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A V I S ' A U X L E C T E U R S 
N O U S RAPPELONS À NOS LECTEURS 

QUE NOUS TENONS à LEUR DISPOSITION 

LE P R E M I E R SEMESTRE RELIÉ DE LA 

Science Populaire. C E MAGNIFIQUE 

VOLUME D E 4 0 0 P A G E S EST V E N D U , 

à PARTIR DU 1E R FÉVRIER, AU PRIX 

DE 6 FRANCS. 

O N POURRA ÉGALEMENT SE P R O 

CURER LE V O L U M E BROCHÉ, C O M 

PRENANT LA I R E A N N É E ( 5 2 N U M É R O S ) , 

AU PRIX D E 8 FRANCS. 

F R A N C O : 1 0 FRANCS. 

P O U R r e c e v o i r franco la tab le 
des m a t i è r e s d e la 1 r e a n n é e , il 
suffit d ' e n v o y e r 0 , 3 0 c e n t i m e s . 

R I C H A R D - L E N O I R 

ET L'INTRODUCTION DE L ' INDUSTRIE . 

COTONNIERS ETN FRANCK. 

Il s'agit principalement, dans celte 
notice, de François Richard, l'illustre 
manufacturier, qui conserva le nom de 
Richard-Lenoir après la dissolution 
de son association avec Lcnoir par la 
mort de ce dernier, et qui ne fut plus 
connu dès lors que sous ce double 
nom. 

François Richard naquit à Épinay-
sur-Odon (Calvados), le 16 avril 1703. 
Fils d'un pauvre fermier, il végéta pé
niblement lui-même au village, jusqu'à 
l'âge de dix-sept ans. Ne voyant pas 
d'issue, dans ce cercle étroit, à la si
tuation misérable qu'il avait toujours 
connue depuis sa naissance, il résolut 
d'apprendre le commerce. À cet effet, 
il partit à pied pour Rouen, où il entra 
chez un marchand. 

On naît poète, à ce qu'on dit, mais 
on devient négociant. Richard n'était 
donc pas en état de rendre de grands 
services au marchand rouennais, sous 
le rapport commercial ; en conséquence, 
au lieu de lui apprendre le trafic, le 
marchand fit un domestique du jeune 
paysan, et c'est en. cette qualité qu'il 
le garda trois années près de lui. Au 
bout de ce temps, à peu près perdu 
pour lui, Richard voulut essayer 
d'autre chose, et se fit garçon de 
café. 

Garçon de café, ce n'est pas une po
sition bien brillante, sans doute : mal
gré cela, au bout d'un an d'exercice, 
Richard se trouvait à la tète d'un capi
tal de trente francs, une fortune ! 

Ce fut avec cet argent qu'il partit 
pour Paris. Il ne devait pas lui en res
ter beaucoup à son arrivée, bien cer 
tainement; mais il entra presque aussitôt 
au café de la Victoire, dans la rue Saint-
Denis, et cet établissement fut le théâtre 
de ses premiers succès. 

A force d'entasser les bénéfices qu'il 
réalisait chaque jour dans sa modeste 
profession et ceux que lui procuraient 
quelques petites spéculations habile
ment et prudemment conduites, Richard 
eut bientôt amassé un millier de francs; 
il résolut dès lors de se lancer dans les 
affaires. Il quitta donc le café de la rue 
Saint-Denis et établit dans une chambre 
du voisinage le centre de ses opéra-
lions, consistant en achat et vente de 
basins anglais, marchandise de con
trebande et dont le trafic laissait, par 
suite, de beaux bénéfices aux indus
triels audacieux qui voulaient bien s'en 
occuper. 

Richard conduisit si bien ses affaires 
qu'au bout d'un an il était riche de 
23,000 livres. 

Un si rapide succès Péblouit-il et le 
rendit-il moins avisé? Le fait est que, 
victime de la mauvaise foi d'un spécu
lateur véreux, Richard perdit tout ce 
qu'il possédait et même une assez forte 
somme en plus, et fut mis en prison 
pour dettes. 

La prison pour dettes était alors la 
Force. L'incendie de la maison du cé
lèbre fabricant de papiers peints 
Révillon, le 28 avril 1789 permit aux 
détenus de la Force de s'évader, et dans 
les événements qui se succédèrent en
suite si rapidement, on n'eut guère le 
temps de les réintégrer dans leur prison. 
Au reste, la conduite de Richard après 
son évasion prouva que ses créanciers 
avaient plus à gagner en le laissant 
libre. 

Ayant obtenu des avances de quel
ques amis, Richard se remit courageu
sement à l'œuvre. Il réussit en deux 
ans à rétablir ses affaires, à payer ses 
dettes, à faire presque fortune. Il dis
parut de Paris le lendemain du 10 août 
et n'y revint qu'après le 9 thermidor, 
ayant passé tout le temps intermédiaire 
à la ferme paternelle. 

Richard se remit aux affaires avec 
une nouvelle ardeur. Un jour, c'était 
eu 1797, il se trouva en concurrence, 
pourl'achat d'une pièce de drap anglais, 
avec un négociant d'Alençon nommé 
Lcnoir-Dufrcsne ; nos deux traficanls. 
aussi entêtés l'un que l'autre, enchéris
saient àl'envi, et si cela avait continué, 
sûrement celui à qui aurait été adjugé 
l'objet en litige l'eût payé cher. Richard 
offrit à son concurrent d'arrêter son 
enchère et de conclure l'achat en 
commun. Lenoir-Dufresnc accepta, et 
telle fut l'origine de la célèbre associa
tion devenue populaire sous le nom de 
Richard-Lenoir. 

Ayant si longtemps trafiqué sur les 
basins anglais, la partie la plus lucra
tive de son commerce, on ne sera pas 
étonné que Richard eûtsongé au moyen 
de les fabriquer. Avec l'aide d'un pri
sonnier anglais, ouvrier cotonnier, il 
finit par se rendre maître de ce pré
cieux secret, fit monter par cet ouvrier 
quelques métiers dans une maison de 
la rue Rellefond cl se mit à l'ou
vrage. 

Les basins tissés, il fallait les gau
frer. — Ce fut Lenoir qui en trouva le 
moyen. 

La première fabrique française de 
basins fut établie à l'hôtel Thorigny, 
au Marais, sous la raison sociale 
Richard-Lenoir; mais ses affaires 
prirent tout de suite un développement 
si considérable que bientôt l'hôtel Tho
rigny devint insuffisant. La fabrique 
fut alors transférée à l'ancien couvent 
de Bon-Secours, dans la rue de Cha-
ronne, dont Richard avait obtenu la 
concession. En peu d'années, elle y prit 
une énorme importance, et la nouvelle 
industrie créée par Richard-Lenoir se 
développa dans le pays avec une rapi
dité inouïe : 

En 1801, trois cents métiers étaient 
montés dans différents villages de la 
Picardie; et la Normandie ne restait 
pas en arrière. — D e u x cenls métiers à 
tisser anciens et cent mule-Jenny fu
rent montés dans les bâtiments de 
l'ancienne abbaye de Saint-Martin de 
Séez (Orne). Alençon, Laigle, Aunay, 
Cacn, Chantilly occupèrent bientôt de 
nombreux ouvriers cotonniers. Dans 
celte dernière ville, c'était une fabri
que d'impressions que Richard avait 
fondée. 

Laplusgrande partie de ces résultats 
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étaient acquis, la fortune des deux as
sociés était devenue colossale et leur 
nom justement célèbre quand Lcnoir-
Dufresnc mourut, en I80G, faisant pro
mettre à son associé, comme un témoi
gnage d'estime et d'affection, deconser-
ver à la maison, bien qu'il ne fût plus 
là et de porter lui-même à l'avenir ce 
nom de Ricliard-Leuoir sous lequel 
s'étaient accomplies de si grandes 
choses. 

L'activité de Richard, maintenant 
Richard-Lenoir, ne se ralentit point. 
Le royaume de Naples étant alors sou
mis à la domination française, il ré
solut d'y tenter la culture du coton. 
Cette tentative réussit ; et dès 1808. il 
récoltait 50,000 kilogrammes de coton 
napolitain, inférieur à celui de l'Inde et 
des colonies, sans doute, mais d'une 
qualité suffisante. 

La prospérité de la maison Richard-
Lenoir était à son apogée. Elle compre
nait six filatures, cinq fermes, la manu
facture d'impressions de Chantilly. Avec 
la prospérité, la concurrence était ve
nue; plusieurs fabriques rivales s'étaient 
fondées avec lesquelles il fallait comp
ter. Sur ces entrefaites, un coup 
funeste était porté à l'industrie coton-
nière, en 1810, par les droits imposés à 
l'entre'e des cotons, môme des cotons 
napolitains, en France. 

Richard-Lenoir n'avait qu'une chose 
à faire dans les circonstances, s'il 
n'avait consulté que ses intérêts : li
quider. 

A sa gloire impérissable, Richard-
Lenoir, qui pouvait se retirer avec 
trois à quatre cent mille livres de re
venus, n'y songea même pas : laisser 
sans travail et voués à la plus affreuse 
misère les milliers d'ouvriers qu'il avait 
pris l'habitude de considérer comme 
ses enfants, il n'aurait pu même en 
concevoir la pensée. 11 resta donc 
dans tes affaires et lutta à coups d'em
prunts. 

La réunion de la Hollande à la France, 
en jetant sur le marché français une 
énorme quantité de marchandises an
glaises, vint compliquer encore une 
situation aux trois quarts compromise. 
Non-seulementRichard ne vendait plus 
rien, mais il ne trouvait môme plus à 
emprunter sur ses propres marchan
dises dont il avait un sLock énorme. Il 
s'adressa àlNapoléon. plutôt au nom de 
ses ouvriers qu'en son propre nom. et 

Napoléon lui prêta un million et demi, 
ce qui lui permit de prolonger la lutte, 
dont il fût sorti victorieux sans doute, 
à Ja fin, sans un dernier coup que lui 
réservait le bouleversement politique 
prochain. 

Le 22 avril 1814, Richard-Lenoir oc
cupait encore 20.000 ouvriers. L'or
donnance du 2!i avril, qui supprimait 
purement et simplement, sans indem
nité pour les détenteurs, les droits sur 
le coton, le ruinait complètement. 

Richard-Lenoir avait été nommé en 
1810membre du Conseil des manufactu
res et chevalier de la Légion d'honneur. 
En 1813, lors delà formation de lagarde 
nationale pour la défense du territoire 
envahi par les armées étrangères,Napo
léon le nomma chef de la 8° légion. Il 
se prononça énergiquement en cette 
qualité pour la défense de Paris. 

Le 31 mars, à la tète de sa légion, 
appuyée par quelques pièces de canon, 
Richard-Lenoir occupait l'avenue de 
Vincennes. 

Après l'entrée des alliés dans Paris, 
Richard ee multiplia en démarches 
auprès de l'état-major ennemi, pour 
arracher au conseil de guerre de mal
heureux gardes nationaux pris sous les 
murs de Paris, les armes à la main el 
sans uniforme. Il réussit à les faire 
mettre en liberté, en menaçant les offi
ciers alliés d'un soulèvement populaire 
qui leur coulerait cher, si ces hommes 
n'élaient pas immédiatement rendus à 
leurs familles. 

A la seconde rentrée des Bourbons, 
le nom de Richard-Lenoir figura à son 
tour sur les listes de proscription, et 
ce ne fut que grâce à l'inlervention de 
l'empereur Alexandre de Russie qu'il 
en fut rayé. 

Resté en France, mais ruiné, le grand 
industriel philanthrope dut vendre toutes 
ses propriétés les unes après les autres, 
et fut réduit à vivre d'une pension que 
lui faisait son gendre, Lefebvre-Des-
nouettes, frère du général. 

11 vécut encore vingt-quatre ans, 
complètement oublié. Toutefois, à sa 
mort, qui arriva le 19 ocLobre-1839. le 
monde parut se souvenir de celui qui 
avait doté son pays d'une industrie 
nouvelle, désormais en pleine prospé
rité, et plus de deux mille ouvriers 
accompagnaient son convoi au cime
tière. 

A. B. 

LES AVERTISSEURS DL\CE\D1E 

NOUVELLES RECHERCHES 

À propos de la description que nous 
avons publiée récemment d'un nouvel 
avertisseur électrique des incendies, 
nous avons reçu la communication 
suivante d'un de nos abonnés, qui croit 
avoir trouvé mieux et pourrait en effet 
avoir raison. 

La question a, du reste, une trop 
grande importance, les incendies im
prévus sont trop fréquents pour que 
nous ne nous fassions pas un devoir de 
signaler tout ce qui se fait de sérieux 
dans le but de prévenir le relour de 
catastrophes semblables, par exemple, 
à l'incendie de la manufacture Japy, 
qui, outre les pertes matérielles immé
diatement appréciables, jettent du jour 
au lendemain des centaines d'ouvriers 
sur le pavé. 

Yoici la partie essentielle de la let
tre de notre correspondant : 

«. . . Frappé par l'incendie qui éclata 
l'été dernier a la prison de Gaillon et 
qui, avant de paraître au dehors, puis
qu'on ne s'en aperçut qu'à neuf heures 
du matin, avait couvé toute la nuit, je 
me mis à chercher un moyen d'être 
averti de la présence du feu dans un 
appartement. 

« Je remarquai d'abord que tout 
commencement d'incendie produit une 
élévation de température. En poursui
vant mes recherches, j'arrivai à trou
ver deux avertisseurs différents; mais 
je ne savais comment les faire con
naître. Je viens aujourd'hui vous en 
donner la description, en vous priant 
de les faire connaître dans votre esti
mable journal, s'ils peuvent être de 
quelque utilité pour la société. 

« Le plus simple est un thermo
mètre à mercure,.que l'on construirait 
de Ja manière suivante. 

« On souderait dans le réservoir un 
fil de platine que l'on relierait avec le 
pôle négatif d'une pile. Une fois le tube 
rempli de mercure, avant de le fermer, 
on ferait passer un fil de platine de 
manière qu'il touche le mercure quand 
celui-ci indique une trentaine de 
degrés. Alors qu'arriverait-il, si le feu 
venait à se déclarer dans un atelier 
où serait un tel thermomètre? L'air 
s'échauffant, le mercure monterait 
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dans le tube, toucherait le fil de platipe, 
et la sonnerie avertirait au même mo
ment de la température insolite. 

« Mais je reconnais à cet instrument 
un grave défaut, celui de ne pouvoir 
servir qu'une fois, car la force du feu 
ne tarderait pas à faire casser le tube. 
Du reste, celui que vous proposez ne 
doit pas non plus pouvoir servir plus 
d'une fois, puisque la [température 
élevée fait fondre l'alliage. 

« Un autre défaut que je trouve à 
l'avertisseur de MM. Fagot et Rarbier, 
c'est de ne marcher qu'à une tempéra
ture de 53° centigrades; car jusqu'à 
ce que la température du local où le 
feu se déclare atteigne 5 3 n , le feu a le 
temps de faire des progrès considé
rables. Mon thermomètre avertisseur 
marchant à une trentaine de degrés 
serait donc déjà préférable. Mais 30°, 
c'est déjà beaucoup ; c'est pourquoi 
je vous propose l'avertisseur suivant, 
qu'on peut régler de telle sorte qu'il 
indique la température qu'on désire 
ne pas dépasser. Ainsi, si nous sommes 
en hiver, nous le disposerons de ma
nière qu'il avertisse d'une tempéra
ture de 13" ou 20°. En été, nous le 
mettrons à 30°. 33°, 40°. 

« Cet appareil est une espèce de 
pyromètre à cadran. 

« Il se compose d'une tige de cuivre 
fixée dans une borne, par une vis de 
pression, à l'une de ses extrémités; 
l'autre extrémité passe librement dans 
la borne opposée et est en contact avec 
le plus petit bras d'une aiguille coudée 
mobile autour d'un point fixe. Cette 
aiguille est reliée à une borne commu
niquant avec le pôle négatif d'une pile; 
sur la planchette, devant l'arc décrit 
par l'aiguille, se trouvent, de distance 
en distance, des pas de vis reliés au 
pôle positif; dans l'un de ces pas de 
vis, on visse un piton métallique des
tiné à arrêter l'aiguille à la température 
que l'on désire lui faire indiquer, suivant 
la position du point d'arrêt. Alors, 
quand la tige se dilate, elle pousse 
l'aiguille, qui vient toucher le point 
d'arrêt; et, à ce moment, la sonnerie 
marche. 

« Pour avoir une température plus 
haute ou plus basse, il suffit de dépla
cer le point d'arrêt. En rendant la 
grande branche de l'aiguille de plus en 
plus longue, et la petite de plus en plus 
courte, on obtiendrait des élévations 

de température de plus en plus sen
sibles. On pourrait môme remplacer la 
tige de cuivre par une tige de zinc, 
qui. est plus dilatable. 

« Cet appareil peut, en mêrrfe temps, 
servir de sonnerie d'appartement. Il 
suffira d'amener avec la main la grande 
branche de l'aiguille en contact avec le 
point d'arrêt pour qu'immédiatement la 
sonnerie marche. » 

L'appareil de notre correspondant 
est, du moins théoriquement, fort ingé
nieux et d'une simplicité remarquable. 
Nous ignorons, par exemple, s'il est 
construit et s'il a été soumis à la sanc
tion de l'expérience. Un croquis accom
pagne la lettre que nous venons de 
reproduire, mais nous n'avons pu en 
tirer le parti désirable pour l'illustra
tion d'une description qui, d'ailleurs, 
peut suffire. 

A. B. 

GÉNIE MILITAIRE 

, LE RÉGIMENT DES CHEMINS DE FER 

EN ALLEMAGNE 

Éclairé par la guerre de 1870 1871, 
le gouvernement allemand a reconnu 
que les divisions pour l'exploitation 
des chemins de fer en campagne, telles 
qu'elles existaient alors dans l'ar
mée prussienne ou dans' l'armée du 
reste de l'Allemagne, étaient insuffi
santes et ne s'adaptaient pas assez 
bien aux cadres de la mobilisation. Il 
était donc nécessaire de confier le ser
vice technique de cette partie à une 
troupe qui, organisée sur les principes 
militaires, serait en outre exercée, en 
temps de paix, à celte branche spéciale 
de travaux. 

La nouvelle troupe entra en.activité 
le 1 e r octobre 1871 sous le titre de « ba
taillon des chemins de fer. » En 1876, 
ce bataillon devint un régiment à deux 
bataillons de quatre compagnies cha
cun. 

Formé extérieurement sur le modèle 
du corps des pionniers, le régiment des 
chemins de fer {Eisenbahn Régiment) 
se recrute principalement parmi les 
différents métiers qui sont en rapport 
avec les chemins de fer. On n'y admet 
comme volontaires d'un an que des 
constructeurs de voies ferrées ou des 
mécaniciens. En cas de guerre, cha
cune des huit compagnies se divise en 

plusieurs compagnies de construc
tion eten une compagnie d'exploitation, 
de 200 hommes chacune. 

Aux premières compagnies incombe 
le service des constructions, réservé 
naguère aux divisions de chemins de 
fer en campagne; aux secondes revient 
le service d'exploitation. 

L'enseignement pour ces deux bran
ches si différentes se fait en été, tant 
au moyen d'exercices pratiques de 
construction et de réparation, que par 
l'exploitation pratique sur la voie fer
rée, dite chemin de fer militaire. 

Ces exercices s'étendent à toutes les 
branches de la construction, à l'arran
gement des gares, à la disposition des 
mines, etc., ainsi qu'à tous les détails 
de rétablissement des tunnels et des 
ponts de chemins de fer. De temps en 
temps ont lieu, dans les terrains appro
priés, des travaux d'application. Ainsi, 
dans le courant de l'été dernier le régi
ment en question a construit un chemin 
fer de campagne, long de 1 kilomètre, 
de avec plusieurs changements dévoie : 
en même temps il a été fait des expé
riences pour la pose de « ponts de 
guerre » (Kriegsbrùcken) en fer. 

Mais l'exercice le plus fréquent est 
celui de la construction de tunnels, at
tendu que le déblaiement et le redresse
ment de tunnels effondrés, à travers 
lesquels la circulation par chemins de 
fer peut être rétablie, constituent en 
temps de guerre, ainsi que l'expérience 
l'a démontré, l'une des opérations à la 
fois les plus difficiles et les plus 
usuelles parmi celles qui s'imposent 
aux bataillons de chemins de fer. 

Le travail est conduit absolument 
comme celui des mines. On commence 
par pousser deux galeries perpendicu
laires qu'on agrandit par des ouver
tures pratiquées en arrière; on les re
lie ensuite à une voûte en forme de fer 
à cheval et on les arc-boule par un re
vêtement en bois formé de charpentes, 
de poutres et de pilotis. {Illuslririe 

Zeitung.) 

MÉTÉOROLOGIE 

COMMENT ON PEUT ÉTUDIER SEUL LA 

MÉTÉOROLOGIE. 

Reaucoup de personnes s'imaginent 
qu'il est complètement impossible d'é
tudier une science sans le secours de 
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maîtres ou de professeurs. Le travail, 
disent-elles, a des exigences auxquelles 
on est contraint de se soumettre et, 
comme il ne règle pas mathématique
ment notre temps, nous ne pouvons 
nous livrer entièrement aux études 
scientifiques. 

veut pas revenir sur ses pas, ou rester 
en arrière de ceux qui vous entourent. 

D'ailleurs, dire qu'il est impossible 
d'étudier seul une science est, je crois, 
très difficile à admettre. Qu'est-ce que 
la science, en effet? « C'est, nous dit 
Proudhon, la connaissance raisonnée 

courbe aussi facilement qu'elle à toutes 
les exigences du travail : quelque 
position sociale que l'on occupe, quel 
que soit le lieu que l'on habite, quelles 
que soient les occupations journalières, 
il est toujours possible d'y travailler, 
non-seulement parce qu'elle ne réclame 

RICHA.RD-LEXOIR. 

J'avoue que la raison qu'elles don
nent est assez plausible ; mais quand 
on a la ferme résolution d'acquérir une 
science, si le temps manque... on le 
prend. Il est en effet deux sortes de tra
vail: le Irsvail corporel propre à la con
servation individuelle de l'homme, et le 
travail de l'esprit propre à son progrès, 
à son bien être, et qui caractérise son 
«tinta, GeluM m Wflpnt, Ai r«n no 

et systématique de ce qui est. s Or, 
pour raisonner une science, que faut-il 
donc faire? — Il faut y penser, car ce 
fait amène naturellement : le raisonne
ment, l'observation des faits et de leur 
concordance, en un mot, une étude 
scientifique. 

Eli bien ! pour étudier la météorologie, 
il n'y a qu'une chose à faire ! c'est d'y 
punsufi AU9«HH nuira *etane« «a 

pas une exactitude mathématique, mais 
encore, parce qu'on est forcé de la 
connaître. 

Que de fois ne s'aborde-t-on pas 
ainsi : Il fait beau; — il fait vilain; — 
que le temps est désagréable! — et 
autres banalités de la sorte. Peut-on 
croire être déshonoré aux yeux des 
gens, parce qùo l'on saurait pourquoi 
ta UimpK a<*\, UWM m vitain, ei qualta «si 
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la cause qui le rend désagréable? Ne 
serait-il pas plus admirable de s'aborder 
en s'annonçant réciproquement le temps 
qu'il fera demain ?Donc, pourquoi plutôt 
débiter des banalités que d'exprimer 
des idées scientifiques? 

Les météores d'ailleurs ont sur notre 
organisme une action physiologique et 
psychologique bien marquée : l'atmo
sphère n'a pas été faite pour nous, c'est 
nous qui avons évolué selon les diffé
rentes conditions d'adaptation qu'elle 
nous a présentées. S'il fait chaud, nous 
semblons anéantis, mais au fond, nous 
avons toute notre énergie et — chose 
curieuse — nous avons le cœur joyeux; 
s'il fait froid, il nous faut lutter contre 
les éléments et nous sommes tristes; 
s'il neige, nous restons aussi silencieux 
que la nature elle-même. 

Nous sommes donc presque con
traints de faire de la météorologie, mais 
an lieu de le faire en ignorants, pour
quoi ne le ferions-nous pas en gens 
sensés? 

Il ne faut pas parler pour le plaisir de 
parler, mais pour dire quelque chose 
d'utile, car c'est de l'antagonisme des 
idées que naît le progrès. 

D'ailleurs, il est doux d'observer la 
nature, on y trouve des spectacles 
plus beaux et plus sublimes que tous 
ceux que l'homme peut créer. 

N'est-il pas extraordinaire qu'un 
grand nombre de personnes, surtout 
en province où la vie est moins agitée 
que dans les grandes villes et les loisirs 
plus nombreux, laissent passer leur 
vie sans s'être jamais souciées d'étu
dier la nature qui les entoure, et sur
tout la météorologie, dont eux, agri
culteurs, ont 'plus besoin que nous 
autres? La science paraît-elle done si 
difficile et si aride ? Aucun homme n'a 
donc jamais essaye de la vulgariser ? 
Comprendre la nature, développer son 
imagination, étendre le cercle de ses 
connaissances, est-ce donc là quelque 
chose de si -peu de valeur? 

Ce ne sont pas là les seules causes 
de ce manque de curiosité ; il en est 
une autre qui, selon moi, est la vraie. 
— On s'effraye de la science, on s'ima
gine qu'il faut être avant tout savant 
pour la pratiquer ; et enfin, isolé, sans 
guide, livré à ses propres forces, on ne 
sait par quel côté la prendre. 

Mais entre l'amateur et le savant il 
y a une grande différence. Celui-ci, 

être privilégié, étudie pour le bien-être 
du genre humain; celui-là étudie par 
besoin, pour sauver son imagination 
du chaos et marcher de pair avec la 
science. Il n'a donc pas besoin de véri
fier les lois et d'en saisir toutes les 

• manifestations, il n'a qu'à observer les 
phénomènes : l'expérience vaut les 
professeurs. 

L'ensemble du tableau de la nature 
est si vaste et si varié qu'il peut d'abord 
paraître insaisissable et même confus 
à celui qui. n'est point habitué à lire 
dans ce livre sublime. La météorologie, 
par exemple, nous révèle chaque jour 
des faits dont la véracité est incontes
table, et dont la simplicité fait la beauté. 
Pour le penseur, cette brise parfumée 
qui ondule légèrement la plaine, qui 
fait murmurer les feuilles dans la soli
tude du bois, et ces rafales épouvan
tables qui sèment la destruction sur 
leur passage, ces feux follets qui errent 
dans les marécages, et l'effrayante 
manifestation de la foudre; pour le 
penseur, dis-je (et le penseur qui re
garde de près), tout s'éclaircit; il 
trouve là des beautés capables .de 
l'enivrer, et de transporter son imagi
nation dans un monde idéal où trône 
la vérité, monde qui est celui de la 
science. 

Il ne faut jamais se laisser effrayer 
par les grands noms scientifiques. 
Avec les simples instruments dont 
nous allons donner la description, on 
fait aisément de la Météorologie, 

Aux amateurs, je conseillerai d'a
bord l'achat de quelques livres spé
ciaux, tels que la Pluie elle beau temps 

(P. Laurencin), la Météorologie élé

mentaire d'Houzeau, et de quelques 
journaux scientifiques. 

Tout observatoire météorologique 
doit comprendre : 

Raro mètre. 
Thermomètre. 
Hygromètre. 
Girouette. 
Pluviomètre. 
Cartes géographiques. 

Rien de plus simple que la construc
tion d'un baromètre. On prend un tube 
de cinquante centimètres environ; on 
lui fait traverser un bouchon fermant 
une simple bouteille à demi-remplie 
d'eau rougie. On fixe bien le bouchon 
et le tube après le goulot de la .bou
teille, au moven de cire à cacheter. On 

| place cette dernière sur trois bouchons, 
dans une petite boîte contenant quel
ques matières mauvaises conductrices 
de la chaleur, telles que la laine la 
sciure de bois, la plume, e t c . . On ferme 
ensuite la caisse et on aspire jusqu'à 
ce que le liquide monte jusqu'à la moi
tié du tube. Sur un petit morceau de 
papier, on porte quelques divisions sur 
un modèle quelconque, et on le met sur 
le tube de telle façon que le point 0»»» 
coïncide avec la hauteur du liquide 
dans le tube et représente la pression 
normale de 0 m m 76. On peut se fabri
quer ainsi un baromètre presque aussi 
exact que le baromètre à mercure. 

Nous ne proposerons pas une con
struction spéciale du thermomètre; 
Drebbel a bien donné un excellent 
moyen, mais il nécessite trop de pré
caution. On peut s'en procurer un si 
facilement pour 50 ou 00 centimes t 

Dans la construction de l'hygromè
tre, nous avons deux opérations suc
cessives à considérer : la construction 
même de l'instrument et sa gradua
tion. 

Il est des espèces d'avoine dont la 
barbe porle, à l'extrémité, une arête 
longue et coudée dont le plus petit côté 
est tordu. On colle celui-ci au fond 
d'une boîte peu profonde. On choisit 
ensuite une petite paille mince et légère 
que l'on peut au besoin enjoliver par 
une flèche en papier, on la colle sur 
l'arête précédente au moyen d'une 
goutte de gomme et on l'équilibre au 
moyen d'une petite boule de cire. Par 
conséquent, selon l'humidité plus ou 
moins grande del'air, la portion tordue 
de la barbe se dilatera ou se contrac
tera et, par cela même, fera marcher 
la flèche. Pour graduer cet hygromè
tre, on le laisse pendant 48 heures au 
moins dans une grande terrine bien 
fermée, contenant delà chaux vive; au 
pointoù s'est arrêtée l'aiguille, on mar
que 0 . Cela fait, on remplace la chaux 
par des chiffons mouillés, on la laisse 
denouveau séjourner pendant 48heures 
et, au point où l'aiguille s'est arrêtée 
de nouveau, on marque 100. On 
possède ainsi un très-bon hygromètre 
qui n'a coûté qu'un peu de soin. 

Rien de plus facile également que de 
faire un pluviomètre. On prend un vase 
cylindrique un peulongetmunià sa par
tie supérieure d'un entonnoir de même 
diamètre. Quand il pleut, on l'expose, 
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et on mesure en centimètres l'eau qu'il 
contient. 

Mais L'instrument le plus utile est 
assurément la girouette. Construire un 
tel instrument n'est pas assez difficile 
pour que nous en parlions; ce dont il 
s'agit seulement, c'est de son orienla-
tion. Pour ceci, le 21 mars, on dirige 
exactement la pointe E. vers le Heu du 
lever du soleil et la pointe W. vers ce
lui de son coucher. La girouette est 
ainsi parfaitement orientée. 

Enfin, pour compléter l'observatoire, 
une carte du monde et une carte, de 
France sont indispensables, de môme 
qu'un tableau des propriétés des vents 
et des pronostics du temps. Nous pu
blierons d'ailleurs l'un et l'autre. 

L'ordre méthodique des observations 
est complètement arbitraire. On peut, 
toutefois, suivre l'ordre suivant,comme 
le plus rationnel : Nuages, pluie, 

neige, vents, rosée, orages etc. 
Reste maintenant à déterminer la 

position de l'observatoire. Or, en quel-, 
que lieu que Ton se trouve, dans les 
campagnes ou dans les villes, un ob
servatoire n'est bon que lorsqu'il est 
perché sur un toit, et «'est là, d'ail
leurs la meilleure place qu'il puisse 
occuper ; elle est peut-être un peu 
bizarre, peu commode, mais elle four
nit des observations exactes. 

Ainsi donc, avec ces quelques ins
truments, un ou deux livres, un ou 
deux journaux hebdomadaires, nous 
pouvons, sans emphase, devenir bien
tôt un météorologiste accompli, et fa
cilement, tout aussi bien que l'amiral 
Fitz-Roy, prédire le temps pour demain 
(dans notre voisinage s'entend). 

Nous n'aurons pas, il est vrai, 
toute lamétéorographie du Père Saccln, 
ni les instruments d'une précision 
extraordinaire de l'observatoire de 
Paris, ni tous les réseaux télégraphi
ques du Royaume-Uui à notre disposi
tion, mais nous aurons la foi qui nous 
donnera assez de fermeté pour élargir 
grandement le cercle de nos connais
sances et rendre, si nous le pouvons, 
quelques services à nos concitoyens. 

• FERDINAND CANC. 

S I M P L E S N O T I O N S 

SUR 

L'ÉLECTRICITÉ ET LE MAGNÉTISME 

CHAPITRE PREMIER 

ÉLECTRICITÉ STATIQUE 

IV . — EFFETS PRODUITS PAR LES DÉCHARGES 

ÉLECTRIQUES. 

Effets 'physiologiques : CONTRACTION DES MUS
CLES; TABOURET ÉLECTRIQUE. — Effets mécani
ques : EXCITATEUR UNIVERSEL : PERCE-CARTE ET 
PERCE-VORRE. — Effets calorifiques : INFLAM
MATION DE L'ÉTHER ; FUSION DES FILS MÉTALLIQUES. 
— Effets lumineux .-ŒUF ÉLECTRIQUE.'— Effets 
chimiques : PISTOLET de V7OLTA. 

Les effets produits par les décharges 
électriques se divisent en cllelsphysio-
logiques, mécaniques, calorifiques, 
lumineux et chimiques. " 

Les effets physiologiques sont ceux 
que produit l'électricité sur l'hommect 
les animaux. Lorsque j'ai parlé de l'in
vention de la bouteille de Leyde, vous 
avez dû rire en pensant au saut que fit 
MusschenbroecK quand il reçut la com
motion à laquelle il ne s'attendait nul
lement. Mais Musschenbroeck ne rit 
pas de son accident, et je suis sûr que 
si pareille chose vous arrivait,vous vous 
plaindriez d'abord et, ensuite, vous au
riez quelque pitié pour le malheureux 
physicien de Leyde. La commotion 
électrique consiste en une violente 
contraction des muscles accompagnée 
de douleurs dans les bras et la poi
trine. 

Non-seulement une personne ressent 
la commotion produite par une bouteille 
de Leyde ; mais plusieurs person
nes, se donnant la main de manière à 
former une chaîne, peuvent aussi la 
ressentir. Pour cela, la première tient 
l'armature extérieure de la bouteille 
et la dernière vient toucher l'ar
mature intérieure ; aussitôt tout le 
monde éprouve en même temps une 
secousse, plus forte chez les individus 
voisins de la bouteille. L'abbé Nollel, 
dans une des expériences qu'il faisait 
en présence du roi Louis XV, avait 
donné de cette façon la commotion à 
tout un régiment de trois cents gardes 
françaises. 

Les commotions données par les 
batteries électriques sont dangereuses 
sur les personnes et peuvent occasion
ner de graves accidents. Une batterie 
composée de six à huit jarres de 

moyenne grandeur suffit pour tuer un 
chien. La batterie du musée de Tcyler, 
à Haarlem (Hollande), peut tuer un 
bœuf d'une seule décharge/' 

Le corps humain peut se charger 
d'électricité et jouer le môme rôle que 
les condensateurs. Pour cela, l'expéri
mentateur monte sur un tabouret à 
pieds de verre et met la main sur le 
conducteur d'une machine qu'on fait 
fonctionner. Il n'éprouve aucune com
motion, mais à mesure que l'électricité 
s'accumule, il sent comme un souffle 
léger sur la figure et les mains et en 
même temps ses cheveux se hérissent. 
Si un autre expérimentateur approche 
sa main de celle du premier, il part 
une étincelle et tous deux éprouvent une 
secousse. 

Les effets mécaniques consistent en 
ruptures, déchirements ou expansions 
violentes que produisent les décharges 
des condensateurs sur les corps mau
vais conducteurs. 

On se sert ordinaircmcnt,pour démon
trer ces effets, d'un excitateur univer
sel. Cet appareil, qui doit son qualifica
tif au fréquent usage qu'on en fait dans 
les expériences, se compose de deux 
branches de cuivre mobile sur deux 
colonnes de verre. Une petite tablette 
sert à placer entre les extrémités des 
branches les objets surlesquels on veut 
expérimenter. L'une des tiges commu
nique au moyen d'une chaîne avec 
l'armature extérieure d'une batterie. Or, 
si nous plaçons sur la tablette un mor
ceau de bois sec et que nous mettions 
l'autre tige en communication avec 
l'armature intérieure de la batterie, il 
jaillira une étincelle au travers du mor
ceau de bois et celui-ci volera en 
éclats. 

En faisant passer la décharge d'une 
bouteille de Leyde au travers d'une 
carte placée entre deux pointes métal
liques, elle est perforée par l'étincelle. 
Avec une batterie, on peut percer une 
lame de verre. Une étincelle de la batte
rie de Tcyler perfore un gros volume et 
brise un cube de verre. 

Les effets calorifiques de l'étincelle 
électrique sont assez intenses pour en
flammer des substances très volatiles 
et même fondre des métaux. 

Pour enflammer l'éther, on en verse 
dans un vase de verre dont le fond est 
traversé par une tige de cuivre com
muniquant par le moyen d'une chaîne 
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avec l'armature extérieure d'une bou
teille de Leyde; puis on approche l'ar
mature intérieure du liquide qui s'en
flamme aussitôt que part l'étincelle. 
Cette expérience est rendue -plus cu
rieuse lorsqu'une personne placée sur 
un tabouret électrique fait jaillir l'étin
celle d'un morceau de glace qu'elle 
tient à la main. On peut également ral
lumer une bougie présentant encore 
quelques points en ignition. 

Si l'on relie les deux branches de 
l'excitateur universel par un fil très-fin 
de fer, de platine ou d'or et qu'on y 
fasse passer la décharge d'une batterie, 
le fil est aussitôt fondu et volatilisé. 
Van Marinn, avec la fameuse batterie 
de Teyler dont nous avons déjà parlé, 
a pu fondre des fils de fer d'une lon
gueur de 1G mètres. 

Quant aux effets lumineux, nous 
avons vu qu'ils se produisaient toutes 
les fois que les deux fluides se combi
nent dans un milieu non conducteur. 
Mais la couleur de l'étincelle change, 
suivant la nature des conducteurs ou 
des milieux. Ainsi, entre deux baguettes 
de charbon, elle est jaune, et entre deux 
boules d'argent, elle est verte. Pour 
bien étudier les effets lumineux dans les 
milieux non conducteurs, on se sert 
d'un appareil connu sous le nom à'œuf 

électrique. Il se compose d'un globe de 
verre allongé eu forme d'ami et porté 
sur un pied métallique muni d'un ro
binet; à l'intérieur se trouvent deux 
tiges de cuivre terminées en boule : 
l'une est fixée au pied, l'autre, placée 
au-dessus, est immobile et peut se rap
procher de la tige inférieure. En fai
sant le vide à l'aide de la machine 
pneumatique et en mettant la tige su
périeure en communication avec une 
machine électrique, on voit apparaître 
une lueur violacée qui va d'une boule à 
l'autre en prenant la forme du globe. 
Si on continue de tourner la machine et 
qu'on ouvre le robinet de l'appareil de 
manière que l'air y pénètre peu à peu, 
on voit la lumière se resserrer, devenir 
plus intense et enfin prendre la forme 
de l'étincelle ordinaire lorsque la pres
sion de l'air est la même qu'à l'extérieur. 
En comprimant cet air, l'étincelle se 
resserrera de plus en plus et deviendra 
encore plus intense. 

Je ne m'étendrai pas davantage au
jourd'hui sur les effets lumineuH da 
l'staPirlgW, mon iutcfltlen dta/H de 

consacrer plus tard un chapitre spécial 
à la lumière électrique qui joue un si 
grand rôle dans l'industrie de l'éclai
rage. 

De même que pour les effets chimi

ques, je ne citerai que la combinaison 
de l'oxygène et de l'hydrogène dans le 
pistolet de Voila. Ce petit appareil 
consiste en un flacon de fer-blanc mu
ni sur l'un des côtés d'une tige métal
lique isolée dans un tube de verre et 
terminée à l'intérieur et à l'extérieur 
par une boule. On remplit le flacon d'un 
mélange d'oxygène et d'hydrogène et 
on le bouche avec un b o u c h o n de liège. 
Si on approche de la boule extérieure 
une bouteille de Leyde, une étincelle 
part entre la boule intérieure et la pa
roi du flacon, enflamme le mélange et 
donne naissance à de la vapeur d'eau 
qui projette le bouchon avec force et 
avec accompagnement d'une détonation 
égale à celle d'un coup de pistolet. 

JOLES G o S S E L I N . 

(A s u i v r e ) . 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P I Î E M I K B B P A B T I E 

L'AUSTRALIE ET L E S I L E S O C É A N I E N N E S 

Les chasseurs de kangourous. 

L 

[Suite) 

Depuis longtemps, le chant criard 
des cacatoès avait cessé de troubler 
le silence de la nuit ; les opossums, las 
de se poursuivre, avaient regagné leurs 
lits de mousse dans le tronc pourri des 
eucalyptus géants frappés par la fou
dre ; la brise elle-même n'agitait plus 
les grappes d'acacias roses et les 
touffes parfumées des myalls et des 
lilas d'Australie ; tout dormait sur la 
grande terre des kangourous, lorsque 
Parker avait prononcé ces dernières 
paroles si pleines de philosophie, d'élé
vation et de science. Malgré l'attrait 
du sujet, les tôles s'inclinaient sur les 
épaules des auditeurs, il était temps 
d'aller prendre quelque repos. 

Le soleil surprit nos voyageurs 
plongés dans le plus profond sommeil ; 
mai» Wolligong, bien, avant le jour 
Héla» non hat>Hiifat SV«H tgui ppApwA 
pour la ddpart, ~ 
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II avait fait cuire sur des pierres 
plates rougies au feu des tranches de 
fruits de l'arlocarpus (arbre à pain) ;un 
jeune kangourou, tué la veille, dé
pouillé et cuit au four australien, c'est-
à-dire dans un trou garni de charbons 
et de pierres, répandait tout à l'entour 
un fumet déheieux. 

Contran et ses amis trouvèrent 
donc au réveil le plus succulent de 
tous les déjeuners, assaisonné, ce qui 
ne manque jamais dans le Buisson, par 
un formidable appétit. 

Quand on se remit en route, tout le 
monde était frais et dispos, et Wolligong 
porta à son comble le contentement 
général, en annonçant qu'en forçant un 
peu la marche on pourrait coucher le 
soir môme aux grands villages nagar-
nooks ; ce n'était qu'un terme momen
tané aux souffrances et aux appréhen
sions du voyage, car Naliké une fois 
mise en sûreté dans la tribu amie, il ne 
pouvait être douteux que sous la con
duite d'un parti d'indigènes assez fort 
pour mener l'aventure à bonne fin, 
Parker et ses amis reprissent la route 
du Buisson, à la recherche de Mcr-
ville. 

Quand la petite caravane eut repris 
sa marche, Contran, que les récits de 
la veille avait émerveillé, pria Parker 
de vouloir bien compléter les rensei
gnements si intéressants qu'il avait 
donnés. 

•— Vous l'avez dit vous-même, mon 
cher ami. Souspeules derniers vestiges 
des vieilles civilisations océaniennes 
auront disparu; il n'est que temps de 
noter des souvenirs, de relever des 
traces ethnographiques qu'on ne ren
contrera plus. 

— II me resLe peu de choses à vous 
dire, répondit Parker, et ce peu est à 
votre disposition ; rna moisson eût été 
plus abondante si j'avais eu les loisirs 
de parcourir en voyageur les différents 
groupes océaniens et leurs innombra
bles îles, mais il ne faut pas oublier 
que je n'étais qu'un simple caboteur, 
courant les îles pour faire des échan
ges, et que les nécessités du métier ne 
me permettaient guère de stationner 
aussi longtemps que je l'eusse voulu, 
dans ces différentes contrées. 

— Je ne veux pas, mon cher ami, 
vous reprocher votre modestie, per
mettez-moi seulement de vous dire que 
c'est une bonne fortune pour nous de 

vous avoir rencontré; vous êtes un es
prit pratique et droit autant que scien
tifique ; vous avez étudié chez elle 

cette civilisation dont vous nous par
lez avec tant de charme, et vous l'avez 
étudiée sans esprit de coterie, sans 
vous faire l'esclave d'un système: c'esl 
ainsi qu'on fait de la. vraie science. 

— Je vous remercie de votre bonne 
opinion, mon cher Contran, et pour 
vous prouver à quel point elle m'est 
sensible, je vais achever de vous dire 
ce que je sais de ces contrées et de 
ces peuples que vous êtes venu visiter. 
Je vais vous parler des temples, des 
prêtres et des cérémonies religieuses 
des Océaniens ; ce sera le complément 
do ce que je vous ai conté de leurs tra
ditions et de leurs dieux. 

— Nous vous écoutons. 
— Les Polynésiens, je vous l'ai 

déjà dit, commença Parker, me parais
sent, au point de vue des coutumes, des 
traditions et de la légende religieuse, 
les peuples initiateurs de l'Océanie. 
Chez eux, le temple recevait le nom de 
Maraê, il était toujours construit non 
loin de la mer, et se composait d'une 
enceinte à peu près rectangulaire, et 
d'un autel en pierre placé dans le mi
lieu et sur lequel on offrait des sacri
fices humains. Le Maraë le plus ancien 
que j'aie vu dans les différents groupes 
d'îles, est celui d'Opoa, à Raiatea, ap
pelée l'Ile sainte parlalégende. CeMaraé 
fut bâti, dit-on, par Héro, premier roi 
de Raiatea, qui devint après sa mort le 
dieu des volcans. Le Maraë resta la pro
priété de la descendance royale, et 
chaque souverain qui, par la suite, 
montasur letrône, était obligé d'y offrir 
le sacrifice avant de prendre le scep
tre, le casse-tête, l'arc et les flèches, 
signes de la puissance; sans cela, nul 
de ses sujets n'eût élé tenu de lui obéir. 

Cette espèce de temple était toujours 
entouré d'un bois épais qui en dérobait 
la vue même à une assez courte dis
tance. 

— Les bois sacrés de l'Inde, de la 
Grèce et do Rome, interrompit Case-
nave. 

— Les bois sacrés même de la Bible, 
fit également Contran. Avant que Jo-
sias les ait déclarés profanes, comme 
consacrés aux faux dieux... Mais con
tinuez, mon cher Parker. 

— Aux jours de fêtes, la statue 
informe en bois de Tamanou, représen

tant Oro, le dieu créateur, était placée 
sur l'autel, et tous les assistants appor
taient eux-mêmes les simulacres des 
dieux inférieurs que chacun avait choisis 
comme ses dieux pénates, et ils étaient 
placés dans le Maraê pendant tout le 
temps du sacrifice. 

Des places spéciales étaient réservées 
pour les dieux des rois et des princes. 

Les dieux pénates désolasses infimes 
étaient relégués à la porte du temple. 

Le personnel desservant du Maraë 
se composait : 

1° Du grand-prêtre; 
2° Des desservants secondaires; 
3° Des prêcheurs et des chanteurs ; 
4° Des porteurs et gardiens de 

statues ; 
3° Des illuminés et démoniaques; 
6° Des Paralcnias, ou jeunes vierges 

chargées de conserver le feu sacré. 
Le grand-prêtre avait, on le conçoit, 

le premier rôle dans les cérémonies; il 
consacrait aux dieux les offrandes, 
fruits, légumes, poissons apportés 
par la foule ; il sacrait les rois sur 
une énorme dalle, placée à cet effet 
près de l'autel, indiquait les prières 
solennelles, réglait les fêtes et céré
monies et avait la juridiction la plus 
étendue sur tous les Maraés de son 
ressort. 

A de certaines époques de l'année, 
le peuple se réunissait à sa voix 
pour accomplir des cérémonies de puri
fication, et ces fêtes se terminaient 
par une procession générale sur des 
charbons ardents, et par la miraculeuse 
puissance du grand-prêtre, pas un 
n'était brûlé. 

— Avez-vùus assisté à ces danses-
là, Parker? fit Casenave d'un ton d'in
crédulité comique. 

— Certainement, répondit le yankee. 
— Et les danseurs s'en tiraient 

sans danger pour leurs pieds ? 
— Sans aucun dommage, mon cher 

Casenave, e t l'explication de ce fait est 
bien simple. Les Polynésiens sont 
habitués, dès leur bas-âge, à courir nu-
pieds sur les récifs de corail, et peu à 
peu leurs pieds se revêtent d'une telle 
couche do peau calleuse qu'ils mar
chent impunément sur les épines, les 
cailloux pointus, les charbons ardents 
sans en ressentir le moindre effet; ils 
sont beaucoup plus protégés ainsi et 
naturellement que vous ne l'êtes parla 
semelle de vos bottes. , . 
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— Je m'avoue battu. 
— Je continue. Les fonctions des 

autres prêtres étaient les mêmes que 
celles du grand-prêtre, mais ils n'agis
saient que par sa délégation, et ils ne 
pouvaient, en aucun cas, sacrer les 
rois. 

.Les Oreros, chanteurs et prêcheurs, 
devaient avoir des poumons infati
gables et une mémoire à toute épreuve. 
Ils étaient le livre vivant de la religion 
et des traditions historiques ; leur rôle 
consistait à débiter cela devant la foule 
sans hésitation, sans altération de mé
moire. 

Ils devaient connaître : 
1° L'histoire des Dieux. 
2" Celle de la création de l'Univers. 
3° Celle des astres. 
4° Les formules sacrées pour chasser 

les mauvais esprits et annuler les ma
léfices. 

5" Tous les hymnes en l'honneur de 
tous les dieux. -

0° L'art d'interpréter les songes et de 
lire dans les entrailles des victimes. 

7° L'art de la médecine. 
8" Tout cequi concerne les sacrifices, 

les prières et les cérémonies. 
9° L'histoire des races royales des

cendues d'Oro et d'Hiro. 
10° Enfin, les règles de l'art d e l à 

guerre et de la navigation, qu'ils en
seignaient aux jeunes princes. 

Les porteurs d'idoles n'avaient d'au
tre fonction que la garde des statues 
des dieux. 

De même que l'Orient et l'Inde ont 
leurs derviches et leurs fakirs, les 
Maraës de l'Océanie avaient leurs illu
minés. Mais cette caste n'était pas or- 1 

ganisée comme dans les autres con
trées, le nombre n'en était pas fixé, 
et le hasard seul se chargeait du soin 
d'augmenter leur nombre. 

Le dieu était censé choisir son 
homme et entrer dans son corps. L'in
dividu choisi le manifestait par un 
phénomène quelconque. Aussitôt le 
bruit s'en répandait et son corps deve
nait aussi sacré que la statue du dieu, 
il pouvait pénétrer dans les temples, 
danser sur l'autel et se livrer à toutes 
les extravagances qui lui passaient par 
l'esprit, sans que nul y trouvât à 
redire, c'était toujours le dieu qui était 
censé agir, qui était responsable de 
tout. 

Ces illuminés accomplissaient une 

foule de choses merveilleuses qui frap
paient fortement sur l'imagination des 
foules. 

Pour ne vous citer qu'un exemple 
choisi parmi les faits singuliers 
que je leur ai vu accomplir dans ma 
jeunesse... il y a parmi ces individus 
une classe de gens qu'on appelle les 
pimolos, ou grimpeurs de rochers ; 
voici quelle était leur spécialité : 

Ils se rendaient au pied d'un roc 
perpendiculaire el d'une surface lisse 
et glissante; Un grand concours de 
peuple était rassemblé pour cette cir
constance; ils prononçaient leurs for
mules ou invocations magiques, pre
naient ensuite dans chaque main une 
petite baguette en bois de feu, taillée en 
pointe, de six pouces environ de lon
gueur et de la grosseur d'une plume 
d'oie ordinaire; ils appliquaient contre 
le rocher les deux poinles, et se met
taient à gravir le rocher sans le secours 
de leurs pieds, et les deux baguettes 
dont ils s'aidaient alternativement 
élaientles seuls points de contact qu'ils 
paraissaient avoir avec le roc. 

Ils arrivaient ainsi, dans leurs mo
ments de possession et d'extase, au 
sommet de rocs inaccessibles où per
sonne n'avait pu parvenir avant eux, 
et qu'eux-mêmes, quand ils no sont pas 
possédés par leur esprit familier, ne 
pourraient parvenir à gravir. 

Parmi ces illuminés, il en est qui 
prétendaient avoir le don d'ubiquité: 
on affirmait les avoir aperçus dans plu
sieurs îles différentes, à la même heure. 

D'autres commandaient aux orages, 
apaisaient la mer, guérissaient les 

1 sourds, les aveugles et même ressus
citaient les morts . . . 

— Mais c'est le vieux jeu cela, mon 
cher Parker, interrompit Cascnave:les 
temples de la Grèce, de l'Egypte, de la 
Chaldée, de l'Inde, ont déjà vu ces 
choses. 

— Cela prouve simplement, mon 
cher Casenave, qu'il n'y a pas deux 
moyens de frapper sur l'imagination 
des masses, et que la superstition n'a 
encore rien su inventer de mieux. 

— Vous venez de nous parler de sa
crifices humains : les études modernes 
faites sur le berceau des différentes 
civilisations nous prouvent qu'ils ont 
été en honneur chez tous les peuples 
à leur période d'enfance; avez-vous 
quelques renseignements sur l'es

prit de ces sacrifices en Polynésie. 
— C'était une question trop inté

ressante pour que je n'aie pas vouiu 
l'approfondir. 

Le sacrifice humain avait, en Polyné
sie, un but expiatoire et voilà comment 
il s'accomplissait: 

Lorsque le grand-prêtre faisait aver
tir le roi qu'un homme était nécessaire 
soit pour rendre les dieux favorables 
dans une guerre qu'on allait entre
prendre, soit pour détourner un grand 
malheur de la tète du roi, ou de celle 
des siens, le roi envoyait une pierre 
noire au chef du district qu'il lui plaisait 
de choisir, celui-ci désignait la victime 
à ses gens, et le malheureux ainsi dé
signé, était mis à mort au moment où 
il s'en doutait le moins et avant même 
qu'il sût quel sort lui élait réservé. 

Il était ensuite porté au Maraé, dans 
un panier en feuilles de cocotier, où le 
grand-prêtre le consacrait à Oro. 

— Tout cela est vraiment étrange. 
— Les sacrifices humains me con

duisent tout naturellement à vous dire 
quelques mots des funérailles. 

C'est, en effet, dans ces cérémonies 
que les populations primitives qui ont 
peuplé l'Océanie, et dont on retrouve 
l'influence jusqu'en Australie,ont laissé 
les traces les plus profondes de leur 
passage. 

Lorsqu'un homme élait mort, sa 
dépouille n'était pas accompagnée au 
champ de repos par les prêtres, ni au
cun des desservants des temples. C'est 
au fils aîné qu'il appartenait d'ense
velir son père ou sa mère décédés, et 
de prononcer sur leurs tombes les 
prières expiatoires qui devaient les 
laver de leurs souillures et d'invoquer 
les génies familiers qui devaient ac
compagner leurs âmes à Tapaï, et les 
défendre devant le juge suprême. 

— La môme coutume existe dans 
mon pays, monsieur Parker, interrom
pit Naliké qui pour la première fois se 
mêlait à ces dissertations scientifiques; 
j'ai remarqué déjàde bien singuliers rap
prochements entre les moeurs de l'Inde 
et celles des contrées dont vous nous 
parlez,mais comme l'homme mange, boit 
et dort, qu'il marche, travaille, pense et 
parle, à peu près de la même façon 
sous toutes les latitudes, je voyais là 
l'explication bien simple de faits de 
similitude, pour ainsi dire naturelle; 
c'est quand la coutume est un fait de 
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tradition propre À une civilisation spé
ciale, et que cette coutume se retrouve 
chez des peuples qui n'ont pu, à travers 
les âges, et dans la configuration ac
tuelle du globe, communiquer entre 
eux, que je m'étonne de la rencontrer 
et que je cherche l'explication de ce 
phénomène que l'histoire est impuis
sante à me donner. 

— L'histoire ne peut enregistrer 
que des faits acquis; c'est à l'ethno
graphie qu'il faudra vous adresser, 
madame, pour avoir la clef de ce mys
tère. 

Louis J A C O L L I O T . 

ORNITHOLOGIE 

L ' A U T R U C H E . 
L'autruche, le plus grand des oi

seaux, ressemble beaucoup aux qua
drupèdes par son organisation ; en 
effet, ses plumes ne lui servent que 
d'ornement, et ses ailes ne peuvent 
l'aider à sedétacher du sol; néanmoins 
elle est fort agile à la course, et sa 
vitesse est telle qu'un cheval ne peut 
l'atteindre. 

Elle est haute de six pieds environ, 
et comme poids, atteint souvent jusqu'à 
près de cinquante kilogrammes. Le cou 
est long, ia tète petite et aplatie, les 
yeux bordés de cils, les jambes longues, 
les pieds grands et charnus comme 
ceux du chameau; son cri est faible et 
plaintif. 

Nous connaissons deux espèces 
d'autruches : Yautruche d'Afrique 
ou grande autruche ( Y oiseau-cha
meau des Arabes), et Xautruche d'A
mérique. 

Les plumes de la grande autruche 
sont de couleur gris cendré dans les 
premières années; après la mue, elles 
sont blanches et noires alternativement. 
Les plus belles, tant recherchées dans 
le commerce, se retirent du bout des 
ailes, et surtout de la queue des mâles. 

Les plumes de l'autruche d'Amérique 
sont grises et bien moins précieuses 
que les précédentes. 

Les autruches se nourrissent princi
palement d'insectes, de graines et 
d'herbages; elles sont extrêmement 
voraces ci, avalent tout ce qu'elles 
trouventj pierre») métaux, aussi 
PTMIITIMD LUHI}I«NJ<4 N - t -PII RWENIT I QUI) 

ces oiseaux digéraient le fer et les cail
loux. 

Ce sont des animaux inoffensifs, qui 
ne se défendent qu'à la dernière extré
mité; mais elles possèdent une très-
grande force musculaire dans les 
jambes, et on en a vu, d'un seul coup 
de pied, casser la cuisse à un homme; 
elles sont très-vigoureuses et peuvent 
servir de monture. 

Elles vivent en bandes de trente à 
quarante et se plaisent dans les lieux 
arides et déserts; là, les femelles se 
réunissent deux ou trois, creusent dans 
le sable un trou qui leur sert de nid, et 
y déposent leurs œufs en commun, le 
nombre s'élève habituellement de vingt-
cinq à trente; elles les couvent ensuite 
tour à tour. La nuit, les mâles rempla
cent leurs femelles afin de pouvoir re
pousser les attaques des chacals ou 
autres animaux friands des œufs. 

Les œufs d'autruche sont de la gros
seur de la tête d'un enfant, et pèsent 
quelquefois jusqu'à quinze cents 
grammes ; l'es Africains les recherchent 
comme aliments ; vides, la coquille 
durcit à l'air et ressemble beaucoup à 
l'ivoire; on les enfile alors pour for
mer des guirlandes, et on les suspend, 
comme ornements, aux voûtes des 
mosquées d'Orient. 

La chasse à l'autruche est des plus 
intéressantes. Autrefois les Africains 
se servaient d'une peau de cet oiseau 
pour attirer les autres ; le chasseur se 
couvrait de cette dépouille, et passant 
la main droite dans le cou, lui donnait 
les mêmes mouvements qu'aurait pu 
faire l'animal vivant, tandis que, de la 
main gauche, il répandait du grain afin 
d'amener les autruches dans des pièges 
préparés à cet effet. 

Actuellement, c'est à cheval que l'on 
fait cette'chasse ; les autruches, dans 
leur fuite, décrivent toujours un cercle, 
les Arabes, connaissant cette habitude, 
peuvent ainsi abréger de beaucoup leur 
poursuite et, lorsqu'ils les ont bien 
fatiguées, ils fondent sur elles avec 
rapidité (autant que possible contre le 
vent, car ces oiseaux courant toujours 
les ailes étendues, cela retarde leur 
marche), et les tuent à coups de bâton 
pour ne point endommager leurs 
plumes. 

Un détail curieux ; quand les au
truches «a volant hor* d'îlot d'^chtq». 
pup & LUUR* A G R E S S E U R , E L L E * SU CAOTUUU 

LA TÊTE sous LEURS A ILES, AFIN D E PRÉSER
V E R LA PARTIE Q U I , C H E Z ELLES, EST LA PLUS 
SENSIBLE ET LA PLUS DÉLICATE. 

A L B E R T M É N G E O T . 

LA SÊRICICLLTLRE 

v 
A L I M E N T A T I O N D U B O M B Y X M O R I . 

L E M U R I E R . 

Dans des articles antérieurs, nous 
avons considéré successivement l'or
ganisation, les âges, l'élevage et les 
maladies du ver à soie. Il nous reste 
maintenant àparler du mûrier, l'unique 
nourriture de l'animal qui nous occupe, 
et de la soie considérée en elle-même. 
Nous allons être obligé, sans toutefois 
sortir de notre cadre entomologique et 
séricicole, d'emprunter, pour exposer 
clairement ces deux sujets, quelques 
notions à deux sciences fort impor
tantes : la botanique et la technologie. 

Occupons-nous d'abord du mûrier. 
C'est une plante de la famille des 
rnorées. On en connaît un grand 
nombre de genres, parmi lesquels nous 
citerons seulement : Le mûrier noir 
(morus nigra), le mûrier à papier 
(morus papyrifera), le mûrier des 
teinturiers (morus tinctoria), enfin le 
mûrier blanc (morus alba), qui est 
employé pour la nourriture des vers à 
soie, et dont nous allons nous occuper. 

Ce végétal est originaire de la Chine. 
Il fut apporté à Constantinople vers 
530, puis parvint en Italie vers 1130, 
et de là passa en France plus de trois 
siècles après, c'est-à-dire en 1494. 
Cependant ce ne fut qu'en 1303 que 
fut établie à Nîmes la première grande 
pépinière de mûriers. 

Comme nous l'avons déjà vu, Henri IV 
fit beaucoup de bien À l'industrie séri
cicole. Ce fut lui qui envoya Olivier de 
Serres dans les provinces méridionales 
de la France pour y acheter des mû
riers ; il en rapporla 13,000 pieds, qui 
furent plantés aux Tuileries. Plus tard, 
Colbcrt paya une prime de vingt-cinq 
sous pour chaque pied de mûrier 
planté depuis trois ans. 

Grâce à tous ces efforts, la culture 
de ce précieux végétal se répandit peu 
À peu dans notre pays, et aujourd'hui 
P U peut dire qu'elle donne des résultat» 
plu» fjue ÉtttUfalsmds, 
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Le mûrier est un arbre assez élevé, 
dont la hauteur moyenne dépasse 
rarement 8 mètres; son bois pourrait 
remplacer le chanvre dont il a les pro
priétés. 

Ses feuilles sont alternes, lisses, 
ovales, épaisses et très abondantes, 
formant un dôme arrondi. 

l'alimentation de l'homme, on le donne 
aux volailles. Il contient deux principes 
chimiques importants : Y acide succi-

nique et la mamute. 

Ce végétal croît dans presque tous 
les terrains, pouivu quïls ne soient ni 
trop calcaires ni trop marécageux. Il 
se développe dans tous les pays où la 

feuilles soient au grand air et à la 
lumière, condition indispensable à 
toute végétation. 

La cueillette des feuilles doit être 
faite lorsque soleil a dissipé l'humidité, 
car la feuille cueillie humide ne vaut 
absolument rien et fait du mal à 
l'arbre. 

Les fleurs sont monoïques. Les épis 
femelles atteignent environ la môme 
longueur que le pédoncule, la fleur 
mâle présente un périgone à quatre 
divisions ovales, étalées lors de la 
floraison. Quatre étamines à filels 
subulés élastiques opposées aux sé
pales. L'ovaire sessile est biloculaire, il 
est surmonté de deux styles terminés 
par des stigmates simples. 

Le fruit du morus albaesiblanchâtre 
ou rosé. Quoique adoucissant et rafraî
chissant, ce fruit ne peut servir à 

température ne va pas au-dessous de 
20 à 23". Trois conditions sont indis
pensables à sa culture. Il faut : 1° que 
les pousses ne soient pas souvent 
exposées aux gelées blanches, phéno
mène météorologique très nuisible à 
tous les végétaux en général et aux 
mûriers en particulier ; 2° Qu'après la 
récolte des feuilles, la température 
movenne reste troif.. mois au moins 
à + 1 2 ° , pour que les nouvelles pousses 
aient le temps de se développer avant 
la saison froide ; 3° Enfin, que les 

On mulliplic le mûrier de quatre 
façons, que le'cadre restreint de mon 
travail ne me permet pas d'exposer en 
détail : le semis, la greffe, la bouture 
et le marcottage. 

Les variétés de morus alba sont 
nombreuses. Nous n'en citerons que 
quelques-unes : 1° Le m.ûrier blanc 
colombasse. C'est la plus ancienne; 
ses feuilles sont petites et minces; son 
caractère est de donner beaucoup de 
soie. C'est une variété d'ailleurs fort 
recherchée. 2° Vamella, qui a les 
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fouilles ovales et épaisses; il est moins 
répandu. S 0 Le mûrier fleurdelisé, qui 
est moins important que les deux 
variétés précédentes; 4° enfin, le colom-

basse rose, au fruit bleuâtre, aux 
feuilles grandes et d'un vert foncé. 

Toutes ces variétés, cultivées sur 
une plus ou moins grande échelle, sont 
malheureusement sujettes à plusieurs 
maladies, dont les deux principales 
sont : La gelée blanche dont nous 
avons déjà parlé, et le mal blanc, 

heureusement plus rare. Lorsque celle 
dernière maladie se déclare, on voit, 
au plus fort delà végétation, toutes les 
feuilles jaunir et se dessécher subite
ment. L'arbre meurt au bout de quel
ques jours. En examinant alors les 
racines au microscope, on y aperçoit 
aisément un champignon microscopique 
auquel on a donné le nom de rhizostoma 

inori. Cette moisissure est la cause 
de l'affection, qui, malheureusement 
gagne vite, et peut atteindre en fort 
peu de temps bon nombre de massifs 
de mûriers. 

On a reconnu que la cause de la 
maladie était la cueillette des feuilles ; 
les moyens préventifs ne peuvent donc 
.être appliqués, puisque le mûrier est 
exclusivement cultivé pour ses feuilles. 

On a importé de Chine, en 1822. 
une autre espèce de mûrier, à larges 
feuilles d'un beau vert clair, dont le 
fruit, d'abord blanc, devient noirâtre. 
Cette espèce a fort bien réussi en 
France, où on la cultive dans quelques 
départements du Midi. 

Telle est, à grands traits, l'histoire 
du mûrier, de ce végétal précieux dont 
l'histoire esL intimement liée, comme 
on va le voir, à celle du bombyx mori; 

elle en est pour ainsi dire le complé
ment indispensable. 

ALBERT LAIÎBALÉTBIEK. 

NOUVELLES CÉOGBAPfllOUES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

LA M I S S I O N G A L L I E N I 

Le chemin de fer du Sénégal au Ni
ger, pour la construction duquel la 
Chambre a voté dernièrement un pre
mier crédit de huit millions et demi, 
doit traverser des terriLoires sur les
quels le sultan de Ségou, Ahmadou, 

prétend exercer des droits de suzerai
neté.. Au commencement de l'année 
dernière, le gouverneur du Sénégal en
voya auprès de "ce prince une mission 
composée de quatre officiers et char
gée de passer avec lui un traité pour 
régler les rapports que la construction 
du chemin de fer va nous créer avec 
lui. 

La mission fut attaquée le 11 mai 
1880, par des Rambaras révoltés contre 
Ahmadou et perdit tout le convoi 
qu'elle emmenait avec elle. On savait 
que quatre jours après elle avait passé 
le Niger, mais depuis on n'en avait 
plus eu de nouvelles. Les bruits les 
plus sinistres couraient sur son sort. 
Des noirs assuraient qu'à peine arrivée 
à Ségou, elle y avait été massacrée 
tout entière. Nos compatriotes et leur 
escorte ayant perdu toutes leurs muni
tions dans l'affaire du M mai, ce fait 
donnait quelque apparence de vraisem
blance à ces rumeurs. Le gouverneur 
du Sénégal avait dépêché une dizaine 
d'émissaires sans parvenir à se procu
rer des nouvelles de la mission. Le 
dernier-courrier de Saint-Louis nous 
apprend, dit le Temps, qu'il vient enfin 
de recevoir une lettre du chef de la 
mission qui lève toutes les inquiétudes 
qu'on avait conçues à son sujet. 

Voici ce que M. Gallieni écrit de 
Nango, à la date du 23 octobre der
nier : 

« La mission a heureusement fran
chi le Niger dans la journée du l a mai. 

K Le lendemain elle quittait Tourella, 
village soumis aux Toucoulcurs, • pour 
continuer sa route sur Ségou, à travers 
un pays bambara, mais soumis à Ah
madou. 

« Ce prince nous a offert l'hospita
lité à Nango, qui se trouve à une jour
née de marche de Ségou. 

« Après deux mois de pourparlers, 
j'ai réussi à apaiser les défiances dont 
la mission était l'objet, et le ministre 
intime d'Ahmadoudoit venir s'aboucher 
avec moi d'un jour à l'autre. 

K Les dispositions de ce prince se
raient favorables, il nous laisserait 
commercer et naviguer sur le Niger. 

« L'hivernage est terminé. 
« Nous avons tous été violemment 

secoués par les accès de fièvre. L'ab
sence de médicaments et de quinine 
nous a surtout beaucoup gênés. Nous 
sommes cependant maintenant dans un 

état de santé relatif assez bon, et nous 
attendons notre départ avec une 
grande impatience. Ahmadou est tou
jours occupé de sa route de Kaarla, 
fermée par les révoltés Rambaras. 
Mais il n'est pas encore d'accord avec 
ses Talibés. 11 veut nous faire passer 
par cette route lorsqu'il aura remporté 
un premier succès. 

« Je pense que nous pourrons quitter 
Nango en décembre et Cire à Médiric en 
février. » 

Les quatre officiers qui composent 
la mission sont : MM. le capitaine 
Gallieni, les lieutenants Pietri et Vail-
lères et le médecin de la marine Tau-
tain. Ils ont avec eux un certain 
nombre de tirailleurs et de spahis sé
négalais. 

Ajoutons que, par le même paquebot, 
sont arrivées des nouvelles de l'expé
dition chargée de construire, entre le 
Sénégal et le Niger, trois nouveaux 
forts destinés à protéger le chemin de 
fer. Elle était en route pour Médine où 
elle doit être actuellement. Son chef, les 
colonel Rorgnis-Desbordes, était com
plètement rétabli et l'état sanitaire étaiL 
satisfaisant. 

LE PASSAGE NORD-EST. 

Un récent télégramme envoyé de 
Tobolsk par M. Sibiriakoil, co-proprié-
taire de Y Oscar Dickson, qui fait le 
commerce avec la côte orientale de la 
Sibérie, par le passage Nord-Est, fran
chi pour la première fois par la Vèga, 
a très-heureusement calmé les inquié
tudes que l'absence de nouvelles avait 
fait concevoir sur le sort de ce bâti
ment. M. Sibiriakoff, qui est à bord, 
rapporte que YOscar Dickson et le 
No) ••dlandon té té forcés, le24 septembre 
dernier, par la rencontre de nombreux 
icebergs, de se réfugier dans la baie 
de Gydansky, où ils hiverneront. Tout 
allait bien à bord. 

P . C. 

CHROMQIE SdEMl l IOIE 
ET FAITS DIVERS 

La vision des couleurs. — A la 
dernière séance de l'Académie des 
sciences, M. Chevreul a complété la 
série de ses intéressantes communica
tions relatives à la vision des couleurs, 
qui ont porté principalement, on se le 
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rappelle sans doute, sur la distinction 
du noir absolu (absence de rayons 
lumineux) et du noir matériel (noir de 
fumée); sur la théorie qui explique les 
phénomènes d'optique des disques 
colorés en mouvement ou en repos, 
non par le mélange des couleurs, mais 
par le contraste simultané, c'est-à-dire 
l'addition à une couleur donnée do la 
couleur complémentaire voisine. 

En terminant, l'éminent physicien 
exprime le vœu que, dans les pro
grammes d'enseignement, on introduise 
les notions concernant les règles 
propres à la perception normale des 
couleurs, et que nos lois admettent 
des dispositions spéciales, destinées à 
empêcher qu'on reçoive des individus 
atteints de certains défauts de la vision 
dans les services publics et privés, où 
la vision normale des employés inté
resse la sécurité et la vie des per
sonnes . 

Rappelons, à ce propos, les recher
ches intéressantes du docteur Favre, 
de Lyon, recherches que nous avons 
signalées en leur temps, et'qui ont 
établi, par exemple, qu'une assez forle 
proportion d'employés des chemins de 
fer n'étaient pas aptes à discerner les 
signaux qui règlent les manœuvres des 
trains dans les circonstances parfois 
les plus graves. 

Le canon-revolver de la marine 
allemande. — D'après la Gazette 
nationale de l'Empire, l'introduction 
du canon - revolver, construit à la 
fabrique d'armes de Witten, dans la 
marine allemande, serait chose décidée. 
Dans la mesure des crédits alloués au 
budget, chaque navire devra être 
pourvu de cette arme, de manière que 
tous les points — à partir de 200 
mètres et au delà, —puissent toujours 
être balayés par deux bouches à feu. 

Voici quelques renseignements re
latifs à la construction de ce nouvel 
engin de guerre. Il a quatre canons 
ayant C159 millimètres et 23 millimètres 
de calibre. Le canon a 12 raies, son 
poids est. de 1113 kil., celui du projectile 
est de 233 grammes, celui de la charge 
est de 50 et le poids total de la car
touche est de 333 grammes. En mou
vant horizontalement le levier dans la 
direction de ta partie antérieure, on 
fait tourner les canons autour de leur 
axe commun. On ne sait pas encore, 

ou plutôt on ne dit pas, combien on 
peut tirer exactement de coups par 
minute avec celle arme. 

Un laboratoire public d'analyses 

chimiques. — Les Parisiens vont pos
séder un établissement d'une extrême 
utilité, s'ils veulent seulement se don
ner la peine d'en profiter. Nous voulons 
parler du laboratoire de chimie qu'on 
est en train d'installer à la préfecture de 
police et qui est exclusivement consacré 
à l'analyse des produits vendus à Paris, 
assez souvent sous des noms audacieu-
sernent usurpés. La direction des tra
vaux d'analyse chimique a été confiée 
à M. Girard, qui a sous ses ordres trois 
aides-chimistes et ' un sous-chef • de 
laboratoire. 

Toute personne qui aura reçu d'un 
débitant une marchandise qui lui pa
raîtra suspecte, pourra la soumettre à 
l'analyse du laboratoire, sans qu'il lui 
en- coûte rien. 

Deux échantillons devront être ap
portés : l'un sera enfermé dans un vase 
cacheté, l'autre sera analysé. Le chef 
du laboratoire indiquera le résultat par 
ces désignations : bon, mauvais, fal

sifié. Et l'administration poursuivra 
d'office les débitants qui auraient vendu 
des produits falsifiés et nuisibles. 

Le chemin de fer électrique de 
Berlin. — Le chemin de fer électrique 
construit par Siemens et Halske, et 
qui va de Berlin, station Anhalter, au 
village suburbain de Lichtenfeld, a été 
livré au trafic le 1 e r février. 

J. B. 

C A U S E R I E F I N A N C I E R E 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. Groselier, propriétaire, à 
Placé. — Nous avons dit tout ce que 
nous .savons sur le compte du moteur 
Viandier; la situation n'a pas changé 
que nous sachions. L'adresse de l'in
venteur es t : rue Ordcner, 1G0, Paris. 

M. Courtier, à Celle. — Le Great-
Eastern a été l'objet d'un article dans 
le n° 34 de la Science populaire. 

3 B 2 71' F. — 1° Voyez le numéro de 
ce jour. — 2° La pile à deux liquides 
de Cloris Baudet, 90, rue Saint-Victor, 
répondra autant que possible aux con
ditions que vous exigez. Vous y adres
ser pour les détails. — 3° Ecrire au 
président de l'Académie. 

L e Gérant : LÉON LKVY. 

La spéculation haussière et les syndicats 
poussent toujuurs le marché en avant, mais 
nous espérons que les résultats ne répon
dront pas à leur attente. Ecoutez leur rai
sonnement. 

La vraie raison, disent-ils, qui entraîne 
les cours, c'est l'augmentation annuelle, 
quotidienne de l'épargne nationale, c'est 
aussi la diffusion do la fortune publique. 

Tout le secret de la hausse git dans 
l'augmentation progressive du nombre de 
porteurs de titres : cinq millions de petits 
rentiers sur l'Etat qui produisent plus qu'ils 
ne dépensent, qui économisen la différence, 
qui, chaque année, soudent un anneau de 
plus à leur fortune. 

C'est là aussi le secret de la multiplicité 
des émissions sur un terrain si admirable
ment arrosé, fumé, drainé et cultivé. 

Sans doute, toutes les émissions sont 
loin de réussir; sans doute, certains lan
ceurs d'affaires trompent le public d'une 
façon indigne, quand ils cherchent a vendre 
très-cher une valeur à peine née dont on 
n'a pas encore pu apprécier les résultats, 
ni voir les bénéfices. 

Le public, heureusement, commence à dis
tinguer l'émission à tapage et à prime, de 
l'émission honnête et non majorée; il reconnaît 
mieux maintenant l'ivraie du bon grain. 

L'éducation du public est une affaire de 
temps, de patience. Honneur aux journaux 
qui la pratiquent comme nous le faisons ici, 
ne mettant en relief que des entreprises 
soigneusement étudiées, appuyées sur des 
chiffres et susceptibles d'un avenir pros
père. 

Un mot encore. Les feuilles publiques 
vous ont déjà appris que le premier mois de 
l'année a été fatal aux petits banquiers. On 
ne parle que d'arrestations, que de suspen
sions de p déments, que de maisons qui 
sautent. C'est un signe des temps ; c'est aussi 
un avertissement pour la clientèle de pro
vince. 

Pour nous, toute maison des participations 
de 30 à 40 0/0 d'intérêt sont des maisons 
fatalement destinées à faire des trous à la 
lune à un moment donné. L'une de ces 
maisons est bien connue de nos amis et clients, 
car ils en ont été victimes dans une large 
mesure. 

Porteurs des titres recommandés par cette 
banque, ils recevaient le journal financier 
de ladite maison, qui cotait à 200 ou 250 fr. 
de plus que les autres journaux les valeurs 
qu'il patronnait. C'était très-rassurant pour 
lbs lecteurs, mais le jour où ils voulaient 
vendre leurs titres la désillusion était 
cruelle. 

11 est plus agréable de parler des entre
prises sérieuses, des établissements do pre
mier ordre. En tête le Crédit Foncier dont 
l'action est aujourd'hui à 16.30. Nous pou
vons nous féliciter d'avoir assez averti 
notre c'ientèle, pour lui permettre de gagner 
quelques cents francs par titre sur cette 
valeur. 

Le Conseil d'administration vient de dé
cider, à l'unanimité, de porter le capital 
social à 200 millions par la création de 
140,000 actions nouvelles libérées de 250 fr. 
dont la libération sera faite à l'aide des 
ressources provenant des réserves de cet 
établissement. Tout porteur de deux actions 
anciennes recevra une action nouvelle. 

Il est impossible, aujourd'hui, do se pro
curer des parts de la Société générale des 
Champignonnières .au-dessous de 510 fr., 
c'était un résultat prévu. Quand une valeur 
est aussi solide et aussi rémunératrice qua 
celles-là, il faut s'attendre à en voir le prix 
s'élever chaque jour. 
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On note, en Banque, les actions des Tuile
ries, Briqueteries et Kaolins de Boissières 
à 503,75. Nous pouvons cependant TOUS en 
procurer encore à 500 fr. Le bénéfice net, 
minimum, est de 25 fr. par mille de briques, 
on peut juger des bénéfices énormes à re
cueillir avec le petit capital social de 
1,500,000 francs. Le 15 avril prochain, on 
détache un coupon de 30 fr. 

Vous connaissez maintenant les éléments 
principaux de la Société que nous fondons 
pour l'exploitation des trois journaux : la 
Science populaire, la Médecine populaire et 
VEnseignement populaire. Vous avez vu les 
combinaisons financières à l'aide desquelles, 
grâce à des versements modiques et men
suels, vous pouvez acquérir une part; com
ment, avec 10, 20, 30 parts, vous recevrez 
gratuitement 1, 2 et 3 journaux. Dans une 
belle affaire, il n'est pas besoin de grandes 
démonstrations. Les avantages de cette 
combinaison sautent aux yeux. Ajoutons 
que cette affaire donnera de grands bénéfices 
puisque, d'ores et déjà, les bénéfices acquis, 
et qui ne peuvent qu'angmenter, •—vous en 
êtes convaincus aussi.bien que nous, —per
mettraient' de distribuer déjà 15 0/0 du 
capital social. Nous vous prions de vouloir 
bien nous envoyer votre adhésion dans le 
plus bref délai possible, c'est une occasion 
qu'il ne faut pas laisser échapper. 

S O C I É T É I M M O B I L I È R E . 

Quartier maritime de Bacalan-Bordeaux. 

Cette Société, constituée au capital de 
800.000 fr.,est propriétaire de 47,000mètres 
environ, situés dans le quartier maritimede 
Bacalan-Bordeaux. 

Cet immense terrain est contigu aux 
docks et bassins de commerce qui viennent 
d'ôtre inaugurés et qui ont transformé 
complètement ce quartier. 

Le prix des lorrains autour des docks est' 
monté de 20 fr. à 50 fr. et ne peut que s'éle
ver chaque jour davantage. 

La Société veut élever sur ses terrains 
des maisons qui seront très appréciées par 
la population ouvrière et maritime. En 
défalquant les voies et les terrains non 
utilisés, il restera près de 30,000 mètres 
admirablement placés pour lesconstructions. 
Chaque maison, d'après les devis des ingé
nieurs, aura une superficie de 105 à 110 mè
tres; elle coûtera maximum 11,000 fr. et 
rapportera 1,440 fr. : c'est un placement à 
plus de 10 0/0. Nous reviendrons sur cette 
affaire. 

Dans de précédents articles, nous avons 
signalé à nos lecteurs l'intérêt que présente 
la Société des Villes d'Eaux non-seulement 
pour le service des baigneurs et celui des Eta
blissements et Hôtels des stations balnéaires, 
mais encore comme placement de fonds. 

La situation de la Société peut être com
parée à celle de l'officier ministériel qui 
réalise des bénéfices très importants sur 
les opérations dont il est chargé comme 
mandataire percevant des honoraires sans 
jamais engager de fonds. 

Les titres de la Société des Villes d'Eaux 
sont recherchés, parce qu'ils assurent aux 
porteurs des dividendes exceptionnellement 
élevés et qu'ils offrent une sécurité absolue, 
pour le capital, deux conditions essentielles 
toujours difficiles à trouver réunies. 

Les Parts de la Société des Villes d'Eaux 
sont de 100 fr., de 500 fr. ou de 1000 fr. et 
rapportent 6 0/0 d'intérêt annuel payable 
par trimestre et donnent un droit propor
tionnel dans les bénéfices sociaux, répartis 
chaque semestre. 

Le siège administratif et financier de la 
Société des Villes d'Eaux est à Paris, rue 
Chaucbat, 4, boulevard des Italiens. 

LLlÛlUF 
P R O P R I É T É D I V I S É E E N 8 , 0 0 0 P A R T S 

La Société a la propriété et l'exploitation des Journaux hebdomadaires 
suivants : 

L A S C I E N C E P O P U L A I R E — L A M É D E C I N E P O P U L A I R E 
L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E . 

Le tirage considérable des deux premiers 
journaux indique la faveur dont ils jouissent 
et les bénéfices qu'ils réalisent ; le troisième, 
qui vient de paraître, est.appelé à un succès 
sans précédent dans le journalisme. D'après 
les bénéfices nets, la Société peut assurer 
au capital un revenu minimum de 15 0/0. 

E M I S S I O N D E » , 5 0 0 P A R L A 

entièrement libérées au prix de 100 fr. net, 
payables en souscrivant. 

PRIVILÈGES : 

Les abonnés ou acheteurs au numéro de 
la Science populaire, la Médecine populaire, 
VEnseignement populaire ont droit aux avan
tages suivants : 

1° Une bonification de 5 fr. en payant 
comptant (95 fr. net la Part). 

2" Faculté de se libérer en H mois, à rai
son de 10 fr. par mois en adressant 20 fr. 
comme premier versement ; 

3° Tout souscripteur de 10 parts a droit 
au service gratuit de l'un des trois journaux 
de la Société, à son choix (net à payer comp
tant 950 fr.). 

4° Tout souscripteur à 20 parts a droit 
au service gratuit de deux des journaux do 
la Société à son choix (net à payer 1,900 fr. 
comptant). 

5° Tout souscripteur à 30 parts a droit 
au service gratuit des trois journaux de la 
Société (net à payer comptant : 2,850 fr. 

SOUSCRIPTION. 

On souscrit à la Société des Villes d'Eaux, 
au siège social, à Paris, rue Chaucbat, 4. et 
à la succursale, 57, rue Alsace-Lorraine, à 
Toulouse. 

Les demandes de parts, accompagnées do 
20 fr. par titre, comme premier versement 
ou de leur paiement intégral sous bonifica
tion de 5 fr. par titre, seront inscrites dans 
leur ordre de réception. La souscription 
sera close sans réduction pour les titres ad
mis, avec rejet et retour des fonds pour les 
demandes qui excéderont le nombre de 
parts dont la Société des Villes d'Eaux peut 
disposer. Les coupons et titres à vendre sont 
reçus comme espèces. 

P E T I T E C O R R E S P O N D A N C E 
M. M. N. U., à E.; R. P . , à I . ; E. M., 

à R. ; G. A., à T.; L. S., à D. ; A. R., à P. 
— Nous avons reçu vos coupons à l'encais
sement : nous en ferons les emplois indiques. 

M. A. R., à G. — Vous avez omis de 
faire légaliser votre procuration, nous vous 
la retournons. 

M. P. A., à R. — La Rente 5 0/0 doit 
encore monter : mais les valeurs 2 35 ont 
beaucoup de chance de perdre leurs cours 
actuels ; reçu vos coupons ; nous vous 
prendrons des parts de la Société des Villes 
d'Eaux. 

Mad. M. A., à S . — Trop tard, nous ne 
pouvons plus vous procurer de parts de la 
Société générale des Champignonnières qu'à 
510 fr., et attendez-vous à les voir plus cher 
encore. 

M. P. R., à O. — Bien qu'on cote en 
Bourse les actions des Tuileries, Brique
teries et Kaolins de Boissières à, 503.75, 
nous pouvons, grâce à un accord avec un 
gros porteur, vous en procurer encore à 
500. C'est une excellente valeur, d'un avenir 
certain. 

M. N. O., à J. Quand vous versez le mon
tant d'une Part de la Société des Journaux 
populaires illustrés, vous n'avez à payer que 
95 fr.au lieu de 100 fr.; si, au contraire, vous 
désirez faire des versements mensuels de 
10 fr., il faut seulement verser 20 Tr. d'abord 
et 10 fr. ensuite chaque mois, jusqu'à libé
ration. Vous aurez ainsi, pour ainsi dire 
sans vous en être aperçu, une Part de 100 fr. 
qui vous donnera, dès la première année, 
au moins 15 fr. 

M. F. R., à St-T. — Envoyez-nous 950 fr. 
et vous aurez droit: 1° à 10 Parts de la So
ciété des journaux populaires illustrés; 2" à 
un abonnement gratis pour l'un des trois 
journaux îl votre choix : la Science popu
laire, la Médecine populaire, VEnseignement 
populaire. Votre service gratuit dure pen
dant tout le temps que vous êtes porteur 
des titres de la Société. 

M. L. A., à C. — Les Tuileries, Brique
teries et Kaolins de Boissières fournissent 
25.000 de briques par jour ; 0 fr. 25 de hé
lices par 100 donnent 625 fr. par jour ; en 
juin, on pourra, faire 75.000 briques par 
jour. Le capital social n'est que de 1 mil
lion 500,000 fr. ; voyez l'avenir de ces 
titres 

M. M. L. D., A E.; C. U., à B.; A. T.. à 
I. ; N. O., à V.; Mad. C. R.. à G. ; N. N. 
à St-II. •— Vérifications faites, vos numéros 
no sont pas sortis. 

L ' E X T I N C T E U R B L O N 
N O U V E L A P P A R E I L P O R T A T I F E T D ' E L L E T I N S T A N T A N É 

C O N T R E L E S C O M M E N C E M E N T S D ' I N C E N D I E P O U R M O 

N U M E N T S P U B L I C ? , U S I N E S , M A G A S I N S , A P P A R T E M E N T S . 

I V E X T I S C T E U N D E B L O N , P E R F E C T I O N N E , A P R È S LE 

P L U S M Û R E X A M E N E T L E S P L U S R É C E N T E S E X P É R I E N C E S 

C O M P A R É E S D E S D I V E R S S Y S T È M E S D ' E X T I N C T E U R S , 

B E L G E S , S U I S S E S , A N G L A I S , A L L E M A N D S E T E S P A G N O L S 

A U S S I B I E N Q U E F R A N Ç A I S , E S T L E D E R N I E R type, D ' A P 

P A R E I L Q U I R É U N I T A U P L U S H A U T D E G R É , P O U R C O M 

B A T T R E E T V A I N C R E L E FLÉAU D U F E U , L E S A V A N T A G E S 

S U I V A N T S : grande puissance extinclive, facilité 
d'emploi, m u e en -pression immédiate à. J ' I N S 

T A N T M Ê M E O Ù I L F A U T A G I R I N D É P E N D A M M E N T D E 

L ' A P P A R E I L P O R T A T I F À B R E T E L L E S , D U P R I X D E \2o F R . 

N O U V E L U S T E N S I L E I N D I S P E N S A B L E À T O U T É T A B L I S S E 

M E N T , À T O U T E H A B I T A T I O N E X P O S É E Â Q U E L Q U E D A N 

G E R D U F E U , I ' K X T I S C T E U R B I . O X E S T C O N S T R U I T E N 

P L U S F O R T S C A L I B R E S D E P L U S I E U R S M O D È L E S S U R 

B R O U E T T E S E T C H A R I O T S P O U R L E S G R A N D S É T A B L I S S E 

M E N T S E T U S I N E S , 2 1 0 , rue Saint-Mai*r. Paris. 

L ' A H T D E B O I R E 
C O N N A I T R E E T A C H E : T E R L E S V I N S E T T O U T E S I C S boissans 

G U I D E P R A T I Q U E 

D U PRODNETEUR, D U C O M M E R ^ I N L ni D U CARTSOIMNAFFIUR. 

S C I V I D ' U N E T A B I . E D I C T I O ^ X A I R E D E S CIVL'S F K A ^ C À I S 

E T E T R A N G E R S . 

P A R L . M A U R I A L , NSRONORR.E, F ONDATELI R D U Journal Vinicole. 

P R I X : 2 F R . À L ' A R I S , 2 F R . 2 5 P A R LA P O S T E . 
E H V E N I E I I LA L: B R . I I N E D E IN. SOCIFI:SI ùos V ÌLLES D 'KR.UX, 

4, RTIU CL I IUNHNF, A 1\T.I-ÌÌ. 

Vi . Mauri Conto 
«ANS LA PÉDALE M A G I Q U E B A C L E , TIREV. ET MÉDAILLÉE AUX E X P ° " LLNIV 1 "* . 

ùemand. B R O C H U R E I L L U S T . , D . B A C L . E , 46, rue du Bac, Parti' 

L_Y p . 1 UIUIRIL- ( ILE M O L L A M E . 
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A V I S A U X L E C T E U R S 

N o u s r a p p e l o n s à nos l e c t eurs 
q u e n o u s t e n o n s à leur d ispos i t ion 
le p r e m i e r s e m e s t r e re l ié de la 
Science Populaire. C e magnif ique 
v o l u m e de 4 0 0 p a g e s es t v e n d u , 
à partir du I e r février, au prix 
de 6 francs. 

O n pourra é g a l e m e n t se pro 
curer le v o l u m e b r o c h é , c o m 
prenant la i r e a n n é e ( 5 2 n u m é r o s ) , 
au prix de 8 francs. 

F R A N C O : r o francs. 

P o u r r e c e v o i r franco la tab le 
des m a t i è r e s d e la i r e a n n é e , il 
suffit d ' envoyer 0 , 3 0 c e n t i m e s . 

GALILÉE 

Fils d'un savant musicographe et 
compositeur, Galileo Galilei naquit à 
Pise, le 18 lévrier 1564. 

Après avoir tenté vainement de lui 
inculquer les cléments de son art,. 
Vincent Galilée envoya son fils étudier 
les lettres à l'abbaye de Vallombrosa. 
Une ophthalmie le força à quitter cet 
établissement célèbre, où il avait déjà 
revêtu l'habit de novice, et il entra peu 
après à l'université de sa ville natale, 
pour y étudier la médecine et la philo
sophie, sciences auxquelles son père 
tenait beaucoup, mais qui séduisaient 
peu le jeune étudiant, surtout la phi
losophie. 

Le fait est qu'il fit de bonne heure 
une vive opposition aux doctrines péri
patéticiennes qu'on y enseignait, et 
montra le plus parfait mépris pour 
Arisfote et sa docte cabale. Eu revanche, 
il étudiait clandestinement la physique 
et la géométrie, et ne tarda pas à 
s'assimiler ainsi toute la science des 
anciens. 

Doué d'un grand esprit d'observa
tion, il fit à dix-neuf ans (1583) sa 
première découverte, et non la moins 
importante : celle de l'isochronisme 
des oscillations pendulaires. 

On sait dans quelles circonstances 
il fit cette découverte. C'était dans la 

cathédrale de Pise. Le sacristain, qui 
venait d'allumer une lampe suspendue 
à la voûte, lui avait imprimé, en l'aban
donnant tout à coup, un mouvement 
oscillatoire qu'elle conservait. Galilée, 
suivant des yeux le mouvement de cette 
lampe, qui allait se ralentissant par 
degrés, constata que ses oscillations 
avaient toujours la même durée, bien 
que leur amplitude diminuât. Il médila 
sur ce phénomène inattendu, et conçut 
bientôt l'idée d'appliquer à la mesure 
du temps une disposition de ce genre, 
c'est-à-dire le pendule. 

Ce ne fut que plus tard que Galilée 
chercha à réaliser son idée; il fit 
construire sous ses yeux, par un hor
loger nommé Domcnico Balcetri, une 
horloge à pendule; mais il ne put la faire 
marcher d'une manière satisfaisante et 
abandonna son projet. C'estàlluyghens 
qu'il était réservé d'appliquer ce régu
lateur aux horloges. 

A l'époque de celte première décou
verte, Galilée s'occupait encore très 
peu de mathématiques, mais il s'y voua 
dès lors avec acharnement A vingt-
deux ans, il appliquait les principes 
d'Archimède à l'invention de la balance 
hydrostatique; à vingt-quatre, il s'était 
acquis la réputation d'un mathémati
cien de premier ordre ; à vingt-cinq, il 
obtenait la chaire de mathématiques à 
l'université de Pise. 

Devenu professeur, Galilée ne se gêna 
plus pour attaquer le péripatétisme, en 
lui opposant purement et simplement 
la méthode expérimentale.Il fit notam
ment, du haut du Campanile de Pise, 
des expériences qui le conduisirent à 
formuler comme suit les lois de la chute 
des corps : 1" La pesanteur agit égale
ment sur tous les corps. 2° Dans la 
chute, les vitesses son t proportionnelles 
au temps. 3" Les espaces parcourus 
sont entre eux comme les carrés des 
vitesses. 

Son opposition à la doctrine acclamée 
ne lui avait point fait, certes, que des 
amis, et ii sentait qu'il aurait beau 
avoir raison, les persécutions ne lar
deraient pas à l'atteindre. Il avait 
pourtant bien besoin de protection, et 
surtout d'appointements meilleurs que 
ceux qu'il recevait de sa chaire (moins 
d'un franc par jour!); car son père 
venait de mourir, lui laissant une 
famille assez nombreuse et pauvre à 
soutenir. 11 sollicila donc une légère 

augmentation; mais l'influence de ses 
adversaires la lui fit refuser. 

Dans cette situation, Galilée se décida 
à quitter Pise et à chercher mieux. La 
chaire de mathématiques de l'univer
sité de Padouc étant devenue vacante, 
il se rendit à Venise (septembre 1592) 
pour ia demander, et grâce à quelques 
puissants prolecteurs, admirateurs de 
sa méthode, il l'obtint et en prit posses
sion en décembre suivant. Celle n o u 
velle chaire lui procurait une augmen
tation de traitement de plus du tiers; 
avantage considérable, car il se fût 
contenté de bien moins à Pise. 

Improvisateur admirable, pittoresque 
et lucide, maniant avec une habileté 
sans pareille l'arme toujours victo
rieuse de l'ironie socratique, ses leçons 
eurent un succès immense; les dis
ciples lui arrivaient en foule des points 
les plus opposés de l'Europe entière. 
La salle où il professait, et qui pouvait 
contenir aisément mille auditeurs, 
devint trop petite. 

Du reste, la reconnaissance de la 
République se manifestait à lui par des 
faits d'une éloquence parfaite. Nommé 
d'abord pour six années à la chaire 
qu'il occupait, avec un traitement de 
180 florins, il voyait, cri 1599, son 
privilège renouvelé pour la même durée, 
et son traitement porté à 320 florins, 
et au renouvellement suivant (1006), à 
720 florins. 

En dehors de son cours, Galilée 
poursuivait ses recherches sur les lois 
du mouvement; il construisit pour la 
République de Venise diverses ma
chines, et son thermomètre date 
également de cette époque. Le 9 oc
tobre 1604, l'apparition d'une nouvelle 
étoile dans la constellation du Serpen
taire lui fournit des armes nouvelles 
contre le péripatétisme, qui enseignait 
l'immutabilité des cieux, et ajouta en
core à sa réputation. 

Les doctrines de Copernic, qui com
mençaient à se répandre, ne pouvaient 
laisser Galilée indifférent. Il les étudia 
avec passion, séduit par leur simpli
cité, par la solidité des raisons invo
quées en leur faveur par l'illustre 
chanoine polonais. Sur ces entrefaites, 
arriva à Venise' la nouvelle qu'un 
lunelticr hollandais venait d'inventer 
un instrument à l'aide duquel on voyait 
comme s'ils étaient proches les objets 
très éloignés. 
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Sur cette simple mention, Galilée se 
mit à construire son télescope. Avec 
une persévérance infatigable, il réussit 
à obtenir un instrument grossissant 
30 fois. On trouvera que s'est bien peu; 
c'était énorme, comme le prouvèrent 
bientôt les découvertes qu'il fit succé
der si rapidement les unes aux autres. 

« Il vit alors, dit Riot, ce que, j usque-
là, n'avait vu nul mortel : la surface de 
la lune, semblable à une terre hérissée 
de hautes montagnes et sillonnée par 
des vallées profondes; Vénus présen
tant comme elle des phases quiprouvent 
sa rondeur; Jupiter environné de quatre 
satellites qui l'accompagnent dans son 
cours; la voie lactée; les nébuleuses ; 
tout le ciel enfin, parsemé d'une mul
titude infinie d'étoiles, trop petites pour 
être aperçues, à la simple vue. 

« Il observa aussi que Saturne se 
présentait quelquefois sous la forme 
d'un simple disque, quelquefois accom
pagné de deux appendices qui sem
blaient deux petites planètes; mais il 
était réservé à un autre de démontrer 
que ces apparences étaient l'effet d'un 
anneau qui environne Saturne. 

« Galilée découvrit encore des taches 
mobiles sur le globe du soleil, que les 
péripatéticiens disaient pourtant in
corruptible, et il n'hésita pas" à en con
clure la rotation de cet astre. 

« Il remarqua cette faible lumière 
qui, dans le premier et dans le dernier 
quartier de la lune, nous rend visible 
au télescope la partie do son disque 
qui n'est point alors directement 
éclairée par le soleil, et il jugea avec 
raison que cet effet était dû à la lumière 
réfléchie vers la lune par le globe ter
restre. 

« L'observation suivie des taches de 
la lune lui prouva que cet astre nous 
présente presque toujours à peu près 
la même face, mais il y reconnut pour
tant une espèce d'oscillation périodique 
qu'il nomma libralion, et dont Domi
nique Gassini a fait connaître les lois 
exactes. 

« Enfin, non moins profond à suivre 
les conséquences des choses nouvelles 
que subtil à les découvrir, il connut 
l'utilité dont les mouvements et les 
éclipses des satellites de Jupiter pou
vaient être pour la mesure des lon
gitudes, et il entreprit même de faire 
un assez grand nombre d'observations 
de ces astres pour en construire des 

tables qui pussent servir aux naviga
teurs. » 

Toutes ces découvertes, qui corro
boraient, la plupart, les hypothèses 
que Copernic n'avait pu appuyer d'au
cune preuve, furent" publiées dans un 
mémoire que Galilée intitula : Messager 

du Ciel (Nuncius Sidereus), et qu'il 
dédia aux princes florentins, les Mé-
dicis, dont il avait donné le nom aux 
satellites de Jupiter. En récompense 
de cette double flatterie, autant peut-
être que de ses travaux, Côme II 
l'appela près de lui. avec le titre de 
premier mathématicien et philosophe, 
et un traitement annuel de 1,000 écus. 

Une telle faveur mit le comble à 
l'indignation des ennemis de Galilée, 
qui ne tardèrent point à se déchaîner 
contre lui. Taudis que les uns tour
naient ses découvertes et ses déduc
tions en ridicule du haut de la chaire, 
les autres le calomniaient auprès de 
la cour pontificale, dénonçant l'hérésie 
évidente de ses opinions astronomiques, 
dont plusieurs étaient en opposition 
avec cerl,jpis passages de la Bible. 
Malgré cela, lorsque Galilée se rendit 
à Rome, en 1611, les cardinaux lui 
firent l'accueil le plus bienveillant. 

Si, en fait, les ennemis les plus 
actifs, les plus passionnés du savant 
florentin, furent des moines, il n'est que 
juste de rappeler que" ce ne furenlpoint 
ses seuls ni ses premiers ennemis, et 
qu'il compta parmi eux des partisans 
non moins zélés. Comme le dit fort 
bien M. de Falloux : « Les moines occu
pent une grande place dans l'histoire 
de Galilée, non à titre de contradicteurs 
systématiques, mais parce que les mo
nastères étaient alors lé foyer le plus 
ardent des préoccupations et des con
troverses scientifiques, et le même 
homme qu'accusaient des dominicains 
et des jésuites se trouva e n . m ô m e 
temps défendu par des jésuites et des 
dominicains. » 

Un jeune dominicain, nommé Tom-
masoCaccini, plein d'ardeur et d'ambi
tion, prêchant l'Avent à Sainte-Marie-
Nouvelle, en 1614, commença les hos
tilités violentes et non déguisées con
tre Galilée, et alla jusqu'à appliquer en 
chaire aux partisans du savant ce pas
sage du premier chapitre des Actes des 

apôtres ; Quid slalis inspicienles in 

cadum, VIHI oAur.ia? (Que vous arrêtez-
vous à chercher dans le ciel, hommes 

de Galilée?) Le jeu de mots était bon, 
on ne saurait le nier, mais d'une per
fidie rare. Tout le sermon de Fra Tom-
maso avait cette allure et roulait sur 
la même équivoque, pour arriver à 
démontrer que Galilée était un héré
tique bon à brûler. 

A l'issue de ce sermon, Galilée reçut 
du P. Morosi, général des dominicains, 
une lettre dans laquelle il lui exprimait 
tous ses regrets. « Pour mon malheur, 
disait-il. je dois être responsable de 
toutes les sottises écloses dans le cer
veau de trente ou quarante moines. » 

Le 5 février 1615, enfin, Galilée était 
formellement dénoncé au tribunal de 
l'inquisition par un autre dominicain, 
le P. Lorini. 

En vain ses amis cherchèrent-ils à 
détourner l'illustre astronome d'une 
défense inutile : Galilée voulut tenir tète 
à l'orage qui le menaçait. Muni d'une 
lettre du grand-duc de Toscane, il se 
rendit donc à Rome en décembre sui
vant, et reçut des principaux person
nages de la cour pontificale l'accueil le 
plus encourageant. Il voulut convain
cre alors ses adversaires, non-seu
lement par des arguernents, mais par la 
démonstration même, et fit, dans les 
maisons les plus considérables, et aveu 
un succès inouï, ce que nous appelle
rions aujourd'hui des conférences 

d'astronomie, à l'attrait desquelles, h 

faut le dire, son talent de polémiste 
incomparable ajoutait énormément. 

La condamnation de doctrines défen
dues avec tant d'esprit paraissait diffi
cile : Galilée mettait invariablement les 
rieurs de son côté. Les rieurs, malheu
reusement, font la vogue momentanée, 
et rien de plus. Ses ennemis eurent 
bientôt fait de tourner la difficulté : ils 
firent condamner les livres de Coper
nic, de Foscari, de Kepler, et quelques 
autres sur le même sujet, et interdire 
formellement de traiter ta question du 
mouvement de la terre autrement qu'à 
titre d'hypothèse. 

Cet arrêt, en date du 5 mars 1616, 
portait que : « soutenir que le soleil est 
placé, immobile, au centre du monde, 
est une opinion absurde, fausse en phi
losophie et formellement hérétique, 
parce qu'elle est expressément con
traire aux Écritures; soutenir que la 
terre n'est point placée au centre du 
monde, qu'elle n'est point immobile, 
qu'elle a même un mouvement de rota-
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tion, est aussi une proposition absurde, 
fausse en philosophie et non moins 
erronée dans la foi. » Il ajoutait que 
ces absurdités ne pouvaient en con
séquence être « professées ni défen
dues ». 

Galilée, qui professait ces absurdités, 
et qui, tant que le procès avait été pen
dant, avait, comme l'espéraient ses 
ennemis, défendu avec ardeur le sys
tème de Copernic, s'attachant à démon
trer que l'objet des Écritures était le 
salut- des hommes et ne pouvait en 
aucun cas être appliqué à l'étude de 
l'astronomie, et que d'ailleurs les pas
sages qu'on y relevait et qu'on oppo
sait aux propositions condamnées 
étaient interprétés en dépit du bon 
sens, Galilée, muni d'une injonction 
directe du cardinal Bellarmin d'avoir 
à se conformer à l'arrêt en question, 
s'empressa de retourner à Florence. 

On comprend que tout cela n'avait 
pu faire changer d'avis l'illustre astro
nome, qui reprit le cours de ses tra
vaux comme si de rien n'était. Il com
pléta d'abord sa théorie des marées, 
quelque peu hétérodoxe elle-même, et 
l'envoya à l'archiduc Léopold (1618). 
En 1623, il publia, en réponse aux 
attaques du P. Grassi, un livre de polé
mique-' scienlilique imcomparablc. tant 
par le fond que par la forme, sous ce 
titre : Il Saggiatore (l'Essayeur), nel 
quale, con bilancia esquisita et giusta, 
si ponderano le cose contenute. A pro
pos de comètes, il y est question de 
tout; et si sur la question principale 
Galilée avait tort, du moins avait-il 
raison, et longtemps d'avance, sur 
toutes les autres questions. 

L'année même de l'apparition de 
Y Essayeur, au mois d'août, un ami per
sonnel de Galilée, et son compatriote, 
Maffeo Barberini, était élevé au trône 
pontifical, sous le nom d'Urbain VIII. 
Ses amis et lui-même crièrent victoire. 
— Comment ne l'eussent-ils point 
fait? 

L'illustre astronome, qui ne pouvait 
déjà plus voyager qu'en litière, se ren
dit encore une fois à Rome pour rendre 
visite à l'ancien ami, au souverain 
pontife, qui l'accueillit du reste très 
cordialement et le renvoya comblé de 
présents. Seulement, ce n'est pas là ce 
qu'était venu chercher Galilée; il avait 
espéré faire réformer le jugement qui 
condamnait le système de Copernic', et 

en cela du moins il avait complètement 
échoué. 

De retour à Florence, Galilée com
posa un livre dans lequel, sous la 
forme du dialogue, il exposa les vérités 
dont il élait pénétré, avec une clarté, 
une précision qui, prévenant jusqu'aux 
moindres objections, devait les rendre 
évidentes aux plus simples. Voici le 
titre de cet ouvrage, qui ne parut qu'en 
1G32, fit tant de bruit, et fut cause 
enfin des malheurs de l'illustre Floren
tin : Dialoghi quattro sopra i due 
massimi sistemi del Mondo, Tole
maico et Copernicano, etc. 

Simplicius, bafoué finalement par ses 
deux interlocuteurs, dans ce dialogue 
où il défend vigoureusement le système 
de Ptoléméc, personnifiait les adver
saires de Copernic et de Galilée ; nul 
autre : on fît croire à Urbain VIII, qui 
avait autorisé la publication de ce livre, 
que ce Simplicius n'élait autre que lui-
même. Transporté d'indignation, le 
pontife déféra les Dialoghi à une com
mission spéciale, qui trouva plus con
venable de s'en d é b a r r a s ^ 1 au profit 
de la Sainte Inquisition. 

La congrégation du Saint-Office, 
saisie, ne lanterna pas. Galilée fut 
sommé, le 23 septembre 1632, de se 
présenter devant elle sans délai. Les 
démarches diplomatiques du grand-duc 
de Toscane, celles du cardinal Barbe
rini, frère du pape, furent impuissantes 
à obtenir que l'accusé pût se détendre 
par écrit, sans entreprendre un voyage 
Tjui pouvait avoir pour lui des consé
quences funestes. 

Agé de près de soixante-dix ans, 
infirme, dans un état de santé extrê
mement précaire, Galilée dut se trans
porter à Rome en plein hiver. Arrivé 
le t3 février, il fut incarcéré en quel
que sorte au palais de l'ambassadeur 
du grand-duc, où on le circonvint pour 
l'amener à prévenir une sentence iné
vitable par une rétractation. Mais il n'en 
était pas encore là. Le 12 avril, il fut 
transféré à l'appartement du fiscal du 
Saint-Office et subit son premier inter
rogatoire devant le vice-commissaire 
Firenzuola. Le 30 avril, il subissait un 
nouvel interrogatoire, à la suite duquel 
il fut renvoyé à l'ambassade toscane; 
il en subit un troisième le 10 mai, et 
un quatrième le 21 juin. 

Au cours de ce dernier interroga
toire, Galilée, suivant quelques écri

vains, aurait été soumis à la torture-
Nous ne saurions nous prononcer sur 
ce point, faute de preuves suffisantes. 
Mais ce fut à la fin de cette triste jour
née, triste pour tout le monde, et plus 
encore pour les persécuteurs de l'illus
tre vieillard, que Galilée consentit à 
abjurer publiquement ses erreurs et à 
se soumettre a toutes les pénitences 
qui lui étaient infligées par la sentence 
dont il venait d'entendre la lecture. 

Il avait soixante-dix ans, il élait 
infirme et malade, et quelques jeunes 
critiques vigoureux, ou ayant intérêt à 
se faire croire tels, se sont étonnés de 
cette faiblesse ! Ce qui devrait étonner 
plutôt, c'est l'étonnante persévérance 
dans la lutte dont Galilée donna toute 
sa vie l'exemple, et dont il porta la 
peine à la fin, lorsque l'âge lui eut 
justememt retiré la vigueur qui effrayait 
ses adversaires et les tenait à distance. 

L'abjuration solennelle eut lieu le 
lendemain dans l'église du couvent de 
la Minerve, devant une assemblée nom
breuse de prélats, les juges de Galilée 
en tête. 

L'illustre vieillard, agenouillé, les 
mains étendues sur l'Évangile, le front 
incliné, prononça la formule d'abjura
tion que lui avaient imposée ses bour
reaux, et dont voici la traduction : 

« Moi, Galileo Galilei, de feu Vincent 
Galilei, Florentin, âgé de soixante-dix 
ans, personnellement en état de juge
ment, prosterné devant vous, éminen-
tissimes et révérendissimes cardinaux 
de la République chrétienne universelle, 
inquisiteurs généraux contre les crimes 
d'hérésie; ayant sous les yeux les 
saints et sacrés Évangiles, que je 
touche de mes mains, je jure que j'ai 
toujours cru, que je crois actuellement 
et croirai toujours à l'avenir, Dieu 
aidant, tout ce que soutient, prêche et 
enseigne la sainte Église catholique, 
apostolique et romaine. 

« Mais, attendu qu'après avoir reçu 
du Saint-Office l'injonction d'aban
donner la fausse opinion que le soleil 
est le centre du monde et ne se meut 
pas, et de m'abstenir d'admettre, de 
défendre et d'enseigner, même par' 
écrit, cette susdite fausse doctrine; et 
atteudu qu'après avoir reçu notifica
tion que cette doctrine est contraire à 
la sainte Écriture, j'ai écrit et fait im
primer un livre dans lequel j'expose 
celte même doctrine, déjà condamnée, 
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et j'invoque en sa faveur des preuves 
très efficaces, sans toutefois donner 
une solution; par ces motifs, j'ai été 
jugé véhémentement suspect d'hérésie 
pour avoir cru et soutenu que le soleil 
est le centre du monde et immobile, et 
que la terre n'en est pas le centre et se 
meut. 

« C'est pourquoi, voulant effacer 
dans l'esprit de Vos Éminences et de 
tout chrétien catholique cette suspi
cion véhémente, jus
tement conçue contre 
moi ; d'un cœur sincère 
et d'une foi non feinte, 
j'abjure, maudis et dé
teste les susdites erreurs 
et hérésies, et ainsi 
toute autre erreur quel
conque, et je jure que, 
jamais, à l'avenir, je ne 
dirai ou affirmerai, ver
balement ou par écrit, 
rien qui puisse motiver 
contre moi un pareil 
soupçon ; et que, si j'ar
rive à connaître quel
qu'un qu'on puisse ac
cuser ou soupçonner 
d'hérésie, je le dénonce
rai à ce saint office ou 
à l'inquisiteur et à l'or
dinaire du lieu où je me 
trouverai... » 

Rien de plus odieux 
peut-être ne s'est vu 
que cette contrainte à la 
délation, à laquelle le 
malheureux vieillard dut 
se soumettre : il est vrai 
que, ne devant plus 
jamais jouir de la liberté, cette promesse 
ne l'engageait pas à grand'chose. 

La formule d'abjuration se termine 
ainsi : 

« Que s'il m'arrive jamais de con
trevenir aces promesses, protestations 
et serments, je me soumets à toutes 
les peines, à tous les supplices décrétés 
et promulgués conlre de tels délits par 
les sacrés canons et autres constitu
tions, soit générales, soit particulières; 
et qu'ainsi Dieu me soit en aide, comme 
les saints Évangiles que je touche de 
mes mains ! » 

« E pur, si muove ! » murmura Ga
lilée en se relevant et tournant le dos 
à ses implacables juges, dans un geste 
de protestation énergique. 

On prétend, je le sais, qu'il ne peut 
pas avoir prononcé cette parole devant 
la terrible assemblée qui venait de le 
condamner. — Quoi ! pas même dans 
un murmure de protestation?... Ce 
serait plus invraisemblable encore 
qu'un mouvement trop hardi après une 
pareille abjuration ! Pour nous, la tra
dition, souvent fantaisiste, dit vrai 
ici. 

Relégué d'abord dans le palais de la 

OALIT.EO GALILEI. 

Trinita dei Monli, résidence de l'am
bassadeur toscan, Galilée obtint son 
transfert à Florence. Après avoir 
passé quelque temps chez son ami l'ar
chevêque de Sienne, Piccolomini, il se 
retirait, en décembre 1634, dans la 
villa d'Arcetri, qu'il avait louée près de 
Florence, et où il demeura jusqu'à sa 
mort. 

A Arcetri, Galilée était encore pri
sonnier ; il était tenu de n'y recevoir 
âme qui vécût et de ne communiquer 
avec personne ; deux nonnes avaient 
été placées près de lui, pour qu'il ne 
manquât pas entièrement des soins 
qu'exigeait son état de santé ; l'une 
d'elles mourut peu après et ne fut pas 
remplacée. 

En 1636, Galilée perdit l'usage d'un 
œil, et celui de l'autre l'année sui
vante. En 1638, Milton, jeune alors, 
força la consigne et réussit à pénétrer 
jusqu'à l'illustre prisonnier. Ce fut un 
grand bonheur pour le pauvre reclus, 
que la visite du jeune poëte anglais, 
mais il lui en resta un terrible chagrin 
de se sentir ainsi isolé, lorsqu'il fut 
rendu à lui-même. 

A cette époque, la consigne était en
core si rigoureuse, 
qu'on se demande com
ment Milton put l'en
freindre sans danger. 
Un saint homme, Portu
gais d'origine, José Ca-
lasanzio, fondateur des 
écoles pies, sollicita la 
permission de ser„vir de 
secrétaire à l'illustre 
aveugle, ou tout au 
moins de placer près de 
lui deux de ses clercs, 
dont la société pourrait 
le distraire dans sa so
litude; mais elle lui fut 
refusée. 

Cependant, vers la fin 
de sa vie, les rigueurs 
se relâchèrent, et Gali
lée put jouir quelquefois 
de la société de quel
ques disciples affection
nés, ainsi que nous le 
montre le tableau de 
Nicolo Barabino, dont 
notre gravure de milieu 
est la reproduction 
exacte; et il expira dans 
les bras du plus affec

tionné de tous, d'Evangelista Torri
celli, le 8 janvier 1642. 

A. B. 

CHIMIE 

NOTIONS GÉNÉRALES (Suite). 

Dans quelques ouvrages, on prend 
l'oxygène pour base des équivalents; 
ceux-ci sontalors 12 1/2 fois plusforts 
que lorsque l'hydrogène est pris pour 
unité, mais cela ne change en rien les 
quantités équivalentes des corps qui 
entrent dans une combinaison. 

ÉQUIVALENT D'UN CORPS COMPOSÉ. — 

L'équivalent d'un corps composé est 
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égal à la somme des équivalents des 
corps simples qui le constituent. Ainsi 
le protoxyde d'azote est formé de 
1 équivalent d'azote et de I équivalent 
d'oxygène, d'où on tire 14 -+- 8 = 22 
pour équivalent de ce corps. 

NOTATION CHIMIQUE. — Pour repré

senter un corps composé, on écrit à la 
suite les uns des autres les symboles 
des corps simples qui entrent dans sa 
composition, en plaçant le corps élec
tro-positif avant rélcctro-négatif ; 
exemple : ITO (eau), Zn 0 (oxyde de 
zinc) et non 011 ou OZn. 

Lorsqu'un composé est formé de plu
sieurs équivalents d'un de ses éléments, 
on l'indique au moyen d'un exposant ; 
ainsi on écrit : AzO r , ,110 2 ,S0 3 , etc. 

Lorsque, dans une réaction chi
mique, on veut représenter plusieurs 
équivalents d'un corps composé, on 
place un coefficient à la gauche de sa 
formule. Comme exemple, voici' la 
réaction qui se passe dans la prépara
tion du protoxyde d'azote: 

AzH 3,Az0'I10 = 2AzO -4- 110. 

Pour exprimer la composition d'un 
sel, on sépare la formule de la base de 
celle de l'acide, par une virgule; le 
tout est mis entre parenthèses, lorsque, 
dans une réaction chimique, on prend 
plusieurs équivalents de celle combi
naison. Ainsi : 

NaO,S0 3 (sulfate de soude). 
2 (NaO,S0 3) représente 2 équiva

lents de sulfate de soude. 
Parfois, au lieu de coefficient, on em

ploie un exposant et on écrit : 
( N a O , S 0 3 ) 2 , ce qui revient au 

même. 
Certains auteurs représentent l'oxy

gène dans ses combinaisons par un 
point placé au-dessus du symbole du 
corps simple avec lequel il est com
biné ; parfois ce symbole est barré, ce 
qui veut dire qu'on prend 2 équiva
lents de ce corps ; cette notation est 
suivie par M. Boudant dans sa Miné
ralogie. Ce savant écrit ainsi les corps 
suivants : 

Acide lungstique : Tu, au lieu'de Tu 
ou TgO 3. 

Pyrolusite (bioxyde de manganèse) : 
Mn, au lieu de MnO 2. 

Minium:Pb, le P barré; tandis qu'en 
chimie cette formule devient Pb' ?0 3 . 

Pour simplifier certaines formules, le 
soufre est très souvent représenté par 

une virgule ; exemple (tiré do la Miné

ralogie de Beudant) : 

Polybasite : Cu ! ,Sb + 4Àg!lSb; 

le G et les deux S barrés en travers. 

NOMENCLATURE CHIMIQUE 

1° DES ACIDES. — Les acides se divi
sent en oxacides et en hydracid.es. 

Quand l'oxygène ne forme qu'un 
acide avec un corps simple, il est ter
miné en ique ; s'il y a deux acides, le 
moins oxygéné porte la -terminaison 
eux et l'autre est, comme précédem
ment, en ique. Ainsi on dit : 

Acide sulfureux : SO 2. 
Acide sulfurique : S0 : i . • 
S'il y avait un acide moins oxygéné 

que celui terminé en eux ou en ique, on 
loferait précéder delà préposition AT//JO 
(sous) ; de même, s'il y avait un acide 
plus oxygéné que celui terminé en ique, 
on le forait précéder des prépositions 
hyper ou per. C'est pourquoi on dit : 

Acide hypo chloreux : CIO. 
Acide chloreux : C10:i. 
Acide hypo chloriquc : CIO1. 
Acide chloriquc : C10\ 
Acide hyper chloriquc ou per chlo-

rique : CIO7. 
Les hydracides ou combinaisons de 

métalloïdes avec l'hydrogène sont ter
minés en hydrique. Exemple : 

Acide chlor hydrique : IIC1. 
Acide brom hydrique : lIBr. 
Acide iod hydrique : IIIo. 
Acide cyan hydrique : H(AzC2) ou 

HCy (Cy ou cyanogène est pris comme 
radical dans la formule HCy). 

Lorsque la combinaison de l'hydro
gène avec le métalloïde est insensible 
ou peu sensible aux réactifs colorés, 
leur nomenclature est très-simple; ainsi 
on dit : • 

Hydrogènes phosphores ; 
Hydrogènes carbonés ; 
Hydrogène sulfuré. 

2° DES OXYDES. — Lorsque le corps 
simple ne forme qu'une seule combi
naison avec l'oxygène, on la désigne 
simplement par oxyde de. . . . 

Quand il y a plusieurs oxydes on se 
sert des prépositions proio, sesqui, bi, 
per, qui indiquent des proportions 
croissantes d'oxygène. Exemple : 

Prot oxyde de plomb, sesqui oxyde 
de chrome, sesqui oxyde de manga
nèse. 

Bi oxyde de cuivre, bi oxyde de 

manganèse ou per oxyde de manga

nèse. 

(La préposilion per indique toujours 

l'oxyde le plus oxygéné.) 

3 E DES SELS. — Un acide terminé en 
ique forme des sels terminés en aie, 

et l'acide terminé en eux forme des sels 
en ile. 

On se sert aussi des prépositions 
sesqui, bi, tri, qu'on place devant le 
nom de l'acide pour en indiquer les 
proportions croissantes, lorsqu'il est 
en excès. Exemple : 

Sesqui carbonate d'ammoniaque. 
Bi sulfate de soude. 
Si, au contraire, c'est la base qui est 

en excès, on a des sous-sels ou sels 
sesquibasiques, bibasiques, tribasi-
ques, etc. 

Parfois, deux sels ayant le même 
acide, quoique n'ayant pas la même 
base,, se combinent par former des sels 
doubles. Exemple : les aluns. 

HYDRATES. — L'eau joue parfois, par 
rapport aux bases, le rôle d'acide et 
forme des hydrates. 

4° DES MÉTALLOÏDES COMBINÉS AVEC 

LES MÉTAUX OU LES AUTRES MÉTALLOÏDES. 

— Un métalloïde peut se combiner 
avec un métal ou un autre métalloïde, 
et former un corps composé qui se dé
signe par le nom d'un métalloïde ter
miné en ure et suivi de celui du métal 
ou de l'autre métalloïde. On se sert en
core des prépositions proto, sesqui, 
bi, e t c . , précieuses en chimie. On 
dit: 

Proto sulfure de carbone CS ; 
Bi sulfure do carbone, ou sulfure de 

carbone du commerce, CS 2. 
Il y a exception pour les hydracides. 

Ainsi, on ne dit pas : 
Chlorure d'hydrogène ; 
Sulfure d'hydrogène. Parfois, cepen

dant, on accepte la dénomination d'hy
drogène sulfuré. 

ALLIAGES. — On nomme alliage la 
combinaison des métaux entre eux. 
Lorsqu'il y entre du mercure, on a des 
amalgames; ils n'ont pas de nomen
clature particulière. Exemple : 

Alliage de cuivre, d'étain et de zinc 
(employé pour les monnaies) ; 

Amalgame d'argent.-

Loi DE WE.NZEL. — Un chimiste alle
mand, Wenzcl, se servant de la ba-
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lance, reconnut que Les corps se 

combinent en proportions définies 

et invariables. 

Loi DE GAY-LUSSAC.— Lorsque deux 

gaz se combinent, leurs volumes sont 

toujours dans un rapport simple. Ja
mais il n'y a augmentation de volume 
dans cette combinaison ; souvent il y 
a contraction d'un tiers. Exemple : 

2 vol. H -j- 1 T O I . 0 = 2 vol. vapeur d'eau. 

Loi DE DALTO.X. — Lorsque deux 

corps peuvent former plusieurs com

binaisons, le poids de l'un restant 

toujours le même, celui de l'autre 

varie dans un rapport simple. 

Prenons les composés oxygénés du 

chlore. On a : 

35,5 de chlore se combinant aveu 8 d'oxy
gène donnent CIO (acide hypochloreux). 

35,5 de chlore se combinant avec 24 d'oxy
gène donnent CIO3 (acide chloreux). 

35,5 de chlore se combinant avec 32 d'ox}'-
gène donnent CJO1 (acide hypochlorique). 

35,5 de chlore se combinant avec 40 d'oxy
gène donnent CIO'' (acide chlorique). 

35,5 de chlore se combinant avec 56 d'oxy
gène donnent CIO7 (acide perohlorique). 

Loi DE BERZELIUS. — Dans un sel 

dont la base est un oxyde, il y a tou

jours un mjjport simple entre Voxy

gène de l'acide et l'oxygène de la 

base. 

SELS. DI' L;I LIN.SE 
ET, L'NVGRIIE IK: L'UCWLE. 

Sulfates 1 à 3 
Carbonates 1 à 2 
Azotates 1 à 5 
Chromâtes I à 3 
Sulfite?.. : . . . . 1 à 2 
Silicates 3 a 1 

C R I S T A L L I S A T I O N 

CRISTAL. — La plupart des corps, en 
passant de l'état liquide ou gazeux à 
l'état solide, affectent certaines formes 
géométriques identiques dans les mê
mes conditions. 

CORPS AMORPHES. — Ccrlains corps 

ne cristallisent pas ; ils sont dits amor

phes . 

DLMORPHISMK. — Un corps pouvant; 
cristalliser dans deux formes diffé
rentes est dimorphe. Ex. : le soufre. 

IsoiioRi'insMK. — Plusieurs corps 
peuvent cristalliser .de la même ma
nière, se remplacer mutuellement et 
former un corps nouveau dont la for
mule n'a pas changé. Ex.: le.sexquioxyde 

de chrome et l'alumine sont isomor

phes, et c'est pour cette raison, la for
mule du sexquioxyde de chrome étant 
Cr"0:i, qu'il faut accepter AVO3 pour 
celle de l'alumine, et non A10. 

SYSTÈMES CRISTALLINS. — On distin

gue six systèmes cristallins : 

1° Le cube (sel marin) ; 

2° Le prisme droit à base carrée; 

3" Le prisme droit à base rectangle : 
4° Le rhomboèdre ; 

5° Le prisme oblique à base rec
tangle (soufre) ; 

6° Le prisme oblique à base paral
lélogramme. 

MÉTHODES DE CRISTALLISATION DES 

CORPS. — On distingue: 

La cristallisation par fusion ; 
La cristallisationparvolatilisation ou 

sublimation; 
La cristallisation par évaporation ; 
La cristallisation par l'inégale solu

bilité des corps dans les liquides à cer
taines températures ; 

Et enfin la cristallisation par l'élec
tricité. 

Pour faire cristalliser un corps par 
fusion, on le fait fondre dans un creu
set, on le place ensuite dans un endroit, 
à l'abride toute agitation et où il puisse 
refroidir lentement ; puis, lorsque la 
couche au contact de l'air se solidifie, 
on crève la croûte formée et on verse 
la partie liquide restante : c'est ainsi 
qu'on obtient ces beaux prismes aiguillés 
de soufre. 

Certains corps, pouvant se volatiliser 
à une température relativement peu 
élevée, cristallisent par sublimation; on 
opère ordinairement dans une cornue, 
et le corps se dépose en cristaux sur 
les parois froides du col du récipient. 
Exemple : arsenic, iode. 

On dissout les sels particulièrement 
dans l'eau qu'on sature, on fait évapo
rer; par le refroidissement il se dépose 
des cristaux : c'est la cristallisation 
par évaporation. 

Quant à la cristallisation par l'iné
gale solubilité des corps dans les li
quides à certaines températures, elle 
n'a pas besoin d'explication. Nous 
parlerons, en traitant des métaux, de 
la cristallisation par l'électricité. 

GASTON DOMMERGL'E. 

MÊCAMQIE ArPLIQLÉE 

PETIT MOTEUR A AÉRO-VAPEUR 

M M . llathorn, Davey et C i e ,deLeeds, 
construisent, dit l 'Engineer ing , un 
petit moteur que son inventeur, 
M . Davey, a baptisé du nom de Simplex. 

Cette machine est en effet très simple; 
elle fonctionne au moyen d'un mélange 
d'air et de vapeur. En voici le principe : 

Le piston a une tige de gros dia
mètre, de sorte que les deux capacités 
du cylindre ont des volumes très diffé
rents. La plus grande, qui produit le 
travail, a l'admission et l'échappement 
réglés par un tiroir mû par un excen
trique ordinaire; l'autre capacité sert 
de pompe de compression; elle est 
munie de deux clapets, l'un pour l'as
piration, l'autre pour le refoulement. 
Le générateur est un serpentin en fer 
placé dans un foyer en tôle ou en fonte, 
garni d'un revêtement intérieur réfrac
tai re. Autour de la cheminée est une 
bâche à eau, à air libre. 

Le piston, du côté de la petite capa
cité, aspire de l'air et une petite 
quantité d'eau chaude; au retour du 
piston, ce mélange est refoulé dans le 
serpentin où l'air se dilate et l'eau se 
vaporise, et ils agissent ensemble sur 
la face supérieure du piston, pour être 
rejetés après dans l'atmosphère. . 

Un de ces moteurs à cylindre, de • 
89 millimètres de diamèlre et 102 de 
course, a été soumis, par le profes
seur Kennedy, à des expériences au 
frein et à l'indicateur qui ont donné les 
résultats suivants : 

Nombre de tours. . . 130 100 60 
Travail total sur le 

piston r>\793 0,503 0,386 
Travail absorbé par 

la pompe. . . . 0,053 0,033 0,030 
Travail net sur le 

0,740 0,740 0,350 
Travail sur l'arbre. 0,506 0,360 0.216 
Coefficient de rende

ment organique. . 0,68 0,76 0,62 

On ne donne aucun renseignement 
sur la dépense de combustible, mais 
cette question est peu importante pour 
des moteurs de cette dimension. Pour 
de plus grandes puissances, l'invenLeur 
fait le cylindre moteur à double effet et 
emploie une pompe de compression 
spéciale. 

;. B , 
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Galilée à sa villa d'Arcetri, près de Florence. (Page 853, col.^3.) 
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VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR^DU MONDE 

PREMÍESE PAKTIK 

L ' A U S T R A L I E E T L E S I L E S O C É A N I E N N E S 

Les chasseurs de kangourous. 

XLII 
f Suite) 

— Eli bien ! cher monsieur Parker, 
je puis vous affirmer que c'est la cou
tume indoue dans toute sa pureté ; 
chez nous c'est le fils aîné qui 
ensevelit son père et sa mère, c'est le 
véritable prêtre des funérailles, et ce 
sont ses prières seules qui ouvrent aux 
défunts le séjour de Brahma. Tout 
homme mort sans cnfants'n'a pas ac
compli ce qu'on appelle la dette des 
ancêtres, en perpétuant sa race ; il est 
alors condamné à revenir accomplir 
sur la terre une nouvelle série de mi
grations destinées à renouer la chaîne 
interrompue des ancêtres. 

— Les mêmes croyances, les mêmes 
coutumes, ont cours ici, madame, et, je 
vous le répôle, l'ethnographie, c'est-
à-dire l'ensemble de toutes les études, 
géologiques, anthropologiques, géogra
phiques et linguistiques, ne sont pas de 
ti'op pour porter un peu de lumière sur 
cet étrange problème; pour moi, j'ai 
toujours été persuadé de ceci, dont 
l'avenir fera, je crois, une vérité, c'est 
que l'ancien confinent océanien sub
mergé, dont les îles actuelles ne sont 
que les sommets montagneux, est une 
parcelle du vieux continent indo-asia
tique, qu'un affaissement de la croûte 
terrestre a tout à coup enfoui sous 
les eaux. 

— Votre hypothèse a déjà pour elle 
toutes les probabilités géologiques et 
géographiques, répondit Contran. Le 
voyageur Russell a prouvé par des 
sondages que la côte asiatique se pro
longeait dans l'est, sous l'océan, avec 
de faibles profondeurs variant de qua
rante à cinquante brasses à peine. 
Toutes ces simililudesalors s'explique
raient facilement, du moment où il 
serait démontré que les Polynésiens 
sont d'anciens Indo-Asiatiques séparés 
de leurs frères par un cataclysme. 

— Vous avez raison, et ainsi on 
comprendrait, on expliquerait ce fait 
étrange des habitants desîles de Pâques, 

des Sandwich, des Marquises, do la 
Société, des Cambies, des Iles sous le 
ventde laNouvellc-Zélande,qui, n'ayant 
jamaispu communiquer entre eux, avant 
l'arrivée des Européens, ignorant 
même leur existence mutuelle avant 
que nous ne les ayons mis face à face, 
se sont mis, dès qu'ils se sont rencon
trés, à parler la même langue, à peine 
quelques différences de consonnes sur 
lesquelles ils se sont vite mis d'accord, 
et il se sont entendus comme gens du 
même village ; et cependant des dis
tances de dix-huit cents à deux mille 
lieues les séparaient parfois. 

— Nous connaissons ces faits bien 
étranges, bien singuliers, et qui boule
verseront l'histoire de l'humanité, le 
jour où la preuve en sera faite. 

— L'histoire est tout entière à re
fondre dans un moule nouveau ; elle 
n'a été jusqu'à ce jour qu'une science 
sans critique, enregistrant pêle-mêle 
les fables et les faits, toujours prête à 
se mettre à genoux devant les audaces 
heureuses et les crimes des triompha
teurs. . . Mais qui donc vous avait fait 
part de ce curieux problème ethnogra
phique? 

— Un vieux savant de Singapour, 
M. de Longpré ; il m'a dit vingL fois : 
« Oh ! si je connaissais le mabori, je suis 
sûr que je trouverais entre celte langue 
et le sanscrit les mêmes rapproche
ments qu'entre les coutumes et les 
hommes. * 

— Je ne connais point, ces deux 
langues, mon cher Contran, mais je 
puis vous montrer quelque chose de 
bien curieux. J'ai piloté jadis en Océa-
nie un de vos compatriotes qui se 
livrait;! l'étude des idiomes de ces îles : 
il classaitdes radicaux comme d'autres 
classent des insectes ou des plantes ; 
eh bien ! il m'a affirmé que les radicaux 
maboris et sanscrits avaient une ori
gine commune et que l'on rencontrait 
une foule de mots qui s'étaient con-
scrvésles mêmes dans les deux langues. 
Je prenais le plus vif intérêt à ses 
études, et j'ai conservé commesouvenir 
de lui un de ces tableaux de mots qu'il 
dressait pour prouver les similitudes 
d'origine des deux langues. 

— Vous l'avez précieusement dé
posée dans noire bibliothèque de Dvil 
Station. 

— Oui, mais je l'ai lu et relu si sou
vent que je le sais par cœur, cela m'a 

été d'autant plus facile, du reste, que je 
parle le mabori comme ma langue ma
ternelle. 

Le voici : 
SAXSCniT MABORI 

Tomora, T R O N C , D ' A R B R E , Tamara, C Œ U R D ' A R B R E . 

L E V I E R , M A S S U E . 

Tolara, H É R I S S O N . Tolara, H É R I S S O N D E 

M E R . 

Ura. B R A I S E R O U G E . Ura, FLAMME. 

l'p'i, D A N S E . Vj a Vpa, D A N S E . 

Ita, S A B L E . Via, T E R R E . 

Guyupa, T O U R T E R E L L E . Uupa, T O U R T E R E L L E : LE g 
N ' E X I S T E P ; 4 S E N M A B O R I . 

Ari, N O B L E , C H E F D E Arii, C H E F D E F A M I L L E , 

M A I S O N , R O I . D E LA C A S T E R O Y A L E . 

Ara, P R O M P T , É V E I L L É , Ara, Ê T R E S U R S E S » : A R -

R A P I D E . ' D E S . 

Aviva, F A I B L E , D É B I L E . Aviva, M I N C E , D É L I C A T . 

Maya, F E M M E D E M A G I - Maia, S A G E - F E M M E . 

C I E N , D E . M É D E C I N , 

S A G E - F E M M E . 

Matara, L I B R E , A F F R A N - Matara, D É L I É , Ê T R E D É -

C H I . B A R R A S S E . 

Mail", C O N S I D É R A T I O N , Mau'a, P O U V O I R , I N -

P U I > S A U C E . F L U E N C E . 

Niva. L I N , M O R T . Niva, E N T E R R E R , E N F O U I R . 

Nupa, S O M B R E , O B S C U R , Nupa, O B S C U R I T É , F O U R R É , 

O N I bragé 
Tlru/a. T E M P Ê T E . JJrupa, V E N T V I O L E N T . 

Rata, R É J O U I . Rata, D O U X , J O Y E U X . 

Taua, M A R I . Taué, H O M M E M A R I É . 

Iripa, C M P N R T É , I N S O - Iripa, P É T U L A N T , I N S O 

L E N T , L E N T . 

Vabin, F E M M E E N C E I N T E . Vabinë, F E M M E M A R I É E . 

— Voilà tout ce que je sais; mais 
mon savant avait poussé fort loin ses 
comparaisons ; il avait fait tout un dic
tionnaire de mots conservés purs et 
de radicaux ramenés au sanscrit. 

— On pourrait faire une objection à 
ces rapprochements, bien curieux en 
effet, fit Contran : c'est que le mabori 
est une langue qui est restée à. la pé
riode agglutinante, tandis que le sans
crit a depuis longtemps atteint la 
fie a: ion. 

— L'objection serait sans valeur, 
mon cher Contran, car toutes les lan
gues A Y C I N T passé par lemonosyllabique, 
puis traversélapériode (Yagglutination 
pour arriver à la flexion, il s'ensui
vrait tout simplement que le cataclysme 
qui a enfoui une partie du continent 
asiatique sous les eaux, ne laissant 
subsister que les pics de montagnes, 
aujourd'hui des îles, est arrivé à une 
époque où le sanscrit en était encore à 
la période d'agglutination. 

— Comme nous voilà loin des funé
railles en Océanie ! 

— L'association des idées nous a 
conduits dans le domaine de la science 
pure, répondit Parker; mais nous som
mes moins loin de notre sujet qu'on 
pourrait le croire ; la simillilude des 
coutumes devait nous amener à re
chercher un berceau commun pour les 
deux races.. . Je reviens à notre point 
de départ. 

— Nous ne vous interromprons plus. 
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fit Contran ; pour ma part, j'ai hâte de 
vous voir suivre toutes ces traditions 
sur le terrain australien. 

— Je vous disais donc que le fils-

aîné était toujours, en Océanic, l'offi
ciant des funérailles de la famille. 

Le corps du défunt est conduit nui
tamment et sans bruit par le fils, as
sisté de ses proches qui l'aident à 
transporter ie corps; ces derniers se 
retirent dès qu'on est arrivé au lieu 
choisi pour la sépulture. 

Pendant trois jours le fils reste en 
prières sur la tombe, ne prenant de 
nourriture qu'une fois par jour, après 
le lever dn soleil.. 

Au bout de ce laps de temps, l'âme 
est parvenue à Tupaï, guidée par les 
esprits protecteurs de la famille, et le 
fils regagne sa demeure. 

Le lieu de la sépulture est tenu secret 
pour tous ceux qui ne sont pas liés 
au défunt par les liens du sang. 

— Cette coutume, intervint Contran, 
de tenir secret le lieu de la sépulture, 
a dû naître des guerres nombreuses 
que les peuplades d'Océanie ont sou
tenues autrefois entre elles, et pour 
éviter la profanation de la tombe des 
ancêtres. 

— Je suis de votre avis. Les amis ou 
membres de la caste royale mettaient 
un soin tout particulier à ce que le 
heu de sépulture ne fût pas connu. 

On enlevait le corps du défunt en 
grand secret, à l'aide de quelques affi-
dés. On allait le cacher dans la mon
tagne, dans quelque creux de rocher, 
et on le recouvrait du mieux que l'on 
pouvait, avec des quartiers de rochers 
que l'on garnissait de terre et de feuil
lage. 

Ces sortes de secrets étaient reli
gieusement gardés, protégés, du reste, 
parla superstition religieuse. En effet, 
tout individu qui dévoilait le lieu d'une 
sépulture se voyait refuser l'aide des 
esprits protecteurs pour se rendre, à 
Tupaï, et l'âme du mort qui tentait 
d'accomplir seule ce voyage était à 
peu près certaine d'être enlevée, dans 
le parcours, par les mauvais génies et 
conduite aux séjours infernaux. 

Avant le départ du corps de la mai
son mortuaire, ceux des parents qui se 
trouvaient près du défunt commen
çaient à pousser des gémissements 
lamentables, en proférant les paroles 
suivantes, sorte de dialogue dans le

quel chacun prenait rang d'après sa 
parenté : 

LA FEMME. 

Pourquoi as-tu quitté ta demeure? 
Etais-tu donc si pressé de voir la 
figure du terrible Uretactae? 

N'avais-tu plus de maciéré autour 
de ta case ? 

Étais-tu las de ta femme et de tes 
enfants, pour appeler si tôt près de toi 
les esprits qui conduisent à Tupaï? 

• -
CHOEUR DES PARENTS. 

Est-ce que ton bras n'était plus 
assez fort pour manier la pagaie ? 

LA FEMME. 

N'étais-je pas près de toi pour l'ai
der à manœuvrer la pirogue de pèche? 

LES PARENTS. 

N'avais-tu pas la place qui te reve
nait au maroé et dans les conseils? 

LA FEMME. 

Es!-ce que tes bras vigoureux ne 
savaient plus traîner sur les récifs le 
filet de feuille de cocotier ? 

LES PARENTS. 

Avais-tu entendu sur les vagues, et 
dans le vent de la mer, le chant de 
l'oiseau des morts ? 

LA FEMME. 

Était-ce l'âme d'un tupanon vabiné 
— esprit femelle— qui, par ses chants 
trompeurs, t'attirait dans les régions 
des trépassés ? 

LES PARENTS. 

Si tu dors, réveille-toi. 

LA FEMME. 

Si tu n'es pas encore loin d'ici, re
prends le chemin de ta demeure. 

LES PARENTS. 

Nous irons chasser pour toi le porc 
sauvage dans la montagne. 

LA FEMME. 

Veux-tu que les jeunes filles te ser
vent du tairo frais, et te servent de la 
poïpoï conservée dans du bambou ? 

LES PARENTS. 

Nous boirons ensemble le jus par
fumé de l'évé. 

LA FEMME. 

Tu ne nous réponds pas ? 

LES PARENTS. 

Reconnais-nous bien avant de quitter 
ces lieux sans retour. Si Uretactae te 
force à errer pendant la lempête, ne 
pousse pas nos pirogues aux récils. Ne 
fais pas souffler le maramon quand 
nous serons au large, et fais-nous bien 
connaître aux esprits, afin qu'à noire 
mort ils puissent nous appeler par nos 
noms pour nous conduire à Tupaï. 

\A suivre.) 

Louis JACOLLIOT. 

CHIMIE APPLIQUÉE 

NOUVEAU PROCÉDÉ POUR LA PRÉPARA

TION INDUSTRIELLE DE L'OXYGÈNE. 

Ce procédé repose sur l'affinité du 
chlore pour l'oxygène. On sait que, si 
l'on fait passer un courant de chlore cL 
de vap ur d'eau dans un tube chauffé au 
rouge, le chlore s'empare de l'hydro
gène de l'eau pour former de l'acide 
clilorhydrique, et l'oxygène se dégage : 

HO - 4 - Cl = HCL + 0 . 

La difficulté était donc de fabriquer 
le chlore à bon marché. Le problème 
est résolu, et voici commeni : 

Si l'on fait passer un courant d'acide 
clilorhydrique (esprit de sel) et d'acide 
azolique (eau-forte) dans un tube 
chauffé au rouge, l'hydrogène de l'a
cide clilorhydrique s'unit à l'oxygène de 
l'acide azotique pour former de l'eau, 
et le chlore se dégage : 

A z 0 5 + 5IICI = 5110+ Az + SCI. 
On voit donc que, comme l'acide 

chlorhydrique se reforme à la fin de 
l'expérience, toute la dépense consiste 
dans l'acide azotique; or,cet acideétant 
livré au commerce à très-bas prix, il 
s'ensuit que l'oxygène reviendra à 
très-bon marché. 

V. N E V E U X . 

ICHTHÏOLOGIE 

L'ÉPINOCUE. 

Nous empruntons à la Vie à la cam
pagne, la très intéressante chronique 
que M. le marquis de Cherville publie 
tous les quinze jours dans le journal le 
Temps, les détails qui suivent sur un 
p Lit poisson dont les mœurs, fort cu
rieuses, n'ont pas encore été parfaite
ment éludiées. 

. . . Il y a parmi les minuscules du 
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peuple écaillé une conquête bien autre
ment intéressante à réaliser (l'auteur 
vient de parler du vulgaire poisson 
rouge), qui fournira ample matière à 
votre curiosité, si le pisciculteur en 
chambre se double d'un observateur, 
et dont les éternels combats à armes 
égales, quoique parfaitement affilées, 
pourront vous distraire par leurs péri
péties, si c'est uniquement cela que 
vous cherchez ; ce minuscule c'est l'é-
pinoche. 

Vous la reconnaîtrez plus vite par son 
nom vulgaire de savetier. M. EugènoRol-
land, dans sa Faune populaire, nous 
apprend qu'on l'appelle épingle dans 
la Meuse, pinguion dans le pays mes
sin, picasse dans les Charentes, darde-
let et digard en Normandie, estancelin 
dans l'Artois, estranglo-caL en Pro
vence; toutes qualifications imagées, 
comme vous le voyez. Sa dénomination 
scientifique ne l'est pas moins : Gaste-_ 
rosteus aculeatus représente fort bien 
les plaques articulées, munies de pi
quants, qui garnissent ses lianes et qui, 
avec les épines du dos. constituent un 
armement formidable dans ses petites 
proportions. Il ne lui a pas été attribué 
pour sa défense uniquement ; le save-
lier est un guerrier ; mais, si peu sym
pathique que soit le tempérament 
batailleur, il faut être indulgent pour 
celui qui l'affiche, car il doit avoir 
pour poinL de départ un sentiment bien 
exceptionnel dans l'ordre auquel il ap
partient; l'épinoche est un poisson à la 
fois incubateur cl éducateur, et c'est à 
ce titre surtout qu'elle est digne de 
notre intérêt. 

Chez l'épinoche, les lois qui prési
dent à la reproduction ovologique sont 
complètement renversées. Réduite au 
rôle de pondeuse, la femelle n'a que 
cette part aux travaux de la multipli
cation : toute la besogne préparatoire, 
comme l'œuvre incubatricc et éduca-
trice, le mâle est seul à l'assumer. Son 
nid, il le construit sans aide, et en rai
son des proportions qu'il lui donne, de 
la perfection de la contexlurc, des dif
ficultés que présente un semblable mi
lieu, et de la pauvreté des outils avec 
lesquels un aussi faible poisson doit 
suffire à sa tâche, ce nid est une œuvre 
encore plus étonnante que celui de 
l'oiseau. Quand elle en a choisi l'em
placement dans quelque partie du ruis
seau où les effets du courant cl des 

remous ne sont pas trop à redouter, 
l'épinoche établit les assises du futur 
berceau ; elles consistent en brins 
d'herbe et de mousse, disposés en 
rond. Au début de la construction, elle 
leste ses matériaux avec du sable, des 
graviers qu'elle apporte dans sa bouche ; 
puis, quand les fondations ont une 
épaisseur suffisante, elle les agglutine, 
les soude en se frottant laborieusement 
sur elles, à l'aide d'une mucosité que 
sécrète son abdomen. Elle s'occupe 
alors des murailles, qui consistent en 
brins de paille, en débris de graminées 
et de radicelles, qu'elle superpose, 
qu'elle relie par le même procédé, de 
façon à former une espèce de tube qui 
a quelquefois trois fois la largeur de 
son corps, muni d'une seule ouverture, 
et enfin elle l'assujettit en le chargeant 
de petites pierres. 

L'édifice est achevé; il ne s'agit plus 
que de lui fournir des habitants ; le 
maçon échange son costume de travail 
contre son habit de noces ; la teinte 
grisâtre de ses flancs et de son ventre 
prend les irisements de l'opale, les tons 
d'un vert assez terne de son dos acquiè
rent un éclat métallique ; ainsi vêtu 
d'azur, de feu, d'or et d'argent, notre 
amoureux se met en campagne, cherche 
et trouve une femelle chargée d'œufs, 
la séduit par une pantomime insidieuse, 
au besoin use un peu de violence, ra
rement déplacée en pareil cas, et la 
conduit, la pousse s'il le faut dans le 
netit palais. La dame savelière ne peut 
faire autrement que de couronner une 
si belle flamme ; elle dépose quelques 
œufs sur le lit qui les attend, et s'enfuit 
en trouant les parois opposées à l'ouver
ture ; alors le mâle entre et fait son 
œuvre après elle; mais ce premier 
succès est loin de donner satisfaction 
aux ardeurs nourricières qui consu
ment celui-ci ; il se met eu quête d'une 
seconde âme charitable; il cherchera 
une troisième, une quatrième conquête, 
s'il le faut, jusqu'à ce qu'elles lui aient 
accordé l'approvisionnement de descen
dants d'un savetier qui se respecte, et 
quand il le possède, il rompt avec la 
période des jeux, des ris, des amours, 
en clôturant la brèche que les fugues 
de ses épouses collectives ont laissée 
dans les murailles de l'édifice. 

Tout cela est bien merveilleux ; le 
travail d'incubation de ce père quasi 
microscopique, appartenant à l'ordre où 

l'indifférence familiale esta son apogée, 
l'est bien plus encore. Pendant près 
d'un mois, notre épinoche va rester 
suspendue au-dessus de l'ouverture 
de son nid, couvant à sa façon, c'est-
à-dire, en agitant ses nageoires sans 
trêve, sans relâche, de façon à établir 
un va-et-vient d'eau courante nécessaire 
à réclusion des œufs, veillant en même 
temps sur la solidité des Remparts qui 
protègent son trésor, n'interrompant le 
mouvement continu de ses rames que 
pour consolider quelque brin d'herbe 
qui menace de se détacher, que pour 
ajouter au lest du bâtiment, défendant 
sa couvée avec une véritable furie, 
contre toutes les épinoches, mâles ou 
femelles, qui tentent de s'en approcher. 
Puis, après l'éclosion, l'incomparable 
père de famille, pendant une seconde 
période de quinze à vingt jours, main
tiendra les embryons dans le berceau 
encore indispensable à leur faiblesse, 
allant chercher pour eux une nourri
ture qu'il leur distribue; enfin, quand 
il jugera l'heure venue de les laisser 
s'aventurer dans le lit de la rivière, il 
continuera de veiller sur eux, de les 
conduire, de les ramener au gîte, et ne 
croira son œuvre complète que lorsque 
leur taille leur permettra de se passer 
de ses soins. • 

Ce spectacle, on n'en jouit malheu
reusement pas aisément. Pour surpren
dre les secrets de la reproduction des 
épinoches, il faut se résigner à de lon
gues stations, couché à plat ventre 
dans 1 herbe et le nez au-dessus de la 
surface de l'eau ; encore ne réussit-on 
pas toujours à pénétrer ces mystères 
par le menu, parce qu'ils ont rare
ment les bas-fonds transparents pour 
théâtre. Nous avons conservé des 
épinoches deux ans dans un aquarium 
assez vaste; non-seulement il n'y a pas 
eu de tentatives de nidification, mais 
les femelles, très visiblement chargées 
d'œufs, ne les ont pas répandus, ou plu
tôt les ont mangés à mesure qu'elles 
les laissaient tomber. L'instinct repro
ducteur s'accusait, au contraire, dans 
un certaine mesure chez les mâles ; 
pendant la période du frai, les plus forts 
se cantonnaient dans un coin de leur 
prison, et livraient à ceux de leurs sem
blables qui osaient s'y aventurer des 
combats qui, plusieurs fois, ont fini par 
la mort de l'un des deux champions. 

G. DE CHERVILLE. 
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L'OBSERVATOIRE DE MCE 

M. Bischoffsheim, le riche banquier 
qui s'est fait le généfeux Mécène de la 
science astronomique, a fait, comme 
on sait, l'acquisition de 3a hectares de 
terrain près de Nice, pour y élever un 
observatoire dont la construction 
avance rapidement. 

Cet observatoire sera un des établis-

ment le plus grand appareil astrono
mique du monde ; il aura 18 mètres de 
distance focale et 0 m , 7 6 d'ouverture. 
La coupole qui l'abritera n'aura pas 
moins de 22 mètres de diamètre. La 
construction de l'objectif de ce grand 
equatorial est confiée aux jeunes et 
savants astronomes de l'observatoire 
de Paris, MM. Paul et Prosper Henry. 
L'instrument seul coûtera à peu près 
2o0,000 francs, et la coupole autant. 

Ce tissu, naguère rare, est indispen
sable à notre toilette. Il n'est pas, 
môme dans nos plus pauvres cam
pagnes, de paysan qui ne possède, soit 
une cravate, soit un foulard ou même 
un simple bouton recouvert de soie-, 
dans nos grandes villes, c'est par cen
taines de tonnes que l'on chiffre les 
quantités de soie que chaque magasin a 
dans ses casiers ou à ses étalages, et 
dont la contemplation fait la joie des 

sements scientifiques les plus beaux et 
les mieux pourvus qui existent. Il s'é
lèvera près de la route de la Corniche, 
sur le mont Gros ou des Mignons, à 
quelques kilomètres au nord-est de 
Nice, et à 375 mètres au-dessus du ni
veau de la mer. Deux vastes maisons 
d'habitation serviront de logement aux 
astronomes et de lieu d'hospitalité aux 
savants étrangers et aux visiteurs. 

Les instruments comprendront deux 
équatoriaux, une lunette méridienne et 
les appareils accessoires nécessaires. 
L'un des deux équatoriaux, de pro
portions colossales, sera probable-

Enfin, la dépense totale de l'obser
vatoire de Nice approchera de fort près 
la somme respectable de 2 millions de 
francs. 

Le cadeau n'est pas mesquin, comme 
on voit ; mais on doit être heureux de 
pouvoir le faire. P. C. 

LA SÉRICICILTL'BE 

VI 
L'INDUSTRIE DE LA SOIE 

De nos jours. qui ne porte ou n'a 
PORTE de la so/c ? 

belles dames parisiennes et.. , des ba
dauds. 

Puisque toutes nos soies viennent 
de Lyon, c'est dans cette ville que se 
trouvent les plus grandes fabriques du 
monde. Un volume ne suffirait pas à 
expliquer en détail toutes les opérations 
de la préparation de la soie; aussi 
allons-nous seulement indiquer som
mairement les principales phases de 
cette grande industrie. 

Pour tirer la soie du cocon où elle 
se trouve agglutinée, on le chauffe 
dans une bassine en cuivre, afin de 
dissoudre la matière gommeuse; une 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ouvrière fileuse, réunissant tous ics 
brins, les tord entre le pouce et l'index, 
en un fil qu'elle passe dans une filière, 
elle les croise ensuite un certain nombre 
de fois. 

Après celte première opération, le 
lil passe à la lourneu.se, qui accroche 
le lil au tour et l'y enroule. Elle forme 
ainsi des ccheveaux de soie grège. 

Ainsi préparée, la soie est passée 
sur des bobines : c'est le devidage; 
puis, on la livre au moulinage, par 
lequel, sur un moulin spécial, on donne 
au lil un certain degré de torsion. La 
soie ainsi préparée est appelée soie 
ouvrée. La soie tordue et retordue au 
moulin est appelée ècrue. Celle qui, 
pour faciliter le dévidage, a été traitée 
par l'eau chaude, est la soie cuite. La 
soie adoucie à l'aide de l'eau chaude 
et du savon blanc est la soie dècreusèe. 
Cette préparation est préliminaire au 
blanchiment et à la teinture. La loin-" 
ture de la soie est une opération très 
complexe, dans les détails de laquelle 
je regrette de ne pouvoir entrer, car 
elle n'est certes pas dépourvue d'in
térêt. 

La valeur commerciale de la soie est 
établie par Ja détermination de son 
titre, c'est-à-dire du poids pour une 
longueur déterminée de fil. Les tissus 
de soie sont nombreux et variés. Nous 
avons le satin, la soie, le taffetas, la 
faille, Va grenadine, dans laquelle entre 
une certaine quantité de laine, le 
velours, la peluche, dans lesquels il 
entre plus ou moins de coton. 

Tel est l'exposé sommaire de la 
préparation de la soie, que, je le répôle, 
je ne fais qu'effleurer rapidement. J'es
père avoir donné ainsi au lecteur l'envie 
d'approfondir cette étude technolo
gique, d'ailleurs fort intéressante à 
bien des points de vue. 

J'arrête ici l'histoire de la science 
séricicolc. Je n'ai pas la prétention 
d'avoir fait un traité complet; j'ai 
voulu seulement donner les notions 
indispensables, pouvant au besoin 
servir d'introduction aux personnes 
désireuses d'approfondir celte belle 
science. 

ALBERT LARBALÉTRIER. 

CIIROMQLE SCIENTIFIQUE 

ET FAITS DIVERS 

Les truqueurs scientifiques. — Il y 
a longtemps quej'attendais celle-là. On 
sait que certains industriels, dénommés 
truqueurs en termes du métier, imilent 
dans la perfection les objets d'antiquité 
les plus variés, depuis le plus mince 
fétiche en bronze, tout oxydé, jus
qu'aux statues et aux monuments les 
plus imposants. 11 n'y a pas encore 
bien longtemps que le musée de Berlin 
achetait comme de vénérables restes 
de l'antique Palestine une collection 
d'objets fabriqués par d'habiles imita
teurs contemporains. Il paraît que les 
faussaires s'en prennent aujourd'hui 
aux silex taillés et polis, les monuments 
les plus anciens que l'on ait trouvés 
jusqu'à présent de l'industrie humaine. 
M. de Morlillet, conservateur du musée 
national des antiquités préhistoriques 
de France, au palais de Saint-Germain, 
écrit à ce sujet la lettre suivante à 
M. Penet : 

« Monsieur et cher confrère, 

« Recevez mes bien sincères compli
ments pour le courage et le savoir que 
vous déployez à poursuivre les faus
saires qui cherchent à déconsidérer la 
paléontologie préhistorique. C'est aux 
vrais connaisseurs qu'il appartient, de 
confondre les gens qui, pour gagner 
quelques sous, fabriquent les pièces 
les plus absurdes et les plus invrai
semblables. Il ne faut pas que l'opi
nion publique s'égare. Vous rendez 
donc un véritable service à la science 
en dévoilant l'œuvre des tailleurs de 
silex modernes. Mais tous les dupeurs 
sont-ils de simples ouvriers à la re
cherche de quelques pièces de mon
naie? Je ne le crois pas : derrière les 
exploiteurs, il pourrait bien y avoir le 
groupe des mystificateurs. La science 
nouvelle offusque et épouvante bien 
des gens. Elle projette trop de lumière 
pour leur faible intelligence. Us espè
rent la rendre grotesque et l'annuler 
en la prenant dans quelques grossiers 
traquenards. Ils en seront pour leur 
peine, surtout s'ils rencontrent de
vant eux beaucoup d'hommes comme 
vous !... 

1 G. UK MORTIU.LT. » 

Encore une fois c'était fatal : le tru
queur s'attaque à tout, et l'imitation 
des objets en question était trop facile 
pour qu'il la dédaignât; l'honorable 
M; de Mortillet fait donc fausse route, 
du moins nous le croyons, en accusant 
la loyaulé d'adversaires souvent im
placables, mais auxquels il faudrait 
supposer une persévérance dans la 
mauvaise foi qui existe beaucoup moins, 
heureusement, dans le domaine de la 
science que partout ailleurs. 

Le Musée de l'Observatoire. — Ou 
annonce l'ouverture prochaine, à l'Ub-
servatoire de Paris, d'un musée com
posé de foutes sortes d'objets et de 
tableaux relatifs à l'astronomie et à 
l'histoire des études astronomiques et 
de l'Observatoire de Paris. 

Cristallisation des sels veris de 
chrome. — D'après notre collaborateur 
M. Albert Mengeot, de Bordeaux, si l'on 
fait agir de l'acide chlorhyclrique sur du 
bichromate de potasse en dissolution 
dans l'eau, le liquide se fonce peu à 
peu, passe du rouge au brun noirâtre, 
et dégage une forte odeur de chlore. Si, 
maintenant, on laisse évaporer le 
liquide très lentement, pendant plu
sieurs mois, et que l'on décante, il s'est 
formé de magnifiques cristaux violet 
foncé de sesquichlorure de chrome, 
cristaux déterminés par huit faces hexa
gonales égales. D'après l'expérimen
tateur, la production du sesquichlorure 
de chrome aurait lieu selon la formule 

KO,2CrO' ! + 7 I I C l = 3C:-f- C r 5 C l 3 -\- 7 1 I 0 + K C L 

Le fait curieux de cette expérience, 
c'est que M. Mengeot aurait constaté la 
production d'une petite quantité de 
sels de chrome verts cristallisés, tan
dis que, suivant la doctrine actuelle, 
les sels verts de chrome ne se forment 
qu'à 100°; ils ne cristallisent pas ; ils 
repassent peu à peu à l'état violet. Ce 
qui n'empêche pas que les sels Yerls 
de chrome obtenus par le jeune expéri
mentateur se seraient produits à la 
température ordinaire, qu'ils sont 
parfaitement cristallisés, cl que de
puis plus de deux-ans qu'ils ont été re
cueillis, ils n'ont subi aucune modifi
cation. 

M. Mengeot poursuit d'ailleurs ses 
expériences et nous tiendra au courant 
des résultats. 

Le réseau des chemins de fer du 
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globe. — D'après une statistique ré
cente, les lignes de voies ferrées qui 
sillonnent le globe occupent actuelle
ment une étendue de 331,475 kilomè
tres. Sur ce cbilïre, les Etals-Unis de 
F Amérique du Nord peuvent à eux seuls 
revendiquer 13o,436 kilomètres. 

L'empire britannique, avec le Ca
nada et les Indes, a plus de 50.000 ki
lomètres. La France vient au quatrième 
rang avec 24,603 kilomètres. 

Voici, au surplus, celle statistique 
complète : 

Etats-Unis de l'Amérique du 
Nord 135.426 k. 

Empire d'Allemagne 33.480 
Grande-Bretagne et Irlande. . . . 28.204 
France 24.603 
Russie 21.840 
Autriche-Hongrie 18.491 
Inde anglaise , 13.221 
Canada 9.886 
Italie 8.046 
Espagne 6.199 
Suède 5.241 
Australie 4.304 
Belgique 3.740 
Brésil 2.753 
Suisse 2.500 
Pays-Bas 1.957 
Chili 1.689 
Egypte . , 1.494 
Roumanie , 1.388 
Danemark 1.366 
Portugal 1.280 
Turquie 1.243 
Norvège 1.059 
Indes néerlandaises 804 
Mexique 768 
Régence de Tunis. 185 
Japon 106 
Grèce 12 

Total des chemins do fer . . . 331 475 k 

Nécrologie. — On annonce la mort 
de M. Oppermann, ingénieur, ancien 
élève de l'École polytechnique. M- Op
permann était sorti premier .de cette 
école, à laquelle l'Alsace a toujours 
fourni un si riche contingent. M. Op
permann fut surtout un des agents ac
tifs de la révolution industrielle qui a 
généralisé l'usage du fer et de la fonte 
comme matériaux de construction. Il a 
dirigé jusqu'à sa mort une revue desti--
née à propager l'emploi de ce métal, 
ayant pour titre : Portefeuille écono
mique des machines, de l'outillage et 
du matériel ; publication fort goûtée 
et qui méritait de l'être. 

J. R. 

CORRESPONDANCE 

A divers correspondants de Paris, 

départements et étranger. La Table 
des matières de la Science populaire. 

— Nos abonnés' recevront dans un 1res 
court délai, et gratuitement, la table, 

par ordre alphabétique, do toutes les 
matières contenues dans les53 numéros 
de la première année de la Scitnce 
populaire. Le même jour, cette table 
sera mise en vente dans toutes les 
librairies. 

M. H. de Graffigny. —• Prière de 
rappeler votre adresse ou de passer au 
bureau : plusieurs lettres en souffrance. 

MM. A. Noualhier, Paris; F. T., 
à Lyon, et autres. — L'adresse de 
UM. J. Fagot et Pascal Barbier, inven
teurs du nouvel avertisseur d'incendie, 
est : rue Montessuy, n° 16, Paris. 

M. EugènePielte,à,Saint-Quentin. 
— La Science populaire traitera bien
tôt de la préparation des divers objets 
d'histoire naturelle; mais vous devez 
comprendre que ce n'est pas là un 
sujet à traiter en quelques lignes, de 
manière à permettre d'obtenir de bons 
résultats. 

M. lie né de Kèrvèguen, à Lucqucs 
(Italie). — Nous croyons en effet que 
l'appareil dont vous nous parlez existe, 
peut-êire pas aussi sûr dans ses dé
terminations que vous l'espérez. En 
tout cas, nous allons faire des re
cherches et vous répondrons le plus 
tôt qu'il nous sera possible. Ceci n'est 
en quelque sorte qu'un accusé de 
réception de votre lettre. 

M. J. L. fils, à M. — Nous ne, 
sommes point compétents pour tran
cher aussi nettement que vous le dési
reriez une question du genre de celle 
que vous nous soumettez, et qui n'a 
aucun rapport, ni de près ni de loin, 
avec la science. Un journal financier ou 
plutôt économique vous répondraitpltis 
sûrement. 

M. A. Pavis, à Cholet. — Les ren
seignements ethnographiques sont par
faits, et les déductions qu'en tire l'au
teur très correctes ; la description de la 
faune et de la flore est généralement 
exacte. Du reste, l'auteur a visité les 
contrées dont il parle, ce qui est assez 
rare chez un romancier. 

M. J. B. C. D , à Paris. — La 
plupart des recettes données sous la 
rubrique « Connaissances utiles » sont 
originales; nous ne nous occupons que 
très exceptionnellement de la question 
de savoir si elles sont dans le com
merce, mais vous pourriez vous en 
assurer bien facilement. 

L e Gérant : LÉON LEVY. 

C A U S E R I E F I N A N C I E R E 

La question de l'or recommence a préoc
cuper les esprits ; le ministre des finances a 
affirmé qu'il y a dans le pays plus de 
cinq milliards en or; ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il en reste à.peine pour cent millions 
dans les caves de la Banque de France. 

Or, c'est à ce réservoir, bien plus que 
dans le pays, que vont puiser les maisons 
auxquelles on s'adresse, toutes les fois qu'il 
est nécessaire d'expédier de l'or à l'é
tranger. 

Ce réservoir sera bientôt vidé, si la si
tuation ne change pas, et surtout si l'on ne. 
prend pas des mesures prohibitives. 

Il y a dix mois, le 1 e r août 1880,l'encaisse 
or, à la Banque de France, s'élevait encore à 
455 millions. Qu'on y prenne garde : si la 
province prend peur, on la verra serrer son 
or, et l'on verra ce que valent alors les pallia
tifs de M. Léon Say et de son successeur 
M. Magnin, pour lutter contre ce mouve
ment. Ce n'est pas en se croisant les bras 
qu'on portera remède au drainage de l'or; 
on sera, un beau matin, forcé d'en venir à 
des mesures radicales, des mesures à 
secousse, au risque de voir la Bourse s'en 
trouver quelque peu mal, ainsi que le com
merce. 

Nous espérons que le Conseil de la 
Banque de France et, au besoin, le Gouver
nement vont prendre enfin des mesures qui 
rendront plus difficile l'exportation de l'or 
en y mettant dos entraves financières qui 
rendraient ce commerce peu rémunérateur. 
Au train où vont les choses, peut-être est-
ce seulement le jour où il n'y aura plus 
d'or à la Banque que celle-ci, que le Gou
vernement et les pouvoirs publics, commen
ceront à voir clair dans cette situation. Il 
sera, en vérité, bien temps ! 

Le Crédit Foncier a placé ses obligations 
Communales 1880; ceux qui en veulent, de
vront les acheter maintenant à la Bourse. 
II émet actuellement deux types d'obliga
tions Communales; la première de 500, la 
seconde de 100, émis au pair, rembour
sables au pair et rapportant 4 0/0; l'obliga
tion de 500 donnera donc un intérêt de 
20 fr. payables par semestre ; et l'obligation 
de 100 donnera 4 fr. payables annuelle
ment. 

La plus-value sur les parts de la Société 
Générale des Ciampignonnières augmente 
chaque semaine ; elles sont demandées. au
jourd'hui à 512.50 et n'en resteront pas là. 
C'était chose prévue: quand une valeur de 
cette sécurité et de ce mérite est connue, on 
l'acheta et l'on ne la vend pas ; dans ces 
conditions la plus-value no peut et ne doit 
que s'accentuer davantage chaque jour. 

On cote 505 fr. les actions des Tuileries, 
Briqueteries et Kaolins de Boissicres. C'est 
une entreprise en plein rapport, dont il est 
facile de chiffrer les bénéfices. 

Le 15 avril prochain on détache un coupon 
de 30 fr., ce qui constitue déjà un revenu 
de 6 0/0 pour doux mois. Nous nous char
geons de vos demandes au prix de 500 fr. 

11 n'y a pas huit jours que nous avons 
annoncé l'émission des faits de la Société des 
journaux populaires illustrés, que déjà nous 
recevons un grand nombre de demandes. 
C'est comme une émulation de la part des 
nombreux lecteurs des journaux la Science 
populaire, la Médecine populaire et l'Enseigne
ment populaire. Ils ont compris combien 
était ingénieuse notre combinaison; rien ne 
leur a échappé: ni les avantages résultant 
des versements mensuels, ni ceux résultant 
des bénéfices acquis et des bénéfices à venir, 
plus considérables encore. Cinq pour cent 
de son argent et son journal pour rien, avec 
des versements mensuels de i l fr., tout la 
monde peut faire ce sacrifice, qui devient de. 
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suite rémunérateur. En outre, les souscrip
teurs de 10, 20, 30 parts ont droit à faire 
servir gratuitement à qui ils veulent 1, 2 et 3 
journaux, à leur choix, tout en jouissant 
d'une remise de 5 fr. par part en payant 
comptant. La souscription sera bientôt close 
et alors, comme toujours pour une bonne 
affaire, les retardataires trouveront le gui
chet fermé. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

S o c i é t é I m m o l i i l i ù r c . 
Quartier maritime de Bacalan-Bordeaux. 

Il y a huit jours, nous avons parló de 
cette Société qui, propriétaire de 47,000 m. 
de terrains presque contigus aux Docks, va 
faire construire 250 à 300 maisons pour la 
population ouvrière. Ces maisons, dont les 
devis sont arrêtés ainsi que les prix de 
revient par contrats passés déjà, donnent 
un intérêt d'environ 13 0/0 (coût 11,000 fr., 
produit 1,440 fr.) 

Pour construire ces maisons, la Société 
est autorisée à émettre des obligations qui 
ont pour garantie et affectation hypothécaire 
les terrains ainsi que les maisons qui se 
construiront dessus; c'est donc là un gage 
des plus sérieux. En effet, on trouve là 
une double garantie, à laquelle il faut 
joindre la plus-value inévitable, que vien
dront prendre et les terrains et les maisons 
dans un avenir prochain. A huitaine nous 
•forons connaître les conditions de cette 
émission. 

TUILERIES, BRIQUETERIES, KAOLINS DE MSSIÈRES 
(Lot). -

M.P. Thurwanger, banquier à Paris, 
5, rue Feydeau, offre au public quelques-
unes de ces actions au pair de 500 fr. Elles 
sont cotées en Banque à 502 fr. KO. 

t i c s C h a m p i g n o n n i è r e s . 
Parts de propriété. 

Les demandes d'achat de titres et les 
offres de vente doivent être adressées à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, à Paris, rue Chauchat, 4. 

S e r v i c e f i n a n c i e r 
De la Société des Villes d'Eaux. 

La Société fournit gratuitement à ses 
sociétaires des renseignements précis sur 
les valeurs qu'ils possèdent ou qu'ils désire
raient acquérir. Les lettres de demande de 
renseignements confidentiels doivent être 
accompagnées d'un timbre pour la réponse. 

La Société vérifie sans frais, pour le 
compte de ses clients, les numéros de leurs 
titres aux tirages d'obligations remboursa
bles avec ou sans lots. 

La Société achète et vend, sur ordre et 
pour compte des intéressés, toutes valeurs 
cotées à la Bourse de Paris, sans autre com
mission que celle de l'agent de change. 

La Société délivre des titres de 100, de 
500 ou do 1,000 francs, représentant des 
dépôts momentanés ou un placement défini
tif. Dans les deux cas, ces titres sont pro
ductifs de l'intérêt de 6 0/0 l'an payable par 
trimestre, les 31 août, 30 novembre, fin fé
vrier et 31 mai; de plus, ces titres partici
pent aux bénéfices sociaux répartis chaque se
mestre, quand ils ont plus desixmois de date. 

Les envois de titres ou d'argent doivent 
être faits par lettre recommandée, à l'a
dresse de l'administrateur de la Société des 
Villes d'Eaux, à Paris, rue Chauchat, 4. 

P r o p r i é t é d i v i s é e e n 8 , 0 0 0 p a r t s 

La Société a la propriété et l'exploitation des journaux hebdomadaires 
suivants : 

L a S c i e n c e p o p u l a i r e — L a M é d e c i n e p o p u l a i r e 
L ' E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e . 

Le tirage considérable des deux premiers 
journaux indique la faveur dont ils jouissent 
et les bénéfices qu'ils réalisent ; le troisième, 
qui vient de paraître, est appelé à un succès 
sans précédent dans le journalisme. D'après 
les bénéfices nets, la Société peut assurer 
au capital un revenu minimum de 15 0/0 . 

E m i s s i o n d e 5 , 5 0 0 P a r t s 
entièrement libérées au prix de 100 fr. net, 
payables en souscrivant. 

PRIVILEGES : 

Les abonnés ou acheteurs au numéro de 
la Science populaire, la Médecine populaire, 
VEnseignement populaire, ont droit aux. avan
tages suivants: 

1° Une bonification de 5 fr. en payant 
comptant (95 fr. net la Part). 

2° Faculté de se libérer en 8 mois, à rai
son de 10 fr. par mois, en adressant 20 fr. 
comme premier versement. 

3° Tout souscripteur de 10 parts a droit 
au service gratuit de l'un des trois journaux 
de la Société, à son choix (net à paver comp
tant 950 fr.). 

4° Tout souscripteur à 20 parts a droit 
au service gratuit de deux des journaux do 

la Société à son choix (net à payer 1,900 fr. 
comptant). 

5° Tout souscripteur à 30 parts a droit 
au service grat*uit des trois journaux de la 
Société (net à payer comptant : 2,850 fr.). 

Le droit au service gratuit subsiste pen
dant tout le temps que le souscripteur reste 
le propriétaire de ses titres. 

SOUSCRIPTION 
On souscrit à la Société des Villes d'Eaux, 

au siège social, à Paris, rue Chauchat, 4, et 
à la succursale, 57, rue Alsace-Lorraine, à 
Toulouse. 

Les demandes de parts, accompagnées de 
20 fr. par titre comme premier versement, 
on de leur payement intégral sous bonifica
tion de 5 fr. par titre, seront inscrites dans 
leur ordre de réception. La souscription 
sera close sans réduction pour les titres ad
mis, avec rejet et retour des fonds pour les 
demandes qui excéderont le nombre de 
parts dont la Société des Villes d'Eaux peut 
disposer. Les coupons et titres à vendre sont 
reçus comme espèces. 

La répartition des bénéfices a lieu deux 
fois par an, en janvier et en juillet. 

L ' A R T DE B O I R E 
Par L. MATJRIAL, agronome, fondateur du J o u r n a l Vinir.ale. 

EXTRAITS DE LA TAKLE DES MATIÈRES 
L'impôt des boissons. —• Loi de dégrève

ment dos vins. — Loi sur les cafés et les 
cabarets, — Termes usités pour les boissons. 
— Principes constitutifs des vins. —Statis
tique vinicolo de la France^ — Consomma
tion des boissons dans Paris. — Le phyl
loxéra.— La vigne américaine. — L'Algérie*. 
— Vins étrangers. — Classification. •— Les 
vins do raisins secs. — Le sucrage des 
moûts et des marcs. — Mélanges. — Des 
bières. — Des alcools. — Liqueurs. — 
Cidre et poiré. — Hydromel. — Des sirops. 
— Café. — Du thé. — Tisanes.— Vinaigre. 
— L'eau. — De la dégustation. — Mise en 
bouteille. — Conseils hygiéniques sur la 
consommation des boissons. —• Ordre de 
service des vins à table. — Production, 
commerce et consommation des boissons. 
— Procédés de conservation. — Table 
alphabétique des crus de France.' — Table 
alphabétique des crus étrangers. 

Prix : 2 fr. à Paris; 2 . 5 0 par la poste. 
En vente à la librairie de la Société des 

Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 

LA R A M I E 
Le jour de l'assemblée générale n'est pas 

encore fixé; aux termes des statuts, l'as
semblée annuelle doit avoir lieu dans les 
quatre premiers mois de l'année ; il est pro-

, bable alors qu'on voudra éviter aux action-
i nairesdeux déplacements consécutifs, et que 
1 dans ce but il ne sera fait qu'une seule con

vocation. 
En attendant que l'Assemblée ait déli

béré sur la question de dividende, nous 
payons dès maintenant aux lieu et place de 
la Compagnie la Eamie, à ceux de ses 
actioi.naires qui sont en même temps nos 

sociétaires, 5 0/0 d'intérêt soit 25 fr. par 
titre libéré. 

Nous savons que M. Durand, président du 
conseil d'administration. de la Ramie, a 
donné sa démission de membre du conseil 
d'administration de la Banque Union géné
rale du Crédit. Nos félicitations à M. Du
rand. 

L ' E X T I N C T E U R B L O N 
N o u v e l a p p a r e i l por ta t i f e t d'effet i n s t a n t a n é 

contre Jes c o m m e n c e m e n t s d ' i n c e n d i e , p o u r m o 
n u m e n t s p u b l i e s , u s i n e s , m a g a s i n s , a p p a r t e m e n t s . 

L'Extincteur de Hlon, p e r f e c t i o n n e , a p r è s le 
p l u s m û r e x a m e n e t les p l u s r é c e n t e s e x p é r i e n c e s 
c o m p a r é e s d e s d i v e r s s y s t è m e s d ' ex t inc teurs 
b e l g e s , s u i s s e s , a n g l a i s , a l l e m a n d s et e s p a g n o l s 
a u s s i b i e n q u e frança i s , es t le d e r n i e r t y p e d'ap
p a r e i l q u i r é u n i t au p l u s l ia ut d e g r é , p o u r c o m 
bat tre e t v a i n c r e le fléau du i'cu, l e s a v a n t a g e s 
s u i v a n t s : grande puissance extinctive, facilite' 
d'emploi, mise en pression immédiate a l ' ins
tant m ê m e o ù il faut ag ir , i n d é p e n d a m m e n t de 
l ' appare i l portat i f à b r e t e l l e s , du p r i x de 125 fr. 
N o u v e l u s t e n s i l e i n d i s p e n s a b l e à t o u t é t a b l i s s e 
m e n t , à tou te h a b i t a t i o n e x p o s é e à q u e l q u e dan
g e r du feu, ITiXTiNGTEUR Rlojï e s t c o n s t r u i t en 
p lus forts c a l i b r e s de p l u s i e u r s m o d è l e s s u r 
b r o u e t t e s et c h a r i o t s pour l e s g r a n d s é t a b l i s s e 
m e n t s et u s i n e s . £¿10, me Saini-Maur. Paris* 

JOUETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

M U S É E S S C O L A U i l ï S 

Xj. r>E. C O M I 1 B T T E S 
Ingénieur civil 

Kl! E 1> K BOX II Y, OS , I" Alt IS 
Knvoi franco du Catalogue. 

C A C H E T E Z PLUSdl'Madi—aCondn 
Bans la Pédale Magique BACLE, hrr.v. ut. Médaillée aux Exp"'L'niY11", 
D e m a n d . Brochure illust., D. BACILE, 46, me du Sac, P&rih 
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A V I S AUX L E C T E U R S 

N o u s r a p p e l o n s à nos l e c t eurs 
que n o u s t e n o n s à leur dispos i t ion 
le p r e m i e r s e m e s t r e re l ié de la 
Science Populaire. C e magnif ique 
v o l u m e de 4 0 0 pages est v e n d u , 
à partir du I e r février, au prix 
de 6 francs. 

O n pourra é g a l e m e n t se pro
curer le v o l u m e b r o c h é , c o m 
p r e n a n t la i r e a n n é e ( 5 2 n u m é r o s ) , 
au prix de 8 francs. 

f r a n c o : 1 0 francs. 

P o u r r e c e v o i r franco la tab le 
des m a t i è r e s de la i r e a n n é e , il 
suffit d ' envoyer 0 , 3 0 c e n t i m e s . 

L E S G R A N D S G É O M È T R E S F R A N Ç A I S 

U U X V I e E T D U X V I I e S I È C L E 

Dans cette courte étude, nous 
serons heureux de montrer la part que 
prit notre France au rétablissement et 
à l'avancement de la science géomé
trique, pendant le xvTet le xvu e siècle. 

Nous aimerons, par la relation suc
cincte des travaux de nos grands géo
mètres : les Viète, Descartes, Fermât, 
Pascal et Itoberval, à prouver la supé
riorité scientifique de noire pays. 

Le nombre des personnes qui se 
sont occupées des mathémalhiques est 
considérable : des géomètres se bor
nèrent à savoir, à comprendre ce qu'a
vaient trouvé leurs prédécesseurs ; 
d'autres étudièrent aussi les œuvres de 
leurs devanciers ; mais enrichir la 
science, ajouter aux découvertes déjà 
connues, là était le but de leurs veilles. 
Ces derniers, seuls, méritent le nom 
de vrais et grands géomètres. 

« Un géomètre, quand il ne voudrait 
se borner à entendre que ce qui a été 
trouvé par d'autres, doit avoir plusieurs 
qualités assez rares : la justesse de 
l'esprit pour saisir les raisonnements 
et démêler les paralogismes; ta facilité 
de la conception pour entendre avec 
promptitude l'étendue, pour embrasser 
à la fois les différentes parties d'une 
démonstration assez compliquée ; la 

mémoire pour retenir les proposi
tions principales, leurs démonstrations 
mêmes, ou du moins l'esprit des dé
monstrations, et pour pouvoir en cas 
de besoin se rappeler les unes et les 
autres et en faire usage. Mais le géo
mètre qui ne se contentera pas de sa
voir ce qui a été fait avant lui, et qui 
voudra ajouter aux découvertes de ses 
prédécesseurs, doit joindre à ces 
différentes parties de l'esprit d'autres 
qualités encore moins communes : la 
profondeur, l'invention, la force eL la 
sagacité. » {Encyclopédiedu xviiF siè

cle, article G i îomktiue.) 

Tout véritable mathématicien doit 
réunir ces premières et secondes qua
lités,si bien enuméreos dans l'ouvrage, 
d'une valeur incontestable, que nous 
citons. 

Les géomètres que nous avons nom
més plus haut, ayant possédé ces qua
lités à un degré éminent, nous allons 
leur consacrer quelques pages après 
avoir parlé de Ramus et de l'état de 
la géométrie au commencement du 
XVIe siècle. 

RAMUS 

Au moyen âge, en France comme 
ailleurs, les mathématiques n'avaient 
pour ainsi dire fait aucun progrès. La 
géométrie ne fut étudiée sérieusement 
qu'au commencement du x v r siècle ; 
encore les personnes qui s'en occu
paient ne faisaient-elles que traduire, 
commenter les ouvrages anciens ayant 
trait à cette science. Quelquefois ces 
géom tres publiaient, en suivant la 
marche des auteurs grecs, de courts 
traités bien inférieurs aux modèles; là 
s'arrêtaient leurs travaux d'innovation. 

Parmi les mathématiciens de la Re
naissance, on trouve Ramus : de lui 
seul nous dirons quelques mots qui 
pourront donner une idée et des géo
mètres et de l'état de la science à l'é
poque dont nous parlons. 

A Cuth, en Yermandois, naquit, 
l'an 1502, de parents pauvres, Pierre 
Ramus. Malheureux dans son jeune âge 
et croyant vivre facilement à Paris, il 
résolut d'y aller, mais clans la capitale 
une misère encore plus grande l'obligea 
à. rentrer au foyer paternel ; la non-
réussite d'un second voyage ne l'em
pêcha pas d'y retourner une troisième 
fois; c'est alors que Ramus entra en 

qualité de domestique aù collège de 
Navarre. 

Les devoirs de son état remplis, il se 
livrait avec ardeur à l'étude ; par sa 
persévérance il acquit rapidement de 
grandes connaissances. 

Une thèse audacieuse qu'il soutint à 
l'occasion de sa réception comme 
maître ès-arts prouva la profondeur 
de son raisonnement. 

Livré à l'étude en toute liberté, la 
philosophie devint sou champ de tra
vail. Ramus publia successivement 
plusieurs ouvrages qui lui suscitèrent 
de grands embarras. Ses adversaires 
le firent condamner, et deux de ses 
livres furent proscrits ; peu après on 
lui interdit renseignement de la philo
sophie. 

À proprement parler, on doit plutôt 
voir dans ce savant un philosophe 
qu'un géomètre. Il eut pendant quel
ques mois une chaire de mathématiques 
au Collège royal; mais pour nous ses 
titres comme géomètre sont, malgré 
leur infériorité, deux livres d'arithmé
tique et vingt-sept de géométrie {Élé
ments d'Euclidej. 

A l'exemple de ses contemporains 
scientifiques, il ne fît que traduire, 
commenter et mettre en ordre les 
traités anciens. 

C'était le réveil de la science ; le 
champ en était ouvert par ces travaux, 
et il ne fallait plus qu'un homme comme 
Viète pour établir, quelques années 
plus tard, sous un nouveau jour, une 
élude trop longtemps négligée. 

Ramus mourut à l'âge de soixante-
neuf ans ; calviniste fougueux, il trouva 
la mort dans les massacres delà Saint-
Barthélémy; pour échapper aupéril, il 
s'était enfermé dans un misérable 
réduit; découvert par ses ennemis, il 
fut livré aux séides de Catherine de 
Médicis, le 21 août 1572. 

Au Salon de 1810, se voyait : 
P. Ramus, par M. Robert Flcury, 
tableau représentant avec beaucoup 
d'expression le vieillard attendant la 
mort dans sa mansarde. 

VIÈTE 

François Viète, le véritable rénova
teur des mathématiques en France, 
naquit en 1340, à Fontenay-le-Comte. 

A ce grand homme nous devons : 
l'emploi des Lettres de l'alphabet pour 
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la généralisation des formules algé
briques: la règle pour l'extraction de 
la racine des équations arithmétiques. 
L'algèbre simplifiée à ce point, une 
autre application en fut faite à la 
science, application d'une grande 
utilité : nous avons nommé l'art de 
déterminer les racines inconnues au 
moyen des lignes, ou mieux, l'inter
prétation géométrique des équations. 
C'était une préparation aux travaux 
de Descartes. Viole nous a laissé en
core : La géométrie des sections angu
laires, et comme théories algébriques, 
une Méthode pour la résolution des 
équations du troisième el du qua
trième degré. 

Il eut quelque idée de la manière de 
résoudre par les lignes trigonomé-
triques les équations du premier 
degré. 

Un savant allemand, Adrien Romain, 
contemporain de Vicie, avait proposé 
a tous les mathématiciens d'Europe un 
problème très-difficile. Ce dernier le 
résolut, y fit des corrections et l'aug
menta; à la réception du problème et 
des notes, Adrien Romain vint de 
Wurtzbourg en France pour connaître 
le génie qui avait si bien répondu à son 
appel et lui demander son estime. 

Yiète corrigea le calendrier grégo
rien (1600). 

Dans une découverte d'un nouveau 
genre, il montra une habileté étonnante; 
il parvint à déchiffrer les lettres des 
Espagnols, écrite sen chiffres et carac
tères inconnus, au moment des guerres 
de religion. 

Cet homme de talent était d'une 
grande modestie; l'amour du travail, 
chezlui,setrouvaitportéà son plushaut 
point; il ne prenait souvent pas le 
temps de terminer ses repas : une idée 
lui venant à table, il entrait dans son 
cabinet et, dans son ardeur, oubliait 
la faim. 

C'est en 1602 que la mort enleva à 
la France ce grand géomètre. De son 
vivant, ses ouvrages ne furent publiés 
qu'en très petit nombre. On a de lui 
un traité de géométrie, avec commen
taires, d'Apollonius de Perge, mathé
maticien vivant sous Ptolomée Ever-
gètes, roi d'Egypte ; ce travail a pour 
titre : Géométrie cP Apollonius Galles. 
On ne réunit les travaux de Vicie 
que quarante-quatre ans après sa 
mort, en 1646. 

Ici une longue page était réservée à 
l'illustre philosophe-géomètre René 
Descartes (1596-1650). Sa biographie, 
publiée dans le numéro 22 dece journal, 
fait que nous prions le lecteur de se 
reporter, pour la vie et les travaux de 
ce savant, à cet intéressant article. 

CIIARI.ES MIRAULT. 

(A suivre.) 

S I M P L E S N O T I O N S 

S U R 

L'ÉLECTRICITÉ ET L£ MAGNÉTISME 

CHAPITRE PREMIER 

ÉLECTRICITÉ STATIQUE 

V. — ELECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. 

Eut', électrique de l'atmosphère et (lu sol. — KK-
përieuces de Dalibard, de FrauUm et de lïo-
mas. — Eut électrique des nuages. — Eclair. 
— Tonnerre. — Foudre. Effets physiologi
ques : choc en retour. - Effets physiques, 
mécaniques et chimiques. Paratonnerre. 
— Précautions à preujie d a n s les temps 
d'orage. 

Nous allons terminer le chapitre de 
l'Electricité statique par VElectricité 
atmosphérique, qui est encore l'objet 
de tant de préjugés. Dans les campa
gnes, on donne généralement le nom 
de tonnerre à la foudre et on lui atlri-
bue plusieurs formes dont • quelques-
unes seraient curieuses si elles exis
taient. Ainsi, on dit que le tonnerre est 
tombé en feu lorsqu'il a incendié ; en 
soufre lorsqu'on sent cette odeur sul
fureuse qui se dégage souvent après un 
coup de' foudre ; en pierre s'il se borne 
à abattre un mur ou toute autre con
struction; on dit même qu'il tombe en 
eau ou en boue. Dans le petit vil
lage de Fr. . . , j'ai souvent entendu dire 
que : lorsque le Saint - Sacrement 
se trouvera le jour de la Saint-Jean, 
on saura ce que c'est que le ton
nerre. Justement, je remarque que ces 
deux fêtes se trouveront le même jour 
en 1886. Eh bien, n'attendons pas 1880 
pour donner des explications sur le 
tonnerre, mais faisons-le aujourd'hui 
et espérons que cet article ramènera 
au vrai beaucoup d'incrédules. 

L'atmosphère est constamment char
gée d'électricité positive, même lorsque 
le Lcmps csL sans nuages, et elle a 
une plus grande tension à mesure qu'on 
s'élève dans l'air. Le sol, au contraire, 
est chargé d'électricité négative. 

En se servant de machines électri
ques puissantes, les physiciens remar
quèrent que leurs effets avaient beau
coup d'analogie avec ceux de la foudre 
et du tonnerre, et ils regardèrent les 
nuages comme des vrais conducteurs 
do machines. Franklin fut le premier 
qui-rechercha leur état électrique. 

Un Français, Dalibard, guidé parles 
indications du savant américain, lit 
élever, dans son jardin de Marly-la-
Ville, une barre de fer d'environ 
15 mètres de long, terminée en haut par 
une pointe d'acier el eu bas par une 
boule métallique ; cette barre était fixée 
verticalement sur un support isolant. 
Un nuage orageux ayant passé au-
dessus de la lige, Dalibard reconnut 
qu'elle était fortement électrisée et 
qu'on tirait de la boule des étincelles 
qu'on ne pouvait même produire avec 
les plus fortes machines électriques. 
(•1732). 

Franklin recommença l'expérience, 
mais en se servant d'un cerf-volant 
muni d'une pointe métallique. Lancé 
dans les airs, le cerf-volant se chargea 
d'électricité; mais la corde de chanvre 
sec étant mauvaise conductrice, l'électri
cité ne pouvait arriver jusqu'à l'expéri
mentateur. Il désespérait de réussir, 
lorsqu'une pluie fine humectant la corde 
rendit celle-ci conductrice, et Franklin 
eut la satisfaction d'en tirer des étin
celles. 

Romas substitua un fil métallique à 
la corde de chanvre, mais en ayant 
soin de l'enrouler sur un treuil de verre 
qui l'isolait. Il obtint ainsi des étincel
les de 2 h'.} mètres, capables de fou
droyer un homme. Le malheureux pro
fesseur Richmann perdit la vie dans 
une des expériences qu'il faisait lui-
même (1). 

Les nuages sont chargés soit d'élec
tricité positive, soit d'électricité néga
tive. Lorsqu'ils sont formés dans l'at
mosphère, ils se sont emparés de 
l'électricité positive de celle-ci et sont 
électrisés positivement; mais s'ils res
tent en contact avec le sol, ils se char
geront d'électricité négative. Or,sideux 
nuages chargés d'électricités contraires 
se rapprochent l'un de l'autre, lors
qu'ils seront à une certaine distance, 
les deux fluides se recombineront en 
produisant une étincelle qui, au lieu 

(1) Voir le n° 5 de la Science Populaire. 
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d'avoir 3 ou 4 centimètres, comme celle 
qu'on produit ordinairement avec les 
appareils, atteindra ici une longueur 
de 3 ou 4 lieues. De même, si un 
nuage électrisé se rapproche de terre, 
l'étincelle jaillira entre le nuage et le 
sol. 

On donne le nom à?éclair au phéno
mène lumineux qui a lieu lors de la re
combinaison des fluides. Les éclairs se 
divisent en trois clas
ses : 

Les éclairs de pre
mière classe forment 
un sillon de feu en zig
zag et éclairent vive
ment la surface de la 
terre, tandis que ceux 
de seconde classe ne 
forment qu'une lueur 
rougeâtre. Les éclairs 
de troisième classe sont 
désignés sous le nom 
de foudre globulaire, 
et consistent en un 
globe de feu qui tombe 
sur la terre, rebondit 
ou roule, éclate avec 
fracas ou bien disparaît 
sans laisser aucune 
trace de son passage. 

Le tonnerre est le 
bruit que fait l'éclair. 

Dans les nuées, l'é
clair et le tonnerre sont 
simultanés; mais le 
son, ne parcourant seu
lement que 340 mètres 
par seconde, met tou
jours uri temps qui varie 
avec l'éloignement de 
l'orage pour arriver jusqu'à nous. 
D'après cela, il est facile de calculer la 
distance qui nous sépare de la nuée 
orageuse. Supposons que nous n'en
tendions le bruit que 4 secondes après 
avoir aperçu l'éclair ; en multipliant 4 
par 340, nous saurons que le nuage est 
à une distance d'environ 1,300 mètres. 

Le bruit du tonnerre n'est pas sec 
comme l'étincelle des appareils élec
triques; il consiste en un roulement 
saccadé dû à l'irrégularité du sillon 
lumineux et aux échos formés par les 
nuages ou les objets situés à la surface 
de la terre. 

La foudre est la décharge qui éclate 
entre un nuage et le sol. Ou dit généra
lement qu'elle tombe, parce qu'en effet 

l'étincelle part de haut en bas. On voit 
très rarement des phénomènes de fou-
tire ascendante. 

On comprendra facilement que des 
commotions aussi puissantes que celles 
de la foudre doivent occasionner les 
plus grands désordres et môme la mort 
chez les hommes et les animaux qui en 
sont frappes. Ces décharges détermi
nent des brûlures ou des blessures 

FRANÇOIS VIÈTB. 

profondes, ou bien encore des conges
tions au cerveau et un épanchement du 
sang hors des vaisseaux, sans laisser 
aucune trace extérieure. 

Le choc en retour consiste en une 
secousse souvent mortelle que ressen
tent parfois les hommes et les animaux 
placés même à une grande distance du 
lieu où tombe la foudre. Ce phénomène 
est dû à l'influence qu'exerce un nuage 
électrisé sur les objets environnants. 
Supposons qu'un nuage électrisé posi
tivement soit assez rapproché de la 
terre, il décomposera le fluide neutre 
des objets qui sont à la surface du sol ; 
mais s'il vient à se décharger sur un 
autre point, le fluide neutre des objets 
électrisés par influence se recombinera 

subitement et déterminera une violente 
commotion. 

Les effets physiques et mécaniques 
produits par la foudre sont les mêmes 
que ceux produits par les machines 
électriques, si ce n'est qu'ils sont plus 
intenses et que cette intensité les rend 
bizarres. Il n'est pas rare de voir des 
meules de paille ou des granges incen
diées, des cordons de sonnettes et des 

masses métalliques fon
dus ou volatilisés, des 
pierres projetées au loin 
ou des arbres brisés 
par un coup de foudre. 

Un effet chimique qui 
se présente très fi é-
quemment est la for
mation d'un gaz appelé 
ozone, dû à l'électri-
sation de l'oxygène de 
l'air. Ce gaz a une 
odeur sulfureuse qu'on 
sent souvent, lorsque la 
foudre vient de tomber. 
C'est ce qui fait dire 
dans les campagnes où 
existent les préjugés 
que le tonnerre est 
tombé en soufre. 

Le paratonnerre, 
comme son nom l'in
dique, sert à préserver 
les édifices de la fou
dre : il fut inventé par 
Franklin, en 1733. 

C'est une barre de 
fer de 5 à 10 mètres de 
long, terminée par une 

. pointe de platine et 
lixée sur le sommet de 

l'édifice qu'on veut garantir. Laparlie 
inférieure de la tige est en communica
tion avec le sol par un câble métallique, 
appelé conducteur, qui va se perdre 
dans la terre ou dans un puits. Le 
conducteur est isolé du toit et des 
murs. 

Le rôle du paratonnerre est absolu
ment semblable à celui des pointes de 
la machin': électrique de Ramsden. Le 
nuage orageux électrisé positivement, 
par exemple, décompose le fluide neutre 
de la tige et soutire constamment par 
la pointe le fluide négatif, qui va neu
traliser le fluide positif du nuage. Très 
souvent, l'écoulement n'étant pas as-ez 
rapide, l'explosion se produit, mais sur 
le paratonnerre, sans toucher à l'édi-
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fice; la foudre suit le conducteur et va 
se répandre dans le sol. 

L'expérience a démontré qu'un para
tonnerre protège autour de lui un rayon 
qui est le double de sa hautenr ; ainsi 
si la tige a 10 mètres de hauteur, les 
objets placés à 20 mètres pourront 
encore être préservés de la foudre. 
Lorsque l'édifice est vaste, on y adapte 
p l u s i e u r s p a r a t o n 
nerres. 

La foudre éclatant 
de préférence sur les 
objets élevés, tels que 
le sommet des mon
tagnes, les édifices, les 
clochers, les arbres et 
même les haies qui sont 
isolées dans une plaine, 
on évitera de cherclier 
un abri dans leur voi
sinage. 11 faudra aussi 
s'éloigner des masses 
métalliques considéra
bles. Dans un grand 
nombre de campagnes 
on a la mauvaise habi
tude de sonner les clo
ches, pensant que leur 
bruit a la vertu d'éloi
gner la nue. Le son 
n'a pas la faculté de la 
repousser ni même de 
l'attirer, mais la masse 
métallique des cloches 
exerce une influence 
attractive sur la foudre, 
et si celle-ci tombe sur 
le clocher non muni de 
paratonnerre, le mal
heureux sonneur est 
atteint par le fluide qui 
suit la corde : ce sera la victime non-
seulement de son ignorance, mais en
core de celle des autres. 

On ne doit pourtant pas craindre de 
courir ou de laisser les fenêtres ouver
tes pendant un orage : les courants 
d'air n'ont aucune action sur la 
foudre. 

Enfin beaucoup de personnes ont une 
grande frayeur du tonnerre, et j'en 
connais qui se cachent dans des en
droits sombres, croyant y être plus en 
sûreté qu'au grand jour. Que cette 
frayeur les abandonne et qu'elles con
sidèrent le petit nombre de victimes que 
fait la foudre. En France, il est d'envi
ron une pour deux millions d'habitants; 

encore ce sont, le plus souvent, dés 
victimes de leur imprudence. 

JULES GOSSELIN. 

MÉCA.MQIE APPLIQUÉE 

LES MOTEURS A GAZ 

Nous ne voulons pas faire ici une 

P I F H H E R A M U S . 

D'après une gravure du xvi" s i èc l e , c o n s e r v é e au Cabinet des e s tampes 

d e la B i b l i o t h è q u e n a t i o n a l e . 

étude dos divers modèles de moteurs à 
gaz employés dans l'industrie; nous 
voulons simplement faire connaître le 
principe général sur lequel repose le 
fonctionnement de ces sortes d'appa
reils. 

Supposons un piston au bas d'un 
cylindre, et introduisons au-dessous de 
ce piston une certaine quantité d'un gaz 
combustible, le gaz d'éclairage par 
exemple; par un moyen quelconque, 
enflammons ce gaz ; il se produira une 
élévation considérable de température, 
une dilatation également très considé
rable de la masse gazeuse, qui pressera 
ainsi sur le piston avec une force plus 
ou moins grande suivant la quantité de 

gaz introduite, et le forcera à montei 
dans le cylindre. 

Dans la pratique, on n'emploie pas 
le gaz d'éclairage pur, mais un mé
lange d'air et de gaz dans la propor
tion de sept centièmes environ de gaz, 
mélange qui produiL par la combustion 
une pression de cinq à six atmosphères, 
qui est amplement suffisante. 

Ces machines sont à 
double effet : la distri

bution du mélange ga
zeux au-dessus et au-
dessous du piston se 
fait au moyen d'un ti
roir analogue à celui 
des machines à vapeur-
dont la plupart des or
ganes se retrouvent, 
du reste, dans les mo
teurs à gaz ; c'est le 
piston lui-même qui dé
termine par aspiration 
l'entrée du mélange 
gazeux dans le cy
lindre. Les gaz une fois 
brûlés sont chassés au 
dehors, il n'y a pas de 
condenseur. 

Comment maintenant 
obtient-on l'inflamma
tion du mélange gazeux, 
inflammation qui se 
produit quand le piston 
est à peu près au milieu 
de sa course? Dans la 
machine Lenoir, on 
l'obtient au moyen de 
l'étincelle fournie par 
une petite bobine de 
Rumkhorf; dans la ma
chine Hugon, elle est 

produite par deux becs de gaz dispo
sés dans deux petites cavités ménagées 
dans les parois du tiroir; de sorte que, 
au moment où cesse l'admission du 
mélange inflammable, l'un des becs de 
gaz se trouve amené en contact avec la 
portion de ce mélange qui vient de pé-
néirer dans le cylindre, et en détermine 
l'inflammation et l'explosion, explo
sion qui a pour effet d'éteindre le bec 
de gaz, lequel va se rallumer à un bec 
fixe disposé en dehors; et ainsi de 
suite. 

Il est nécessaire de faire circuler 
autour du cylindre un courant d'eau 
froide, à cause de la température éle
vée qui est développée dans son. inté-
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rieur; c'est une précaution indispen
sable pour la conservation de la ma
chine, quoiqu'elle ait cet effet fâcheux 
de refroidir les gaz et de produire par 
conséquent une perte de pression. 

Si l'on compare les moteurs à gaz 
avec les machines à vapeur sous le 
rapport de l'économie, une distinction 
s'impose : s'agit-il d'un travail continu 
longtemps prolongé, les machines à 
vapeur doivent avoir la préférence; 
s"agil-il d'un travail interrompu, inter
mittent, c'est le contraire, et la raison 
en est facile à saisir : en effet, le foyer 
d'une machine à vapeur doit être al
lumé longtemps avant qu'elle puisse 
être mise en action, d'où une grande 
dépense de combustible, surtout si l'on 
est obligé d'éteindre et de rallumer 
plusieurs fois le foyer; dans les mo
teurs à gaz, aucun inconvénient de ce 
genre n'existe : pour faire fonctionner 
la machine, il suffit de mettre le volant 
en mouvement; aussitôt le piston se 
déplace dans te cylindre, aspire le gaz, 
et tout est dit : c'est une affaire de 
quelques minutes. 

IL OLIVIER 

astronomìe 

A N A L Y S E S P E C T R A L E D E S P R O T U B É 

R A N C E S S O L A I R E S . 

(Sui te . ) 

Le spectroscope composé permet' 
donc d'observer en tout temps et en-
tout lieu, sans éclipse totale, les protu
bérances solaires; JIM. Janssen et Nor
man Loekyer avaient eu recours à des 
spectroscopes à prismes de pini d'un 
pouvoir dispcrsif très-considérable. 
M.Rutherford, de New-York, eut l'idée 
de se servir de spectroscopes à réseaux; 
M. Tholloii, physicien de l'observatoire 
tie Nice, créé dernièrement par l'iné
puisable générosité doM. Rishoffslieim, 
se sert de spectroscopes à prismes de 
sulfure de carbone: on sait que ce pré
cieux liquide est doue d'un pou.oir 
dispersi! énorme. 

Lors de la brillante découverte de 
MM. Janssen et Loekyer, qui éLonna le 
monde savant, on se servait de spec
troscopes à fente très étroite qui per
mettaient de voir les raies brillantes 
du spectre de la chromosphere; cette 
méthode était très pénible etn'a donné, 

d'après le P. Sccchi, des résultats 
qu'au prix de beaucoup de fatigues ; 
M. lluggins tenta de la perfectionner en 
adaptant à l'oculaire des milieux co
lorés. MM. Zolbier et Youngessayèrent 
d'adapter au spectroscope des fentes 
oscillantes, mais les résultats qu'ils ob
tinrent ne furent pas satisfaisants-, 
MM. Zollner, lluggins et Ilerscliel 
eurent alors l'idée d'élargir la fente 
du spectroscope et de lui donner 
3 ou 4 dixièmes de millimètre de lar
geur ou même davantage, en la dispo
sant tangentiellement au bord du 
disque solaire ; ils virent alors dispa
raître les raies fines; la raie située sur 
la limite du rouge et de l'orangé devint 
large et irrégulière; en même temps les 
observateurs purent voir, sans éclipse 
totale, très nettement le contour des 
protubérances solaires ; l'observation, 
d'abord pénible, de la chromosphère, 
devint alors très facile et très at
trayante. 

Pour éLudier les contours des protu
bérances et pouvoir les dessiner en 
tout temps, il est bon de munir l'ocu
laire d'un verre rouge qui ménage la 
vue de l'observateur ; mais ce verre 
rouge empêche d'observer la raie 
bleue et les raies violettes; si on 
veut pouvoir les étudier, il faut multi
plier le nombre des prismes. Young est 
parvenu à photographier l'image vio
lette des protubérances au moyen d'un 
spectroscope muni de treize prismes 
et d'une chambre obscure. 

MM. Janssen, Loekyer, Respgihi, 
Georges Rayet, Zollner, Young, Ru-
llierfford, Tacehini et le P. Secbi ont 
fait une étude approfondie de la eliro-
mosphère et des protubérances, dont 
l'aspect est très varié, et dans les
quelles s'effectuent, eu quelques heures, 
les transformations les plus étonnantes, 
les plus grandioses. 

La chromosphère, couche inférieure 
de 1'almosphèro extérieure du soleil, 
que le speciroscope nous permet au
jourd'hui d'étudier, avait été vue par 
les astronomes pendant les éclipses to
tales de soleil ét désignée par eux sous 
les noms de sierra, vagues, arc rose 

brillant, longtemps avant les décou
vertes de MM. Janssen et Norman 
Loekyer. 

La chromosphère paraît dentelée, et 
présente une épaisseur qui varie de 
7,000 à 9,000 kilomètres; eJle est sur-

m .niée par les protubérances,qui peu
vent al teindre des dimensions colossa
les ; leur élévation peut atteindre de 
50,000 à 322,000 kilomètres, et leur 
largeur 120,000 kilomètres: la terre y 
serait plongée dans u océan de feu. 
La chromosrkèrc cl les protubérances 
rouges qui la surmontent sont con-
stituées.par de l'hydrogène incandes
cent, injecté de vapeurs métalliques où 
dominent le sodium, le magnésium, le 
fer. La chromosphère forme une cou
che continue autour de la photosphère 
et existe même au-dessus des taches ; 
les protubérances flottent dans l'atmo
sphère exlérieure do l'astre qui nous fait 
voir la couronne des éclipses totales. 

Le P. Sccchi a fait à l'observatoire 
du Collég; romain une étude très inté
ressante des formes des protubérances 
solaires et en a publié de magnifiques 
planches coloriées en rouge, dans son 
remarquable ouvrage intitulé: le Soleil ; 
les unes ressemblent à des amas bril
lants présentant l'aspect de nos annuli; 
d'autres à des amas nébuleux, à des 
amas diffus ; on en voit en forme de 
flammes, de fleurs, de systèmes rayon
nants, do gerbes en éventail, de bou
quets d'artifice; d'autres présentent 
l'aspect de nuages suspendus, flottant 
dans l'atmosphère exlérieure de l'astre, 
complètement isolés delà photosphère; 
on les avait déjà remarquées avant 
1808, pendant les éclipses totales de 
soleil. 

Les protubérances subissent les 
transformations les plus étonnantes 
dans un temps très court; M. Norman 
Loekyer a vu une protubérance attei
gnant 64,000 kilomètres d'élévation, 
réduite en morceaux en dix minutes; 
Young a vu, en septembre 1870, un 
fragment de protubérance s'élever en 
dix minutes à une hauteur de i 55,000 ki
lomètres, parcourant 200 kilomètres 
par seconde ; le même observateur a 
assisté, le 17 septembre 1871, à midi 
et demi, à l'explosion d'une protubé
rance dont les fragments furent lancés 
avec une vitesse ascensionnelle de 
2G0 kilomètres par seconde. M. Tacehini, 
alors astronome de l'observatoire de 
Palerme, a observé le 8 juillet 1872 
une pluie de fils brillants tombant dans 
le soleil avec une vitesse de 1,000 ki
lomètres par seconde; d'aulres pluies 
solaires semblables ont été vues au 
mois d'août et le 3 septembre 1871. 
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M. Rcspighi, directeur de l'observa
toire du Capitole, à Rome, a reconnu 
que : I o les protubérances manquent 
dans les régions polaires du soleil, où 
on n'en voit qu'exceptionnellement de 
petites et de courte durée; 2° elles sont 
moins fréquentes dans le voisinage de 
l'équateur qu'aux latitudes moyennes ; 
3° ell s sont surtout fréquentes dans 
l'hémisphère sud ; 4° c'est dans l'hé
misphère septentrional que se produi
sent les plus grandes. 

M. Thollon, physicien de l'observa
toire de Nice, a obsérvele 30 août 1880, 
à onze heures du matin, une protubé
rance colossale. Le jet lumineux s'éle
vait avec une vitesse de 35 kilomètres 
par seconde; la protubérance s'éleva 
jusqu'à midi trois quarts; elle était 
alors presque invisible à sa base, mais 
encore très brillante à sa partie supé
rieure ; à une heure de l'après-midi 
elle avait complètement disparu. 

M. Thollon cul l'idée, pour évaluer 
ses dimensions, de mesurer le temps que 
mettaient le diamètre du soleil et la 
protubérance à traverser le speetro-
scope : le diamètre de l'astre mil 136 se
condes et la protubérance 36 secondes, 
à peu près le quart ; M. Thollon en con
clut que la protubérance devait avoir 
343.000 kilomètres d'élévation, c'est-
à-dire une hauteur égale au quart du 
diamètre solaire. 

HENRY COURTOIS. 

LA \ALE!\CE 

CULTURE E T COMMERCE DES ORANGES 

DANS LA PROVINCE DE VALENCE. 

Sur aucun autre point du globe la 
culture de l'oranger n'a atteint un dé
veloppement comparable à celui qu'elle 
présente dans les anciens royaumes de 
Valence, de Murcie et d'Andalousie, et 
en particulier sur le littoral méditer
ranéen, depuis Castellon jusqu'à Gan-
dia, où la température presque toujours 
printanière est singulièrement favora
ble à ces précieux arbustes. 

Dans les provinces de Castellon et 
de Valence, cette culture s'est généra
lisée aux dépens de celle des oliviers et 
des caroubiers, et s'est étendue aux 
terrains secs, arrosés au moyen des 
eaux souterra.nes, que des machines 
élévaloires, de construction tout à fait 
élémentaire et d'ailleurs d'origine 

arabe, permettent de répandre selon le 
besoin. Sur divers points de cette zone 
maritime de la culture des orangers, à 
Carcagcnte par exemple, il n'est pas 
rare de rencontrer des orangers mesu
rant de 8 à 10 mètres de hauteur, dont 
les branches inférieures retombent sur 
le sol, et produisant 100 arrohas de 
Valence, ou environ 1,300 kilog., de 
fruits chacun. 

Les terres plantées d'orangers sont 
généralement désignées sous le nom de 
huertos (clos), bien que ce soient des 
champs ouverts. La production est es
timée de 400 à 500 arrobas (environ 
6,000 kilogr.) par hectare. La récolte 
est vendue sur place par les propriétai
res et les fermiers, aux négociants, qui 
se chargent de l'enlèvement, de la mise 
en caisse et du transport. L'exportation 
est en pleine activité depuis octobre 
jusqu'à la fin de mai ; elle continue, 
qnoique en diminuant graduellement 
d'importance, en juin et juillet; par 
contre, passé décembre, le prix des 
oranges va sans cesse s'élevant ; ce 
prix est en moyenne de 12,50 pesetas, 
ou de ta pesetas, en fruits de choix, 
le mille. (La piécette {peseta) vaut un 
peu plus d'un franc.) 

Les acquéreurs transportent leurs 
fruits aux entrepôts établis dans tous 
les centres de grande production; là. 
ils les trient avec soin, mettant de côté 
les oranges de qualité douteuse, pour 
les vendre dans l'intérieur ou les cnir 
barquer en vrac, pour le commerce de 
cabotage ; les oranges de choix, enve
loppées une à une dans du papier de 
soie et emballées dans des caisses 
d'égales dimensions, sont exportées en 
France, en Angleterre et jusqu'aux 
Klats-Unis, qui sonL les principaux 
marchés pour les oranges de Valence. 

En Angleterre, les oranges d'Espa
gne sont admises en franchise de 
droits; elles payent en France 2 fr . par 
100 kilogr. et aux États-Unis 20 pour 
100 do la valeur. 

Les centres de production les plus 
importants sont : Alcira et Carca
gcnte, dans la province de Valence, 
Murcie, dans la province du même nom, 
et Rurrianna, dans celle de Castellon. 
C'est de cette dernière province que 
nous viennent les mandarines, qui 
s'emballent eu caissettes de ldO, soi
gneusement enveloppées et tenues à 
l'aise. Les oranges de Carcagcnte et 

d'Alcira sont toutefois les plus douces, 
les plus fines et les plus savoureuses. 

L'Angleterre est, de beaucoup, le 
pays qui consomme le plus d'oranges 
d'Espagne; l'admission en franchise y 
est pour beaucoup, et l'absence com
plète de fruits semblables dans le pays 
pour au moins autant. Après l'Angle
terre vient la France; les autres pays 
consommateurs sont, par rang d'im
portance, les Etats-Unis, la Hollande, 
la Belgique, le Danemark, la Suède, 
1 Italie. L'Algérie, qui était un excellent 
client de l'Espagne pour les oranges, a 
beaucoup diminué l'importance de ses 
demandes depuis quelques années. 

Avec le commerce intérieur et de ca
botage, la totalité de la production des 
oranges, dans les provinces que nous 
venons de citer, ne s'élève pas à moins 
de 67 millions de kilogrammes, repré
sentant une valeur de 34 millions de 
pesetas. 

Nos gravures ont ' à peine besoin 
d'être expliquées, après -c-3 qui vient 
d'être dit de la culture et du commerce 
des oranges d'Espagne. 

La gravure A représente un huerlo 
d'orangers, avec le casino du proprié
taire, en ce moment occupé à emballer 
ses fruits pour l'exportation. La gra
vure B (page 877) montre une scène de 
la récolte des oranges sur les arbres 
géants dont nous avons parlé. D repré
sente la rive du Jûcar, à Cullera, point 
d'où s'exportent beaucoup d'oranges, 
mais seulement pour le commerce de 
cabotage, et en conséquence embar
quées sans précaution, en vrac dans 
les bateaux. Quant à la grande -gravure 
marquée C, elle représente le port de 
Valence à l'époque la plus active de 
l'embarquement des caisses d'oranges. 

Si considérable que soit le chiffre des 
oranges 'd'Espagne importées en 
France chaque année, chiffre qui dé
passe généralement 19 millions de kilo
grammes, il va sans dire qu'il ne faut 
avoir (prune confiance extrêmement 
modérée, dans le cri traditionnel des 
marchands des rues : La Valence! la 
Valence!... Les valences en question, 
qui sont fort propres à remplacer le ci
tron dans toutes les circonstances où le 
jus de ce fruit est employé comme un 
succédané du vinaigre, ne viennent pas 
de si foin et auraient aussi bien faif d'y 
resler. 

JUSTIN D'IIËNNEZIS, 
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VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

PREMIÈRE PARTIS 

L ' A U S T R A L I E E T L E S I L E S O C É A N I E N N E S 

Les chasseurs de kangourous, 

X L I I L 

(Suite) 

— Le chant fini, poursuivit Parker',les 
gémissements recommencent de plus 
belle, augmentés de moment en mo
ment par l'arrivée des parents éloignés 
et des amis qui viennent visiter le mort 
et sont tenus de faire leur partie dans 
le chœur funéraire. 

— Et les marques de deuil? de
manda Contran. 

— Elles consistent pour les hommes 
à se raser la tèLe d'une certaine façon, 
selon qu'ils sont plus ou moins près 
parents avec le défunt. 

— Et les femmes? 
— Les femmes se coupent les che

veux. 
— Etranges analogies, toute l'anti

quité, toute l'Asie, n'ont pas d'autres 
moyens de montrer leur douleur et le 
respect des morts. 

— A'otez, mon cher Contran, que la 
pluparL de ces pleureurs et de ces 
pleureuses ne sont pas plus liisl.es que 
vous et moi en ce moment, car on les 
voit, au sorLirde la maison mortuaire, se 
livrer à leurs jeux, à leurs plaisanteries 
ordinaires, jusqu'à ce que l'arrivée de 
nouveaux parents vienne les avertir 
qu'il est temps de recommencer les 
cris et les jérémiades. 

Avant le départ du mort, tous les 
parents, en chœur, chantent l'hymne 
qui doit empêcher les esprits maJms de 
passer dans le corps du défunt, et à cet 
effet foules les ouverlures du corps, le 
nez, la bouiîlic, les yeux, les narines, 
les oreilles, etc., sont bouchées avec 
de la boue consacrée aux dieux dans 
les maraés. 

— On dirait des usages empruntés 
à l'Inde, interrompit • \AL IKE ; sur toute 
la côte malabare, avant de conduire le 
mort au bûcher, ou chante l'hymne qui 
doit empêcher les esprits infernaux de 
le suivre et de s'emparer de lui. 

A la demande de son mari et de ses 
compagnons, la jeune femme consentit 
à leur redire cette sombre mélopée. 

Sur un signe, Wolligong, qui dirigeait 
la marche, impatient d'arriver aux 
grands villages de sa tribu, s'arrêta. 

La jeune femme descendit du mus
tang sur lequel elle était montée, et s'a-
britant sous un bouquet de myalls en 
(leur, elle commença, jouant cette 
scène improvisée à la perfection : 

K Hors d'ici, chien maudit SPisatchas 
impurqui te repaisducadavre des morts, 
que viens-tu faire près de cette mai
son? Cesse d'empester ces lieux de ton 
haleine fétide. Hors d'ici, chien maudit! 

* 

« Va dans ta fosse, ronger les os 
couverts de poussière et de mousse, 
dispute ta maigre pitance aux chacals 
puants et aux vautours aux pieds 
jaunes ! Sur ce lit de cendres et d'herbes 
sacrées repose le corps d'un homme 
juste, ffors d'ici, chien maudit ! 

* 
* * 

« Fuyez tous, esprits infernaux, 
vous que la fumée des sacrifices a 
conduits jusqu'ici, le défunt, laisse un 
fils qui le conduira au bûcher, et sous
traira son cadavre à vos étreintes im
pures. Hors d'ici, chien maudit ! 

* 
* * i 

« 11 n'y a pas d'oblation pour vous 
dans cette demeure; les heures tombent 
une à. une, sans apporter d'adoucisse
ment à notre misérable situation; n'es
sayez pas de vous glisser dans la dé
pouille de l'homme vertueux. Hors 
d'ici, chien maudit ! 

* 
* * 

« 0 saints brahmes, fermez la bou
che, fermez les yeux, fermez le nez, 
fermez les oreilles, fermez toutes les 
ouvertures du corps du juste, afin que 
l'homme de péché ne puisse s'y intro
duire. 0 saints brahmes, fermez-lui la 
bouche avec les cinq parfums! 

* 

« Soufflez vents du nord qui passez 
sur les plaines sacrées qu'arrose le 
Gange, et portez jusqu'aux cieux les 
parfums du sacrifice ; souillez, vents 
du nord qui passez sur les plaines sa
crées qu'arrose le Gange ! 

* * 

« Accours, oiseau chéri du divin 
Vischnou, viens recueillir dans tes 
serres puissantes l'âme purifiée du 

mort, conduis-la au séjour immortel 
des délices. Accours, oiseau chéri de 
Vischnou ! 

* 
* # 

« Esprits bienfaisants des cieux, de 
l'air, de la terre, des forets, des che
mins, des eaux, des plaines désertes et 
du foyer domestique, venez tous ac
compagner l'homme juste au bûcher, 
éloignez de sa route les sombres génies 
du mal. Venez tous, esprits bienfaisants 
des cieux 1 

* 
* * 

« Faites que le beurre liquide des 
sacrifices funéraires pétille dans la 
flamme doucement caressée parla brise 
des nuits ; l'odeur du bûcher d'un 
homme de bien est agréable aux dieux. 
Que le beurre liquide pétille dans la 
flamme! • 

* * 

« 0 mort, que cette liqueur divine te 
purifie pour le ciel de toutes les souil
lures de la terre. Que cette transmigra
tion soit pour toi la dernière, et que 
Vischnou,maîtrcdel'univers, te reçoive 
dans son sein ! 

* 
* * 

« Jusqu'ici, tu as conservé la figure 
hideuse d'un cadavre ; dès ce moment, 
tu vas te revêtir de la forme divine des 
ancêtres, et tu habiteras avec eux le 
pifra-loca pour y jouir d'une immor
telle félicité. » 

En prononçant ces dernières paroles, 
Naliké, le bras étendu vers le ciel, le 
regard inspiré, la tète encadrée dans 
les grappes fleuries de Media australis, 
ressemblait à une apparition mytholo
gique, la plus gracieuse que l'on pût 
rêver. 

Quand elle eut terminé cette incanta
tion pleine d'une poésie âpre et mysti
que, la charmante jeune femme, toute 
rouge d'émotion sous les compliments 
dont l'accablaient ses compagnons, 
cacha pour un instant son visage trou
blé dans la poitrine de son mari... mais 
bientôt, s'élançant en selle, elle donna 
ainsi le signal du départ, au grand con
tentement de Wolligong, qui n'avait 
absolument rien compris à cette scène. 

— Serons-nous bientôt au milieu des 
tiens? lit Contran au nagarnook. 

— Dans deux heures, répondit 
l'Australien, un peu avant le coucher 
du soleil. 
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— Cela signifie, mon cher Parker, 
que nous avons encore deux heures à 
abuser de vous. 

— Il me reste peu de chose à vous 
dire, pour terminer cetLe revue rapide 
du panthéon polynésien, que nous 
allons retrouver sous autre forme peu 
variée en Australie. 

Je vous ai dit qu'au-dessous des 
grands dieux se groupaient une foule 
de génies inférieurs. 

Sous les ordres du dieu supérieur Thi, 
conservateur des héritages, se trou
vaient une foule d'esprits inférieurs, 
représentés par les bornes placées, le 
long des chemins et des champs. 

— Comme les poulérrs do l'Inde, 
intervint Naliké. 

— Comme les termes des Romains, 
répondit Contran. 

— N'oubliez pas les bornes ilyphal-
liques des Egyptiens, fit Cascnavc qui 
voulait à son tour faire parade de son 
érudition. 

— Le culte qu'on leur rendait, con
tinua Parker, était tout local, et variait 
de village en village. Ici, on leur offrait 
des couronnes de fruits, des fleurs; 
on construisait des abris au-dessus de 
leur tête, où venait se reposer le voya
geur. Tous les matins, on enduisait ces 
dieux termes avec de l'huile fraîche 
extraite du coco et on leur faisait 
comme une litière d'herbes parfumées 
de la montagne. 

Ailleurs on leur immolait des colom
bes, ou une espèce de petite perruche 
verte et rouge, qui a presque entière
ment disparu aujourd'hui de la Poly
nésie. Plus loin, on leur offrait un re
pas d'ignames ou de taroetdc porc sau
vage, et ce repas était aussitôt mangé 
par le propriétaire du champ où ils se 
trouvaient, comme étant une nourriture 
sanctifiée. 

Quelquefois les Ibis étaient placés 
sur les bords de la mer ou sur quelque 
récif entouré d'eau, pour borner le 
droit de pèche ; les offrandes qu'ils re
cevaient en ce cas se composaient de 
coquillages, de poissons, d'arborescen
ces, œuvres des coraillaires, ainsi que 
de grandes et belles coquilles de nacre 
que Ton encastrait dans la pierre qui 
leur servait de base. 

La pierre qui représentait ces esprits 
affectait, suivant les îles et les villages, 
des formes différentes; chacun y était 
très attaché et veillait avec un soin ja

loux à ce qu'on n'imitât pas la forme 
symbolique qu'il donnait à ses dieux. 
Je vous ai parlé également de génies 
familiers, sortes de dieux pénates dont 
la protection, depuis un temps immémo
rial, était acquise à telle ou telle 
famille'.. 

Ces esprits veillaient à ce que celles 
qu'ils avaient prises sous leur sauve
garde ne s'éteignissent pas faute d'hé
ritiers ; ils éloignaienl de chacun do ses 
membres les accidents imprévus, les 
embûches, les mauvaises rencontres; 
et après avoir présidé à leur vie, ils les 
escortaient, après leur mort, à Tupaï et 
se faisaient leurs défenseurs auprès du 
terrible Urelaétaé. 

Le culte rendu à ces génies n'était 
pas assujetti à des formes religieuses, 
chacun les honorait à sa convenance ; 
cependantil fallaitconnaîtreleursgoûls, 
car ils élaient fort capricieux. 

Tel aimait telle fleur, tel arbre, tel 
fruit ; malheur aux imprudents qui 
osaient porter la main sur ceux qui 
leur étaient réservés, ou qui s'enga
geaient sur les bords de certains préci-
piecshantésparlescsprits avec descou
ronnes de fleurs que ces derniers affec
tionnaient : ils élaient immédiatement 
précipités au fond de l'abîme, et un 
beau jour, un voyageur égaré retrou
vait leurs ossements blanchis au fond 
de quelque ravin inconnu, et leur 
âmes errantes, ne trouvant pas d'esprit 
pour les conduire à Tupaï et les pro
téger le long de la route, contre les 
mauvais esprits, ou étaient entraînées 
dans les lieux infernaux, ou erraient 
la nuit avec des plaintes et des bruits 
sinistres dans les vallées écartées, at
tendant que les génies de leur famille 
parvinssent à apaiser ceux des leurs, 
dont elles avaient suscité la colère, et à 
mettre fin à leur supplice. 

Les Polynésiens rendaient aussi à de 
certains animaux un culte spécial, 
sans cependant les considérer comme 
des divinités. La croyance commune 
était que certains dieux s'étaient plus 
autrefois à hubiter leurs corps. 

De là le respect qu'ils inspiraient 
Au fond de tout ce culte, on rencon

tre certaines idées vagues de métem
psycose, traditions d'un passé disparu 
qu'on ne peut vérifier, en l'absence de 
tout monument écrit. 

Je n'ai rencontré qu'une seule légende 
qui témoigne assez clairement de cette 

croyance. C'est aux Samoa que je l'ai 
recueillie. 

Elle rapporte qu' « un sage du nom 
de Ruana, qui vivait il y a des mil
lions d'années sur les grandes terres de 
l'Ouesl, sur le point de remonter au 
séjour d'Oro, après une vie pleine de 
bonnes œuvres et de sacrifices, ayant 
fait des offrandes à Tané le dieu du mal, 
pour se le rendre propice, fut condamné 
par Oro, le dieu suprême, furieux 
de l'abandon momentané de ses autels 
sur la terre; à revenir accomplir une nou
velle existence, dans le corps d'un 
otuu ». 

L'otuu est une sorte de crabier de 
mer qui passe sa vie sur les récifs de 
corail. 

L'oovea, oiseau fantastique do la 
mythologie polynésienne, passe pour 
avoir souvent servi de refuge au dieu 
Manuteliahc. 

Le ruro, espèce de martin-pêcheur, 
était l'oiseau favori de Ra, le dieu du 
soleil. 

Le requin était aus-ù un animal ré
véré, dédié à Mara. le dieu de la pêche. 

Une foule d'autres animaux fantasti
ques, sur le compte desquels les Océa
niens n'ont plus que des souvenirs 
monstrueux et confus, recevaient aussi 
des offrandes. Or, comme la Polynésie 
n'a plus que quelques oiseaux et des 
porcs sauvages dans ses forêls, on 
pourrait en induire que ces traditions 
légendaires ne sont pas nées sur le sol, 
ou qu'elles ont survécu à des boulever
sements géologiques qui ont profondé
ment changé la configuration géogra
phique ainsi que la faune de cette 
partie du globe. 

— C'esl à n'en pas douter, mon 
cher Parker, fit Contran d'un air pen
sif, un des derniers vestiges de ce con
tinent polynésien qui s'est affaissé sous 
les eaux, et dont la science ethnogra
phique rassemble aujourd'hui les 
traces I 

Louis JACOLIJOT. 
(A s u i v r e ) . 

MÉTÉOROLOGIE 

LA QUATRIÈME RÉGION ATMOSPHÉRIQUE/. 

Nous avons vu, dans un article pré
cédent, que l'atmosphère pouvait être 
considérée comme formée de trois ré
gions bien distinctes caractérisées : la 
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première par les cirrus, la seconde 
par les cumulus, la troisième par les 
stratus et les nimbus. Nous avons fondé 
cette remarque sur les observations 
suivantes : plusles nuages sont bas. plus 
ils sont denses, car la pression est 
plus considérable, et il y a des formes 
spéciales de nuages propres à chacune 
d'elles. 

Néanmoins, il existe une quatrième 
région atmosphérique. La troisième, 
en effet, se termine à la surface du 
sol; mais dans le sol lui-même, est-ce 
que l'air ne circule pas? 

L'eau est déjà bien subtile : elle 
pénètre presque toutes les roches et 
s'infiltre au travers des dépôts strati
fiés les plus épais; on la trouve partouL 
où la pensée humaine n'aurait jamais 
songé à la chercher. Mais l'air atmo
sphérique, mille fois plus subtil que 
l'eau, pénètre tout, se trouve dans tout, 
remplit tout. L'ensemble des atmo
sphères, des souterrains et des caves, 
des puits et des mines, des grotles et 
des cavernes, est la quatrième région 
atmosphérique. 

Elle aussi a ses météores, ses pluies 
et ses vents, ses phénomènes lumineux 
et même électriques. Tour à tour bien
faisante et malfaisante, elle fait vivre 
ou mourir les êtres innombrables qui 
s'agitent dans son sein. C'est une ré
gion encore peu connue, mais qui le 
deviendra assurément,gràce aux efforts 
continuels des champions de la science. 

montre une augmentation de la pesan
teur à mesure que l'on descend 
verticalement dans le sol. Cette aug
mentation est de 1/19190, parexemplc, 
à 384 mètres de profondeur. Donc, s'il 
y a augmentation de pesanteur, il y a 
augmentation d'attraction et consé-
quemment de pression atmosphérique. 

En second lieu, à l'attraction géné
rale de la terre se joint une attraction 
moléculaire qui est d'autant plus grande 
que la surface au contact de laquelle 
est l'air atmosphérique devient consi
dérable. 

Toutefois cette augmentation de 
pression doit avoir une limite. J'ai sup
posé ajuste titre qu'elle suivait la même 
loi que dans les trois autres régions. 
J'ai alors calculé le tableau suivant, 
qui donne la pression à diverses profon
deurs selon celle de la surface (1): 

?K0F0SDIUi.S 7 6 0 " 7 2 5 - 740"" 7 5 0 - 1 
103-50 7 6 9 . 0 1 733 4 7 5 0 . 8 3 7 5 9 . 7 
207 >> 7 7 8 . 1 0 743 23 7 5 8 . 3 1 7 6 8 . 2 3 
310 5 0 7 8 7 . 4 7 52 55 7 6 9 . 0 5 7 7 7 . 5 3 
414 7 9 6 . 2 1 761 97 7 7 7 . 0 8 7 8 6 . 9 4 

FI 17 5 0 8 0 6 . 2 3 770 42 7 8 6 . 5 7 9 6 . 4 3 
(521 8 1 5 . 8 1 781 33 7 9 6 . 3 1 8 0 6 . 2 3 
724 50 8 2 5 . 5 790 94 806 11 8 1 5 . 8 1 
828 833 31 800 84 815 85 823 5 
931 KO 8 4 5 . 2 3 810 83 8 2 6 . 1 1 835 51 

1,035 8 5 5 . 2 7 821 836 23 845 93 
1,13^ 50 8 6 5 . 4 3 831 26 8 4 6 . 5 1 8 5 6 . 0 1 
1,242 8 7 5 . 7 2 841 63 8 5 6 . 2 3 8 6 6 . I L 

Je n'ai pas poussé plus loin les pro
fondeurs, car les points extrêmes que 
l'on ait atteint sont : 

d'une mine, mais ce n'est que pour y 
verser un demi-jour blafard qui semble 
entourer les malheureux mineurs d'un 
affreux linceul de mort. Loin d'égayer, 
il ajoute à l'horreur de la situation. 

Rien que l'absence de toute lumière 
soit, dans ces souterrains, le cas or
dinaire, ce serait une grave erreur de 
s'imaginer que la nature n'offre pas là 
de remarquables effets lumineux. 

Qui n'a entendu parler des reflets, 
d'albâtre delà grotte d'Antiparos? Des 
mille et une couleurs des mines de sel 
gemme de Vieleska? Dans laDragonale, 
une des plus belles et des plus importan
tes grottes maritimes de Ronifacio, règne 
un demi-jour mystérieux et agréable
ment nuancé provenant des eaux qui, 
fortement éclairées à l'extérieur, pren
nent les teintes les plus sombres, jus
qu'au violet foncé. 

Nous pourrions citer une foule 
d'autres exemples, mais ceux-là suffi
ront, je pense, pour prouver qu'il n'y 
a rien de plus changeant que les phé
nomènes de la nature. Là encore elle 
étale aux yeux de l'humanité sa pompe 
et sa sublimité. 

I I I 

La thermographie de la quatrième 
région almosphérique n'est pas moins 
curieuse à étudier que celle des trois 
premières. 

A mesure que l'on descend vertica
lement dans le sol, on constate d'abord 
que, selon la latitude, la température 
augmente ou baisse jusqu'à une tem
pérature constante de 10 degrés. On 
la trouve à différentes profondeurs, 
variant suivant la latitude, l'altitude, 
l'exposition, la nature des roches, leurs 
pouvoirs absorbant et rayonnant, leur 
conductibilité, et mille autres causes 
encore. 

Mais à partir de cette ligne vérita
blement isotherme (d'égale chaleur), la 
température de l'air croît de plus en 
plus à mesure que l'on continue de 
descendre. L'accroissement de ther-
malité ne se fait pas selon une régula
rité parfaite. Au contraire, il n'y a 
rien de plus étonnant que l'examen 
des résultats obtenus par les observa
tions. 

Voici, par exemple, trente-deux ob
servations dans lesquelles on a trouvé 
un accroissement de chaleur de 1 de
gré par : 

I 

Le premier phénomène qui nous 
frappe est une augmentation de pres
sion atmosphérique et conséquemment 
de densité de l'air. 

Pourquoi cette augmentation de 
pression ? 

Au sens propre, l'atmosphère ne 
pèse pas sur la terre : elle est attirée 
par celle-ci. Et comme cette attraction 
se fait en raison directe des masses 
et inverse du carré des distances, les 
couches les plus éloignées seront les 
moins attirées et par conséquent les 
moins denses, et les plus rapprochées 
seront les plus attirées et par consé
quent les plus denses. Ce sont donc 
celles qui sont en contact avec le sol 
qui devraient offrir la plus grande den
sité. Mais l'air de la quatrième région 
étant plus rapproché du noyau cen
tral, qui est plus dense, l'expérience 

1,080 métros au puits do Gilly (Belgique). 
1,200 — à Kutemberg (Bohême). 
1,271 — à Speremberg (Prusse). 

Il 

Des ténèbres épaisses et continuelles 
caractérisent encore cette quatrième 
région. La lumière solaire ne pénètre 
jamais dans ces sombres profondeurs; 
et l'affreuse nuit y étend partout ses 
ombres sépulcrales. 

Parfois cependant un pâle rayon 
lumineux pénètre dans quelques-unes 
des sombres galeries d'une caverne ou 

(1) Aux personnes compétentes je dirai 
que je me suis servi de la formule 

/ Pn \ R 
P = Pn • 

\ P 1 J 11,5 

dans laquelle Pn est la pression au niveau 
du sol, PI la pression à l l m 5 , P la pression 
cherchée, R la profondeur. 

Elles peu-vent -voir combien nous sommes 
encore loin de l'exactitude! 
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11 mètres au puits do Saint-Ouen 
12 — à. Newsartes (États-Unis). 
15 — à Decizo (Nièvre). 
16 — à Sheerness (Angleterre). 
18 — à Berchert fprès Fribourg). 
19 — à Littry (Calvados). 
20 — dans l'Oural. 
20 — à Helgoat (Finistère). 
22 — à Prégny (près Genève], 
25 — à Vienne (Autriche). 
28 — dans les puits de Paris. 
26 — à Berlin (Prusse). 
28 — à Rochefort. 
30 — à Dahvath (Angleterre). 
31 — à Rapeneau (Bade). 
33 — à Grenelle (Paris). 
33 — à Mondorf (Luxembourg). 
33 — à New-Salzwerk. 

leur émise par ce grand foyer rayonne 
dans l'espace ET échauffe alors les 
roches de la croûte solide. Plus donc 
on se rapproche de ce F O Y E R , plus la 
température augmente. 

Cette explication est-elle plausible? 
Nous n'osons pas répondre absolu

ment négativement, car, dans toute 
théorie il y a du pour et du contre ; 
mais, toutefois, nous pouvons certi
fier qu'elle soulève les contradictions 
les plus flagrantes, qu'elle effraye la 
raison par ses conclusions trop har
dies, et qu'elle renverse môme les phé
nomènes naturels qu'elle prétend 

de quelques-uns de mes lecteurs, quand 
je leur parlais des pluies de la qua
trième région. Sont-ce bien là en effet 
des pluies? L'on sait que ces phéno
mènes météorologiques consistent dans 
la condensation et la chute des goutte
lettes de vapeurs aqueuses. Or, dans 
cette région, les choses ne se passent 
pas de la sorte. J'entends alors, par 
pluie, les gouttes d'eau qui tombent de 
la voûte supérieure des mines et des 
grottes, et qui, dans ces dernières, for-

.ment les stalactites et les stalagmites. 
Ce serait, pour ainsi dire, en certains 
lieux des pluies constantes. Donc les 

35 — à Carmeaux (Aveyron). 
35 — à Kutemberg (Bohème). 
36 — à Carmaux (Tarn). 
37 — à Bex. 
371/2— au Mont-Cenis. 
39 — à Wimpfen (Bade). 
40 — à Poullaouan (Finistère). 
41 — Fribourg (Saxe). 
42 — dans l'Erzegebirge. 
48 —• dans les mines de Silcsie. 
52 — dans les mines de Prusse. 
70 — à Alte-Hofflninggates, 
75 — à Zung-Rohe-Birke. 
80 — à Himmlsfurst. 

Quelles sont les causes de cet ac
croissement de température des basses 
régions? On a beaucoup discauru sur 
cette matière, et, aujourd'hui, on n'en 
est pas plus certain qu'au premier 
jour. 

Voici ce qu'on a supposé : 
La Terre, en complète ignition, n'est 

entourée que d'une petite enveloppe 
solide de quelques kilomètres d'épais
seur, sur laquelle nous vivons. Lacha-

expliquer. Nous ne voulons pas empié
ter sur le terrain de la géogénie, mais 
il nous est permis, je pense, de con
tredire ces vastes hyperboles qui n'ex
pliquent rien du tout. Nous proposons-
nous alors de donner la raison de cet 
accroissement de température? Non. 
Car nous savons que les théories doi
vent être le résultat exclusif de l'expé
rience, et nous attendrons encore. Ce
pendant, nous dirons qu'entre toutes, 
deux causes déjà doivent contribuera 
la thermographie de la quatrième ré
gion : augmentation de pression et 
courants électriques. Ces derniers, 
surtout doivent avoir une influence 
considérable. Nous ne voulons pas en
trer dans plus de détails, de peur de 
sortir de notre cadre, mais nous re
viendrons, je l'espère, sur ce sujet en 
temps opportun. 

IV 
J'ai déjà vu le sourire sur les lèvres 

pluies sont, dans cette région, la chute 
des gouttes d'eau infiltrées dans le 
sol. 

Les vents de la quatrième région 
se réduisent à un, quelle que soit sa 
direction -. le grisou. Ce gaz, que l'on 
sait être 1 hydrogène protocarboné, est 
le fameux gaz des marais, à l'influence 
néfaste. 

Nous redoutons, nous autres, à la 
surface du sol, nos tourbillons de vent, 
nos orages violents, nos grêles épou
vantables qui couchent nos moissons; 
mais que sont ces météores à côté des 
coups de grisou? Ce redoutable vent, 
si on le veut appeler ainsi, est comme 
un ennemi invisible devant lequel la 
science, ce flambeau suprême, s'est 
éteinte elle-même... 

F . CAHU. 

(.4 suivre.) 
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fiOCYELLES GÉOGRAPHIQUES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

L A H I S S I O X G A L L 1 N E . 

Le capitaine Gallicni ayant réussi à 
faire parvenir divers documents relatifs 
à sa mission au gouverneur du Sé
négal, nous avons eu, par le dernier 
courrier de notre colonie de l'Afrique 
occidentale, communication de ces do
cuments, comprenant notamment un 
rapport de M. le lieutenant. Pietri sur 
les affluents du haut Sénégal, et une 
carte dressée par M. le lieutenant Yail-
lères, d'après un levé à la boussole fait 
depuis le Sénégal jusqu'à Nango, point 
voisin de Ségou, où l'on sait que nos 
compatriotes subirent une espace d'in
ternement par suite des défiances du 
sultan Ahmadou. Cet itinéraire de plus 
de 1,500 kilomètres fait grand honneur 
à l'habileté du jeune officier. 

La carte des pays compris entre le 
Sénégal et le .Niger devra être profon
dément remaniée. La ligne de partage 
dos eaux aux environs de Ramakou est 
a quelques kilomètres seulement du Ni
ger, au-dessus du Thalweg, duquel elle 
s'élève de 200 mètres à peine. En cer
tains endroits cette ligne de partage est 
tellement vague,qu'à l'époque des pluies 
les eaux s'écoulent d'une façon indé
cise, tantôt du côté du Sénégal, tantôt 
du côté du Niger. C'est sans doute ce 
qui fait dire aux indigènes que les deux 
fleuves communiquent ensemble pen
dant l'hivernage. 

Le bassin du Niger ne s'étendant 
qu'à quelques kilomètres sur la rive 
gauche, les affluents que nos carleslui 
attribuaient de ce côté n'existent pas. 
Toutes les rivières du pays sont tribu
taires du Sénégal, et leur réseau forme 
un éventail déployé entre la Falénie et 
IcReleclougou. 

La mission a recueilli des renseigne
ments fort intéressants sur le Rouré, 
dont la réputation de richesse aurifère 
attire depuis longtemps l'attention; ce 
petit pays comprend une dizaine de vil
lages peuplés d'environ (5,000 habitants, 
dont un millier s'occupe au lavage de 
l'or, pendant quelques mois de l'année 
seulement, fis récoltent annuellement 
de 40 à 45,000 gros d'or, réprésentant 
une valeur de 223 à 230,000 fr. dans la 
région même, et le double à Saint-Louis. 

En dépit de l'attaque de Dio, la mis
sion est persuadée du bon accueil que 
nous réservent les populations dont le 
territoire devra être traversé par le che
min de fer du Sénégal au Niger. Les ca
ravanes qui viennent trafiquer chaque 
année sur la côte nous ont fait auprès 
d'elles une réputation qui nous facili
tera beaucoup les relations. 

LE VOYAGE DU DOCTEUR LENZ. 

Le même courrier nous fournit des 
renseignements sur Jes premiers ré
sultats obtenus par le docteur Oscar 
Lenz,qui, parti du Maroc, est arrivé au 
Sénégal en passant par Toinbouctou. 

Le docteur Leuz a reconnu que, de
puis l'Atlas marocain jusqu'à Tombouc-
tou, le Sahara constitue un seul et 
même plateju sensiblement horizontal. 
Il n'y a donc aucune dépression, 
comme on le supposait. Le plateau, 
continuant, longe la rive gauche du Ni
ger, et le voyageur ne l'a vu s'inter
rompre brusquement, par des pentes 
rapides, qu'à une faible distance de 
Nioro. Alors ont succédé à la terre sèche 
et sablonneuse qu'il foulait aux pieds 
depuis des mois, les terres fortes et 
coupées de petites rivières du bassin 
du Sénégal. 

M. de Ujfalvy vient déterminer, ac
compagné de sa jeune femme, son 
grand voyage d'exploration du Pamir 
et de la vallée supérieure de l'Oxus, 
dans l'Asie centrale. M. de Ujfalvy, fort 
éprouvé dans cette laborieuse explora
tion, est resté quelque temps malade à 
Moscou. 

Une dépêche de Washington nous ap
prend que le Congrès des Étals-Unis a 
voté les fonds nécessaires ponr l'équi
pement d'un navire destiné à un voyage 
au pôle arctique, dans le but principal, 
de découvrir ce qu'est devenue la 
Jeannette, dont on est sans nouvelles 
depuis longtemps déjà. 

P. G. 

CHROMQl'E SCIENTIFIQUE 
E T F A I T S D I V E R S 

Suppression du magnétisme en té

léphonie. — M. le docteur Cornélius 
llerz a exécuté sur les lignes télégra
phiques de Ërtat une série d'expé

riences téléphoniques des plus remar
quables. Son système, dit XElectricité, 

lui permet de se passer de l'aimanta
tion, et supprime par conséquent le télé
phone récepteur. Il est parvenu, de la 
sorte, à transmettre la parole de Tours 
à Rrest sur un fil traversant Paris et 
dont la longueur dépassait 1,100 kilo
mètres. 

La sténographie électrique au Par

lement. — Le même journal nous ap
prend que l'on fait actuellement des 
expériences à la questure de la Cham
bre, sur une machine marchant par 
l'électricité, qui doit supprimer tout le 
personnel de la sténographie et qui a 
déjà fait ses preuves en Italie. 

" Récompenses honorifiques. —Nous 
apprenons avec plaisir que notre col
laborateur M. Henry Courtois vient 
de recevoir les palmes d'officier d'aca
démie. 

Une nouvelle qui ne nous est pas 
moins agréable, c'est celle de la nomi
nation de M. le marquis de Cherville, 
l'aimable et savant rédacteur du 
Temps, de VIllustration, de la Chasse 
illustrée, aie, au grade de chevalier 
de la Légion d'honneur. Seulement, 
cette nouvelle a eu le tort de nous rap
peler que, malgré tout son mérite, 
M. de Cherville n'était pas encore 
décoré. 

Les fourmis en hiver. — Le numéro 
du 20 janvier de la Science Pomdaire 
contient une note d'un correspondant 
de ce journal, relative à mon article 
sur les fourmis. Les fourmis n'entas
sent pas pour tout l'hiver, c'est par
faitement juste, et je n'en ai jamais 
douté. Ces insectes, comme d'ailleurs 
presque tous les autres, s'engourdis
sent lorsque la température est trop 
rigoureuse; aussi n'ai-je pas parlé de 
tout l'hiver dans mon article. J'aurais 
pu mettre le commencement et la fin 
de la mauvaise saison, mais le fait 
même de l'engourdissement des fou; mis 
est tellement connu qu'il aurait été 
puéril de le relater. A. L. 

La maladie des oliviers en Pro
vence. — La récolte des oliviers dans 
l'Hérault, disent les Mondes, eût été 
belle cette année, sans les ravages 
d'un insecte qui l'a en grande partie 
compromise. 

11 est très rare que la multiplication 
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de celte espèce -atteigne d'une façon 
sensible la récolte des olives en Lan
guedoc; le fléau est plus spécialement 
provençal; mais cette année il n'en a 
pas été ainsi. De divers côtés, des 
plaintes sont arrivées, et les oliviers de 
l'École d'agriculture de Montpellier 
ayant été plus attaqués, on a pu facile
ment étudier la cause du dommage. 

Le ravageur est une petite mouche 
grise, à pied et à antennes jaunes, 
longue de 4 à S millimètres, qui a reçu 
des entomologistes le nom de Dacuso-
leœ. Il y a deux générations par an, 
l'une qui paraît en juillet et l'autre en 
septembre. L'œuf est déposé dans l'o
live; la larve, qui ressemble à un pelil 
asticot d'un blanc jaunâtre, ronge la 
pulpe et y pratique des galeries. La 
larve adulte quitte l'olive, et, pour se 
transformer en nymphe ou chrysalide, 
s'enfonce dans le sol. Si lo fruit est en
tassé dans un cellier, elle se contente, 
pour passer à l'état de nymphe, d'un 
endroit obscur et un peu humide. C'est 
sous cette forme de chrysalide que l'in
secte passe l'hiver. 

Statistique de la pêche de la morue 
en 1880. — La pêche de la morue a été 
pratiquée en Islande, en 1880, par 
242 bateaux, montés par 4,440 hommes 
et répartis comme suit : 

Nombre Nombre 
de bateaux. d'Iminmes. Quartiers. 

Dunkerque 103 1,717 
Gravelines 13 196 
Boulogne 6 122 
Fécamp 10 288 
Dieppe 2 40 
Granville 2 29 
Saint-Malo 7 120 
Saint-Rrieuc 35 732 
Paimpol 58 1,196 

L'année a été heureuse sous le rap
port de l'abondance des produits. Les 
derniers navires accusaient une pêche 
de 40,000 à G9.000 poissons, pour les 
grandes goélettes montées par un équi
page de 22 à 25 hommes. 

J. R. 

COM VISSAMES UTILES 

DÉTERMINATION DE L'AGE "DES ŒUES 

"Voici un procédé très simple et à la 
portée de tout le monde pour recon
naître l'âge des œufs et distinguer par 

conséquent ceux qui sont frais de ceux 
qui ne le sont plus. 

L'emploi du procédé en question 
peut être associé au mirage, opération 
bien connue; il est basé sur la dimi-
nuation graduelle de poids que subis
sent les œufs'en vieillissant. 

Cette diminution progressive tient à 
ce que les liquides de l'œuf s'évaporent 
peu à peu au travers des pores de la 
coquille, et à ce que l'air extérieur, 
passant en sens contraire par les 
mêmes porcs, se substitue, en qualité 
égale, à la partie évaporée. 

On dissout 120 grammes de sel de 
cuisine dans un kilre d'eau, à la tem
pérature ordinaire. La dissolution est 
placée dans un vase d'une hauteur 
convenable. L'œuf pondu le jour même, 
étant placé dans cotte eau salée et 
abandonné à lui-même, descend jus
qu'au fond du vase. 

Celui qui a été pondu le jour précé
dent n'atteint pas tout à fait le fond ; il 
reste en équilibre à l'intérieur du li
quide, dans les couches inférieures. 

L'œuf est-il âgé de trois jours, il se 
lient dans les couches supérieures, 
mais encore entièrement au-dessous de 
la surface du liquide, c'est-à-dire com
plètement immergé. 

L'œuf est-il âgé de plus de trois 
jours, il flotte à la surface de l'eau sa
lée, et tend à émerger d'autant plus 
qu'il est vieux. 

Ce procédé est aussi sûr que com
mode. 

PEINTURE PRÉSERVATRICE POUR 

LES JEUNES ARBRES 

On sait quels dégâts les rongeurs 
herbivores occasionnent dans les pépi
nières de jeunes arbres fruitiers; at
teints dans leur développement et dans 
leur croissance, ces jeunes arbres pé
rissent souvent à la suite d'une dispa
rition partielle de leur éeorce. 

Un des-moyens les plus sûrs de les 
préserver est de mélanger une matière 
terreuse, telles que l'ocre, l'argile ou la 
terre glaise, avec de l'huile de poisson, 
et d'en former une peinture grossière 
avec laquelle on badigeonne, par un 
temps sec, le pied des arbres jusqu'à 
une hauteur d'environ 50 centimètres 
ou 1 mètre. 

O M O H O N O . 

Le Gérant : LÉON LEVY. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 

La Société des Villes d'Eaux est bien con
nue de ses Sociétaires, e t p o u r e u x il n'y a 
pas lieu d'entrer dans les détails des diffé
rents services qu'elle est appelée à rendre •. 
mais ceux, de nos lecteurs qui no sont p s 
encore eu relatiohs avec la Société des Villes 
d'Eaux seront sans doute bien aises d'ap
prendre que dans toutes ses opérations, elle 
agit comme mandataire, percevant des 
commissions pour services rendus sans 
jamais engager son capital. Cette situation, 
qui n'a d'analogie qu'avec l'officier ministé
riel, permet à la Société des Villes d'Eaux de 
faire un cliiltre d'affaires considérable sans 
nécessiter d'emploi de fonds: c'est une posi
tion exceptionnellement favorable et sûre, 
car il n'y a guère d'entreprises qui n'aient 
un côté aléatoire, ce serait-ce que le crédit 
à la clientèle. La Société des Villes d'Eaux 
au contraire ne doit jamais être à découvert ; 
elle n'accorde pas plus de crédit qu'elle ne 
contracte de dettes, son capital de garantie 
est représenté, comme dans les Compagnies 
d'Assurances, par des titres de rentes fran
çaises, obligations de chemins de fer et du 
Crédit.foncier. Mais là où le parallèle cesse 
avec les Compagnies d'Assurances, c'est 
dans la proportion du revenu. »• 

L'importance des bénéfices de la Société 
des Villes d'Eaux permet de donner à ses 
sociétaires non-seulement 6 0/(1 d'intérêt, 
12 0/0 de dividendes, mais encore de consti
tuer une réserve qui atteint aujourd'hui la 
moitié du capital, tout en faisant une large 
part d ans les bén^élk^s aux œuvres humanitai
res les plus intéressantes: par exemple, à la 
fourniture à titre gratuit d'Eaux minérales 
aux malades pauvres. Nous ne connaissons 
guère de Sociétés commerciales qui fassent 
un emploi philanthropique d'une partie de 
leurs bénéfices; la Société des Villes d'Eaux 
est entrée généreusement dans cette voie et 
nous ne pouvons dire ici tout le bien qu'elle 
fait. Dernièrement encore, elle venait au 
secours des incendiés d'Ax. 

Nous aurons bientôt à enregistrer à son 
actif d'autres actes aussi louables. 

C A U S E R I E F I N A N C I E R E 
Le soin de vous éviter desdécomptes finan

ciers est une de nos principales préoccupa
tions, quand nous voyons, chaque semaine, 
un banquier ou un changeur arrêté, une 
maison d'émission fermée, un journal finan
cier cesser de paraître, on ne peut s'empê
cher de réfléchir, aux conséquences désas
treuses que produisent, pour le public de 
l'épargne, tous les petits journaux finan
ciers et les boutiques financières. 

Si, de ce côté, le péril était déjà trop 
grand, il n'est pas moindre à la Bourse, 
quand on considère ce que se cotaient il y 
a trois mois certaines valeurs et le prix 
auquel on les a l'ait monter aujourd'hui, 
sans que ces valeurs se soient notablement 
améliorées au point de vue du produit ou 
des résultats. 

Le branle a été donné par les syndicats 
de banquiers et ils sont forcés de continuer 
sous peine de tomber; aussi que voit on à 
la Bourse? 

Celle-ci est soutenue par les banquiers, 
comme la corde soutient le pendu. Si le 
marché est ferme, c'est parce que les ban
quiers sont obliges de le porter, afin que 
tout l'échafaudage de la hausse, si labo
rieusement construit, if y a trois mois, ne 
s'écroule pas. 

Telle est l'image piésente de la Bourse. 
Nous nous résumons donc en disant que 

le marché est ferme : mais cette fermeté ne 
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nous dit rien qui vaille; c'est un ballon 
gonflé à l'excès, que le moindie coup 
d'épingle peut faire crever. 

Dans cette situation, nous ne saurions 
trop vous recomn ander de vous abstenir 
provisoirement et d'attendre la venue 
d'une réaction qui nous paraît comme iné
vitable, à un moment donné. 

Pour vous ramener sur un terrain moins 
mouvant et vers des idées plus saines et 
plus rationnelles, nous allons vous entrete
nir de la Société des journaux populaires 
illustrés, qui vous intéresse, puisque ce 
journal en fait partie. La souscription, par
faitement comprise des nombreux lecteurs 
des trois journanx, la Science populaire, la 
Médecine populaire et l'Enseignement popu
laire a le plus grand succès. Chaque matin, 
les adhésions nous arrivent plus nombreuses 
et sous toutes les formes que nous avons 
indiquées. Grâce à ces ingénieuses combi
naisons, il en est peu parmi vous qui aient 
résisté au désir d'être propriétaire par 
partie du, journal qu'il affectionne. Nos 
trois journaux sont forcés, chaque semaine, 
d'augmenter leurs tirages, à cause du suc
cès toujours croissant ; il est donc plus que 
probable que le revenu de 15 0/0, primiti
vement indiqué, sera notablement dépassé. 
Nous vous prions de vous hâter de sous
crire, si vous ne l'avez pas encore fait, car 
la souscription ne sera pas longtemps 
ouverte. 

11 faut toujours payer 512.50 les parts de 
la Société des Champignonnières; mais le 
difiieile est de trouver des personnes qui 
veulent bien on .vendre à ce prix. 

Nous pouvons toujours vous procurer su 
pair de 500, des actions fles».Tuileries, Bri
queteries et Kaolins de Boissières. Cette 
Société est en plein fonctionnement; elle 
cuit 25,000 briques par jour à 30 fr. de 
bénéfice par mi'le, soit 725 par jour et par 
3C0 jours 225.000 fr. C'est donc 17 0/Û. le 
capital n'étant que de 1.500.0CO fr. En juin, 
elle cuira 75,000 briques par jour et les 
bénéfices seront donc augmentés ! Le 15 avril, 
on détache un coupon île 30 fr., soit 6 0/0 
déjà de son argent pouf deux mois. 

Les obligations communales 1881, de 
4C0 fr. « t de 100 fr. i apportant 4 0/0 l'an, 
reçoivent du public l'accueil le plus em
pressé. C'est un placement à 4 O/0 et de 
'out repos. Société des Villes d'Eaux. 

Le service financier de la Société des Villes 
d'Eaux est mis à la disposition de ses so
ciétaires porteurs d'au moins une l'art de 
cent francs; ils peuvent réclamer son con
cours pour toutes opérations-dé Bourse ou 
de Banque, renseignements, payements à 
Paris ou en Province, représentation aux 
assemblées, et pour toutes espèces d'achats 
ou fournitures que la Société fait à la com
mission . 

Adresser les lettres à l'administrateur de 
la Société des Villes d'Eaux. 

Société Générale des Champignonnières. 
Les nouvelles que nous recevons des 

lieux de production nous permettent d'aftir-
mer que la carrière de Cambiane a 28.000 
mètres de surface cultivée; 28 kilomètres, 
voyez-vous d'ici l'importance do l'affaire! 
De leur côté, la carrière de Saint-Quentin 
n'a pas obtenu son plein comme production, 
et la carrière modèle de Beltegarde a seule
ment 4 hectares 1/2 en culture. Dans l'en
semble, on atteint actuellement les 1000 kil. 
de champignons par jour, qui ont servi de 
base aux calculs. On est loin d'être arrivé à 

utiliser tout l'espace dont dispose la Société ; 
si bien que nous avons la satisfaction d'an
noncer aux intéressés que tout ce que nous 
avons promis sera dépassé. 

L'usine à conserves va être développée et 
l'orphelinat organisé : c'est donc une affaire 
qui réalise toutes les espérances qu'elle avait 
fait naître et qui vont se traduire en résul
tats bénéficiaires. 

Société Immobilière. 
Quartier maritime de Bacalan-Bordeaux. 
Voici les conditions de l'émission d'obli-

galions ayant tous les caractères.'d'affectation 
hypothécaire, puisqu'elles ont pour garantie 
les terrains et les constructions élevées et à 
élever dessus. 

Création de 12,000 obligations émises à 
250 francs et remboursables à'300 francs par 
timgcs annuels en 44 années rapportant un 
intérêt do 12,50 payable par semestre de 
6,25 en juillet et janvier. La prime d'amor
tissement est donc de 50 francs, ce qui fait 
qu'intérêt et amortissement compris, c'est 
un placement de 6,15 0/0. Il est difficile ac
tuellement de trouver sur des terrains et des 
maisons un placement plus avantageux et 
des garanties plus solides. 

S'adresser.pourdemander desobligations, 
à M. P. Thurwanger, banquier, à Paris, 
5, rue Feydeau. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
- , C A P I T A L D I V I S É E N 10.000 P A R T S 

D ' I N T É R Ê T S O C I A L 

4, rue Chauchat, à Paris. 
(Boulevard des Italiens ) 

La Société délivre des Parts de 100, de 
de 500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces titres sont 
productifs do l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et lin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices so
ciaux. . ,• 

Leur conversion en espèces est toujours 
réalisable en s'adressant à la Société. 

P E T I T E C O R R E S P O N D A N C E 
M. G. A., à C. —Malgré que vous souscri

viez à. 10 parts de la Société des Journaux 
Populaires illustrés, vous ne pouvez bénéfi
cier de la remise de 5 francs par action, si 
vous ne faites pas le versement complet de 
050; mais vous avez droit à l'envoi gratuit 
d'un des trois journaux à vous ou à la per
sonne que vous nous indiquerez. 

M. P. E., à T. — 1° Rec.ii vos coupons, vous 
nous laissez le choix de vous prendre des parts 
rie la Société des Champignonnières ou des 
parts de la Société des Journaux Populaires 
illustrés. Vous nous mettez dans un cruel 
embarras ; ces deux valeurs sont excel
lentes et nous vous prions de vous décider 
pour l'une des deux, ou prenez moitié de 
chaque. 2° La valeur dont vous nous parlez* 
est inconnue à Paris. 

M. C. O., à R. —Envoyez-nous vos coupons 
payables en mars, nous vous les prendrons 
comme espèces pour les parts de la Société 
des Journaux Populaires illustrés que vous 
nous demandez. . . 

M. M. J. O.. à R.; N. L., à A.; F. O., à 
F.; I. D., à M.; S. V., à S . Nr— Reçu vos 
demandes, nous en attendons la réalisation 
et nous vous inscrivons d'avance pour vos 
parts de la Société des Journaux Populaires 
illustrés. 

M. de la R., au M. — Les Tuileries, Bri

queteries et Kaolins do Boissières ne sont 
point une affaire récente; la Société est en 
pleine exploitation; si nous emparions, c'est 
que nous n'avons que du bien à en dire. 
Nous pouvons vous procurer des actions au 
prix de 500 francs. 

TUILERIES» BRIQUETERIES, KAOLINS DE BOISSIÈRES 
(Lot). 

M. P. Thurwanger, banquier, à Paris, 
5, rue Feydeau, offre au public quelques-
unes do ces actions au pair de 500 fr. Elles 
sont cotées en Banque à 502 fr. 50. 

CUSSET PRÈS VICHY 
S O U I I C K S 

Elisabeth et Suinte-Mariet 
Propriétés. 

La Source Sainte - Marie, la plus riche 
en fer manganèse et gaz acide carbonique, 
éléments nécessaires et régénérateurs du 
sang, est très-efricace dans l'anémie, la 
chlorose, l'aménorrhée, dysménorrhée, les 
dyspepsies, les lièvres intermittentes. Les 
résultats obtenus dans le diabète sont très-
remarquables. 

Source Elisabeth. Dans les engorgements 
du foie, de la rate, les affections de l'esto
mac, des reins, de la vessie, la gravelle, la 
goutte, les héinorrhoi'des, beaucoup de ma
lades qui ont vainement espéré, pendant 
plusieurs années, leur guérison aux Sources 
de Vichy, ont obtenu en une seule saison des 
résultats souverains à la Source Elisabeth. 
Ces succès ne peuvent être attribués qu'à 
des doses d'arsenic et de magnésie supé
rieures à celles contenues dans les autres 
Sources de Vichy. 

Prix de la caisse de 50 bouteilles, 30 francs, 
rendue franco dans toutes les gares de 
France et à domicile dans Paris. 

Adresser les commandes à la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 

Compagnie Aux i l i a i re 
«les Cliemiiis de fer 

Le Conseil d'Administration a l'honneur 
d'informer MM. les actionnaires que le cou
pon n° 3, à l'échéance du l*r mars 1881, et 
ieprésentant, conformément aux statuts, 
l'intérêt de 6 pour 100 depuis le 1" sep
tembre dernier, sera payé, à partir du 
l " mars prochain, aux conditions sui
vantes : ' " 
Actions nominatives, brut. . . fr. 7.-50 

Id. Id. impôt déduit. . 7.275 
Actions au porteur, brut 7.50 

Id. Id. impôt déduit. . 7.025 
Chez M. Henri de L a m o n t a , banquier, 

à Paris, 59, rue Taitbout. 
Dans les départements, chez tous les cor

respondants de la maison de banque Henri 
de Lamonta. 

ll¿r*l|-,Mllfl=-l 
A M U S A N T 

JOÏETS&APPAMS 
SCIENTIFIQUES 

MUSÉES SCOLAIRES 
I > . D E сом in: Г П 1 Н 

LIIÎÏ^IITEUR CIVIL ucs пк itiiviiv. oa , il 14 Envoi franco du Catalogue. • 

N ' A C H E T E Z P L U S «us LA Pédale Magique BACLE, brev. et Médaillée aux Exp̂ Umv"" 
Lemana. Brochure illust,, D. BACLE, 46,rueduBac, Paris* 

furis. — Typ. ToJmer etOie, 3, RUT; de Madame. 
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10 МАЯВ 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2 s Л Х Х Е Н 

№ 56. — Pr ix : 15 centimes. Rédacteur en chef : ADOLPHE BITARD. BUREAUX : rue Montmartre , 135 
Abonnements. — P A R I S , un an, 8 fr.j six mois, 4 fr. — D É P A R T E M E N T S , un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — É T R A N G E R , un an, 12 Xr. 

S O M M A I R E 

T E X T E . — ïlaller. — Les grands géomètres français du XVI' et du XVII' siècle: 

Fermât. Roberval. — Qénio civil : Los canaux de navigation. — Chimie (Suite), 

— L'industrie de la sois dans le Liban. — Voyagea ethnographiques autour dn 

monde {Suite). — Les avalanches. — Études zoologiques : Le laboratoire zoolo-

gique de Koscoff. — Chronique scientifique et faits divers. — Correspondance. 

I L L U S T R A T I O N S . — lîalleV ; * C'est fini, mon ami, lui dit l'illustre patient ; l'art ore 
ne bat plus. » — Portrait d'Albert de Haller. — Les grands géomètres fran

çais du X V I ' et du XVII' siècle : Portrait de Fermât. — L'industrie de la 

soie dans le Liban : 1. Arrivée des cocons. 2. Triage et assortissage des cocons. 
3 . Dévidage de la soie. 4. Étouffement dea chrysalidoa. 5. Pilags des chrysa
lides. — Les avalanches. 

HALLER. — » C'est fini, mon arai, lui dit l'iiiuatre patient : l'artère ne bat plus, л (Page 883, cel. 3 ) 
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AVIS AUX LECTEURS 
N o u s rappe lons à n o s l e c t eurs 

que n o u s t e n o n s à leur d ispos i t ion 
le p r e m i e r s e m e s t r e re l ié de la 
Science Populaire. Ce magnif ique 
v o l u m e de 4 0 0 p a g e s est v e n d u , 
à partir du I e r février, au prix 
de 6 francs. 

O n pourra é g a l e m e n t se pro 
curer le v o l u m e b r o c h é c o m 
prenant la i r e a n n é e ( 5 2 n u m é r o s ) , 
au prix de 8 francs. 

F R A N C O : 1 0 francs. 

• P o u r r e c e v o i r franco la tab le 
des mat i ères de la . i r e a n n é e , il 
suffit d ' e n v o y e r 3 0 c e n t i m e s . 

K A L L E R 

Albert de Haller fut un homme uni
versel, et son portrait peut être égale
ment placé dans une galerie de poètes 
ou de savants; dans l'une comme dans 
l'autre, la place qu'il occuperait serait 
au premier rang. Médecin, anafomiste, 
physiologiste, botaniste, poète, biblio
graphe, etc. , ce double enfant d'Apol
lon, ce Suisse illustre, ce Fracastor 
moderne, ainsi ' que le qualifie La 
Mettrie, dans sa dédicace de Y Homme 
machine, débuta dans la vie par le 
rôle ingrat et décevant (pas ici tou
tefois) d'enfant prodige. A quatre 
ans, il expliquait la Rible aux domes
tiques de son père ; il composait une 
satire contre son précepteur, à 
dix ans; à douze, il savait le latin, le 
grec, l'hébreu et le chaldéen ; à 
quinze, il avait composé toute une 
collection de comédies et de tragédies, 
ainsi qu'un poème épique fort volu
mineux. — De tout quoi, il ne conserva 
que le souvenir. 

Né à Berne en 1708, Albert de Haller 
ne quitta la maison paternelle qu'après 
y avoir accompli tous les hauts faits 
que nous venons de rappeler, en 1723, 
pour se rendre à Tubingue, où il étu
dia la médecine et Uanatomie. En 1725 
il passa à Leyde où il suivit les leçons 
de Boerliaave et d'Albinus (Bernard 
Weiss), l'un des plus savanls anato-
mistes de l'époque. Il visita ensuite les 
académies d'Angleterre, de Paris et de 

Bâle, et s'établit à Berne, comme 
médecin praticien et professeur d'ana
tomie, en 1732. 

En dehors de ses occupations médi
cales, Haller se livra dès lors à de fé
conds travaux d'anatomie ; il fit égale
ment de longues excursions dans les 
Alpes, pendant lesquelles il réunit les 
immenses matériaux de sa Flore helvé
tique, et composa des poésies char
mantes, inspirées par les grands spec
tacles de la nature alpestre. Son poume 
des Alpes, écrit en allemand, qui date 
de cette époque, est cité comme un 
chef-d'œuvre du genre. Au reste, pen
dant les quatre années qu'il passa dans 
sa ville natale, Haller laissa peu de 
points inexplorés dans toutes les bran
ches des connaissances humaines. 

Les leçons deFillustre savant bernois 
ai tiraient autour de sa chaire un audi
toire si nombreux, qu'en 1734 la Ré
publique dut lui faire construire exprès 
un grand amphithéâtre où il enseignait 
gratuitement l'anatomie. Il était en 
outre médecin de l'hôpital de Berne et 
bibliothécaire; il devint enfin, en 1733, 
conservateur du cabinet des médailles. 

Déjà sa réputation était grande et 
les propositions brillantes lui venaient 
de toutes parts ; il accepta, après quel
que hésitation, la chaire de médecine de 
l'université de Gœftingue, dont il alla 
prendre possession vers la fin de 1730. 

Dans l'espace d'une douzaine d'an
nées qu'il demeura dans cette ville, 
Haller l'enrichit d'institutions et d'éta
blissements de premier ordre, tels 
qu'un amphithéâtre d'anatomie, un 
jardin botanique, une école de sages-
femmes ; c'est à lui également qu'est 
due la fondation de la Société royale et 
celle du Journal littéraire de Gœltin-
gue. C'est enfin à Gœllingue que Haller 
écrivit ses principaux ouvrages, la 
plupart en latin, et qui embrassent l'a
natomie, la physiologie, la médecine, la 
chirurgie, la botanique, ses études de 
prédiction, touchant éventuellement à 
une foule de sujets divers et d'actualité. 

Et cependant, l'illustre savant avait 
une santé misérable. En 1730, une 
cruelle maladie faillit l'emporter, et ce 
n'était pas la prer/ière fois qu'il était 
ainsi conduit aux portes du tombeau ; 
mais les nombreuses maladies dont il 
subit les assauts, dans le cours d'une 
existence assez longue, n'étaient pour 
Haller que de nouveaux sujets d'étude; 

et ce serait une question de savoir s'il 
ne bénissait pas son mal, qui lui four
nissait ainsi l'occasion d'observations 
précieuses. 

Les vrais savants sont ainsi faits ; 
— mais ce n'est pas une raison de 
croire que les vrais savants pullulent. 

Son séjour à Gœltingue,les disciples 
qu'il y avait formés, les institutions 
qui lui devaient leur existence, la pu
blication de ses ouvrages, avaient 
rendu universelle la célébrité dellaller. 
Frédéric II lui avait fait, directement ou 
par intermédiaire, les propos ions les 
plus brillantes, l'avait nommé conseiller 
aulique, et l'académie de Berlin, sur sa 
proposition, l'avait admis dans son 
sein. Des offres avantageuses lui étaient 
également venues des souverains ou 
des universités de tous les pays d'Eu
rope, et il avait élé élevé à la digniLé 
de « médecin du corps de Sa Majesté 
Britannique » (Georges H). Ce qui pa
raît l'avoir le plus touché de tous les 
honneurs et de toutes les attentions 
dont il fut l'objet pendant cette période 
de sa vie, c'est le souvenir de ses con
citoyens, qui l'avaient élu, vers 174b, 
membre du Conseil souverain de la 
République; car, refusant obstinément 
toutes les propositions, il retournait à 
Renie en 1733. 

De retour dans son pays, Haller y 
remplit avec honneur diverses fonc
tions politiques et administratives, sans 
négliger ses travaux scientifiques ou 
purement littéraires, qui ajoutaient 
encore à sa réputation et augmentaient 
le désir, déjà manifesté, que les au
tres centres intellectuels de l'Europe 
avaient de le posséder. 

Pour l'attachera fout jamais à sa pa
trie, qu'il ne paraissait pas devoir aban
donner du reste, le gouvernement ber
nois eut recours à un singulier moyen : 
il rendit un décret qui mettait Haller en 
réquisition perpétuelle pour le service 
de .la République, et créa une charge 
expi'ès pour lui, et qui devait, être sup
primée après sa mort. A peu près con
vaincus de l'inutilité de nouveaux 
efforts pour l'attirer auprès d'eux, les 
princes souverains le, comblèrent de 
présents et d'honneurs (le prince Rad-
zivill, à défaut de mieux sans doute, 
lui envoya un brevet de major) ; plu
sieurs môme lui rendirent visite à Berne, 
où il demeura jusqu'à sa mort, arrivée 
en 1777. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Cependant, Haller ne paraît pas avoir 
été un homme d'un commerce agréable, 
ce qu'il faut attribuer probablement à-
sa complexión maladive ; les soins 
presque constants quesasanté exigeait, 
ses immenses travaux,'ses goûts aussi 
sans doute, lui faisaient préférer la 
solitude à la fréquentation du monde. 
Il n'avait que du mépris pour la philo
sophie, et partant pour les philosophes, 
tant anciens que modernes ; de sorte 
que cet esprit encyclopédique, l'un des 
plus puissants génies du xvin 6 siècle, 
de l'aveu même de ses adversaires, dé
testait cordialement les Encyclopé
distes. 

On doit penser si, dans ces disposi
tions, Haller vit paraître avec plaisir 
ce livre audacieux auquel nous avons 
fait allusion en passant : Y Homme 
machine, dans lequel La Metlrie ex
pose les principes de la philosophie 
matérialiste la plus radicale, et qu'il fait 
précéder, dans une intention que nous 
n'avons pas à examiner ici, de la dédi
cace la plus compromettanlepourlesa-
vantde Gœttingue, aliantjusqu'àracon-
terles « parties fines » imaginaires qu'il 
afailesavec lui, en des lieux et à des da
tes auxquels Haller ne pouvait se ren
contrer avec personne, et pour cause. 11 
s'empressa donc d'envoyer nu Journal 
des Savants, dès qu'il eut eu connais
sance de cette aimable supercherie, la 
rectification suivante, insérée dans la 
livraison de mai 1879: 

« L'auteur anonyme de Y Homme 
machine m'ayant dédié cet ouvrage 
également dangereux et peu fondé, je 
crois devoir à Dieu, à la religion et à 
moi-même la présente déclaration, que 
je prie Messieurs les auteurs du Jour
nal des Savants d'insérer dans leur 
ouvrage. Je désavoue ce livre comme 
entièrement opposé à mes sentiments. 
Je regarde sa dédicace' comme un 
affront plus cruel que tous ceux que 
l'auteur anonyme a faits à tant d'hon
nêtes gens, et je prie le public d'être 
assuré que je n'ai jamais eu de liaison, 
de connaissance, de correspondance, 
ni d'amitié, avec l'auteur de Y Homme 
machine, et que je regarderais comme 
le plus grand des malheurs toute con
formité d'opinions avec lui. 

« Je suis, etc. , 

K H A L L E R . 

a A G œ t t i n g u e , l e 12 de m a r s 1749 . » 

On peut voir par cette déclaration, 
provoquée par l'effronterie de La 
Mottrie,. quels étaient les sentiments 
religieux de Haller, dont toutes les 
poésies, d'ailleurs, portent l'empreinte 
profonde; il n'était point catholique 
cependant, comme on s'en doute. 

Quant au savant, on peut dire qu'il 
a cultivé, avec une supériorité incon
testable, presque toutes les branches 
de" la science et tous les genres de 
littérature. Ses Bibliothèques de la 
botanique, de la chirurgie, de la 
médecine pratique, de Y'analomie 
(1771 à 1777), contenant la bibliogra
phie analytique de milliers d'ouvrages 
spéciaux, accompagnée de notices 
biographiques sur les auteurs, consti
tuent un véritable monument sous ce 
double rapport. 

En physiologie, on doit à Haller la 
grande et admirable théorie de l'irrita
bilité. D'après cette théorie, les organes 
des animaux se divisent en parties 
irritables (muscles), parties sensibles 
(nerfs), et parties ni irritables ni sen
sibles; ce qui constitue trois ordres de 
propriétés distinctes : l'irritabilité, la 
sensibilité, l'élasticité. 

Nous citerons encore les belles 
recherches du savant physiologiste sur 
la génération, le développement du 
fœtus ot la forrnaLion du poulet dans 
l'œuf; sur la formation des o s ; sur les 
mouvements du cœur et des poumons, 
la respiration, etc. 

Ses travaux botaniques sont peut-
être plus importants encore. "Nous 
avons mentionné ses travaux sur la 
flore helvétique. On vante surtout 
l'exactitude de ses descriptions, et ses 
études sur la végétation des Alpes aux 
diverses altitudes sont d'une impor
tance capitale • Haller est également 
Fauteur d'une classification nouvelle 
des plantes, à laquelle fut préférée 
celle de Linné. C'est à cette circon
stance qu'il faut probablement attribuer 
l'espèce d'animosité qu'il ne cessa de 
manifester contre l'illustre naturaliste 
suédois. 

Les plus grands esprits ont eu de 
ces travers. 

Presque constamment malade, sur
tout dans les dernières années de sa 
vie, Daller ne cessa pourtant point de 
travailler : à proprement parler, il 
travailla jusqu'à la dernière minute de 
sa vie. 

Nous avons déjà dit qu'une nouvelle 
maladie était pour lui un sujet d'étude 
nouveau, avant d'être une douleur. 
Donc, élendu sur son lit, brisé, réduit 
en apparence au rôle désormais passif 
du moribond, Haller suivait avec une 
attention visible et un singulier intérêt 
toutes les phases du mal, et au prix 
d'efforts surhumains, il parvenait à 
noter jusqu'à ses moindres observa
tions. 

Un médecin l'assistait, mais comme 
le disciple assiste le maître, dans une 
consultation ayant un étranger pour 
objet. Le médecin de Haller ne donnait 
point de conseils à son malade, mais 
lui demandait ses instructions et exécu
tait ses ordres. 

« C'est fini, mon ami, lui dit tout à 
coup l'illustre patient : l'artère ne bat 
plus! » 

Presque aussitôt, Haller se renversa 
sur ses oreillers et rendit le dernier 
soupir. -

Il avait soixante-neuf ans. 
A. B. 

LES (¡R1M)S GÉOMÈTRES HUMAIS 
DU XVI" E T DU XVII E SIÈCLE 

(SvÀle) 

FERMAT 

Malgré le peu de lemps qu'il consa
crait aux mathémathiques, n'y travail
lant qu'à ses heures de loisir, Fermât 
sut se faire un- nom parmi les grands 
géomètres. 

Conseiller au parlement de Toulouser 
il remplit toujours les devoirs de sa 
charge avec distinction ; il était-d'une 
intégrité et d'une sagesse exemplaires, 
qualités qui doivent former l'apanage 
de tout bon magistrat. 

Fermât peut être regardé comme un 
des réorganisateurs de la géométrie 
ancienne et comme le fondateur de la 
moderne; c'est à lui que nous en de
vons les premières bases. 

Pascal, Roberval et Huyghens, gé
nies scientifiques de son temps, furent 
ses amis. c 

Tout ce que nous a laissé ce savant 
est d'un intérêt réel; on y trouve : In
troduction aux lieux géométriques, 
plans et solides, ouvrage qui nous 
montre que Fermât savait repr ésente 
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les lieux géométriques par d e s i q m -
tions. 

Quoique moins connu que Descartes, 
jil peut être placé à côté de l'auteur de 
a Méthode sans lui céder en éclat ; 

la méthode qui servit à Fermât, dans la 
solution du fameux problème des tan
gentes et dans celle des maximums 
et des minimums, est le fondement, la 
base du calcul différentiel, c'en était 
le germe, et c'est avec 
raison que Laplace et 
Lagrange ont proclamé 
Fermât le premier in
venteur des infinis en 
géométrie. 

La théorie des nom
bres lui doit beaucoup. 
Il leur a trouvé des pro
p r i é t é s importantes. 
Plusieursde ses études, 
chose regrettable, ont 
été perdues, à cause du ^ 

peu d'empressement * 
qu'il mettait à publier 
le fruit de ses veilles. 

Après sa mort seu
lement, on eut de lui un 
ouvrage de valeur : le 
Traité d'Algèbre de 
Diophaule, avec com
mentaires et décou
vertes (1670); en 1679, 
sous le litre de Varia 
opera mathematica, 
on réunit les princi
paux écrits de Fermât. 

M. Brassine, dans le 
Précis des œuvres ma
thématiques de Pierre 
Fermai et de l'Arith
métique de Diophanle (Toulouse, 
183:1)", donne une relation à consulter, 
des œuvres de l'illustre géomètre. 

Né en 1601, Fermât mourut relative
ment jeune, à l'âge de 64 ans. 

Beaumont de Lomagne (Tarn-et-Ga-
ronne) est sa patrie. 

Le premier génie du x v n e siècle, 
Pascal (1623-1662), demandait, après 
Fermât, la notice que nous lui aurions 
esquissée ici, si sa vie et ses travaux 
n'avaient été déjà longuement relatés 
dans ce journal (n° 29), 

ROBERVAL 

Gilles-Personne de Roberval eut pour 
patrie le Bcauvaisis C'est à Roberval, 

arrondissement de Senlis, qu'il vit le 
jour, en l'an 1602. 

En cet homme on voit un des géo
mètres .les plus distingués du xvn° siè
cle. 

Il devint, en 1631, professeur de philo
sophie au collège Gervais, à Paris; 
Tannée suivante il obtint la chaire de 
mathématiques fondée par Ramus au 
collège de France ; là il passa le res,lc 

ALBERT DE HALLE II. 

de sa vie. Tout en professant, Roberval 
travaillait au progrès de la géométrie ; 
ses veilles ne furent pas infructueuses, 
elles préparèrent le calcul différentiel 
et lui firent trouver une méthode pour 
la résolution de problèmes difficiles à 
cette époque ; mais, ne voulant pas la 
révéler, il perdit la gloire qu'elle aurait 
pu lui procurer, car un savant italien, 
Cavalieri, en publiant sa méthode des 
indivisibles, le priva de la supériorité 
qu'il croyait pouvoir conserver sur 
ses rivaux en ne divulguant pas la 
sienne. 

Roberval indiqua une marche à 
suivre pour la construction des tan-
geules aux courbes; il inventa les 
courbes qui portent son nom et résolut 

plusieurs problèmes sur la cycloïde. 
Nous ne pouvons passer sous 

silence ses deux balances, inventions 
vraiment très utiles : l'une d'elles sert 
en physique, à peser l'air ; elle lui a 
valu le titre d'académicien; l'autre, 
tout le monde la connaît. 

Un reproche mérité par Roberval, 
c'est l'obstination qu'il mit dans ses 
disputes avec Desoartes; c'est là une 

grande faute; un peu 
plus de logique, dans 
ces circonstances, au
rait laissé sans ombre 
le nom de l'illustre géo.-
mètre. 

On a de lui : Obser
vations sur la compo
sition des mouvements 
et sur le moyen de 
trouver les tangentes 
des lignes courbes; 
Projet d^une mécani
que traitant des mou
vements composés, et 
une foule d'autres 
mémoires, réunis pur 
Gallois, son ami, dans 
le Recueil de divers 
ouvrages de malhéma-
thiques et de physique, 
des membres de l'A
cadémie des sciences 
(1693). 

M. V. Cousin, dans 
Roberval philosophe 
{Journal des Savants, 
181,'i), a écrit des pages 
à lire. 

Roberval mourut 
en 1673. 

CHARLES MIRAULT. 

L E S C A N A U X D E N A V I G A T I O N 

Les canaux, on le sait, sont des es
pèces de rivières artificielles, creusées 
le plus souvent dans l'intérêt du com
merce et appelées, pour cette raison, 
canaux de navigation. 

Dans ces canaux de navigation, on 
parvient à maintenir, avec un appro
visionnement d'eau très-médiocre, un 
tirant qu'offriraient peu de rivières, et 
par conséquent une grande facilité à 
mouvoir de pesanls fardeaux; cela 
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s'explique par la raison que les canaux 
n'ont pas de courant; ils n'en ont pas 
besoin. Au lieu de former, comme les 
rivières et les fleuves, un plan incliné 
sur lequel l'eau glisse avec plus ou 
moins de rapidité, un canal présente 
une série de biefs qui sont des sortes 
d'étages dont chacun est parfaitement 
horizontal. Entre deux biefs ou éta
ges successifs, il y a une différence 
de niveau, un ressaut 
brusque. On franchit ce 
pas au moyen d'un 
appareil appelé écluse, 
qui n'est à proprement 
parler qu'un compar
timent long et étroit 
formé par deux murs 
longitudinaux et deux 
portes placées aux ex
trémités. Quelques mots 
suffiront pour expliquer 
comment les navires 
f r a n c h i s s e n t c e t t e 
écluse et passent d'un 
bief dans l'autre. 

un bateau se pré-
sente,par exemple, pour 
descendre; les battants 
de la porte qui barre le 
bief inférieur restant 
d'abord fermés, l'éclu-
sier soulève une vanne 
formant une large ou
verture pratiquée dans 
l'un des battants de 
l'autre porte ; l'eau af^ . 
flue entre les deux 
portes et remplit bien
tôt l'écluse, de façon 
que le niveau y soit le 
môme que dans le bief supérieur. 

L'écluse est alors ouverte et, la diffé
rence de niveau ayant disparu, le 
bateau peut-être amené dans l'écluse 
entre les deux portes. 

L'éclusier referme alors la porte du 
bief supérieur qu'il vient d'ouvrir, et 
soulève aussitôt après une vanne qui, 
dégageant une ouverture pratiquée 
dans la porte inférieure, permet à l'eau 
excédante de se rendre dans le bief 
inférieur, de façon que le niveau dans 
l'intérieur de l'écluse revienne au point 
où il se trouve dans le bief inférieur. 

La porte inférieure peut alors être 
dégagée et le bateau amené en dehors 
de l'écluse, dans le bief inférieur. 

Si, au contraire, le bateau se pré

sentait pour monter, l'éclusier ouvrirait 
la porte inférieure, de manière à donner 
accès au bateau, refermerait cette 
porte, remplirait l'écluse et ouvrirait la 
porte supérieure, de façon à laisser 
passer le bateau; il laissera d'ailleurs 
son écluse pleine si un autre bateau 
doit se présenter pour la descente, ou 
la videra dans le cas contraire. 

L'écluse est une invention . du 

PIERTiE FERMAT, 

xvi e siècle, due à un ingénieur italien. 
Immédiatement introduite en Vénélie, 
en Lombardie et en Hollande, ce no fut 
que cent ans après qu'elle fut importée 
en France, par le savant Léonard de 
Vinci. Nous devons dire cependant que 
les Chinois, qui ont presque tout in-
ventéavantnous, connaissaient quelque 
chose de semblable. Mais les Grecs el 
les Romains ignoraient la construction 
des canaux de navigation de ce genre; 
car, faute de connaître l'écluse, ils ne 
pouvaient avoir le canal. 

Grâce à cette ingénieuse conception, 
un canal comme celui du Midi, en 
dépensant seulement un mètre cube 
d'eau par seconde, fournit une naviga
tion meilleure que celle de la Seine, 

qui, même pendant l'étiage, roule 80 
et 100 mètres cubes d'eau par seconde, 
et au niveau moyen, le double ou le 
triple. 

Nous venons de nommer le canal du 
Midi. Ce canal, qui met en communi
cation l'Atlantique et la Méditerranée, 
en servant de prolongement à la Ga
ronne, commence sur la rive droite de 
ce fleuve, à deux kilomètres au-des

sous de Toulouse, se 
dirige vers le sud-est 
par Villevranche, tra
verse la partie septen
trionale de l'Aude, par 
Castelnaudary et Car-
cassonne, puis entre 
dans l'Hérault, passe 
par Réziers et Agde, et 
enfin se termine près 
de cette dernière ville, 
au port des Anglais, 
dans l'étang de Thau. 

. Sa longueur tolale 
est de 239 kilomètres, 
sa largeur de 10 mètres 
au fond, de 20 mètres 
à la flottaison; sa pro
fondeur est de2 mètres. 
Quant au point de par
tage des eaux, il est 
situé à Naurouse, entre 
Villevranche et Castel
naudary, à 189 mètres 
au-dessus du niveau de 
la mer. Dans son par
cours, le canal a 100 
écluses, dont 26 appar
tiennent au versant de 
l'Océan et 74 à celui de 
la Méditerranée. Deux 

canaux viennent y aboutir, celui de 
Saint-Pierre et le canal de jonction à la 
Robine de Narbonne. 

Ce fut sous François I e r qu'on émit 
pour la première fois l'idée de joindre 
par un canal l'Océan et la Méditerranée. 
L'idée fut reprise sous Henri IV, et le 
cardinal de Joyeuse écrivit un mémoire 
à ce sujet. Mais les événements poli
tiques empêchèrent la réalisation de 
ce projet, qui ne fut mis a exécution 
que sous Louis XIV. 

Paul Riquet, secondé par Andréossi, 
qui fit tous les plans, le présenta à 
Colbert, qui fit rendre par Louis XIV 
l'édit de St-Germain, en octobre 1666, 
édit qui autorisait l'entreprise de cette 
œuvre gigantesque. A la mort de Ri-
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quct, en 1680, il ne restait plus que 
quatre kilomètres du canal à ouvrir; 
son fils aîné, Riquet de Bonrepos, con
tinua son œuvre; et, au mois de 
mai 1B81, les premiers bateaux purent 
faire la traversée entre Toulouse et 
Cette.' 

Ce canal coûta'17'millions: sur cette 
somme, les deux tiers furent fournis 
par les étals du Languedoc, et le reste 
par Biquet, qui y dépensa tout ce qu'il 
possédait. A tilre de compensation, 
Louis XlVl'érigoaonfief eten concéda 
l'exploitation à ses descendants (1). 

La France compte un grand nombre 
de canaux ou voies artificielles sem
blables. L'empressement unanime des 
nations civilisées à en construire 
prouve leur utilité, au point de vue 
économique. Cette utilité tient à ce 
que le déplacement d'un fardeau exige 
très-peu de force sur une eau tran
quille. Un ou deux hommes fiaient une 
barque pesamment chargée sur un 
canal ; à plus forLc raison, avec un 
seul cheval le halage est facile ; grâce 
à l'absence d'un courant appréciable, 
le mouvement est également aisé dans 
les deux sens, ce qui n'a pas lieu sur 
les fleuves, où il faut à la remonte de 
forts équipages, comme ont pu le re
marquer les voyageurs sur le Rhône et 
la Seine. La navigation des cours d'eau 
artificiels n'est pas sujette aux mômes 
interruptions ou variations que celles 
des cours d'eau naturels. Un bon ca
nal n'a pas de crues, et ne connaîL pas 
davantage les basses eaux ; c'est tou
jours le même niveau. 

Quant à l'utilité que les canaux pro
curent au commerce, dit M. Michel 
Chevalier, elle est énorme. On estime 
que les frais de transport par roulage 
ordinaire, sur une bonne voie macada
misée, s'élèvent en France, dans l'hy
pothèse la plus favorable, à 0 fr. \", 
par 1,000 kilogr. pesant et par kilo
mètre parcouru. Or, sur un canal en 
bon état, ce n'est chez nous que 1 cen
time et demi pour des marchandises 
communes qui se présentent en grande 
quantité et demandent peu de soins. Si 
donc le canal et la route sont l'un et 
l'autre affranchis de péage, on com
prend que, pour la môme somme, une 
marchandise du genre de celles dont 

(1) Voir, pour plus de détails, n" 36 : 
Ri quel et le canal du Midi. 

nous parlons pourra faire au moins dix 
fois autant de trajel sans supporter 
plus de frais, et aller aux mêmes con
ditions qu'auparavant chercher un 
marché au moins dix fois plus éloigné. 
On voit par ces indications que les 
canaux sont de grands bienfaits pour 
l'agriculture, qui, plus que toute autre 
industrie, a dos produits volumineux 
et pesants. Aussi a-t-on justement 
signalé les importants services que 
certains canaux avaient rendus à la 
culture et à la propriété territoriale. 

Les campagnes des départements 
qne traverse le canal du Midi, dit Du
pont de Nemours, reçoivent par le 
service du canal une augmentation de 
20 millions de revenus, toutes dé
penses de culture payées. 

Aussi, soit qu'il songeât à son utilité 
et qu'il comprît les services qu'il allait 
rendre, soit qu'il envisageât simple
ment au point de vue de l'art cette 
œuvre gigantesque et magnifique, 
Vauban, chargé par le roi de visiter le 
canal du Midi et de lui apporter cer
taines améliorations, s'écria, plein 
d'enthousiasme, après l'avoir examiné: 
Je donnerais volontiers tout ce que 

j'ai fait et tout ce qui rne reste à 

faire pour avoir exécuté ce chef-

d'œuvre. 
ÉMILK CAMAU. 

LTSDISTRIE DE LA SOIE 
DANS LE LIBAN 

Un correspondant de Beyrouth nous 
transmet, sur l'ouvraison et le mouli-
nage de la soie dans les manufactures 
du Liban,des renseignements qui com
pléteront le travail de notre collabora
teur M. Larbalétrier sur la séricicul
ture et l'industrie séricicole. 

On remarquera que, dans le Liban, 
aussi bien du reste que dans l'Inde, en 
Chine et au Japon, les procédés ne 
diffèrent que par les détails avec ceux 
en usage dans les manufactures euro
péennes,et un peu aussi, naturellement, 
par le degré de perfection. 

C'est aux portes mêmes de Bey
routh, pour ainsi dire, que commence 
la série des manufactures libamennes, 
élevant sur le versant des montagnes 
leurs vastes constructions et leurs 
hautes cheminées. Toutes construites 
et organisées sur le même modèle, il 

suffit d'en avoir visité une pour les 
connaître toutes. 

Les cocons sont apportés à ces éta
blissements, de fort loin quelquefois, à 
dos de mulet, dans de curieux réci
pients, moitié paniers moitié sacs, 
fixés au bât (samar); on les verse alors 
sur des nattes étendues dans la cour 
et on commence à les .examiner, sépa
rant les bons des médiocres et des 
mauvais. 

Les bons cocons sont deforme ovale, 
d'environ 3 centimètres et demi de 
longueur, lisses et fermes partout, 
élastiques au toucher ; il y en a qui 
sont minces comme du papier, ce qui 
ne les empêche pas d'être bons, s'ils 
réunissent les qualités enuméreos tout 
à l'heure, mais ce qui leur enlève de 
la valeur, attendu que c'est au poids 
(la chrysalide étant à l'intérieur) qu'on 
évalue les cocons. Certains sont minces 
en quelque endroit et épais partout 
ailleurs. C'est un signe que le fil a été 
rompu à l'endroit aminci; et la valeur 
en est fort amoindrie, à cause du dé
chet considérable qui peut en résulterai! 
dévidage. D'autres cocons sont troués 
et vides : l'insecte s'est transformé 
dans le trajet, il a percé son enveloppe 
devenueinutilepourlui,et s'est échappé, 
laissant un cocon absolument sans 
valeur. 

Quand le voyage a été long, il n'est 
pas rare de trouver des cocons ainsi 
troués en assez grande quantité, et les 
papillons qui en sont sortis vaguer 
parmi les cocons pleins. 

Le triage des cocons livrés par le 
muletier ne manque pas de soulever 
entre celui-ci et le directeur de l'usine 
une discussion des plus vives, suivie 
pourtant d'une plus passionnée encore 
quand il_ s'agit de débattre le prix qu'il 
convient de payer pour cette livraison. 

Le manufacturier offre de la payer 
fo piastres l'oke. La piastre turque 
(grouch) équivaut à un peu plus de 
20 centimes; l'oke, à environ 1 k. 28u. 
On voit que ce n'est pas cher. 

Le muletier proteste qu'il l'a payée 
25 piastres l'oke et ne peut en consé
quence la laisser à inoins de 26, pour 
ne se point trouver en perte, il accepte 
20 piastres en définitivej jurant qu'il 
perd net 6 piastres par oke, et accusant 
son acquéreur de profiter de ce qu'il 
ne peut aller plus, loin sans risquer de 
voir l'insecte se former dans tous ses 
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cocons et de tout perdre par consé
quent. Il quitte toutefois l'établisse
ment, assez satisfait de son marché. 

Il va sans dire que les cocons ont 
été pesés, pour établir le prix total qui 
devait être payé au muletier, et que de 
nouvelles disputes n'ont pas manqué 
d'agrémenter l'opération, à chaque 
pesée nouvelle. 

La première chose à faire, mainte
nant qu'on a pris livraison, c'est de 
luer les chrysalides dans les cocons, 
avant qu'elles ne se transforment en 
papillons et ne les gîtent. On les trans
porte donc à l'éloufibir dans des es
pèces de plateaux creux qu'on dispo
sera sur le rayon de l'appareil, lequel 
consiste en un châssis mobile à éta
gères, posé sur des roues, à l'intérieur 
duquel, lorsque la porte est fermée, on 
introduit un jet de vapeur. Dans le 
milieu de la porte est percée une es
pèce de judas, au-dessus duquel se 
trouve un thermomètre dont le réser
voir est en communication avec l'inté
rieur de l'étoufïoir. 

Les plateaux remplis de cocons 
sont placés sur les rayons du châssis, 
qui, lorsqu'il est complètement garni, 
peut en contenir environ 2,000 okes. 
La porte est alors fermée et le jet de 
vapeur admis à l'intérieur au moyen 
d'un robinet que l'on tourne; un sur
veillant, consultant alternativement et 
sa montre et le thermomètre, détourne 
la vapeur et, au bout de trois minutes, 
ouvre le judas puis, au moyen d'une 
paire de ciseaux, saisit l'un des cocons; 
il l'ouvre, en retire la chrysalide, et, en 
la piquant de la pointe de ses ciseaux, 
s'assure qu'elle est morte. Si elle ne 
l'esL pas, une demi-minute de plus 
d'exposition à la vapeur complétera 
l'opération ; si elle l'est, le surveillant 
ne pousse pas plus loin ses investiga
tions : l'étouffoir est vidé, et une nou
velle fournée vient remplacer celle qui 
a subi l'opération. 

En sortant de l'étouffoir, les cocons 
sont étendus à l'ombre, pour y refroidir 
et y sécher, après quoi on les remet 
aux trieuses qui les assortissent pat-
qualités. 

La scène ne manque pas d'animation. 
Les ouvrières sont presque unifor
mément vêtues de blanc, ce qui fait 
ressortir en vigueur le teint légèrement 
olivâtre de leur visage et l'éclat de 
leurs grands yeux noirs, tandis que les 

foulards aux couleurs éclatantes et 
varices dont elles ornent leurs têtes 
rompent agréablement la monotonie 
du costume. Elles se tiennent dans la 
cour, assises en rond sur des nattes, 
à l'ombre de nattes étendues, et maniant 
avec légèreté les cocons aux couJeurs 
également variées et brillantes sous 
l'éclat de ce ciel incomparable. 

Les cocons sont généralement d'un 
beau jaune verdàtre; mais il y en a 
aussi beaucoup de blancs, et, parmi les 
blancs, un certain nombre ont une 
teinte rosée d'une grande délicatesse. 

. Une fois assortis, les cocons sont 
remis dans des sacs, pesés et portés 
aux dévideuses. 

Les ateliers de dévidage consistent 
en de vastes salles très élevées, tra
versées par deux rangées d'ouvriers 
ou d'ouvrières, une de chaque côté. 
Les ouvrières sont assises devant une 
longue table, ayant devant elles une 
bassine peu profonde, et derrière, les 
dévidoirs mus parla vapeur. 

Dans chaque bassine on a versé une 
eau d'apparence savonneuse, nous 
dirons tout à l'heure pourquoi, dans 
laquelle on jette les cocons: ensuite 
l'eau de la bassine est portée rapi
dement à l'ébullition, par le moyen de 
la vapeur qu'un tube disposé à cet 
effet y apporte. 

En quelques minutes, le cocon perd 
sa belle couleur jaune et passe au brun 
pâle; on arrête alors l'ébullition, et 
les cocons flottant sur l'eau sont légè
rement brossés, ou plutôt battus avec 
une espèce de petit balai composé de 
brindilles, rappelant du reste le petit 
balai de bruyère fine qui sert au même 
usage dans nos manufactures. Cctle 
opération a pour but de faire découvrir 
les extrémités des fils des cocons: l'ou
vrière prend dans la main gauche tous 
ces « bons brins », et pousse de la 
droite les autres cocons dans un coin, 
continuant de les battre, jusqu'à ce 
qu'elle ait pu en détacher l'extrémité 
des fils. 

Gela obtenu, elle forme deux groupes 
de cinq cocons chacun, dont les fils 
réunis sont passés dans un petit trou 
circulaire pratiqué à chaque extrémité 
des deux branches en cuivre recourbées 
d'un support fixé à la table en face de 
la bassine, et par conséquent de l'ou
vrière. Les cinq fils réunis n'en forment 
plus qu'un, s'élevant de la bassine, et 

dont les brins,après s'être enroulés les -
uns sur les autres, afin que le frottement 
les lisse bien, passant par quelques 
crochets fixés à des barres transver
sales, vont s'enrouler sur les dévidoirs, 
auxquels un arbre de couche qui tra
verse toute la salle imprime un mou
vement de rotation. 

Au bout de cette vaste pièce, on peut 
voir deux ou trois dévidoirs spécia
lement occupés à filer une soie d'appa
rence grossière et remplie de nodosités. 
Cette soie provient de cocons contenant 
des chrysalides jumelles, et dont il se 
trouve ordinairement de 1 à 2 0/0 dans 
une livraison de 2,000 okes. Elle a 
beaucoup moins de valeur que l'autre, 
et n'est employée que dans le pays 
même. 

Une odeur sut generis sature l'at
mosphère de ces ateliers et de l'établis
sement tout entier; mais clic augmente 
encore à mesure qu'on approche d'un 
petit bâtiment sépare et ouvert à tous 
les vents, qu'il nous faut visiter pour 
conclure. 

Au seuil de la porte, l'odeur de mar
melade de vers à soie est tellement 
suffocante qu'il est à peu près impos
sible à un profane de le franchir: et, 
pour le dire en passant, cela n'est pas 
fait pour donner une grande idée de la 
gastronomie des Chinois, lesquels, 
comme vous savez, mangent avec vo
lupté leurs chrysalides mortes. 

Ici, on ne les mange pas. Dans le 
fond de la pièce dont nous foulons le 
seuil de l'air le plus piteux, un homme 
est occupé à piler dans une espèce 
d'auge, et au moyen d'un lourd maillet 
de bois, toutes les chrysalides étouffées 
au milieu de leurs cocons, auxquels on 
a maintenant enlevé leur soie. 

Celte opération a pour but d'extraire 
le lait de ces chrysalides (c'est ainsi 
que l'ouvrier désigne le jus épais, blan
châtre et nauséabond dont il nous pré
sente une pleine tasse sous le nez) . 
De ce liquide épais on mêle une petite 
quantité à l'eau des bassines où 
trempent les cocons, dans l'atelier de 
dé vidage; cette mixture donne, pa
raît-il, une grande élasticité aux fils de 
soie. 

C'est ainsi que les choses se passent 
au pied du Liban, dont les sommets 
fournissent la neige immaculée qui 
nage dans la limonade dont le directeur 
de la manufacture régale ses hôtes, en* 
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concurrence avec l'inévitable café turc 
Peut-être qu'en indiquant le rôle im> 
portant qu'y joue la vapeur, n o u s ^ 
aurons appris à nos lecteurs quelque 
chose dont ils ne se doutaient pas. 

YAZIDJÉ EFFENDI . 

C H I M I E 
(Suite.) 
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H = 1 

L'hydrogène, entrevu au xv i e siècle, 

a été étudié en 1777 par Cavendish, 
qui en fit connaître les principales pro
priétés. C'est un gaz incolore, inodore 
lorsqu'il est pur, excessivement léger; 
sa densité est de 0,0(392, d'où un litre 
d'hydrogène pèse 0,0092 X 1,293 
= 0 gr., 08947 ; aussi s'en sert-on pour 
le gonflement des ballons. 11 est très 
peu soluble dans l'eau; il brûle à l'air 
en formant de l 'eau; sa flamme est à 
peine visible, on peut la rendre éclai
rante en faisant passer le gaz dans de 
la benzine ; il n'entretient ni la com
bustion ni la respiration. Deux volumes 
d'hydrogène et un d'oxygène forment 
un mélange détonant et donnent deux 
volumes de vapeur d'eau (contraction 
d'un tiers); la combinaison peut avoir lieu 
au contact des corps poreux tels que la 
mousse de platine. Un tel mélange, al
lumé à la sortie d'un bec de platine et 
dirigé sur un bâton de chaux, le rend 
incandescent et produit une vive lumière 
connue sous le nom de lumière de Drum-
mond. L'hydrogène est un agent réduc
teur : c'est pourquoi il réduit les oxydes 
de fer. de cuivre, pour former du fer py-
rophorique et du cuivre pur. Lorsqu'on 
entoure la flamme de ce gaz d'un tube 
assez large ouvert à ses deux extrémi
tés, de petites détonations se font 
entendre et de l'eau se dépose sur les 
parois du tube : c'est l'harmonica 
chimique. 

Il se prépare en décomposant l'eau 
par l'acide sulfurique et le zinc, dans un 
flacon à deux tubulures muni de ses 
tubes de sûreté et adducteur; on reçoit 
le gaz sous une éprouvelle remplie 
d'eau et renversée sur le même liquide. 
La réaction est la suivante : 

Zn X SH, 3 00 — ZnO,SO:lII. 

On peut aussi faire passer de la 
vapeur d'eau sur des fils de fer chauffés 
au rouge ; il se forme de l'oxyde de fer 
magnétique : 

A HO X 3Fo = Fe30-< — 411. 

On voit que dans les trois premières 
familles l'équivalent le plus faible re
présente un corps gazeux, et le plus 
fort est toujours solide; le brome, qui a 
un équivalent intermédiaire entre celui 
du chlore (gazeux) et celui de l'iode 
(solide), est liquide. Toutes ces familles 
sont nettement caractérisées, et les 
corps qui y entrent présentent les 
mêmes analogies et se comportent de 
la même manière envers l'hydrogène 
et l'oxygène. 

) Pour exemple, prenons une famille 
bien établie, la seconde par exemple. 
Le chlore déplace de leurs combinai
sons le brome et l'iode ; ces corps ont 
à peu près la même odeur ; ils détrui
sent les matières organiques et colo
rent la peau en jaune ; ils forment des 
composés analogues avec l'hydrogène 
ou l'oxygène: 

1° Avec, l'hydrogène : acide chlorhy-
drique, acide bromhydrique, acide 
iodhydrique, acide fluor-hydrique-, 

'2° Avec l'oxygène : acide hypochlo-
reux, acide bypobromeux, acide hy-
poiodeux, acide chloreux, acide inconnu 
pour le brome, acide iodeux, acide 
chlorique, acide bromique, acide iocli-
que, etc., —composés oxygénés incon
nus pour le fluor. 

Pour extraire le sulfate de zinc 
produit dans la réaction de l'acide sul
furique sur le zinc, on filtre la liqueur; 
le résidu consiste en une matière noire 
contenant du plomb, de l'arsenic et un 
peu d'indium; le liquide filtré est sou
mis à l'évaporation, par le refroidisse
ment il laisse déposer de belles aiguilles 
blanches de sulfate de zinc; on laisse 
égoulter et on sèche sur du papier 
filtre. 

Quand on prépare l'hydrogène, les 
premières parties de gaz qui se déga
gent, étant mélangées avec l'air de 
l'appareil, doivent être rejetées. 

L'hydrogène sert à fondre le platine, 
l'or, etc . ,à faire des soudures, à gon
fler les aérostats, et dans les labora
toires, il est employé comme agent 
réducteur. 

Problème. •— Combien faut-il de 
zinc et d'acide sulfurique pour pro
duire oO grammes d'hydrogène? 

Employons la formule précédente; 
on a : 

SOS ,110 + Zn — ZnO,S03 + H 

UonL les équivalents sont : 49 - j - 33 = 81 - j - 1, 

d'où l'on tire qu'il faut 49 grammes 
d'acide sulfurique et 33 de zinc.pour 
avoir 1 gramme d'hydrogène; pour 
50 grammes d'hydrogène, il faudra 
»0 fois plus de matière ou : 

( 49 X 5 0 = 24?0 GR. d'acide sulfuriqua Pvèponse:! et j 33 X 50 •= 1650 gr. de zinc. 
(A s u i v r e . ) 

GUSTAVE DOMEHGUE. 
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VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

PREMIÈRE PARTIR 

L'AUSTFALIE ET LES ILES OCÉANIENNES 

Les chasseurs de kangourous. 

XLIV 

(Suite) 

— Vous nous avez déjà parlé du 
tabou, mon cher Parker ; ne pourricz-
vous nous donner quelques détails 
complémentaires sur cette étrange 
coutume ? 

— Bien volontiers, mon ami. 
Le tabou est une prohibition, mise 

sous la sauvegarde de l'idée religieuse, 
qui se plaçait sur quelqu'un ou sur 
quelque chose, et cet homme ou cet 
objet devenait sacré pour tout autre 
but que celui auquel il était destiné. 

Le tabou était placé sur un homme 
lorsqu'il était dévoué à la mort pour 
servir d'holocauste dans les sacrifices; 
ainsi que je vous l'ai dit, il l'ignorait 
lui-même ; mais parmi ceux qui le sa
vaient, personne, même de sa famille, 
n'eût osé détourner de sa tête le coup 
fatal. 

il appartenait aux dieux. 
Dès qu'il était immolé, le tabou était 

aussi mis sur son cadavre, qui devenait 
la propriété du marae. Il en était de 
même s'il s'agissait d'un animal. 

Cette prohibition religieuse se pla
çait aussi sur certains chemins, bois 
ou cours d'eau, réservés au service 
du temple. 

Le grand prêtre seul avait le droit 
de prononcer et de lever le tabou. 

Deux cas spéciaux cependant échap
paient à son action. 

Tout ce qui servait à la nourriture 
du roi était tabou par destination. 

Tout ce que les statues des dieux 
touchaient devenait à l'instant même 
sacré et appartenait au temple. 

Sil'idole, dansuneprocession, venait 
à tomber par terre, tout le sol à une 
assez grande distance à la ronde deve
nait immédiatement la propriété du 
dieu, c'est-à-dire de ses ministres. 

— Moyen excellent et facile d'ar
rondir sa propriété, fit Cascnave en 
riant. 

— Et je vous prie de croire, conti
nua le squatter en partageant la bonne 

i humeur de son ami, que les braves 
desservants du culte d'Oro ne se fai
saient point faule d'en user pour ajou
ter à leurs possessions les propriétés 
les plus fertiles et les plus à leur con
venance dans une foule de villages. 
Cela avait été poussré à un tel abus, 
que les habitants, presque tous dépos
sédés, n'éLaient plus que les colons 
partiaires de leurs prêtres. Voilà, mes 
cher s amis, à peu près tout ce que je 
sais sur le tabou. Vous allez, du reste, 
retrouver cette coutume chez les Na-
garnooks, où vous pourrez l'étudier à 
loisir. 

— L'Inde, fit Naliké.. a aussi son 
signe sacré imprimé sur les animaux, 
les bornes des champs, les esclaves des 
pagodes, et sur tous les objets réser
vés au cul le. 

— Tousles cultes, ma chère Naliké, 
ont cherché à imprimer un caractère 
sacré aux objets qui leur étaient attri
bués, répondit Gonlran ; puis s'adres
sa nt à Parker, le jeune homme lui dit : 

— Je crains bien, mon cher ami, que 
l'heure ne soit arrivée de vous remer
cier de l'inépuisable complaisance 
avec laquelle vous avez évoqué pour 
nous tous les souvenirs de ce vieux 
monde océanien qui tend à disparaître 
de jour en jour.. . Pour reculer encore 
ce moment, si je l'osais, je vousadres-
serais une prière. 

— Quelle timidité ! fit Parker en 
souriant. 

— Vous venez, mon cher ami, de 
porter la lumière de votre esprit scien
tifique et rationnel sur les vieilles lé
gendes mystérieuses et les croyances 
religieuses des Polynésiens, mais vous 
ne nous avez presque rien dit de la 
constitution civile de ces peuples. 

— Je vous vois venir: vous tenez à 
vider mon sac d'une façon irrémé
diable. 

— Voyez, le soleil est encore élevé 
sur l'horizon, et nous ne devons arri
ver qu'au crépuscule, Wolligong l'a 
dit, sur le territoire des Nagarnooks... 

— N'insistez pas, répondit le squat
ter en riant ; je ne suis pas de ceux qui 
se font prier sur cette matière, du reste, 
j'aurai vite fait de vous communiquer 
le peu que j'ai pu récolLer. 

Je vous ai déjà dit que toute l'organi
sation sociale de ces peuples reposait 
sur les quatre castes suivantes : 

Les oreros ou prêtres ; 

Les arii ou rois; 
Les raatiras ou cultivateurs et mar

chands ; 
Les manahunes ou esclaves. 
Toute alliance par mariage était 

prohibée entre ces différentes castes, 
et le père ne transmettait pas son rang 
aux enfants issus de ces unions défen
dues. 

Mais il existait une singulière cou
tume. 

Toute femme ayant un enfant naturel 
de père inconnu ou non déclaré 
lui transmettrait non-seulement sa 
casLc, mais encore tous les privilèges 
qui étaient attachés à lâ situation parti
culière dans laquelle elle pouvait se 
trouver. 

Ainsi une fille de sang royal pouvait 
descendre dans ses libres amours jus
qu'à un homme de la dernière caste, 
jusqu'à l'esclave, l'enfant dont elle 
devenait mère était de race royale et 
pouvait hériter du trône. Il n'en était point 
ainsi quand un prince se mésalliait; les 
enfants qu'il obtenait par cette union 
n'avaient droit ni aux privilèges ni à 
la position de leur père. 

— Quels sont les motifs, interrompit 
Contran, de ce droit accordé à la femme 
et refusé à l'homme? . 

— Je n'en peux voir d'autre, répon
dit Parker, que celui de la certitude 
absolue de la maternité en face de l'in
certitude de la paternité; car la femme, 
dans la société polynésienne, n'a jamais 
occupé un rang même égal à celui de 
l'homme. 

Elle était la servante du mari, qui 
généralement usait assez durement de 
son autorité. 

Elle apprêtait la nourriture, et ne 
s'attablait pas avec les hommes. 

Si elle mangeait en même temps 
qu'eux, ce qui était rare,, elle preliait 
son repas à distance, mais à portée de 
la voix, pour entendre les ordres qui 
lui étaient donnés. 

C'était elle qui avait soin de, tous les 
ustensiles de chasse et de pêche, de la 
pirogue et des pagaies de son mari, çt 
elle l'accompagnait souvent dans ses 
excursions. 

Il est juste de dire que le maji à son 
tour était chargé de l'approvisionne
ment de la maison, de la cuisson du 
repas, de la préparation du four, et de 
tous les ouvrages de force de la com
munauté. 
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— Le mariage revêt-il un caractère 
religieux ? 

— Non, mon cher Casenave ; il 
n'était considéré que comme un pur 
lien civil -, il avait lieu, comme chez 
tous les peuples primitifs, par la da

tion de la femme au mari par le père ; 
et pour consacrer ce contrat, le mari 
faisait an père des présents en rapport 
avec sa situation personnelle. 

— C'est le mariage tel qu'il existait 
dans la Rome antique. 

— C'estamsi qu'il s'opérait en Grèce, 
en Egypte, en Judée même. 

— L'Inde primitive n'en a pas connu 
d'autre. 

— C'est le mariage naturel... c'est 
pour cela qu'il affecte le même carac
tère au seuil do toutes les sociétés pri
mitives, répondit Parker à tous ses in
terrupteurs. Ces présents se compo
saient, tantôt d'une pirogue de guerre 
garnie de toutes ses armes, tantôt d'un 
•••"oupeau de porcs. 

— Tiens! fit Gontran, je croyais que 
cet animal avait été apporté en Océa-
nie par les Européens? 

— C'est au contraire le seul animal 
que les Européens aient trouvé à 
leur arrivée en Polynésie : le bœuf, le 
mouton, les poules, le cheval, sont au 
contraire d'introduction récente. 

— Dans la classe pauvre, continua 
le squatter, le mari se contentait de 
donner aux parents un paquet de tara 
ou d'igname et de leur offrir un repas. 

Dans tout mariage, on procédait de 
la même manière. 

Le père se chargeait de marier sa 
fille, et la mère son fils. 

Dès qu'une mère avait jeté les yeux 
sur une fille pour son fils, après avoir 
consulté l'orero pour savoir si les. 
augures étaient favorables, elle se dé
cidait à aller faire la demande; revê
tant un pagne neuf, un coco vert à 
la main, elle se rendait à la demeure 
de la jeune fi le . 

Chemin faisant, elle devait observer 
de ne pas rencontrer un cadavre, de 
n'être pas croisée par le vol d'un ovéa, 
car tous les présages heureux auraient 
été à l'instant détruits, et elle eût été 
forcée de remettre sa visite à un autre 
jour. A son arrivée, elle présente sa 
requête au.v. parents, qui se mettent à 
se lamenter et à pousser des soupirs 
pendant deux ou trois minutes, puis 
la demande est accordée. 

La matrone se retire alors comme | 
elle était venue, évitant les fâcheuses 
rencontres, qui, comme à l'aller, dé
truiraient tous les heureux présages. 

Le lendemain, elle revient avec son 
fils, apporter les présents d'usage. 
L'orero est de nouveau consulté, il 
indique un jour heureux d'après les 
auspices, et l'époque du mariage est 
fixée; on construit alors une case de 
feuillage que l'on garnit de fleurs pour 
la cérémonie. 

Le premier jour se passe à chanter 
des hymnes de circonstance, à faire 
des offrandes aux ibis et aux génies 

•familiers des deux maisons. 

Le second jour on envoie des offran
des à tous les maraes voisins, et les 
deux époux, assis sous un berceau de 
fleurs, reçoivent les félicitations de 
tous les parents et de leurs amis. 

Le troisième jour, on invite par des 
prières et des chants les ancêtres qui 
sont partis pour Tupaï à venir assister 
au mariage et à le rendre fécond. 

Le quatrième jour a lieu la cérémo
nie qui unit les deux époux définitive
ment; ils brisent un coco et s'en ré
pandent mutuellement le lait sur la 
tête. 

Puis ils mangent chacun un mor
ceau de l'amande intérieure, le mari 
la recevant de la femme, et la femme 
de son mari. 

Le soir, les deux époux partagent la 
même case et la même couche. 

Le cinquième jour on donne un re
pas à tous les parenls, à tous les amis 
et à tous les oreros qui ont assisté au 
mariage. Le mari emmène sa femme 
dans sa case et tout est terminé. 

— On dirait un mariage indou, fit 
Naliké pensive; c'est singulier, mon
sieur Parker,comme je retrouve, dans 
tout ce que vous nous racontez, la 
coutume de mon pays; en vous écou
tant, je me croyais encore sur la côte 
malabare. Il est un autre point sur 
lequel, si je ne craignais d'abuser de 
vos instants, je serais heureuse de 
vous demander quelques explications. 

— Je suis à vos ordres, madame. 
— Je voudrais bien savoir si l'adop

tion existe d'ans les mœurs océanien
nes, et quels sont les motifs religieux 
et civils de celle coutume. 

(A suivre.) 

Louis JACOLLIOT. 

LES AVALANCHES 

Les avalanches sont des masses de 
neige, de névé ou de glace, qui, déta
chés brusquement des saillies élevées 
de la montagne, roulent, augmentant 
de volume et do rapidité dans leur 
course, jusqu'au fond des vallées, en
traînant souvent tout ce qu'elles ren
contrent sur leur passage, y compris 
les habitations, et engloutissant des 
villages entiers quelquefois, aussi bien 
que des pauvres diables de voyageurs 
isolés. 

Au printemps, les avalanches sont 
produites par la fonte des neiges et des 
glaces, dont l'eau se fraye un chemin 
sous leurs couches épaisses, les mine 
peuàpeu, etfinalementles détaehedu sol 
et les précipite. Une autre espèce d'a
valanches, moins dangereuses, dont la 
chute ne se produit qu'en hiver, ont 
reçu le nom caractéristique d'avalan
ches de poussière (Staublaivinen), en 
Allemagne et en Suisse. 

Au moment où elle tombe, la neige 
n'est pas compacte; elle s'accumule 
peu à peu en quantités considérables 
sur les roches, sur le bord des larges 
saillies, dans les crevasses; un vent lé
ger, souvent même son propre poids, 
lorsqu'un commencement de tassement 
dérange l'équilibre de la masse, suffit à 
la mettre en mouvement. L'ébranle
ment se fait sentir sur une certaine 
étendue ; une masse énorme de neige se 
détache alors et tombe, entraînant 
dans sa course d'autres masses aussi 
peu solidement assises, et se précipite 
avec une rapidité effrayante dans la 
vallée qu'elle remplit quelquefois, en
sevelissant les habitations qui s'y peu
vent trouver, comme le fait ne s'est 
produit que trop souvent, mais ordi-
naiiement sans causer des dégâts irré
parables. — Le 3 avril 1834, une ava
lanche de cette sorte tomba sur le vil
lage de Saas, en Suisse. Elle avait ren
contré sur son chemin une forêt de sa
pins qu'elle avait traversée sans en bri
ser un seul arbre, comme aurait pu le 
faire un nuage de poussière où de fu
mée. 

On relève rarement, du reste, les 
chulés d'avalanches de cette sorte, 
parce qu'elles causent à peine quelques 
dégâts insignifiants. Il en est de plus 
terribles, malheureusement. 
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La neige, demeurée tout l'hiver sur 
les sommets et les talus, s'y est tassée 
à loisir, se transformant en une matière 
assez semblable à celle des glaciers, 
moitié névé et glace. Quand Patmo-

augmentant de volume à chaque bond, 
comme de vitesse, détruisant tout sur 
leur passage, déracinant, brisant des 
arbres énormes, jusqu'à convertir en 
chaume une forêt de sapins, comblant 

Nous le pourrions aussi, car la liste 
des catastrophes est longue ; nous nous 
bornerons à enregistrer celles qui vien
nent, coup sur coup, de plonger la 
Savoie dans la désolation. 

LBS AVALANCHES. ( P a g e 8 9 2 , c o l . 3.) 

sphère plus douce commence à produire 
le phénomène de la fonte, et que l'eau, 
comme nous l'avons dit tout à l'heure, 
filtre à travers la masse qu'elle mine 
peu à peu, puis qu'elle pousse et fait 
glisser de la roche qui la portait, il en 
résulte des avalanches de l'espèce ter
rible, dégringolant avec une vitesse 
vertigineuse le versant de la montagne, 

les vallées, entravant le cours des ri
vières, et ne se bornant pas à ensevelir, 
mais écrasant les villages de la vallée 
avec leurs malheureux, habitants. 

Les malheurs causés par la chute 
des avalanches sont nombreux chaque 
année, et dans les veillées d'hiver, les 
habitants des hautes vallées ont de 
quois'éleudresur ce thème inépuisable. 

Le 13 février dernier, une énorme 
avalanche sa détachant des sommets 
voisins, se précipitait sur le hameau de 
Rrevières, dans l'arrondissement de 
Mou tiers (Savoie), vallée supérieure de 
l'Isère, située à 1,362 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Cette avalanche 
descendait d'une altitude de 3,000 mè
tres. Elle engloutit huil maisons et leurs 
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habitants, au nombre ie vingt-deux, 
dont on ne put retirer que onze 
vivants. 

Cette catastrophe tut suivie d'une 
seconde, à trois jours de distance. Le 
mercredi 16 février, une nouvelle masse 
de neige se précipitait du mont Burri, 
franchissait l'Isère d'un bond formi
dable, et allait écraser, à 80 mètres de 
la rive, les quatorze bâtiments épargnés 
par l'avalanche du 13, recouvrant 
d'une épaisseur de l a à 20 mètres de 
neige un espace de 10,000 mètres car
rés, causant une perte matérielle de 
plus de 300,000 francs, et engloutis
sant quarante personnes, dont vingt-
sept seulement ont pu être retirées vi
vantes des décombres de leurs habita
tions. 

Le jour même de cette dernière ca
tastrophe, on apprenait que deux ca
tastrophes semblables, moins terribles 
cependant, avaient également eu lieu à 
peu de distance. 

La première a eu lieu au hameau dn 
la Rivine, où deux maisons ont été dé
truites. Prévenus à temps, leurs habi
tants ont pu échapper au danger immi
nent qui les menaçait. 

L'autre avalanche a eu lieu au ha
meau du Villard; deux maisons non 
habitées ont été détruites. L'avalanche 
est partie de l'altitude de 2.000 mètres 
environ et est venue combler Je lit du 
torrent de la Yalloirette. La quantité 
de neige tombée à Yalloircs est en 
moyenne de 1 m. 50 en rase campagne. 

Les avalanches, quelles qu'elles 
soient, descendent hien rarement jus
qu'aux plus basses vallées, parce 
qu'elles sont arrêtées dans les vallées 
supérieures ou brisées par les obsta
cles avant d'y parvenir; mais on voit 
quels dangers sont incessamment sus
pendus sur la tête des habitants des 
hautes vallées. 

J. D'IL 

ETUDES ZOOLOGIQUES 

I J E LABORATOIRE DE ROSCOFF 

Le laboratoire de RoscofT, annexe de 
ceux de la Sorbonne, a été créé en 
1872, sur ce point favorable des côtes 

Bretagne, pour l'étude des animaux 
marins. L'installation fut modeste : on 
ee contenta de construire un aquarium 

et d'apporter quelques instruments 
dans un hangar dépendant d'une mai
son meublée. L'utilité de cet établis
sement, démontrée par des travaux 
plus ou moins importants et par le 
nombre croissant des travailleurs qui 
le fréquentent, a conduit l'État à faire 
l'acquisition d'un immeuble sis au bord 
de la mer et environné d'un jardin. 
Pour répondre à des nécessités 
urgentes, il s'agit maintenant d'in
staller dans cette maison tous les in
struments, le vivier, l'aquarium, les 
cuves et les bacs, et d'y préparer 
quelques chambres pour le logement 
des travailleurs. 

Dans sa communication à l'Acadé
mie des sciences, que nous résumons, 
M. Lacaze-Dulhicrs exprime l'espoir 
d'obtenir dés améliorations nécessaires 
du ministère de l'instruction publique. 
Quand on songe, dit-il, avec quelle 
ampleur on a dote à l'étranger plusieurs 
établissements analogues, on s'étonne 
de voir la sLalion de RoscofT si pauvre. 
Elle commence à fournir à nos Facul
tés des sciences, pour les démonstra
tions de renseignement, des animaux 
vivants, tels que l'amphioxus, dont les 
exemplaires, confils dans l'alcool, 
constituaient naguère une rareté dans 
les collections. Grâce à des libéralités 
privées, grâce aux dons généreuse
ment offerts par AIM. VVurtz et de Qua-
Irefages, la station est aujourd'hui 
pourvue d'un bateau qui permet de 
pousser les explorations jusqu'au large. 
L'intervention de l'Association pour 
l'avancement des sciences assure à la 
station l'emploi du scaphandre pour 
l'exploration des fonds marins. 

Après avoir donné des renseigne
ments sur les progrès de l'établisse
ment de Roscoff, sur l'accueil sympa
thique et désintéressé qui continuera 
d'y être assuré aux travailleurs, sur 
les avantages d'un séjour paisible, 
clément aux petites bourses, favorable 
à l'étude que les zoologistes y trouve
ront, M. Lacaze-Duthiers répond à des 
objections qu'il a entendues. RoscofT, 
dit-on, n'est fréquenté que dans les 
mois d'été. La vérité est qu'il l'est sur
tout pendant ces mois : l'hiver, avec 
ses brumes et ses pluies, n'est pas une 
saison propice à la recherche; pour
tant; on trouvera désormais l'établisse
ment ouvert toute l'année ; un gardien 
y est Installé. Le savant zoologiste 

relève en passant quelques critiques 
dont la station de Roscoft" a été l'objet 
de la part d'une revue influente, et qui 
n'en paraissent pas meilleures. 

Enfin, il ajoute qu'une station du 
même genre va être créée à Port-Yen-
dres pour l'étude de la faune méditer
ranéenne, qui offre des caractères 
spéciaux et si curieux. L'administra
tion s'intéresse à cette création, dont 
l'importance est incontestable; M. La
caze-Duthiers promet de consacrer 
toute son énergie et même son argent 
à cette fondation nouvelle, destinée à 
maintenir la zoologie, française, dans les 
voies glorieuses où l'ont poussée les 
Geoffroy Saint-llilaire, les Cuvier, les 
Rlainvillc, les Milne-Edwards et les 
Blanchard. L'éminent professeur aura, 
dans ce cas, doublement mérité de la 
science au progrès de laquelle il a lui-
même tant contribué déjà. 

J. B. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
E T F A I T S D I V E R S 

Téléphone de M. S. Russel. — 
M. S. Russel a fait breveter dernière
ment un système d'é'.ectro-aimant à cou
ronnes concentriques de fils de fer, et 
qu'il a appliqué avec avantage, dit-il, 
au téléphone de la manière, suivante. 
Dans cette application, l'électro-aimant 
n'a que deux chemises cylindriques de 
fils de fer, etj l'hélice magnétisante est 
entre ces deux chemises, comme dans 
les électro-aimants tabulaires de Niklès. 
Cette hélice est fixée sur le diaphragme, 
et, réagissant latéralement sur les 
couronnesmagnétiques, sousl'influence 
du courant qui la traverse, elle fai 
participer le diaphragme aux réactions 
échangées entre - les deux organes, 
réactions qui se traduisent par les vi
brations reproduisant la parole. Voilà 
pour le récepteur. Le transmetteur est • 
constitué par un microphone adapté 
dans la partie centrale de l'électro-
aimant qui est vide et qui peut, par con-" 
séquenf, recevoir un bloc de charbon 
(susceptible d'être déplacé au moyen 
d'une vis de réglage adaptée à l'extré
mité du manche), et par une pointe de 
platine soudée au-dessous du dia
phragme. De cette manière l'appareil 
est à la fois transmetteuret récepteur. 

Le diaphragme est constitué par une 
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toile métallique aplatie au marteau jus
qu'à ce que tous lestrous soientcomplé-
temenl bouchés et que le tout forme une 
surface métallique très mince qui est 
fixée dans la coque du téléphone, 
comme dans Içs téléphones ordinaires. 

M. Russel applique encore ses électro
aimants à des relais télégraphiques 
et autres appareils du même genre. 
(La lumière électrique.) 

Encouragement à la sériciculture. 

— Le ministre de l'agriculture et du 
commerce, pour encourager l'industrie 
séricicole, vient d'arrêter que des ré
compenses seront accordées dans le 

' département de Vaucluse, en 1882, aux 
agriculteurs, propriétaires, fermiers, 
métayers, qui présenteront les magna
neries les mieux tenues et suivront les 
meilleurs méthodes d'élevage. 

Expériences de téléphonie et de té

légraphie. — La semaine dernière, 
M. le Président de la République, ac
compagné de. la plupart des- membres 
du gouvernement, assistait, au palais 
de la Bourse de Paris, à des expérien
ces fort intéressantes de télégraphie, 
de téléphonie et de photophonie. La 
grande salle où se trouve la corbeille 
des agents de change avait été disposée 
à cet effet; une trentaine de fauteuils y 
avaient été installés pour les invités; 
la salle du conseil des agents de change 

. avait élé transformée en salon d'hon
neur. 

Les expériences ont duré de 9 heures 
à H heures du soir. Les .divers sys
tèmes de téléphones et les miroirs chi
nois ont fortement intéressé les specta
teurs, mais le grand succès de la 
soiréi^a été pour le photophone. La 
lransmiss%n de la parole au moyen de 
la lumière s'est faite à merveille. De la 
salle des agents de change, on perce
vait fort distinctement les phrases que 
transmettait par un rayon électrique 
un employé placé sous le péristyle op
posé. 

Cépages nouveaux à l'essai. — On 
annonce que M. Ermens, chargé des 
services agricoles et viticoles du ma-
harajah de Kashmir (Asie), vient d'ap
porter des cépages de l'Ifimal fiVcl. QUI 

ont été confiés à M. Hardy, à Ver
sailles, pour les multiplier. 

Le daltonisme et la. lumière élec

trique. — Un médecin allemand qui 

s'est beaucoup occupé du daltonisme, 
le professeur Colin, de Breslau, pré
tend que la lumière électrique est meil
leure que la lumière du jour elle-même 
pour distinguer les couleurs. Ce savant 
prétend avoir constaté GO cas 
dans lesquels l'éclairage électrique 
avait restitué à un œil dallonique la 
sensation du jaune. 11 est incontestable 
qu'il n'y a que la lumière électrique 
qui convienne pour les signaux lumi
neux des chemins de fer, et que tout 
autre mode d'éclairage peut entraîner 
des accidents. 

.1. B . 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. C. R., Porte Maillot. — Les bri
quettes employées comme combustible 
dans les foyers des locomotives et 
autres machines à vapeur, sont formées 
tout simplement de poussier de houille 
(quelquefois de tourbe) et de coaltar 

ou goudron de gaz, pour l'agglutiner, 
puis pressées dans des moules. 

M.A.B.A., à Lille. — En thèse gé
nérale, nous ne donnonspas d'adresses 
de fabricants. Quant aux prix de leurs 
appareils et aux détails qui les concer
nent, il nous semble que les renseigne
ments seraient plus sûrement obtenus 
en s'adressant aux fabricants eux-
mêmes. 

Nous trouvons, du reste, assez 
bizarre le procédé qui consiste à nous 
demander par lettre anonyme des 
renseignements nécessitant des dé
marches particulières, sous prétexte 
que ce serait rendre un grand service 
à notre correspondant par trop dis
cret. 

M. Camille Hayon., à Paris. — 

Billaut et Billaudot, 22, rue de la Sor-
bonne.pour les appareils et les produits 
chimiques pour sciences et arts. La 
pharmacie centrale, 7, rue de Jouy, 
pour produits chimiques variés et pro
duits pharmaceutiques de toute pro
venance. 

M. Dévie, à Paris. — A notre 
réponse particulière, nous croyons 
devoir ajouter l'adresse de M. Métra, 
3, rue Castex, chez qui vous trouverez 
tous les dérivés de l'aniline dont vous 
pouvez avoir besoin. 

M. Gaston M., à Versailles. — La 
réponse précédente peut également 
vous être utile. 

Le Gérant : LÉON LEVY. 

s» " 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

On a exploité et abusé dans ces derniers 
temps de l'opinion favorable du public pour 
les titres des Compagnies d'assurances. 
C'était une valeur de premier ordre tant 
qu'on ne comptait que de grandes Compa
gnies. Les porteurs d'actions avaient réalisé 
des bénéfices considérables du fait de la 
plus-value qu'acquéraient leurs titres. Alors 
le inonde financier, toujours anxieux de 
répondre au goût, du public, a créé do 
nouvelles Compagnies d'assurances en fai
sant miroiter les bénéfices de leurs aînées. 
La plupart de ces créations nous font l'effet 
de combinaisons financières plus propres à 
satisfaire l'àpreté de gain de leurs fonda
teurs, qu'à constituer un réel et sérieux 
placement pour les capitalistes. Aussi som
mes-nous assez disposés à combattre ces 
nouvelles Compagnies fraîchement écloses 
sous tous les titres, avec toutes les attribu
tions possibles dont le besoin ne se faisait 
nullement sentir, qui sont venues au monde 
avec une prime de 100 à 200 0/0 sur les 
sommes versées, majoration non justifiée 
pour le présent et injustifiable pour l'ave
nir. Ces Compagnies sont mort-nées pour 
la plupart, et celles qui pourront résister no 
produiront de résultats que dans des temps 
trôs-éloignés. 

Si nous revenons sur ce sujet, c'est qu'au
jourd'hui on veut faire prendre au publie 
40,000 actions d'une Compagnie d'assurances 
dite Foncière-Vie, action de 1,000 francs libé
rée d'un quart, soit 250 francs. On les cède 
au public par faveur à 430 francs net, soit 
donc avec une prime do 180 francs. Les pre
neurs n'en seront pas moins tenus de com
pléter 1.000 francs, soif 750 francs à, verser 
plus tard. 

La Compagnie reçoit 250 francs par titre, 
les fondateurs 180 francs par titre. Si l'af
faire, réussit, ils toucheront. 40,000 fois 
180 francs, soit la bagatelle de sept millions 
deux cent mille francs. Belle opération, en 
effet... pour le syndicat, mais pour le 
public? 

Pour rétribue!' les versements demandes 
à 5 0/0 seulement, il faudra à la Foncière-
Vie un bénéfice net de 800,000 francs, il se 
passera bien des années avant qu'on ait 
obtenu ce résultat. 

L'action du Crédit foncier est la valeur la 
plus solide du parquet. Depuis que cet éta
blissement émet deux nouveaux types 
d'obligations communales 4 0/0 à 400 francs 
et à 100 francs, le succès toujours crois
sant a répondu à son attente. Les petites 
bourses préfèrent surtout l'obligation de 
100 francs qui lui rapporte 4 0/0 et dont il 
connaît la solidité à toute épreuve. 

Le Crédit foncier et agricole d'Algérie est 
demandé de 680 à 685. 

Nous sommes fort embarrassés pour les 
parts de la Société des Champignonnières. On 
nous en demande, de divers côtés, à 
515 francs, mais nous trouvons difficilement 
vendeur à ce prix. C'est là un succès de plus-
value auquel il fallait bien s'attendre. 

Il en sera de même incontestablement 
pour les parts de la Société des Journaux 
populaires illustrés. Chacun comprend l'avan
tage de prendre des parte d'une affaire 
qui peut donner déjà 15 0/0, et qui don
nera beaucoup plu.-,, puisque le tirage des 
trois journaux augmente chaque semaine. 

Vous savez aussi bien que nous que, dans 
un journal, quand on a dépassé un certain 
tirage, tout l'excédant devient du bénéfice 
net. C'est ce qui explique les fortunes qu'ont 
pu faire les actionnaires du Figaro, du Petit 
Journal, et d'autres feuilles périodiques. Le 
même succès attend incontestablement la 
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Société des Journaux populaires illustrés. 
C'est donc faire un bon placement, d'une sé
curité à peu près absolue et d'un avenir cer
tain, que de souscrire à cette émission au 
pair, pendant qu'il en est temps encore, en 
profitant des privilèges accordés. 

Nous nous chargeons de vous fournir 
également au pair des actions des Tuileries, 
Briqueteries et Kaolins de Boissières. Or, 
le 15 août, on détache un coupon de 30 fr ; 
l'action ne vous revient plus qu'à 470 fr. ; ou 
bien vons avez déjà reçu 6 0/0 de votre ar
gent. Vous connaissez le rendement de cette 
affaire. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
C A P I T A L M V I S I I E N 10.000 P A R T S 

D ' I N T K B Ê T S O C I A L 

4 , rue Chauchat, à Paris. 

(Boulevard des Italiens ) 
COMITÉ DE PATRONAGE. 

Le comité de patronage se compose des 
principaux sociétaires, membres de l'aristo
cratie, propriétaires aux stations balnéaires, 
sommités médicales, chefs d'établissements 
thermaux et de bains de mer. 

Ce comité a pour mision de maintenir à 
la Société son caractère d'intérêt général, 
tendant au développement de la prospérité 
des stations balnéaires. 

Il est chargé de la répartition d'une partie 
des bénéfices aux sociétés humanitaires 
patronnées par la Société. 

La Société des Villes d'Eaux ne fait pas 
d'affaires pour son propre compte; son 
capital n'est donc jamais engagé dans les 
opérations et peut être considéré comme un 
fonds de garantie augmenté à chaque inven
taire par une retenue de 20 0/0 sur les béné
fices nets. 

La Société délivre des titres de 100, de 
500 ou de 1000 fr., selon la volonté des pre
neurs; ces titres doivent être entièrement 
libérés en un seul versement; ils sont pro
ductifs de.l'intérêt de 5 0/0 l'an, payable 
par trimestre et donnant un droit propor
tionnel dans les bénéfices sociaux. 

L'exercice clos au 31 mai a produit 
18 0/0, intérêts et dividendes. 

La conversion des titres en espèces est 
facile à tout moment, en s'adressant a la 
Société des Villes d'Eaux. 

Le service financier de la Société des Villes 
d'Eaux est mis à la disposition de ses so
ciétaires porteurs d'au moins une Part de 
cent francs; ils peuvent réclamer son con
cours pour toutes opérations de Bourse ou 
de Banque, renseignements, payements à 
Paris ou en Province, représentation aux 
assemblées, et pour toutes espèces d'achats 
ou fournitures que la Société fait à la com
mission . 

Adresser les lettres à l'administrateur de 
la Société des Villes d'Eaux. 

Valeur** ii Créilit. 
La Société des Villes d'Eaux donne la pos

sibilité d'acquérir à crédit, ;m moyen de 
payements mensuels, des obligations du 
Crédit Foncier, de là Ville de Paris, des che
mins de fer français. ' ' 

Le souscripteur doit faire connaître la 
somme qu'il peut verser chaque mois à la 
Société, et, à compter du jour de son pre
mier versement, il a droit aux chances des 
tirages de lots, et aux remboursements 

ainsi qu'à l'intérêt du titre qui lui est déli
vré après payement intégral. 

Cette heureuse combinaison développe le 
goût de l'épargne, qui est essentiellement 
moralisateur et fait la richesse d'un pays. 

Adresser toutes communications à l'ad
ministrateur de la Société, à Paris, rue 
Chauchat, 4. 

Eaux: Minérales Naturelles. 
La consommatiou des eaux minérales se 

développe chaque jour et se généraliserait 
plus encore, si les prix de vente au détail 
n'en étaient pas surélevés, surtout dans les 
petites localités. Dans le but de garantir le 
public contre ses exagérations. La Société 
des Villes d'Eaux s'est décidée à faire des 
envois par caisses de 30 ou 50 bouteilles. 

Tous renseignements sont adressés sur 
di mande à la Société des Villes d'Eaux à 
Paris, rue Chauchat, 4. 

Société Générale des Champignonnières. 
PARTS DE PROPRIÉTÉ 

Emises à 500 francs et productives de 
l'intérêt de 6 0/0 l'an, payable par semestre 
en mars et septembre, et donnant droit 
aux 80 0/0 dans les bénéfices nets attribués 
aux actionnaires. Les demandes d'achats de 
titres et les offres de vente doivent être 
adressées à l'administrateur de la Sor.icte 
des Vil/es d'Eaux, rue Chauchat, 4, à Paris. 

Payement d'intérêts. 
Depuis fin février, les porteurs de parts 

de la Société des Villes d'Eaux sont admis à-
toucher l'intérêt du trimestre échu à cette 
date et calculé à raison de 6 0/0 l'an. La 
Société fait parvenir directement aux socié
taires le montant des intérêts afférents à 
leurs titres. 

Les sociétaires qui préféreraient voir leurs 
intérêts portés au crédit de leur compte 
sont priés d'en informer sans retard l'ad
ministrateur de la Société des Villes d'Eaux, 
4, rue Chauchat, à Paris. 

Compagnie Aux i l i a i re 
îles Chemins de fer*. 

Lo Conseil d'administration a l'honneur 
d'informer MM. les actionnaires que le cou
pon n° 3, à l'échéance du 1 e r mars 1881, et 
représentant, conformément aux statuts, 
l'intérêt de 6 pour 100 depuis le 1" sep
tembre dernier, sera payé, à partir du 
l P r mars prochain, aux conditions sui
vantes : 
Actions nominatives, brut. . . fr. 7.50 

Id. Id. impôt déduit. . 7.275 
Actions au. porteur, brut 7.50 

Id. Id. impôt déduit. . 7.025 
Chez M. Henri de L a m o u t a , banquier, 

à Paris, 59, rue Taitbout. 
Dans les départements, chez tous le^ cor

respondants de la maison de banque Henri 
de Lamonta. 

TUILERIES, BRIQUETERIES, KAOLLVS DE MSSIÈRES 
(Lot). 

Al. P. Thurwanger, banquier, à Paris, 
5, rue Keydeau, offre au public quelques-
unes de ces actions au pair de 500 fr. Elles 
sont cotées en Banque a 502 fr. 30. 

H Y P O T H È Q U E F O N C I È R E 
48, rue de Châteaudun. < 

Bons Hypothécaires directs 
et. première hypothèque de 100 et 500 fr.— 
intérêt 5 p. 0/0. — Coupons au 1 "janvier et 
1 e r juillet. — Sécurité complète. Intérêt 
rémunérateur. •— Placement de tout repos. 

P E T I T E C O R R E S P O N D A N C E 
De la Société des Villes d'Eaux à ses 

lecteurs. 
MM. 67. Y „ à C: E. T. à M.; T. D., à 

().; C. L., d A.: L. L. à P.; A. C, à E.; 
R. D., à S . — INous avons reçu vos 
demandes et nous vous avons inscrits pour 
les parts que vous désirez de la Société des 
journaux populaires illustrés. 

M. E. T., à F. — En payant comptant 
une part do 100 fr., on gagne de suite 5 fr., 
c'est-à-dire l'intérctde son argent à5 0/0i'an ; 
si l'on prend 10 parts, on a les avantages 
suivants : 1° Remise de 50 fr. qui font 5 0/0 
d'intérêt d'un an; 2° Abonnement gratuit à 
l'un des trois journaux; 3° Enfin un intérêt 
d'au moins 15 0/0 de votre argent. Avec 20 ou 
30 parts, on a, outre les avantages ci-des
sus, droit aux deux ou trois journaux gra
tuitement. Il est difficile de trouver une 
combinaison plus favorable. 

M. S. O., a C. ; L. B., à N. ; L. T., à R. 
J. de R., à R. — Vos demandes de parts de 
la Société Générale des Champignonnières 
sont bien notées à 512.50, mais il n'est plus 
possible d'en céder à ce prix. 

L. C., à S . — Acceptons votre payement 
en coupons. 

R. de L., au ('. — Vous inscrivons pour 
100 parts de L A Société des Villes d'Eaux. 
Enverrons titres sous huitaine, 

J. C., à la M. — Vous représenterons à 
l'assemblée de L A Société La Hamie. 

G. S . , à St.- T. •— La dépréciation ne 
peut que s'accentuer sur la valeur que vous 
avez; ceux qui vendront les premiers seront 
les plus heureux. 

C. B., au R. — Recevrez liste de journaux, 
et revues; adresserons spécimen de ceux 
que vous nous désignerez 

P. A., à A. — Adressons carnet de 
chèques. Pouvez faire vos payements sur 
notre caisse. 

M. T. — Vous faisons inscrire au service 
gratuit de L A médecine populaire, en raison 
de votre souscription à 10 parts. Vous avez 
droit fi ce service pendant tout lo temps que 
vous serez porteur des titres. 

ISouteilles vides. 
A vendre à prix réduits do 7 à 12 francs 

le cent, verre, blanc ou noir. S'adresser à la 
Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat. 
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LA SCIENCE P O P U L A I 
17 MARS issi J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R É v mcU 

№ 5 7 . — P r ix : 1 5 centimes. Rédacteur en ohef : ADOLPHE BITAJID. B U R E A U X : rue Montmartre, 125 

Abonnements. —PARIS , un an, 8 fr.; s i x m o i s , 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 f r . ; s i x m o i s , 5 îe. — ÉTRANGER, un an, 12 fr. 

S O M M A I R E 

T E X T B . — Cuvier. — Astronomie ; Calcul de la parallaxe du Soleil. — Chimie: 

Oxygène. Azote. — Génie maritime : Le Phare de Planier. — La navigation 

aérienne .- De quelques appareils nouveaux ou peu connus. — Le Thermomotro-
graphe. — Voyages ethnographiques autour du mande ( S u i t e ) . — M é t é o r o l o g i e : 
La quatrième région atmosphérique (Suite). — La Typophotographie.— Chronique 
scientifique et Faits divers, — Connaissances utiles, — Correspondance. 

I L L U S T R A T I O N S . — Cuvier : * Il n'y a pas de baron ici, lui dit doucement Cuvier, 
il n'y a que deux savants. . . » — Portrait de Georges Cuvier. — Navigation 

aérienne : 1. L'Aéronef du professeur Curdenons en marche. 2 . Le même à l'ancre. 
Chimie : Hydrogène rendu éclairant. L'Harmonica chimique. Préparation de 
l'Hydrogène. — La quatrième région atmosphérique : Le Protée anguillard. 

CUVIER. — « L\ n'y a pas de baron ici, lui dit doucement Cuvier, il n'y a que deux savants.» (Page, 809 col. 10 
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i A V I S * AUX LECTEURS 
N o u s rappe lons à nos l e c t eurs 

que n o u s t e n o n s à leur d i spos i t ion 
l e premier s e m e s t r e re l ié de la 
Science Populaire. C e magnif ique 
v o l u m e de 4 0 0 pages es t v e n d u , 
à partir d u I e r février, au prix 
de 6 francs. 

O n pourra é g a l e m e n t se pro 
curer le v o l u m e b r o c h é c o m 
p r e n a n t la i r e a n n é e ( 5 2 n u m é r o s ) , 
au prix de 8 francs. 

F R A N C O : 1 0 francs. 

P o u r r e c e v o i r franco la tab le 
des m a t i è r e s de la i r e a n n é e , il 
suffit d ' envoyer 3 0 c e n t i m e s . 

C U V I E R 

L'illustre naturaliste français Georges 
Cuvier naquit à Montbéliard (Doubs), 
le 23 août 1769. 

Cuvier aussi fut une espèce d'enfant 
prodige, qui tint largement tout ce qu'il 
promettait dans son extrême jeunesse. 
Il savait lire dès l'âge de quatre ans ; 
à dix ans, il donnait à première vue 
une explication correcte du phénomène 
de la fontaine de Héron; à treize, il 
possédait Bufïon par cœur, avait copié 
la plupart des planches de son magni
fique ouvrage et fondait une société 
d'histoire naturelle dont les membres 
étaient naturellement des gaillards de 
son âge; à quatorze ans, ses études 
littéraires étaient terminées, et il avait 
acquis dans les mathématiques des 
connaissances très étendues. 

Montbéliard, réuni définitivement à 
la France seulement en 1793, apparte
nait alors à la maison de Wurtemberg. 
Cuvier obtint une bourse à l'académie 
de Stuttgart. Après sa sortie de cet 
établissement, il passa quelque temps 
dans l'administration; enfin, en 1788, 
il accepta une place de précepteur par
ticulier dans une famille normande, 
qui habitait le voisinage de Féeamp, et 
y resta huit ans. 

A Féeamp, Cuvier, qui n'avait pas 
cessé d'étudier passionnément l'his
toire naturelle et s'était tout particu
lièrement occupé de l'étude des mol

lusques dans les dernières années, 
fit la connaissance de l'abbé Tessier. 
le célèbre agronome et naturaliste dis
tingué; celui-ci parla de son jeune ami 
dans les termes les plus élogieux -à 
Parmentier et à Geoffroy Saint-Ililaire, 
à qui il communiqua quelques-uns des 
manuscrits de Cuvier. 

Geoffroy Saint - Hilaire, frappé du 
mérile des observations du jeune sa
vant sur les mollusques, l'appela à 
Paris, et le fit nommer, en 1794, sup
pléant de Mertrud, professeur d'ana-
tomie comparée au Jardin des Plantes. 
Dès l'année suivante, Cuvier signalait, 
dans un mémoire à l'Académie, la dif
férence énorme des êlres confondus 
par Linné dans sa sixième classe, et 
proposait une nouvelle distribution 
générale des animaux- à sang blanc, 
en six classes, comprenant : les mol
lusques, les crustacés, les insectes, les 
vers, les échinodermeset lcszoophytcs. 
Cette nouvelle distribution fut adoptée 
avec enthousiasme. 

Le principe sur lequel Cuvier avait 
édifié les travaux qui l'avaient conduit 
à cette nouvelle distribution est le 
principe de la subordination des or
ganes et de son rôle dans leur emploi 
comme caractères, cette grande loi de 
l'organisation animale, à peine soup
çonnée, « que tous les animaux.à sang 
blanc qui ont un cœur ont des branchies 
ou un organe respiratoire circonscrit; 
quetous ceux quin'ont pas de cœur ont 
des trachées ; que partout où le cœur et 
les branchies existent, le foie existe ; 
que partout où il manque, le foie 
manque. » 

Poursuivant ses recherches, Cuvier 
marche de découverte en découverte, 
danscette voie insuffisamment explorée 
de l'anatomie comparée. Il rencontre 
chez les mollusques des muscles, des 
vaisseaux, des nerfs, des organes des 
sens, un cerveau; chez quelques-uns, 
il découvre un cœur unique, comme 
dans l'huître; chez d'autres, comme le 
poulpe, il en trouve trois : et voilà des 
êlres qui, avant lui, étaient confondus 
a v e u j zoophytes 1 

likis les insectes, il ne trouve au
cune trace de circulation quelconque, 
mais un simple vaisseau dorsal sans 
ramifications. Il fait remarquer alors 
que, chez les animaux supérieurs, 
l'objet de la circulation est de porter 
le sang au contact de l'air, et que cet 

objet est rempli chez les insectes par 
les trachées, au moyen desquelles l'air 
vient se mettre en contact avec le 
sang. 

Enfin, le grand naturaliste fait la 
découverte non moins importante de 
l'appareil circulatoire des vers à sang 
rouge, tel que le ver de terre et la 
sangsue, également confondus avec 
les zoophytes. 

Les premiers travaux de Cuvier lui 
avaient fait une très grande réputation, 
lorsqu'il fut nommé, en 1796, membre 
de l'Institut et professeur d'histoire 
naturelle à l'Écolecentrale duPanthéon. 
La môme chaire étant devenue libre au 
Collège de France, par la mort de 
Daubenlon, Cuvier l'obtint aisément 
(1799); et, en 1802, il succédait à 
Mertrud comme professeur d'anatomie 
comparée au Jardin des Plantes. 

Pour épuiser d'un coup la liste des 
honneurs dont il fut comblé, et qui, si 
grands qu'ils puissent être, ne consti
tuent que le petit côté de la vie d'un 
homme comme Cuvier, nous dirons 
que, choisi par la classe des sciences 
physiques de l'Institut, à laquelle il 
appartenait, pour secrétaire en 1800, 
il devint secrétaire perpétuel en 1803; 
l'Académie des inscriptions et l'Aca
démie française l'admirent également 
dans leur sein tour à tour. Napoléon 
le nomma successivement inspecteur 
général de l'Université, membre du con
seil, puis conseiller d'État ; Louis XVIIf, 
chancelier de l'Université, directeur 
des cultes dissidents (Cuvier était pro
testant), baron, grand officier de la 
Légion d'honneur. Louis-Philippe le 
fit pair de France. 

Cuvier mourutàParis le 13mai 1832, 
laissant un nom impérissable, des tra
vaux immenses qui ont amené une 
révolution dans l'étude de l'histoire 
naturelle et de l'anatomie comparée. 
Malheureusement, il ne put achever 
que les neuf premiers volumes de son 
Histoire naturelle des poissons, qui 
devait en comprendre au moins vingt. 
Dans cet ouvrage, Cuvier décrit plus 
de 3,000 poissons, tandis que ses pré
décesseurs n'en connaissaient guère 
plus de 1,400. 

On fit de magnifiques funérailles à 
l'illustre savant. Dès 1833, sa ville na
tale lui élevait une statue en bronze, due 
au ciseau de David d'Angers. Cuvier 
y est représenté debout, en redingote à 
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collet de fourrure, tenant un crayon 
d'une main, et de l'autre un papier dé
roulé sur lequel il vient de tracer le 
squelette d'un mastodonte; un socle 
placé près de lui, et orné d'un bas-
relief représentant le crâne d'un ani
mal antédiluvien, porte divers débris 
fossiles. Dans la galerie de géologie du 
Muséum se trouve une autre statue, en 
marbre, de Cuvier, due également à 
David, et où il est représenté en robe 
de professeur, faisant de la main droite 
un geste oratoire et appuyant la gau
che sur un globe terrestre qui semble 
s'ouvrir sous la pression de son index, 
comme pour lui dévoiler ses secrets. 
Cette statue fut inaugurée en 1838. 

Cuvier, comme tous les grands sa
vants, fut un homme d'un caractère 
aimable et modeste, auquel les hon
neurs n'apportèrent aucune modifica
tion. M. Dumas, de l'Institut, rapporte 
le trait suivant de sa vie, qui suffit à le 
peindre. 

« Cuvier, dit-il, traitait tous les sa
vants comme des égaux; il voulait être 
traité par eux de la même manière. Je 
le vois encore discutant avec un jeune 
naturaliste un point d'anatomie, et sou
tenant son avis sans prétention, tandis 
que son interlocuteur, à chaque phrase, 
répétait : « Monsieur le baron! Mon
sieur le baron !... 

— Il n'y a pas de baron ici, lui dit 
doucement Cuvier, il y a deux savants 
cherchant la vérité et s'inclinant de
vant elle. » 

Cuvier avait appelé de bonne heure 
son frère Frédéric auprès de lui; celui-
ci, dont les débuts avaient été des plus 
modestes, puisqu'il était apprenti hor
loger avant d'aller retrouver son aîné 
déjà célèbre, est devenu, grâce à cet 
appui, un naturaliste éminent. 

Georges Cuvier a laissé une quantité 
innombrable d'articles, notes, mé
moires, éloges historiques, rapports 
scientifiques ou administratifs,etc.Nous 
ne citerons que ses principaux ou
vrages, ceux qui ont fait sa gloire 
immortelle, et qui sont : Leçons d'a

natomie comparée (1800-1803); Re

cherches anatomiques sur les reptiles 

regardés encore comme douteux 

(1807); Rapport sur les progrès des 

sciences naturelles, de 1789 à 1808 
(1803) * Essai sur la géographie mi

ner alogique des environs de Paris 

(1811); Le Règne animal distribué 

d'après son organisation (1816); Mé

moires pour servir à l'histoire et a 

l'anatomie des mollusques (1817); 
Recueil d'éloges historiques (1819); 
Recherches surtes ossements fossiles, 

précédées d'un Discours sur les révo

lutions du globe (1821-1824); enfin, 
son Histoire naturelle des poissons, 

qui a été continuée par Valenciennes 
(1828-1849, 11 vol.). 

Dans son Règne animal distribué 

suivant son organisation, dont nous 
avons déjà parlé. Cuvier base sa clas
sification sur les caractères affectés 
par le système nerveux, au lieu des 
organes de la circulation qu'il avait 
d'abord choisis; de sorte que les trois 
grandes classes des invertébrés répon
dent non plus à une seule classe, mais 
à l'ensemble des classes des animaux 
vertébrés, et que le règne animal se 
divise en quatre grandes sections, qui 
sont : les vertébrés, les mollusques, 
les articulés et les zoophytes, par la 
raison qu'il y a. quatre formes générales 
du système nerveux. 

Ce grand ouvrage terminé, Cuvier 
abordait son Histoire naturelle des 

poissons, et réunissait les matériaux 
d'un grand traité dans lequel eussent 
été refondues et ses Leçons d'anatomie 

comparée et ses Recherches sur les 

ossements fossiles. Sa mort inopinée à 
empêché la réalisation de ce vaste pro
jet, et l'on ne peut songer à cet événe
ment prématuré sans regretter vive
ment tout ce que la science y a certai
nement perdu. 

La loi de la subordination des or
ganes l'avait conduit à fonder définiti
vement l'art des méthodes en histoire 
naturelle; celle de la corrélation des 
formes, qui veut que certains caractères 
s'appellent en quelque sorte mutuelle
ment, tandis que d'autres s'excluent, 
lui permit, dans ses magnifiques tra
vaux sur les fossiles, de reconstruire 
méthodiquement un grand nombre 
d'espèces perdues, au moyen de débris 
fossiles souvent informes ou incom
plets; et ce ne fut bientôt plus par 
espèces isolées, mais par groupes en
tiers qu'il ressuscita ces êtres disparus 
de la surface du globe, emportés par 
les révolutions terribles dont il fut le 
théâtre à tant de reprises. 

La faune actuelle, suivant Cuvier, 
constituerait une quatrième généra
tion. Des trois qui la précédèrent, la 

première comprenait des mollusques, 
des poissons et des reptiles aux formes 
étranges et aux proportions colos
sales ; la seconde présentait en outre 
d'énormes pachydermes; la troisième 
s'arrêtait au groupe des mastodontes, 
des mammouths, des rhinocéros et des 
hippopotames. 

Cuvier considérait l'immutabilité des 
espèces comme démontrée et admet
tait la préexistence des germes. II com
battit, dans les dernières années de sa 
vie, l'opinion de Geoffroy Saint-IIilaire 
sur l'unité de composition organique; 
mais ses opinions propres, ses hypo
thèses peuvent être discutées, sans que 
les faits acquis par ses gigantesques 
travaux en subissent la moindre at
teinte . 

Un des plus grands admirateurs de 
Cuvier et de sa méthode, Flourcns, l'a 
parfaitement jugé dans les lignes sui
vantes : 

« Deux choses, dit-il, frappent égale
ment dans Cuvier : l'extrême précocité 
de ses vues, car c'est dès son premier 
mémoire sur la classe des vers de Linné 
qu'il réforme toute cette classe et par 
elle la zoologie entière; c'est dès son 
premier cours d'anatomie comparée 
qu'il refond toute cette science et la 
reconstitue sur une nouvelle base; 
c'est dès son premier mémoire sur les 
éléphants fossiles qu'il jette les fonde
ments d'une science toute nouvelle, 
celle des animaux perdus; et cet esprit 
de suite, de persévérance, cette con
stance à toute épreuve par lesquels il a 
développé, fécondé ses vues. » 

On ne saurait mieux caractériser le 
génie de l'illustre savant, dùt-on y em
ployer un volume. 

A. B. 

ASTRONOME 

CALCUL DE LA PARALLAXE DU SOLEIL. 

M. Faye a communiqué à l'Académie 
des sciences, dans sa séance du 21 fé
vrier, un mémoire d'un très grand in
térêt, dans lequel, après avoir examiné 
et comparé les résultats des diverses 
méthodes au moyen desquelles %on a 
calculé la parallaxe du soleil, il en tire 
des conclusions tout à fait nouvelles. 

Naturellement, les résultais obtenus 
sont divers, parce qu'ils procèdent de 
méthodes absolument indépendantes ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



les unes astronomiques, les autres mé
caniques, d'autres physiques. 

Les méthodes astronomiques consis
tent dans le calcul de la parallaxe au 
moyen des mouvements de Mars, de 
Vénus et d'autres planètes, telles que 
Flore et Junon. Elles ont été inaugu
rées au sein de l'Académie des sciences 
de Paris par Cassini et remontent à 
1761; la détermination obtenue par 
Cassini est de 8"8o et, avec les cor
rections qu'on y à introduites, de 
8"87; en 1769, l'observation du pas
sage de Vénus a donné 8"79; l'obser
vation de 1874 semble devoir donner 
8"81. La détermination obtenue par-
l'observation de Flore est de 8"87 ; par 
celle de Junon, 8"79; en moyenne : 
8"82. 

Les méthodes mécaniques, appli
quées par Laplace et par Leverrier, 
portent sur les perturbations causées 
dans le mouvement des planètes voi
sines par l'attraction de la Lune. 

Laplace a- trouvé ainsi pour la pa
rallaxe du Soleil 8"81 : Leverrier 8"85; 
moyenne : 8"83. Reste la méthode des 
physiciens, illustrée par les recherches 
et les expériences de Foucault, de Fi-
zcau, de Cornu, de Miehelson, mé
thode reposant sur la détermination 
de la vitesse de la lumière (300,409 
mètres ou 299,490 mètres par se
conde), et qui est parvenue à des dé
terminations d'une prodigieuse préci
sion. 

La moyenne des deux méthodes as
tronomiques est de 8"823 ; la moyenne 
des méthodes employées par les physi
ciens est de 8'813. M. Faye donne la 
préférence à ce dernier chiffre, en fai
sant remarquer d'une part l'admi
rable concordance qui éclate dans des 
résultats issus de méthodes aussi 
indépendantes, et la certitude que cette 
concordance fournit; d'autre part, que 
les méthodes des physiciens offrent 
une sécurité supérieure et une préci
sion que de nouveaux efforts pour
raient peut-être perfectionner encore. 

Conclusion : Sans décrier les moyens 
que fournit l'observation des passages 
de Vénus, il faut reconnaître qu'ils 
offrent des difficultés et des chances 
d'erreur que les progrès de la photo
graphie appliquée aux observations as
tronomiques diminueront sans aucun 
doute dans des proportions coissidé-
raoles. X. 

CHIMIE 
{Suilt.) 

OXYGENE 

La découverte de l'oxygène, due aux 
chimistes Scheele et Priestley, remonte 
à l'année 1774. Lavoisier étudia ce 
corps et en fit connaître les propriétés. 
C'est un gaz incolore, inodore, sans 
saveur, liquéfié dans ces derniers 
temps par MM. Raoul Piclet et Cailletet; 
sa densité est 1,1036 ; il est l'agent 
principal de la combustion et de la res
piration. Lephosphorebrûledans l'oxy
gène en produisant une lumière qui 
n'est comparable qu'à la lumière du 
soleil ; il se forme alors des vapeurs 
blanches d'acide phosphorique (PhO5) ; 
une spirale de fer, préalablement 
chauffée, y brûle en projetant dans 
toutes les directions des parcelles in
candescentes d'oxyde de fer magnétique 
F e 3 0 4 . Il rallume une allumette présen
tant un point en ignition,en produisant^ 
une petite détonation caractéristique. 

L'oxygène, mélangé à l'azote en pro
portions convenables, constiluel'airat-
mosphérique ; il entre dans la compo
sition de l'eau, des oxydes, etc. 

On prépare ce gaz ' par plusieurs 
procédés. 

1° On traite dans une petite cornue 
les oxydes d'argent ou de mercure, 
par la chaleur; le métal se dépose sur 
les parois de l'appareil et l'oxygène se 
dégage : 

AgO = Ag -+- 0 
HgO = Hg -+- 0 . 

2° Le procédé employé dans les la
boratoires consiste à chauffer modé
rément le chlorate de potasse. 

KO,CI05 = K C 1 + 6 0 
C h l o r a t e de p o t a s s e C h l o r u r e de p o t a s s i u m 

La réaction s'arrête bientôt, pour 
reprendre lorsque la température sera 
plus élevée, car l'oxygène formé se 
porte sur le chlorate de potasse, pour 
former du perchlorate, moins fusible 
que le chlorate : 

K0,C10 5 -(- 2 0 = R0,C10 7 

3° On chauffe au rouge sombre de 
la baryte, dans un tube de porcelaine 
traversé par un courant.d'air sec, et 
l'on obtient du bioxyde de baryum, qui 
peut, au rouge vif, donner l'équiva
lent d'oxygène qu'il a absorbé et ré
générer de la baryte qui sert pour la 

prochaine opération (Boussingaurt) v 

BaO + 0 = Ba02 et BaO3- = BaO + 0. 
auTouge sombra aîTrouge vil 

4° et 3° On peut se procurer aussi 
de l'oxygène en calcinant le bioxyde de 
manganèse, ou en chauffant ce corps 
avec de l'acide sulfurique dans un bal
lon de verre. Les réactions sont les 
suivantes : 

3Mn0 2 = Mn 3 0 4 + 2 0 , 
MnO* + S0 3 ,H0 = Mn0 : S0 3 H0 + 0. 

Ce gaz, étant très peu soluble dans 
l'eau, peut être recueilli sur ce liquide. 

L'hydrogène brûlant, dans un cou
rant d'oxygène, produit la plus haute 
température connue : c'est ainsi qu'on 
peut aisément, dans un creuset de 
chaux vive, fondre le platine. 

OZONE 

\ ^ L'ozone est une modification allo
tropique de l'oxygène; il possède une 
odeur particulière très forte, qui se 
manifeste autour des machines élec
triques en activité, ou dans l'air, après 
un orage. Il résulte des observations 
de MM. Schœnbein, E . Becquerel et 
Frémy, Marignac et de la Rive, que 
l'ozone est de l'oxygène électrisé, et 
non, comme on le croyait, des parti
cules d'eau oxygénée, ou d'un composé 

• oxygéné de l'azote. L'ozone se produit 
en décomposant l'eau par la pile, en 
décomposant par la chaleur l'eau oxy
génée, etc. 

C'est un gaz oxydant très énergi
que, qui atlaque, même à la tempéra
ture ordinaire, le mercure, l'argent, 
l'iodurede potassium, en mettant l'iode 

.en liberté. La présence de l'ozone se 
constate au moyen de papier ozonomé-
trique à l'iodure de potassium. 

COMBUSTION 

La combustion est le résultat de la 
combinaison de deux ou plusieurs 
corps, avec dégagement de chaleur et 
de lumière. La définition donnée par 
Lavoisier n'est pas complète ; ce grand 
savant définit ainsi la combustion : le 
phénomène résultant de la combinai
son d'un corps combustible avec l'oxy
gène. On divise les combustions en 
combustions vives et en combustions 
lentes ; dans ces dernières, il n'y a pas 
apparition de lumière, mais on peut 
observ r l'élévation de température. 

P R O B L È M E S . — I. Combien aura-t-on 
d'oxygène avec 30 gr. de chlorate de 
potasse ? 
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O N A : K O , C I O 3 = K C Ï - F - 6 0 , 

D ' O Ù 1 2 2 , 6 4 G R . D E K 0 , C I 0 3 = I 4 8 G R . D ' O X Y G È N E . 

4 8 X 30 . . 
= R É P O N S E : 1 1 G R . 7 4 D O X \ E È N E . 

1 2 2 , 6 4 

II. Combien faut-il employer d'oxyde 
d'argent pour obtenir 100 gr. d'oxy
gène ? 

O N A : A G O = A G - F - 0 

X O X Y D E D ' A R G E N T = 1 0 0 G R . D ' O X Y G È N E . 

On sait, d'après les équivalents, que 
MB gr. d'oxyde d'argent donnent 
8 gr. d'oxygène. 

J — TTEUONSE : ¡ 4 M G R . D O X Y D E D , - I R G N I L . 

G. D O M M E R G U E . 

commencés en 1876, interrompus pen
dant un an, et repris en 1879, sont 
achevés depuis décembre 1880, mo
ment où l'on a mis la dernière main à la 
maçonnerie de la lanterne. 

Ce nouveau phare est bâti en amont 
de l'ancien-, la base, de 18 mètres de 
diamètre, repose sur le lit même du ro
cher, à 4 mètres 50 au-dessus du ni
veau de la mer. Il est fondé dans le cal
caire, à une profondeur de 2 mètres. 
Un mur d'enceinte, construit en brise-

GÉME MARITIHE 

L E P H A R E D E P L A N I E R . 

La construction du 
nouveau phare de l'île 
de Planier, située à 
8 milles du port de Mar
seille, est maintenant 
terminée. Le plus élevé 
des phares qui brillent 
sur nos côtes est aussi 
le plus ancien, le phare 
de Cordouan, qui me
sure 63 mètres d'alti
tude ; le nouveau phare 
do Planier en a 67, et 
la portée de sa lumière 
atteindra environ 17 mil
les marins, ou 31,485 
mètres. On compte que 
le service pourra y com
mencer dès l'été pro
chain. 

L'ancien phare, qui 
va disparaître, avait 
une hauteur totale de 
40 mètres au-dessus du 
niveau delà mer; le socle est en pierre 
debassis, la colonne en pierre de la Cou
ronne revêtue d'une couleur blanche. 
Quatre gardiens sont préposés à son en
tretien et à sa surveillance; ils restent 
alternativement 40 jours en service et 
ont ensuite quinze jours de congé. 

Si l'on considère que l'île de Planier 
se trouve, comme nous l'avons dit, éloi
gnée de 8 milles du port de Marseille, 
que tous les matériaux, tous les engins 
ont dû être transportés par mer, si l'on 
compte les jours de mauvais temps, on 
est forcé do convenir que l'accomplis
sement de ce travail est chose vérita
blement extraordinaire, et les travaux, 

C I L V L E - R . 

lames du côté de l'eau, l'enveloppe en
tièrement et, à une distance de huit 
mètres, forme, sur une longueur de près 
de 100 mètres, une grande galerie à 
ciel ouvert. 

La porte d'entrée conduit à l'escalier, 
qui n'a pas moins de 234 marches; c'est 
là que commence le fût en maçonnerie, 
qui mesure 43 mètres de hauteur et qui 
est percé de mâchicoulis au nombre de 
16. Ces ouvertures ont 1 mètre 30 de 
hauteur: l'épaisseur de la muraille, cir
culaire à la base, est de 2 mètres 40, et 
de 1 mètre 30 à la partie supérieure. 
Les mâchicoulis permettent D'avoir une 
vigie à près D E 60 mètres D E hauteur E T 

A U X Q U A T R E points cardinaux; D E C E T T E 

hauteur, A V E C L'emploi de puissants 
télescopes, L A V U E s'étendra au large 
sur U N R A Y O N D 'une très vaste étendue. 

Une échelle en fer, placée dans la 
dernière chambre, donnera accès dans 
L A lanterne, qui sera établie en fortes 
glaces maintenues par des châssis en 
fer; elle aura 4 mètres SO de hauteur 
sur 2 mètres de diamètre. 

Le feu sera à éclipses, et la lumière 
fournie P A R les machines magnéto-élec

triques À. de Méritens. 
Deux de ces machines 
seront installées dans 
le phare, comme d'u
sage : L'une fonction
nant, l'autre en réserve. 
Le courant total de 
l'appareil est divisé E N 
deux circuits, pouvant, 
à volonté, être grou
pés en tension O U en 
quantité ; dans le pre
mier cas, la machine 
marche à demi-vitesse, 
soit 423 tours par mi
nute, donnant un peu 
plus de moitié de sa 
puissance; dans le se
cond cas, auquel O N a 
recours par les temps 
d'épais brouillards, la 
machine exécute 8S0 
tours et donne toute sa 
force. 
. Les temps de brume 

épaisse ne se produisent 
guère que dix à douze 
fois P A R an, sur la Médi
terranée D U moins. 

J. B. 

LA NAVIGATION AÉRIENNE 

DE QUELQUES APPAREILS NOUVEAUX 

OU PEU CONNUS 

Les articles sur la navigation 
aérienne qui ont déjà paru dans ce 
journal il y a quelque temps (1) nous 
ont attiré des lettres nombreuses et de 
volumineux articles sur ce même sujet, 
d'inventeurs croyant tenir la solution 
de ce grand problème, que le x ix e siè
cle pourrait bien, malgré tant d'ef-

( 1 ) Voir les n™ 3 6 et 41 . 
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forts, léguer au suivant; les uns par
tisans du « plus lourd que Pair », les 
autres contempteurs déterminés de 
ce système. Nous avons répondu direc
tement à quelques lettres demandant 
des renseignements ou notre avis 
motivé, nous en avons publié une ou 
deux autres; quant au reste, malgré 
les réclamations de nos correspon
dants, il nous est impossible, à notre 
grand regret, d'en tirer le parti qu'ils 
souhaiteraient : six numéros entiers de 
la Science populaire n'y suffiraient 
pas. 

Il convient, du reste, de remarquer 
qu'aucun des inventeurs qui nous ont 
fait part de leurs travaux n'a réelle
ment dépassé les limites du domaine 
de la théorie. Les plus avancés ont 
construit un petit modèle de leur 
appareil, au moyen duquel ils font de 

très-intéressantes expériences en 
chambre, et par conséquent peu con
cluantes. M. Debayeux, dont plusieurs 
correspondants ont bien voulu nous 
signaler les expériences du dimanche à 
la mairie du IV e arrondissement de 
Paris, est dans ce cas. c 

Dans son système, dont nous avons 
déjà dit un mot, l'air, au lieu de servir 
de point d'appui, est chassé au moyen 
d'un moulinet tournant rapidement, et, 
l'équilibre atmosphérique étant rompu^ 
une pression s'exerce dans le sens 
opposé au moulinet, poussant sans 
cesse l'aérostat en avant. L'aérostat 
lui-même a la forme d'un cylindre hori
zontal terminé par deux calottes sphé-
riques. Malgré l'ingéniosité du sys
tème, nous ne croyons pas qu'il doive 
apporter encore la solution cherchée, 
et que l'expérience en grand réponde 
aux espérances qu'ont fait naître les 
résultats des expériences en petit. 

Pour M. Pompeïen-Piraud, de Lyon, 
la solution du problème de la naviga
tion aérienne ne peut être fournie que 
par le principe fondamental du « plus 
lourd que l 'air», et en. conséquence 
il a construit, toujours en petit, en 
.1876-1877, un appareil à ailes articu
lées. 

Au reste, parmi les témoignages que 
nous adresse M. Pompéien, à l'appui 
de l'exposition de son système, nous 
coupons le passage suivant d'un arti
cle du Petit Lyonnais, en date du 
2 octobre 1879 : 

« Nous avons assisté hier, au Grand-

Camp, à une expérience très intéres
sante : il s'agissait d'un système d'avia
tion aérienne inventé par M. Pom
péien. 

« Son système ou mécanisme se 
compose d'une petite machine à vapeur 
verticale à deux cylindres, de la force 
d'un tiers à un demi-cheval-vapeur, et 
d'un poids de lOkilog. 550 gr., action
nant, à la fois une paire d'ailes artifi
cielles articulées et une hélice horizon
tale. 

« Cet appareil très ingénieux, long, 
avec son gouvernail, de 1 m. 78, 
large de 26 cent., les ailes ont 2 m. 85 
d'envergure, ne s'est pas comporté, il 
faut le dire, en plein air, comme l'in
venteur l'espérait d'après ses diverses 
expériences dans v a i local fermé; 
mais il ne désespère pas d'un succès 
plus complet après quelques modifica
tions qu'il apportera à son moteur. 
Quant aux ailes, elles se sont très bien 
comportées, et leur imitation fidèle de 
la nature dénote chez l'auteur une 
étude approfondie de l'anatomie de 
l'oiseau, et une grande facilité à perce
voir les divers mouvements méca
niques que la nature a créés pour leur 
procurer le vol. Après ces quelques 
défectuosités corrigées, cet appareil 
est appelé à faire une révolution dans 
l'art de l'aérostation... » 

Ce qui ressort de plus clair, de 
cotte appréciation, c'est que les résul
tats obtenus en « local fermé » ne pré
jugent rien. Depuis, M. Pompéien a 
imaginé une ingénieuse combinaison de 
sa machine ailée avec l'aéros/at sys
tème Giflard ; mais cette combinaison, 
que nous sachions, n'a pas encore reçu 
la sanction apparente de la plus élé
mentaire expérience. 

Dix autres inventeurs nous ont 
adressé des communications dénatures 
diverses. MM- L. Touchard et J. Mes
sin, de Paris, nous informent qu'ils 
croient « avoir trouvé un moteur dif
férent des autres », sans rien de plus; 
M. Croulbois, de Paris également, qui 
ne veut pas entendre parler du « plus 
lourd », paraît surtout soucieux de 
trouver le capital nécessaire à la con
struction de l'appareil qu'il a rêvé; 
d'autres enfin nous ont favorisé d'ar
ticles descriptifs, pour la plupart indé
chiffrables. 

Enfin, nous avons reçu de Milan, 
avec dessins à l'appui, la description 

de l'aéronef de M. Piotro Cordenons, 
professeur au lycée de Rovigo, à qui 
l'Institut des sciences, lettres et arts 
de Lombardie accordait, en 1875, un 
encouragement de 1,000 lires pour 
l'aider à construire son appareil et à 
faire des expériences. Nous allons 
nous arrêter un moment sur cette in
vention peu connue, croyons-nous, 
dans notre pays. 

L'aérostat de M. Cordenons - se 
compose de deux parties semi-hélicoï
dales ayant une base commune : la plus 
aiguë figure la proue, l'auLre la poupe 
du navire aérien. L'axe de l'appareil, 
qui coïncide avec celui des hélicoïdes, 
est formé d'un arbre creux en sapin, 
dont le diamètre est environ trois fois 
plus étendu que celui de la base des 
hélicoïdes, laquelle rencontre cet axe 
vers les deux tiers de sa longueur, à 
partir de la proue; vers le milieu de 
l'axe, un autre arbre creux est placé 
à angle droit avec le premier et, quand 
l'appareil est en l'air, reste toujours 
horizontal, puisque c'est de ses extré
mités que pendent les cordes d'égale 
longueur qui tiennent la nacelle suspen
due en dessous comme le plateau d'une 
balance. Une autre corde, descen
dant de la proue, vient s'enrou
ler sur un treuil disposé dans la na
celle, permettant à l'aéronaute, en en 
réglant la longueur, de diriger l'axe de 
la machine vers le haut ou vers le bas. 

L'organe propulseur est l'hélice, 
dont l'axe coïncide toujours avec celui 
de l'aérostat'; le moteur, une machine à 
gaz ammoniac. 

Le gaz ammoniac liquide est con
tenu dans un vase installé dans la na
celle, et un tube de caoutchouc le con
duit à la proue de l'aérostat, où est 
fixée l'hélice; là, agissant comme la 
vapeur d'eau, il presse sur les pistons 
de deux cylindres qui, par l'intermé
diaire d'une manivelle à angle droit, 
mettent en mouvement l'arbre de l'hé
lice. 

Le gaz ammoniac liquide, à 0% a 
une tension de 4 atmosphères; à 20°, 
de 8 atmosphères ; quant à la chaleur 
nécessaire à l'expansion de ce gaz , on 
profite, dans la théorie du professeur 
Cordenons, de l'élévation de tempéra
ture résultant de sa condensation dans 
l'eau. 

Lorsque la machine motrice de l'hé
lice a besoin d'être graissée ou d'être 
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réparée, on l'amène jusqu'au bord de 
la nacelle, en allongeant, au moyen du 
treuil, la corde de proue dont nous 
avons parlé, jusqu'à ce que l'axe de 
l'aérostat se trouve amené à la verti
cale. 

Nous n'insisterons pas sur la théorie 
qui a servi de base à l'éminent profes
seur du lycée de Rovigo, et que les 
partisans du « plus lourd que l'air » 
repoussent, naturellement, et nous ne 
décrirons pas le peu qui reste des ac
cessoires de la machine : la toile de des
sus, supportant en même temps et le 
poids de la nacelle et la pression du gaz 
dont l'aérostat est gonflé; l'ancre, etc.; 
nos gravures compléteront cette des
cription sommaire, qui nous paraît 
suffisante, d'autant plus suffisante que 
Yaëronave de M. Cordenons n'a pas 
justifié plus que les autres, jusqu'à 
présent du moins, les espérances que 
son inventeur avait su faire partager 
à l'Institut des sciences, lettres et arts 
de Milan. 

On remarquera quelques ressemblan-
es entre ce ballon dirigeable et celui de 
\ Dupuy de Lôme ; toutefois la dispo-
siion de l'hélice, dont l'axe coïncide 
ave celui de l'aérostat lui-même, est 
abolument nouvelle, et, théoriquement, 
devait donner des résultats supérieurs 
à la disposition adoptée par l'éminent 
ingéieur français. 

Soime toute, la solution pratique 

du psblème de la navigation aérienne 
n'est as encore trouvée. —Elle ne l'est 
pas, ;pondent quelques-uns de nos 
c o n f o n d a n t s , parce que je n'ai pas 
les fous nécessaires pour la construc
tion denon appareil," qui vous appor
terait ctte solution. — C'est bien pos
sible, c? tous les grandis inventeurs 
se sont eurtés à de semblables diffi
cultés, biucoup sont morts à la peine, 
et JamesVatt lui-même, dans un accès 
de d é g a g e m e n t , poussait ce cri 
désespère 

// fauttre fou pour inventer ! 

Mais l'jmanité a besoin de ces 
fous-là, q\ tous les déboires d'ailleurs 
seraient ipuissants à détourner de 
leur voie :':moin Watt lui-même; et si 
elle les voilrop souvent avec indiffé
rence secommer en efforts qui peuvent 
cire stcrilesdu moins elle n'est pas 
ingrate enves ceux qui ont fait avan
cer d'un pple char du progrès, au 

moment où il courait le risque de s'em
bourber, ce qui lui arrive quelque
fois. 

A. B. 

LE TIIERMOMTROGRAFIIE 
ET LES NOUVEAUX AVERTISSEURS 

D'INCENDIE 

Nous avons reçu la lettre suivante, 
au sujet de nos articles sur les aver
tisseurs d'incendie : 

((Rouen, l e 21 f é v r i e r 1S81. 

« Monsieur le Rédacteur de la Science 

Populaire, 

i Je lis dans un article publié 
dans votre numéro du 17 courant la 
description d'un appareil avertisseur 
d'incendie. 

« Permettez-moi de vous dire, à ce 
sujet, que je suis inventeur aussi d'un 
système, applicable aussi bien comme 
avertisseur d'incendie que comme ther
momètre avertisseur. 

« Je veux parler du thermométrogra-
phe avertisseur électrique. Cet appa
reil, envisagé comme avertisseur, est, je 
crois, d'un fonctionnement plus régu
lier et plus sûr que celui de l'appareil 
décrit dans votre journal; cependant, 
pour mieux juger, il faudrait voir fonc
tionner l'appareil que vous décrivez. 

« Dans mon système, en effet, les con
tacts se font par des fils de platine et 
du mercure, ce qui rend le circuit 
mieux fermé que les contacts de mé
tal sur métal. 

ce En second lieu, cet appareil, auquel 
j'ai joint un récepteur spécial, rend les 
plus grands services par son applica
tion aux serres ou à tout autre endroit 
dans lequel on veut entretenir une 
température constante et ne pas dé
passer un degré maxima ou minima. 

« Inutile, je crois, de vous donner la 
description de cet appareil qui nous 
entraînerait dans de trop longs détails; 
du reste, tout le monde pourra le juger 
et s'en rendre compte lors de l'Exposi
tion d'électricité qui va avoir lieu cette 
année. 

« Recevez, etc. 

« P . DHAMELINCOURT. M 

Nous nous bornerons à faire remar
quer à notre correspondant qu'il est 
également question, dans l'article qu'il 

signale, d'un système ou le contact est 
fait entre un fil de platine et du mer
cure. Mais il faudrait, au demeurant, 
voir fonctionner les appareils, comme 
il le dit fort justement, avant de pou
voir se prononcer en faveur de l'un ou 
de l'autre des systèmes en instance. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P B R M I È K B P A R T I S 

L'AUSTRALIE ET LES ILES OCÉANIENNES 

Les chasseurs de kangourous. 

X L V 

(Suite) 

Je puis facilement, Madame, répon
dit Parker, satisfaire à votre curiosité 
sur ce point. 

Je vous ai dit que le père et la mère, 
dans la croyance polynésienne, n'étaient 
délivrés de leurs dernières souillures, 
à l'heure de la mort, que par les 
prières de leur fils aîné, et que ce 
n'était qu'après trois jours de purifi
cation que les esprits venaient cher
cher leurs âmes pour les conduire à 
Tupaï. De cette croyance naquit la 
nécessité de laisser après sa mort un 
fils qui pût accomplir les cérémonies 
funéraires expiatoires. 

Tant que leur union était stérile, les 
deux époux, pour éviter le sort terrible 
des tupauous errants dans le vague, 
adoptaient un enfant de leurs proches, 
ou même complètement étranger à 
leur famille. 

L'adopté prenait le nom des adop
tants et devenait si bien leur fils, tant 
au point de vue religieux qu'au point 
de vue civil, que si, postérieurement à 
son adoption, d'autres enfants venaient 
à naître, il n'en restait pas moins le fils 
aîné, et continuait à jouir de toutes les 
prérogatives attachées à ce titre. 

Aujourd'hui, bien que les traditions 
attachées à cette coutume n'aient plus 
d'empire, les Polynésiens n'en ont 
pas moins conservé l'habitude de 
l'adoption, à ce point que dans presque 
toutes les familles indigènes on trouve, 
à côté des enfants nés de l'union du 
père et de la mère, les enfants d'adop
tion ; et souvent ce sont ces derniers 
qui sont les plus aimés. 
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Un jour je demandais à un habitant 
de Hle de Raïatea.- qui so trouvait 
dans cette situation, pourquoi il pa
raissait avoir une plus grande affec
tion pour ses adoptés que pour ses en
fants réels; il répondit : 

« C'est que ceux-ci sont les enfants 
de mon choix, tandis que ceux-là sont 
les enfants du hasard. » 

— A n'en pas douter, interrompit 
Naliké, les deux civilisations ont un 
berceau commun, car c'est la coutume 
brahmanique dans toute sa pureté. 

— Un autre fait bien caractéristique 
de celte société polynésienne, poursui
vit Parker, c'est que les enfants illégi
times adultérins, et même incestueux, 
n'étaient soumis à aucun préjugé fu
neste : ces peuples n'ont pas su inventer 
les merveilleuses lois de nos civilisa
tions modernes, qui font supporter à 
de malheureux enfants qui ne deman
daient pas à naître la faute de leurs 
parents. 

Ces enfants étaient aussi bien traités 
que les autres, et ils héritaient par part 
égale de la fortune de leurs parents. 

Dans un moment de jalousie, assez 
rare du reste, je dois l'avouer, le mari 
éclate bien en reproches contre sa 
femme qui l'a trompée ; mais lorsqu'il 
lui voit un enfant qu'il sait être d'un 
autre, il l'entoure des mêmes soins, de 
la même affection que les siens pro
pres. 

Il est heureux qu'il en soit ainsi, car 
la débauche affreuse qui règne chez 
ces peuples aurait amené une incalcu
lable série de malheurs et de haine, si 
la naissance des enfants naturels y 
avait été vue du même œil qu'en Eu
rope. 

Il faut dire aussi que les liens du 
mariage ne sont point tellement lourds 
et indissolubles que les époux ne puis
sent les rejeter. Il sufit pour cela, même 
aujourd'hui, do l'accord commun, et 
l'union est rompue. 

Dans certaines îles même, on se marie 
à terme pour une, deux ou trois années. 
A l'expiration du contrat,on separtage 
les enfants et on se sépare. 

Cette facilité de mœurs fait que les 
prédicants américains du mormonisme 
font beaucoup de prosélytes dans ces 
contrées. 

— Quoi! fit Gontran, les fidèles de 
Rrigham Young ont pénétré jusqu'en 
Polynésie? 

— Oui, et je puis même vous affir
mer qu'ils comptent de nombreux 
adeptes aux Sandwich.. . Je vais clore 
cet examen des anciennes traditions 
polynésiennes par quelques mots sur 
une coutume bien étrange, qu'on ne 
retrouverait dans aucune autre contrée, 
je crois. . . et je vous aurai livré toute 
ma récolte ethnographique sur les îles 
et les habitants de la Polv 

— Soyez sans crainte, mon cher 
Parker, votre moisson ne sera pas 
perdue et je vous garantis qu'à son 
tour elle portera ses fruits. 

— Faites-en un beau livre bien in
structif, bien intéressant à votre ren-
tréeen Europe. 

— Je ferai de mon mieux... Nous 
vous écoutons. 

— Je retourne mon sac, répondit 
Parker en souriant, et c'est les der
nières miettes que je fais tomber. 

— Nous ne vous tiendrons pas quitte 
comme cela. Et l'Australie ? 

— Oh ! pour l'Australie, je ne ferai 
que vous poser des jalons ; vous êtes 
dans le pays et vous pourrez l'étudier 
vous-mêmes avec fruit; on n'oublieja-
mais, ce q u e l ' o n a v u et appris par soi-
même. J'ai dû vous initier aux traditions 
do la Polynésie ancienne, carlaPolyné-
sie ancienne est l'antiquité de l'Aus
tralie, et vous n'expliqueriez pas plus 
cette dernière contrée, sans les légendes 
et les traditions de la primitive Oceanie, 
que vous n'expliqueriez la poésie et les 
arts en Europe sans Rome et la Grèce; 
mais ceci fait, après vous avoir indiqué 
à grands traits la situation actuelle 
de l'Australie, je vous laisserai fouiller 
l'étude à loisir, car elle en vaut la 
peine. 

Je reviens à mon sujet. 
Les anciens rois océaniens s'entou

raient d'une troupe de guerriers char
gés spécialement de leur défense à la 
guerre, et qui jouissaient des privilèges 
les plus étendus. 

Ils avaient le droit d'user et d'abuser 
de tout ce qui appartenait au roi et aux 
particuliers, toujours prêts à se faire 
tuer les premiers en temps dè guerre; 
ils passaient en temps de paix leur vie 
au milieu des chants, de la danse et 
des orgies de toute nature. 

Ils ne se mariaient pas, ne formaient 
que des unions passagères, et tuaient 
tous les enfants qui venaient à leur 
naître. 

Cette singulière classe de guerriers; 
qui se fût bientôt éteinte avec un pa
reil système, se conservait par le re
crutement. Ses membres recevaient le 
nom d'ariois, c'est-à-dire gens des 
arii ou des rois. 

En guerre, le commandement de 
toutes les troupes de terre et de mer 
était confié aux ariois, et il n'y a pas 
d'exemple qu'ils aient jamais essayé 
d'abuser de leur autorité pour jouer un 
rôle politique. 

On a vainement cherché les motifs 
d'une pareille association. 

Peut-être pourrait-on penser avec 
quelque raison que les rois qui l'ont 
fondée espéraient augmenter le cou
rage de cette classe de guerriers en les 
privant de tout lien de famille ; ils du
rent désirer aussi que les privilèges 
extraordinaires qu'ils leur avaient ac
cordés ne fussent pas transmissible.s 
par héritage, ce qui avec le temps eût 
crée une caste trop puissante et trop 
riche pour qu'elle ne fûl pas un danger 
pour l'État. 

J'en ai fini, mes chers amis, avec 
les traditions légendaires de ces poé
tiques îles de la Polynésie, qui avant 
peu verront s'éteindre le dernier de 
leurs autochthones devant l'invasion 
européenne. 

Les vingt années que j'ai employées 
à parcourir l'Océanie, au milieu dos 
ruines du passé que je cherchais à 
déchiffrer, ce que j'ai su ensuite de 
l'homme primitif et des vieilles civili
sations de l'Inde et de l'Asie, m'ont 
fait échafauder tout un système sur la 
périodicité des mouvements géolo
giques, expliquant la périodicité des 
civilisations et l'apparition des nou
velles races d'hommes, système qui 
paraît se raffermir à chaque pas que je 
fais dans la science. 

— Voyons le système, fit Gontran ; 
ce sera la conclusion de notre intéres
sante étude sur la vieille civilisation 
polynésienne. 

Ce gros homme, quiétait tout d'abord 
apparu aux deux cousins comme un 
vulgaire yankee atliré en Australie 
par l'amour du lucre, avait succes
sivement grandi à leurs yeux, et il se 
trouvait maintenant que le squatter, 
l'humble éleveur de moutons, non-scu-
Iement avait étudié en homme de 
science les v ie i l les z sociétés océa* 
niennes, mais enuore était au courant 
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de toutes les découvertes ethnogra
phiques modernes. 

Ce n'est pas, je dois le dire, sans un 
(certain étonnement, et une curiosité 
bien légitime, que Gontran et son cou
sin s'apprêtèrent à exécuter la con
clusion que Pa ker s'apprêtait à tirer 
de s2s études. 

—. A l'époque où l'homme vivait 
en compagnie du renard, de l'auroch, 
de l'ours des cavernes, au milieu des 
glaciers qui couvraient la plus grande 
partie de l'Europe actuelle, quelle était 
la situation des autres parties du 
globe ? 

Doit-on croire que l'homme que l'on 
appelle primitif et dont on retrouve les 
traces dans les premières couc-hes des 
terrains quaternaires, avec les instru
ments et les armes rudimentqaiers ui 
servaient à sa défense et à son alimen
tation, soit le type exact de tous 1 s ha
bitants de la terre à cette époque? 

Est-il plus logique de penser que des 
civilisations plus avancées avaient 
déjà depuis des siècles fait leur appari
tion dans le inonde? 

Et dans ce cas, quelles seraient ces 
civilisations, dans quel coin du globe 
faudrait-il les placer ? 

Je vais répondre. 
L'homme quaternaire des contrées 

occidentales était au monde civilisé 
d'alors ce que sont aux civilisations 
présentes les Esquimaux et les Lapons. 

A la pierre polie, qui paraît être le 
dernier effort de l'homme des glaciers, 
succède immédiatement le bronze. Et 
il es: impossible de lui attribuer cette 
découverte, car les types d'armes, de 
parures, d'instruments, de vases, d'us
tensiles, que l'on rencontre souvent 
pêle-mêle avec les haches en silex et 
autres objets de même matière, sont 
d'une telle, perfection de forme, que 
dans la marche logique du progrès, 
l'homme quaternaire de nos contrées 
eût mis des siècles pour l'atteindre, 
du jour où un feu allumé dans une ca
verne ou sur les flancs d'une montagne 
de minerai lui eût révélé l'existence de 
ce métal. 

Et il n'existe aucune transition entre 
les instruments primitifs en silex et 
les modèles perfectionnés de bronze. 

Pas d'essais, pas de tâtonnements. 
Puis immédiatement, avec le bronze, 

nous trouvons les produits de la céra
mique d'une égale perfection. 

Tout ce que nous possédons de cette 
époque, bracelets, plats c i s eé s , vases, 
récipients de toute espèce, poignards, 
terres cuites des types les plus variés, 
ont une destination spéciale, répondent 
à de vieux usages, et appartiennent à 
une civilisation des plus avancées. 

Le bronze et la terre cuite ont donc 
été apportés sur notre sol par une civi
lisation plus parfaite, et il en est. ad
venu des populations autochthones ce 
qu'il advient, en face de la race blanche 
envahissante, des peuples de l'Amé
rique, de l'Australie, qui sont en train 
de disparaître...Elles ont disparu. 

Les causes humaines sont identiques 
dans leurs effets, dans le passé comme 
dans le présent. 

Les populations primitives ne sont 
pas élevées à leur niveau par les popu
lations plus avancées qui viennent s'é
tablir sur leur sol, elles sont anéan
ties. 

Les hommes à qui il faudrait 
encore vingt siècles de progrès lent et 
mesuré pour arriver à un état social 
déterminé, misinopinémenten présence 
de cet état social, perdent leur vitalité ; 
les forces de résistance et d'accrois
sement ne sont pas en rapport avec les 
forces modificatrices nouvelles; il n'y a 
pas d'assimilation possible, et l'homme 
civilisé détruit l'homme primitif, malgré 
les plus généreux efforts pour l'attirer 
à lui. 

Physiologiquement, le cerveau n'est 
pas prêt, on ne peut pas forcer le tra
vail de la nature: comment voulez-vous 
que le fils de la prairie, qui vit d'es
pace, d'air, de soleil et de gibier, que 
le fils des glaces, qui se nourrit de pois
son cru, se frotte d'huile et s'enfume, 
puisse comprendre celte cre'ation 
idéale, cette fiction des civilisations 
avancées, qu'on appelle la société, la 
lot, le devoir. 

Les peuples remplacent les peuples, 
comme l'homme remplace l'homme. 

La mort joue un rôle égal dans la 
vie des nations et dans celle des indi
vidus. 

Et cela, au bénéfice du continuel 
progrès de l'incessante transforma
tion. 

Louis JACOLLIOT. 

(A suivre.) 

MÉTÉOROLOGIE 

LA QUATRIÈME RÉGION ATMOSPHÉRIQUE 

{Suite.) 

Des statistiques nombreuses ont éta
bli : que les coups de grisou éclatent 
au moment des grandes baisses baro
métriques. Les deux dernières qui ont 
éclaté récemment en Belgique ont vé
rifié ce fait une fois de plus. La catas
trophe du 27 novembre 1880 avait été 
prévue : on ne tint nullement compte 
de ces prédictions et l'on traita de mé-
téoromanciens ceux qui les faisaient. 

Nous devons nous occuper de cette 
grave question.- Ce gaz est formé de 
vapeur de carbone et d'hydrogène : 
donc, pour que le grisou puisse se for
mer dans les mines de houille, il faut de 
l'hydrogène et une chaleur suffisante 
pour décomposer cette houille. Cher
chons alors. 

Disons, avant tout, qu'au-dessous du 
terrain carbonifère se trouve le dévo-
nien. Celui-ci est formé de grès rouge, 
de calcaire carbonifère et d'argile. Les 
observations statigraphiques montrent 
que la houille repose sur le calcaire 
carbonifère, et celui-ci sur les argiles. 
Supposons donc une de ces couches 
d'argile en contact, partie avec le cal
caire carbonifère, partie avec d'aulres 
substances qui nous importent peu. 

Ce simple contact déterminera déjà 
une électrisation mutuelle : l'un pren
dra un léger excès d'une sorte d'élec
tricité, l'autre un même excès d'élec
tricité contraire (1). 

Les eaux météoriques, toujours 
chargées d'acide carbonique, vont 
pénétrer jusqu'à cette couche d'argile; 
les unes dissolveront du carbonate de 
chaux, les autres n'en dissolveront pas. 
Les premières réagiront sur les se
condes de manière à leur céder une 
partie du composé qu'elles tiennent en 
dissolution. Pendant cette réaction, il 
y aura un dégagement d'électricité tel 
que les eaux saturées rendront libre 
de ^électricité positive, et les autres de 
l'électricité négative. Ces deux électri
cités se recombineront à la surface de 
contact, pour former de l'électricité 
naturelle. Mais que va devenir celle-ci? 
Elle va suivre tous les corps bons con
ducteurs (pyrites et autres minerais, la 

(1) D'après Babinet. 
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houille surtout), qui donneront lieu à 
une infinité de courants électriques se 
croisant dans tous les sens et capables 
de produire des effets électro-chimi
ques (1). 

Nous cherchions une source de cha
leur : elle réside dans les effets électro
chimiques, et conséqueinment calo
riques, des courants d'électricité ter
restre. 

Nous cherchions do l'hydrogène : il 
proviendra de la décomposition de l'eau 
par ces mêmes courants. Nous voyons 
donc maintenant que le proto carbure 
d'hydrogène se pourra former assez 
aisément, puisque les deux corps dont 
il est composé peuvent se combiner. 

Si la pression est assez forte, le 
grisou restera confiné dans son lieu 
de production ; mais dès que le baro
mètre baissera, il s'échappera par les 
failles, remplira la mine.. . et un ef
froyable malheur devient imminent... 

Quels sont donc les remèdes que 
l'on pourrait apporter? D'abord, à 
l'approche des baisses barométriques 
il faudrait ventiler les mines. Ce moyen 
sufhra-t-il? sera-t-il pratique? réus
sira-t-il 7 A ces questions nous ré
pondrons qu'il est insuffisant : c'est 
un palliatif, mais voilà tout. Que faire 
donc?—Évacuer les mines. — Oh ! 
alors, j'entends déjà les administra
tions se récrier : « C'est un moyen ab
surde : perte de temps, perte d'argent, 
extractionmoindre, bénéfice plus faible, 
augmentation de prix : voilà les consé
quences de ce que vous nous proposez. 
Vous portez un remède d'un côté, mais 
c'est pour faire une plaie de l'autre. » 

Que dire devant de telles raisons ? 
Rien ; mais chercher un remède qui 
puisse concilier et protéger à la fois 
ces deux grands antagonistes : capital 
et travail. 

Essayons de couper le mal à sa ra
cine. Pourrait-on empêcher les infil
trations? Oui, mais au prix d'énormes 
dépenses. Il est donc nécessaire de 
se tourner d'un autre côté. Stephen-
son, Davy et d'autres savants ont déjà 
amoindri les effets du grisou par leur 
système d'éclairage. 

Le problème est posé. La science 
fait appel à tous ! , 

Notre rôle serait terminé là. Cepcn-

(i) D'après le théorème de Becquei el 
père. 

dant nous irons plus loin en traitant 
des influences exercées par les mé-

CHlMIL.. — H i d r o g e n a r e n d u é c l a i r a n t 

( P a g e 891), c o l . 2.) 

CHIMIE. — H a r m o n i c a c h i m i q u e . ( P . 890 , col . 2.) 

C H I M I E . — P r é p a r a t i o n de l ' h y d r o g è n e . 

( P a g e 890 , c o l . 2.) 

téores de la quatrième région et des 
conditions vitales dans un tel mi
lieu. 

V 

La pression, quelque considérable, 
quelque forte qu'elle puisse être, n'a 
aucune action sur l'organisme. Si elle 
augmente, la quantité d'oxygène aug
mente; il résulte alors une combustion 
plus parfaite et, par conséquent, une 
production interne de gaz qui contre
balancent ceux de l'extérieur. 

L'absence de lumière arrête l'évapo-
ration cutanée. La peau, en effet, ex
hale un kilogramme d'eau en vingt-
quatre heures. Si elle est dans l'om
bre, cette exhalation n'a plus lieu et 
l'eau s'introduit dans le sang. Celui-ci 
se transforme donc en eau. De la dis
parition des globules sanguins naît la 
décoloration des tissus, qui deviennent 
d'une extrême blancheur. De celle de 
l'albumine naissent les enflures et les 
hydropisies. 

La peau exhale encore de l'acide 
carbonique. Privée de lumière, cette 
exhalation ne se fait plus, et l'acide 
carbonique, qui aurait dû ainsi dispa
raître, reste dans le sang et contribue 
encore à le vicier. 

Lestissus, donc, ne pouvant se débar
rasser des liquides qu'ils renferment, 
enflent considérablement., et il en ré
sulte un embonpoint malsain. Les mal
heureux mineurs, ainsi exposés, sont 
condamnés d'avance. S'il n'y avait en
core que ces causes qui influent sur leur 
santé? Mais, hélas ! mille autres en
core concourent à leur destruction. 
Pour la plupart mal payés, ils habitent 
des taudis infects. Dès lors, l 'exagé-
tion du tempérament lymphatique, le 
rachitisme, la scrofule, la tuberculose, 
maladies horribles, sontleurs moindres 
maux. 

Le Soleil est l'origine de tout le mou
vement de la surface du globe. Si donc 
on n'est pas soumis à son action bien
faisante, le tempérament se modifie, les 
fondions s'accomplissent plus diffici
lement; partout l'activité organique 
est en défaut : elle se ralentit forcé
ment. Or, il est nécessaire que celle du 
mineur reste constante. Il lui faut alors 
lutter contre la nature. De deux choses 
l'une, dans la lutte pour l'existence : 
ou il mourra, ou il se transformera. 
Quand il se transforme, il devient bête, 
abruti, obéissant au knout sans se 
soucier qu'il est homme. Plongé dans 
la misère physiologique, il ne sait 
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qu'une chose : travailler sur le flanc... 
Ces conditions d'existence ont encore 

plus d'influence sur les animaux. 
On sait que le lac de Zirknitz, en 

Carniole, est un lac qui émigré, c'est-
à dire que ses eaux apparaissent et se 
retirent tour à tour. Non-seulement les 
eaux se retirent, mais avec elles tous 
leurs habitants. Ceux-ci, qui ne sont 
autres que des canards et des poissons, 
subissent pendant leur séjour sur la 
quatrième région atmosphérique de 
nombreuses modifications. Tous de
viennent aveugles. Mais les premiers 
perdent leurs plumes, à l'exception d'un 

curieux et dignes d'être observés. 
D'ailleurs, sans sortir de la France, nous 
pouvons en être témoins. Près de Sablé, 
se trouve un gouffre qui se remplit 
d'eau et déborde chaque année en re
jetant sur ses rives de nombreux bro
chets et de belles truites. Nous avons 
encore une source de ce genre près de 
Vesoul, au Frais-Puits (Haute-Saône). 

Comme type d'animal habilant com
munément la quatrième région atmo
sphérique, je citerai seulement le Protée 
anguillard, que l'on trouve dans les 
cavernes de la Carniole. C'est un petit 
animal long de 30 à 40 cenlmôtres ; 

LA T1P0PII0T0GRAPIIIE 

SYSTEME LENOIR 

Dans une de ses séances récentes, la 
Société d'encouragement pour l'indus
trie nationale a reçu communication du 
procédé inventé par M. Lenoir pour la 
reproduction de planches gravées 
d'après des clichés photographiques 
sur nature. L'inventeur a préparé sous 
les yeux du conseil de la Société des 
plaques qui ont servi ensuite à faire 
diverses épreuves de gravure. Voici 

i.A QUATRIÈME UÉGION ATMOSPHÉRIQUE. — Lo P r o t é e a n g u i l l a r d . 

léger duvet blanc qui leur reste. C'est 
quand ils arrivent avec les eaux qu'il 
est curieux de les étudier : ils restent 
près de trois semaines sans pouvoir ni 
voler ni voir. 

Tous ces faits démontrent d'une fa
çon irrécusable la grande influence de 
la lumière solaire sur l'organisme ani
mal . 

Cependant, malgré leur séjour dans 
les ténèbres, les poissons du lac de 
Zirknilz y prospèrent et s'y repro
duisent. En effet, peu d'entre eux 
échappent aux pèches abondantes de 
l'homme, et malgré celte cause les 
eaux ramènent toujours une quantité 
considérable d'anguilles (pesant 2 et 
3 livres), de tanches (pesant 6 et 7 
livres) et de brochets (pesant 20, 30 
et même 40 livres). 

Ce sont là vraiment des phénomènes 

sa queue, légèrement aplatie, lui 
sert de gouvernail quand il nage. Sa 
respiration est à la fois pulmonaire et 
branchiale. C'est le Protons anguinus 

de Cuvier, et, comme tous ses sem
blables, il est aveugle. 

Tel est l'état actuel des connais
sances acquises sur les phénomènes 
météorologiques et climalolo^iques de 
la quatrième région de l'atmosphère 

•La science a-t-elle dit son dernier mot? 
C'est un sujet à peine ébauché et qui 
la tiendra longtemps en échec. Mais le 
génie humain est une rivière intaris
sable qui alimente sans cesse le champ 
du progrès. 

F . CANU. 

d'ailleurs comment il décrit lui-même 
son procédé. 

Jusqu'à ce jour, les expériences 
faites pour obtenir ces clichés avaient 
pour point de départ le transport, 
c'est-à-dire que l'on faisait une épreuve 
aux encres grasses, système Poitevin; 
on imprimait sur une feuille de papier 
à transport, puis l'on transportait 
celte épreuve sur une planche métal
lique; on mettait à l'acide, puis on 
encrait sous l'eau plusieurs fois. Tout 
cela était très difficile et bien incertain. 

J'ai donc cherché le moyen d'opérer 
directement, sans encrage, sur la 
plaque, et voici comment j'y suis 
arrivé. 

Sur une plaque de mêlai, je mets une 
couche légère d'albumine bichromatée 
et mélangée de carmin ; le carmin ne 
jouepas seulement le rôle de colorant; 
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c'est lui qui aide au dépouillement, en 
raison de sa facilité à se dissoudre dans 
l'ammoniaque. La gomme-gutte et dif
férentes résines jouent à peu près le 
même rôle. 

C'est à l'emploi du carmin qu'est dû 
le dépouillement de la masse, car, la 
solarisation ayant lieu en dessus, il 
faut que le carmin entraîne l'albumine, 
plus ou moins, suivant sa solarisa
tion. 

Lorsque le dépouillement est fait, on 
n'a qu'un dessin formé d'albumine, 
matière qui ne pourrait en rien résister 
aux acides. Il faut donc rendre cette 
matière résistante. En raison de son 
épaisseur, deux moyens sont en pré
sence : l'un est de faire absorber à 
l'albumine une dissolution de gomme-
laque dissoute dans de l'eau chaude 
avec du borate de soude; l'autre, et 
c'est celui que je préfère, est de plonger 
la plaque, une fois dépouillée, dans une 
dissolution de bichromate de potasse, 
puis, une fois sèche, de la chauffer à 
environ 120 degrés. Alors l'albumine 
a acquis la résistance voulue pour 
s'opposer à l'action des acides. Il s'agit 
maintenant de graver cette plaque en 
donnant un grain différentiel, suivant 
la quantité d'enere qu'elle doit prendre. 
Sur la plaque dépouillée et rendue 
inabsorbante, on met une couche légère 
d'une dissolution de bitume de Judée et 
de térébenthine dissous dans l'essence 
et mélangés de carbonate de .chaux, 
Lorsque la plaque est plongée dans 
l'acide, l'acide carbonique est mis en 
liberté; il se forme de petits canaux 
par lesquels l'acide attaque le métal, 
plus ou moins vite, en raison de l'épais
seur de l'albumine. 

Mais si l'on employait de l'acide 
ordinaire, ces petits canaux seraient 
bientôt détruits; c'est pour cela que 
j'emploie un acide composé d'eau 
acidulée avec de l'acide nitrique, de 
l'acide oxalique et de l'alun. 11 se forme 
alors un oxalate du métal sur les parois 
des petits canaux, ce qui les oblige à 
se maintenir sur la plaque : ce qui fait 
qu'il se produit des grains plus ou 
moins gros, suivant le temps pendant 
lequel l'albumine permet la morsure 
de l'acide. Ce sont de petits monticules, 
comme de petits obélisques plus ou 
moins microscopiques. 

Dans cet état, la plaque est prête; 
on n'a qu'à la nettoyer, et l'on peut 

imprimer immédiatement. Il n'est même 
pas besoin de mise en train, et ce tra
vail peut s'exécuter en trois heures. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

ET FAITS DIVERS 

La lumière électrique. —• Voici un 
renseignement rétrospectif qui ne 
manque pas d'intérêt, en vue du futur 
éclairage du palais des Champs-Elysées 
pendant l'Exposition internationale. 

Les candélabres, dans l'avenue de 
l'Opéra, dit VElectricité, sont placés en 
moyenne à 45 mètres l'un de l'autre, 
de chaque côté de l'avenue. 

L'année dernière, la Compagnie 
Jablochkofl avait au Palais de l'Indus
trie 380 foyers alimentés par l'usine 
que nous avons décrite. Ces 380 foyers 
éclaireraient donc, comme dans l'ave
nue de l'Opéra, 17,100 mètres de 
trottoir, soit 8,550 mètres de boule
vard. Or, de la Madeleine à la Bastille, 
il y a environ 4.300 mètres. Il suffirait 
donc d'une usine moitié moins impor
tante que celle du Palais de l'Industrie, 
placée, par exemple, à la place duChâ-
teau-d'Eau ou à la porte Saint Denis, 
pour verser sur toute cette ligne la 
brillante lumière que tout Paris con
naît. Avec d'autres systèmes, les résul
tats pourraient encore être plus avan
tageux. Mais il nous suffit de noter 
qu'avec les 800 chevaux-vapeur de 
l'Exposition, on éclairerait en lampes 
Jabloohkoff au moins 40 kilomètres de 
boulevard. 

Lemagnétisme transversal. —Dans 
le Journal de mathématiques de Ber
lin, M. Wiemoller a examiné un cas 
très curieux. Il prend un fil électrique 
de cuivre rouge dont la longueur soit 
de 1 à 1 1/2 mètre, et il le suspend par 
ses deux extrémités à deux étaux dont 
la dislancc soit un peu moindre et que 
toutes deux se trouvent placées dans 
le plan magnélique. En faisant passer 
un courant électrique dans ce fil, on lui 
donne ce que l'on nomme le magné
tisme transversal, puisque, suivant la 
remarque de Biot, tout rheophore actif 
peut être assimité à une série d'ai
guilles magnétiques placées perpendi
culairement au fil. Par suite du passage 
du courant, le fil se déforme pour obéir 
à l'attraction delà terre. Si on change 

le sens du courant, l'attraction devien
dra une répulsion et le fil se courbera 
en sens opposé. Si on alterne les cou
rants envoyés ou si on se borne à les 
interrompre, le fil prendra un mouve
ment oscillatoire dont M. Wiemoller a 
calculé les phases. On peut prendre des 
fils de différents degrés d'élasticité, des 
courants de différentes forces, etc., etc. 
Ce problème se prête à une multitude 
de combinaisons différentes, qu'il suffit 
d'indiquer aux amateurs — de haute 
analyse. Peut-être y a-t-il dans ces 
phénomènes un champ ouvert aux ex
périmentateurs. 

Jjes poêles mobiles. — Comme plu
sieurs de nos lecteurs, à qui nous avons 
d'ailleurs répondu par lettre, nous ont 
demandé des renseignements sur les 
poêles mobiles, qui se sont rendus 
tristement célèbres dans ces derniers 
temps, il nous paraît utile encore au
jourd'hui de leur communiquer les 
lignes suivantes sur ce sujet, que nous 
empruntons au journal l'Architecte : 

« .. . A Saint-Ouen, rappelle notre 
confrère, deux jeunes filles avaient été 
asphyxiées parles exhalaisons s'échap
pant d'un de ces appareils placé près 
de leur lit... A peine le bruit causé par 
ce douloureux accident est-il affaibli, 
que nous avons à en constater un nou
veau, heureusement non suivi de mort, 
arrivé dans le couvent de la Miséri
corde, rue Tournefort. 

« L'alarme a heureusement été don
née par une religieuse qui, entrant 
dans le dortoir, s'était sentie suffoquée. 

« Un médecin appelé en foute hâte a 
pu rappeler à la vie douzejeunes filles, 
lesquelles, sans l'arrivée opportune de 
leur compagne, passaient de vie à tré
pas, grâce au trop fameux poêle dont 
les audacieuses réclames nous sem
blent un peu trop braver le bon sens 
public. 

« Qu'on sache bien une fois pour . 
toutes que la prétendue sécurité appor
tée par le tuyau trop court ajusté à 
ces poêles n'est qu'un leurre; que 
ces défectueux appareils ne sont aucu
nement construits pour brûler leur gaz, 
et que le moindre rabattement dans la 
cheminée où ils sont adaptés peut cau
ser la mort ou tout au moins grave
ment compromettre la santé des impru
dents qui les conservent dans leur 
chambre. 
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« Les cheminées chauffent peu,- mais 
ventilent bien. 

« Les poêles ordinaires chauffent 
bien, mais ventilent moins que les che
minées. 

« Les braseros perfectionnés brûlent 
leurs gaz. 

te Les poêles mobiles « américains ou 
autres », imitations imparfaites des ap
pareils cités plus haut, n'évacuent 
qu'imparfaitement leur fumée, et ne 
brûlent pas du tout leurs gaz. 

K Avis à ceux qui s'obstinent à em
ployer ces engins de mort. 

Une exposition à Londres. — On 
organise à Londres, dans les salons 
de la Société d'agriculture (Agricultu-
ral Hall), une exposition de la con
struction, qui aura lieu cette année du 
4 au 16 avril. Une exposition du même 
genre a déjà eu lieu l'année dernière, 
et le classement des sections n'a pas été 
moditié; voici du reste comment il sera 
établi : 1° Architecture, 2° Construc
tion, 3° Science de l'ingénieur, 4° Déco
ration, 5° Mobilier. Toutes les catégo
ries de l'art de la construction y seront 
donc représentées. 

On espère que le Palais de l'Industrie 
des Champs- Élysées pourra offrir au 
public une exposition semblable en 
1882; toutefois le projet est déjà an
cien, et rien ne laisse présumer que sa 
réalisation doive être si prochaine, 
malheureusement. 

La lampe-soleil. — La lampe électri
que belge désignée sous ce nom, et dont 
nous avons donné dans notre n° 43 
une description sommaire, a été récem
ment expérimentée dans les salons de 
l'Hôtel continental, à Paris, avec le 
succès le plus complet. 

J. B . 

lOmiSSAXCES UTILES 

RACCOMODAQE DES ÉTOFFES EMPESÉES. 

Voici un moyen facile de réparer les 
étoffes de mousseline, et toutes celles 
qui, en un mot, sont constituées par un 
tissu léger susceptible de se déchirer 
facilement.»Il suffit de mettre, lors
qu'on les empèse, un petit morceau 
d'étoffe semblable, trempé dans l'em
pois, sous la déchirure; on passe le 
1er, et si l'opération est bien faite on ne 

s'aperçoit que difficilement de l'ancien 
accident. C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

RÉPARATION DES DÉCHIRURES DU DRAP. 

On place sur une table une petite 
plaque de caoutchouc, on étend dessus 
la déchirure, en rapprochant bien les 
deux lèvres et l'on passe un fer chaud. — 
Sous l'influence de la chaleur et de la 
pression, le caoutchouc adhère au drap 
et maintient les parties exactement 
jointes. 

C O R R E S P O N D A N C E 

A nos lecteurs de Lot-et-Garonne. 
— Notre collaborateur M. Henry-Cour
tois nous prie de convier en son nom 
les lecteurs de la Science populaire 
curieux d'observer, avant leur dispa
rition, les planètes Vénus, Saturne, 
Jupiter, les Pléiades, la nébuleuse d'O-
rion, Aldebaran, à se rendre chez lui 
pendant tout le mois de mars, à l'en
trée de la nuit, au château de Muges, 
près Damazan (à trois kilomètres de la 
gare d'Aiguillon). Véritable apôtre de 
l'instruction populaire, M. Courtois 
se fera un plaisir de leur faire obser
ver les astres, visiter son magnifique 
cabinet de physique, et leur donnera 
toutes les explications qu'ils pourront 
désirer. 

M. Ragaud, à Pans. — Tout est 
relatif : meilleur marché que le gaz, et 
préférable à tous les points de vue 
pour l'éclairage d'une vaste manufac
ture ou d'une voie publique étendue, 
la lumière électrique, à cause des frais 
d'installation malheureusement tou
jours aussi coûteux, devient énormé
ment plus cbère s'il ne s'agit plus que 
de quelques lampes. 

Quant à votre seconde demande, 
nous ne saurions nous prononcer, le 
dernier des appareils que vous citez 
n'ayant pas encore atteint toute sa va
leur pratique, que nous sachions. 

M. F. G., à Bruxelles. — Oui, 
mais, bien entendu, sous bénéfice d'in
ventaire. 

M. G. Liard, au Havre. •— Une 
pile de deux éléments de Runsen doit 
suffire; seulement la pile de Bunsen 
exige des soins. 

Lu Gérant : LÉON LEVY. 

Bien que nous n'ayons pas l'habitude de 
vous parler de la situation de la Bourse, 
par ce motif qu'une causerie hebdomadaire 
risque le plus souvent de venir trop tard et 
de ne pas donner exactement la situation au 
moment où le lecteur e^t en possession de 
notre article, il est cependant des circon
stances exceptionnelles où nous sommes 
forcé de sortir do nos habitudes. Ainsi, au
jourd'hui, le gouvernement français fait un 
emprunt qui se réalisera dans dix jours; 
c'est un événement considérable que nous 
ne pouvons passer sous silence, et il nous 
parait nécessaire que vous connaissiez cette 
affaire, afin de suivre ensuite la ligne de 
conduite qui vous conviendra le mieux ; 
vous pourrez du moins le faire en toute 
connaissance de cause. 

Le gouvernement fait donc un emprunt, 
et nous sommes persuadé qu'il sera couvert 
un grand nombre de fois, ce qui ne signifie 
pas toujours que c'est un succès. Nous pou
vons mettre sous les yeux des émissions, 
couvertes 42 fois, dont les titres sont encore 
aujourd'hui au-dessous du cours d'émission. 
Sans remonter bien loin, nous avons 
l'exemple du Panama, qui n'a donné à ses 
souscripteurs que 250/0 de leurs demandes, 
sous prétexte qu'il était couvert plus de 
cinq fois, et dont les actions sont tombées a 
477.50 sur 25 francs ver.-6s, ce qui con
stituait une perte pour les premiers sous
cripteurs de 22 fr. 50 sur 25 francs. Résul
tat, du reste, que nous avions prévu avant 
la souscription, et contre lequel nous avions 
eu soin de vous mettra en garde. 

Nous n'avons pas la prétention d'être si 
pessimiste pour le nouvel emprunt, et nous 
ne voulons pas nous faire oiseau de mau
vais augure ; nous désirons, au contraire, 
la complète réussite et une plus-value sur 
les cours d'émission. 

Mais il est de notre devoir de vous pré
senter cette affaire sous toutes ses faces, de 
vous montrer ce qui va se passer, et de ne 
pas passer sous silence une déception qui 
pourrait bien arriver, momentanément du 
moins. 

Voici ce que nous annonce V Officiel, dans 
son numéro du 8 courant : Le gouverne
ment ouvre une souscription publique pour 
un emprunt de 1 milliard 3 0/0 amortissa
ble, le 17 de ce mois ; la souscription ne 
durera qu'un jour ; elle se fera au cours de 
83 fr. 25 par coupure de 3 francs de rente, 
payables par cir^uième, soit 16 fr. 25 en 
souscrivant et les quatre autres cinquièmes 
en quatre payements égaux, les 16 avril, 
16 juillet. 16 octobre 18S1 et 16 janvier 1882-

Tous les porteurs de rentes françaises, 
de bons trentenaires, de bons du Trésor a 
long terme, de bons de liquidation, pourront 
verser leurs titres provisoirement; ils se
ront reçus comme garantie, à leur cours 
nominal. 

Comme on le voit, le gouvernement tient, 
avant tout, à enregistrer un grand succès, 
et pour cela il donne les plus grandes fa
cilités à ceux qui, n'ayant pas d'argent, ont 
des titres émanant du gouvernement. 

Ajoutons que déjà on négocie les résultats 
à obtenir du nouvel emprunt avec une prime 
variant aujourd'hui entro 2.50 et 3 fr. 

Si vous croyez faire un bon placement 
avec un revenu suffisant; si vous avez l'in
tention de conserver votre titre, noua ne 
voyons aucun inconvénient que vous alliez 
souscrire; c'est là une question d'appré
ciation. 

Mais vous voyez d'ici ce qui va se pas
ser. Qu'on soit en royauté, en empire ou 
en république, c'est toujours la même 
chose, lorsqu'il s'agit d'argent. Pendant ces 
dix jours, que de combinaisons vont éclore. 
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que de ruses, que de recherches vers les in
fluences, pour obtenir soit des parts irréduc
tibles, soit le plus grand nombre de certifi
cats, pour avoirun chiffreplus étevô derontcs 
ou être certain d'avoir à peu près ce qu'on 
désire ! que de déceptions et de déboires 
quand on se verra réduit à la portion con
grue 1 

Pour obtenir 30 fr. de rentes, on deman
dera 300 et 600 fr. ; cela est facile, pusiqu'on 
n'a que 16.25 à verserd'abord : c'est ainsi que 
l'emprunt sera souscrit facticement un cer
tain nombre de fois. 

Et p rmi tous ces souscripteurs, combien 
y en aura-t-il qui garderont leurs litres 1 

La plupart ne feront cette opération que 
dans l'espoir d'un bénéfice résultant de la 
différence entre le cours de 83.25 et celui 
de la prime Qu'arrivera-t-il ? C'est qu'aus
sitôt muni de son ou de ses récépissés, le 
souscripteur s'empressera de les porter sur 
le marché pour réaliser et encaisser sa 
prime. Qui dit abondance du moment dit 
diminution dans le prix de vente. La prime 
peut donc disparaître et le résultat rêvé 
devenir absolument négatif. 

Nous vous avons dit notre entière pensée 
pour le présent; nous devons ajouter que 
nous n'avons pas la prétention de dire que 
le 3 0/0 amortissable ne montera plus ; mais 
il pourra avoirun moment dur à passer; ne 
payez pas les pots casses. 

Voici le Crédit Foncier à 1,725 et le Cré
dit Foncier et Л g ioole d'Algérie à 725. La 
province est très-avide des deux nouveaux 
types d'obligations Communales 1881 de 
500fr. et de 100 fr., rapportant 4 0/0. C'est 
un placement sûr, fort ' apprécié par la 
Adèle clientèle du Crédit Foncier. 

Les parts de la Société des Champignon
nières ont fait encore un pas en avant : le 
prix, de 515 fr. va être dépassé, et heureux 
sont ceux auxquels nous pourrions en pro
curer à ce prix. 

Nous continuerons a tenir à votre dispo 
sition, à 500 fr., des Tuileries, Briqueteries 
et Koalins de Rjissiftres; n'oubliez pas que 
dans un mois on détache un coupon de 
30 fr. 

Nous ne vous parlons de notre émission 
de Parts de la Société dos journaux popu
laires illustrés que pour en. constater le suc
cès soutenu. Chaque jour, do nouveaux 
souscripteurs arrivent, parce qu'ils se ren
dent à l'évidence; ils voient le tirage des 
trois journaux augmenter', ils en suppu
tent les nouveaux bénéfices, et voient com
bien le placement offert devient plus avan
tageux que jamais. 

Пне souscription est ouverte pour former 
le capital d'une Compagnie d'assurances sous 
la dénomination de Caisse Populaire; nous 
mettons cette affaire à l'étude, afin de pou
voir la recommander à поз clients si elle 
mérite de l'être; quant à présent, nous fai
sons toutes réserves : nous tenons d'abord à 
la voir de trôs-prés, et nous ferons connaître 
noire opinion à son égard dans le prochain 
numéro. Société des Villes d'Eaux. 

Payement d'intérêts. 
Depuis lin février, les porteurs de parts 

de la Société des yilles d'Eaux sont admis a 
toucher l'intérêt du trimestre échu à cette 
date et calculé à raison de 6 0/0 l'an. La 
Société fait parvenir directement aux socié
taires le montant des intérêts afférents a 
leurs titres. 

Les sociétaires qui préféreraient voir leurs 
intérêts portés au crédit de leur compte 
sont priés d'en informer sans retard l'ad
ministrateur de la Société des Villes d'Eaux, 
4, rue Chauchat, à Paris. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
CAPITAL DIVISÉ EN 10,000 PARTS 

D'IMÉIIÉT SOCIAL 

4 , rue Chauchat, à Paris. 

(Boulevard des Italiens.) 

COMITÉ DE PATRONAGE 

Un comité de patronage, composé des 
principaux sociétaires, de propriétaires 
aux stations balnéaires, de chefs d'établis
sements, de sommités médicales, a pour 
mission de maintenir à la Société son carac
tère d'intérêt général tendant au dévelop
pement de la prospérité des stations bal
néaires. 

SERVICE DU PUBLIC 

Renseignements auxbaigneurs et touristes. 
— Locations aux stations balnéaires. — 
Publications relatives aux voyages et aux 
eaux. —Vente et achat de titres de sociétés 
balnéaires. 

Service des Etablissements, hôtels des 
stations thermales, bains de mer et résidences 
d'hiver. Sociétés et payements. — Fourni
tures en tout genre. — Publicité sous 
toutes les foxmes. —Ventes et fermages des 
éiablissements, et hôtels. — Dépôts d'eaux 
minérales : vente en France et à l'étranger 
par les agents de la Société. 

FONDS DE GARANTIE 

Toutes les opérations étant faites à la 
Commission, sur ordre et pour compte de 
t iers , ne nécessitent pour la Société aucune 
avance d'argent. Le capital social peut donc 
être considéré comme un fonds de garantie ; 
il se trouve augmenté à chaque inventaire, 
par un prélèvement de 20 0/0 sur les béné
fices nets. 

BÉNÉFICES 

Les bénéfices résultent d'honoraires perçus 
par la Société, agissant comme mandataire. 
En raison du peu d'importance relative du 
capital social, comparé à l'ensemble du 
produit des opérations, les bénéfices, réalisés 
sans spéculation ni risques, peuvent égaler, 
chaque année, le capital, et assurent ainsi 
une largo rémunération aux parts d'intérêU 
de la Société. 

ŒUVRE HUMANITAIRE 

Les bénéfices réalisés annuellement par 
la Société des Villes d'Eaux lui permettent 
d'en distraire une partie pour être versée 
à son Comité de patronage, chargé d'en 
faire la répartition aux sociétés de bienfai
sance, ou pour être consacrée au traitement 
des maladies des indigents parles eaux mi
nérales, soit à domicile, soit dans les stations 
balnéaires. 

PLACEMENT 

La Société délivre des parts d'intérêt de 
francs 100, de 500 et de 1,000, produc
tives de 6 0/0 l'an payable par semestre, 
et donnant un droit proportionnel dans les 
bénéfices nets. La Société rachète ces parts. 

Les demandes de parts doivent être 
adressées à l'administration de "la Société 
des Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 
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A M U S A N T 
JOUETS & APPAREILS 

SCIENTIFIQUES 
MUSÉES SCOLAIRES 

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE 
DE BANQUE ET DE CRÉDIT 

Met à la disposition du public 

2 0 , 0 0 0 ACTIO MS 
DE LA COMPAGNIE COMMERCIALE 

DB 

TRANSPORTS AVAPEUR 
F R A N Ç A I S 

SOCIÉTÉ ANONYME, AU CAPITAL DE 12 MILLIONS DE FRANTA, 
DIVISÉ EN 24,000 ACTIONS DE 500 FRANCS, 

CES ACTIONS SONT OFFERTES à 550 fr. 

PAYABLES En souscrivant. 
A la répartition. 

Î O O fr. 
200 Гг. 

!.. JOE O O M B B T T B S 
Ingénieur civil 

ItUfS DE BO.mV, OS, PARIS 
Envoi franco du Catalogue. 

Les 250 fr. restants seront appelés par le Conseil d'administration au fur et à mesure de l'avancement de la construction des navires. 
I l s e r a f a i t u n e b o n i f i c a t i o n d e 5 f r a n c s a u x 

p e r s o n n e s q u i l i b é r e r o n t i m m é d i a t e m e n t l e u r s 
t i t r e s . Un intérêt de 5 O/O sur le capital versé sera servi aux octions pendant la perioda de la construction des navires. Le payement du premier coupon aura lieu le 1°' septembre prochain. La Compagnie a pour objet le transport des marchandises par navires à vapeur français entre le Havre-Bordeaux, les Antilles, Colon-Panama et la Nouvelle-Orléans. Ln MINIMUM de bénéfices fui est assuré pendant dix ans par la SUBVENTION que la loi sur la marine marchande accorde à la navigation. Étant donné le tonnage de ses navires et leur parcours annuel, fe bénéfice que fa s u b v e n t i o n d e 
l ' E t a t assure àia Compagnie, en dehors du produit de ses transports, variera de 1 làl,200,000 fi*, par an, foit de 9 a. 10 pour ÎOO de son capital. En restant dans Jes prévisions les plus réservées, en calculant le bénéfice des transports sur des chargements très-mcumplets, ce bénéfice, augmenté de la 
s u b v e n t i o n d e l'ETAT, permet d'évaluer le reveuu des actions, toutes charges payées, de 60 â 70 fr. 

Conseil «l'adinliiïstti-atlon t 
MM. CI1ERPIN, sénateur, P r é s i d e n t . Thomas BRE0KENR1DGE, négoci; nt-arma-teur, au Havre. Joannès COL VERT, négociateur armateur, membre de la Chambre et du Tribunal de commarce du Havre. Achille DEBOVE, propriétaire, à Paris. A. I)ENAYItOU>!E, ancien officier de marine, ancien armateur. J. DUPRAT, négociant commissionnaire de la maison Duprat, Alard et C de Paris et Costa Rica. Frédéric FOERSTER, cégociant-armateur au Havre. .Léon MANDROT, négociant-armateur, ancien juge au Tribunal de commerce du Havre. Robert VfOAL, négociait, juge au Tribunal de commerce du Havre. 

L e s d e m a n d e s s o n t r e ç u e s 

les Mei-creili 1B et 17 JTcikII mars A l'AKIS : à la SOCIÉTÉ NOUVELLE, 52, rue de Châteaudun, et à ses succursales, boulevard Montmartre. 8, rue des Halles, 13; rue de la Chapelle, 107., 
Dans les nÉPAHTEHRKTg, aux Succursales de la Société Nouvelle et chez les Banquiers correspondants. 
L e s f o r m a l i t é s p o u r l ' a d m i s s i o n à l a c o t e offi

c i e l l e s e r o n t r e m p l i e s p o u r l a c l ô t u r e de l u s o u s -
c i i p t ' o n . . ^ 

11« pont adresNer, dès maintenant, le») cleiiiiimlcs» par correspontlunce. 

N'ACHETEZ PLUSdJacnCOiûB 
lans la Pédale Magique B A C L E , br̂ v fît Médaillée aux Kxp",Uaik""1 

O e m a n d . B r o c h u r e Hlus t . , D . B A C L E , i ô . r u e d u BIQ, P d . n i . 
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* S O M K 

TEXTE. — Adam de Crapponne. — S i m p l e s n o t i o n s s u r l ' é l e c t r i c i t é êl le m a g n é 
t i s m e : Chapitre H. Magnétisme. — A s t r o n o m i e : La planète Uranus, — 
C h i m i e : Ean. — H i s t o i r e n a t u r e l l e : Le Renne. — Voyagea ethnographiques 
autour du monde { S u i t e ) . — La Société des Amis des Sciences. — N o u v e l l e s 
g é o g r a p h i q u e s e t e t h n o g r a p h i q u e s ; La mission du colonel Flattera. Nécrologie. 
— Chronique scientifique et Faits divers. — Correspondance. 

[ A I R E 

ILLUSTRATIONS. — A d a m de C r a p p o n n e ; « Les eaux de la Durance s'élançaient 

dn haut dn rocher d e la B a u m e . . . » — Portrait d'Adam de Crapponne. — H i s 

t o i r e n a t u r e l l e : Chasse aux rennes sauvages en Laponie. — Rennes attelés et 

troupeaux de rennes des Yakoutes. — C h i m i e : Distillation de l'eau. 

gDAM D E C R A P P O X N E . — « L e s t u m J e Ja D u w u c u à « iau^uieat d u h a u t d a r o u t w r d e l a B a u m e . . . » , l P a g « y j . ^ c û i , y,^ IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A Y I S AUX LECTEURS 
N o u s r a p p e l o n s à nos l e c t eurs 

que nous t e n o n s à leur d i spos i t ion 
l e p r e m i e r s e m e s t r e rel ié de la 
Science Populaire. C e magnif ique 
v o l u m e a e 4 0 0 p a g e s est v e n d u , 
à partir du I e r février, au prix 
d e 6 francs. 

O n pourra é g a l e m e n t se pro 
curer le v o l u m e b r o c h é c o m 
prenant la i r e a n n é e (52 n u m é r o s ) , 
au prix de 8 francs. 

F R A N C O : 1 0 francs. 

POUR RECEVOIR franco LA TABLE 
DES MATIÈRES DE LA 1 " ANNÉE, IL 
SUFFIT D'ENVOYER 3 0 CENTIMES. 

A D A M D E C R A P P O N N E 

Le canal de Crapponne est un canal 
d'irrigation, ou plutôt un véritable ré
seau de canaux, dont le développement 
total n'est pas inférieur à 143,000 mè
tres, et qui portent les eaux de la Du-
rance de Lamanon à rl >s. vers l'ouest 
et jusques à Istres et Sa'.nt-Chamas au 
sud-est, irriguant un.1 surface de 
6,000 h ctares en même temps qu'ils 
apportent le mouvement et la vie à 
trente-trois usines diverses. 

Le créateur de ce canal, l'ingénieur 
français Adam de Crapponne, né à 
Salon en 1519, appartenait à une fa
mille noble et ancii nue de la Toscane, 
qui s'était attachée au duc d'Anjou, et 
dont des descendants, outre ceux do 
France, habitent encore, dit-on, le 
château de Crapponne, près de Pise. 

Les préjugés de la noblesse, au 
xvi e siècle, la détournaient générale
ment de l'étude des sciences; pourtant 
il existe quelques glorieuses exceptions, 
et Adam de Crapponne en est une. II 
s'adonna de bonne heure à l'étude 
des mathématiques, où il lit de ra
pides progrès, et devint bientôt un sa
vant géomètre et un habile ingénieur 
hydraulicien. 

On sait peu de choses de sa vie et de 
ses travaux, — dans leur ordre au 
inoins, — antérieurement à l'entreprise 

du canal qui porte son nom et le défend 
de l'oubli, entreprise dont il ne vint à 
bout qu'à force de courage, de persé
vérance et de sacrifices. 

Crapponne y engloutit toute sa for
tune personnelle, une partie de celle de 
sa famille, qui l'abandonna, — à l'ex
ception dt sa sœur Jeanne, qui lui resta 
dévouée toute sa vie et même au-delà, 
— et tout l'argent qu'il pu ise procu
rer d'ailleurs par voie d'emprunt; de 
sorteque,réduit àla plusgrandemisère, 
abandonné de tous, poursuivi par ses 
créanciers, il dut, en fin de compte, 
lorsque le succès eut couronné ses 
efforts, abandonner à ces derniers les 
profits de son dur labeur. 

Au milieu des préoccupations abru
tissantes qui le hantaient, il est curieux 
de constater que son génie infatigable 
ne cessait de lui suggérer de nouvelles 
conceptions, plus vastes les unes que 
les auti es. G est à cette époque, en 
effet, qu'il conçut le projet d'un canal 
navigable de la Durance ou du Verdon 
à Aix, de la réunion de l'Océan à la 
Méditerranée par le canal du Centre, 
et aussi celui du canal du Midi, exécuté 
par Riquet, cent vingt ans plus tard. 
Le canal du Centre a, du reste, mis 
bien plus de temps encore à recevoir 
son exécution. 

Mais, avant de rien entreprendre de 
plus, il fallait achever la besogne com
mencée, et que tout le monde déclarait 
ici éalisable. 

Adam de Crapponne y travaillait 
avec une ardeur que rien ne pouvait 
lasser, pas même les quolibets de tous 
les « gens sensés » de Salon, qui ne se 
gênaient pas pour le traiter de rêveur 
elrie fou. Seulement, il est probable 
qu'une sourde irritation, mêlée à l'im
patience de convaincre ses insulteurs, 
le porta à une démarche hâ lhe et évi-
demm' nt prématurée qui lui valut une 
bien cruelle déception. 

Le 13 mai 1557, la population de 
Salon et des environs était conviée par 
l'ingénieur à venir assister à l'arrivée 
des eaux de la Durance dans le canal 
dont la construction était suffisamment 
avancée pour les recevoir. Personne 
n'y manqua; par malheur, ce fut, en 
vain que cette foule, en grande majo
rité hostile à l'ingénieur, attendit, 
depuis le matin jusqu'à la nuit tombée, 
l'apparition annoncée : la Durance ne 
permit pas à un simple filet de ses 

eaux de quitter son lit pour le lit arti
ficiel qui lui était offert. * 

Alors, l'agitation des Salonais, qui 
n'avait fait que croître et embellir à 
mesure que la journée s'avançait, 
di vint, le soir venu, une véritable 
fureur. Le malheureux ingénieur fut 
accablé d'invectives dans le plus pur 
dialecte provençal, et, ajoute-t-on, de 
coups aussi, — ni plus ni moins qu'un 
pauvre aéronaute forain dont le ballon 
est en retard. 

Adam de Crapponne aurait pu 
perdre courage, — on se découragerait 
à moins, — mais point; il se remit à 
L'œuvre avec une ardeur nouvelle, et 
deux ans après, il prenait une écla
tante revanche, aux applaudissements 
enthousiastes des mêmes gens sensés 
qui I avaient dans l'occasion précédente 
injurié et bousculé de tout leur cœur et 
de toutes leurs forces. 

A L'heure dite, les eaux de la 
Durance s'élançaiont du haut du ro
cher de la Baume, et coulaient ensuite 
paisiblement dans le lit artificiel qui 
leur avait été préparé. * 

« Là, raconte Michel de Nostrada-
mus, compatriote, ami et créancier de 
L'illustre ingénieur, tout le peuple 
assemblé, non pour voir enfanter une 
montagne avecque moquerie et risée, 
mais comme au spectacle de quelque 
miracle nouveau, receut ceste eau 
avecque applaudissement, .estonne-
meut et joyc, autant incroyable 
qu'inespéré. En ce principalement que 
plusieurs saiges avoient creu, voire 
mosmes semé que Crapponne avoit 
eniprins L'infaisable et l'impossible. » 

Le but principal du canal de CRAP
ponne, dans l'esprit rie son créateur, 
but en vue duquel il reçut cette perde 
considérable qui rend tout curage inu
tile, était de poiter sur les 53.000 hec
tares du désert de la d'au les richesses 
fertilisantes charriées par la Durance, 
et qu'avec la précision de ses calculs, 
la science moderne n'a pas évaluées à 
moins de 17 misions de tonnes par an; 
au moyen de ont immense apport d'al-
luvions, colmater ees steppes de cail
loux et les transformer en une plaine 
aussi riante et plantureuse qu'elles 
sont aujourd'hui infertiles et désolées, 
telle était, dans sa simplicité grandiose, 
L'idée primitive du projet. 

D'après deà évaluations mathéma
tiques, ce prodigieux Tésultat serait 
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aujourd'hui entièrement atteint, si, sur 
tout son parcours, le canal de Crap-
ponne n'avait été littéralement mis au 
pillage. Néanmoins, malgré les abon
dantes saignées pratiquées pour les 
irrigations, malgré des usurpations 
sans nombre et sans frein, une super
ficie de 13,000 hectares, représentant 
une plus-value de 35 millions de francs, 
a pu être colmatée. 

Dans une brochure publiée récem
ment. M • Martin ajoute, à la gloire de 
Crapponne et à la confusion de notre 
époque, que c'est « le premier essai 
de cette nature qui ait été tenté, et le 
seul qui ait été en partie couronné de 
succès. (1) » 

On doit à Adam de Crapponne di
vers autres travaux exécutés soit pré
cédemment, soit concurremment avec 
le canal dont nous venons de raconter 
l'odyssée; notamment le dessèche
ment des marais de Fréjus, d'Arles, de 
Tarascon, de la Camargue, et les for
tifications du château de Nice. 

On voit de quelle prodigieuse acti
vité, en somme, a fait preuve l'illustre 
ingénieur, longtemps méconnu, et dont 
le principal titre de gloire est, en tout 
cas, la canal de Crapponne, car le des
tin ne lui permit pas de donner suite à 
ses autres projets. 

Adam de Crapponne mourut, en effet, 
en 1559, et dans des circonstances 
dont le mystère n'a pu être entière
ment pénétré. Voici ce qu'on raconte à 
ce sujet : 

Au commencement de 1£J9, Adam 
de Crapponne fut envoyé par le roi de 
France Henri II, à qui il avait eu re
cours dans sa détresse (on sait qu'il 
avait été obligé d'abandonner à ses 
créanciers les profits résultant de l'ex
ploitation du canal), à Nantes, pour 
inspecter des travaux de défense dont 
on lui avait signalé les graves défauts 
et par suite le manque de solidité. Les 
entrepreneurs de ces travaux, qui n'é
taient probablement pas aussi sûrs de 
leur propre honnêteté que de celle de 
Crapponne, prirent peur, et résolurent 
de se défaire de ce contrôleur dange
reux. 

Ils invitèrent donc l'ingénieur pro
vençal à un grand dîner donné en son 
honneur, et au dessert on lui présenta 

(1) Adam de Crapponne et son oeuvre, par 
M. FeliïJJartin, ingénieur des ponts et chaussées 
(Paris, in-8-, 1874). 

une pêche empoisonnée. Quatre heures 
après, Adam de Crapponne rendait le 
dernier soupir, au milieu d'atroces 
souffrances. 

Si la tradition est vraie, et on ne 
saurait expliquer comment elle ne l'est 
pas, on peut dire qu'Adam de Crap-
pone a payé aussi cher qu'il est pos
sible à un mortel ses droits à l'immor
talité. 

Salon, il y a quelques années, a élevé 
une statue à Adam de Crapponne, avec 
le concours des dix-neuf communes ar
rosées par le canal qu'il a construit. 
Ce monument, hommage tardif de re
connaissance, porte pour inscription 
le quatrain suivant, en dialecte proven
çal: 

Abrado de' la se', la larmo à Vue, pécaïre ! 
Se'loun vésié passi soun maigre terradou; 
Crappouno, soun enfant, li fa gué tre' de paire' 
Li largué d'aïgo à soun sadou. 

Ce qui peut se traduire ainsi • 

Brûlé de soif, la larme à l'œil, pécairë. 
Salon foyait s'étendre son maigre territoire; 
Crapponne,son enfant, lui fit ce trait de père 
De lui bailler de l'eau tout son soûl. 

L'hommage a été tardif, mais, après 
tout, mieux vaut tard que jamais. 

A. B. 

SIMPLES NOTIONS 

S U H 

L'ÉLECTRICITÉ ET LE MAG1TME 

C H A P I T R E II 

M A G N E T I S M E 

I . P K O L ' U I K T K S I ) K 3 A I M A N T S . 

Attraction. — Attraction et répulsion. — Ai inen-
tation par influence. 

Les physiciens désignent aujourd'hui 
sous le nom de magnétisme les phé
nomènes que présentent les aimants. 
La pierre d'aimant, ou aimant natu
rel, était connue des anciens, qui la 
nommaient pierre de Lydie, pierre 
d'Héraclée ou pierre de Magnésie, 

parce qu'ils la trouvèrent d'abord en 
Lydie, près de la ville de Magnésie ; du 
nom de cette ville, les Grecs l'appe
lèrent magnes, d'où est venu le mot 
Magnétisme. 

La pierre d'aimant, que les chimistes 
appellent oxyde magnétique à cause 
de sa propriété, est le meilleur minerai 

de fer : 100 parties de ce minerai con
tiennent environ 72 parties de fer et 
28 d'oxygène. Sa couleur est d'un 
brun foncé ; sa propriété est d'attirer 
le fer et quelques autres métaux, par
ticulièrement le nickel et le cobalt. 
L'oxyde magnétique se trouve en telle 
quantité dans certaines contrées, qu'il 
forme de véritables montagnes, notam
ment en Suède, en Norvège et dans le 
département de l'Aveyron. 

La pierre d'aimant reçoit le nom 
A.'aimant naturel. Mais, outre les 
aimants naturels, il existe encore des 
armants artificiels, ainsi nommés 
parce qu'ils sont produits par l'art. 
Ils sont en acier et on leur communique 
la propriété d'attirer aussi le fer, soit 
en les frictionnant avec un aimant na
turel, soit en les enroulant d'un fil de 
cuivre par lequel passe un courant 
électrique. Nous reviendrons plus tard 
sur les différents procédés employés 
pour produire les aimants artificiels ; 
mais disons en passant que ces ai
mants, tout en ayant les mêmes pro
priétés que les aimants naturels, sont 
bien plus puissants que ces derniers : 
c'est ce qui les fait employer fréquem
ment dans les expériences. 

Occupons-nous maintenant de leurs 
curieuses propriétés et constatons les 
phénomènes qui en dépendent. 

La principale propriété de l'aimant 
et la plus anciennement connue est, 
nous l'avons dit, l'attraction qu'il 
exerce sur le fer En présentant un fil 
de fer à une pierre d'aimant, il y est 
attiré cl y reste fixé; si on la roule 
dans la limaille de fer, celle-ci y adhère 
en formant des filaments plus ou moins 
longs. Un aimant ne possède pas la 
même force dans toutes ses parties : 
ainsi, si l'on plonge entièrement un 
barreau aimanté dans la limaille de fer 
et qu'on l'en retire, on constate que la 
limaille s'est attachée aux extrémités 
en filaments longs et serrés, tandis que 
les filaments vont en décroissant vers 
la partie du barreau et qu'il n'y a pas 
la plus petite parcelle de limaille au 
milieu. Les extrémités, où a lieu ia 
plus grande attraction, s'appellent les 
pôles de l'aimant, et la partie moyenne, 
où l'attraction a été nulle, se nomme 
la ligne neutre. Ainsi tout aimant, soit 
naturel, soit artificiel, atoujours deux 
pôles et une ligne neutre. Cependant, il 
se trouve certains barreaux qui ont, 
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dans leur partie médiane, des pôles 
intermédiaires qu'on nomme points 

conséquents; cela ne provient que 
d'une inégalité de la trempe ou d'une 
irrégularité de friction en aimantant le 
barreau. 

L'attraction des aimants s'exerce à 
travers toutes les substances, le bois, 
le verre, le papier, le cuivre, sans 
beaucoup s'afï'aiblir. On peut donc 
faire mouvoir une aiguilleplacéesurune 
table en promenant un aimant au-des
sous. Si l'on recouvre un barreau 
aimanté d'une feuille de carton, et qu'on 
projette de la limaille de fer au-dessus 
à l'aide d'un petit tamis, on observera 
que la limaille qui tombera à l'endroit 
où se trouvent les extrémités du bar
reau s'attachera au carton, en formant 
des filaments qui iront se réunir d'un 
pôle à l'autre et en décrivant des 
courbes régulières-, tandis qu'à l'en
droit où se trouve la ligne neutre, la 
limaille n'y sera pas attachée. 

Nous venons de voir que les deux 
pôles d'un aimant agissent identique
ment dans l'atLraction du fer ; mais il 
n'en est plus de même dans l'action 
des aimants les uns sur les autres : on 
y constate, comme dans l'électricité, 
une attraction et une répulsion. Pour 
mettre ce fait en évidence, on se sert 
d'une aiguille aimantée reposant sur 
un pivot. Cette aiguille prend d'elle-
même une "direction constante qui 
indique à peu près le nord et le sud ; 
c'est pourquoi on a donné aux deux 
pôles des aimants les noms de pôle 

nord et de pôle sud. Soit une aiguille 
aimantée mobile sur un pivot. Si l'on 
approche le pôle nord d'un barreau ai
manté du pôle nord de l'aiguille, celui-
ci est répoussé; si l'on présente ensuite 
le môme pôle nord du barreau au pôle 
sud de l'aiguille, celui-ci est attiré. En 
recommençant l'expérience, mais en 
présentant cette fois successivement le 
pôle sud du barreau aux deux pôles de 
l'aiguille, on verra que, contrairement 
à ce qui vient d'avoir lieu tout à l'heure, 
le pôle nord sera attiré et le pôle sud 
sera repoussé. De ce curieux phéno
mène on a forme le principe suivant, 
identique à ^elui de l'électricité : Les 

pôles de nom contraire s'attirent ; et 

ceux de meute nom se repoussent. 

Le fer n'a pas la propriété d'attirer 
les métaux, quoique pourtant il pos
sède en lui les deux pôles qui consti

tuent un aimant. Mais ces deux pôles 
étant combinés, fondus pour ainsi dire 
ensemble, il en résulte une sorte d'é
quilibre : en effet, si l'un veut attirer, 
l'autre veut repousser. Le fer et les 
métaux qui ont la propriété d'être at
tirés sans pouvoir attirer eux-mêmes 
sont appelés substances magnétiques. 

Lorsque l'une de ces substances est en 
contact avec un aimant, le pôle nord 
par exemple, le pôle sud de cette 
substance est attiré par l'aimant (en 
vertu de la loi énoncée ci-dessus), tan
dis que le pôle nord est repoussé et 
peut jouer un rôle semblable à celui de 
l'aimant. Si l'on présente à un barreau 
aimanté un petit anneau de fer, non-
seulement celui-ci est porté, mais il a 
la propriété d'en porter un second, 
puis ce second untroisième, et ainsi de 
suite. Enlève-t-on le barreau, cctlc 
chaîne mystérieuse se rompt et tous 
les anneaux, se séparant, n'ont plus 
d'action les uns sur les autres. 

La cause de ce phénomène a reçu 
le nom d'aimantation par influence. 

JULES GOSSELIN. 

ASTRONOMIE 

t j r a n u s . 

Le 13 mars, il y a eu cent ans 
qu'Herschel découvrait cette planète. 
Jusqu'en 1781, les planètes connues 
n'étaient qu'au nombre de six ; depuis, 
Uranus et Neptune, sans compter les 
nombreux astéroïdes situés entre Mars 
et Jupiter, sont entrés dans l'imposante 
famille du soleil. Le centenaire de la 
découverte d'Uranus nous engage à 
rappeler les premières observations de 
cette planète, et à faire connaître ce 
que nous avons pu apprendre, pendant 
un siècle, sur les conditions physi
ques de ce nouveau monde. 

Certaines déviations dans la marche 
des planètes Jupiter et Saturne, cer
taines perturbations dans leurs mouve
ments, qui ne pouvaient provenir de 
l'action mutuelle de ces planètes l'une 
sur l'autre, avaient conduit quelques 
astronomes à conclure à l'existence 
d'une autre planète d'une grandeur 
considérable, située au-delà de l'orbite 
de Saturne, et dont l'action devait pro
duire ces irrégularités. Ce ne fut ce
pendant que près du xix e siècle que 

cette supposition put se trouver confir
mée par la dé. j.i verte d'Uranus. 

Herschel venait d'achever, à Bath, 
un télescope de dimensions et d'une 
puissance optique qui, jusqu'alors, 
n'avaient pas été atteintes. Le 
13 mars 1781, il dirigea cet instrument 
vers la constellation des Gémeaux. Une 
étoile de 6 e grandeur, près du pied 
de Castor (H des Gémeaux) dont la 
lumière différait de celle des étoiles 
voisines, attira aussitôt son attention. 
En appliquant à, son télescope des 
grossissements de plus en plus forts, 
Herschel remarqua que le diamètre 
apparent de cet objet augmentait de 
plus en plus ; ce qui ne se présentait 
pas avec les autres étoiles. Deux jours 
après, il constata que l'objet s'était 
un peu déplacé par rapport aux étoiles 
a voisinantes.et il en conclut que ce de
vait être une conièle, et ce fut sous ce 
nom qu'il annonça sa découverte à la 
Société Royale de Londres. 

La nouvelle de la découverte se ré
pandit rapidement dans toute l'Europe, 

| et elle fut confirmée par de nombreuses 
observations faites à Paris, Vienne, 
Milan, Pise, Berlin et Stockholm. 

Pendant quelque temps l'objet fut 
considéré comme une comète extraor
dinaire, car il était assez étrange de 
voir le nouvel astre ne présenter au
cune trace de nébulosité ou de queue, 
et de le voir briller d'un éclat constant, 
d'une lumière stable, un peu plus pâle 
que celle de Jupiter. 

Quand on eut un nombre suffisant 
d'observations du nouvel astre, on 
essaya d'en déterminer les éléments 
paraboliques; mais ce fut sans succès, 
les positions calculées dans l'hypothèse 
d'une parabole, ne concordaient pas 
avec les positions observées. Lexell, de 
Saint-Pétersbourg, annonça le premier, 
en 1783, que le nouvel astre circulait 
autour du soleil dans une courbe circu
laire, à une distance de près de 19 fois 
le rayon de l'orbite terrestre, que 
l'astre d'Herschel était une planète et 
non une comète. 

Les éléments de l'orbite de la nou
velle planète étant connus, on était à 
même de tracer la route qu'elle avait 
dû suivre dans le siècle précédent, et 
d'indiquer jour par jour le point du 
ciel qu'elle avait dû occuper. On re
chercha alors si la planète n'avait pas 
été observée auparavant. Bode remar-
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qra ainsi que l'étoile portant le n° 964 
du catalogue de Mayer, qui avait été 
observée en 1736 par cet astronome, 
n'était plus inscrite dans les catalogues 
postérieurs. L'astronome de Berlin diri
gea alors son télescope vers l'endroit 
du ciel que devait occuper l'étoile, 
mais il ne put la trouver ; d'autres re
cherches lui montrèrent quePétoile 964 
de Mayer occupait, au moment de son 
observation, le point du ciel que le cal
cul assignait pour la 
position d'Uranus à la 
même époque. Mayer 
avait donc observé la 
nouvelle planète, mais 
il l'avait cataloguée 
comme une étoile fixe. 

L ' o b s e r v a t i o n de 
Mayer n'était pas la 
seule ; d'autres astro
nomes avaient eu l'oc
casion de noter la posi-
tion d'Uranus, mais tou- c - - - 7 

jours comme une étoile 
et sans jamais se douter 
que ce pût être une pla
nète. Ainsi Flamsleed 
l'observe en 1680, 1712 
et 1713; Bradley en 
prend la position en 
1748, 1730 et 1 7 3 3 , e t 
Lemonnier, de 1750 à 
1771, l'observe douze 
fois. En 1769, cet as
tronome eut la planète 
non moins que six fois 
dans sa lunette; s'il 
avait réduit ou comparé 
ses observations, il au
rait certainement pu 
constater le mouvement ' 
de l'astre observé, et 
annoncer la découverte d'Uranus douze 
ans avant Herschel. « Si ses écritures 
eussent été tenues en ordre, dit Arago, 
un simple coup d'œil aurait fait voir à 
Lemonnier, en janvier 1769, qu'il ob
servait un astre mobile, et le nom de 
cet astronome, au lieu du nom d'Hers-
chel, se trouverait à jamais lié à celui 
d'une des principales planètes du sys
tème solaire. Mais les registres de 
Lemonnier étaient l'image du cahos. 
Bouvard me fit voir, dans le temps, 
que l'observation de la planète Uranus 
était inscrite sur un sac de papier qui 
avait anciennement contenu de la 
poudre à poudrer les cheveux ! » 

La nouvelle planète devait avoir un 
nom, comment l'appellerait-on? 

Bien qu'il entre dans l'habitude des 
princes de réserver leur faveur pour 
d'autres que pour les astronomes, 
Corne de Médicis, Louis XIV avaient 
cru pouvoir honorer de leur protection 
Galilée et Cassini; ceux-ci, voulant 
témoigner leur reconnaissance envers 
leurs protecteurs, avaient donné, l'un 
aux satellites de Jupiter le nom de 

ADA.M DE CBAPPONNE. 

planètes de Médicis, l'autre aux satel-
listes de Saturne, celui d'astres de 
Louis... Ces noms ne tinrent pas. 
Herschel voulut les imiler, et tenta de 1 
placer dans le ciel le nom de son royal 
protecteur George III, qui venait de lui 
donner une position indépendante. Il 
appela l'astre qu'il venait de découvrir 
«l'étoile de George(Georgium sidus).» 
Mais comme ses prédécesseurs, Hers
chel échoua; les astres devaient rester 
à l'Olympe et les princes à l'histoire ; 
et la nouvelle planète, sur la proposi
tion de Bode, reçut le nom d'Uranus. 

Quant à l'aspect physique de cette 
planète, depuis un siècle nous n'avons 

ajouté que peu de faits nouveaux aux 
données que nous ont laissées les ob
servations d'Herschel. 

Uranus brille d'un éclat d'une étoile 
de 5 e à 6" grandeur, il est aisé de 
l'apercevoir à l'œil nu quand on connaît 
sa position dans le ciel. Son disque 
mesure 3", 9 de diamètre apparent, son 
diamètre réel est de 52,800 kilom.; il 
est uniformément brillant, sans trace 
de tache ou de bande. Lassell cepen

dant y crut voir, à l'aide 
de son grand télescope, 
des traces de bande, 
et Buffharn, en 1870 
et 1872, observa deux 
points brillants, dont il 
se servit pour déter
miner la rotation de 
cette planète qu'il éva
lua à 12 heures. Vogcl, 
en février et mars 1871, 
étudia Uranus plusieurs 
fois à l'aide du réfrac
teur de 11 p°, de 
Boothcamp et d'ungros-
sissement de 600 fois : 
la planète présentait un 
disque à bords bien 
nets, et d'une couleur 
vert de mer. Dans deux 
soirées, il put y obser
ver une tache d'une 
couleur moins foncée, 
près du bord septen
trional du disque. 

D'après les observa
tions de Secchi, de 
Huggins et de Vogcl, le 
spectre d'Uranus pré
sente des bandes d'Ab
sorption fortement ac
cusées; mais on n'a pu 

encore déterminer par quel gaz cette 
absorption est causée. D'après les 
mesures micrométriques de son disque 
—• mesures, vu la petitesse de son 
diamètre, excessivement délicates, — 
on ne peut conclure à un aplatissement 
de la planète. Msedler croit cependant; 
pouvoir assigner à cet aplatissement 
la valeur de 1/10. 

Uranus emploie 30.686, 7 jours, ou 
près de 84 de nos années, à accomplir 
sa révolution autour du soleil; depuis 
le jour de sa découverte, elle a donc 
parcouru un peu plus que son orbite. Sa 
distance moyenne est de 2,806,161,600 
kilom., par suite de l'excentricité de 
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son orbite, qui est 0,04667, cette 
distance peut augmenter ou diminuer 
de 230,958,400 kilom. La lumière, qui 
met un demi-quart d'heure pour arriver 
du Soleil jusqu'à la Terre, emploie 
2 h. 3/4 pour atteindre Uranus. A la 
distance où la planète se trouve du 
Soleil, les habitants d'Uranus — s'il y 
en a — ne reçoivent que la 0.003 de 
la chaleur que nous recevons sur la 
Terre, et la lumière que le Soleil leur 
donne est au plus équivalente à celle 
de 300 pleines Lunes. Des planètes qui 
nous sont connues, ils ne peuvent voir 
que Saturne et peut-être Jupiter, mais le 
Soleil leur réserve un spectacle dont 
ne peuvent être témoins les habitants 
des autres planètes. Par suite de ce 
que l'axe de rotation d'Uranus est pour 
ainsi dire couché sur l'écliptique, le 
Soleil doit paraître tourner en spirale 
autour de la planète, de façon que les 
deux pôles mêmes de la planète auront 
parfois le Soleil à leur zénith. 

Uranus est escortée de quatre satel
lites, dont deux, Titania et Obéron, 
furent découverts par Herschel, en 
1787; ce sont les satellites les plus 
éloignés de la planète. Ariel, qui est le 
satellite le plus proche d'Uranus, fut 
découvert en 1847 par Lassell, et 
Umbriel, qui vient après, fut trouvé la 
môme année parO. Struve. La petitesse 
de ces Lunes est telle que ce n'est 
qu'avee les lunettes les plus puissantes 
qu'on parvient à les apercevoir; aussi 
les notions que nous en avons sont-elles 
bien limitées. 

L. NlESTEN. 

{Ciel et Terre.) 

CHIMIE 

EAU HO = 9 

L'eau est un corps liquide, incolore 
sous une petite épaisseur, verdâtre en 
grandes masses, sans saveur ni odeur, 
entrant en vapeur à 100° et occupant 
alors un volume 1,700 fois plus grand. 
La densité de la vapeur d'eau peut être 
déterminée par le calcul ; en effet, on a : 

Densité de l'hydrogène = 0,0602. 
Demi-densité de l'oxygène =: 0,5528. 
Densité de la vapeur d'eau = 0,G220, car 

l'eau est formée de, 

2 vol. d'hydrog. j condensés 
en volumes EU 2 vol. 

ce qui fait que 1 volume de vapeur d'eau 
contient : 

1 volume d'hydrogène 
et 1/2 volume d'oxygène. 

En poids, la composition de l'eau est la 
suivante : 

1 gr. d'hydrogène ) 
B „ J & ( = 9 gr. de vapeur d eau. 

8 gr. d oxygène ) 

L'eau se congèle à 0°, cependant, à 
l'abri de toute agitation; elle peut des
cendre à — 12 D sans se solidifier, mais 
le moindre ébranlement suffit pour 
qu'elle se prenne en masse, et la tem
pérature remonte immédiatement à 
zéro. L'eau augmente de volume, en 
passant de l'état liquide à l'état solide, 
et forma la glace, dont la densité est 
0,94. Lâ cristallisation de l'eau est 
très nétto à l'œil nu; à l'aide d'une 
loupe, on observe que les cristaux de 
neige affectent des formes variées dé
rivant toutes de l'hexagone régulier. 

La densité de l'eau liquide, à 4° cen
tigrades, est prise pour unité des den
sités de tous les corps liquides et 
solides. 

L'analyse de l'eau peut être faite, 
soit par la pile, soit par le fer chauffé 
au rouge, soit par le potassium. 

1° Par la pile. — Pour faire l'ana
lyse do l'eau par la pile, on emploie un 
petit appareil nommé voltamètre. Il se 
compose d'un verre rempli d'eau aci
dulée, dans lequel on place deux petites 
éprouvettes pleines d'eau, de manière 
qu'elles recouvrent les extrémités de 
deux fils de platine, qui traversent le 
fond du vase et qui sont en communi- .̂ 
cation avec une forte pile. L'hydrogène 
recueilli a toujours un volume double 
de celui de l'oxygène et se dégage au 
pôle négatif (—). On distingue facile
ment les deux gaz, car l'hydrogène 
brûle, et l'oxygène active la combustion 
et rallume une allumette présentant un 
point en ignition. 

2" Par le fer au rouge. — On peut, 
pour analyser l'eau, se baser sur la 
décomposition de sa vapeur par le fer 
chauffé au rouge; il se forme de l'hy
drogène qui se dégage et de l'oxyde de 
fer magnétique Fc 3 0 4 ; c'est un moyen 
de préparer l'hydrogène que nous avons 
cité précédemment. 

3" Par le potassium. — Certains 
métaux décomposent l'eau à froid pour 
s'emparer de l'oxygène, et mettent 
l'hydrogène en liberté; c'est ce qui a 
lieu avec le potassium. On fait passer 

sous une éprouvette remplie de mer
cure et contenant un peu d'eau à sa 
partie supérieure, un fragment de 
potassium enveloppé dans du papier à 
filtre, pour empêcher l'amalgamation, 
aussitôt que le mêlai se trouve en 
contact avec l'eau, il devient incandes
cent par suite de l'oxygène absorbé; 
et l'hydrogène mis en liberté fait des
cendre la colonne mercurielle. 

La synthèse de l'eau peut se faire 
par l'eudiomètre à mercure ou par 
l'oxyde de cuivre. 

1° Par l'eudiomètre. —On introduit 
dans l'eudiomètre à mercure 2 volumes 
d'oxygène et 2 volumes d'hydrogène, 
on fait passer l'étincelle électrique, et 
on constate qu'il y a un résidu de 1 vo
lume d'oxygène; d'où on conclut que 
l'eau est formée de 2 volumes d'hydro
gène et 1 volume d oxygène. 

2° Par Voxyde de cuivre. — On fait 
passer de l'hydrogène sec sur de l'oxyde 
de cuivre d'un poids connu P, légère
ment chauffé; le cuivre est réduit, il se 
forme de l'eau que l'on recueille. 

La différence entre le poids P d'oxyde 
de cuivre primitif et p de cuivre ré
duit, indique le poids de l'oxygène qui 
a servi à faire de l'eau ; on peut alors 
très bien calculer ou déterminer par 
l'expérience, le poids de l'hydrogène 
employé à constituer l'eau recueillie; 
en effet, la différence entre le poids 
de l'eau et le poids d'oxygène trouvé 
(P-p) indique la quantité d'hydrogène 
cherchée. • 

L'air est, comme nous le verrons 
sous peu, un mélange d'oxygène et 
d'azote ; par suite, ces deux gaz se 
dissolvent dans l'eau des fleuves et 
des rivières, suivant les coefficients de 
solubilité ; c'est pourquoi, dans l'air 
dissout dans l'eau, on trouve 33 0/0 
d'oxygène au lieu de 21 . 

L'eau contient aussi certains sels en 
dissolution, tels que des sulfates, des 
chlorures, des calcaires ; c'est ce 
qu'on reconnaît aisément au moyen 
des trois réactifs suivants : chlorure 
de baryum, azotate d'argent et oxalate 
d'ammoniaque. 

Le premier réactif donne, avec les 
sulfates, un précipité blanc de sulfate 
de baryte, complètement insoluble ; le 
second donne, dans les eaux contenant 
des chlorures, un précipité blanc cail-
leboté de chlorure d'argent; le troi
sième réactif donne, dans les eaux 
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chargées de calcaire, un précipité 
d'oxalate de chaux. 

Pour débarrasser l'eau de ses impu
retés, on la distille dans un appareil 
appelé alambic, qui se compose de trois 
parti s : la cueurbite, le chapiteau, et 
le serpentin qui, étant en hélice, 
plonge dans un réservoir d'eau main
tenue toujours froide, au moyen d'un 
courant continu de ce liquide; c'est 
dans cette partie de l'alambic que la 
vapeur d'eau se condense et tombe 
dans un récipient placé à la partie in
férieure du serpentin. 

Les sels dissous dans l'eau peuvent 
retarder son ébullition. 

L'eau joue parfois le rôle de base; 
c'est ainsi que ce liquide se comporte 
dans le phosphate de soude : 

PhOs2N'aO,HO 

on ne peut enlever à ce sel ce der
nier équivalent d'eau, sans le faire 
changer de nature et passer à l'état 
de pyrophosphate de soude, ayant pour 
formule 

Ph052N"aO 

qui, alors, précipite en blanc l'azotate 
d'argent, tandis que le phosphate le 
précipite en jaune. 

Quant aux phénomènes de caléfac-
tion, ils ont été décrits dans la Science 

populaire, n° 46. 
Nous ne nous occuperons que des 

eaux potables, et nous laisserons les 
eaux minérales, qui entrent plutôt dans 
le domaine de l'histoire naturelle que 
dans celui de la chimie. 

Les eaux qui sont propres au savon
nage et à la cuisson des légumes sont 
dites eaux potables, celles qui ne rem
plissent pas ces conditions sont nom
mées eaux crues; on divise ces der
nières en eaux sèlénileuses et en eaux 
dures ; les eaux sèlénileuses sont des 
eaux chargées de sulfate de chaux, 
comme celles des puits de Paris ; les 
eaux dures sont des eaux carbonalées. 

""""" Les eaux chargées de matières orga
niques se reconnaissent à ce qu'elles 
décomposent le chlorure d'or; le inétal 
est précipité. 

PROBLÈMES 
I. Quel est le poids de l'eau qui con

tient 40 grammes d'oxygène? 
Nous savons que 9 grammes d'eau 

contiennent 8 grammes d'oxygène. 
On a : 

9 X 40 
• t; = Réponse 45 grammes. 

II. Combien 10 grammes d'hydro
gène, en passant sur de l'oxyde de 
cuivre, pourront-ils former d'eau ? 

9 grammes d'eau contiennent, 
comme nous l'avons vu, 1 gramme 
d'hydrogène. On a : 

9 X 10 = Réponse 90 grammes. 

III. Déterminer la composition de 
l'eau en poids. 

9 grammes d'eau contiennent 8 gram
mes d'oxygène et 1 gramme d'hydro
gène; 100 grammes d'eau contiennent 
x grammes d'oxygène et y grammes 
d'hydrogène. 

8 x îoo ; 
x •= • ^ = l 88er 888 d oxygène. 

Réponses / 

1 X 1 0 0 I , , , 1, jn. J 
y = = r I l s r 111 d'hydrog. 

GASTON DOMMERGUK. 

(A suivre.) 

HISTOIRE NATURELLE 

LE RENNE. 

Le renne est une espèce de cerf, of
frant toutefois avec le cerf proprement 
dit des différences de caractères assez 
profondes, et pris en conséquence 
pour type d'un genre distinct, après 
avoir été longtemps confondu avec ce 
dernier, dont il a à peu près la taille, 
du moins à l'état sauvage. 

Les principaux caractères distinctifs 
du renne sont : tête forte, peu allon
gée, ne présentant pas un muffle 
comme celle du cerf, et ressemblant, en 
somme, à celle du cerf moins qu'à 
celle du veau ; narines percées à l'ex
trémité de la tète; bois sessiles pour
vus d'andouillers basilaires, médians 
et aplatis, communs aux mâles et aux 
femelles, mais moins grands chez 
celles-ci; sabots se correspondant à 
leur face interne par une sut-face con
vexe, eohimechez les chameaux et non 
par une surface plane, eOrtimB chez les 
cerfs. 

Les poils du renne, plus longs en 
hiver et mêlés d'un duvet laineux ; 

moins abondant dans la saison chaude, 
sont grossiers, très-serrés et très-dé-
veloppés aux pieds et à la gorge; ils 
sont de couleur brun-fauve en été, 
blanche en hiver, et ceux de dessous 
le corps toujours d'une teinte plus 
claire; le tour des yeux est toujours 

noirâtre, celui de la bouche est blanc, 
ainsi que la queue, le périnée et un 
anneau au-dessus de chaque sabot. Le 
faon est brun en dessus, roux en des
sous etauxpieds. Les jambes du remit 
sont plus fortes que celles du cerf. 

Les mâles perdent leurs bois en oc
tobre, ainsi que les femelles stériles, 
les fécondes le conservent jusqu'en 
mai, époque de la mise-bas; les bois 
des femelles mettent cinq mois à se re
faire entièrement; ceux des mâles, plus 
considérables, en mettent huit. 

Le genre renne ne compte qu'une 
seule espèce, habitant les régions po
laires d'Europe, d'Asie et d'Amérique; 
du moins aujourd'hui, car on a décou
vert dans le centre de l'Europe, no
tamment en France, près d'Etampes et 
dans le département du Lot, des débris 
fossiles de rennes, dont une espèce 
distincte de celle qui nous occupe. 

Dans le nord de la Russie, la chasse 
aux rennes sauvages est une source 
de profits que le pays ne dédaigne pas. 
Les Lapons, les Yakoutes et leurs voi
sins tirent en outre du renne, par la 
domestication, des services dont ils ne 
pourraient se passer. 

Attelé à la voiture ou au traîneau, 
le renne fait aisément plus de 100 kilo
mètres par jour sur la neige congelée, 
sur le pied de l a à 20 kilomètres à 
l'heure. Ajoutons que la chair de l'ani
mal est excellente, que sa peau fournit 
un cuir durable et très souple, son 
poil une chaude fourrure, et enfin que 
la femelle donne un lait délicieux, plus 
substantiel que celui de la vache et 
dont on ne laisse pas de faire du beurre 
et des fromages. 

On voit que le renne est le trésor des 
populations hyperboréennes, qui man
queraient presque de tout sans lui. 
Les riches en possèdent des troupeaux 
de cinq cents à mille et plus, et il n'est 
pas si pauvre diable qui n'en ait au 
moins cinq ou six. On les mène paître 
comme nos moutons, on les renferme 
fenSuih dans des parcs ou dans les 
étabies. 

Le renne a atteint sort complet déve
loppement à 4 ans ; il vit lîi ans envi
ron. On les dresse sans difficulté, et 
on les atlôle également à la charrue, 
ce que nous avions oublié de dire. La 
femelle donne ordinairement deux 
petits par portée. e 

Un mot maintenant de la chasse aux 
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rennes sauvages, telle qu'elle se pra
tique en Laponie. 

Il faut d'abord songer à l'armement 
du chasseur, et ce n'est pas petite 
affaire. 

« Les pieds dans des bottes en 
feutre, une chemise laponne en peau 
de renne, qu'on met le poil tourné en 
dehors, en passant la tète dans Un 
trou qui est pratiqué à cet effet dans 
cette espèce de sac à manches, une 
ceinture avec un peignoir, un bonnet 
et des gants fourrés, la carabine der
rière l'épaule, tel était, dit M. A. Wse-
volojskoy racontant une de ces chasses 
dans le gouvernement d'Arkangol, 
notre costume. 

« Accoutrés de cette manière, nous 
nous mîmes à assujettir nos grands 
patins.. . 

« Les patins sont longs environ de 7 
à 8 pieds, en bois très-mince, flexible 
et recourbé sur le devant; la partie 
inférieure est doublée de peau de 
renne. Le poil étant couché d'un côté, 
on glisse très-facilement, mais il ré
siste si l'on veut reculer : aussi, on 
peut monter avec ces patins les rampes 
les plus escarpées. 

« Au milieu du patin est un endroit 
plus élevé pour le pied, que l'on intro
duit dans un anneau fixe; des cour
roies, partant de l'anneau, s'attachent 
à la cheville, laissant au pied le mou
vement nécessaire pour soulever le 
talon. 

« Les patins une fois assujettis, on 
prend un long bâton en main, et l'on 
commence à glisser en avançant un 
pied devant l'autre. 

« Eu plaine, on obtient une vitesse 
égale à celle d'un cheval au trot; mais, 
en descendant les pentes, la rapidité 
devient vertigineuse, et l'on est forcé 
de modérer son élan, en appuyant de 
toutes ses forces sur le bâton, sans 
lequel on se briserait infailliblement la 
Lofe contre un arbre... » 

Il arrive aussi, lorsqu'on manque ërjtl 
coup, même en plaine, ou que l'on 
bute sur quelque obstacle inattendu, 
de faire un plongeon dans quelque trou 
plein de neige de manière à ne plus 
montrer à ses compagnons que ses 
longs patins s'agitant désespérément 
en l'air. 

Lorsqu'on est arrivé sur la trace des 
rennes, on s'occupe de se creuser un 
logis provisoire. On commence par 

abattre, à coups de hache, un arbre 
mort de forte taille; puis, au moyen 
des patins, ou enlève la neige jusqu'au 
sol; on tapisse les parois de ce trou 
de branches de sapin, non pour se 
garantir du froid, mais pour garantir 
les murailles de cette habitation de la 
chaleur du foyer qu'on y allume en
suite. On transporte alors le tronc de 
l'arbre abattu, que l'on pose en travers 
du trou; une pièce de bois détachée de 
cet arbre dans sa partie supérieure 
est placée sur la première, de manière 
à laisser seulement une ouverture de 
3 à 4 centimètres, où l'on allume le 
feu, lequel court entre les deux pou
tres, des deux côtés, couvrant d'un 
dais de flamme le gîte souterrain des 
chasseurs, où il fait bientôt une tem
pérature qui serait étouffante si l'air 
n'y pénétrait pas abondamment. Sur 
ce feu pétillant, on se confectionne une 
bonne soupe, ou du moins on fait 
chauffer celle que l'on a apportée, et 
rien n'empêche qu'on se fasse du thé 
ou quelque chose de semblable. 

Ce n'est que le lendemain qu'on 
peut, naturellement, se mettre en 
chasse. M. Wservolojskoy débuta par 
un plongeon dans un précipice, agré
menté de signes télégraphiques exécu -
tés avec ses patins. Une fois tiré de 
ce mauvais pas, sans trop de perte, 
il reprit, avec les guides qui l'avaient 
repêché, sa course prématurément 
interrompue. 

K Après nous être débarrassés, dit-il, 
des paquets de neige qui s'étaient 
glissés sous nos vêtements et dans les 
canons de nos fusils, et avoir retrouvé 
tous nos effets, nous nous remîmes en 
lile indienne pour rejoindre la chasse. 
— Quelque temps après, nous enten
dions un coup de fusil. 

« Quittant alors la piste, je m'élan
çai en ligne directe vers l'endroit d'où 
était parti le coup de feu, et bientôt un 
magnifique spectacle se déroula devant 
mes yeux. Au bas de la montagne 
s'étendait un espace découvert, que 
traversaienten cemomentlesrennes.— 
Ils faisaient de prodigieux efforts, et 
disparaissaient à chaque bond dans la 
neige, suivis de près par les chasseurs. 
Ne pouvant rejoindre la chasse et y 
participer, je m'arrêtai pour admirer 
ce beau coup d'œil. 

« Je vis un chasseur épauler son 
arme et tirer ; un renne s'affaissa dans 

la neige, mais se remettant aussitôt il 
voulait suivre le troupeau, qui l'avait 
déjà distancé. — Le chasseur, en bras 
de chemise, avait Pair de voler sur la 
surface de la neige, sa hache à la main, 
et bientôt un coup de hache mit fin à 
cette lutte. Le renne était couché sur 
le côté. 

« En ce moment, je vis le troupeau 
atteindre la forêt et disparaître derrière 
un rideau de sapins. 

<t Je me hâtai alors de rejoindre mon 
compagnon, afin de garantirles chas
seurs des atteintes du froid, leur appor
tant leurs vêtements chauds. 

« Mon compagnon avait également 
tué un renne, et je le trouvai tout 
essoufflé, s'essuyant le front sur 
lequel se gelaient des gouttes de sueur. 
La chaleur de son corps se transfor
mait autour de lui en vapeur, et il 
fumait comme un cheval de course qui 
vient d'enlever le prix. 

K Quelques minutes après, les deux, 
chasseurs nous rejoignirent, et nous 
tînmes conseil sur ce qu'il y avait à 
faire... » 

Ce qu'il y avait de mieux à faire, à 
s'en rapporter aux conclusions du 
conseil, prises à une majorité énorme, 
c'était de s'en retourner chez soi. 

Ainsi fut fait, à la grande satisfac
tion de notre disciple de saint Hubert, 
qui déclare franchement que cette 
sorte de chasse est bien plus une occu
pation de chasseurs de profession, 
habitués aux patins et fermes dessus 
autant que sur leurs pieds nus, qu'un 
divertissement d'amateur. 

Il y a, du reste, d'autres modes de 
chasse aux rennes, suivant les temps 
et les lieux; mais c ! serait trop nous 
étendre que deles décrire aujourd'hui : 
ce sera pour une autre fois. 

JUSTIN DTIENNEZIS. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

PREMIÈRE PARTIE 

L'AUSTRALIE ET LES ILES OCÉANIENNES 
Les chasseurs de kangourous. 

XUVI 

(Suite) 

L'art perfectionné du bronze rempla
çant sans transition l'art rudhnentaire 
de la pierre polie, marque d'un sceau 
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ineffaçable la première des émigrations 
asiatiques. 

Les glaciers s'élaient fondus, les 
grands courants des eaux avaient ac
compli leur travail, la terre s'était 
peut-être légèrement inclinée, déplaçant 
son axe, un ciel plus clément avait 
couvert les vallées et les monts, de bois 
etde verdure, lesautochthones s'étaient 
peu à peu réfugiés vers le Nord avec le 
renne plutôt que de change}- leurs cou
tumes et la nourriture à laquelle ils 
étaient habitués. 

Les pre niers iîls de l'Jndoustan 
firent leur apparition avec leurs trou
peaux. 

Cette civilisation antédiluvienne, dont 
le centre fut l'Asie, et qui fit rayonner 
ses fils dans toutes les contrées occi
dentales, a laissé partout les traces les 
plus profondes; elle semble s'être éten
due de l'Est à l'Ouest, alors que l'Europe 
n'était qu'un glacier dans le sens du 

, tropique nord depuis la Polynésie, la 
Chine, l'Inde, jusqu'aux côtes du Mexi
que quiseseraientprolongées fort avant 
dans l'Atlantique, et dont les Açores, 
les Canaries, Madère seraient les der
niers vestiges. 

D'un autre côté, un vaste continent 
inscrit dans le triangle formé par les 
Sandwichs, la Nouvelle-Zélande et l'île 
de Pâques, se serait étendu, du tropique 
nord, au tropique austral. 

Dans cette hypothèse, une partie de 
l'Amérique du Sud et du continent afri
cain, n'aurait été représentée, dans 
le monde géographique, que par 
dos îles formées par leurs hautes 
montagnes émergeant au dessus des 
eaux. 

L'hypothèse de cette première zone 
civilisée s'étendant de l'est à l'ouest de 
l°Asie aux rives du Mexique, devient 
presque une vérité scientifique, en face 
des nombreuses identités de types, de 
coutumes et de ruines. 

J'ai visité toutes ces contrées en dé
tail, il y a peu de différence entre les 
Indous des basses classes et les In
diens de la vieille race du Mexique, la 
similitude de leurs coutumes vulgaires 
est véritablement extraordinaire, et 
leurs croyances religieuses paraissent 
avoir puisé aux mêmes sources po ly 
théistes. 

Le culte du soleil fut en honneur 
dans les deux contrées. Toutes deux 
ont possédé les mêmes castes, et 

quant à l'architecture des temples 
des deux pays, il suffit de voir les 
ruines d'Ellora dans l'Inde et de Chi-
chen-Itza au Mexique, pour voirque ces 
deux architectures accusent des civili
sations identiques. 

Malheureusement le passé du vieux 
pays des Incas est tout entier à exhu
mer, et nous possédons peu de docu
ments, bien qu'ils abondent; les forces 
de l'homme sontrelativesetaprôs avoir 
affronté le ciel de 1 Inde pendant de 
longues années, et sillonné en tous sens 
l'Australie et les îles de la Polynésie, 
je n'ai pu donner au Mexique que 
quelques mois, là où il aurait fallu des 
années également. 

Mais à mesure que l'on se rapproche 
de l'Inde, l'hypothèse disparaît, les 
signes de colonisation se pressent en 
telle abondance, que ce n'est plus une 
preuve à faire en science que le ber
ceau des races européennes soit en 
Asie, que l'Inde soit Y Aima Parens 

de l'Occident, et la Grèce et l'Egypte, 
filles aînées de la vieille terre des 
Brahmes. Grec, Latin, Scandinave, 
Germain, Celte, Breton sont des dérivés 
de la vieille langue mère de l'Inde; Chal-
déen; Hébreu, Arabe et tous les idiomes 
sémites sont des dérivés du vieux type 
de langue scientifique qui se parlait 
dans les plaines de la Chaldéo-Baby-
lonie. 

Quant au continent polynésien dis
paru lors des derniers bouleversements 
géologiques, son existence repose sui
de telles preuves que logiquement le 
doute ne pourrait se produire... 

Les trois sommets de ce continent, 
îles Sandwichs, Nouvelle-Zélande, îles 
de Pâques, sont éloignés les uns des 
autres de quinze à dix-huit cents lieues 
et le groupe d'îles du centre, Viti, Sa
moa, Tonga, Foutouma, Ouvea, Mar
quises, Taïti. Paumoutous, Gambier 
sont eux-mêmes distants de ces points 
extrêmes de sept, huit cents et même 
mille lieues. 

Tous les navigateurs sont d'accord 
sur ce point, que les groupes extrêmes 
et les groupes du centre n'ont jamais 
pu communiquer entre eux dans leur 
situation géographique actuelle, et 
avec les seuls moyens de navigation 
qui étaient en leur possession. 

Il est matériellement impossible de 
franchir des distances de quinze à dix-
huit cents lieues, en pirogue, et en 

outre de l'insuffisance de l'embarca
tion, comment sediriger sans boussole? 
comment voyager des mois sans 
vivres ? 

Cela ne supporte pas l'examen. 
D'un autre côté, les naturels des 

Sandwichs, des Viti, de la Nouvelle-
Zélande, des groupes du centre, Samoa 
Taïti, Gambier, de l'île de Pâques et 
des îles Marquises ne se connaissaient 

pas, n'avaient jamais entendu parler 

las uns des autres avant l'arrivée des 
Européens; et tous, cependant, pré

tendaient que leur île faisait partie 

autrefois d'une immense étendue de 

terre qui s'èiendrnt vers Vouest du 

côté de l'Asie; et tous mis cnprésence, 
ont parlé la même langue, ont accusé 
les mêmes usages, les mêmes coutumes, 
les mêmes croyancesreligieusps. Tous, à 
cette question : Quel est le berceau de 
votre race ? pour toute réponse éten
daient la main du côté du soleil cou- * 
chant. 

Comment tous ces indigènes répartis 
sur des îles et des îlots parsemés dans 
le Pacifique sur une étendue plus 
grande que celle de tout le continent 
africain, pourraient-ils posséder les 
mêmes usages, les mêmes traditions, 
parler la même langue, dans l'impossi
bilité où ils ont été, où ils sont encore, 
de communiquer les uns avec les autres, 
et l'ignorance où ils sont même actuel
lement de leur mutuelle existence, si 
leurs ancêtres communs n'ont pas été 
autrefois réunis sur un vaste continent 
disparu aux dernières époques dilu
viennes, dont les îles actuelles représen
teraient les derniers vestiges? 

Une chose vient encore donner du 
poids à cett • opinion : c'est qu'à part 
les îlots des Paumoutous qui sont de 
formation madréporique, toutes les îles 
polynésiennes ne sont que des cônes 
de rochers avec d'étroites vallées, des 
cimes de montagnes sous-marines qui 
émergent. 

Les îles madréporiques des Paumou
tous sont une preuve de plus. 0 ; sait 
que les polypes ne construisent jamais 
dans les mers profondes, et choisissent 
toujours pour base d'appui les plateaux 
solides les plus voisins de la surface 
des mers. 

Il y a donc là, on n'en saurait dou

ter, un continent disparu! 

Explique qui pourra, en dehors de 
celte hypothèse, ces incroyables iden-
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dites de croyances, de traditions, de 
mœurs et de langage. 

Ce n'tst pas tout. 
Ce continent était forcément relié à 

l'Asie, dans le sens de la zone tropicale 
nord, soil par un prolongement, soit 
par des îles assez rapprochées, soit par 
tout autre moyen de communication 
facile: car les mœurs, les coutumes,les 
traditions religieuses, les superstitions 
de la Polynésie, sont les mêmes, nous 
l'avons vu, que celles de l'Indoustan 
primitif. Quant au langage, le parler 
mahori, resserré entre des îles étroites, 
s'est simplifié comme la vie des indi
gènes, a perdu toute syntaxe, n'a pres
que plus de mots pour les 
idées métaphysiques et se 
borne à peu près à traduire 
les choses matérielles et les 
besoins. Malgré cela, on peut 
encore retrouver une certaine 
quantité de mots qui sont du 
sanscrit pur. 

Nous ne voulons pas re
prendre en détail les tradi
tions religieuses des deux 
contrées, que nous avons 
exposées. Rapprochons ce
pendant les Panthéons. 

Cama, 
Dieu de l'amour. 

Sourya, 
Dieu du Soleil. 

Soma, 
Déesse de la Lune. 

Ganesa, 
Dieu qui préside aux 

portes des temples, 
éloigne les obstacles 
et préside aux entre
prises heureuses. 

Poulear, 
Dieu des champs, veUIe 

aux bornes des héri
tages. 

Neiritia, 
Dieu des voleurs et du 

commerce. 

Roha, 
Dieu qui préside à l'u

nion, des sexes. 

Ra, 
Dieu du Soleil. 

• Marama, 
Déesse de la Lune. 

Thi, 
Préside aux. heureuses 

entreprises. 

Thi, 
Conservateur des bor

nes et des maraë. 

Hiro, 
Dieu des voleurs. 

LE DIEU IRItÉVÉLÊ. 

-Dans l'Inde : En Polynésie : 

Zyaus. Iyoilio. 
LE PRINCIPE MÈRE DE LA DIVINITÉ. 

Pans l'Inde : En Polynésie : 

Nuri. Ina. 
LA TRINITÉ. 

Dans l'Inde : En Polynésie : 

lirahma. Taaroa. 
Yic.hnou. Ina. 

Siva. Oro. 
DIEUX INFÉRIEURS, 

Mandataires de la Trinité. 

Dans Tlnde : En Polynésie : 

Indra, Oro, 
Dieu des sphères cé Dieu des cieux in 

lestes. rieurs. 

Yuromia, Tane, 
Dieu des eaux. Dieu des eaux. 

Agni, Ilita, 
Dieu du feu. Dieu du feu. 

Pavana, Haui, 
Dieu du vent. Dieu des vents. 

Yama, Manuteaha, 
Juge des morts, dieu Dieu des Enfers. 

des régions infer
nales. 

Couvera, Faaha, 
Dieu des richesses. Dieu des richesses. 

Cartikoia, • Toa, 
Dieu de la guerre. Dieu de la. guerre. 

H I M I E . — Distillation de l'eau. (Page 919, col. 1.) 

Isania, Thi, 
Dieu qui protège les Dieu qui protège les 

cultivateurs et les champs, 
travaux des champs. 

Mara, 
Dieu de la pêche. 

Dans les deux contrées, la divinité 
irrévélée renferme la double nature 
mâle et femelle, et la création s'opère 
par un œuf fécondé qui s'échappe du 
sein de la divinité mère et qui roule à 
la surface des eaux. Nous leur avons 
vu adopter également les mêmes prin
cipes trinitaires, les mêmes dieux infé
rieurs, les mêmes croyances, presque 
les mêmes cérémonies du culte, les 
mêmes castes; et quelque élémentaires 
que soient les derniers vestiges de 
traditions civiles qu'on puisse rencon
trer en Polynésie, elles paraissent avoir 
été puisées à la source même qui a 
fécondé l'Inde. 

N'oublions pas que, pour cette der
nière contrée, la tradition s'est conser
vée sans interruption par l'écrit. Tan
dis que la Polynésie fractionnée en 
plus de deux mille cinq cents îles ou 

îlots qui, depuis plusieurs milliers 
d'années, vivent isolés par petits grou
pes, a fatalement oublié son passé. 

Il est donc extraordinaire que la 
moisson puisse encore être si abon
dante. 

Qu'on relise avec soin ce que nous 
avons pu retrouver de ce passé océa
nien enfoui sous les eaux, qu'on le 
compare avec notre étude plus com
plète, — nous venons d'en dire les 
motifs, — sur les croyances, les céré
monies vulgaires, les mœurs et les tra
ditions législatives de l'Indoustan, et 
qu'on nous dise s'il n'est pas vrai que 
les peuples de ces deux contrées soient 

unis dans le passé par une 
indiscutable communauté d'o
rigine. 

Et quelles preuves frap
pantes surgissent de certains 
détails. 

La caste des rois se nomme : 

Dans l'Inde : En Polynésie ; 

Aryas (sanscrit). Arii (mahori). 

C'est le même radical Ari. 

Le soleil se nomme : 
Pans l'Inde : En Polynésie : -

Ra. Ra. 
En Egypte: 

Ra. 
Ra est en sanscrit le nom 

de l'astre lumineux, le dieu 
qui le dirige reçoit le nom de Sourya. 

lia en mahori est le nom de l'astre 
et du dieu. 

Ra en égyptien signifie soleil. 
« Dans les légendes, dans les in

scriptions dédicataires, dans les invoca
tions, dans les prières, dit l'éminent 
égyptologue Beauregard, le nom sacré 
d'Amon est toujours accompagné du 
mot égyptien Ra. Le mot Ra signifie 
Soleil, s 

Ces mots Ari et Ra ne sont pas en 
usage par pur résultat du hasard, dans 
l'Inde et en Polynésie. Tous deux réunis 
expriment un état social particulier, 
défini, au sommet duquel se trouvait la 
caste des Aryas ou Arii, caste des rois, 
et le culte primitif de Ra ou du Soleil, 
cette splendide manifestation de la 
puissance suprême vers laquelle tous 
les peuples primitifs ont tourné leurs 
regards. 

Et ces castes des prêtres, ces démo
niaques, ces sorciers qui interrogeaient 
les entrailles des victimes et rendaient 
des oracles, et ces dieux pénates, ces 
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génies familiers protecteurs des mai
sons, et tous ces esprits mauvais des 
deux mythologies, et ces animaux 
sacrés, ces sacrifices humains et toutes 
ces coutumes, ces traditions com
munes aux deux peuples ? 

Quelles nations ont entre elles des 
relations plus étroites ! 

Louis JACOLLIOT. 
(A suivre). 

l'avenir, leur désintéressement, a lais
sés dans la misère. 

Depuis sa fondation, la Société a 
servi des pensions oudonné des secours 
pour 588,000 fr., soit une moyenne de 
24,500 fr. par an. En 1880, cette somme 
s'est élevée à 37,300 fr., faute de plus, 
car elle a été insuffisante pour secourir 
toutes les misères honorables signalées 
à la Société. 

Dans cette situalion. M. J. B. Dumas, 

apportaient leur obole, la Société de 
secours des Amis des sciences serati 
trop riche. » 

Après avoir constaté qu'il est des 
savants français qui, après avoir doté 
leur pays de découvertes fructueuses, 
ont laissé leur famille dans la détresse, 
et qu'il en est d'autres accablés par 

] 'âge et la maladie, et dont le pain des 
derniers jours n'est pas assure, il 
ajoute : 

HISTOIRE NATURELLE. — Remues attelés e t troupeaux chez l e s Yacoutes. (P. 919, col. 3.) 

LA SOCIÉTÉ DES AMIS DES SCIENCES 

Cette Société, qui a pour but de venir 
en aide aux savants pauvres ou à leurs 
familles, a été fondée en 1857, à la 
suite de la mort du chimiste Gérhardt, 
qui, après toute une vie consacrée à la 
science et à ses plus fructueuses appli
cations industrielles, laissait une femme 
absolument sans ressources. Une sous
cription fut alors ouverte pour venir 
au secours de sa veuve, et ce fut à 
cette occasion que le baron Thénard, 
pour prévenir le retour d'aussi tristes 
faits, proposa de créer une Société de 
secours pour les savants ou pour ceux 
des leurs que leur imprévoyance de 

l'illustre chimiste, membre de l'Aca
démie française, secrétaire perpétuel 
de l'Académie des sciences, adresse un 
éloquent appel à la générosité publique. 

« Si, dit-il fort justement, les agri
culteurs dont la science accroît ou 
sauve les récoltes ; les citadins dont 
elle assainit et embellit les demeures ; 
les familles dont elle améliore le bien-
être, les aliments et les vêtements ; si 
le commerçant dont elle facilite les 
moyens de transport ou de correspon
dance ; le soldat dont elle perfectionne 
les armes ; le marin qu'elle dirige sur 
l'Océan; le mineur auquel elle marque 
sa route au sein de la terre ; le malade 
dont elle endort la douleur ; si tous ceux 
qui vivent entourés des dons de la 
science et qui les mcltcnt à profit 

« Le but de la Société n'a rien de 
chimérique, pourtant ; il est modeste 
et pratique. Pour l'atteindre, son Con
seil fait un nouvel, un énergique et 
pressant appel : 

« A tous les savants, aux professeurs 
des écoles spéciales, des Facultés, des 
lycées, des collèges, car c'est à leur 
profit que la Société a été fondée ; 

« Aux esprits élevés qui voient dans 
le progrès de la philosophie naturelle 
un spectacle digne de leurs méditalions, 
et qui considèrent la science comme 
une noble aspiration de l'intelligence 
vers la lumière, et la science française 
comme une de nos gloires les plus 
pures: 

« Aux industriels dont ces décou
vertes delà science moderne améliorent 
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les procédés et accroissent les béné
fices; 

« Aux grandes Compagnies finan
cières, expression brillante de la for
tune de la France ; elles n'oublieront 
pas que c'est à la science qu'elles 
doivent leur essor et qu'à côté de ces 
splendeurs qu'elles créent, i lestdes in
venteurs qui meurent dans le dénûment 
et le désespoir. 

« Oui! Le Conseil de la Société leur 
fait à tous, par ma voix, que les ans, 
hélas! ont trop affaiblie, un nouvel et 
pressant appel; il fait entendre un cri 
de détresse, en présence des nobles 
infortunes devant lesquelles il gémit de 
se trouver désarmé, quand il s'agit de 
payer au génie délaissé la dette de la 
société française. 

« Oui ! ces talents trahis par le sort, 
ces inventeurs imprudents, ces génies 
imprévoyants, tous ces généreux in
sensés, qui, s'oublianteux-mémes, n'ont 
pensé qu'à la grandeur ou à la pros
périté de leur pays, ont droit à notre 
protection ; leurs familles no doivent 
pas réclamer cri vain notre secours, 
notre tutelle; ne répudions pas ce 
devoir sacré. 

« Vous nous aiderez à le remplir, et 
quand, dans ce grand et légitime inté
rêt, c'est encore un octogénaire, arrivé 
près du terme de la vie, qui tend vers 
vous une main suppliante, vous ne 
voudrez pas que son espérance soit 
déçue; vous ne répudierez pas son 
dernier vœu, et cette prière suprême 
en faveur du génie et du malheur sera 
entendue, comprise et exaucée.. . s 

Nous sommes convaincu que l'appel 
si touchant du vénérable et illustre 
secrétaire perpétuel ne restera pas 
sans écho. On s'adresse d'ailleurs rare
ment en vain au cœur des Français, et 
M. Dumas sait le langage qu'il convient 
de tenir pour atteindre un si noble but. 

Le siège de la Société des Amis des 
sciences est 34, rue de Seine; mais on 
peut souscrire, par correspondance ou 
autrement, chez son trésorier, M. Ha
chette, libraire, 79, boulevard Saint-
Germain. 

Une souscription annuelle d e l O f r . 
est nécessaire pour devenir membre 
de la Société; le diplôme de membre 
perpétuel peut être obtenu par le ver
sement de 200 fr. une fois payés. 

J0ETEL1ES GiOGBAPniQl'ES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

LA MISSION DU COLONEL FLATTERS. 

Le lieutenant-colonel Flatters a fait 
parvenir des nouvelles de la mission 
qu'il dirige vers le Soudan, en vue 
d'élablir le tracé du chemin de fer 
transsaharien. 

La mission était arrivée le 18 janvier 
à Amdjid ou Amguid; elle avait dû se 
jeter à l'est de la plaine d'Adjemor, 
par suite du manque absolu d'eau et 
de pâturages dans cette région ; elle a 
reconnu entre Assi-Messeguem et 
Amdjid le plateau de Tinghert avec 
l'Oued-ben-Abbou, l'Oued-el-Hadjadj, 
l'Oued-Malah; enfin, au débouché de 
l'Irzouen, qui présente des passages fa
ciles, l'expédition a retrouvé l'Ighar-
ghar, qui à ce moment remonte directe
ment au sud. Amguid, qui est situé par 
26° de latitude nord et 3° de longitude 
est, se trouve à la pointe extrême du 
tassilli des Azdjers, ou du Nord. De ce 
point, la mission avait devant elle une 
plaine immense de reg (plaine unie et 
dure, en opposition à areg, dune sa
blonneuse) sans eau et sans végétation, 
s'étendant au sud-ouest jusqu'à Chuikh-
Salah (marabout ou Koubba), au sud-
est jusqu'à Amadghor. Aussi le colonel 
a-t-il dû renoncer à aborder directe
ment par cette plaine aride le massif 
central du Djebel-Hoggar, et il a dû se 
diriger vers l'est, par la route que 
fréquentent d'ailleurs les caravanes, 
c'est-à-dire par l'Oued-Toumnourt, 
Tahohait, etc. 

Les observations faites permettent 
de considérer comme très-possible le 
tracé du chemin de fer dans la direc
tion du sud-ouest, c est-à-dire coupant 
l'Igharghar pour aller, par Timissao, 
sur le coude du Niger, à Bouroum. 
D'Amguid, on p. pu se rendre compte 
que le reg existe plat et uni jusqu'à Tin-
Akli, près do Cheikh-Salah, où sont 
quelques gours (témoins d'érosion) 
étalés et des têtes d'oued (cours d'eau) 
qui se dirigent vers le sud-ouest dans 
le plateau dit d'Ahenet. 

La mission n'a pu mesurer la hauteur 
du faîte de l'Ahenet, mais elle a appris 
que les caravanes le traversent sans 
difficulté quand elles vont du reg de 
Cheikh-Salah au reg de Tahela-Ohat 
et du Tarhit. 

A la date du 29 janvier, la mission 
Flatters était campée à Izetlman-Tikrin 
(Ads'-hellman-Erghen dans certaines 
cartes), près de la saline d'Amadglior 
(prononcez Amadror), par 25° 30 de 
latitude. Elle se disposait à poursuivre 
sa route vers le puits d'Assiou, au nord 
du pays d'Asleen, et son chef comptait 
ne pas mettre plus de vingt-cinq jours 
de marche à l'atteindre. Ou pouvait dès 
lors regarder la traversée du Hoggar 
comme accomplie, et comme atteint le 
but principal de l'expédition. Le colo
nel Flatters espère le même succès 
daus l'exécution de la seconde partie 
de son programme. 

D'après des nouvelles antérieures, 
l'expédition, en se rendant de Hassi-
Inifel à Hassi-Messeguem, avait ren
contré les campements des Oulad-
ben-Hamou, la tribu la plus in
fluente du Touat, vaste agglomération 
d'oasis habitée par quelque chose 
comme 400.000 individus, et qui n'ont 
jamais voulu recevoir nos voya
geurs jusqu'à présent. Les ulad-ben-
Hamou, loin de g'éniouvoir du passage 
de l'expédition à travers \mr terri
toire de pâlurage, lui ont montré de 
bonnes dispositions et donné quelques 
renseignements utiles. 

N É C R O L O G I E 

Nous avons le regret d'apprendre la 
mort d'un vétéran des sciences géogra
phiques, M. Eugène Corfambert, pré
sident honoraire de la Société de géo
graphie et bibliothécaire en chef de la 
section géographique à la Bibliothèque 
nationale. 

M. Cortambert était né en 180a, à 
Toulouse. On sait quelle part considé
rable il a prise à l'enseignement et au 
développement de la géographie en 
France; tout le monde connaît ses 
ouvrages à l'usage des lycées et col
lèges; on lui doit en outre une édition 
refondue de la Géographie universelle 
de Malte-Brun, un Dictionnaire des 
découvertes récentes, etc. 

Son fils, M. Richard Cortambert, 
géographe très distingué, secrétaire 
honoraire de la Société de g'ographie, 
bibliothécaire à la Bibliothèque natio
nale, nous paraît tout désigné pour lui 
succéder au poste de bibliothécaire en 
chef de la section de géographie. 

P. C. 
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CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
ET FAITS DIVERS 

La vie animale au fond des mers. 

— A la suite des études qu'il vient de 
taire sur les crustacés des grandes 
profondeurs dans la mer des Antilles, 
M. Alph. Mil ne-Edwards insiste sur les 
différences entre la population des 
abîmes de l'Océan et celle de la surface 
ou des rivages. On croirait avoir sous 
les yeux des faunes n'appartenant ni 
aux mêmes temps ni aux mêmes 
climats. Pour la détermination de l'âge 
des terrains, les géologues auront dé
sormais à tenir compte de ce fait : il se 
forme aujourd'hui dans les mêmes mers 
des dépôts dont la contemporanéité ne 
saurait être mise en doute, et qui con
tiennent pour les espèces voisines des 
restes d'êtres tout à fait dissemblables. 
Les animaux de la surface se rapportent 
à des types plus élevés en organisation, 
ceux des assises profondes ont un 
caractère archaïque ; quelques - uns 
même présentent avec les fossiles de 
l'époque secondaire d'incontestables 
affinités; d'autres rappellent l'état lar
vaire de certaines espèces actuelles. 
Sur 214 espèces étudiées par M. Alph. 
Milne - Edwards, 113 sont nouvelles, 
40 peuvent passer pour des types nou-
vearx, t int ils s'éloignent des formes 
connues. Les dragages exécutés par 
les Américains ont porté jusqu'à des 
profondeurs de 3,000 et 4,000 mètres. 

Ces recherches ne font que commen
cer, et, quand on compare la faible 
étendue draguée aux espaces immenses 
inexplorés, on acquiert la conviction 
que l'avenir nous réserve dans ce 
genre de recherches plus d'un succès 
et peut-être bien des surprises. La 
France n'est pas restée indifférente à 
ces efforts; les études de M. Alph. 
Milne-Edwards ont donné une haute 
valeur scientifique aux produits des 
dragages opérés dans les eaux de la 
mer des Antilles et du golfe du Mexique. 

Au reste, l'exploration accomplie 
l'an dernier par le Travailleur, dans 
le-golfe de Gascogne, et dont nous 
avons rendu compte, sera reproduite 
dans la Méditerranée, l'été prochain, 
par le même navire. 

Les faunes des contrées antarcti

ques. — Dans un intérressant travail 
sur les faunes des régions australes 

qu'il communiquait récemment à l'Aca
démie des Sciences, M. Alphonse Milne-
Edwards démontre que les oiseaux four
nissent de précieuses indications pour 
déterminer les centres de création. Les 
manchots, par exemple, ont eu pour 
berceau les terres qui avoisinent le 
pôle sud. De là, ils ont successivement 
colonisé, en s'aidant des courants et 
des glaces flottantes, la Nouvelle-Géor
gie, les Shetland australes, les terres 
magellaniques, les îles australes de 
l'Océan indien et le cap de Bonne Es
pérance. On les suit pas à pas dans 
leurs migrations; on se rend compte 
de l'influence que les conditions bio
logiques diverses ont eue sur leurs 
caractères extérieurs. Il faut réduire 
de beaucoup le nombre des espèces 
décrites, qui ne sont, en réalité, que des 
races. 

CORRESPONDANCE 

A M. V. Paissot, à Va.lenciennes. 

— 1° Certainement, M. L. de Com-
bettes, ingénieur, 92, rue de Bondy, 
envoie, pour 2 fr. 50, son télégraphe à 
signaux Morse, dit télégraphe-minia
ture. Vous voyez qu'il y a de la marge. 
— 2° Oui. — 3° Oui, dans une mesure 
assez grande. 

A M. LéonK., à Lyon. — Première 
question : Non. — Seconde question : 
Oui. 

A M. JE. Cottron, à Sainte-Gemme. 

— Nous avons dit tout ce que nous sa
vions de l'appareil que vous rappelez. 
Le modèle d'expériences fonctionne et 
paraît devoir donner les résultats pro
mis ; mais il n'en a pas encore été con
struit d'autres. Nous donnerons des 
nouvelles aussitôt que nous en aurons. 

A Al. Ch. Perrin, à Grenoble. — Il 
nous est impossible, à notre grand re
gret, de répondre aux questions que 
vous nous adressez; cela nous entraî
nerait à des démarches nombreuses 
auxquelles nous ne saurions nous livrer 
qu 'exceptionnellement et lorsqu'il s'agit 
de questions scientifiques. 

A AI. H. B., à Liège (Belgique). — 
M. Bréguet, 39, quai de l'Horloge, est le 
constructeur de la pile secondaire de 
G. Planté. Vous y adresser. 

L e Gérant : LÉON L B V Y . 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 
La spéculation est devenue si ingénieuse 

pour trouver des dupes qu'elle revêt chaque 
jour une forme nouvelle. 

Aujourd'hui, l'on peut dira que la loterie 
est rétablie en Fiance, et cela, non par un 
vote législatif abrogeant les dépositions de 
la loi de 1834, mais par la simple volonté 
de l'agiotage. 

Ainsi, une Société quelconque faits avoir 
qu'elle délivre des obligations de 200 francs 
par exemple, qu'elle remboursera à 1,000 fr. 
et qui rapporteront 6 0/0 d'intérêt, ou, ce 
qui est la même chose, des obligations de 
400 francs remboursables à 2,000 francs et 
produisant 12 0/0 d'intérêt, le tout garanti, 
s'il vous plaît, par un dépôt de litres de 
rentes. 

Toutes ces combinaisons des gros rem
boursements reposent sur le principe de la 
loterie et, si l'on n'y prend garde, nous 
auronsdes titres de 500fr. (toujours garantis 
par des titres de rentes) remboursables à 
un million. 

La vérité est que le remboursement est 
capricieusement réglé par des tirages ; mais 
le petit capitaliste ne s'occupe pas de ceia. 
Le jour où on lui dira qu'il p. ut gagner 
1 million avec 500 francs, il ne demandera 
pas à savoir si la période do remboursement 
est répartie en cent ans, et ne verra que la 
possibilité de gagner le million. 

Nous allons voir éclore successivement 
dans cet ordre d'idées les plus étranges 
combinaisons. La spéculation a donné à ce 
nouvel appât le nom pompeux de Reconsti
tution des capitaux. Nous allons, si vous 
le voulez bien, examiner de prés cette ques
tion, aussi trompeuse qu'un miioir aux 
alouettes, et si cela est nécessaire lui consa
crer plusieurs articles : le sujet eu vaut la 
peine, et cette causerie pourra porier ses 
fruits. 

Le placement financier a toujours été 
jusqu'à c« jour, une opération par laquelle 
le détenteur d'un capital en fait, pour un 
temps déterminé.l'abandon en échange d'un 
revenu ou rente annuelle ou semestrielle. 

Aujourd'hui, on trouve que cette sage 
façon d'opérer a fait son temps et que c'est 
du vieux jeu. « Abandonnez-nous votre 
argent complètement et pour toujours, dit-
on aux détenteurs de capitaux; nous le 
placerons, nous en toucherons les intérêts 
et, sur le produit de ces intérêts, nous 
mettrons en réserve, chaque année, une 
petite somme qui, au bout de cent ans, se 
trouvera transformée en une grosse somme 
en possession de laquelle vous pouvez ren
trer, si vous vivez encore vers la lin du 
siècle à venir. » 

Nous doutons que cette innovation soit 
couronnée de succès. Le capitaliste qui 
verse aujourd'hui ses épargnes aux Soc ié tés 
qui promettent de les rendre accrues de 
2.000 0/0 au bout de cent ans fait un sin
gulier calcul. 

Tout d'abord, il faut qu'il possède une 
certaine dose de confiance pour croire que, 
dans cent ans, ces Sociétés existeront encore 
et qu'elles auront pu traverser sans sombrer 
un tel nombre d'années. 

Cela nous remet en mémoire cette fable 
où un bateleur promettait au roi, moyen
nant une grosso somme, de faire parler son 
âne dans dix années. Comme un courtisan 
lui disait qu'il ne pourrait réussir et qu'il 
pourrait le payer de sa tête, le bateleur 
répondit : « Dans dix ans, le toi, l'ane ou 
moi nous serons morts! » * 

Mais le capitaliste eût-il la certitude que 
les Sociétés en question vivront éternel
lement, qu'il serait encore inexcusable d'o
pérer comme on lui dit de faire. 
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Kn effet, une simple opération d'arithmé
tique lui suffirait pour lui démontrer qu'il 
lui serait plus avantageux de faire Jui-
mêrne cette opération. C'est par ce raison
nement que nous continuerons dans un 
prochain article. 

Le Crédit foncier se tient au-dessus de 
1,700 fr. et le Crédit foncier et agricole 
d'Algérie est demandé au-dessus de 735 fr. 

La province ne le cède en rien, comme 
empressement, à Paris pour prendre les 
nouvelles obligations communales 1881 de 
500 et de 100 fr., rapportant 4 0/0. Si les 
gros capitaux prennent les obligations de 
500 fr . , les petites bourses accueillent avec 
plaisir celles de 100 fr. et tout le monde y 
trouve son compte. 

Nous vous rappelons également que nous 
tenons à votre disposition des actions des 
Tuileries, Briqueteries et Kaolins de Bois-
sières au prix de 500 fr. Cette Société, en 
pleine exploitation, détache le 15 avril un 
coupon de 30 fr., ce qui fait ressortir l'ac-

• tion à 470 fr. seulement. Dès que les titres 
seront classés il faut s'attendre à une forte 
plus-value. 

C'est précisément ce qui est arrivé aux 
parts de la Société des Champignonnières que 
nous avons pu vous procurer à 500 fr. et 
qui maintenant sont introuvables à 515 fr. ; 
elles ne s'arrêteront pas là, et les revenus 
qu'elles donneront ne peuvent manquer de 
les porter à des prix beaucoup plus élevés. 

Nous remercions les nombreux lecteurs de 
ce journal de leur empressement à souscrire 
aux Parts de la Société des journaux popu
laires illustrés; ils ont parfaitement compris 
combien ce placement était excellent et les 
résultats merveilleux qui allaient en arri
ver. Ou ne peut se douter à quel degré de 
prospérité, de fortune, de richesse peut par
venir un journal quand il dépasse un cer
tain tirage; alors tout est bénéfice; la seule 
dépense en plus est le papier, puisqu'il faut 
autant de frais de rédaction et de com
position pour 10,000 exemplaires que 
pour 100,000. C'est ainsi que s'expliquent la 
fortune et les cours des actions du Petit 
Journal, du Figaro et de tant d'autres; 
c'est ainsi que s'expliquera le beau revenu 
qui attend les Parts de la Société des jour
naux populaires illustrés. 

La Caisse populaire est une des Compagnies 
d'assurances qui, d'après l'exposé de ses 
bonnes intentions, a obtenu l'approbation de 
dignes personnes, mais, au point de vue pra
tique, matériel, financier, l'affaire laisse 
beaucoup à désirer et prête largement le 
flanc à la critique. Le placement en valeurs 
d'assurances n'est admissible qu'à la condi
tion d'être entouré de toutes lee garanties 
qui nous paraissent faire défaut à la Caisse 
populaire. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D 'EAUX. 

S O C I É T É G É N É R A L E 

D E S C H A M P I G N O N N I È R E S . 

PARTS DE PROPRIÉTÉ 

Émises au pair à 500 francs et donnant 
droit à l'intérêt de 6 0/0 l'an, payable en 
mars et septembre, et à 80 0/0 des bénéfi
ces. Estimation du revenu 20 0/0 ; garantie 
du capital par les propriétés de ' la Société. 

La Société des Villes d'Eaux se charge de 
la vente et de l'achat de ces titres au cours 
du jour. Adresser les demandes à l'adminis-
trateurs. au siège social, rue Chauchat 4. 

Le service financier de la Société des Villes 
d'Eaux est mis à la disposition de ses so
ciétaires porteurs d'au moins une Part de 
cent francs; ils peuvent réclamer son con
cours pour toutes opérations de Bourse ou 
de flanque, renseignements, payements à 
Paris ou en Province, représentation aux 
assemblées, et pour toutes espèces d'achats 
ou fournitures que la Société fait à la com
mission. 

Adresser les lettres à l'administrateur de 
la Soeiétè des Villes d'Eaux. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 

C A P I T A L D I V I S É E N 10,000 P A R T S 

D ' I N T É R Ê T S O C I A L 

4 , rue Chauchat, à Paris. 
(.Boulevard des Italiens.) 

La Société délivre des Parts de 100, de 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces titres sont 
productifs de l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30* novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices so
ciaux. 

Leur conversion en espèces est toujours 
réalisable en s'adresfant à la Société. 

I I L G R A N D * P R O B L È M E R É S O L U . 

La Rente Mutuelle a résolu un problème 
économique et financier des plus intéres
sants. Cette Société, qui est au capital de 
onze millions et demi de francs, vient de 
créer spécialement en vue de la petite épar
gne, un titre muni de deux avantages qui 
sont habituellement séparés. 

Ce sont des obligations de 100 francs. 
Elles donnent 5 0/0 de revenu par an net 

d'impôt. 
Et elles sont remboursables, par voie de 

tirages annuels, au moyen d'une prime 
croissante qui s'élève jusqu'au double du 
capital employé. 

Le placement ainsi organisé, la Société 
s'est attachée à entourer de garanties ab
solument certaines: 

Le service de l'intérêt et le fonctionnement de 
la prime de remboursement. 

II y a, pour l'obligation de la Rente Mu
tuelle, sécurité complète du revenu, car l'ins
titution emploie les fonds qui lui sont 
fournis par les obligataires à commanditer, 
aux termes de ses statuts et sous les ga
ranties les plus sérieuses, des établissements 
industriels de premier ordre. 

A l'aide de ces divers placements, elle 
forme une sorte d'Omnium. Toutes ces 
affaires, mûrement étudiées et bien choisies, 
se prêtent un appui mutuel; unies entre 
elles par des liens de solidarité, elles placent 
au-dessus de tout aléa et de tout risque le 
service trimestriel de l'intérêt des obli
gations. 

Quant à la prime de remboursement, elle 
se développe pour ainsi dire d'elle-même, 
en vertu des lois mathématiques de capita
lisation. Elle a en effet pour point de dé
part un léger prélèvement opéré sur les 
sommes fournies par les obligataires. Cette 
petite fraction de capital est employée à 
l'achat d'un titre de rente dont les revenus 
sont accumulés et capitalisés à leur tour 
jusqu'au remboursement des obligations. 

11 n'y a pas de conception plus simple, 
plus ingénieuse et en même temps plus 
efficace. 

Les promesses faites par la Rente Mutuelle 
portent donc en elles-mêmes la garantie de 

leur création. Ces titres constituent à tous 
égards un placement de premier ordre. 

Si nous engageons nos lecteurs à adresser 
leurs demandes au siège social, 67, rue 
Saint-Lazare, à Paris : c'est afin de leur éviter 
tous frais de commission et de courtage. 

T R I B U N A U X : . 

Pour la deuxième fois depuis le commen
cement de janvier, M. Vattier, directeur de 
la G A L E T T E financière, va passer en police cor
rectionnelle, pour diffamation À l'égard de 
la Société des Villes d Eaux, 

Sa première condamnation ayant été 
trouvée trop douce par Vattier, il a réci
divé, sans respect pour la justice, qui, cette 
fois, nous l'espérons bien, évaluera ses 
manœuvres diffamatoires a leur valeur 
réelle. 

Nous attendons avec confiance la décision 
de la justice. 

Société des Villes d'Eaux. 

L , A R A Ï U I E . 

La prochaine réunion du Conseil d'admi
nistration de cette Société doit fixer le joui' 
delà prochaine assemblée générale, qui aura 
pour les actionnaires un intérêt majeure 
car les décisions qui seront prises dans cette 
réunion doivent exercer une influence 
considérable sur la marche de cette Société. 

F A I L L I T E r . I - I S O I I . 

La faillite Grisou fait le désespoir de nos 
clients; ils ne doutent plus que leurs fonds 
ne soient perdus, mais ils craignent, en 
outre, de se voir compromis au delà dans 
leurs intérêts. Le caractère et la position 
d'un certain nombre de créanciers Grison 
aggravent cette situation qu'il faut conjurer 
à tout prix ; il y a donc lieu de procéder 
avec grande prudence; il petit être intéres
sant à un moment donné d'agir de concert 
et de grouper les intérêts semblables, afin 
de se fortifier par l'action collective. C'est 
pourquoi nous nous chargeons de la repré
sentation de nos clients dans la faillite Gri
son, sans prétention à indemnité, si ingrate 
que soit la tâche; mais nous engageons nos 
clients à ne pas écouter les offres des 
agenpes d'affaires qui vivent sur le conten
tieux et qui paraissent se disputer cette 
liquidation. 

T U I L E R I E S , B R I Q U E T E R I E S , K A O L I N S D E B O I S S I È R E S 

(Lot). 

M. P . Thurwanger, banquier à Paris, 5, 
rue Feydeau,se charge du placement de ces 
actions au cours de 500 fr. Le 15 avril, on 
détache un coupon de 30 fr. 

I N S T R U I R E 

A M U S A N T 

J O U E T S & A P P A R E I L S 

S C I E N T I F I Q U E S 

MUSÉES SCOLAIRES 

X * . X » B 3 O O M B B T T B S 

I N G É N I E U R CIVIL 

H U E D E B O K U R , 9 » , P A R I S 

E N V O I F R A N C O D U C A T A L O G U E . 

CACHETEZ PLUS 
T A N S LA PÉDALE M A G I Q U E B A C X E , BREV. EI MÉDAILLÉE A U E X P " " L D I V 1 1 " 

FLAMAND. B R O C H U R E I L L U A T . , D . B A C U T L , t a , RUE D U B « O , P A R / 1 

P A R I S . — T Y P . TOLINT:R T L C I E , 3 , R U E D E M A D A M E 
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AVIS AUX L E C T E U R S 

N o u s r a p p e l o n s à n o s l e c t eurs 
que n o u s t e n o n s à leur d ispos i t ion 
le premier s e m e s t r e re l ié de la 
Science I}opulaire. Ce magni f ique 
v o l u m e de 4 0 0 p a g e s es t v e n d u , 
à partir du I e r février, au prix 
de 6 francs. 

O n pourra é g a l e m e n t se pro 
curer le v o l u m e b r o c h é c o m 
p r e n a n t la i r e a n n é e ( 52 n u m é r o s ) , 
au prix de 8 francs. 

F R A N C O : 1 0 francs. 

P o u r r e c e v o i r franco la tab le 
des m a t i è r e s de la 1 r e a n n é e , il 
suffit d ' envoyer 3 0 c e n t i m e s . 

A L E X A N D R E D E H U M B O L D T 

Frédéric-Henri-Alexandre, baron de 
Ilumboldt, naquit à Berlin le 14 sep
tembre 1769. Il eut d'abord pour pré
cepteur, en commun avec son frère 
Guillaume, le célèbre lexicographe 
Henri Campe, alla compléter ses 
études à Berlin, puis étudia successi
vement aux universités de Francfort-
sur-l'Oder et de Gœltingue. A cette 
dernière, où il suivit principalement 
les cours de philosophie et de sciences 
naturelles, il eut pour maîtres Heyne, 
Eichhornet Blumenbach. Il y fil la. con
naissance de Georges Forster,gendre de 
Heyne, ancien compagnon de Cook dans 
son second voyage autour du monde, 
lequel, à force de lui parler de la magni
ficence des productions naturelles des 
tropiques, lui inspira le désir d'aller les 
étudier sur place. 

Ilumboldt avait déjà publié à Gœttin-
gue, en 1789, un essai sur la méthode 
en usage chez les Grecs pour le lissage 
des étoffes, lorsqu'il fit, avec Forster 
et Genz, un voyage à travers l'Alle
magne, la Hollande et l'Angleterre, au 
retour duquel il publia, à Berlin, ses 
Observations sur les basaltes du Rhin 
(1790). Il alla ensuite étudier les 
langues vivantes à Hambourg; puis, à 
l'académie des mines de Freyberg, per
fectionner ses connaissances déjà fort 

étendues en géologie. Ses études à 
Freyberg, sous la direction du savant 
géologue Wei'ner, le conduisirent à 
publier, en 1793, une description des 
plantes souterraines du pays, sous ce 
t tre : Spécimen florœ sublerranœ Fri-

bergémis et aphorismi ex phisiologia 

cli imica p lan ta ru m. 

Nommé assesseur du Conseil des 
mines de B'rlin, puis directeur général 
des mines d'Anspach et de Bayreuth, 
Ilumboldt poursuivit, ses études et se 
livra particulièrement à des recherches 
nombreuses sur les mofettes (exhalai
sons délétères) et sur les lampes de 
sûreté propres à prévenir les explo
sion de grisou. Mais les expériences de 
Galvani venanL à faire du bruit dans le 
monde savant, l'infatigable chercheur 
se jeta aussitôt dans cette nouvelle 
voie, reproduisit les expériences du 
savant Bolonais sur les grenouilles, 
les étendit à d'autres animaux, — et 
enfin à lui-même. 

Humboldt, en effet, se lit délibéré
ment écorcher le dos et mettre le mus
cle à nu, pour y appliquer à coup sûr 
l'une des extrémités de l'arc galvanique 
zinc et cuivre et provoquer ainsi les 
mêmes contractions observées dans la 
grenouille, au cours des premières 
expériences de Galvani. Ces expé
riences sont décrites dans un ouvrage 
publié en 1796, sous ce litre : Expé

riences sur Virritation nerveuse et 

musculaire,• et dont la traduction 
française est enrichie de notes de 
Blumenbach. 

Cette même année 1796, le 20 no
vembre, Ilumboldt eut la douleur de 
perdre sa mère. Cet événement le dé
cida à entreprendre le grand voyage 
qu'il méditait depuis ses premières re
lations avec Forster, mais auquel il 
n'avait encore pu se résoudre, juste
ment pour ne point se séparer de celle 
qui venait de lui être enlevée. Il pré
luda à cette grande entreprise par la 
vente des propriétés qu'il possédait en 
Prusse, et par un voyage dans les ré
gions montagneuses de Suisse et, d'Ita
lie. Il fit ensuite un séjour à Paris, 
pendant lequel il noua des relations 
avec les principaux savants, principa
lement avec Arago et Gay-Lussac, à la 
recommandation desquels il obtint du 
Directoire l'autorisation de se joindre 
à l'expédition projetée du comman
dant Baudin autour du monde. 

Mais la guerre d'Allemagne et celle 
d'Italie s'opposèrent à l'entreprise, et 
l'expédition n'eut pas lieu, à celte 
époque du moins. Bonpland, qui de
vait y prendre part en qualité de natu
raliste, n'était pas moins désolé que 
Ilumboldt de ce contre-temps. Les 
deux savants se décidèrent à aller de 
compagnie explorer le nord de l'Afrique 
et la chaîne de l'Atlas, et prirent en 
attendant le chemin de Marseille. 

De Marseille, où ils avaient vaine
ment attendu pendant plu? de deux 
mois le vaisseau qui devait les trans
porter sur la côte africaine, les deux 
voyageurs se rendirent en Espagne, où 
ils furent bien accueillis, et obtinrent ai
sément l'auLorisation royale d'explorer 
à leur loisir les colonies espagnoles 
du Nouveau-Monde, et au retour, si la 
tentation leur en prenait, lesMarianncs 
et les Philippines. 

Humboldt et Bonpland quittèrent 
aussitôt Madrid et se rendirent à la 
Corogne, d'où le Pizarre les empor
tait le 5 juin 1799. 

Ayant visité en passant le pic de 
Ténériife, ils abordèrent à Cumana 
(Venezuela), alors capitale de la Nou
velle-Andalousie, le 16 juillet. Nos 
deux savanLs traversèrent, la Nouvelle-
Andalousie et la Guyane espagnole, 
déterminant la position géographique 
des principales stations, observant les 
phénomènes météorologiques, étudiant 
les productions naturelles, l'archéolo
gie et l'ethnographie de ces contrées 
lointaines et à peu près inexplorées. 

Nous ne les suivrons pas dans leur 
exploration de l'Amérique méridionale 
et centrale, qui ne dura, pas moins de 
cinq années, puisqu'ils n'étaient de re
tour à Bordeaux que le 3 aoûL 1804; 
en indiquant les diverses parties de la 
relation qu'ils s'occupèrent à classer 
et à publier aussitôt leur arrivée à 
Paris, nous aurons fait tout ce qui est 
possible dans la circonstance et donné 
une idée suffisante d'une entreprise 
unique, conduite avec une méthode et 
une énergie qui devaient en assurer le 
complet succès, malgré des obstacles 
de fout genre. 

« Les résultats du voyage d'explo
ration de Ilumboldt et Bonpland, dit 
M. Ferdinand théier, ont été consignés 
dans une œuvre monumentale, divisée 
en sept parties, dont chacune forme un 
ouvrage à part. 
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« La première partie a pour titre : 
Voyages aux régions èquinaxialcs du, 

nouveau continent (Paris, 1809-182,"), 
3 vol. in-8°; édit. allemande, Stuttgard, 
I82;î-1832, in-8°): c'est la relation his
torique proprement dite, avec un atlas 
géographique, géologique et physique. 

« 2 e partie : Vue des Cordillères et 

monuments des peuples indigènes de 

l'Amérique (Paris, 1808, gr. in-f°, 
avec 69 planches; 1816, 2 vol. in-8°, 
avec 19 pl.). On y trouve figurés et dé
crits les principaux monuments de la 
civilisation primitive du Nouveau Monde, 
particulièrement du Mexique et du 
Pérou. 

ce 3 e pai'tie : Recueil d'observations 

de zoologie cl d'anatomie comparée 

(Paris, 1803-1832, 2 vo l . ) . 
« 4 e partie : Essai politique sur le 

royaume de la Nouvelle-Espagne 

(Paris, 1811, 2 vol. in-4°, avec atlas; 
le texte seul, 1811, 3 vol. in-8"). C'est, 
sous un titre modeste, un ouvrage qui 
contient des vues d'économie politique 
très-élevées; il embrasse à i a lois les 
richesses minérales, l'agriculture, l'in
dustrie, le commerce, les finances et la 
défense militaire do ces régions aujour
d'hui si divisées. 

« 3 e partie : Recueil d'observations 

astronomiques, d'opérations trigono-

mèlriques et de mesures baromé

triques, revues et calculées par J. 011-
manns (Paris, 1.808-1810, 2 vol. in-4°). 
Il comprend toutes les observations 
faites par l'auteur depuis le 12° degré 
de latitude australe jusqu'au 41" degré 
de latitude boréale, plus un tableau de 
plus de 700 positions géographiques, 
dont 233 ont été pour la première fois 
trouvées par lui. 

« 6B partie : Physique générale et 

géologie (Paris, 1807). 
« 7 e partie : Essai sur la géogra

phie des plantes (Paris, 1803; en 
allem., Tubingue, 1807). 

« - A cette partie se j'attache un her
bier de plus de 3 ,000 pièces phanéro
games, dont la moitié jusqu'alors in
connue des botanistes; il fut d'abord 
donné sous le Litre de Plantes équi-

noxiales recueillies au Mexique et 

dans l'île de Cuba, (Paris, 1809, 2 vol. 
gr. in-fol., avec 144 planches), et dans 
la Monographie des mèlasiomes et 

autres genres du morne ordre (Paris, 
1809-1823, 2 vol. gr. in- fo l ) , avec 
120 planches coloriées. Ces matériaux 

furent enfin mieux classés et décrits 
par S. Kunth, dans le grand ouvrage 
intitulé : Nova genera et species plan

tarían quas in peregrinationeadpla-

gam equinoclialem Orbis Novicolle-

gérant, descripserunt cl adumbra-

verunt A. Bonpland et Alex, de 

Humboldt (Paris, 1813-1823, 7 vol. 
in-fol., avec 700 planches); puis dans 
Mimeuses et autres plantes légumi

neuses du nouveau continent, etc. 
(Paris, 1819-1824, 2 vol. gr. in-fol., 
avec planches coloriées). . . 

« A cette collection de magnifiques 
travaux se rattache enfin l 'Essai poli

tique de Vile de Cuba (Paris, 1826). » 
Depuis son retour à Paris, Hum

boldt s'était hé tout à fait intimement 
avec Gay-Lussac, qu'il connaissait 
déjà; le 12 mars 1803, il partait avec 
l'illustre chimiste français pour un 
voyage d'exploration scientifique en 
Italie et en Allemagne, ayant pour 
objet principal les observations magné
tiques, que, resté seul à Berlin, Gay-
Lussac l'ayant quitté en 1806 pour 
aller soigner sa candidature à l'Aca
démie des sciences, Humboldt pour
suivit avec ardeur, notant toutes les 
demi-heures, nuit et jour, pendant plu
sieurs jours consécutifs, les variations 
de l'aiguille aimantée. Le résumé de 
ces observations, faites en commun 
par les deux savants ou isolément par 
Humboldt, parut, un peu plus tard, 
dans le Recueil delà Société d'Arcueil, 
fondée par Berthollet. 

Enfin, en 1807, Humboldt revint à 
Paris, où il s'installa pour ainsi dire 
définitivement, car, malgré les offres 
brillantes et répétées de son souverain, 
il ne se décida que vingt ans plus tard 
à retourner à Berlin. Lors de la visite 
faite en Angleterre par les souverains 
alliés, en 1818, il accompagna toutefois 
le roi de Prusse; il l'accompagna de 
nouveau, en 1822, au congrès de Vé
rone. L'année suivante, il publiait son 
Essai sur le gisement des roches 

dans les deux hémisphères. 

A Berlin, Humboldt fut nommé con
seiller intime dès son arrivée. Il fit 
en 1827 et 1828 des conférences très-
suivies sur les phénomènes physiques, 
et présida, en septembre de celle der
nière année, le congrès des naturalistes 
et des philosophes allemands tenu à 
Berlin. L'année suivante, sur l'invita
tion du ezar, il entreprenait un voyage 

dans l'Asie centrale, ayant toujours 
pour principal objet des observations 
sur le magnétisme terrestre, et à la suite 
duquel des observatoires magnétiques 
et météorologiques furent établis depuis 
Saint-Pétersbourg jusqu'à la frontière 
chinoise, et même au delà. 

Dans ce voyage, Humboldt s'était 
adjoint Ehrenberg pour la zoologie et la 
botanique, cl Gustave Rose pour la 
minéralogie et la chimie; il s'était 
réservé les observations magnétiques 
et météorologiques. Ce voyage dura 
six mois, et donna lieu à la publication 
de l'ouvrage de Humboldt intitulé : 
L'Asie centrale, recherches sur les 

chaînes de montagnes et la climato

logie comparée (Paris, 1843), et de 
celui de G. Rose intitulé : Minèralogie-

Gèognosie, voyage à travers V Oural 

et VAltaï jusqu'à la mer Caspienne 

(Berlin, 1837-1847). Ehrenberg y com
mença ses recherches microscopiques, 
et ses observations faites à cette épo
que se trouvent consignées dans divers 
ouvrages, notamment dans l'ouvrage 
intitulé : Composition des craies dur

cies et des marnes crayeuses d'Eu

rope, de Libye et des monts Durais, 

au point de vue de l'organisme mi

croscopique, qu'il publia en 1839, à 
Berlin et à Leipzig simultanément. 

Humboldt revint à Paris après ce 
voyage, accompli dans un âge déjà 
avancé, et résida dès lors jusqu'en 1848, 
alternativement, à Paris et à Berlin. 
Ses bonnes relations avec la France le 
firent choisir par son gouvernement 
pour remplir auprès du gouvernement 
français diverses missions politiques ; 
ce fut lui notamment qui reconnut, au 
nom de la Prusse, le gouvernement 
issu de la révolution de 1830. 

Il était âgé de plus de soixante-quinze 
ans, lorsqu'il composa son Cosmos, 

Essai d'une description physique du 

monde (1843-1838, 4 vol. in-8°), vérita
ble monument à la fois scientifique et 
littéraire, que nous voudrions pouvoir 
analyser ici une fois de plus. 

« L'bistoirede la contemplation phy
sique du monde, y dit l'illustre savant, 
est l'histoire de la connaissance de la 
nature prise dans son ensemble ; c'est 
le tableau dw travail de l'humanité 
cherchant à embrasser l'action simul
tanée des forces qui s'exercent dans la 
terre et dans les espaces célestes. Cette 
histoire a donc pour but de décrire les 
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progrès successifs par lesquels les ob
servations ont tendu à se généraliser 
de plus en plus. Elle tient aussi une 
place dans l'histoire du monde intellec
tuel, en tant que l'intelligence s'applique 
aux objets sensibles, au développement 
organique de la matière agglomérée et 
aux forces qu'elle recèle dans son 
sein. » 

Le peu que nous avons pu décrire, 
dans cette notice trop courte, des tra
vaux d'Alexandre de Humboldt, peut 
donner une idée des services qu'il a 
rendus à la science; aussi les honneurs 
les plus enviables, quoique ce ne soit 
pas toujours une conséquence rigou
reuse du mérite, lui furent-ils conférés 
à l'envi. Membre de tous les corps sa
vants des deux hémisphères, Humboldt 
remplaça Cavendish, en 1850, comme 
associé étranger de notre Académie des 
sciences. Il était grand officier de la 
Légion d'honneur. 

La nouvelle de la mort de Bonpland, 
son ancien compagnon de voyage et 
de travail, loin de son pays, dans l'U
ruguay, parvint à Humboldt, à Potsdam 
où il s'était retiré, comme il donnait 
la dernière main à son Cosmos (1858). 
Il en fut ' vivement affecté, car le 
cœur, chez lui, était aussi bon que le 
cerveau était puissant. Il avait quatre-
vingt-neuf ans alors. Saisi peu de 
temps après de la maladie qui devait le 
conduire au tombeau, il expirait à son 
tour, le 6 mai 1839. 

La mort de Humboldt, malgré son 
grand âge, fut déplorée comme un mal
heur public. On lui fit des funérailles 
imposantes, auxquelles assista tout ce 
qu'il y avait en Prusse d'élevé par le 
rang, le mérite et la naissance, sans en 
excepter les princes de la maison royale. 
Son corps fut ensuite déposé dans le 
caveau de famille de sa terre patrimo
niale de Tegel, près de Berlin, à côté de 
celui de son frère aîné, mort dans ses 
bras en 18113. 

LES OISEAUX 

ORDRES 

Utilité ou nncuité. 

Faire connaître les oiseaux, leurs 
mœurs, leurs habitudes, s'ils sont 
utiles ou nuisibles: tel est ce que nous 
voulons essayer ici . 

Avant de se prononcer sur la culpa
bilité d'un accusé, ne doit-on pas se 
rendre un compte exact, chercher la 
vérité sur tout ce qui a trait au crime 
imputé? — Cela est d'une nécessité 
absolue pour bien juger la cause. 

Dans nos campagnes, presque tous 
les oiseaux sont accusés et, sans exa
men, condamnés. La justice demande 
une tout autre conduite à leur égard. 

Pour ne pas nous tromper, étudions-
les, ne les jugeons pas sur quelques 
fautes qu'ils peuvent commettre, sans 
nous occuper du bien qu'ils nous font. 
Il est vraiment à regretter qu'on dé
truise tous les oiseaux sansdistinction, 
la plupart, chez nous, pouvant être 
regardés comme utiles. 

« Des oiseaux ! il y en aura toujours 
assez! «nous l'avons entendu dire cent 
fois. Est-ce là une raison? croit-on que 
le nombre n'en diminue pas? — Si, 
dans certains endroits, la quantité 
semble en être constamment au même 
point, il n'en est pas moins vrai que 
l'on a constaté, en général, dans notre 
pays, une diminutiou assez sensible des 
animaux à plumes. 

Il y a quelques années, dans plu
sieurs départements, les récoltes ont 
été ravagées par des insectes nuisibles 
au premier degré; d'où cela venait-il? 
— De la disparition de nos amis les 
oiseaux. 

L'oiseau écarté, qui pourrait détruire 
ces insectes innombrables? — L'homme, 
aidé de tous les instruments possibles 
à cet effet, ne saurait en faire diminuer 
sensiblement le nombre. 

La nature nous a donné ces chas
seurs infatigables, nécessaires pour 
empêcher l'envahissement de nos ré
coltes par des ennemis en apparence 
si faibles et, par le nombre, si forts; ne 
détruisons donc pas ces auxiliaires, 
aidons-les plutôt, enleur assurant notre 
protection. 

Quelques chiffres, maintenant. 
M. le D r Turrel (Protection aux 

oiseaux, 1861) dit que « les oiseaux 
insectivores sont obligés, pour se sus
tenter, de dévorer chaque jour une 
quantité d'insectes égale au poids de 
leur corps » . 

Beaucoup d'oiseaux ne pouvant s'at
taquer, à cause de leur faiblesse, 
qu'aux petits insectes, doivent en con
sommer un grand nombre. D'après 
M. Koltz, une mésange détruit trois 

cent mille insectes par an; et, si nous 
en croyons M. De la Blanchère, une 
hirondelle nous débarrasse de 30.000 
insectes, pendant son séjour chez nous; 
le troglodyte, un des plus petits oi
seaux européens, à l'époque où il élève 
sa couvée, dit encore l'auteur que nous 
venons de citer, détruit 600 insectes 
par jour. • . 

Que peut l'homme à côté de sem
blables résultats? 

La plupart des oiseaux granivores 
sont insectivores pendant leur jeune 
âge ; partant, les dommages qu'ils nous 
causent se trouvent compensés par la 
guerre que font aux insectes les pa
rents pour nourrir leurs petits ; au lieu 
donc de les tuer, ne vaudrait-il pas 
mieux les écarter des endroits où il y 
a quelques dégâts à faire? 

Tout ce que nous écrivons ici, l'a 
déjà été par d'autres dans nombre 
d'ouvrages; mais, comme ce n'est sou
vent qu'à force de dire et de redire 
qu'on enseigne bien des choses, nous 
répéterons que presque tous les oi
seaux ont leur utilité. 

S'il yen a quelques espèces plus pré
judiciables qu'utiles, qu'elles soient 
chassées partout, mais qu'on laisse 
aux espèces indifférentes, à celles dont 
la nocuité n'est pas encore tout à fait 
hors de doute, la tranquillité qui leur 
est due; car on pourrait regretter, plus 
tard, la destruction des espèces aujour
d'hui en litige, tandis qu'en ce moment, 
on peut les supporter sans trop en 
souffrir. A ceux que tout sujet utilitaire 
intéresse, nous dirons, pour terminer 
ces considérations : Etudiez les oiseaux 
et vous les aimerez. 

La lecture des pages que nous avons 
écrites, il y a quelque temps, dans ce 
journal, sur Y Organisation des oi
seaux, aidera à suivre avec profit l'étude 
que nous entreprenons aujourd'hui. 

Nous basant, pour la division de 
notre travail, sur la classification de 
Cuvier, nous parlerons successivement 
des six ordres d'oiseaux. 

LES RAI'ACE S 

I 

Aux rapaces appartiennent nos plus 
vigoureux oiseaux. Tous se reconnais
sent à leur bec crochu, couvert à sa 
base par la cire, et à leurs serres sou
vent d'une force prodigieuse. 
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Les autres oiseaux, quelques petils 
quadrupèdes, les reptiles et les gros 
insectes, composent la nourriture ordi
naire de ces carnassiers ovipares, ex
trêmement voraces. Ils sont générale
ment de couleur terne. La puissance 
de leur vol est remarquable. Les fe
melles, toujours, sont plus grosses que 
les mâles; le nom de tiercelet, donné à 
quelques espèces de cet ordre, vient 
-de cette différence. 

Chez les Rapaccs, 
les tarses sont courts, 
la tête grosse, l'esto
mac membraneux, les 
intestins moins longs 
que chez les autres oi
seaux; ils ont l'avant-
bras fort long, l'ouïe et 
l'odorat d'une finesse 
remarquable. 

La solitude est aimée 
des oiseaux de proie; 
aussi les trouve-t-on 
plutôt dans les monta- ^ ~ 
gnes,les grandes forêts, 
que dans les plaines 
habitées. Il est rare de 
les voir par bandes, la 
viedefamille même leur 
est lourde; aucun ne 
s'habitue aisément à 
l'homme. 

Ces oiseaux placent 
leur nid sur les rochers 
ousurles arbres élevés; 
l'aire est faite avec 
soin; elle se compose de 
brindilles de bois, join
tes quelquefois à de la 
bruyère; la partie où se 
trouvent les œufs est 
presque plane. 

La Providence a doté les rapaces 
d'une vue très-perçante; ce sens, chez 
de certains, présente, avec une orga
nisation spéciale, une position particu
lière qu'on ne rencontre que dans cet 
ordre ; delà, on a tiré une division natu
relle en doux familles : les Diurnes qui 
chassent de jour, et les Nocturnes qui 
volent la nuit, ne pouvant trouver leur 
nourriture à un autre moment, à cause 
de l'influence de la lumière sur leur 
pupille. 

Les diurnes ont les yeux conformés 
et placés comme la plupart des animaux, 
tandis que les nocturnes ont ces or
ganes situés sur la face, de chaque côté 

du bec, la tête offrant une disposition 
ad hoc. Ces derniers voient donc de
vant eux, chose qui n'a lieu que dans 
leur famille. 

Les oiseaux de proie ne sont pas 
aussi féconds que les autres animaux 
de leur classe. 

Nous allons à présent donner la des
cription des rapaces les plus communs 
en France. CHARLES MIRATJLT. 

( A suivre.) 

ALKXAUilBE UE HUMBOLDT 

HYGIÈNE POPULAIRE 

LE CHOCOLAT 

Son origine, sa fabrication, sa valeur 

alimentaire. 

Lors de la découverte du Nouveau-
Monde, les Européens furent surpris 
de 'voir les indigènes se nourrir d'une 
sorte de fève écrasée avec de la farine 
de maïs et du piment. Cette préparation 
s'appelait chocolatl, d'où est venu le 
nom de chocolat donné au mélange de 
cacao et de sucre. 

Le cacao est la graine d'un arbre ori
ginaire du Mexique, le cacaoyer (1); cet 
arbre ne peut vivre quedansles endroits 
chauds et humides, où il croît sponta
nément; il atteint souvent jusqu'à 10 
ou 12 mètres de haut. 

Nous connaissons diverses espèces 
de cacaoyers; les plus importantes 
sont : le cacaoyer commun, originaire 
des Antilles; le cacaoyer de la Guyane, 

qui ne dépasse pas 5 mètres; le 
cacaoyer bicolore, en
core plus petit que le 
précédent : on le ren
contre au Brésil et dans 
la Colombie; —• le ca

caoyer à feuilles ova

les, du Mexique, fournit 
le cacao soconuzco ou 
cacao royal, le plus 
rare et le plus estimé 
de tous. 

X 'Le cacaoyer produit 
un grand nombre de 
fruits appelés cabos

ses ; ces fruits sont for
més d'une enveloppe 
rugueuse renf erman t les 
graines ou fèves de ca

cao; ce sont ces der
nières que l'on emploie 
pour la fabrication du 
chocolat (2) . 

Lorsque les fruits du 
cacaoyer sont mûrs, ils 
se détachent facilement 
do l'arbre; après la ré
colte, les femmes et 
les enfants les ouvrent 
avec des couteaux et 
des maillets, et, à 
l'aide d'une spatule en 
bois, ils retirent les 

amandes -que l'on met ensuite sécher 
au soleil. 

Dans le commerce, on distingue plu
sieurs variétés de cacao; les deux prin
cipales sont : le cacao des îles et- le 
cacao carague. Le cacao des îles, 

(liLes Mexicains appelaient la cacaoyer caca-
hoaquatl; Linné l'avait surnommé theobrama 
(nourriture des dieux). 

(2) I.a consommation du cacao et du chocolat 
en France augmente de plus en plus ; ainsi, pour 
en citer un exemple, à la fin du siècle dernier, 
nous recevions à peine 150,000 kilog. de cacao ; 
aujourd'hui nous en recevons plus de 6 millionsde 
kilog. Nous consommons, année moyenne, envi
ron 8 millions de ki log. de chocolat, et, sur ce 
nombre, Paris seul compte pour 1 million de 
kilos'. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



comme son nom l'indique, provient des 
Antilles; les amandes en sont petites 
et plates ; le cacao caraque, plus estimé, 
nous arrive de Caracas et de Cumana, 
dans le Venezuela : les fèves en sont 
plus grosses et plus rondes que les 
précédentes. 

Le meilleur de tous les cacaos est le 
snconuzco, mais nul Européen ne peut 
se vanter d'en avoir jamais goûté, car 
les Mexicains en sont si friands, qu'il 
est entièrement consommé dans le pays. 

Pour enlever au cacao toute son 
ûcreté, on procède à l'opération dite 
du terrage. Voici, d'après Arthur Man-
gin, le procédé de terrage le plus usité: 

« On creuse dans le sol des fosses 
peu profondes: on y jette les graines; 
on les recouvre d'une légère couche 
de sable fin, et on les laisse ainsi pen
dant trois ou quatre jours, en ayant 
soin de les remuer de temps à autre, 
afin d'empêcher que la fermentation 
ne dégénère en moisissure ou en dé
composition putride. On les enlève 
ensuite, on les débarrasse de la pulpe 
qui est restée adhérente à leur surface, 
et on les étend au soleil sur des nattes 
de joncs pour les faire sécher ; on re
connaît qu'elles sont arrivées au degré 
convenable dedessiccalion,lorsqu'elles 
résonnent étant secouées les unes con
tre les autres, et lorsqu'on les fait 
éclater en les serrant dans la main. » 

Le cacao ainsi préparé s'appelle ca

cao terré; il est plus estimé que celui 
séché au feu, souvent fumé. 

Pour préparer le chocolat, on com
mence par faire griller les amandes 
pour en développer l'arôme; on les 
concasse ensuite, pour les réduire en 
pâte, entre deux cylindres mus par la 
vapeur; on y ajoute alors à peu près 
les deux tiers en poids de sucre ; si on 
veut du chocolat parfumé, on peut y 
mettre de la vanille ou de la cannelle. 

Le mélange étant rendu bien homo
gène et débarrassé des bulles d'air à 
l'aide delà boudineuse,\\ ne reste plus 
qu'à couler la pâte dans des moules; 
lorsqu'elle est refroidie, on retire les 
tablettes, et pour en conserver l'arome 
on les enveloppe dans de minces feuilles 
d'étairi (1 ) ; on peut ensuite les livrer 
au commerce. 

Le chocolat ainsi préparé revient 

(1) Chaque feuille d'ëtaiu pèse 11 à 4 grammes 
Dviron . 

assez cher; aussi un certain nombre 
d'industriels ne craignent-ils pas de 
frauder cet aliment par des falsifica
tions souvent dangereuses. 

Parmi les subtances anodines intro
duites dans les chocolats à bon marché, 
nous citerons la farine, la fécule de 
pomme de terre, la dextrine, et même 
la brique pilée; de l'amande, on extrait 
souvent jusqu'à extinction (à cause de 
sou prix élevé) la matière grasse, ou 
beurre de cacao; pour la remplacer, 
on y ajoute des huiles et des suifs de 
qualité inférieure. 

A l'aide du microscope, on découvre 
facilement les matières étrangères in
troduites, et l'addition des corps gras 
artificiels y développe l'odeur et le 
goût de rance ; outre cela, si le choco
lat est mal pilé ou mis en contact avec 
l'air, il moisit, les insectes l'ai laquent 
et le réduisent en poudre, toutes condi
tions extrêmement mauvaises pour la 
santé. 

Le chocolat est employé comme ali
ment, soit à l'état sec, soit à l'état 
liquide. 

La boisson connue sous le nom de 
chocolat n'est auLre chose qu'une 
dissolution de chocolat sec dans l'eau 
ou le lait. 

Voilà l'opinion d'un maître dans 
Part delà gastronomie, Brillai-Savarin, 
sur la manière de prendre le chocolat : 

« Quand vous voudrez prendre de 
bon chocolat, dit-il, faites-le fondre 
dès la veille dans une cafetière de 
faïence, et laissez-le là. Le repos de la 
nuit le concentre, et lui donne un ve
louté qui le rend meilleur. » 

Avouons cependant que tout le 
monde n'est pas de l'avis de l'illustre 
gourmet, et voici, d'après M. Pelletier, 
la méthode réputée la meilleure pour la 
préparation du chocolat : 

« Coupez la tablette en plusieurs 
morceaux, mettez-les au fond d'un bol. 
et, prenant une petite quantité d'eau 
ou de lait , versez et faites fondre 
en délayant avec une cuiller. Lorsque 
la dissolution est parfaite , versez 
dans la chocolatière et remuez. Po
sez sur le feu pendant un quart 
d'heure; ainsi préparé, votre choco
lat sera excellent. » 

Le chocolat est un aliment très-sain 
el très-nourissant (1); mais il ne con-

(1) Pour en montrer les principes jnmr.tii's, 
nous donnons ci-aprës, selon l'aven, la compo-

vient pas à tous les tempéraments, à 
cause do la quantité de matières 
grasses qu'il renferme. Qu'on nous 
permette, en terminant, de citer à ce 
sujet l'opinion d'un hygiéniste de mé
rite, le docteur Riant (1) : 

a II est évident, d'après sa composi-
•tion, que le chocolat est très nutritif. 
C'est à la fois un aliment respira
toire, puisque le cacao contient moi
tié de son poids de matières grasses, 
et un aliment réparateur, en raison 
des 20 0/0 de matières azotées qu'il 
renferme. 

« Le sucre, qui entre dans sa fabri
cation pour la moitié ou les deux tiers, 
est encore un aliment respiratoire. 

« Le chocolat fait engraisser ; c'est 
un aliment qui restaure sans exciter. 
11 convient aux personnes maigres 
et nerveuses, aux convalescents, à 
ceux dont la poitrine est délicate. Ce 
n'est pas l'aliment des personnes lym
phatiques et disposées à l'obésité. » 

Et plus loin : 
« Il est des estomacs auxquels les 

matières grasses et les matières su
crées ne conviennent pas. Les choco
lats trop gras, les chocolats espagnols, 
par exemple, seront mal supportés. 

« Le chocolat à l'eau est plus léger 
que le chocolat au lait ou à la crème ; 
cette dernière préparation renfermant, 
outre le beurre de cacao, les matières 
grasses du beurre contenu dans le lait 
ou dans la crème. » 

ALBERT MENGEOT. 

C H I M I E 
( S u i t e . ) 

EAU OXYGÉNÉE 110* — 17. 

L'eau oxygénée a été découverte en 
1818 par Thénard. 

P R É P A R A T I O N . — Dans un récipient 
convenablement refroidi et contenant 
de l'acide chlorhydrique, on verse, 
par petites portions, du bioxyde de 

sitioa moyenne des cacaos de bonne qualité : 
Substance crasse (beurre de cacao). 0/0 48 à 50 
Théobromine (alcaloide du cacao). . 4 à 2 
Albumine, librine et autres matières 

azoïèes 21 à ¿0 
Substances minérales 3 à 4 
Amidon (plus, traces de m a t i è r e s 

sucrées) 11 à 10 
Kau hygroscopique 10 à 1 ri 
Cellulose 3 à 

(1) II ' A Riant, L t ' ç o n s d'Iii/gtèiin. 
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baryum pulvérisé, en agitant constam
ment ; on précipite l'excès de b'oxydc 
par quelques gouttes d'acide sulfu-
rique, et l'acide elilorliydrique est pré
cipité par du sulfate d'argent. On sa
lure l'acide sulfurique devenu libre, 
par un peu d'eau de baryte, et on dé
cante. La réaction est la suivante : 

BaOa -+ HCl = IIO3 + BaCÏ. 

L'action de l'acide fluorhydrique sur 
le bioxyde de baryum donne également 
de l'eau oxygénée et du fluorure de 
baryum complètement insoluble. 

BaO^ -f- I1F1 110=! + BaFl. 

A l'état concentré, l'eau oxygénée a 
r une densité de 1,432 ; c'est un liquide 

incolore, inodore, qui se décompose im
médiatement en présence des métaux, 
des corps divisés, ou du papier ; c'est 
pour cela qu'on ne peut le filtrer. C'est 
un oxydant très-énergique, qui trans
forme les oxydes en bioxydes, les 
sulfures en sulfates; il convertit l'acide 
elirornique en acide perchromique d'un 

^ i c a u bleu ciel (Haresvil). 

M. Thénard, s'appuyant sur une des 
propriétés citées précédemment, avait 
proposé l'emploi de l'eau oxygénée 
pour restaurer les vieux tableaux noir
cis par des émanations sulfureuses. 

PROBLÈMES. — I. Composition centé
simale de l'eau oxygénée. 

Appliquons la formule KO» — HO -)- 0, 
ce qui fuit 17 = 9 - j - 8, 

d'où on tire, en prenant 100 parties de HO- : 

HO 
9 x 100 
— — — = 52,9411. 

8 x 1(10 

17 
= 47,0588. 

f 52,9411 0/0 d'eau 
Réponse : ] et 

( 47,0588 0/0 d'oxygène. 

II. Quelles sont les quantités d'oxy
gène et d'hydrogène contenues dans 
100 gr. d'eau oxygénée? 

Nous avons : IIO2 = 17. 
1 gr. H -f- 16 gr. 0 zz 17. 

On établit alors le problème sui
vant : 

Sur 17 gr. eau oxygénée on a : 1 gr. H et 
16 gr. 0. 

Sur 100 gr. eau oxygénée on a x gr. Il et 
y gr. 0. 

On a : 

1 X 100 
--- 5,8823 l 5 s r 8823 d'hydrog, 17 

Réponses •. 
16 x 100 

— 7 i —94,1170 
1 I 

94? 

et 

1176 d'oxyg. 

AZOTFJ k - i - - 1 4 . 

L'azote a été découvert au siècle 
^dernier par Rutherford. C'est un gaz 

incolore, inodore, sans saveur, im
propre à la respiration et à la combus
tion ; sa densité est de 0 .9713, d'où 

y i m litre de ce gaz pèse 1 gr. 2338. Il 
entre dans la composition de l'air at
mosphérique pour modérer les effets 
de l'oxygène, 

On prépare ce gaz de plusieurs ma
nières. 

1° En faisant passer un courant lent 
d'air desséché par de la ponee sulfu
rique et débarrassé de son acide carbo
nique par de la potasse caustique, sur 
du cuivre chauffé au rouge, il se forme 
de l'oxyde de cuivre et de l'azote qui 
se dégage. 

2" On fait ordinairement brûler, 
sous une cloche pleine d'air, et repo
sant sur la cuve à eau, un fragment de 
phosphore; il se forme des fumées 
blanches d'aeide phosphorique, qui se 
dissolvent dans l'eau. 

L'azote ainsi préparé n'est pas pur; 
il contient des vapeurs de phosphore 
qui disparaissent en faisant passer 
quelques bulles de chlore dans la 
cloche ; de l'acide carbonique, que l'on 
absorbe par de la polasse ; quant aux 
traces d'oxygène qui peuvent rester, 
on s'en débarrasse en faisant séjourner 
dans la cloche des bâtons de phos
phore. 

3° En faisant bouillir une dissolution 
concentrée d'azotite d'ammoniaque, on 
obtient, d'après la réaction : 

AnH3HO,Az()3 = 2Az -f- 4HO, 

de l'azote et de l'eau ; il ne doit donc 

pas rester de résidu dans l'appareil. 
4° L'eau de chlore, réagissant sur un 

peu d'ammoniaque (en dissolution), 
produit de l'azote. L'opération se fait 
dans un long tube de verre fermé à 
une de ses extrémités, qu'on remplit 
aux trois quarts d'eau et de chlore, en 
y ajoutant un peu d'eau ammoniacale 
pour remplir le tube. 

On bouche avec le pouce l'extrémité 
ouverte, on retourne plusieurs fois le 
tube pour faciliter le mélange, et on 
renverse sur la cuve à eau. La réac
tion est la suivante : 

A/.H» + 3C1 = 3HC1 + . Az. 

Celte expérience est très-dangereuse, 
car il peut s'y produire un corps extrê
mement détonant ; le chlorure d'azote. 

L'azote ne se combine aux autres 
corps qu'à l'état naissant, os en pré
sence de l'étincelle électrique; c'est ce 
qui explique qu'après les orages, on 
trouve dans l'atmosphère, outre l'o
zone, de l'acide azotique et de l'azotate 
d'ammoniaque. 

Certains corps simples peuvent for
mer avec l'azote des azotures. 

L'azote n'a pas d'usages indus
triels. GASTON DONMEHGLE. 

( A s u i v r e . ) 

ERRATA. — Quelques erreurs typographiques 
s'étant glissées dans plusieurs de nos articles 
précédents, d'autant plus graves qu'elles portent 
principalement sur les réactions, nous croyons de 
notre devoir d'indiquer au lecteur les rectifica
tions suivantes : 

№ 52, page 820, ool. 3, 1" ligne — lisez : Iode , 
I o = 127. 

№ 56, p. 890, col. 2, ligne 42*. — lisez: 
Zn •+- SO»HO = ZnO.SO 3 + II. 

N" 5(>, page 890, col. 2, ligne 47% — lisez: 
1140 3Fe = Fe=0> -f- 411. 

№ 57, Sommaire, lisez : 
CHIMIE : oxygène, ozone (et non azote). 

Nu 57, page 900, col. 2, ligne 45°. — lisez : 
KO CIO- -|- 20 = KO CIO?. 

Jy" 57, page 901, col. 1, ligne 2 ' , — lises: 
d'où 125,(51 gr.; de KO CIO5 = 48 gr d'oxygène. 

G. D. 

APPLICATIONS DE L'ÉLECTRICITÉ 

L ECLAIRAGE DES PHAEKS 

L'éclairage électrique, qui a tant de 
peine à se faire accepter dans les villes, 
est depuis longtemps déjà appliqué aux 
phares, parce que, seule, la lumière 
produite par l'électricité est capable de 
percer le brouillard le plus intense, et 
qu'il n'y a pas de concurrence qui 
tienne ; il faut que la sécurité des marins 
soit assurée dans la mesure du pos
sible. 

C'est en France, en 1848, qu'eurent 
lieu, au Musée des Phares, les premières 
expériences ayant cette application 
pour objet; elles n'eurent point de 
succès, parce qu'on ne possédait pas 
alors de générateur d'électricité assez 
puissant; mais l'honneur des premières 
tentatives est quelque chose dans une 
pareille voie, et c'est à nous qu'il 
revient. 

Un descendant de l'abbé Nollct, por
tant le même nom que le célèbre élec
tricien du xvnr siècle, et occupant à 
l'École militaire de Rruxelles la chaire 
de physique, entreprit, vers 1849, la 
construction d'une grande machine 
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Les phares de South-Fo r e l a n d par un temps de brouillard. (Page 938 , col. 2.) 
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magnéto-électrique sur le modèle de 
celle de Glarke, et qui, perfectionnée 
par M. J. Yan Malderen. est devenue 
la machine de VAlliance que tout le 
monde connaît, du nom de la Compa
gnie qui s'était formée pour son exploi
tation. 

Dans le principe, il s'agissait d'ob
tenir, avec cette machine, du gaz, par 
la décomposition de l'eau; c'est pour 
cela que la Compagnie VA Mance s'était 
organisée. Elle échoua; mais plus tard, 
s'étant donné le but plus pratique de la 
production de la lumière, elle réussit 
pleinement. 

Les générateurs magnéto-électriques 
de lumière électrique seront prochaine
ment décrits dans des articles spé
ciaux ; nous n'avons donc pas à nous 
occuper ici de cette description, mais 
seulement des progrès de l'application 
do la lumière électrique à l'éclairage 
des phares ; et si nous avons parlé de 
la Compagnie VAlliance et de sa ma
chine, c'est que c'est du sein même de 
cette Compagnie qu'est sortie l'idée 
pratique, et que sa machine a servi de 
modèle à la première machine employée 
à l'éclairage d'un phare. 

Dès 1853, en effet, un physicien an
glais, naguère attaché à la Compagnie 
V'Alliance, M. Frederick II. Holmes, 
cherchait à Londres à faire éclater 
l'arc volfaïque entre les deux charbons 
d'une lampe de Duboscq, au moyen de 
courants provenant d'une machine ma
gnéto-électrique inspirée de celle qu'il 
avait si souvent vue fonctionner. Les 
résultats, d'abord médiocres, devinrent 
peu à peu très satisfaisants, et en 1857 
il faisait briller au sommet d'un pliure 
d'expériences, à Rlaekwall, la lumière 
électrique pour la première fois. 

A la fin de la même année, l'expé
rience était renouvelée avec succès 
aux phares de South Foreland, situés 
entre Douvres et Deal, sur la côte an
glaise du détroit. Mais on n'avait pas 
confiance dans la continuité de cette 
lumière, et au bout de quelques 
semaines l'éclairage à l'huile de colza 
reprenait le dessus. . 

Deux années plus tard,sur la Manche 
également, le phare de Dungeness 
était éclairé à son tour par la lumière 
électrique. Ce ne fut toutefois qu'en 
juin 1862 que cette lumière y fut défini
tivement installée. 

Après le phare de Dungeness, le pre
mier qui fut éclairé d'une manière 
permanente par la lumière électrique, 
viennent nos phares de la llève, au 
sommet desquels, ou de l'un desquels, 
du moins, elle brille depuis le 2(5 dé
cembre 18(53; les phares de Soutli 
Foreland, qui servirent aux premières 
expériences tentées dans de bonnes 
conditions de succès, furent définitive
ment disposés pour recevoir cet éclairage 
en 1871, et l'inauguration solennelle en 
fut faite le 1 e r janvier 1872. 

Comme à la llève, il y a deux tours à 
South Foreland, séparées par une dis
tance de 410 mètres. Les machines se 
trouvent installées dans des construc
tions élevées entre les deux phares, et 
à égale distance de l'un et de l'autre. 
Les machines génératrices sont des 
machines de Holmes, actionnées par 
de petites machines à vapeur horizon
tales; les courants sont envoyés aux 
lanternes, s'élevant respectivement à 
273 et 372 pieds au-dessus du niveau 
des hautes marées, par des câbles sou
terrains. 

L'eau nécessaire aux machines est 
tirée d'un puits qu'il a fallu creuser 
dans la craie, à une profondeur de 
£80 pieds, et qui présente un phéno
mène assez curieux : pendant la marée 
montante, le puits est à sec, mais 
pendant le reflux, il est abondamment 
pourvu d'eau ; cette eau est douce. 

Les phares de South Foreland sont 
très anciens : ils datent de 1(534 (notre 
phare de Cordouan fut construit de 
1384 à 1610): alimentés à la houille 
jusqu'en 1790, ils avaient depuis cetle 
époque, sauf les quelques semaines 
d'essais électriques dont nous avons 
parlé, été éclairés à l'huile jusqu'au 
premier jour de l'an 1872. —Une lampe 
à huile est toujours prête à remplacer 
le régulateur en cas d'accident, par 
une mesure de précaution à laquelle 
on n'a pas eu recours encore. 

Avec le phare de Dungeness et celui 
du cap Gris-Nez, sur la côte française, 
South Foreland complète un triangle 
de feux électriques d'une grande puis
sance, éclairant l'entrée de la mer du 
Nord, qui n'est pas toujours sans 
danger. 

Au reste, les preuves des phares 
électriques ne sont plus à faire; il y en 
a maintenant un peu partout, sur les 

côtes de France, d'Angleterre, de 
Suède, d'Italie, d'Autriche, de Russie, 
des États-Unis, et jusqu'en Egypte; et 
les services qu'ils rendent à la naviga
tion sont si bien appréciés, qu'on ne 
construit plus de nouveaux phares qui 
ne soient disposés pour recevoir cet 
éclairage : témoin le phare de Planici-, 
dont nous parlions l'autre jour. 

J . BoURGOIX. 

NOUVELLES GEOGRAPHIQUES 
E T E T H N O G R A P H I Q U E S 

LA SEBKIIA D'AMADGHOR (MISSION 
FLATTERS) 

A propos de la mission du colonel 
Flattcrs, dont nous avons donné les 
nouvelles les plus récentes, M. Duvor-
rier adonné à la Société de géographie 
d'intéressants renseignements "sur la 
Sebkhad'Amadghor, prèsde laquelle la 
mission campait vers la fin de janvier. 

La Sebkha d'Amadghor est située au 
nord-est du massif du Ahaggar. Cet 
énorme système alpin de la région sud 
de Sahara fut autrefois le centre de 
toutes les relations entre le pays, des 
nègres et les territoires du nord (Tuni
sie, Algérie). Amadghor était une saline 
considérable qui, par suite des luttes 
entre les Touaregs, a fini par être 
abandonnée, mais qui peut redevenir 
un marché, comme il l'a été. Il s'y te
nait chaque année une foire impor
tante; pourquoi n'essayerait-ou pas de 
la rétablir? On devine les conséquences 
heureuses qui résulteraient pour le 
commerce algérien de ce retour à 
l'ancien état de choses et des services 
que la mission rie M. Flatters peut 
rendre à notre colonie. 

LES POPULATIONS DE i / A F R I Q U E AUS
TRALE. — LES BOERS 

Dans la dernière séance de la-Société 
de géographie, M. Meyners d'Estrey a 
présenté une esquisse rapide, mais 
pleine d'intérêt, de l'histoire delà colo
nisation hollandaise sur les bords du 
fleuve Orange. 

Elle date du milieu du xvu° siè
cle : la région du Transvaal et celle 
de l'Etat libre d'Orange ont gardé les 
descendants de ces premiers colons ou 
paysans agriculteurs. Ce sont les Boers 
(prononcez Bours). A la révocation de 
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l'édit de Nantes, des émigrés français 
allèrent chercher fortune du coté du 
Monomotapa. Plusieurs se signalèrent 
par leur audace ; l'élément français a 
persisté parmi les Boers, et c'est un 
nom français, Joubert, que porte le 
chef qui vient de remporter sur les 
troupes anglaises un important avan
tage (-1). 

AL Aleyners a fait ensuite la descrip
tion du pays depuis les bassins des 
fleuve Orange et Lhnpo-po jusqu'au 
cap de Bonne-Espérance : c'est une 
terre en générale fertile, bien arrosée ; 
le climat y est sain. 

Parmi les populations indigènes, on 
distingue les Cafres, lesllottentots et les 
lîushmcn. Les Cafres sont le plus beau 
type de la race noire; ils ont la peau 
de couleur bleu ardoise; les sens de 
rouie, de la vue, de l'odorat, extrême
ment développés. Ils sont capables de 
sentiments généreux. Les Zoulous et 
les Rassoulos appartiennent à cette 
l'ace. On connaît la révolte des ues et 
des autres contre les Anglais. Celle 
des Bassoutos n'est pas encore apai
sée; elle a eu pour cause le désarme
ment, ordonné par l'Assemblée colo
niale. AI. Aleyners estime que la résis
tance des Bassoutos peut créer des 
embarras sérieux aux Anglais. 

Plus grave encore est l'obstacle 
opposé par les Boers aux prétentions 
de souveraineté des Anglais : ces agri
culteurs, habitués aux exercices de 
corps, bons cavaliers, excellents ti
reurs, eqdurcis àla fatigue, ont prouvé 
qu'ils étaient résolus à garder leur in • 
dépendance. La configuration du sol, 
1res favorable à la guerre de guéril
las, est utilisée par eux avec beaucoup 
d'intelligence ; la supériorité du nombre 
et del'artillerie se trouveainsi atténuée 
en faveur des Boers. 

Ou a vu d'ailleurs que les Boers 
étaient gens à profiter de tous ces 
avantages. 

VICTOR JACQITKMONT 

Le Times annonce qu'on vient d'ex
humer les restes de Victor Jacquemont, 
le célèbre naturaliste et voyageur 
français dans l'Inde, qui est morlàBom-

(1) J o u h e r t d e s c e n d , en effet , d'une f a m i l l e p r o 

tes tante d ' A v i g n o n , èmi<rrèe aif Cap p r e s q u e 

a u s s i t ô t a p r è s la r é v o c a t i o n d e l ' é d i t de N a n t e s 

16 o c t o b r e 1685) 

bay, il y a près de soixante ans ; on les a 
mis à bord d'un navire de guerre fran
çais qui doit les ramener en France. 

P. C. 

LES AVERTISSEIRS IVIMEMHE 

Eu présence du grand nombre d'in
cendies qui se sont produits dans ces 
derniers temps, nos lecteurs nous sau
ront gré, sans aucun doute, de la des
cription que nous avons donnée à plu
sieurs reprises de divers appareils 
propres à les conjurer, ou du moins à 
dénoncer, dès le début, leur manifes
tation. Seulement, les appareils dont 
nous avons parlé, ceux qu'on nous 
signale encore de plusieurs côtés, sont 
tous, à peu près, basés sur le même 
principe. Nos correspondants vou
dront donc bien comprendre que ce 
que nous avons fait pour les premiers, 
il nous est impossible de le recom
mencer pour les autres, si excellents 
qu'ils puissent être; car ce serait éter
niser une question, très intéressante 
assurément, sans espoir de parvenir à 
lui faire faire un pas de plus. 

C'est ainsi que nous ne pouvons, à 
notre grand regret, que mentionner 
l 'avert isseur thermo-électrique Ld-

cavau, destiné à prévenir les incen
dies à l'occasion, mais imaginé princi
palement pour prévenir l'altération par 
excès de chaleur des produits exposés 
dans une étuve, une serre ou fout autre 
lieu chauffé. Cette ingénieux appareil, 
dont l'inventeur est AI. Lacanau, rece
veur des télégraphes à Grasse, fonc
tionne avec succès, depuis dix ans, 
dans divers établissements industriels 
de la France et de l'étranger; il paraît, 
d'après le croquis que nous avons sous 
les yeux, d'une installation et d'un ré
glage faciles, et les services qu'il 
peut rendre sont incontestables. Alais 
c'est toujours le même principe. 11 
n'y a donc pas lieu à description dé
taillée. 

D'autre part, nous avons reçu d'an 
tout jeune homme, encore sur les 
bancs du collège, qu'on ne quittait 
guère jadis qu'après avoir composé sa 
tragédie ou son premier et unique vo
lume de poésies échevelées, achemine-
minent falal aux libretli d'opérettes, 
une communication pleine d'intérêt sur 
ce même sujet de la prévention des 

incendies; et vraiment, si la concep
tion que nous soumet notre jeune cor
respondant n'était pas si ingénieuse et 
nouvelle dans une certaine mesure, 
peut-être l'eussions-nous tout de même 
publiée, car il y a là un signe des temps 
qui mérite d'être signalé. 

Voici cette communication : 

« L e P u y , 3 m a r s 18X1. 

« Monsieur le Rédacteur, 
« Ayant lu dans votre estimable 

journal la description de plusieurs ap
pareils tendant à restreindre les cas 
d'incendie, j'ai réfléchi, et je crois 
avoir trouvé un nouvel appareil pré
sentant certains avantages. Il est basé 
sur l'action de la vapeur dégagée par 
un liquide plus ou inoins volatif à une 
température déterminée. 

K Eu voici d'ailleurs la description : 
K L'appareil se compose d'une boule 

m'lallique se prolongeant par un tube. 
Dans cette boule on introduit, soit de 
l'éther additionné d'un volume d'eau 
déterminé d'après la chaleur ordinaire 
développée par un incendie, c'est-à-
dire devant entrer en ébullition lorsque 
la température de l'appartement atteint 
ce degré de chaleur. On peut aussi 
employer un autre liquide déterminé 
après certains tâtonnements. 

«L'eau pure ne saurait être employée, 
car son degré de vaporisation est trop 
considérable. Lorsque l'appartement 
incendié a atteint le degré de chaleur 
voulu, le liquide entre en ébullition et 
produit des vapeurs qui se rendent 
dans un petit cylindre en verre, dans 
lequel est un piston portant une tige 
métallique, terminée par une surface 
sphérique ; la tige du piston glisse sur 
un support isolé. 

« Lavapeurarrivant dans le cylindre 
pousse devant elle le piston et, par 
suite, la tige. Lorsque le piston est 
arrivé au terme de sa course, une ou
verture ménagée devant le piston per
met à la vapeur de s'échapper dans 
l'asthmosphère, tout en maintenant le 
piston dans la même position. Or le 
piston est en communication conti
nuelle avec un des pôles d'une pile de 
deux ou trois éléments de Bunsen, par 
de petites plaques de cuivre placées .sui
tes deux côtés du petit cylindre en 
verre. A peu de distance de la boule 
terminant la tige du piston se trouve 
une autre boule supportée par un sup
port isolé en verre. 
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« A l'état naturel, les deux boules ne 
se touchent pas, mais aussitôt que la 
vapeur pousse lepiston, les deuxboules 
se rapprochent et se mettent en con
tact. Aussitôt, l'électricité de la pre
mière passe à travers la seconde et va 
aboutir, au moyen d'un fil de cuivre 
enveloppé de caoutchouc, à un petit 
électro-aimant. Là, alors, se produit, 
par un système semblable à celui em
ployé dans nos lignes télégraphiques, 
un mouvement de va-et-vient, d'un 
marteau frappant sur un timbre. Pour 
que les oscillations du mar
teau soient alternatives, il 
faut que le courant soit 
interrompu; on intercale 
donc devant l'électro-ai-
mant un interrupteur à 
trembleur, analogue à ce
lui employé dans les bo
bines de Rhumkorff. 

« Lorsque la tempéra
ture de la chambre incen
diée diminue, et que, par 
conséquent, l'incendie 
s'arrête, l'ébullition cesse 
et le piston est ramené 
dans sa position première 
par un faible ressort an
tagoniste en boudin. 

« On peut ainsi, avec 
cet appareil (si mon imagi-
nati on ne me trompe pas), 
être averti d'un incendie. 
L'isolement des supports 
et des deux tiges est in
dispensable, ainsi que 
celle du conducteur métal
lique. 

Luxembourg 1,160 
Pays-Bas 1,140 
France 1,124 
Turquie • . . 999 
Danemark. 881 
Italie 802 

Autriche-Hongrie. . . . . 784 
Grèce 012 
Monténégro 409 
Portugal 414 
Roumanie 403 
Rulgarie 322 
Espagne 310 

« Daignez recevoir, etc. 

« Louis L H A U T E , 

Uruguay 36 
Honduras 45 
Orange 40 
Rép. Argentine 36 
Colombie 36 
Indes hollandaises . . . . 33 
Ilawaï 33 
Perse 33 
Canada 21 
Brésil 8 
Venezuela 3 
Paraguay 3 

Cette statistique est loin d'être com
plète pour cerlains États, 
tels que les États-Unis, 
l'Australie, le Canada, la 
Russie, le Brésil, elle ne 
tient pas compte des es
paces inoccupés. On doit 
le considérer avec regret, 
la France ne tient que le 
septième rang dans cette 
liste. Il en est de même 
dans le tableau suivant, 
fixant le quantum d'acti
vité des lignes, sans égard 
à leur étendue : 

Dépêches télégraphiques 
par cent habitants : 

Australie. . 
Suisse. . 
Grande-Bretagne 
Pays-Bas. . 
Belgique. 
Danemark . 
France . 
Norvège. 
Allemagne . 
Canada. 
Luxembourg. 

RAPACKS DIUEINES. — Le Vautour royal. (P. !>32 
Autriche-Hongrie 

a Élève de quatrième au Jycée 
du Puy. » 

Italie. 
Suède. 
Grèce. 

STATISTICHE 

LE EESEAU TELEGRAPHIQUE DU GLOBE 

Voici le résumé statistique des télé
graphes électriques dans les divers pays 
du globe : 

Kilomètres de lignes télégraphiques 
par 1 0 . 0 0 0 Kilomètres carrés. 

Belgique 1,837 
Suisse . 1,383 
Grande-Bretagne 1,342 
Allemagne. . . . . 1,324 

Serbie . 
Norvège . 
Chili. . 
Suède . 
Algérie. 
Etats-Unis 
Guatelama 
Russie. 
Indes anglais! 
Costa-Rica. 
Tunis. . 
Egypte. 
Japon. . 
Mexique. 
Australie. 

300 
236 
233 
18" 
170 
164 
134 
139 
126 
121 
81 
77 
77 
02 
62 

Turquie 
Roumanie. . . 
Portugal. . . . 
Rép. Argentine. . 
Algérie et Tunis. . 
Espagne. . . • 
Serbie. . . . . 
Uruguay. . . . 
Perse 
Russie, . . . . 
Chili 
Colombie. . . . 
Bulgarie. . . . 
Indes néerlandaises 
Brésil 

130 
93 
07 
07 
59 
48 
39 
37 
37 
31 
29 
22 
20 
19 
19 
19 
10 
13 
12 
12 
12 
10 

9 
8 
8 
7 
4 
3 
3 
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CHRONIQUE, SCIENTIFIQUE 
BT FAITS DIVERS 

Nouvelle pile photo-électrique. — 

Le professeur Minchin, du Collège d'in
génieurs de Cooper-Hall, a combiné une 

sez intense pour faire dévier l'aiguille 
d'un galvanomètre placé dans le cir
cuit réunissant les deux plaques. Si un 
écran de verre rouge est interposé sur 
le trajet du rayon lumineux, le courant 
est alors peu sensible. Le professeur 
Minchin avait commencé ses expé-

tive, mais elle prend bientôt une pola
rité négative. M. Minchin s'est servi de 
cet élément pour remplacer le sélénium 
dans le photophone, et il n'en obtint 
pas moins des résultats satisfaisants. 

Les zoophytes phosphorescents : le 
pyrosome, — M . Lucien Joliet a fait, 

sorte de pile dans laquelle le dégage
ment électrique est produit par l'action 
de la lumière. Elle consiste, dit le 
Télégraphie Journal, dans un récipient 
rempli d'eau carbonatée et légèrement 
acidulée, dans laquelle sont immergées 
deux lames étamées à la manière des 
miroirs. Quand on projette sur une de 
ces lames un rayon lumineux, il se dé
veloppe immédiatement un courant as-

riences en rendant son liquide fluores
cent, mais il trouva bientôt que l'eau 
commune contenant un sel de chaux 
produisait un aussi bon effet. Cette pile 
présente la particularité que le courans 
qu'elle produit décroît peu de tempt 
après son exposition à la lumière, et 
change de sens après quelques in
stants; celle des deux plaques qui reçoit 
le rayon lumineux est d'abord posi-

dans la Méditerranée, d'intéressantes 
études sur le pyrosome, zoophyte phos
phorescent qui se reproduit d'après un 
système mêlant l'oviparité et la gommi-
parité, c'est-à-dire que l'œuf donne 
naissance à un bourgeon. Cet habile 
observateur a co;»«taté que, dans le pe
tit bourgeon destiné à former un nou
vel individu, les œufs pour une généra
tion ultérieure existent déjà. Mais ces 
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œufs alleclent un développement plus 
rapide que celui du bourgeon qui les 
renferme..M. L. Joliot a reconnu qu'une 
lamelle très mince, prolongement de 
l'ovaire du parent, vient se terminer 
dans le bourgeon et y constitue la trame 
de l'ovaire de l'individu nouveau. 

Production moyenne annuelle des 

vins en Europe : France 51,359,3o2 
hectolitres ; Italie29 millions; Autriche-
Hongrie 22 ,640 ,000; Espagne 16 
mi l l ions; Allemagne 6 ,501 ,000; 
Portugal 4 millions ; Russie et Turquie 
d'Europe 2,134,000: Grèce 1,260,675; 
Suisse 9 0 0 , 0 0 0 ; Roumanie 661,874. 
— Récolte totale en Europe 134,456,901 
hectolitres. — Huit Etats n'ont aucune 
vigne : Angleterre, Belgique, Dane
mark, Ecosse, Hollande et Irlande. 

Travaux de construction de la Fa

culté de médecine de Paris. — Le 
gros œuvre des travaux de la Faculté 
de médecine est terminé, et l'on peut se 
rendre compte de ce que sera la façade 
sur le boulevard Saint-Germain. Mais 
on se demande maintenant si, pendant 
qu'on est au travail, il ne serait pas 
bon de donner plus d'espace aux im
portants services de l'École de méde
cine. 

L'Hôpital des cliniques d'accouche
ment a été transporté, comme on sait, 
dans des bâtiments nouveaux con
struits au bout de la rue d'Assas, sur les 
anciens terrains de la pépinière du 
Luxembourg. 

Quant aux pavillons pratiques, les 
professeurs de l'Ecole ont instamment 
demandé leur agrandissement, et l'on 
étudie un p» ojet qui ne bornerait plus 
l'Ecole à la rue Hautefeuille, mais qui 
retendrait au musée Dupuytren et ab
sorberait les bâtiments de l'École des 
arts décoratifs. 

Cette école, qui se trouve à l'étroit, 
abandonnerait ses locaux à l'Ecole de 
médecine, et on la transporterait près, 
du Pont-au-Double, dans les anciens 
bâtiments annexes de l'Hôlel-Dieu. 

D'après ces nouveaux projets, l'E
cole rie médecine s'étendrait jusqu'au 
carrefour des rues de l'École-de-Méde-
cinc. Racine, et du boulevard Saint-
Michel. 

Le grand, courant du Pacifique. — 

D'après les explorations du capitaine 

Mac Kirdy, dit. le Moniteur de la flotte, 

un grand courant circulaire, analogue 
à celui du Gulf-stream autour de l'At
lantique nord, circulerait au milieu 
du Pacifique nord. Parlant du golfe de 
Panama, ce courant, distinct par sa 
couleur bleu très foncé de la masse 
d'eau environnante, se dirigerait vers 
l'ouest avec une vitesse qui est consi
dérable, car une fois dans le lit du 
courant, le vapeur du capitaine Mac-
Kirdy, Pcrusia, faisait plus de 
325 milles par jour. 

Arrivé près de l'équatcur, ce courant 
se sépare en deux; une branche se 
dirige au sud, l'autre au nord, jusqu'à 
la côte du Japon, où elle rencontre le 
grand courant connu sous le nom de 
« Japon Stream ou Kuro Siwo », qui, 
partant des rivages japonais, aboutit 
en Californie et descend le long du 
Mexique. 

Ceci explique le cas d'une jonque 
japonaise qui, abandonnée sur les 
côtes du .lapon, a été trouvée, dix mois 
après, échouée aux îles Sandwich, 
entraînée assurément par ce courant 
circulaire du nord du Pacifique. 

Destruction du phylloxéra. — A 
propos de la pétition de M. A. Poivot, 
de Fougerolles, proposant de planter 
de l'absinthe entre les rangs de vignes 
comme moyen d'en expulser le phyl
loxéra, pétition que nous signalions 
dans une de nos dernières chroniques, 
M. Achille Poniposi, professeur à 
Roanne, nous écrit qu'il a conçu exac-
tementlamcmc idée, dont il a fait part, 
par lettre chargée, d'abord à M. Crolas, 
de Lyon, membre du Comité d'études 
et de vigilance pour la destruction du 
phylloxéra, le 28 août ; ensuite au pré
sident de l'Académie des sciences, le 
18 octobre 1880; le lout sans résultat. 
— Dont acte. 

Les grains en silos. — Si on con
struit des silos de manière qu'une partie 
plonge dans le sol et qu'une autre partie 
s'élève au-dessus du sol, on observe 
les faits suivants : dans un silo de 
220 mètres cubes, et s'enfonçantà une 
profondeur de 6 mètres, le grain, 
dans la partie inférieure, renferme 
13 0/0 d'eau; l'eau peut atteindre la 
proportion de 50 0/0 dans la couche 
superficielle. Le grain subit, en ce cas, 
une véritable distillation; en effet, la 

température du fond reste constante 
et à 4- 13°; à 4 mètres de profondeur, 
la température est de -f- 16"; à 2 mè
tres, elle atteint + 19°; à 0 m. 30, 
+ 25"; en haut, + 48-. M. Miintz, dont 
nous résumons les expériences, com
muniquées à l'Académie des sciences, 
ajoute, à titre de conclusion pratique, 
que, pour éviter les inconvénients de 
cette distillation, dont on s'est plaint 
si souvent en France, il faut réaliser 
les conditions des silos algériens, et 
s'arranger de façon que la partie sou
terraine du silo soit soumise à une tem
pérature constante. 

Le premier haut-fourneau des 

Etals-Unis. — Quoique depuis long
temps on connaisse l'existence, en 
Californie, de grands dépôts de mine
rai (de fer, ce n'est pas dans cet Etat 
que s'est établi le premier haut-four
neau pour la fabrique de la fonte de fer 
sur la côte du Pacifique. C'est l'Orégon 
qui a .eu le mérite de cette entreprise. 
En 1863, il s'y est formé une compa
gnie — ihe Iron Company — et cette 
compagnie a établi une fabrique de 
fonlc de fer à Oswego, sur la rivière 
Willamette, à quelques milles au-dessus 
de Portland. Elle a commencé ses opé
rations deux ans plus tard, et, en 
410 jours de travail, elle aproduit 2,395 
tonnes de fonte de fer. Mais, financiè
rement, ce premier essai ne fut pas 
heureux; en 1878 et en 1879, l'usine a 

I été reconstituée sur de nouvelles bases, 
et aujourd'hui elle semble prospérer. 
Une autre compagnie s'est d'ailleurs 
constituée; elle est munie d'un puis
sant capital, et se propose de con
struire, avant,la fin de l'année, un éta
blissement sidérurgique pouvant four
nir 10,000 tonnes par année. 

Le mystère de la reproduction des 

anguilles.— Ce grand mystère physio
logique n'en sera bientôt plus un. M. Ch. 
Robin est déjà parvenu à reconnaître, 
sur divers individus, les organes des 
deux sexes. Il n'a pu, malheureusement, 
reprendre ses observations pendant les 
mois de novembre et décembre, période 
présumée de la fécondation, mais ce n'est 
que partie remise, et à bref délai : et la 
sciencepliysiologiquese^era enrichie de 
connaissances nouvelles dont la re
cherche a découragé bien des savants 
avant M. Robin. 
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Les premières fleurs. — La grande 
serre du Jardin d'Acclimatation est en 
ce moment un vrai palais des (leurs : 
camélias, azalées, jacynthes, épiphyl-
les et primevères y brillent d'un vit 
éclat, et leurs éclatantes corolles font 
ressortir la beauté des feuillages exo
tiques et la fraîcheur du lycopode tou
jours vert. 

J. R. 

OBSERVATOIRE POPULAIRE 

Etoiles disparues. — Apparition 
d'étoiles nouvelles. — Composition 
physique et chimique des Étoiles. — 
Spectres des étoiles. 

Dimanche 31 juillet : Mouvements des 
étoiles. — Transformation des con
stellations. — Métamorphoses des 
Cieux. — Structure de l'Univers vi
sible. — Amas d'étoiles. — Voie 
lactée. — Nombre incommensurable 
des étoiles. — Immensité de l'espace 
peuplé de soleils. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Dans notre causerie financière sur la 
reconstitution des capitaux, nous en étions 
resté à prouver que le rentier avait tout 
intérêt à faire ses affaires lui-même, et nous 
allons appuyer notre raisonnement par nu 
calcul. 

Une société qui, pour un seul versement 
de 5 fr., promet, au bout de cent ans, un 
capital de 100 fr., donne moins, en délinitive, 
qu'un ne pourrait se procurer soi-même en 
achetant des rentes et en employant régu
lièrement ces arrérages touches à l'achat de 
rentes nouvelles. Par quel motif un capi
taliste, petit ou grand, confierait-il à une 
société, dont l'existence peut être menacée 
à chaque instant, le soin d'augmenter son 
capital par l'accumulation des intérêts, 
puisque cette opération est à sa portée, 
puisqu'il peut la faire lui-même sans avoir 
à abandonner une partie de son gain à un 
intermédiaire inutile'.' 

Il est vrai que les sociétés de reconstitu
tion des capitaux vous disent que vous 
pouvez gagner la prime de remboursement, 
si le sort vous favorise, dans un délai très-
court, même au bout de la première année. 

Mais ce remboursement anticipé est un 
mirage; il n'est pas réglé d'ailleurs par des 
tables d'amortissement; la société opère, 
chaque année, tel nombre de rembourse
ments que bon lui semble. Comme il faut, 
en définitive, qu'ede gagne de l'argent sur 
le dos de ses clients pour se faire ries divi
dendes et pour payer un nombreux personnel, 
le gros de ses remboursements ne se fera, 
eu admettant qu'elle vive, que tout à fait à 
l'expiration du terme obligatoire. 

Les quelques remboursements anticipés 
qui auront lieu de, temps en temps ne ser
viront qu'à.jeter de la poudre aux yeux; on 
les fera sonner bien haut dans les réclames 
destinées à attirer lo client; et, le joui' où 
ces réclames n'auront plus d'effet, il n'y 
aura plus de remboursements anticipés. 

C'est donc bien, en réalité, pour une 
période de cent ans qu'on abandonne son 
argent. Opérer ainsi, c'est partager avec 
d'autres le produit normal qu'on retirerait 
de ses épargnes. La société encaisse les béné
fices chaque année, tandis qu'elle ne vous 
paye les vôtres qu'au bout de cent ans... si 
elle les paye, à vous ou à vos héritiers. 

Do pareilles combinaisons ne tiennentpas 
debout; et pourtant le publie s'y laisse 
prendre. Comme nous le disions dans l'ar
ticle précédent, c'est l'appât seul du rem
boursement anticipé qui attire; nous vous 
avons démontré que ce n'était qu'un leurre. 

Cette nouvelle façon financière d'attirer 
les capitaux ne nous promet rien de bon. 
Pourtant la partie se joue «titre dupeurs et 
dupés. L'épargne populaire n'a plus que 
quelques rares défenseurs, dont la voix est 
couverte par le tapage des réclames. Le 
rôle de la presse indépendante est de plus 
en plus ingrat. 11 ne lui reste, pour la consoler 
de son impuissance à combattre efficacement 
toutes les pratiques abusives dont elle est. 
témoin, que la satisfaction d'avoir accompli 
son devoir et de compter autant d'amis que 
de lecteurs. C'est déjà quelque chose. 

Placer son argent en obligations sur un 
établissement de premier ordre et toucher 
un intérêt do 4 0/0, est une. opération qui 
sou r i t à toute personne sérieuse et qui veut 
son repos; aussi les nouvelles obligations 
communales 1881 du CréditFoncierde 300 fr. 
et de lOOfrancs sont-elles l'objet de demandes 
suivies aux guichets de cet établissement à 
Paris, et à ceux de tous les agents du Trésor 
en province. 

Nous avons fait une émission de Parts 
de la Société des Champignonnières à 500, 
avec lafaeulté de versements échelonnés. Les 
souscription terminée et les titres classés, ces 

DU TH0CADÉR0 

CONKER KNCKS ASTRONOMIQUES 

acec projections, plans instruments et docu

ments variés par M. Léon Jauberl. 

Ces conférences ont lieu à 2 heures, 
les dimanches suivants : 
Dimanche'^ avril .-Mercure. — Vénus. 

— Leur géographie. 
Bimane lie 10 avril : La Terre et la 

Lune. — La Terre, sa forme exté
rieure, ses mers et ses continents. 

Dimanche 24 avril : La Lune. — Sa 
géographie. 

Dimanche 8 mai : Etoiles lilanles. — 
Bolides. — Aréolithes (pierres tom
bées du ciel). 

Dimanche 22 mai : Mars et ses deux 
satellites. —Sagéographie . — L ' a n 
neau des petites planètes entre Mars 
et Jupiter. 

Dimanche 29 mai : Jupiter et ses sa
tellites. 

Dimanche 12 juin : Saturne. — S o n 
anneau et ses satellites. 

Dimanche 20 juin ; Uranus. — Nep
tune et leurs satellites. — La région 
où circulent des planètes encore in
connues. 

Dimanche 3 juillet: Les Comètes. 
Dimanche 10 juillet: L'espace infini. 

— Les mondes qui y circulent. — 
Matière cosmique. — Les mondes en 
formation.—Nébuleuses globulaires. 
— Nébuleuses à plusieurs centres de 
condensation. 

Dimanche 17 juillet : Étoiles. — So
leils. — Étoiles doubles, triples. — 
Etoiles multiples. — Constellations. 
— Groupes d'étoiles les plus remar
quables. 

Dimanche 24 juillet : Eclat des étoiles. 
— Étoiles colorées — Étoiles va
riables. — Étoiles périodiques. — 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. M..., à Saint-Clément. — 

1° Jje musée enlotnologicpue illustré, 

3 vol. à 30 fr., broch., très-belle et 
bonne publication. J. Rothschild, 
13, rue des SainLs-Pères. — 2° Cela 
dépend de l'application que vous en 
voulez faire : tel microscope d'un prix 
élevé, qui conviendra aux recherches 
anatoniiques les plus minutieuses, 
fera moins bien votre affaire qu'un 
microscope de 30 fr., si votre intention 
est de l'appliquer à l'étude de l'ento
mologie. — M. Derogy, opticien, 
33, quai de l'Horloge, vous enverra 
son catalogue franco sur demande 
affranchie. 

M. L\ Prod'homme, à Ernèe. — 

L'article dont vous nous signalez l'op
portunité est en préparation et paraî
tra très prochainement. 

M. H., à Quessy. — 1 ° En effet, 
l'article de notre confrère laisse à 
désirer, non seulement pour la clarté, 
mais pour l'exactitude. Le sulfo-
cyanure de mercure en ignition déga
geant des vapeurs toxiques, il y a long
temps qu'il n'entre plus dans la 
préparation des serpents de Pharaon. 
Attendez l'article Potassium du traité 
de Chimie encours de publication, pour 
être complètement édifié. — 2° Les 
appareils photographiques Deyrolle 
sont excellents. — 3° Cet appareil 
nous est tout h fait inconnu. — 
4 u L'ouvrage en question doit avoir eu 
de nouvelles éditions depuis celle que 
vous possédez. Nous traiLerons d'ail
leurs spécialement, d'ici peu, les ques
tions que vous nous soumettez et dont 
nous reconnaissons l'intérêt. 

Le Gérant : LÉON LEVY. 
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Parts sont montées à 515 et n'en resteront 
pas là. 

Soyez persuadés qu'il en sera de même et 
avec une plus-value supérieure pour les 
Parts delà Société des Journaux Populaires 
illustrés. Nous offrons toutes facilités pour 
les payements ; tout le monde peut donc 
participer à cette émission. Quant à son 
mérite, il saute aux yeux, et vraiment la 
démonstration de l'excellence du placement 
est trop facile. Raisonnons-la en deux mots. 
Les deux anciens journaux illustrés pro
mettaient un bénéfice de 15 0 / 0 il y a quel
ques mois ; depuis, quels progrès ! le tirage 
augmente chaque semaine; un troisième 
journal est venu s'adjoindre aux deux autres. 
Comment alors nier que les bénéfices n'iront 
pas en croissant? Ce n'est donc plus 15 0/0 
qu'il faut espérer, mais un chiffre beaucoup 
plus élevé. 

Un grand nombre d'abonnés sont devenus 
propriétaires des journaux; vous avez bien 
fait et nous engageons les retardataires à 
en faire autant. 

Nous pouvons encore vous offrir des ac
tions au pair de 500 francs des Tuileries, 
Briqueteries et Kaolins de Koissières. C'est 
une affaire d'un bel avenir; le 15 avril pro
chain, c'est-à-dire dans quelques jours, vous 
toucherez un coupon de 30 francs, ce qui 
remei, en réalité, l'action à 470 francs. L'af
faire doit donner 17 0/0 environ. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D 'EAUX. 

L E S P A Y E M E N T S P A R C H È Q U E S . 

L'emploi du chèque tend à se généraliser, 
parce que ce mode de placement offre 
toutes sortes d'avantages. En ne gardant 
pas d'argent, chez soi on le rend productif 
d'intérêt, on ne s'expose pas au vol, à la 
dissipation ; payer ses fournisseurs ou ses cor
respondants au moyen d'un chèque, c'est 
payer eu espèces, puisque le chèque doit 
être acquitté à présentation. Le déplace
ment de fonds se trouve évité et en même 
temps disparaît le danger de l'envoi d'ar
gent par la poste. 

I T A L I Q U E U N I O N G É N É R A L E D U 
C R É D I T . 

Serait-il trop indiscret de demander à 
cette banque quelles sont, parmi les af
faires qu'elle a créées, celles qui servent 
des .intérêts ou des dividendes? 

Elle a enfanté successivement : 
1 ° La Ramie ; 
2° Les Verreries nouvelles ; 
3° L'électricité Tomasi ; 
4° Le froid Giffard ; 
5° Les Ors et bronzes? 
Heureusement l'esclavage de la Compa

gnie La Ramie aura sans doute cesse au 
moment où le-lecteur nous lira, et alors 
cette affaire pourra prendre vivement le 
rang qu'elle mérite de tenir parmi les plus 
grandes, les plus intéressantes de notre 
époqne ; elle fera marquer une nouvelle 
étape au progrès. Mais les autres Sociétés 
formées chacune pour l'exploitation d'un 
brevet qui ne peut être exploité ; ces So
ciétés qui ont donné à leurs fondateurs la 
moitié de leur capital comme prix d'apport 
d'un brevet inutilisable; ces Sociétés qui 
ayant des actionnaires sont dans l'impos
sibilité de leur servir un revenu quelconque, 
Que deviennent-elles ? N'est-ce pas en vérité 
une situation digne d'intérêt? Qui prendra 
en pitié les malheureux actionnaires? On 
leur demande bien de verser le 2", le 3", 
le 4 B quart sur leur action ; mais que leur 
offre-t-on depuis une ou plusieurs aimées 
que les Sociétés existent? 

P R O P R I É T É D I V I S É E E N H , 0 0 0 P A R T S 

EXPOSÉ 
Le succès prodigieux des journaux la S C I E N C E P O P U L A I R E , la M É D E C I N E 

P O P U L A I R E , et en dernier lieu de l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E , est l'affirmation 
la plus éclatante des bénéfices que réalisent ces publications. 

Un capital social proportionné à l'importance de l'entreprise permettra d'étendre encore 
le champ d'action, en vulgarisant les branches multiples de la science. Les souscripteurs 
participeront donc à une œuvre de haute moralité et s'assureront en même temps un 
placement très rémunérateur ; car le revenu ne saurait être inférieur à 15 0/0. 

C O N D I T I O N S P O U R L E P U B L I C 

La souscription est ouverte à la Société des Villes à"Eaux, à Paris, au siège social, 
rue Chauchat, 4, et à sa succursale de Toulouse, 57, rue d'Alsace-Lorraine. 

Les Parts sont entièrement libérées moyennant le versement de 100 francs net, payables 
en souscrivant. 

La répartition des bénéfices se fait en janvier et en juillet de chaque année. 

P R I V I L È G E S 

Accordés aux abonnés et aux acheteurs au numéro de la S C I E N C E P O P U L A I R E , de la 
M É D E C I N E P O P U L A I R E et de R E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E . 

1° En payant comptant, ils ont droit à une bonification de 5 fr. pour chaque Part, 
soit net a payer 95 fr. 

2°. Ils ont la faculté de se libérer en 8 mois, à raison de 10 fr. par mois et par titre, à 
la condition de payer, comme premier versement, 20 fr. par titre. 

3° Tout souscripteur de dix Parts a droit au service gratuit de l'un des trois journaux 
de la Société à son choix (dans ce cas, il doit payer net 950 fr. comptant). 

4" Tout souscripteur de 20 Parts a droit au service gratuit de deux des journaux de 
la Société, à son choix. (Il doit payer net 1,900 fr. comptant.) 

5" Tout souscripteur de 20 Parts a droit au service gratuit de trois journaux de la 
Société (il doit payer net 2,850 fr. comptant. 

Ce service gratuit aux porteurs de 10, 20 ou 30 Parts est fait pendant tout le temps 
qu'ils restent en possession de leurs titres. 

S O U S C R I P T I O N 

Les demandes de Parts doivent être accompagnées de 20 francs par titre, comme 
premier versement, ou de leur payement intégral immédiat, calculé à raison de 95 francs 
pour chaque Part, soit une bonification de 5 francs par titre pour avance de payement. 

Les demandes de Parts seront inscrites dans leur ordre de réception. La souscription 
sera close sans réduction pour les titres admis. Il sera fait retour immédiat des fonds, 
pour les demandes qui excéderont le nombre des Parts mises en souscription. 

Les titres et coupons sont reçus comme espèces. 
On souscrit : à la Société des Villes d'Eaux, au siège social, et à sa succursale, à Tou

louse. 
Adresser les lettres, bulletins de souscription, envois de titres ou fonds, à M. l'Admiiiis-

trateur..de la Société des Villes d'Eaux, à Paris, rue Chauchat, 1, ou à M. le Directeur de 
la Société des Villes d'Eo.ux, à Toulouse, 57, rue Alsace-Lorraine. 

A F F A I R E S L I T I G I E U S E S 

Nous assistons chaque jour à la formation 
de nouvelles Sociétés, et bientôt après à 
l'écroulement de quelques-unes d'entre 
elles. On compte par centaines celles qui 
sont en liquidation ou qui ne payent plus 
leurs intérêts. Qui s'occupe des intérêts des 
actionnaires ruines? On a pris le plus grand 
soin à les persuader de la valeur de l'affaire 
quand on la lançait, mais on les abandonne 
complètement à leur malheureux sort quand 
l'affaire est tombée. 

Nous sommes si affligés des lettres déso
lantes que nous recevons en grand nombre 
et qui nous prient de prendre en main la 
défense des intérêts de nos clients, que 
nous nous décidons à créer un bureau 
spécial de contentieux. Nous en confions la 
direction à un homme dont la grande expé
rience nous est connue, et nous croyons 
pouvoir rendre ainsi quelques services de 
plus à nos amis et sociétaires. 

Le même bureau sera chargé des rensei
gnements sur les valeurs nouvelles des 
poursuites à exercer contre les affaires en 
liquidation, de la réprésentation aux assem
blées, etc. 

TUILERIES, BRIQUETERIES, KAOLLVS DE BOISSÈRÏS 

(Lot). 

M. P. Thurwanger, banquier à Paris, 5. 
rue Feydeau,se charge du placement de ces 
actions au cours de 500 fr. Le 15 avril, on 
détache un coupon de 30 fr. 

S A I N T - G U L I N I E R 

La Source Noël est la plus efficace pour 

la digestion. 

JOUETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

A M U S A N T M U S E E S S C O L A I R E S 

! . . R>E C O > I L I E T T B S 
INGÉNIEUR R.1 VIL 

M K I>••: ITO:VI>\ , AS , I ' A I U S 
K N V O I F R A N C O D U C A T A L O G U E . 

N ' A C H E T E Z P L U S 
«ANS LA PÉDALE M A G I Q U E BACLE, B R ? ? . BI MÉDAILLÉE AUX E X P " " L'UIV' 1" 

Ùem&nd. BROCHURE ÎJLUAT., L). B A . C \ ^ E , 4 6 , r u e d u 8&o, P&rii-

f & v i s . ' I ' >P- IOIMER ETOIE, à , RUE AE MUIAIUE. 
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LA SCIENC 
7 AVRIL ISSI J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R É * ANNE* 

№ 6 0 . — P r i x : 15 cent imes . Rédacteur u ( M : A D O L P H E B I T A R D . B U R E A U X : rue Montmartre , 125 

Abonnements . — PARIS, un an, 8 fr.; s i x mois, 4 f r .— DÉPARTEMENTS, nu an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — ETRANGER, un an, 12 fr. 

S O M M A I R E 
TEXTE. — Latreille. — M é c a n i q u e : Histoire des moteurs. — L e s O i s e a u x : Ra

paces diurnes ( s u i t e ' } . — M é t é o r o l o g i e : Tableau dea Pronostics du temps. — 
H y g i è n e p u b l i q u e : La crémation des morts. — Voyages ethnographiques autour 
du monde ( s u i t e ) . — C h i m i » a p p l i q u é e : Réponees à diverses questions. — Le 
Laboratoire populaire de micrographie du Trocadéro.— Nouvelles géographiques 
et ethnographiques. — Chroniqua scientifique et Faits divers. — Correspon
dance, etc. 

ILLUSTRATIONS. — L a t r e i l l e : Découverte de la Nécrobie à r.ollier roux. — La C r é 
m a t i o n : 1. Le fourneau Siemens. 2 . L'appareil PolIi-CeretLi. 3. L'édifice créma
toire de Milan, où a été incinéré le'.corps de M. Petit d'Ormoy. — R a p a c e s 
d i u r n e s : 1. L'aigba commun. 2. L'aiglâ_royal. 
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A V I S AUX L E C T E U R S 

N o u s r a p p e l o n s à n o s l e c t e u r s 
q u e n o u s t e n o n s à leur d i spos i t ion 
l e p r e m i e r s e m e s t r e re l ié de la 
Science Populaire. Ce magni f ique 
v o l u m e de 4 0 0 p a g e s es t v e n d u , 
à partir du i u r février, au prix 
de 6 francs. 

O n pourra é g a l e m e n t s e p r o 
curer le v o l u m e b r o c h é c o m 
p r e n a n t la i r e a n n é e ( 5 2 n u m é r o s ) , 
au prix de 8 francs. 

F R A N C O : 1 0 francs. 

E N VENTE À LA LIBRAIRIE DES Journaux 

populaires LE PREMIER SEMESTRE DE LA 

MÉDECINE POPULAIRE, AU PRIX DE <4 FR. 

AJOUTER 1 franc POUR LE PORT. 

L À T Î L E I L L E 

Il existe dans le département de la 
Corrèze une charmante petite ville ap
pelée Rrive-la-Gaillarde; c'est là que 
naquit, en 1762, le célèbre entomolo
giste Pierre-André Latreille. 

LaLreille se vit abandonné dès son 
enfance; un cœur généreux, l'officier 
de santé Laroche, se prit d'affection 
pour cet enfant el fit sa première 
éducation. Un peu plus Lard, un négo
ciant, M. Malepeyre, frappé des dispo
sitions du jeune homme, fit naître en 
lui le goût de l'histoire naturelle, et lui 
prêta des livres. 

Latreille était intelligent, aussi fit-il 
des progrès rapides. En 1778, le baron 
d'Espagnac, gouverneur des Invalides, 
qui, en réalité, était le père de Latreille, 
fit venir le jeune homme à Paris et le 
mil au collège Lemoinc, où il fit ses 
études avec Ilaûy. Tous deux étaient 
destinés à la carrière ecclésiastique. 
Latreille reçut la prêtrise en 1786 et 
retourna à 13rive. 

II y vécut deux ans ; et là cet esprit 
supérieur, au lieu de s'adonner exclu
sivement à ses nouvelles fonctions, 
continua ses études d'histoire naturelle 
eL travailla spécialement l'entomologie. 
En 1790, Latreille revint à Paris, où, 
grâce à son savoir, Rentra en relations 
avec Rose, Fabi iciu», Lamarck et autres 

célébrités de l'époque, ce qui lui permit 
de publier, quelques mois après, un 
intéressant mémoire sur les mu-

tilles (1). Ce travail eut un grand re
tentissement dans le monde des scien
ces, et lui valut d'être nommé, en 1791, 
membre de la Société d'histoire natu
relle de Paris. 

Quelques mois après, il se produisit 
en France une agitation peut-être un 
peu brusque, mais néanmoins juste
ment fondée. Les Français, las de 
l'esclavage auquel les rois despotes les 
astreignaient depuis bien des siècles, 
réclamaient leur liberté. Le peuple se 
souleva contre la noblesse et le clergé. 
Latreille fut arrêté avec les curés du 
Limousin qui n'avaient pas prêté ser
ment, et, quoique ne desservant pas de 
paroisse, il fut emmené avec les autres. 

Les malheureux ecclésiastiques, avec 
ceux que l'on recruta en chemin, furent 
conduits àBordeauxsur des charrettes, 
pour être déportés à la Guyane. Ils ar
rivèrent à Bordeaux au mois de juin et 
furent enfermés à la prison du grand 
séminaire, en attendant qu'un bâtiment 
fût prêt à les transporter loin de la 
France. Les ecclésiastiques étaient tou
jours détenus, lorsque arriva le 9 ther
midor; les arrêts furent quelque temps 
suspendus, mais les condamnés n'en 
devaient pas moins être expédhés. Leur 
départ fut retardé jusqu'au printemps, 
el le malheureux Latreille resta en pri
son. 

L'entomologiste occupait une cham
bre où se trouvait un vieil evêque, 
malade, dont un chirurgien allait chaque 
jour panser les blessures. 

Un jour que le chirurgien se livrait 
à cette occupation, Latreille, qui assis
tait les larmes aux yeux à ce triste 
spectacle, vit sortir d'une fente du plan
cher 'un insecte qu'il saisit aussitôt. 
L'ayant examiné, scruté, étudié, il le 
piqua sur un bouchon et parut satisfait 
de sa trouvaille. Un petit insecte, un 
être presque imperceptible, venait de 
mettre la joie dans ce cœur triste et 
morose. 

Le chirurgien, s'adressant au prison
nier, lui dit d'un air supris : 

— C'esL donc un inseete rare que 
vous venez de trouver? 

— Oui, répondit Latreille. 

(1) Les mutilles sont dea insectes hyménop
tères de la Camille des MuuLdes. 

— En ce cas, vous devriez me le 
donner. 

— Pourquoi? 
— C'est que j'ai un ami qui a une 

belle collection d'insectes, et à qui, 
j'en suis sûr, il ferait plaisir. 

— Eh bien, portez-lui cet insecte, 
répondit Latreille. Dites-lui comment 
vous l'avez eu, et priez-le de m'en dire 
le nom. 

Le chirurgien, enchanté, courut chez 
son ami. Cet ami était Rory de Saint-
Vincent, qui, à cette époque, quoique 
fort jeune, s'occupait beaucoup d'his
toire naturelle, eL surtout d'entomolo
gie. Il lui remit l'insecte, mais, malgré 
de nombreuses recherches, Bory ne 
parvint pas à le classer. 

Le lendemain, le chirurgien vint 
chercher la réponse; puis il retourna à 
la prison, et annonça à Latreille que, 
d'après Bory de Saint-Vincent, l'insecte 
qu'il venait de trouver n'avait pas 
encore été décrit. A cette nouvelle, 
Latreille comprit que Bory était un 
adepte, et, comme on ne donnait aux 
prisonniers ni plume, ni encre, ni pa
pier, il dit au chirurgien : 

. •—Je crois bien que M. Bory de 
Saint-Vincent doit connaître mon nom; 
vous lui direz que je suis l'abbé 
Latreille, et que je vais aller mourir à 
la Guyane avant d'avoir publié mon 
Examen des genres de Fabricius. 

Ainsi averti, Bory de Saint-Vincent 
lit d'activés démarches et, avec l'aide 
du jurisconsulte Martignac, il obtint la 
grâce de l'entomologiste. 

Voici ce qu'il écrit lui-môme : 
« Latreille appareillait déjà, lorsque 

nos démarches parvinrent à oblenir 
sa sortie providentielle, car le bâtiment 
sur lequel il était embarqué sombra 
en vuedeCordouan, et les marins seuls 
purent se sauver. » 

L'insecte qui avait sauvé la vie à 
l'un des plus grands entomologistes du 
monde était un coléoptère de la famille 
des Clènens, l a Necrobia ru/îcolhs. 

Latreille reprit alors ses travaux; 
mais en 1797, il fut frappé de pro
scription et dut aux démarches de ses 
nombreux amis de pouvoir revenir à 
Paris. 

A quelque temps de là, Latreille, 
dont la gloire augmentait de jour en 
jour, devint membre de l'Institut, et 
peu après fut nommé professeur de 
zoologie à l'École d'Àlfort. En 1814, il 
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M nommé membre de l'Académie des 
sciences. 

Lamarck, qui était professeur au 
Muséum, étant mort, Latreille lui suc
céda en 1828. 

Comblé de tous ces honneurs, il 
s'écria, lorsqu'on lui annonça celte 
dernière nouvelle : 

« On me donne du pain quand je 
n'ai plus de dents. » 

Latreille fut un des plus grands 
entomologistes du monde entier, et la 
France s'honore de lui avoir donné le 
jour. 

Ses travaux sont innombrables ; il a 
publié une foule d'articles et de mémoi
res dans les Annales des sciences 

naturelles, dans le Dictionnaired''his

toire, naturelle, l 'Encyclopédie métho

dique, etc. On lui doit la partie ento-
mologique du Règne animal de Cuvier, 
ainsi que des Observations de zoologie 

et d'anatomie de Humboldt. 

Parmi ses nombreux ouvrages, je 
citerai seulement : Histoire naturelle 

et iconographie des coléoptères 

d'Europe (1822), en collaboration avec 
Dejean ; Gênera crustaceorum et 

insectorum, publié en 1809; Précis des 

caractères génériques des insectes, 

disposés dans un ordre naturel (Brive, 
1796, in-8°) ; Cours d'entomologie 

(1831). • 
Latreille s'est surtout occupé des 

insectes coléoptères ; il en a donné une 
classification qui, quoique artificielle, 
est encore aujourd'hui suivie par un 
grand nombre d'entomologistes. Voici 
en quelques mots les bases de sa clas
sification. 

•1° Les Pentamères, qui ont a articles 
à tous les tarses; 

2° Les Hètèromères, qui ont 5 articles 
aux tarses des deux paires de pattes 
antérieures, et 4 aux postérieures ; 

3° Les Tétramères, qui ont 4 articles 
à tous les tarses ; 

4° Les Trimères, qui ont 3 articles à 
tous les tarses ; 

Ces quatre sous-ordres comprenaient 
vingt familles. 

En mémoire du fait rappelé plus haut, 
on lit sur la tombe de Latreille, au Père-
Lachaise, cette inscription : 

Necrobia ruficollis, Lalreillii salus. 

ALBERT L ARBALÉTRIER. 

MÉ CAMfilE 

HISTOIRE DES MOTEURS ( 1 ) . 

Lorsque l'homme primitif, dépouil
lant sa rude écorce, commença à se 
dégrossir, à se civiliser ; lorsqu'il dédai
gna les faînes du hêtre et les glands 
du chêne pour se nourrir de la farine 
encore grossière du blé à demi écrasé; 
lorsque, au lieu d'aller nu, il se vêtit de 
peaux de bêtes sauvages, il se sentit 
des besoins jusqu'alors ignorés. Bien
tôt il dompta le bœuf pour l'aider à la
bourer son champ et, plus tard, il 
enchaîna de malheureux esclaves à la 
lourde meule pour écraser son blé et 
se faire du pain. Plus tard encore, vi
vant en tribus dispersées et éprouvant 
le besoin des communications rapides, 
il s'empara du cheval, — la plus belle 
conquête de l'homme, a dit Buffon, — 
et le noble animal devint pour lui un 
moteur animé, moteur que nous range
rons dans la première série : car il est 
bien entendu que nous diviserons cette 
étude en plusieurs sections, savoir : 

Les moteurs animés ; 
Ceux employant la force du vent, ou 

aériens ; 
Les moteurs employant la force des 

chutes d'eau, ou moteurs hydrauliques; 
Les moteurs à air : à air chaud, atmo

sphériques, ou à air comprimé ; 
Les moteurs à vapeur ; 
Les moteurs électriques ; 
Les moteurs à grande puissance, em

ployant l'éther, la poudre, le gaz , 
l'acide carbonique, etc. 

Voici donc, pour la première catégo
rie, les moteurs animés : l'homme, le 
cheval., le bœuf, etc. , employés encore 
aujourd'hui dans l'industrie. 

Passons à la seconde : 
Des lacs, des fleuves, des mers, cou

pent la surface de la terre. Le premier 
navigateur observa-t-il la feuille d'arbre 
entraînée par le courant ? On ne sait. 
Toujours est-il que le premier nautonier 
commença par creuser un tronc d'ar
bre pour traverser un petit cours d'eau. 

(1) Ceci est le résumé d'un livre intéressant qui 
doit paraître prochainement dans la Bibliothèque 
des Merveilles (librairie Hachette), et donnant 
l'histoire de tous les systèmes de mouvement 
connus, depuis les moteurs animés, comme le che
val ou le bœuf, jusqu'au moteur à acide carbo
nique. 

Mais pour ne pas être entraîné par le 
courant, et même pour le remonter, au 
besoin, il fallait quelque chose : il se 
fabriqua alors des rames, dont on se 
sert (soit dit entre parenLhèses) encore 
aujourd'hui. Ce ne fut que longtemps, 
bien longtemps après, qu'on songea à 
utiliser la force du vent en se servant 
de grandes surfaces en toile, de 
voiles, qu'on opposait au courant d'air. 

Ce fut la première application du 
vent comme force motrice ; on l'utilisa 
plus tard pour faire marcher les mou
lins à vent, et maintenant d'habiles 
constructeurs ont imaginé de larges 
palettes que la brise fait tourner et qui 
servent à différents usages, soit à faire 
marcher des pompes d'épuisement, des 
pilons, etc., soitd'autres machines pou
vant employer une force aussi capri
cieuse et peu maniable. 

Passons donc à la troisième secLion : 
les raoteursemployantla force de l'eau, 
ou moteurs hydrauliques. 

Chacun a vu que l'eau des fleuves, 
des rivières, et même des moindres 
ruisseaux, est animée d'un mouvement 
bien visible et que Ton appelle courant. 
C'est ce mouvement que deux sortes 
d'appareils bien différents, la roue 
hydraulique et la turbine, emploient 
pour la transmettre à des moulins à 
farine, à huile, à des machines à fabri
quer le papier, à tisser, etc. 

La roue hydraulique est garnie de 
palettes sur lesquelles l'eau, retenue 
par un barrage, tombe, et qu'elle fait 
tourner par l'effet de son propre poids. 
Tout le monde connaît ces roues, dont 
quelques-unes atteignent un diamètre 
de 6 mètres. D'ailleurs on en peut voir 
des spécimens au Conservatoire des 
arts et métiers, à Paris, servant à l'élé
vation de l'eau. 

Les turbines, mécanismes de dimen
sions plus restreintes, emploient aussi 
la force des chutes d'eau comme force 
motrice. Ce sont de simples cônes 
tournant sur une plaque à encoches 
placée sous l'eau. Elles ont un grand 
avantage sur les roues hydrauliques, à 
augets, à lames, etc., en ce qu'elles 
rendent 93/100 d'effet utile et qu'elles 
peuvent marcher sans interruption, 
même pendant les gelées intenses. 

On commence àseservir aujourd'hui 
d'un aulre moteur hydraulique, le mo
teur Dufort, moteur de peu de force, 
mais aussi de peu de poids, et qui a 
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l'avantage de marcher .indifféremment 
par l'action d'une pression quelconque : 
eau, vapeur, air comprimé, etc. 

Mais le vent est d'une force incon
stante, le moteur animé se fatigue et 
l'eau n'a pas assez de puissance ; il fal
lait donc trouver un moteur plus régu
lier et plus maniable. 

Ce fut alors à l'air, à la pression 
atmosphérique en un mot, qu'un grand 
physicien dont nous parlerons tout à 
l'heure, Papin, alla demander la force 
motrice. 

La machine atmosphérique de Papin 
consistait, comme on sait, en un piston 
se mouvant dans un corps cylindrique. 
Sous ce piston, Papin, perfectionnant 
la méthode de Huyghens, lequel, pour 
faire un vide artificiel, plaçait dans le 
cylindre de la poudre à canon, y lançait 
un jet de vapeur qui, après avoir sou
levé le piston, se condensait, produi
sant par sa disparition un vide partiel. 
Alors, par sa pression ( l k 3 3 par cent, 
carré), l'atmosphère appuyait sur la 
surface extérieure du piston et le faisait 
redescendre ; puis un second jet de 
vapeur arrivait,le soulevait de nouveau, 
et ainsi de suite. Le piston était relié 
par une chaîne à un balancier qui trans
mettait la force reçue, en la régulari
sant. 

Comme on le voit, c'était bien rudi-
menlaire, et pourtant c'était là l'em
bryon de la machine à vapeur, de ce 
merveilleux engin qui centuple les 
forces de l'homme et lui permet d'ac
complir ces belles œuvres dont il 
s'enorgueillit ajuste titre. 

Même après le perfectionnement des 
machines à vapeur, un ingénieur amé
ricain, M. Ericsson, rêvait au moteur à 
air. 

Dans son système, l'air extérieur 
s'échauffait en passant à travers des 
toiles métalliques rougies et, par ce 
fait, se dilatait; occupant alors un 
volume plus considérable, il faisait 
agir un piston, une bielle et un volant 
régulateur. Cette invention fut suivie, 
et MM, Franchot,-Laborde, etc. , con
struisirent des machines basées sur le 
même principe. 

On se sert aussi de l'air comme 
force motrice pour les perforatrices et 
quelques autres machines. Dans ces 
appareils, l'air est comprimé, soit par 
l'action des chutes d'eau, soit par des 
pompes foulantes, dans de vastes ré 

servoirs en tôle épaisse et solide et d'où 
on le prend pour le faire agir dans ces 
quelques machines spéciales. 

Voici donc pour la première partie de 
notre étude; dans l'un des prochains 
numéros de la Science populaire, nous 
aborderons l'étude si complexe des 
moteurs à vapeur, depuis les machines 
de Papin jusqu'aux machines rotatives 
de MM. Becqueur, Braconier, etc. ; et, 
après avoir passé en revue les moteurs 
électriques de tous les systèmes, nous 
parlerons des moteurs à vapeurs d'eau 
et d'éther combinés, des moteurs à gaz, 
et de quelques autres moteurs d'avenir 
qui répondent aux qualités demandées 
par les industriels : grande force et 
dépense minimum. 

HENRI DE GRAFFIGNY. 

ORDRES 

Utilité ou nocuité. 

RAPACES 

LES OISEUX 
Redonnons en quelques lignes les 

principaux caractères des oiseaux de 
proie diurnes. 

Ils ont les yeux dirigés sur les côtés ; 
la base de leur bec est couverte d'une 
membrane que nous avons déjà 
nommée : la cire, où s'ouvrent les na
rines; chez eux, l'estomac est mem
braneux, les intestins courts, le ster
num large. 

Cette tribu a été divisée en deux 
genres : les Vautours et les Faucons. 

Disons, avant d'aller plus loin, que 
presque tous les oiseaux de proie 
diurnes sont essentiellement nuisibles. 

LES T&&VTOURS 

Bien que peu commun dans notre 
pays, le genre Vautour doit figurer 
ici. 

Les vautours sont des oiseaux de 
grande taille, vivant de chairs décom
posées, de cadavres et de petits ani
maux. 

Tête relativement petite, bec fort et 
crochu, cou dégarni de plumes : tels 
sont les caractères qui feront recon
naître ces Rapaces. 

Nous n'en décrirons que trois es

pèces. Le Vautour fauve, qui mesure 
environ l m 2 5 de long, est d'un gris 
fauve, avec les ailes et la queue noires, 
la tête et le cou parsemés de duvet gris 
et la collerette blanche. 

Son vol est lourd, mais soutenu et 
puissant. 

D'une nature basse et cruelle, ce 
vautour vit de petits animaux et de 
charognes. 

Il n'habite guère que les provinces 
méridionales, les Alpes et les Pyrénées. 
Son nid est placé sur un rocher inac
cessible ou sur un arbre élevé; cette 
aire, large, est bordée de bûchettes et 
garnie intérieurement d'herbes sèches ; 
deux œufs blancs, marqués de gris, y 
sont déposés au moment de la ponte. 

La Provence, le Dauphiné, enfin le 
Midi de la France, possèdent aussi le 
Vautour arian, à robe d'un brun 
foncé. 

Les mœurs de cet oiseau sont à peu 
près les mêmes que celles du précé
dent. 

Nous ne décrirons pas le Vautour 

huppé ou Percnoplère, qui ne passe 
que l'été dans nos montagnes ; c'est 
assez de le nommer. 

Les Rapaces dont nous venons de 
parler sont des oiseaux plulôt utiles 
que nuisibles ; ils débarrassent le sol 
des corps en putréfaction : le gibier 
qu'ils détruisent n'est rien à côté de 
services que doivent apprécier les habi
tants des contrées méridionales. 

LES FAUCONS 

Le genre Faucon est représenté, 
chez nous, par le Faucon pèlerin, la 
Cresserelle, le Hobereau, VEmèrillon, 

VAigle, le Balbusard, Y'Autour, le 
Milan, YÉpervier, la Buse commune 

et la Buse patlue. 

Nous ne nous occuperons que du 
Faucon, de la Cresserelle, de l 'Aig le , 

de Y Autour, de YÉpervier et de la 
Buse commune, comme étant ceux des 
oiseaux nommés ci-dessus qu'on ren
contre le plus communément dans 
notre pays. 

LE FAUCON 

Il est difficile de décrire la livrée du 
Faucon ordinaire, elle change à chaque 
mue; tout ce que l'on peut dire, c'est 
que la couleur brune domine toujours 
dans sa robe; une tache triangulaire, 
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noire, qu'il a sur chaque joue, peut 
aider à le faire reconnaître. Il est de 
la grosseur d'une poule (40 à 50 cen
timètres de longueur); ses pieds sont 
tantôt jaunâtres, tantôt gris bleuâtre; 
ses ailes repliées dépassent la queue. 
La puissance du vol, chez le Faucon, 
lui permet de faire environ 22 lieues 
à l'heure. 

Le courage, la rapidité du vol du 
Faucon, engagèrent l'homme à le dres
ser pour un genre de chasse qui fut 
autrefois le passe-temps le plus à la 
mode : la fauconnerie était un véri
table art. 

Cet oiseau découvre sa proie en 
volant; sitôt qu'il l'a aperçue, il fond 
sur elle suivant la verticale, comme 
s'il tombait. 

Les pigeons et quelques autres galli
nacés ont dans le Faucon un ennemi à 
craindre. 

Ce rapace niche, en France, dans les 
pays montagneux ; son aire est ordi
nairement placée sur des rochers 
escarpés. 

Il peut vivre très longtemps. 
Sa nourriture habituelle se compo

sant presque exclusivement d'autres 
oiseaux, le Faucon est un hôte à dé
truire. 

L A C R E S S E R E L L E 

Fauve, mouchetée de noir en dessus, 
blanche, rayée de brun gris en dessous, 
queue cendrée, bec noirâtre, tarses 
jaunes : voilà la Cresserelle, plus 
généralement connue sous le nom 
d'' Êmouchet. 

Cet oiseau mesure 40 centimètres de 
long, 75 centimètres d'envergure, et 
pèse près de 320 grammes. C'est un 
des rapaces les plus communs; il 
habite les bois, mais aime aussi les 
vieilles tours, les clochers ; selon nous, 
ce serait l'oiseau de proie qui aurait le 
plus de droits à notre protection. Il 
détruit force rats, mulots, souris, 
campagnols, reptiles, et mange une 
grande quantité de gros insectes. 

Quelques petits oiseaux ont peut-être 
à s'en plaindre, pour la chasse qu'il 
leur fait lorsque toute autre proie lui 
manque. 

La Cresserelle établit son aire dans 
la fente des murailles, dans les vieilles 
tours; elle pond de 4 à 6 œufs gris sale, 
tachetés de brun. 

A leur naissance, les petits sont cou
verts de duvet blanc. 

Sous le nom de Cresserellette ou 
Êmouchet petit, nous connaissons un 
rapace ressemblant beaucoup au pré
cédent, par le plumage et les habitudes, 
mais plus petit; outre cette différence 
de taille, un caractère établit une dis
tinction entre ces deux o i seaux: la' 
Cresserelle a les ongles noirâtres, la 
Cresserellette les a blanchâtres. 

LES AIGLES 

L'Aigle, au fier regard, au vol puis
sant, peut certainement être considéré 
comme le roi des oiseaux; celui que 
l'on a qualifié de royal mesure 
1 mètre 15 centimètres de longueur et 
près de 2 mètres 30 centimètres d'en
vergure; il a un bec très fort, courbé 
à sa pointe, des ongles robustes; sa 
couleur est le brun fauve pour le corps, 
le noir marqué de lignes cendrées pour 
la queue. 

L'Aigle est cruel, il dévore sa proie 
vivante. Les gros oiseaux et les petits 
mammifères forment sa nourriture 
journalière ; lorsque la faim le poursuit, 
il va jusqu'à s'attaquer aux agneaux. 

Nous possédons, avec l'Aigle royal, 
qui n'habite que le midi de notre pays, 
les grandes forêts et les montagnes, 
l'Aigle commun, plus petit que le 
précédent, mais aussi sanguinaire; ce 
dernier, comme son congénère, pré
fère les provinces méridionales aux 
départements du Centre; on peut ce
pendant l'y rencontrer quelquefois. Il 
a l'occiput fauve et la partie supérieure 
de la queue blanche. 

Les Aigles sont nuisibles aux pre
mier chef. 

CHARLES MIRAULT. 

(A suivre.) 

MÉTÉOROLOGIE 
T A B L E A U D E S P R O N O S T I C S D U T E M P S 

Voici le tableau des pronostics du 
temps que nous avons promis à nos 
lecteurs, quand nous leur avons ensei
gné « comment on peut étudier seul la 
météorologie». Nous sommes parvenu 
à en récolter cent : c'est tout ce que 
nous avons pu faire. Ils suffisent d'ail
leurs grandement pour prédire le temps 
un ou deux jours à l'avance, mais pas 
plus. 

Sont-ils absolus? Nous nous garde
rons bien de le nier, aussi bien que de 
l'affirmer, car, nous l'avouons, nous 
ne les avons pas tous soumis nous-
même à l'observation. Cependant la 
plupart de ceux que. nous avons cou
tume d'employer nous réussissent 
assez bien. 

Sont-ils scientifiques? Certains le 
sont, mais beaucoup d'autres sont tout 
à fait empiriques. Pourquoi, par exem
ple, y a-t-il du vent quand les pre

mières lueurs du jour paraissent au-

dessus d'une couche nuageuse? Voilà 
ce que nous serions incapable de rai
sonner. Cependant il n'en est pas 
ainsi pour d'autres. Nous comprenons 
parfaitement pourquoi les oiseaux sont 

.des augures si précieux; la moindre 
impression particulière qu'ils reçoivent, 
et qui leur annonce un changement de 
temps, ne trompe jamais leur sagacité. 
Destiné à vivre dans le plus variable et 
le plus mobile des fluides, être émi
nemment électrique, toujours en rap
port direct avec les phénomènes météo
rologiques, climatalogiqucs et magné
tiques, l'oiseau est habitué à perce
voir, à pressentir, par une intuition 
naturelle et bien avant leur naissance, 
toutes les perturbations du milieu qu'il 
habite. Aussi jouit-il, à lui tout seul, 
de toutes les propriétés de l'hygro
mètre, du thermomètre, du baromètre 
et de l'électroscopc. 

Que l'on ne prenne pas surtout tous 
ces pronostics pour des lois. Ils sont 
vrais aujourd'hui, mais demain le 
seront-ils encore? Il ne faut pas leur 
donner non plus une portée qu'ils 
n'ont pas, ni s'étonner s'ils ne disent 
pas toujours la vérité. 

Nous ne le répéterons jamais assez : 
l'art de prosnohquer le temps, d'après 
des faits certains, positifs, scientifiques, 
est à peine ébauché. De même que l'ai 
chimie précéda la chimie, de même que 
l'astrologie précéda l'astronomie, peut-
être ces pronostics du temps sont-ils 
les préludes d'une science future: voilà 
ce que l'avenir nous apprendra. En 
attendant, n'y croyons qu'à demi et 
vérifions leur authenticité. 

Nous serions heureux que les lec
teurs de la Science populaire qui y 
sont intéressés fissent eux-mêmes ces 
observations et nous en communiquent 
les résultats. 

| Nous recommanderons encore notre 
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tableau aux agriculteurs ; il leur sera, 
nous en sommes certain, d'une grande 
utilité. 

F. CANU. 

PRONOSTICS DU V E N T 

Tirés du SOLEIL. 

1. S'il se lève pâle et se couche rouge. 
2. S'il se lève en présentant une surface 

plus grande qu'à l'ordinaire. 
3. S'il se couche avec une couleur sanguine 

ou avec plusieurs cercles noirs. 
4. S'il paraît concave ou creux. 
5. S'il semble se partager. 
6. S'il est environné de nuées rouges ou 

rousses. 
7. S'il se couche derrière une bande de 

nuages. 

Tirés de la LUNE. 

8. Si elle est fort grossie. 
9. Si elle est rougeâtre. 

10. Si ses angles sont pointus ou noirâtres. 
11. Si elle est sntourée d'un cercle clair et 

rougeâtre. 

Tirés de ^'ATMOSPHÈRE. 

12. S'il est jaune brillant au coucher du 
soleil. 

13. Si les premières lueurs dn jour parais
sent au-dessus d'une couche de nuages. 

14. S'il est bleu foncé sombre. 
15. S'il est rouge. 
16. S'il offre des cumulus roulés, tour

mentés, déchiquetés. 
17. Si les ÉTOILES paraissent plus étince-

lantes que de coutume et qu'elles sem
blent tomber ou changer de place. 

PRONOSTICS DE LA P L . U I E 

Tirés du SOLEIL. 

18. S'il se love obscur et nébuleux, avec des 
taches noires où vont se perdre ses 
rayons. 

19. S'il se couche sous un nuage épais. 
20. S'il paraît plus grand qu'à l'ordinaire. 
21. S'il est pâle. 
22. S'il est environné de nuées jaunes. 

Tirés de la LUM:. 

23. Si elle paraît plus grande qu'à l'or
dinaire. I 

24. Si elle baigne. 
25. Si elle est entourée d'un cercle et que 

souffle le vent du midi. 

Tirés des ÉTOILES. 

26. Si elles perdent de leur vivacité. 
27. Si elles paraissent troubles. 

Tirés de VATMOSPHÈRE. 

28. Si elle est rouge au lever du soleil et 
qu'elle se décolore immédiatement après. 

29. Si l'horizon E. est rouge pourpre ou de 
couleur cuivrée. 

30. Si elle est jaune pâle au coucher du 
soleil. 

31. Si des nimbus se dirigent en diverses 
directions. 

32. Si des nuages s'accumulent sur le flanc 
d'une montagne voisine. 

33. Si les cumulus s'allongent en cumula-
stratus.' 

34. Si les nimbus couvrent le ciel. 
35. Si un vent froid succède à un vent 

chaud. 
36. Si un brouillard persiste pendant plu-

sieurs.jours. 
37. Si la chaleur est étouffante. 
38. Si le souci d'Afrique n'ouvre pas le 

matin. 
39. Si les objets éloignés paraissent plus 

grands et plus nets qu'on ne les voit 
ordinairement. 

40. Si les objets éloignés paraissent cachés 
dans un air vaporeux. 

41. Si le son des cloches et la voix humaine 
sont plus clairs et plus distincts. 

42. Si par un temps chaud et un ciel pur, il 
se forme tout à coup des nuages. 

43. Si les hirondelles rasent la terre aux en
virons des maisons. 

44. Si les volatiles aquatiques battent des 
ailes et se baignent. 

45. Si les poules se grattent et se couvrent 
de poussière. 

46. Si la sarcelle court sur les sables. 
47. Si le héron quitte ses marais. 
48. Si les fils d'araignée se raccourcissent. 
49. Si le pivert se plaint et se cache. 
50. Si le paon pousse des cris aigus. 
51. Si la grive se tait. 
52. Si des odeurs se dégagent des fosses 

d'aisances et des égouts publics. . 

53. Ciel rouge le matin. 
54. Des nuages légers courant en sens in

verse de masses épaisses. 
55. Halos et fragments d'arcs-en-ciel sur 

des nuages détachés. 
56. Vent tournant de droite à gauche. 

PRONOSTICS DE.LA G R E L E 

57. Si, par un vent fort, on voit des nuages 
d'un blanc jaunâtre marcher lentement. 

58. Si, avant le lever du soleil, le ciel est 
pâle vers l'est. 

59. Si les rayons solaires réfractés se 
montrent dans des nuages épais. 

60. Nuages blancs en été. 

PRONOSTICS DE LA X E I G E 

61. Nuages blancs en hiver, surtout quand 
le temps est un peu adouci. 

62. Si les nuages sont blanc bleuâtre. 

PRONOSTICS DE L ' O R A G E 

63. Si le temps est étouffant. 
64. Si le sol se crevasse. 
65. Si des nuages forment de grands amas 

blancs avec des nuages noirs au-dessous. 
66. Deux nuages venant de deux côtés 

différents. 
67. Quand un orage va fondre sur certaines 

côtes, les oiseaux qui ont coutume de 
les habiter ne s'écartent pas au large, 
vont ^chercher leur nourriture dans l'in
térieur des terres, tournoient dans l'air 
en poussant de véritables hurlcmenls, 
et se cachent dans les anfractuosités 
¿9 rochers, 

68. Les pétrels, qui recherchent la tempête, 
font seuls exception. 

69. Si les lézards se cachent. 
70. Si les mouches piquent plus fortement, 
71. Si les grenouilles coassent au fond des 

marais. 
72. Si les génisses aspirent plus fortement 

l'air. 
73. Si l'hirondelle dépasse les couches nua

geuses. 
74. Si l'âne secoue les oreilles. 
75. Silechienlancedes hurlements plaintifs. 
76. Si le cheval est inquiet et ne peut rester 

tranquille. 

PRONOSTICS DU F R O I D 

77. Si la neige fine et sèche continue de 
tomber. 

78. Si la neige tombe en cristaux réguliers. 
79. Si la neige est floconneuse, légère, à 

cristaux irréguliers, le froid va dimi
nuer. 

80. Quand après plusieurs jours de gelée 
le froid devient extrême, c'est l'annonce 
d'un prompt dégel, qui commence ordi
nairement par un brouillard épais. 

PRONOSTICS DU B E A I T T E M P S 

81. Si le soleil est brillant à son lever. 
82. Si le soleil se couche dans un ciel orangé 

clair et sans nuages. 
83. S'il y a un arc-en-ciel dans la soirée. 
84. Si le ciel est rose au coucher du soleil. 
85. Si le ciel est gris ou brumeux au lever 

du soleil. 
86. Si le ciel est bleu clair et brillant après 

le lever du soleil. 
87. Si les premières lueurs du jour parais

sent à l'horizon. 
88. S'il y a de légers cirrus. 
89. S'il y a de légers cirro-stratus. 
90. S'il y a de beaux cumulus. 
91. Si le soleil se lève et se couche clair. 
92. Si le soleil se lève clair et se couche 

rouge. 
93. Si il chasse vers l'ouest les nuages qui 

semblent amoncelés autour de lui. 
94. Si les taches de la lune sont bien vi

sibles. 
95. Si, quand elle est pleine, elle est en

tourée d'un cercle brillant. 
96. Si les oiseaux de mer prennent leur 

vol le matin, vers le large. 
97. Si le laitron de Sibérie ferme sa fleur 

pendant la nuit. 
98. Si des brouillards se dissipent sans 

former de nuages. 
99. Si des nuages se montrent du eôtê 

opposé au vent. 
100. Si les étoiles, la lune, le soleil, ne 

subissent aucune altératioa. 

HYGIÈNE PUBLIQUE 

LA CRÉMATION PES MORTS, 

On sait qu'une Société pour la cré
mation des morts s'est récemment for-
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mée à Paris. Réunira-t-elle un chiffre 
assez considérable d'adhérents pour 
pouvoir fonctionner d'une manière ré
gulière? Oui, sans doute, avec le temps. 
D'ailleurs ce chiffre augmente tous les 
jours, et il paraît que les partisans de 
la crémation les plus résolus s'engagent 
à soumettre leur cadavre à cette opé
ration, dût-on le transporter à Milan 
pour cela, et se nomment réciproque
ment exécuteurs testamentaires, pour 
être assurés que leurs vœux seront 
accomplis après leur mort. 

C'est en vertu d'une convention de 
ce genre que le corps d'un des mem
bres fondateurs de la Société pour la 
propagation de la crémation, M. A. Pe
tit d'Ormoy, ancien phalansférien,mort 
récemment, a été transporté à Milan et 
incinéré dans l'édifice crématoire 
inauguré en 1876 au cimetière monu
mental de cette ville, dans la crainte que 
l'edministration française ne s'opposât 
à 1 xécution en France des dernières 
volontés du défunt. 

Il est certain que ce mode d'opérer 
soulève beaucoup d'objections, dont les 
plus vives et les plus sérieuses, selon 
nous, sont de pur sentiment; et qu'en 
France, où l'on a plus qu'ailleurs, le 
culte des morts, la crémation doit ren
contrer aussi une opposition plus opi
niâtre qu'ailleurs; mais, en somme, ce 
n'est que contre la crémation obliga
toire — comme la vaccine — que le 
sentiment public pourrait protester, et 
l'Administration, en autorisant l'inciné
ration des cadavres de ceux qui ont 
manifesté testamentaircment le désir 
d'être ainsi traités après leur mort, ne 
ferait rien de plus que son devoir strict : 
et personne n'y trouverait à redire, 
excepté ceux qui trouvent à redire à 
tout. 

La scinnee, qu'on invoque si volon
tiers lorsqu'elle peut fournir le pré
texte d'une mesure restrictive ou même 
vexatoire, ramène la crémalion aux 
proportions d'une simple question 
d'hygiène publique. Pour elle, réduire 
un cadavre en acide carbonique, en 
ammoniaque et en éléments minéraux 
divers en quelques minutes, sans au
cun des inconvénients qui résultent 
pour les vivants de son abandon pur et 
simple à la terre, telle est la question. 
Il est clair que la science a raison con
tre le sentiment ; mais il restera tou
jours beaucoup de gens qui se résou

dront difficilement à l'idée de réduire 
le corps d'une personne chère l pleine 
de vie encore quelques heures aupara
vant, en un petit tas de cendre in
forme. 

Toutefois, la question d'hygiène pu
blique a bien son importance aussi, 
môme aux yeux des autorités, et nous 
en avons la preuve dans l'établisse
ment plus ou moins prochain de la né
cropole parisienne à quatre lieues de 
Paris. 

Est-ce que vous croyez que cette 
déportation continue de nos morts ne 
blesse pas aussi le sentiment, — sans 
que l'hygiène publique, excepté à Paris, 
y gagne beaucoup ? Etre séparé de ses 
morts par une distance telle que, pour 
la grande majorité, elle ne pourra ja
mais être franchie avant le jour su
prême, est-il donc préférable à conser
ver leurs cendres près de soi ? 

Le mode d'inhumation en usage n'a 
jamais servi à autre chose qu'à entre
tenir dans les grandes villes une morta
lité excessive, à y éterniser les ravages 
des épidémies ; cela est incontestable, 
et c'est à quoi il faudrait songer. Loin 
d'interdire la crémation, il nous semble 
donc qu'il conviendrait de soumettre à 
l'incinération, d'abord, les cadavres 
des individus morts dans les hôpitaux 
de maladies contagieuses. Ce serait un 
bon et utile commencement, un exemple 
salutaire. 

L'idée de la crémation n'est pas nou
velle en France. Dès 1837, Ernest Fey-
deau s'en faisait, dans la Presse, l'a
pôtre convaincu, et certainement il fût 
mort plus content s'il eût assez vécu 
pour faire partie de la Société dont 
nous venons de parler, avec l'espoir 
d'un voyage suprême à Milan. Mais il 
prêcha dans le désert et iul enterré 

comme les autres. 

La même année, l'ingénieur F. Col-
letti reprenait la question avec plus de 
succès à l'Académie des sciences de 
Padoue. En même temps, Trusen à 
Breslau et YVegmann-Ercolani à Zurich 
se faisaient les champions de la créma
tion dans leurs pays, et parvenaient à se 
faire écouter avec intérêt. 

Les deux premières expériences de 
crémalion sont dues, croyons-nous, au 
professeur Ludovic Brunetti, de Pa
doue, — à moins que nous ne fassions 
entrer en ligne de compte l'incinération 
sommaire du cadavre du poêle Shelley, 

près de Livourne, par les soins de son 
ami lord Byron, un demi-siècle aupa
ravant (1822). — L'expérience suivante 
eut lieu à Dresde, en 1874, sur le ca
davre, exprès transporté de Londres, 
de lady Dilke. Peu après, le corps d'un 
homme était incinéré à Rreslau. Enfin, 
la même année, conformément a u n e 
convention mutuelle préalable, entre le 
fils et le père, un citoyen de Philadel
phie brûlait le corps de son fils, mort 
le premier. 

A partir de ce moment, les exemples 
se succèdent, provoqués par des So
ciétés de la nature de celle qu'on vient 
de fonder à Paris, et qui se forment, si 
elles ne l'étaient déjà auparavant, à Mi
lan, Dresde, Zurich, Gotha, Londres, 
New-York, etc. Mais la première cré
mation solennelle, opérée dans un édi
fice spécialement construit pour cet 
objet, c'est celle du chevalier Keller, qui 
eut lieu à Milan le 22 janvier 1876. 

Albert Keller, d'une famille originaire 
de Zurich, mais né à Rome en 1800 et 
habitant Milan depuis 1820, avait 
acquis une grande fortune dans l'indus
trie de la soie. Ardent partisan de la 
crémation, il chargea par testament le 
professeur Polli, autre crérnationiste 

déterminé, de veiller à ce que son 
cadavre fût brûlé, lui laissant la somme 
de 10.000 fr. pour parer aux frais que 
nécessiterait l'opération. Keller mourut 
le 22 janvier 1874, et au lieu des 
10,000 fr. stipulés, les héritiers en 
donnèrent 60,000, afin qu'il fût pos
sible d'élever un édifice crématoire 
permanent, dont l'élégance ne laissât 
rien à désirer. Le corps du défunt fut 
alors embaumé et déposé dans un ca
veau provisoire; puis, l'autorisation 
obtenue, la construction de l'édifice 
commença. 

Au deuxième anniversaire de lamort 
de Keller, son corps, en parfait état de 
conservation, était retiré du caveau 
et introduit dans l'appareil crématoire 
construit par l'ingénieur Ceretti, sur 
les indications du chimiste Polli : en 
une heure et demie le corps était réduit 
en cendres. — Mais alors la question 
d'hygiène avait fait place à la question 
de principe. 

La crémation paraissant devoir 
prendre faveur, de nombreux appa
reils ont été construits dans ce but. 
dont nous ne signalerons que les prin
cipaux. C'est d'abord le fourneau Sic-
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mens,dans lequel lecorpsà incinérer est 
placé dans un cylindre de fonte chauffe 
à blanc au moyen d'un foyer extérieur, 
alimenté de houille et de tourbe au 
début, de gaz d'éclairage depuis. Les 
gaz do la décomposition sont reçus 
dans une chambre très chaude à travers 
des trous pratiqués entre les briques du 
foyer, et se consument rapidement, sans 
répandre ni odeur ni fumée. L'opéra-
lion est accomplie en un peu moins 
d'une heure et peut laisser un résidu 
de 2 kilog. à 2 kilog. 1/2 de cendres. C'est 
le fourneau Siemens qui servit à l'inci
nération de lady Dilkc. 

Le système de MM. Polli et Ceretti, 
employé à la crémation de Relier, mais 
soumis à diverses expériences depuis 
mai 1 8 7 5 , consiste en une cage cylin
drique, de gros fils de fer, que l'on 
pose sur une cuvette en métal, après y 
avoir introduit le corps, et que l'on 
enveloppe ensuite d'une épaisse couche 
d'argile calcinée; des tubes circulaires 
superposés sont maintenus par l'argile, 
et des jets de gaz, alimentés par Pair 
auquel des trous nombreux donnent 
une suffisante issue, s'échappent par 
ces tubes; c'est le bûcher au gaz. Une 
disposition semblable à celle du four
neau Siemens permet également aux 
gaz provenant du cadavre de se consu
mer eux-mêmes. 

Plus récemment, en 1 8 7 9 , a été 
expérimenté à Milan l'appareil de 
MM. Poma et Venini, qui réunirait les 
avantages suivants : combustion du 
gaz de chauffage rendue plus active par 
l'emploi de l'air surchauffé; utilisation 
des gaz provenant du corps soumis à 
l'incinération et destruction do la fumée 
dans la gp&nde cheminée d'appel. Lu 
combustible est le bois de chauffage 
ordinaire. 

Mais nous ne saurions décrire tous 
ces systèmes; et si nous en signalons 
encore un, c'est qu'il répondrait dans 
une certaine mesure à une objection 
très sérieuse qui seprésenterait, dans le 
cas où l'on voudrait adopter d'une ma
nière définitive le système de l'inciné
ration des morts dans une ville un peu 
populeuse, et que d'ailleurs c'est celui 
qui fonctionne actuellement à Milan. Ces 
systèmes fonctionnent tous assez bi m : 
ils accomplissent, en une heure ou à peu 
près la crémation d'ww cadavre; mais 
si l'on avait àopérer seulement sur une 
vingtaine, comment s'y prendrait-on? 

Le professeur Gorini, de Lodi, ré
pond à cela en présentant son système, 
consistant à plonger le corps dans un 
liquide bouillant qui l'enflamme aussi
tôt, et qui pourrait en faire autant, par 
conséquent, d'un certain nombre de 
corps; cela en quelques minutes, et 
sans qu'il en coûtât plus de six francs 
par chaque corps : c'est pour rien. 

Seulement M. Gorini gnrde le se 
cret de la composition du liquide em
ployé; son système n'en paraît pas 
moins excellent, au point de vue où 
nous nous plaçons en ce moment, 
d'après les expériences qui en ont été 
faites. « Une fois le liquide en ébulli-
tion, dit un témoin de ces expériences, 
M. Gorini prit une jambe, un pied, une 
main, une hanche, enfin la tête d'un 
cadavre humain gisant à terre. A peine 
chacune de ces parties était-elle en 
contact avec le liquide bouillant, qu'elle 
brûlait avec une flamme intense et, au 
bout d'un temps extrêmement court, 
était complètement détruite. La fumée 
et les gaz qui sortaient du creuset se 
perdaient dans l'atmosphère, et non-
seulement la décomposition marchait 
rapidement, mais encore les assistants 
ne percevaient pas la moindre odeur. » 

C'est l'appareil Gorini, actuellement 
en usage dans le temple crématoire de 
Milan, qui a servi à l'incinération du 
corps de M. Petit d'Ormoy. 

Terminons par une courte descrip
tion de cet édicule, situé au cimetière 
monumental, en face de la principale 
entrée, et sépaié de celle-ci par toute 
la longueur de l'avenue qui divise le 
cimetière en deux parties. 

C'est un petit temple dorique, sur 
un soubassement de 1 mètre de hau
teur, auquel on accède par quelques 
marches. La partie centrale forme un 
carré parfait orné de quatre pilastres 
aux angles; de chaque còlè s'élèvent 
six colonnes placées en demi-cercle; 
au centre, une grande urne de pierre. 
Sur l'architrave de la façade principale 
est gravée l'inscription suivante : 
Tempio crematorio per volontà del 

nobile Alberto Keller, eretto e donato 

alla città di Milano. 

La chambre d'incinération se trouve 
à l'intérieur d'une sorte de grand cer
cueil où, dans l'expérience du bûcher 
au gaz, 2 1 7 flammes de gaz opèrent à 
la fois sur le cadavre, déposé sur une 
grille de fer (on devait faire cette grille 

de platine, mais nous ignorons si ce 
changement a été opéré). L'opération 
ne se trahit toutefois aux yeux des 
assistants que par une large flamme de 
gaz s'élevant dans l'air, du sommet du 
monument. Ces dispositions ont natu
rellement reçu certaines modifications 
nécessaires pour l'emploi de l'appareil 
Gorini. 

La crémation, ainsi comprise et. 
exécutée, devrait certainement avoir 
raison de bien des répugnances hono
rables; pourtant le crématoire de Mi
lan ne fonctionne qu'à d'assez longs 
intervalles, et nous n'en sommes pas 
encore là à Paris. 

EGIDIO CREMONESE. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

PHEMIKKE PARTIE 

L'AUSTRALIE ET LES I LES OCÉANIENNES 

Les chasseurs de kangourous. 

XLVII 

: suit*) 

Que dire de toutes ces similitudes 
dans les mythologies, dans les coutu
mes, dans les traditions, dans les castes, 
dans les langues de l'Inde et de la Po
lynésie? 

Tout fait d'émigration, d'infiltration, 
d'échange d'idées, dans l'état géogra
phique actuel du globe, est chose im
possible. 

Les Indous n'ont jamais navigué, une 
défense religieuse des plus sévères leur 
interdisait la mer ; ils n'ont jamais eu 
que des pirogues pour la pêche, et ce 
frêle esquif ne peut tenir longtemps 
loin des côtes . 

Nous avons déjà dit, à propos des 
différents groupes d'îles de TOcéanie, 
que l'opinion des marins était inva
riable sur ce point. Et si la pirogue 
n'a pu faire commmuniquer ensemble 
les Sandwich, la Nouvelle-Zélande les 
îles de la Société, l'île de Pâques ; si 
elle n'a pu franchir des distances de 
mille, quinze cents et dix-huit cents 
lieues, comment aurait-elle pu relier 
l'Inde et la Polynésie, distantes l'une de 
l'autre de deux mille cinq cents à trois 
mille lieues? 

On aura beau étudier le problème 
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sous toutes ses faces, il n'y a qu'une 
solution d'acceptable. 

— Avant les derniers bouleverse
ments diluviens et glaciaires, alors 
que l'Europe était le pays du renne et 
de l'homme des glaces, il existait du 
tropique nord au tropique austral, sur 
une longue ligne qui s'étendait de l'ouest 
à l'est, de l'Inde et la Chine à la Poly
nésie, du Mexique à l'Atlantide, de 
vastes continents dont les habitants 
étaient arrivés déjà à un haut degré de 
civilisation, continents qui furent en 
partie submergés au dernier cataclysme 
diluvien. 

L'Atlantide disparut, ne laissant que 
quelques îles, Madère, Canaries, Aço-
res, Cap-Vert. 

Le continent polynésien, grâce à ses 
hautes montagnes, laissa des milliers 
d'îles, îlots, pointes de rochers, récifs, 
pour témoigner de son existence anté
rieure. 

La plus grande partie de l'Asie fut 
modifiée dans ses contours : elle rega
gna d'un côté ce qu'elle perdait de 
l'autre. 

Un continent nouveau surgit presque 
tout entier : l'Afrique. Les contrées 
occidentales, grâce à un déplacement 
d'équilibre de la terre, reçurent plus 
directement l'action bienfaisante du 
soleil, et peu à peu la nature couvrit 
de végétation les vieilles terres du 
renne et des glaciers. 

Sur leshauts plateaux delTIymalaya, 
dans les nombreuses îles de la Polyné
sie, quelques groupes de la vieille race 
étaient restés. . . 

Ceux de l'Inde, trouvant devant eux 
la vaste terre, se développèrent, conti
nuant les traditions du passé. Le grand 
livre de la loi, les Vedas, avait été 
trouvé par Vietinoli déguisé en poisson, 
dit la légende religieuse, et peu à peu 
les descendants des Rutos (1) envahirent 
leglobepardeux courants terribles : l'un 
au sud, par l'Irau, l'Arabie et l'Egypte; 
l'autre à l'ouest et au nord, par l'Irau 
occidental, l'Asie Mineure, la Grèce, 
l'Italie,le Caucase, la Russie, la Scandi
navie, la Germanie, la Gaule. 

Les émigrations du sud parlaient le 
tamoul, qui était la langue vulgaire. 

Les émigrations de l'ouest et du nord 
parlaient le sanscrit, qui était la langue 

(1) Noms que les Iqdmis don tient à leurs 
Tftaîtrea. 

des cas ' c s élevées. C'est ainsi que 
n o u s retrouvons au sud, à l'ouest et au 
nord les mêmes traditions, les mêmes 
croyances : la trinité égyptienne et la 
trinité Scandinave, Osiris-Isis-Orus et 
Ukko-Kuonoter-Woinamoi, toutes d e i « 
issues de Rrahma-Vichnou-Siva ; la Ge
nèse de Hiérophante, de Thôbes et de 
Munglis, etla Genèse du Kelevala,issues 
toutes deux de la Genèse de Manou. 

Les autres groupes de Rutos, échap
pés au grand cataclysme sur les frag
ments du grand continent polynésien 
submergé, réduils à vivre sur ces 
îlots sans possibilité d'expansion exté
rieure, perdirent peu à peu une partie 
des grands souvenirs du passé ; mais 
par contre ils conservèrent, sans les 
modifier par des fréquentations étran
gères, leurs croyances religieuses, 
leurs castes, leurs coutumes civiles, 
leurs préjugés, leurs superstitions, 
leur langage. 

Tout cela, il est vrai, par la loi fa
tale des milieux, s'est rapetissé, s'est 
harmonisé avec l'îlot ou le récif ha
bité. Telle croyance a perdu son sym
bole, telle superstition a disparu, telle 
autre au contraire s'est généralisée; 
la langue s'est simplifiée au point do 
ne plus permettre la moindre, conver
sation, philosophique ou scientifique ; 
mais le sceau ineffaçable de l'origine 
commune s'est conservé, et à tous les 
points de vues ethnographiques nous 
permet de dire : 

L'Inde et la Polynésie sont sœurs. 

Des milliers, peut-être des centaines 
de mille ans, ont passé sur ces faits. 

La nature, que les peuples primitifs 
symbolisèrent dans le principe : mère 
de la Divinité, la Vierge immortelle, 
pour lui donner l'appellation de choix 
des poêles indous, n'a pas inter
rompu son œuvre. 

Les contrées polaires sont en ce 
moment dans leurs périodes glaciaires 
et diluviennes ; le pôle du froid n'est 
déjà plus le pôle géographique. La 
terre, apprauvrie par L s âges passés, 
se repose sous sa couche de neige et 
déglace ; mais ces contrées, elles aussi, 
verront à leur tour des printemps 
sans fin, des parfums enivrants, des 
nuits tièdes et parfumées ; de vastes 
forêts abriteront des milliers d'oi
seaux, e t des fleurs refléteront toutes 
les nuances des cieux. 

Nous aurons disparu à peine, que 
quel lues groupes d'indigènes, habitant 
qu Iques îles, indiqueront où fut l'Eu
rope. . . 

Et le nouvel habitant des terres nou
velles, inconscienl du passé, écoutera 
la voix du prêtre qui lui dira : 

Dieu t'a créé hier. 

Et cet homme courbera la tête et le 

genou pendant des siècles sous la 

main de l'Hiérophante, jusqu'au jour 

où, creusant le sol, sillonnant le monde, 

faisant parler les ruines, exhumant les 

fossiles, retrouvant, lui aussi, les 

traces de ses ancêtres disparus, il dira 

à son tour : 

Rien ne commence, rien ne finit. 
Tout se modifie et se transforme. 

La vie et la mort 
Ne sont que des modos de transformation. 

Où est, le sommet? 
— Voilà, mes chers amis, fit Parker 

en terminant, voilà ma conclusion. 
Nul n'avait osé interrompre le 

squatter pendant ce magnifique exposé 
de ses idées. 

Contran et son cousin n'en reve
naient pas, et ils allaient faire con
naître à leur ami leur sentiment d'ad
miration enthousiaste, lorsque Wolli-
gong, montrant au loin une colonne 
de fumée qui s'élevait dans les airs, 
cria à ses compagnons avec tous les 
signes de la joie la plus vive : 

— Voici les grands villages de ma 
tribu. 

Quand un indigène australien rentre 
dans sa tribu après quelque temps 
d'absence, il ne peut se présenter im
punément aux regards des siens, et 
s'il amène des hôtes,des invités, la po
litesse exige plus étroitement encore 
qu'il se fasse annoncer et attende 
qu'une députation des siens vienne le 
chercher. 

Après avoir marché encore pondant 
environ dix minutes, Wolligong fit 
arrêter la petite caravane sur les bords 
d'une charmante rivière dont les eaux 
fraîches et pures reflétaient comme un 
miroir les arbres de la rive, dont les 
branches chargées de fleurs se suspen
daient par grappes au-dessus des flots 
limpides. Le Nagarnook, joignant alors 
les deux mains pour s'en faire une 
sorte de porte-voix, se mit à pousser 
des cris bizarres dans toutes les direc
tions. 
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— Que fait-il? interrogea Gontran. 
— Il avertit ceux des siens qui pour

raient se trouver à proximité de nous 
dans la campagne, qu'il revient dans 
son village avec des étrangers,répondit 
Parker. 

Ces paroles n'étaient pas prononcées, 
qu'un vieillard qui péchait non loin de 
là dans la rivière accourut, et en 
apercevant Wolligong fit éclater ses 
transports de joie. 

II s'accroupit à quelques pas selon 
la mode indigène, Wolligong en fit 
autant, et aussitôt com
mença un interminable dia
logue. 

— Tu es bien Wolligong? 
fit le vieillard. 

— Ne me reconnais-tu 
pas? 

— Si, je vois parfaite
ment que tes traits n'ont 
pas changé. 

— D'où viens-tu? 
— Des pays de l'Est. 
— Où as-tu rencontré 

ces ancêtres ? 
C'est ainsi que le vieil Aus

tralien désignait les blancs 
qui accompagnaient l'indi
gène, car, pour toutes les 
tribus australiennes de l'in-
tériçur,lesblancs, dontelles 
ne peuvent s'expliquer la 
présence, sont des chefs 
Nagarnook, Ngotaks, Dou-
darups ou autres ressusci
tes, et revenus des pays 
lunaires sous cette forme 
pâle, leurs fusils représen
tent la foudre qu'ils ont ravie en des
cendant du ciel. 

— Je les ai rencontrés, répondit 
Wolligong, avec Ouittigo, de l'autre 
côté des grands bois des Cinq Sources. 

Les questions du vieillard se conti-
nuèrentencore longterripssur la guerre, 
sur les péripéties du voyage de Wol
ligong, sur Ouittigo; il fit part au jeune 
homme des événements arrivés dans 
Je village depuis son départ. 

—-Ton cousin Bir-Ba est mort, finit-il 
par lui dire, comme s'il avait gardé 
cette mauvaise nouvelle pour la bonne 
bouche. 

— Hélas! s'écria Wolligong, que le 
grand Néauri le conduise sur les 
plus beaux territoires de chasse! 

A ce moment, les deux hommes se 

levèrent et échangèrent l'accolade; 
cette cérémonie accomplie, le vieillard 
devait encore,avant que la caravane et 
Wolligong pussent entrer dans les 
grands villages, se rendre auprès des 
siens pour annoncer l'arrivée de la 
petite troupe. 

Tout à coup, en passant près de Ca-
senave, il s'arrêta, le regarda avec 
une attention profonde, i.airmura 
quelques paroles incohérentes, se 
frappa les cuisses des deux mains, et 
partit au galop dans la direction d'une 

longue chaîne de collines boisées qui, 
comme une sorte de long paravent de 
verdure, servait de second plan aux vil
lages nagarnooks qui y étaient adossés. 

— Qu'a-t-il donc, demanda Parker. 
Wolligong secoua la tête d'un air 

pensif sans répondre, et à son tour il 
regarda Casenave avec une attention 
telle, que ce dernier demanda en riant 
si on n'allait pas le prendre aussi, 
comme ce pauvre Merville, pour un 
caradj blanc. 

Wolligong en quelques instants avait 
repris son air habituel, et cela suffit 
pour changer le cours des idées. 

Il y avait au moins pour une heure 
de pourparlers entre le vieillard et les 
anciens de la tribu restés pour garder 
les villages avec une petite troupe 

d'hommes valides, et nos voyageurs se 
préparaient à faire rôtir un jeune kan
gourou tué le jour même par Wol
ligong, lorsque tout à coup ils enten
dirent des appels et des cris repétés 
qui semblaient venir des villages. 

L'effet de ces voix confuses que 
l'écho des ravins renvoyait sourdement 
formait une harmonie plaintive qui 
s'alliait d'une manière parfaite avec 
les dernières lueurs du jour et les 
ombres croissantes de la nuit. 

Tout à coup, une espèce de proces
sion, composée d'une dou
zaine defemmes,dont deux, 
une jeune et une vieille qui 
se trouvaient à la tête des 
autres, répandaient un tor
rent de larmes, se montra à 
quelques pas du campe
ment. 

La nuit était venue, les 
flammes du foyer allumé 
par Wolligong éclairaient à 
demi cette scène étrange et 
lui donnaient un aspect 
vraiment fantastique. La 
vieille femme, se détachant 
alors du groupe, interro
geait du regard Wolligong, 
qui d'un geste lui indiqua 
Casenave ; elle s'approcha 
alors du jeune homme, lui 
mit les mains sur les épau
les et, après l'avoir consi
déré longtemps avec atten
tion, s'écria en s'adres
sant à ses compagnes : 

— Oui, c'est bien lui, 
c'est Bir-Ba, mon fils bien-

aimé, qui est revenu du pays des ancê
tres. 

Et alors, en sanglotant, elle se mit 
à presser convulsivement le jeune 
homme dans ses bras. En deux mots, 
Parker avait mis Casenave au courant 
de la situation, en le priant de s'y 
prêter de son mieux. 

— Tout ce que vous désirez, lui fit-il 
rapidement, n'avancerait à rien ; Woi-
ligong tout le premier est persuadé 
que l'âme de son cousin Bir-Ba est 
passée dans votre corps, et vous ne 
persuaderiez personne. 

— Soit! avait répondu Casenave on 
riant, je serai Bir-Ba, puisqu'il le faut. 

Mais où la situation commença à se 
corser, c'est qu'après la vieille, une 
jeune et charmante fille des Nagar-
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nooks vint se précipiter dans ses bras. 
— 0 mon fils, ô mon Bir-Ba chéri, 

ne reconnais-tu pas Ella ton épouse 
chérie? 

Et au même instant la jeune femme 
de le presser sur son cœur, et lui met
tant sur les bras un marmot d'environ 
deux ans : 

— Tiens, vois, lui dit-elle, comme 
ton fils est beau ! 

Et comme Casenave 
ne répondait pas, la 
pauvre Ella s'écria 
avec un soupir plein 
de tristesse : 

—Hélas! il a oublié 
le langage de satribu. 

Casenave riait à se 
tordre, ce qui, par ha
sard se trouva bien 
en situation, car les 
Nagarnooks n'ont pas 
de meilleur moyen de 
faire éclater leur joie. 

Il serait impossible 
de dire jusqu'où fut 
allée cette scène, si le 
galop d'un cheval lan
cé à fond de train ne 
se fût fait entendre 
dans le lointain, et 
presque au môme in
stant un mustang tout 
environné d'un nuage 
de vapeur s'arrêtait 
près de la petite trou
pe, et Ouittigo, le 
grand chef, s'élançait 

et se souvenant de la parole qu'il avait 
donnée de le sauver, avait demandé 
aux chefs suprêmes de sa tribu la per
mission d'aller accomplir son serment. 

Et il avait sauté sur un cheval et 
était accouru, sans s'arrêter, ni 
prendre une minute de repos. 

Parker, Contran, Casenave, furent 
admis au conseil, et on décida à l'una
nimité qu'il fallait aller sauver Mer-

riérs restés pour garder les villages. 

Toute la nuit, la mère et l'épouse 
de Bir-Ba firent retentir les airs de 
leurs signes de douleur, et la promesse 
formelle de Casenave, qui commeuçait 
à trouver la plaisanterie trop forte, 
put seule les calmer un peu. 

Le soleil levant devait donner le 
signal du départ. Louis JACOLLIOT. 

vers ses amis. . 
— Vite, fit-il briè

vement, allons à la 
case du conseil. 

Et sautant de nou
veau sur son cheval, 
il s'élança dans la direction du vil
lage. Quand Wolligong et les voya
geurs arrivèrent sur la place princi
pale du lieu, tous les anciens étaient 
déjà en séance, et la joie brillait sur 
tous les visages. 

Une grande bataille avait eu l i e J , 
dans laquelle une partie de l'armée 
des Ngotaks avait été anéantie, l'autre 
s'était retirée en désordre derrière la 
rivière Rouge. 

Alors, Ouittigo, pensant qu'à lanou-
velle de ce désastre, apportée par les 
fuyards aux villages ngotaks, Mer-
ville serait immédiatement massacré, 

E A P A C E S DIUC.NES . — L'Aigle royal. (P . W i col. 2 . ) 

ville, car la tribu des Nagarnooks 
serait déshonorée si elle laissait tuer 
un de ses hôtes. 

Naliké, malgré son désir de suivre 
son mari, comprit qu'elle devait rester 
au village nagarnook pour ne pas 
entraver les recherches. 

Tout le monde jura solennellement 
de veiller sur elle. 

Et la nuit s'acheva au milieu des 
préparatifs. On devait se mettre en 
route le lendemain matin. La cara
vane était composée ainsi : OuitLigo,. 
Wolligong, Parker, Gontran, Case
nave, et quinze des meilleurs guer-

№M APPLIQUÉE 
R É P O N S E S A D I V E R S E S 

Q U E S T I O N S 

LA SUPERPHOSPHATE 
D'OS 

En Franco, on em
ploie simplement le 
noir des raffineries, 
pulvérisé complète
ment, parce qu'il con
tient beaucoup de ma
tières azotées indis
pensables auxplantcs; 
en Angleterre, on con
vertit le noir animal 
en superphosphate 
par l'action de l'acide 
sulfuriquo du com

merce: le phosphate 
de chaux est converti 
en phosphate acide, 
qui est soluble. 

Voici une prépara
tion qui a donné de 
bons résultats, sur
tout pour la culture 
des navets de Suède : 

Os pulvérisés 90 kilogr. 
Eau 15 — 

Faire macérer 24h . ; 
puis ajouter, par por
tions, 25 à 30 kilogr. 

d'acide sulfurique du commerce con
centré (lit)0 Baume). On laisse la réac
tion s'opérer pendant quatre à cinq 
jours ; on fait alors absorber le liquide 
par du noir de lavage des raffineries 
(40 kilogr. environ). — Pour 1 hec
tare de terrain, il faut : 

Os 222 k. 7 
Eau 37 » I 
Acide sulfurique du 

commerce (SO;lHO). 70 à 75 » 
Noir animal, environ. 100 k. 

D'après Dehérain, la quantité de 
chaux trouvée dans l'eau des lavages 
des superphosphates est insuffisante 
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pour saturer l'acide sulfurique, mais 
cette acidité disparaît au contact des 

.carbonates de chaux, surtout si le sol 
est un peu calcaire. 

SOLUBILITÉ DE L'ALUN D'AMMONIAQUE 

{Suivant il. Poggiale.) 

Température. Alun anhydre. Alun cristallisé. 

0" 2,62 5,22 
10° 4,50 9,10 
20" 6,57 13,66 
30° 9,05 19,29 
40" 12,35 27,27 
50° 15,90 36,51 
60° 21,09 51,29 
70° 26,95 71.97 
80° 35,19 103,03 
90° 50,30 187,82 

100° 70,83 421,90 

SOLUBILITE DU CHLORURE DE SODIUM 

{Suivant Gay-Lusso.c et Unger.) 

Tempéra
ture. 

0° 

60" 
100° 
10J°7 

Chlorure de 
sodium. 

0,356 
0,36 
0,37 
0,390 
0,404 

GASTON DOMMERGUE. 

du poids de Veau 
employée. 

LABORATOIRE POPULAIRE 
D E M I C R O G R A P H I E 

DU P A L A I S DU T R O C A D É R O 

Le laboratoire populaire d'études et 
de recherches micrographiques que 
M. Léon Jaubert a ouvert au Troca-
déro, ennovembre dernier, est non-seu
lement destiné à initier le public au 
monde si surprenant des infiniment 
petits, à vulgariser les découvertes 
micrographiques et en particulier les 
travaux de M. Pasteur et autres; mais 
il a en outre pour objet spécial de 
montrer à tous les altérations, les fal
sifications des produits alimentaires, 
les viandes trichinées, etc. , etc. Cet 
établissement essentiellement populaire 
est destiné à rendre de très grands ser
vices. 

Une école de micrographie, où l'on 
apprend à chacun à se servir du mi
croscope et à faire les préparations, 
est annexée à ce laboratoire, ou plutôt 
le laboratoire et l'école ne font qu'un. 

Le laboratoire de micrographie, l'ob
servatoire populaire, l'école pratiqui-' 
d'astronomie, les conférences popu
laires d'astronomie, comptent déjà des 

milliers de personnes inscrites; les in
scriptions arrivent souvent par cen
taines à la fois. — Lebureau central de 
l'enseignement primaire a demandé 
1 ,,'>00 cartes pour les instituteurs et in
stitutrices; le cabinet de M. le vice-rec
teur, 150 pour les professeurs des 
lycées, et l'Association philotechnique, 
300 pour ses professeurs, etc., etc. 

Nous avons indiqué dans le n° 37, 
page 82, les conditions gratuites d'ad
mission. 

J. B. 

If OC VELI E S GÉOGRAPHIQUE!} 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

AFRIQUE 

Par décision du ministre de la ma
rine, en date du 12 mars, le docteur 
Bayol, le jeune et courageux voyageur 
récemment revenu de Bamakou, où il 
'avait accompagné la mission Gallieni, 
est nommé chef d'une expédition char
gée d'explorer le cours supérieur du 
Niger, et de nouer des relations d'a
mitié avec les chefs du Fonta-Djallon 
et du Rourc. Au delà du Rouré, le doc
teur. Bayol.a carte blanche, et si les 
circonstances sont favorables, il s'en
foncera davantage dans l'intérieur. 

Le docteur Bayol emmènera avec lui 
un officier, un dessinateur-photographe 
et une escorte d'une vingtaine de 
soldats sénégalais. 

AMÉRIQUE 

On annonce que M. Lejanne, phar
macien de la marine, et le docteur 
Crevaux, ont remonté leMagdalena jus
qu'à Ncyva; de là, ont traversé les der
niers chaînons des Andes et sont ar
rivés aux tètes du Goyabero, affluent 
encore inconnu dcl'Orénoque. 

ASIE CENTRALE 

M. De Ujfalvy, revenu depuis trois 
semaines à peine du Turkestan, est 
reparti ces jours-ci pour l'Asie cen
trale, où il compte se rendre par As
trakan, l'Atrek,Mecchcd et les khanats 
de l'Oxus. Il y va remplir une mission 
anthropologique dont le ministère de 
l'instruction publique vient de ie 

charger. 
P. C. 

CORRESPONDANCE 

M. A. Rivoire, à Lyon. — 

1° Sans oublier la pile de Bunsen, d'une 
application avantageuse dans les expé
riences dont voua nous entretenez, 
nous croyons que la pile impolari-
sable de Cloris Baudet, 90, rue Saint-
Victor, remplira le mieux votre but.— 
2° Consultez la table des matières de 
la première année. Vous y trouverez 
l'indication d'articles sur la plupart 
des piles connues et sur les divers per
fectionnements qu'elles ont subis, à 
mesure qu'ils se sont produits. — Nous 
vous recommandons d'une manière 
touie particulière l'excellent Traité 

élémentaire de la pile électrique 

d'A. Niaudet-Bréguet (un volumein-8°, 
6 francs. — Chez J. Baudry, 15, rue 
des Saints-Pères). 

M. E. R.,.t à Paris. — Il y 
aurait peut-être, en effet, dans l'étude 
du phénomène en question, une nou
velle source de découvertes applicables 
à la navigation aérienne, dont il est 
toutefois impossible de soupçonner les 
résultats. Nous tâcherons d'y revenir. 

M. H. V..., à Êpinal. — Vos 
deux modèles d'avertisseurs d'incendie 
sont très ingénieusement conçus ; con
struits, ils réaliseront vos espérances, 
sans doute. Mais le but pratique n'en 
sera pas atteint d'une manière qui 
diffère des résultats déjà obtenus par 
d'autres appareils; ensuite il faut, pour 
la mise en action de votre second mo
dèle, une émission de lumière qui, dans 
certains cas, se produit trop tard pour 
l'application opportune du remède. 

M. Castre, à Pans. —• Nous 
reconnaissons en principe la justesse 
de vos observations ; mais atteindre 
la perfection et rester dans les condi
tions nécessaires d'absolu bon marché 
sont deux propositions entre lesquelles, 
passé certaines limites, il faut opter. 
Nous ne croyons pas possible de faire 
mieux que nous, parce que nous agis
sons en toute conscience. Toutefois, le 
succès toujours croissant de la Science 

populaire ne tardera vraisemblement 
pas à nous permettre le luxe de nou
velles améliorations. 

M. John Ilamilton. — 1° Les 
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taches d'encre d'imprimerie sur le 
linge ne doivent pas résister àia lessive 
un peu forte. >— 2° La Pharmacie cen
trale, 7, rue de Jouy, a tout un rayon 
spécial, le plus complet et, croyons-
nous, aux meilleures conditions, consa
cré aux fournitures pour la prépara 
tion et la conservation des objets d'his
toire naturelle. 

M. René de Kerverguen, à Luc-

ques (Italie). — L'appareil dont vous 
nous entretenez n'existe décidément 
pas, dans le commerce du moins ; de la 
puissance et de la précision que vous 
dites, il est même évident qu'il ne peut 
exister, et que votre prétendu inven
teur italien se moque du monde. Dé
couvrir un gisement métallifère au 
moyen d'un appareil électro-magné
tique, s'il affleure à peu près le sol, 
cela, vous ne l'ignorez pas, est faisable ; 
mais c'est tout. 

M. E. S a Ivy, à Nice. — Vous 
avez parfaitement raison, sauf en un 
point : c'est que la Sociélé pour l'exploi
tation des inventions nouvelles, dont 
vous souhaiteriez la formation (et il 
existe quelque chose do semblable, 
croyons-nous), serait nécessairement 
composée de spéculateurs portés à 
patronner les inventions qui leur pa
raîtraient les plus susceptibles d'un 
succès immédiat et capables de pro
duire des bénéfices non moins rapides 
et considérables, fût-ce l'invention d'un 
joujou ou celle d'un onguent miracu
leux. — Il n'y aurait donc pas grand 
changement. 

Ai. le jpitaine Koslovits, à 

Saint-Pétersbourg. — Reçu journaux 
russes et allemands. Le n° 17 du 
Vozdouhoplavalel nous serait néces
saire pour y suivre l'intéressant article 
commencé dans le n u 16. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
ET FAITS DIVERS 

Études speclroscopiques. — M. J. 
Norman Lockyer, dont on connaît les 
importants travaux, a transmis à l'A
cadémie des sciences les résultats de 
ses dernières recherches speclrosco
piques. L'éminent astronome anglais a 
comparé les diversesraiesdusoleildans 

le spectre avec les raies de plusieurs 
métaux soumis à une température éle
vée. Il étudie,par exemple, les raies du 
fer comprises dans un espace déter
miné et les compare aux raies du soleil 
prises soit sur les taches, soit sur les 
protubérances de l'astre. Il constate 
d'abord que la température paraît plus 
élevée dans les raies des protubérances 
que dans celles des taches. Celle-ci 
semble correspondre à la température 
obtenue dans nos laboratoires avec la 
lumière Drummond ou avec les appa
reils électriques; mais la température 
des protubérances dépasse celle des 
appareils électriques les plus puissants 
Quand on part du fer métallique, tel 
que nous le possédons, pour le faire 
successivement passer au rouge, au 
rouge blanc, puis pour le soumettre à 
l'action de la lumière Drummond et 
des piles les plus énergiques, on obtient 
des modifications des raies du fer dans 
le spectre, telles que le métal semble 
subir une dissociation. Inversement, 
quand on part de cet état de dissocia
tion, réalisé dans les raies des protu
bérances, pour redescendre par degrés 
à la température des raies des taches, 
le métal semble se reconstituer. 

Entomologie. — IL Emile Rlanchard 
a présenté à l'Académie un travail de 
MM. Kiinckel et Gazagnaire sur les 
terminaisons nerveuses tactiles des in
sectes. Les auteurs, portant leurs inves
tigations sur la trompe des mouches, 
ont étudié la structure des tissus qui 
environnent la base des poils situés à 
l'origine de cette trompe. Ils ont re
connu la nature des renflements ner
veux observés d'abord par Lcydig; ils 
ont constaté que ce ne sont point de 
simples renflements, comme en avaient 
jugé les premiers observateurs : ce 
sont des élargissements de l'enveloppe 
contenant une cellule bipolaire à 
noyau, en rapport avec le cylindre-axe, 
et un bâtonnet nerveux qui pénètre 
jusqu'à la base du poil. 

Le prix Trémont. — L'Académie 
des sciences, dans sa séance publique 
annuelle, a décerné le prix Trémont à 
noire savant confrère M. J. Vinot, di
recteur du journal le Ciel. 

J. B. 

Le Gérant : LÉON LEVY. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Le succès de l'emprunt 3 0/0 amortis
sable aura, cette conséquence que la date 
future de la conversion du 5 0/0 se trouve 
eucore plus éloignée qu'on n'osait l'espérer. 

Par ce fait même de contracter un 
emprunt, le gouvernement s'est montré 
étranger à toute idée de conversion, du 
moins imminente ou même prochaine. Cette 
conversion dont certains pessimistes ont 
usé et ab.isé à la Buurse et qui revenait sur 
le Otpis à des époques périodiques, se trouve 
tout naturellement, repoussée par la nouvelle 
émission à une époque assez lointaine, si 
tant est qu'elle doive se faire. 

En admettant même qu'elle se fasse un 
jour, elle ne pourra être effectuée qu'après 
le complot classement de la nouvelle rente. 

Or, les délais de versements seuls font 
là pour nous assurer une année entière de 
tranquillité pendant laquelle lo marché sera 
exempt de cette contrainte que lui impo
sait jusqu'à ce jour l'incertitude du len
demain, et après l'écoulement de laquelle 
plusieurs mois seraient encore nécessaires 
après ce délai quasi ofliciel pour préparer 
une aussi importante opération. 

Ainsi donc, en faisant la olus large part 
de concessions avez pessimistes, aujour
d'hui comme par le passé, devant le nouvel 
emprunt et à cause de lui-même, la con
version nous semble, faut-il le dire, non pas 
impossible, mais bien improbable. 

Pourquoi, un gouvernement fait-il une 
conversion? 
• Incontestablement pour réaliser uno éco
nomie répondant à ses besoins d'argent. 

Mais ce besoin est loin de se faire sentir 
en présence d'excédants budgétaires annuels 
de 140 à 150 millions. 

Enlln, si le gouvernement voulait la con
version, il l'aurait faite déjà, au lieu de se 
charger d'un nouvel emprunt et, au lieu 
d'un milliard, c'est trente millions au moins 
qu'il eut fait rentrer chaque année, dans 
les coffres du Trésor. 

L'Etat n'a pas aliéné ses droits, il les 
conserve, intacts, c'est évident ; du moins 
sonible-t-il qu'il n'a point voulu en user. 

Dans ces circonstances, la hausse du 5 0/0 
devrait être toute indiquée : il y a déjà eu 
un commeucemont d'éxecution. Dès que le 
nouvel emprunt a paru décidé en principa, 
et en quelques heures, notre 5 0/0 a été 
enlevé à 121 fr. 50. C'est ce que nous n'avons 
jamais cessé de prévoir et de predirò depuis 
longtemps. 

Nous pensons donc que tout lecteur qui a 
l'intention de faire un placement sur nos 
Rentes françaises doit, après avoir lu cet 
article, donner la préférence au 5 0/0, qui, 
du reste, rapporte plus que nos autres 
types de rentes françaises. 

Les actions du Credit Foncier se main
tiennent avec la plus grande fermeté ; cette 
Société est à la veille d'une Assemblée gé
nérale qui donnera des .surprises bien 
agréables aux actionnaires. 

Le Crédit Foncier et agricole d'Algérie 
vaut 755 fr. et dans un temps peu éloigné 
s'approchera du cours de 800 fr. 

Toucher 4 0/0 d'intérêt sur une obligation 
de tout repos, c'est faire un bon placement 
par le temps qui court. Los nouvelles obli
gations communales 1881, du type de 500 
ut de 100 fr , donnent l'uno 20 fr. l'autre 
4 fr. d'intérêt par an. On les trouve aux 
guichels du Credit Foncier à Paris, et, en 
province, à ceux de tous les agents du 
Trésor. 

Les Parts do la Société des Champignon
nières sont vivement recherchées à 515 fr. 
Cette Sociélé prend, chaque jour, des déve
loppements et ses résultats laissent loin 
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derrière eux tous les calculs primitifs faits 
sur le rendement et le revenu. Il faut s'at
tendre À une forte plus-value, et au cours 
actuel ces titres sont avantageux à acheter. 

Les Tuileries, Briquetteries et Kaolins de 
Boissières poursuivent leurs installations 
indispensables pour développer leurs pro
duits; nous avons encore quelques actions 
à placer au pair de 500 fr. Comme on dé
tache, le 15 avril, dans quelques jours, un 
coupon de 30 fr. , le titre ne revient donc 
eu réalité qu'à 470 fr. prix non en rapport 
avec l'avenir de la Société. 

Nous allons clore dans quelques jours 
notre souscription aux Parts de la Société 
des journaux; populaires illustrés. Nous 
n'avons plusàvousênumérer les mérites de 
cette affaire, vous les connaissez aussi bien 
que nous, vous nous l'avez prouvé par le 
grand nombre de demandes venues des 
lecteurs et abonnés du journal. Rappellez-
vous seulement ce fait, qui est d'une im
portance capitale pour l'avenir; c'est que 
plus le tirage d'un journal augmente, plus 
les bénéfices augmentent dans des propor
tions énormes: puis qu'au delà d'un certain 
tirage, l'excédant est tout bénéfice. C'est là 
qu'il faut attendre les beaux revenus que 
vous toucherez un jour, car, vous savez 
parfaitement que chaque semaine, le tirage 
des trois journaux illustrés augmente dans 
do notables proportions. 

Nous faisons donc un appel aux indécis, 
aux paresseux, aux lecteurs de la dernière 
heure; profitez de cotte occasion d'acquérir 
grâce aux combinaisons ingénieuses mises 
en avant, des parts d'une Société qui vous 
donnera à la fois plaisir et protit. 

Société des Villes'd'Eaux. 

A F F A I R E S L I T I G I E U S E S 
Nous assistons chaque jour à la formation 

de nouvelles Sociétés, et bientôt après à 
l'écroulement de quelques-unes d'entre 
elles. On compte par centaines celles qui 
sont en liquidation ou qui ne payent plus 
leurs intérêts. Qui s'occupe des intérêts des 
actionnaires ruinés? On a pris le plus grand 
soin à les persuader de la valeur de l'affaire 
quand on la lançait, mais on les abandonne 
complètement à leur malheureux sort quand 
l'affaire est tombée. 

Nous sommes si affligés des lettres déso
lantes que nous recevons en grand nombre 
et, qui nous prient de prendre en main la 
défense des intérêts de nos clients, que 
nous nous décidons à créer un bureau 
spécial de contentieux. Nous en confions la 
direction à un homme dont la grande expé
rience nous est connue, et nous croyons 
pouvoir rendre ainsi quelques services de 
plus à nos amis et sociétaires. 

Le même bureau sera chargé des rensei
gnements sur les valeurs nouvelles des 
poursuites à exercer contre les affaires en 
liquidation, de la représentation aux assem
blées, etc. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D ' E A U X . 

S O C I É T É G É N É R A L E 
« L E S C H A M P I G N O N N I È R E S . 

PARTS DK PROPRIÉTÉ 

Émises au pair à 50Û francs et donnant 
droit à l'intérêt de 6 0/0 l'an, payable en 
mars et septembre, et à 80 0/0 des bénéfi
ces. Estimation du revenu 20 0/0 ; garantie 
du capital par les propriétés de la Société. 

La Société des Villes d'Eaux se charge de 
lávente et de l'achat de ces titres au cours 
du jour. Adresser les demandes à l'adininis-
trateurs. au siège social, rue Chauchat 4.' :f 

P R O P R I É T É D I V I S É E E N 8 , 0 0 0 P A R T S 

E X P O S É 
La succès prodigieux des journaux la S C I E N C E P O P U L N I R E , LA M É D E C I N E 

P O P U L A I R E , et EN DERNIER lieu DE l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E , EST L'AFFIRMATION 
la plus éclatante des bénéfices QUE réalisent CES publications. 

U N capital social proportionné À L'importance DE l'entreprise permettra D'ÉTENDRE ENCORE 
le champ d'action, en vulgarisant les branches multiples DE la SCIENCE. Les souscripteurs 
participeront donc à UNE œuvre de haute moralité ET s'assureront EN M Ê M E temps UN 
placement très rémunérateur ; CAR LE revenu ne saurait ÊTRE inférieur À 15 0/0. 

C O N D I T I O N S P O U R L E PURL1C 
La souscription est ouverte* à la Société des Villes d'Eaux, à Paris, AU siège social, 

rue Chauchat, 4, et à sa succursale de Toulouse, 57, rue d'Alsace-Lorraine. 
Les Parts sont entièrement libérées moyennant LE versement DE 100 francs net, payables 

en souscrivant. 
La répartition DES bénéfices se FAIT EN janvier ET EN juillet DE CHAQUE ANNÉE. 

P R I V I L È G E S 
Accordés aux abonnés e' aux acheteurs au numéro de la S C I E N C E P O P U L A I R E , de la 

M É D E C I N E P O P U L A I R E et de 2 E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E . 
1" En payant comptant, ils ont droit à une bonification de 5 fr. POUR CHAQUE PART, 

soit net à payer 95 fr. 
2° Ils ont la faculté de se libérer en 8 mois, a raison DE 10 fr. PAR MOIS ET par TITRE, À 

la condition de payer, comme premier versement, 2 0 fr. par titre. 
3° Tout souscripteur de dix Parts a droit au service gratuit de l'un des trois journaux 

de la Société à son choix (dans ce cas, il doit payer net 950 fr. comptant).. 
4° Tout souscripteur de 20 Parts a droit au service gratuit de deux des journaux DE 

la Société, à son choix. (H doit payer net 1,900 fr. comptant.) 
5° Tout souscripteur de 20 Parts A droit AU service gratuit DE trois journaux DE LA 

Société (il doit payer net 2,850 fr. comptant. 
Ce service gratuit aux porteurs de 10, 20 OU 30 Parts est fait pendant TOUT LE TEMPS 

qu'ils*feslent en possession do leurs titres. 

S O U S C R I P T I O N 
Les demandes de Parts doivent être accompagnées de 20 francs par titre, comme 

premier versement, ou de leur payement intégral immédiat, calculé à raison DE 95 francs 
pour chaque Part, soit une bonification de 5 francs par titre pour avance de payement. 

Les demandes de Parts seront inscrites dans leur ordre de réception. La souscription 
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JES OISEAUX 

ORDBE8 

XJlUUà on naauitê, 

RAPACES DIURNES 

(Suite.) 

1 , 'AUTOUR, 

On ne trouve, chez nous, qu'une es
pèce d'Autour : Y Autour ordinaire qui 
a de 50 à 55 centimètres do long. Il a 
le dos brun, le ventre blanc rayé de 
noir fauve ; sa queue est marquée de 
cinq bandes brunes. 

L'Autour fait une guerre acharnée 
aux lapins, pigeons, perdrix, grives, 
écureuils, e tc . . . ; les animauxdo basse-
cour deviennent souvent sa proie, . 

Les montagnes boisées, les forêts, 
sont ses lieux de prédilection. Son aire 
est construite sur un arbre élevé et 
contient ordinairement trois œufs d'un 
gris vert. 

La conduite de l'Autour est colle d'un 
pillard ; c'est un ennemi, il ne faut pas 
l'épargner. 

L ' E P E R V I E R , 
Moins gros quo l'Autour, l'Epervier, 

appelé aussi tiercelet, est d'une cou
leur bleuâtre on dessus, sur sa nuque 
se voit une tache blanche ; en dessous, 
il est blanc avec des raies longitudinales 

sous la gorge et -transversales sous le 
ventre ; sa queue est marquée de cinq 
bandes noirâtres, son bec est gris noir, 
ses pieds jaunes. 

L'Epervier mesure environ 32 centi
mètres de langueur. 

Il niche sur les grands arbres, dans 
son aire on trouve de trois â cinq œufs 
d'un blanc sale semé de lâches rousses. 

L'Epervier se nourrit de la chair des 
autres oiseaux ; « ce n'est, dit M. de 
la Clanchère, que lorsqu'il est poussé 
par la plus affreuse nécessité, qu'il s'at
taque aux rongeurs et aux insectes. » 

Là encore on a un hôte à chasser. 

LA BUSE. 

La Ruse commune est l'oiseau de 
proie le plus connu do notre pays ; tous 
les habitants dos campagnes ont à s'en 
plaindre, non audace va jusqu'à lui 
faire prendre, dans la cour des fermes, 
les poussins qu'elle guette pendant des 
journées entières. Son immobilité, lors
qu'elle attend le moment propice pour 
fondre sur sa proie, l'a rendue le type 
d'une stupidité proverbiale, 

K Cette espèce est sujette à varier, 
dit Buiïbn, au point que,' si l'on com
pare cinq ou six buses ensemble, on en 
trouve à peine deux bien semblables ». 
Cela est vrai, la Ruse, comme le faucon, 
Change souvent de livrée. 

Elle mesure de 40 à 45 centimètres 
de long, 1 mètre 20 à 1 mètre 25 d'en
vergure et pèse environ 750 gram
mes (1) ; ges parties supérieures sont 
ordinairement d'un ton gris brun; les 
inférieures brunes, ondées de blanc à 
la gorge et au ventre ; ses tarses sont 
jaunes et ses ongles noirs, 

La Buse pond de deux À quatre œufs 
dans un nid qu'elle place sur de gros 
arbres, à 6 ou 7 mètres du sol . 

Elle ne poursuit que rarement sa 
proie ; elle l'attend, l'épie du haut d'un 
arbre, Lapereaux, lièvres, perdrix, 
cailles, petits oiseaux, tout lui est bon. 
Ce rapaco est un malfaiteur, auquel 
l'agriculteur et le forestier doivent faire 
la guerre. 

NOCTURNES 

Les oiseaux do cette tribu se distin
guent, nous- l'avons déjà dit, par une 

(1) Ayant, moi-mâme, mesuré et pesé tous les oi
seau» le» plu» communs du contre de la France, 
les dimensions et le poids donnés dyns presque 
toutes ces descriptions peuvent être considérés 
comme justes. 

grosse tête et des yeux dirigés en 
avant, dont la pupille très grande 
laisse pénétrer trop de lumière pour 
qu'ils puissent voler en plein jour. Le 
vol, chez les nocturnes, n'est pas aussi 
puissant que chez les diurnes, mais il 
est beaucoup plus silencieux. 

Ces rapaces vivent de rongeurs, de 
reptiles, d'insectes etc. ; ils ne s'atta
quent que rarement aux petits oiseaux; 
aussi peut-on considérer presque tous 
les membres de cette famille comme de 
précieux auxiliaires. 

Malheureusement, des préjugés font 
regarder, dans les campagnes, ces 
amis du cultivateur comme des oiseaux 
de mauvais augure; la crédulité a 
répandu sur eux une foule d'absurdités 
qui empêcheront, encore longtemps, 
chose extrêmement triste, d'apprécier 
à leur juste valeur des êtres qui de
vraient avoir toutes nos sympathies. 

Lechal-huant, la chouette, Yeffraie, 

le hibou commun et le grand-duc, se
ront les seuls dont nous parlerons dans 
cette étude, étant les nocturnes qu'on 
rencontre le plus souvent en France. 

LE CHAT-HUANT 

Appelé aussi hulotte, chouette des 
bois, a une robe d'un gris fauve pictec 
ou rayée de brun et de blanc; ses yeux 
sont bleuâtres. Il est un peu plus gros 
qu'un pigeon. 

Le chat-huant ne se construit pas de 
nid, il se sert de celui d'autrui. 

Très commun chez nous, cet oiseau 
fait entendre, en hiver surtout, quelques 
heures après le crépuscule du soir, des 
cris étranges, qui, vu le moment, nous 
arrivent de très loin. 

Le chat-huant est utile; c'est un ami 
dont les services ne peuvent se compter. 
Rats, souris, musaraignes, chenilles, 
hannetons, taupes, sont les ennemis 
qu'il détruit, 

(A suivre.) 
CHARLES MIRAULT. 

A P P L I C A T I O N 
PB 

L ' É L E C T R I C I T É STATIQUE 
A LA CURE DES MALADIES NERVEUSES 

• [Clinique de M, CHARCOT.) 

C'est principalement dans la théra
peutique de l'hystérie que l'électricité 
statique est aujourd'hui employée. Ré-
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habilitée dans ces derniers temps, l'é
lectricité statique a été seule en honneur 
dès les premiers temps de la découverte 
de l'électricité, puis laissée complè
tement dans l'oubli, remplacée qu'elle 
fut par l'électricité dynamique et la 
faradisalion. 

M. Charcot emploie aujourd'hui la 
machine de lloltz, modifiée par M. Vi-
gouroux, comme le principal agent 
cslhésiogène dans les cas d'hys
térie. 

Depuis la découverte do Rurcq, la 
métallothérapie a été mise à l'ordre du 
jour, acceptée sans conteste, comme 
fait évident au point de vue de son ac
tion esfhésiogcue ; celle-ci n'agit que 
par la production d'un courant élec
trique d'une faible intensité : cela est si 
vrai que les mêmes phénomènes s'ob
servent lors de l'application d'un cou
rant ordinaire faradique ou voltaïque. 

Tout naturellement on a multiplié 
alors les agents esfhésiogènes, parmi 
lesquels nous mentionnons les aimants 
et surtout l'électricité statique. 

Une femme hystérique, hystéro-épi-
leptique, hémianestbésique ou ancs-
tliésique totale, est soumise à un bain 
électrique. Au bout de 13 à 20 minutes, 
la sensibilité revient, puis après un 
certain nombre d''oscillations consécu

tives, de phénomènes de transfert, la 
sensibilité devient permanente pendant 
les 24 heures suivantes. — Chose cu
rieuse, pendant co temps-là, il n'y a 
pas de crises hystériques. Grâce à une 
application du bain électrique souvent 
répétée, la malade se trouve dans 
toutes les conditions qui déterminent le 
succès d'une thérapeutique. (Revue de 

Thérapeutique médico-chirurgicale.) 

J. 11. 

ASTRONOMIE 

P R I N C I P E S D E L ' A N A L Y S E S P E C T R A L E 

A S T R O N O M I Q U E . 

Copernik avait prouvé la fausseté du 
système cosmographique de Ptolémée, 
admis depuis l'antiquité et considéré 
comme un dogme; Galilée avait appli
qué le premier les lunettes à l'obser
vation des astres, avait découvert les 
phases de Mercure'et de Vénus, les 
satellites de Jupiter, entrevu le mer

veilleux anneau de Salurne; ses décou
vertes avaient appoité une admirable 
confirmation du système cosmogra-
phique de Copernik; Kepler avait établi 
ses trois lois d'une admirable sim
plicité: le grand génie dTsaac Newton 
avait découvert la cause des mouve
ments des corps célestes et formulé 
les trois lois si belles et si simples de 
la ' gravitation universelle; William 
Herschcl avait découvert une nouvelle 
planète, Uranus; Leverrier, la planète 
Neptune, par le simple secours du 
calcul; on savait déterminer les dis
tances qui nous séparent du soleil, de 
la lune, toutes les dimensions du 
système solaire ; calculer les distances 
formidables qui nous séparent des étoiles 
fixes les plus rapprochées; déterminer 
les dimensions, la masse, la densité des 
planètes et même la masse des étoiles 
fixes doubles; on pouvait placer ces 
inondes gigantesques dans les plateaux 
d'une balance; mais il restait un pas à 
faire : il fallait pouvoir mettre le soleil, 
les planètes, les étoiles fixes, les nébu
leuses, les cómeles dans le creuset du 
chimiste; faire l'analyse chimique de 
ces mondes lointains, avec lesquels la 
lumière seule nous met en relation et 
pouvoir affirmer que tel corps simple 
existe dans le soleil, même dans telle 
étoile fixe tellement éloignée que la 
lumière, qui parcourt 7G,000 lieues 
par seconde, met des milliers d'années 
à nous en parvenir, et que tel autre 
corps simple n'y existe pas. La mer
veilleuse découverte de l'analyse spec
trale est venue combler celle lacune et 
nous permettre de faire l'analyse 
chimique des astres. Je vais exposer 
le principe de cette merveilleuse mé
thode d'investigation, qui a fait faire 
tant de progrès à l'astronomie phy
sique. 

Tout le monde sait que, lorsqu'un 
rayon de lumière passe d'un milieu 
transparent dans un autre, par exemple 
rie l'air dans l'eau ou dans le verre, il 
ne se propage pas en ligne droite, mais 
est dévié; on dit alors qu'il est réfracté; 

c'est ce qui fait qu'un bâton plongé 
dans l'eau paraît cassé . Si le rayon 
passe de l'air dans l'eau ou dans le 
verre, il se rapproche de la normale 
ou perpendiculaire élevée au point d'in
cidence sur la surface de séparation 
des deux milieux; s'il passe de l'eau 
ou du verre dans l'air, c'est l'inverse 

qui a lieu, et le rayon s'éloigne de la 
normale; on dit à ce propos que l'eau 
et le verre sont plus réfringents que 
l'air. 

On nomme prisme un milieu transpa
rent, ordinairement en cristal nommé 
flint, terminé par des surfaces planes. 
Supposons que nous recevions dans 
une chambre obscure un rayon do 
lumière ayant traversé un verre coloré 
en rouge, en bleu, en vert, et que nous 
le fassions tomber sur un prisme; le 
rayon de lumière homogène se réfrac
tera à son entrée dans le prisme, au 
point d'incidence, et se rapprochera do 
la normale, à la face d'incidence; à sa 
sortie, il passera du verre dans l'air 
et s'éloignera de la normale ou perpen
diculaire à la face de sortie nommée, 
face d'émergence. Il résulte de ces 
deux réfractions qu'il sera dévié vers 
la base du prisme. 

Supposons maintenant qu'au lieu de 
faire tomber sur le prisme, dans la 
chambre obscure, un rayon de lumière 
homogène rouge, bleu ou vert, nous y 
fassions tomber un rayon de lumière 
blanche, n'ayant pas trouvé do verre 
coloré, nous constaterons qu'au lieu 
d'avoir un rayon blanc homogène, 
nous obtiendrons, sur un écran, une 
image allongée du soleil revêtue des 
brillantes couleurs de l'arc-en-ciel ; 
celte image porte le nom de spectre 
solaire. La lumière blanche est consti
tuée par le mélange de sept lumières 
inégalement refrangibles et, par consé
quent, inégalement déviées vers la base 
du prisme ; la lumière violette est la 
plus déviée, la lumière rouge la moins 
déviée. Nous avons dans le spectre 
sept brillantes couleurs qui sont celles 
de l'arc-en-ciel, savoir : le violet, l'in
digo, le bleu, le vert,le jaune, l'orangé 
et le rouge; cette dernière couleur 
correspond aux rayons les moins re
frangibles et, par conséquent, les 
moins déviés vers la base du prisme. 

On peut faire l'expérience du spectre 
solaire avec un simple bouchon de ca
rafe taillé, et tout le monde a bien cer
tainement remarqué les irisations ma
gnifiques que produit un pareil bouchon. 
Si nous remplaçons notre prisme de 
flint par un prisme fait de deux lames 
de verre formant un angle, entre les
quelles on a versé du sulfure de car
bono licpiidc dont le pouvoir dispersif 
est très considérable, nous aurons un 
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spectre encore plus beau et plus étalé. 
Le P. Grimaldi et Newton sont les pre
miers physiciens qui ont attiré l'attention 
des savants sur le brillant phénomène 
du spectre solaire. 

Fraunhoffer, physicien de Munich, 
étudia au moyen d'une lunette le spectre 
solaire fourni par un prisme de flint 
placé dans la position du minimum do 
déviation, et découvrit des raies trans
versales qui portent le nom de raies de 
Fraunhoffer; elles ne coïncident pas 
avec les limites des couleurs du spectre. 
Fraunhoffer désigna les principales par 
les lettres majuscules de l'alphabet : la 
raie A est située dans le rouge extrême, 
la raie B dans le rouge, la raie C dans 
le rouge orangé, la raie D, la plus ap
parente, dans le jaune orangé, la raie 
E dans le vert, la raie F, au commen
cement du bleu, la raie G dans l'in
digo, la raie II dans le violet. 

Kirchhoff, Hoffmann, Bunsen firent 
une étude approfondie du spectre, qui 
a été continuée par un très habile chi
miste, M. Lccoq de Boisbaudran; Kir
chhoff et M. Lecoq de Boisbaudran ont 
dressé des allas de raies spectrales. 

Fraunhollcr reconnut que, si on étu
die au moyen du prisme la lumière 
fournie par la flamme de l'alcool tenant 
en dissolution du sel marin, ou chlorure 
dvi sodium, on à un spectre formé de 
deux raies jaunes, ayant le même degré 
de réfrangibilitéque la raie D du spectre 
so'aire. 

John Herschel, Tore, Talbot, Brews
ter appliquèrent l'analyse spectrale à 
des flammes renfermant diverses subs
tances portées à l'incandescence, et 
reconnurent que chacune de ces flammes 
donne un spectre discontinu formé de 
raies brillantes. 

Brewster n'hésita pas à affirmer que 
ces raiesbrillanles sont caractéristiques 
des substances portées à l'incandes
cence dans la flamme. KirchhotT, Bun
sen, Hoffmann, Thalen continuèrent 
cette étude si intéressante et créèrent 
une méthode nouvelle d'analyse chi
mique, qui produisit de merveilleux ré
sultats et permit de découvrir plusieurs 
nouveaux métaux, tels que le rubi
dium, le cœsium, le thallium, l'indium, 
le gallium, isolé par M. Lecoq de Bois
baudran. 

Il résulte des travaux de ces savants 
que : 

I o Un corps solide incandescen 

par exemple les charbons de l'arc 
voltaïque, un fil de platine chauffé au 
rouge par le courant d'une pile, la 
chaux ou la magnésie portées à l'in-
condescence, donnent un spectre 
continu dépourvu de raies noires ou 
brillantes. 

2° Lorsqu'un corps, en brûlant, donne 
naissance à des produits gazeux qui 
forment autour de lui une atmosphère 
gazeuse, son spectre présente des 
raies sombres. 

3° Les gaz incandescents donnent 
des spectres qui dépendent de la tem
pérature de la pression ; dans des 
tubes de Geissler renfermant de l'azote 
très raréfié et traversés par les étin
celles d'une bobine de Buhmkorfï, le 
spectre dépend de l'intensité des cou
rants induits. 

4° La plupart des métaux donnent 
des spectres exclusivement composés 
de raies brillantes, séparées par de 
larges bandes obscures: ces spectres 
sont l'inverse du spectre solaire. Chaque 
métal, chaque corps simple est carac
térisé par les raies brillantes de son 
spectre. 

Pour étudier les spectres des mé
taux, on les porte à l'incandescence 
dans la flamme très chaude d'un bec 
de gaz nommé bec de Bunsen, alimenté 
d'une grande quantité d'air, ce qui 
rend la combustion complète et la 
température très élevée ; ou bien on 
brûle un de leurs sels : la flamme 
de l'alcool donne le spectre des sels 

1 qu'on y a fait dissoudre: on peut enfin 
appliquer l'analyse spectrale à l'étin
celle électrique fournie par une bobine 
de lluhmkorff jaillissant entre des con
ducteurs du métal soumis à l'expé
rience. 

3° Les spectres de la plupart des 
corps simples sont composés de raies 
brillantes qui correspondent exacte
ment aux raies noires du spectre so
laire ; ainsi les deux raies brillantes 
jaunes qui constituent le spectre du 
sodium, correspondent exactement à 
la. raie D de Fraunhoffer du spectre 
solaire. 

6° Les vapeurs des corps simples 
jouissent de la propriété d'absorber 
les rayons de la même réfrangibilité 
que ceux que ces corps simples émet
traient sous forme de raies brillantes, 
s'ils étaient portés à l'incandescence; 
si on interpose, entre un prisme de 

flint et l'écran sur lequel on projette 
le spectre solaire, des vapeurs d'iode 
ou d'acide hy-poazotique, on voit appa
raître dans le spectre des cannelures 
noires. Cette expérience est très-jolie. 

Fraunhoffer et Léon Foucault avaient 
remarqué que si on produit une flamme 
très intense de sodium, au lieu d'avoir 
une double raie brillante jaune corres
pondant à la raie D de Fraunhoffer du 
spectre solaire, on obtient un spectre 
jaune plus étendu dans lequel apparaît 
cette raie noire D. Ce dernier fait nous 
donne l'explication des raies noires du 
spectre solaire. En effet, l'astre est 
environné d'une atmosphère extérieure 
qui nous fait voir la couronne des 
éclipses totales ; cette atmosphère 
renferme des vapeurs métalliques dont 
la température est moins élevée que 
celle de la photosphère incandescente, 
lesquelles vapeurs métalliques absor
bent, les rayons de la même réfrangi
bilité que les raies brillantes qu'elles 
émettraient étant portées à l'incan-
desc ncCj et produisent les raies noires 
du spectre solaire, ce qu'on nomme le 
spectre renvc:sé de ces vapeurs métal
liques. Or, comme les raies brillantes 
spectrales sont caractéristiques des 
substances porlées à l'incandescence, 
nous pouvons savoir quelles sont les 
substances qui existent dans le soleil et 
quelles sont celles qui n'y existent pas. 

L'analyse spectrale prouve que l'at
mosphère solaire renferme de l'hydro
gène, du sodium, du magnésium, de 
l'aluminium, du silicium, du potassium, 
du calcium, du chrome, du manganèse, 
du fer, du cuivre, du zinc, du baryum, 
du titane, du cerium, de l'uranium, du 
plomb; elle n'y décèle la présence ni 
de l'oxygène, ni de l'azote, ni du 
carbone, ni du chlore, ni du brome, ni 
de l'iode, ni des métaux précieux, or, 
argent, mercure, platine, qui sont en 
même temps très denses. 

Certaines raies se produisent dans 
le spectre solaire lorsque l'astre est 
près de l'horizon ; elles sont caracté
ristiques de la vapeur d'eau et sont 
produites par l'absorption que l'atmos
phère terrestre, traversée sur une très 
grande épaisseur, produit sur les 
rayons lumineux ; ces raies, nommées 
raies telluriques, ont été découvertes 
par Brewster ; on peut les reproduire 
en observant, à une grande distance, 
au moyen d'un spectroscope, la flamme 
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d'un vaste bûcher : l'expérience a été 
faite à une distanee de 21 kilomètres, 
auxbords dulacLéman. Des raies qu'on 
ne peu* attribuer à aucun corps simple 
terrestre connu ont été attribuées à un 
corps existant dans le soleil, auquel on 
a donné le nom d'hélium. 

Chaque étoile fixe 
étant un soleil aussi 
puissant que le nôtre, 
brillant d'une lumière 
qui lui est propre, est 
caractérisée par son 
spectre particulier; 
les planètes et lalune, 
qui ne brillent qu'en 
réfléchissant à leur 
surface la lumière 
éblouissante du soleil 
donnent un spectre 
présentant les raies 
du spectre solaire; 
on trouve cependant, 
dans les spectres des 
planètes pourvues 
d'atmosphère, Mer
cure, Vénus, Mars, 
Jupiter, Saturne, des 
raies provenant de 
l'absorption exercée 
sur les rayons solai
res par l'atmosphère 
de ces planètes. 

HENRY COURTOIS. 

n'avait que cette origine, — car, pour 
le saumon, l'origine d'un fleuve est son 
embouchure et non sa source, — il 
nous serait bien difficile d'admettre 
que des saumons pussent le remonter 
et le remplir aussi nombreux qu'ils se 
montrent. Quelques pêcheries bien 

LES GMDES PECHES 
LA P È C H E D U S A U M O N 

D A N S L E S t i O U C H B S 

D U R H I N 

L'Escaut, laMeuse, 
le Rhin, viennent se 
perdre dans la mer 
du Nord par des bou
ches nombreuses qui 
découpent les côtes 
en une m u l t i t u d e 
d'îles séparées par H U ' A C 

des canaux, entourés 
eux-mêmes de marais, aujourd'hui 
transformés en magnifiques prairies. 
Le Rhin au cours majestueux vient 
^'éteindre là en quelques bouches peu 
considérables et peu profondes aux
quelles on donne les noms de Rhin 
vrai, Rhin combre et vieux Rhin. Le 
Rhin vrai aboutit à la mer à Kalwyk, et 
l'on considère ce point comme la véri
table embouchure du fleuve. Hélas ! s'il 

P U K . N K 3 . — Autour déch iquetant un l a p i n , ip, %2 co l , [.) 

'-OiiLccs sur le bras de Kalwyk, et le 
saumon deviendrait un mythe pour les 
Râlois et les populations du Haut et du 
Ras-Rhin. 

Heureusement la nature y a pourvu. 
Avant d'arriver à son embouchure, le 
Rhin forme plusieurs bras : à gauche, 
le Vahal, un des plus importants, sinon 
le plus considérante, qui passe à Nimè-
gue; puis Leck, et ces deux bras trou

vent moyen de se réunir avec la Meuse 
et d'arriver ainsi à la mer, un peu plus 
au sud que le maître Rhin, mais d'y 
arriver par les immenses et nombreux 
canaux naturels que nous avons tout à 
l'heure signalés entre les îles parallè
les de la côte. Sauf les aspérités, les 

rochers, les forcis de 
Norvège, ce sont des 
fjords plats et bas, 
entre lesquels les 
profondes découpu
res de la mer abritent 
et attirent les pois
sons. A sa gauche, le 
Rhin se divise encore 
en deux autres bras, 
mais qui inclinent 
vers le nord, et vont 
tous deux se verser 
dans le Zuyderzée, 
ce vaste réservoir 
dont tout le monde a 
entendu vanter les 
immenses travaux. 
Ces branches du Rhin 
sont l'Yssel et le 
Vecht. 

Cet exposé géogra
phique était indis
pensable pour faire 
c o m p r e n d r e c o m 
ment les saumons 
pouvaient pénétrer en 
aussi grand nombre 
dans un fleuve qui 
semble se perdre et 
s'évanouir à son ar
rivée près de la mer. 
Mais cette perte n'est 
qu'apparente, et le 
noble fleuve,emprun
tant comme un viel-
lard le bras de quel
que voisin plus jeune, 
y débouche effective
ment par cinq em-
bouchuresbien comp
tées. 

Nous avons en même temps l'expli
cation du fait qui empêche les pêcheurs 
des bouches du Rhin d'accaparer toute 
la pêche de remonte au moyen d'ap
pareils à demeure analogues à ceux 
que l'on avait naguère construits sur 
quelques petites rivières de notre Rre-
tagne, dans lesquels la remonte du 
saumon s'est trouvée tout à coup 
anéantie et la capture de ces animaux 
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assurée en totalité à la compagnie 
établie au plus bas point de la rivière. 

Ainsi donc, les saumons passent, et, 
quoique l'on en prenne un grand 
nombre, il en reste encore assez pour 
rendre la pêche productive jusqu'au 
saut de Schaffouse. Les Hollandais 
emploient trois principaux modes de 
pêche : la senne, c'est le plus ordinaire, 
et celui que représente notre gravure, 
une sorte de tonnaire ou de madrague, 
filet fixe dans lequel ils s'efforcent de 
faire arriver les bandes de saumons 
qui entrent en rivière. Nous voyons, au 
fond, un groupe de pêcheurs qui tirent 
à terre la senne qu'ils viennent de 
traîner; plus en avant, un guetteur, 
muni de la longue pipe de porcelaine 
qui charme les ennuis de sa faction 
prolongée sur ses pieux entre-croisés, 
indique du chapeau l'endroit où, domi
nant la ligne d'eau, il aperçoit une 
bande de saumons qui s'engage dans 
le fleuve. Si nous étions là-bas, il serait 
temps de nous jeter dans un des bachots 
qui bordent le premier plan et de faire 
force de rames pour arriver à cerner 
dans le grand filet tout ou partie de la 
montée. Malheureusement le gamin 
joue avec .de petites pierres, le grand-
père remmaille le filet endommagé cette 
nuit... Le chien seul, abandonné à" la 
garde du bateau, est à son affaire. Les 
oreilles au guet, il ne lui manque que 
la pipe de porcelaine pour être aussi 
démonstratif que le guetteur au tré
pied I 

Tandis que nous parlons Rhin et sau
mon, une question surgit sur nos lèvres, 
une comparaison dans notre esprit. 
Pourquoi tous les fleuves de notre 
pays ne présentent-ils pas une popula
tion analogue? Le Rhin, la Meuse, la 
Seine, la Loire, la Garonne, renferment 
non-seulement le saumon, mais l'estur
geon; pourquoi le Rhône seul fait-il 
exception ? Peut-on raisonnablement 
attribuer à ses eaux une autre qualité 
qu'à celles du Rhin, alors qu'ils sortent 
tous deux des mêmes montagnes, l'un 
d'un côté, l'autre de l'autre? La diffé
rence de température des eaux est-elle 
capable de produire cette exclusion? 
S'il en était ainsi, elle agirait probable
ment de la même manière sur la truite, 
cl la truite, — ce saumon en miniature, 
— se rencontre abondante dans le 
Rhône et ses affluents. Seraient-ce les 
eaux de la Méditerranée qui se montre

raient inhabitables pour les saumons, 
lors de la descente? Mais alors il fau
drait admettre que les eaux de la mer 
Noire ne participent pas aux mômes 
qualités, car les saumons sont extrê
mement abondants dans le Danube. Le 
saumon existe dans la mer Caspienne, 
pourquoi n'existcrait-il pas dans la 
Méditerranée? 

Toutes ces questions sont encore 
sans réponse. On ne peut pas dire, avec 
Yalenciennes, que le saumon est un 
poisson du Nord : la mer Noire et la 
mer Caspienne n'ont jamais passé pour 
confiner à la mer Blanche ou au 
Kamtschatka : il \ aut mieux se conten
ter d'avouer son ignorance en espérant 
de l'avenir qu'il nous éclairera. Ces 
questions, d'ailleurs, ne sont pas les 
seules qui se présentent à ce sujet. 
Pourquoi l'esturgeon cl le saumon se 
montrent-ils ensemble dans le Rhin, la 
Loire, la Garonne, etc., et pourquoi 
l'esturgeon habite-t-il seul le Rhône?.., 

II. B. 

CHIMIE 
{ S u i t e . ) 

AIR ATMOSPIIKItIQUB 

L'air est une couche gazeuse d'une 
épaisseur de 80 kilomètres environ, 
qui entoure entièrement notre globe. 
Lavoisier est le premier qui en déter
mina la composition, dans une expé
rience magnifique. Ce chimiste prit un 
ballon contenant du mercure, et dont 
le col recourbé s'engageait sous une 
cloche graduée, et en partie pleine 
d'air atmosphérique; il chauffa le bat* 
Ion pendant douze jours, et reconnut 
que l'air de l'appareil diminuait tant 
qu'il se formait sur le mercure des 
pellicules rouges; ces dernières, chauf
fées, donnèrent un gaz qui entretenait 
la combustion et la respiration : c'est 
Voxygène; Pair contenu dans l'appa
reil n'entretenait ni la combustion ni 
la respiration : il l'appela azote. 

La composition de l'air se détermine 
au moyen de l'eudiomètre à eau; on 
introduit dans cet appareil 100 vol. 
d'air et 100 vol. d'hydrogène pur: on 
fait passer l'étincelle électrique, et il 
reste après la. détonation 137 vol., 
donc, 63 vol. ont disparu pour former 
de l'eau; d'où on tire que Pair contient 
21 0/0 d'oxygène. 

L'analyse de l'air la plus prompte 
est celle à l'acide pyrogallique : 

Dans un tube gradué, et fermé à une 
do ses extrémités, on introduit un vo
lume déterminé d'air; puis on agite, 
avec de l'acide pyrogallique et de la 
potasse, qui absorbe l'oxygène; l'eau 
monte alors dans le tube et il n'y reste 
que l'azote. 

MM. Dumas et BoussingaulL ont em
ployé une méthode rigoureuse pour 
déterminer la composition de l'air. 

Ils en absorbent la vapeur d'eau par 
des tubes en U remplis do fragments 
de pierre ponce imbibés d'acide sulfu-
rique, et l'acide carbonique par delà 
potasse renfermée dans des boules de 
Liebig; l'oxygène par le cuivre chauffe 
au rouge. L'azote est recueilli dans un 
ballon où l'on a fait le vide, le tout est 
pesé avant et après l'expérience. 

L'air contient en outre des traces 
d'ammoniaque, d'hydrogène sulfuré, 
d'iode (Chatin), etc. C'est un gaz inco
lore, inodore : un litre pèse 1 gr. 293; 
ses propriétés sont celles de l'oxygène, 
fortement modérées par l'azote qu'il 
contient; il entretient la combustion, la 
respiration; il oxyde les métaux, etc., 
comme l'oxygène. 

L'air est un mélange et non une 
combinaison. En effet, les deux gaz 
qui composent l'air atmosphérique se 
dissolvent dans l'eau des fleuves et 
des rivières, suivant leur coefficient 
de solubilité; de plus, lorsqu'on mêle 
de l'oxygène et de l'azote, on n'ob
serve ni chaleur, ni lumière, ni élec
tricité, phénomènes qui accompagnent 
toujours une combinaison. 

La composition de l'air reste sensi
blement la même, car l'acide carbo
nique exhalé par les animaux, les com
bustions, etc . , est absorbé par les 
parties vertes des piaules; ces der
nières s'assimilent le carbone et rejet
tent l 'oxygène; l'air sec ne conduit ni 
la chaleur ni l'électricité. 

L'air en mouvement porte le nom de 
vent, et est employé sur mer comme 
force motrice. 

COMPOSÉS OXYGÉNÉS DE . L'AZOTE : 

Ces composés sont au nombre de 
cinq. 

1° Le protoxyde d'azote AzO gazeux; 
2" Le bioxyde d'azote AzO 2 gazeux; 
3° L'acide azoteux AzO 3 liquide; 
4° L'acide hypoazotique AzO 5 liquide; 
5° L'acide azotique AzO:> solide (à l'état 

anhydre). 
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PKOTOXYDE D'AZOTE A z O . 

Co gaz a été découvert en 1776, par 
Priestley. 

C'est un gaz incolore; sa densité est 
1,527; un litre pose l s r 9 7 4 4 1 ; il est peu ^ 
soluble dans l'eau, aussi le recueillc-
t-on sur ce liquide. 

On le prépare en traitant l'azotate 
d'ammoniaque par la chaleur, il n'y a 
pas de résidu; la réaction est la sui
vante : 

Az №0,AzOS = 2 AzO - f 4 110. 
Il rallume les corps présentant un 

point en ignition, mais avec moins d'é
nergie que l'oxygène; le phosphore, le 
soufre, le charbon brûlent dans ce gaz 
comme dans l'oxygène. 

Le protoxyde d'azote contient son 
propre volume d'azote. 

Ce gaz est employé comme agent 
anesthésique, il plonge dans l'ivresse 
les animaux qui le respirent. 

PROBLÈME. — Combien pourra-t-on 
préparer de grammes de protoxyde d'a
zote avec 200 gr. d'azotate d'ammo
niaque? 

Nous avons 
la réaction : AzH'O.AzO» = 2AzO + 4110 

80 = = ^ 4 ^ + 36 Équivalents : 

Avec 80 gr. d'azotate d'ammonia
que on obtient donc 44 gr. d'AzO, on 
a alors la règle suivante 

Il x 10 

l 
• = 110. Réponse : 

110s r de protoxyde 

d'azott!. 

IÎIOXYDE D'AZOTE AZO 2 . 

Le bioxyde d'azote a été découvert 
en 1772 par Haies. 

C'est un gaz incolore, peu soluble 
dans l'eau; sa densité est 1,039; un 
litre pèse l e r 34342; en contact avec 
l'oxygène ou l'air atmosphérique, il 
produit des vapeurs rutilantes d'acide 
hypoazotique : 

AzO2 + 20 = AzO-*. 

Le bioxyde d'azote, additionné de 
vapeurs de sulfure de carbone, produit 
en brûlant une flamme magnifique, qui 
a été employée en Angleterre- pour 
photographier dans l'obscurité. 

Ce gaz se prépare en traitant la 
tournure de cuivre par l'acide azoti
que. La réaction est la suivante : 

4(AzOB,HO)+3Cur=Az02-f3(CuO,AzO ! i)-l-4IiO 

Il reste dans l'appareil de l'azotate 
de cuivre; on filtre la liqueur et on la 
fait cristalliser : on obtient ainsi de 
beaux cristaux qui, calcinés, fournis

sent du bioxyde de cuivre pur, très 
employé dans les analyses. Le bioxyde 
d'azote e=t entièrement absorbé par 
des cristaux ou une dissolution de sul
fate de protoxyde de fer. 

Ce gaz se produit en grand dans les 
chambres de plomb qui servent à la 
fabrication de l'acide sulfurique. 

Ce corps est vénéneux; il n'entre
tient pas la combustion. 

GASTON DOMMERGUE. 

(A suivre.) 

SIMPLES NOTIONS 

SUR 

L'ÉLECTRICITÉ ET LE MAGNÉTISME 

C H A P I T R E II 

MAGNÉTISME 

II. • MAGNETISME TERRESTl.E. 

Action directrice de la terre sur les aimants. —-
Pôle boréal et pôle austral. — Méridien ma
gnétique. — Eéclindison, — Variations de dé
clinaison. — Boussole de déclinaison. —• 
Inclinaison. — Variations de l'inclinaison. 

Lorsque les aimants sont suspendus 
de manière à pouvoir tourner librement 
dans un sens horizontal, ils prennent, 
nous l'avons déjà dit, une direction in
diquant à peu près le nord et le sud. Il 
faut donc regarder la terre elle-même 
comme un véritable barreau aimanté : 
les pôles magnétiques sont voisins des 
pôles terrestres et la ligne neutre se 
trouve àl'équateur. 

On doit cependant remarquer que 
l'action exercée par la terre sur les ai
mants n'est que directrice sans être 
attractive. Ainsi, si nous posons une 
aiguille aimantée sur un disque de liège 
flottant dans un vase d'eau, nous ver
rons le disque tourner sur lui-même et 
s'arrêter lorsque l'aiguille sera dans la 
direction des pôles ; nous observerons 
aussi que le flotteur n'a pas changé de 
place, c'est-à-dire qu'il n'est avancé ni 
vers le nord ni vers le sud. Quelquefois 
il y a un léger déplacement du disque, 
occasionné par les trépidations du 
liquide ; mais en recommençant l'expé
rience, on verra que cette translation 
varie constamment et qu'elle ne peut 
être attribuée à une attraction magné
tique. 

Puisque nous supposons la terre un 
immense barreau aimanté, détermi
nons-en les deux pôles magnétiques : 
au nord se trouve le pôle 'positif ou 

boréal, au sud le pôle négatif OÜ aus

tral. Or, par suite de la loi d'attraction 
et de répulsion que nous avons formulée 
plus haut, il advient que les pôles de 
l'aiguille placée dans la direction nord-
sud sont contraires aux pôles de la 
terre qu'ils regardent. Le pôle regar
dant le nord est par conséquent lepóle 

austral (négatif) et celui tourné vers le 
sud est le pôle boréal (positif). Comme 
on le voit, cette dénomination des pôles 
de l'aiguille ne désigne pas les points 
vers lesquels ils se dirigent, mais ceux 
des pôles terrestres auxquels ils sont 
analogues. 

Le méridien magnétique est un plan 
qui passe par l'axe de l'aiguille, ou si 
vous aimez mieux, une ligne droite ima
ginaire qui ferait le tour de la terre eu 
suivant la direction de l'aiguille aiman
tée. 11 ne coïncide pas avec le méridien 
astronomique, qui suit l'axe de la terre. 
On a donné le nom de déclinaison à 
l'angle que forme l'écartement des deux 
méridiens. 

La déclinaison n'est pas la même 
pour tous los lieux du globe et subit de 
continuelles variations en un même 
point. Le pôle autral se dirige tantôt à 
l'est tantôt à l'ouest; dans le premier 
cas, la déclinaison est dite orientale, 

dans le second, elle est occidentale. 

Quelques-unes des valeurs observées 
à Paris depuis 300 ans nous donneront 
une idée des variations de la déclinai
son. 

Années. Déclinaison à Paris . 

1580 1U3Ü' Est 
1618 8° » 
1663 0° Nord exact 
1700 8" 3 0' Ouest 

1785 22° » 
1814 22"34r » (.Maximum) 
1835 22° 4' » 
1850 2Ü°3U » 
1864 18"58' » 
1874 17"30' » 
1876 17-15' » 
1879 16°56' » 
1880 15"49' » 

Il est facile de voir, d'après ces 

chiffres, que la déclinaison, qui était 

orientale en 1580, alla en décroissant 

jusqu'en 1663, où elle devint nulle. 

L'aiguille resta presque stationnaire 

pendant deux ans, et ce n'est qu'en 1665 

qu'elle prit la direction occidentale. 

En 1814. elle atteignit son maximum 
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(22°3i') : depuis cette époque, elle re
tourne vers le méridien terrestre. 

On peut admettre que la déclinaison 
varie d'environ 7 minutes par an. 

Outre ces variations, qu'on appelle 
variations séculaires, il en exislo 

•d'autres qui se renouvellent tous les 
jours et qui ont reçu le nom de varia* 

lions diurnes. Dans nos climats, le 
pôle austral de l'aiguille avance Vers 
l'ouest d'autant plus que la tempéra
ture s'élève ; pendant la nuit, la déclinai
son diminue et atteint son minimum, 
lorsque la température est elle-même 
minimum. Enété, lemaximum dos varia
tions diurnes est de 12 à 15 minutes, 
tandis qu'en hiver, il n'atteint que 5 à 6 
minutes. 

La déclinaison varie aussi acciden
tellement par les tremblements de terre, 
les éruptions volcaniques ou les chutes 
de la foudre. 

La boussole de déclinaison, sous sa 
forme la plus ordinaire, consiste en 
une petite boîte plate en bois ou en mé
tal. Au fond est tracé un cercle divisé 
en 360 degrés et une rose des vents à 
seize branches représentant les quatre 
points cardinaux avec leurs points in
termédiaires. Le 0 et le 180 e degré de 
la graduation sont unis par une ligne, 
appelée ligne de foi, qui indique le 
nord et le sud. Enfin, au centre est 
fixé un point d'acier sur lequel repose 
une aiguille aimantée en forme de lo
sange et dont le pôle austral est bleui. 

Pour s'orienter à l'aide de la bous
sole, on la pose horizontalement et on 
la tourne jusqu'à ce que la pointe bleue 
de l'aiguille se trouve sur le degré 
correspondant à la valeur de la déclinai
son. (Actuellement ce serait sur le 10 e 

degré environ qu'on devrait amener 
l'aiguille). En consultant la ligne dû 
foi, on aura la direction nord-sud et à 
l'aide de la rose des vents, on reconnaî
tra les autres points cardinaux. 

L'invention de la boussole est attri
buée aux Chinois. Son usage ne se 
répandit en Europe que vers te 
xir siècle. 

Maintenant, si l'on fixe une aiguille 
aimantée à un axe horizontal de ma
nière qu'elle soit mobile du haut en 
bas, on observe que l'extrémité aus
trale incline au-dessous de l'horizon. 
L'angle formé par l'écartement de la 
ligne horizontale et le pôle austral de 
l'aiguille a reçu le nom à'inclinaison. 

De même que la déclinaison, l'incli
naison change avec les points du globe 
et a ses variations séculaires^ diurnes 
et accidentelles. Ainsi, à Paris, l'incli
naison australe est en ce moment d'en
viron 05° ; mais à mesure qu'on s'ap
proche du pôle nord, l'angle grandit 
et atteint même en un certain point 
00 degrés, valeur où l'aiguille est ver
ticale. Si on retourne Vers l'équateur, 
l'Inclinaison diminue et devient nolle. 
En approchant du pôle sud, c'est l'ex

trémité boréale qui plonge au-dessous 
de la ligne d'horizon. 

Quant aux variations séculaires, eu 
voici quelques-unes observées à Paris, 

AnrtéCR. i n c l i n a i s o n h Paris. 

1071 75° 
1770. . . . . 72"2îr" 
1800 0 9 4 2 ' 
i№<\ 08" 
1811 07°9> 
1803. . . . . . 00° 
1801. . . . . G6°3' 
1871 fi u »2V 
1870 Go°30' 

JULES GOSSKLÎA'. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDtë 

PHKMlÈkK PAK'l'IK 

L'AUSTRALIE ET LEâ ILES OCÉANIENNES 

hes chasseurs de kangourous. 

XLVUt 
(Suite) 

Longtemps après leur départ du vil
lage nos Voyageurs, en gravissant les 
collines de Motou-Oa, entendaient en
core ies gémissements et les cris des 
parents improvisés de Cascnave, qui 
témoignaient ainsi de la douleur qu'ils 
éprouvaient, en perdant dé nouveau le 
fils qu'ils croyaient avoir miraculeuse
ment retrouvé. 

Tous ceux qui ont habité l'Australie 
ont constaté l'existence do cette singu
lière fiction religieuse qui porte les 
indigènes à considérer les Européens 
comme leurs ancêtres ressuscites sous 
la couleur blanche. 

— Cette ferme croyance, dit M. Per
ron d'Arc qui a vécu au milieu des 
tribus, qu'ont les natifs de l'Australie, 
qu'un de leur morL revient au monde 
sous la forme d'un blanc, est une des 

croyances qui a le plus cours, une des 
erreurs qui a poussé la racine la plus 
vivace dans leur esprit. 

Et cette conviction profonde, cet 
écart de raison, se comprend jusqu'à 
un certain point. 

N'ayant pas la moindre idée que 
d'autres terres et d'autres peuples 
existentsur la surface de notre planète, 
privés des moyens de traverser la mer, 
croyant même la tentative aussi impos
sible qu'insensée, plus ignorants de la 
Configuration du globe, de l'usage et de 
la configuration d'un vaisseau qu'un 
rat de Norvège ne l'est de l'usage et 
do l'utilité des traces d'une cornemuse, 
n'ayant jamais pour un seul instant la 
pensée de quitter leurs foi êts, l'univers 
finit pour eux à l'horizon, là où l'azur 
du ciel semble se confondre avec le 
bleu sombre de l'Océan. 

Ces malheureux sauvages se trou
vent donc forcément obligés d'attribuer 
à des causes occultes, des faits que 
leurs yeux voient, maisque leur manque 
complet de toutes connaissances nau
tiques et géographiques les empêche 
de saisir. Leur île suivant les légendes 
indigènes se trouvant être d'après leur 
expression la seule fleur terrestre qui, 
sous les baisers du soleil, s'épanouit à 
la surface des flots, et la race noire 
aux longs cheveux, la seule race hu
maine queleMao-to-Ony daigna créer. 

A quel miracle alors, à quel accident 
surnaturel, peuvent-ils attribuer la 
présence d'hommes blancs parmi eux? 

Do quelle étoile, de quel point du 
ciel ont pu tomber ces êtres bizarres, 
au langage inconnu, qui cependant 
marchent et parlent comme eux, ont 
des bras et des dents comme eux, sont 
en quête des mêmes jouissances se 
désaltérant aux mêmes fontaines et 
dont la Chair est soumise aux mêmes 
plaisirs et aux mêmes douleurs? 

Bien évidemment, ça ne peut être 
que des noirs ressuscites, et revenus 
pâles du pays des morts. 

« Cette couleur do la lune, cette 
teinte livide et blafarde disent-ils, c'est 
la nuance que prennent le visage et le 
corps des hommes en passant par la 
tombe, ces idiomes aux intonations 
dures, ces phrases barroques, ces 
éclats de voix qui ressemblent à des 
aboiements de daugouw, c'est l'agonie, 
c'est le dernier râle qui les.leur a mis 
dans la gorge. » 
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Cet étrange oubli des anciens usages 
c'est Oua-Oua, un messager du Grand 
Esprit qui a soufflé sur leur mémoire 
et l'a ternie. 

Ces carabines, ces revolvers qui 
lancent la foudre, ces grands couteaux 
dont les lames brillent ctiueut, ce sont 
les armes des tribus nouvelles que 
Ba-Longa le dieu de la mort leur a fait 
connaître et visiter. 

Leur foi crédule accepte toutes ces 
hypothèses prêchées et enseignées dans 
les clairières, par ces grands docteurs 
du mensonge, les Coradjis. 

Aussi, dès qu'un Anglais ou qu'un 
étranger quelconque s'éLablit dans la 
forêt, dès qu'il s'empare de l'oasis le 
plus charmant pour y planter sa tente, 
des terres les plus riches pour y semer 
ses moissons, des herbages les plus sa
voureux pour y faire paître ses trou
peaux, les naturels affirmenl à l ïnslant 
même que ce nouveau venu, ce squatter 
est un des leurs, lequel, ressuscité et 
se souvenant de la beauté des sites, de 
la fraieheur des lacs, et de la fertilité 
des vallées, est venu le revoir et s'y 
établir. 

Que maintenant le hasard fasse 
qu'une similitude d'âge et de taille, 
qu'une ressemblance fugitive de traits 
ou de tournure, de gestes ou de sons 
de voix, se rencontrent entre ceux-ci 
et les noirs décédés, ces Européens 
deviennent aussitôt pour les femmes 
indigènes, des fils, des frères, des 
époux. 

Et si les blancs se montraient moins 
cruels, moins égoïstes et moins des
potes, les deux races vivraient toujours 
amis ; l'origine de cetLe croyance a été 
souvent et diversement racontée. 

La suivante, je crois, est la seule 
véritable et la seule correcte. 

Lorsque les Anglais, en 1787, prirent 
possession de la Nouvelle-Hollande, ils 
ne la trouvèrent bonne d'abord qu'à 
servir de lieu de déportation aux crimi
nels dont ils voulaient purger le sol de 
leur pays. 

En conséquence, le 20 janvier 1788, 
le commandeur Philipp entrait dans la 
rade de Rotang-bey avec une escadre 
de neuf voiles ayant à bord 1,027 per
sonnes, sur lesquelles 757 déportés. 
59a hommes et 162 femmes. 

Les convicts ne furent pa $ plutôt à 
terre qu'ils' revinrent avec amour à 
leurs anciennes habitudes. Le vol, le 

meurtre et les actes les plus barbares 
devenaient pour eux des faits journa
liers. 

Les châtiments les plus sévères, la 
mort sous toutes ses formes, ne suf
firent pas pour arrêter le mal. 

Bientôt même ils s'enfuirent des 
lieux qui leur avaient été assignés pour 
prison et se livrant dès lors à lous 
les genres d'excès, de rapines, et de 
brigandages, devinrent en peu de 
temps la terreur des colons, et des 
aborigènes, dont-ils pillaient, les cul
tures, brûlaient les habitations, et dé
vastaient les forêts. 

Non contents de ces exploits terres
tres el s'élant emparés par ruse de 
quelques grands bateaux portés, ils 
prirent la mer, se firent pirates, rava
geront los coles el ne connaissant plus 
ni loi, ni pavillon, ni amis, ni ennemis, 
portèrent à plus de cent lieues à la 
ronde, le deuil, la ruine et l'épouvante. 

Cette guerre au couteau, faite par 
des criminels, aux hommes et au com
merce d'Europe ne pouvant se tolérer 
plus longtemps sous peine de porter 
un coup fatal au développement de la 
nouvelle colonie, le gouvernement 
anglais se mit à les traquer, et à les 
pourchasser de la bonne manière, fu
sillant sans miséricorde, jetant aux 
requins, pendant aux mâts des vais
seaux el aux branches des Qlobulcey 

et des Amygdales tous ceux qui lui 
tombaient sous la main. 

Les déportés qui purent se sous
traire à cette vigilance, et échapper 
aux efforts de cette justice expédilive, 
s'enfuirent au plus profond des bois et 
changèrent de tactique. 

Pour se rendre méconnaissables et 
échapper aux recherches, et s'appro
cher plus facilement des lieux habités, 
afin d'y commettre des vols et surtout 
des vengeances, plusieurs se colorèrent 
la peau, et se tatouèrent la figure 
comme les guerriers indigènes ; d'au
tres allaient nus par les sentiers et les 
épaules seulement couver les d'une 
peau de Kangourous à la manière des 
Maleoks, beaucoup enfin se firent ac
compagner par des femmes natives 
qu'ils avaient prises pour Ouui-vis en 
épouses à la manière indigène, et qui 
leur étaient très-dévouées. 

Ce fut à cette époque désagréable 
de leur histoire, dit le chroniqueur, 
que ces criminels errants, et pour

suivis à outrance, imaginèrent pour 
vivre avec sécurité au milieu des abo
rigènes, non encore au fait de la mé
chanceté européenne de se faire passer 
pour leurs ancêtres et de leur faire 
accroire qu'ils étaient leurs parents 
morts, mis en terre, mais revenus à la 
vie sous la forme blanche par une 
combinaison naturelle et mystérieuse 
analogue à celle de la chenille et du 
papillon. 

Cette mystification de toute allure 
eut un plein succès et rendit pour 
quelque temps à ces Outlaws, les 
grands jours d'Auvergne ; car en qua
lité de père, d'époux et d'aïeux, la 
place d'honneur dans les noces et 
clans les réjouissances publiques, leur 
revint de droit ; la meilleure part 
dans les produits de la chasse et de la 
pêche, dans la récolte des fruits et 
des légumes, leur appartint de même. 

Us surent à ces titres se créer des 
affections solides quilcs défendaient au 
besoin, et parmi les jeunes filles, c'était 
à qui bâtirait pour eux, sous la fraîrfie 
verdure des myrtoïdes la charmante 
hutte des épousailles. 

Cette fourberie de grand style, que 
les natifs acceptèrent de suite pour 
une parole de vérité, se mit à grandir, 
à se communiquer, à s'étendre de 
proche en proche, de tribus en tribus 
avec la ténacité et la persistance d'une 
tache d'huile sur une pièce d'étoffe. 

Cette révélation qui leur plaisait par 
son côté merveilleux, et qui flattait 
leur amour-propre, fit son chemin 
dans les Kraos, et se trouve aujour
d'hui devenue parmi les deux tiers de 
la grande famille des noirs de la Nou
velle-Hollande, un article de foi telle
ment accrédité qu'il auraiL ses défen
seurs et ses martyrs s'il venait à être 
mis en doute, comme les prodiges du 
sang de saint Janvier àNaples auraient 
leurs combattants fanatiques, si l'exis
tence de ce mystère venait à y être dis
cutée. . . 

Pendant les premières heures de 
marche, Parker plaisanta Casenave, 
qu'il n'appelait presque plus que Bir-
Ba, sur sa singulière aventure. 

— Au moins, vous, lui dil-il, vous 
avez eu la chance de voir arriver Ouit-
tigo qui, comme le Deus ecc machina, 

s'est montré à point pour vous sous
traire à la suite de l'aventure ; je n'ai 
pas eu le même avantage que vous, moi. 
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— Comment! Parker, lui répondit le 
Bordelais en riant, la même chose vous 
est advenue, et vous avez été obligé 
d'aller jusqu'au bout? 

— Jusqu'au bout, non, mais je suis 
allé très loin. 

— Contez-nous cela. . . si vous pou
viez un peu dérider Gontran, vous lui 
rendriez un grand service. 

Absorbé par ses tristes pensées, 
Bois-Gilbert sourit à peine aux paroles 
de son cousin, Il songeait à sa jeune 
femme qu'il venait de laisser à la garde 
des Nagarnooks, et l'incertitude du 
temps pendant laquel il allait rester sé
paré d'elle ne contribuait pas peu à 
assombrir ses idées. 

Aussi n'accordait-il qu'une attenlion 
des plus distraites à la conversation de 
ses deux compagnons. 

— Mon histoire est bien simple, ré
pondit Parker à la provocation de Case-
nave. Il y a près de vingt ans de cela, 
je venais d'arriver en Australie, léger 
d'argent, mais riche d'espérances. Je 
m'enfonçai dans le buisson, la carabine 
sur l'épaule à la recherche d'un lieu où 
je pus m'installer pour commencer 
l'élevage des bestiaux, c'é
tait là mon idée, je préférais 

cela aux mines, je ne me suis 
jamais laissé empoigner par 
la lièvre de l'or. 

Après soixante ; jours de 
marche et d'incroyables aven
tures où je jouai ma vie cent 
fois, et dont le récit surpasse
rait tous les romans, j'arri
vai dans le pays des Dieuda-
Lrops, ne sachant trop com
ment j'allais être accueillipar 
celte tribu qui passait pour des 
plus sauvages, lorsqu'on en
trant dans un village une 
vieille femme dans le genre de 
celle qui est venue se jeter dans vos bras, 
cher Casenave, s'arrêta comme pétri
fiée en me voyant et presque immédia
tement elle se mit à pleurer à chaudes 
larmes en s'écriant ". 

— Gwa ! gwa t bundo bal Nirro-Ra, 
Voilà! vo i là ! mon cher fils Nirro-Ra,' 
puis elle se jeta à mon cou, me pressa 
sur sa poitrine, et au milieu de ses 
sanglots m'apprit que j'étais son cher 
fils Nirro-Ra, qui s'était noyé il y avait 
quinze jours à peine, en traversant la 
rivière Rouge. 

Je compris immédiatement tout le 

parti que je pouvais tirer de celte illu
sion, puis la pauvre femme paraissait 
si heureuse d'avoir retrouvé son fils 
Nirro-Ra sous les traits d'un blanc que 
c'eût été une cruauté que de la désa
buser. Je me laissai embrasser à loisir, 
puis vint le tour de mon père, le vieux 
Ié-ba, chef du village, puis mes sœurs 

- Analyse de l'air. Méthode de Lavoisier. 
(P. Э66, col. 2] 

et mes frères qui vinrent me donner 
l'accolade en me disant : 

— La veli a Nirro-Ra ! Bavella ! 
Tout le monde me reconnut, même 

les cinq jeunes femmes du mort, qui 
en apprenant ma résurrection accouru-

Analyse de l'air. Méthude Dumas et 13oussingault. 
(Page Уоб, col. 3.) 

rent avec les marques de joie les plus 
vives et me serrèrent dans leurs bras à 
nï'étouiTcr. 

Elles étaient, ma foi charmantes, et 
mon prédécesseur n'avait certes pas 
eu mauvais goût. Vous avez dû remar
quer que la race pure australienne est 
fort belle. 

— Oui, mon cher Parker, répondit 
Casenave à cet aparté de son ami, et 
et avec d'autant plus d'étonnement, 
que beaucoup de voyageurs s'accor
dent à représenter cette population 
comme fort laide. 

— Vous savez à quoi vous en tenir, 
maintenant, et m'est avis que la plu
part de nos voyageurs n'ont jamais 
quitté les rives de la Seine... Je pour
suis le récit de mon aventure. Mes cinq 
femmes m'apportèrent immédiatement 
une demi douzaine de marmols filles et 
garçons ; c'était ma progéniture, et je 
remarquai qu'une de mes prétendues 
femmes allait bientôt m'en donner un 
seplième. Je dus marquer la plus grande 
joie de revoir tout ce petit monde... ot 
ma foi... 

— Allons, exécutez-vous, j'attends 
la fin. 

— La fin, mon cher Casenave, fut la 
seule qui était possible en ce moment. 
Aucune combinaison, aucune force 
humaine, n'eût pu me tirer d'affaire, 
autrement que par l'acceptation pure 
et simple de la situation. Si j'avais 
tenté de m'enfuir, toute la tribu eût 
élé sur mes traces un quart d'heure 
après et m'eût ramené de force à mes 
épouses et à mes enfants.. . et que faire, 
du reste à soixante jours de marche de 
toutterritoire habité par desEuropéens. 
Je restai, et cet étrange événement fut 

l'origine de ma fortune. On 
me donna tout le terrain que 
je voulus, et je commençai 
l'élève du bétail avec un tau
reau et trois vaches que j'a
chetai d'un squatter égaré 
dans ces solitudes. 

Je suis devenu le plus 
grand éleveur de l'Australie. 

— Et votre famille indi
gène ? 

•— Je ne l'ai jamais aban
donnée : nos fils, ceux que 
j'avais reçus par procuration 
à mon arrivée, sont restés 
dans les grands villages des 
Dieudatrops, niais ils vien

nent me voir à tout moment à Devil-
station; les autres, au nombre de, 
quatorze, dix fils et quatre filles, ont 
fait de beaux métis que j'ai élevés à 
l'européenne et qui sont presque tous 
établis à Sidney ou à Melbourne. 

— Et mesdames Parker'/... 
— Trois sont mortes, et j'ai épousé 

la dernière devant le pasteur, c'est elle 
qui gouverne en ce moment mon ranch 
de Devil-station. 

— Etrange. 
— Oui, étrange !... l'homme suit sa 

destinée, mon cher Casenave ; c'est 
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l'amour de ces enfants qui me sont nés 
dans le Buisson et le besoin de faire 
moi-même leur éducation, qui m'ont 
poussé dans la voie de l'étude et qui 
m'ont permis, en recevant toutes les 
productions scientifiques de l'Europe, 
journaux, revues, brochures, e t c . . de 
refaire ma propre instruction, et de 
m'adonner à ces recherches ethnogra-

EAT0)M0G!E. 

ORGANISATION ET CLASSIFICATION DES 

INSECTES. 

Dans de précédents articles, nous 
avons examiné les moeurs singulières 

trois parties portant chacune une paire 
de pattes : prothorax, mésothorax,ci 

métathorax. — Toujours les insectes 

ont trois paires de pattes, c'est là le 
caractère des insectes qui permet de 
ne pas les confondre avec d'autres ar
ticulés qui, au premier abord, leur res
semblent beaucoup. 

De tout temps on s'est occupé de 

phiques que vous avez bien voulu trou
ver de quelque intérêt! 

Après ces explications, Parker se 
tut... Ses compagnons semblèrent eux-
mêmes livrés à leurs méditations per
sonnelles . . . et pendant de longues 
heures le silence du Buisson ne fut plus 
troublé que par le bruit des feuilles 
sèches et des branches de bois mort 
foulés par les guerriers de Ouiltigo et 
les chevaux des Européens. 

Louis JACOLLIOT. 

de quelques insectes ; avant de conti
nuer ces éludes, et pour mieux faire 
comprendre les articles qui suivront, 
il nous faut donner quelques généralités 
sur ces êtres intéressants. 

Les insectes sont des animaux anne-
lés, c'est-à-dire dont le corps est formé 
d'anneaux. Leurs caractèresdislinctifs 
sont : corps composé de trois parties 
distinctes : la tête, le thorax et l'abdo
men. La tête est formée d'un seul seg
ment portant des antennes et les or
ganes buccaux. Le thorax est formé de 

ces êtres singuliers. On trouve des re
productions de scarabées sur les mo
numents égyptiens. Aristofe et Pline 
ont écrit sur eux de longs mémoires 
plus ou moins exacts. Mais la science 
enlomologique ne date véritablement 
que du xvu e siècle, époque à laquelle fut 
découvert le secret des métamorphoses 
des insectes. 

Un médecin italien, François Redi, 
avait formulé l'idée que les vers qui 
fourmillent dans les viandes en décom
position donraient naissance à des 
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mouches. Il fit diverses expériences qui 
confirmèrent pleinement ses vues. 

Cette découverte fit grand bruit ; 
par elle, l'entomologie était fondée. 
Le nouveau champ d'études ouvert par 
Redi M dès lors exploré par un grand 
nombre de savants, parmi lesquels les 
naturalistes français se firent surtout 
remarquer. Notre pays a d'ailleurs 
toujours excellé dans l'histoire natu
relle ; on peut même dire que c'est 
en France que cette science a été fon
dée, et certes la patrie des Buffon, des 
Cuvier, des Lacépèdo a quelques droits 
à cette prétention. 

L'entomologie ne tarda pas à sortir 
des limites 'd'une science purement 
théorique. Vers le x v n r , elle devint 
l'objet d'une foule d'applications utiles 
plus belles les unes que les autres, et les 
produits des insectes furent augmentés 
et perfectionnés par suite de la domes
tication raisonnée et définitive des 
espèces productrices, progrès dû aux 
travaux des naturalistes français. Ces 
savants illustres, dont les noms sont 
dans la mémoire de tous, qui ont con
sacré leur vie à l'étude de ces êlres à 
la fois si utiles et si nuisibles, ont ou
vert ainsi, la loupe à la main, d'inépui

sables sources de richesses pour l'in
dustrie humaine. 

Ce sont en effet les insectes qui nous 
donnent la soie, le miel, l'encre, la 
pourpre, et tant d'autres produits dont 
l'énumération serait beaucoup trop 
longue ; et c'est grâce aux travaux de 
ces hommes persévérants que l'applica
tion des produits de l'industrie des in
sectes est maintenant universelle, et 
que l'on sait distinguer les espèces 
utiles des espèces nuisibles, protéger 
les premiers et, dans la mesure du pos
sible, détruire les seconds ; c'est grâce 
à eux enfin qu'on est bien fixé sur l'or
ganisation, les mœurs, les instincts et 
la classification des insectes. 

Réaumur, Latreille, Linné, Cuvier, 
Iluber, Gccr, Geoffroy Saint-IIilaire, 
Gloué, et de nos jours les Guérin-Men-
neville, les Emile Blanchard, les Léon 
Dufour, de Quatrefages, Maurice Gi
rard, Milne-Edwards ont laissé ou lais
seront après eux des travaux qui leur 
assurent une gloire immortelle. 

Tout le monde sait maintenant, grâce 
à ces travaux, que le ver trouvé dans 
un fruit provient d'un œuf pondu par 
un insecte ; que ce ver, si on le laisse 
vivre, se transformera en nymphe ; et 

que, par une métamorphose encore plus 
admirable, la nymphe deviendra insecte 
parfait. Nous pouvons maintenant assis
ter à la transformation merveilleuse de 
la chenille immonde en brillant papil
lon. 

Aujourd'hui il est donné à tout le 
monde d'étudier la vie etl'organisation 
de ces chétifs insectes, excréments de 

la terre, dont quelques-uns, et même 
les plus petits, tiennent en échec l'hu
manité entière. 

Pour faciliter l'étude des insectes, 
de cette légion innombrable qui a été 
évaluée à plusieurs millions d'espèces, 
les entomologistes ont divisé ces ani
maux en groupes naturels, dont le 
tableau ci-dessous présente les grandes 
divisions et dont les bases ont été 
jetées par deux français, G. Cuvier et 
Latreille. 

Cette classification, quelque peu 
modifiée par les entomologistes mo
dernes et que j'ai présentée, pour en 
simplifier les détails, sous forme de 
tableau synoptique, comprend dans ses 
groupes tous les êtres dont l'étude 
constitue cette science toute française 
qu'on appelle Ventomologie, 

Ailés. 

INSECTES. . 

Aptères. 

4 AILES 

ailes. 

es o -
'2 » 5 
S3 y: 

O ^ 

S B. 

S Mandibules et mâchoires propres à broyer- N 
— Première paire d'ailes na pouvant sor- ( COLÉOPTÈRES. 
vir au vol (élytrcs). — Ex. : Carabes. ) 

J Mandibules et mâchoires propres à broyer, j 
dissemblables entre elles. { f —Larve ne différant do l'insecte parfait que [ OBTHOPTÈBKS. 

\ par l'absence d'ailes, — E x . : Criquets, ) 
( Trompe dans l'intérieur de laquelle se j 

Suceur:-'. ! trouvent des slylcts aigus. — Métamor- ( H É M I P T È R E S . 

( phoses incomplètes. •—• Ex. : Punaises. ] 

• Ailes membraneuses, transparentes et i 
Broyeurs. ) tres-délicates, corps allongé et en général ! N É V R O P T È R E S . 

( mou. — Ex. : Termites. ) 
semblables entre elles, . : Ailes à nervures cornées. — Métamor- / „ 

Suceurs. I phoses complètes. — Ex. : Abeilles. \ 
v ( Trompe. — Ailes opaques. — Ex. : Pyrales. | L É P I D O P T È R E S . 

[ Trompe cornée et allongée, molle et retractile, abdo- \ T ) I P T Ê R E S 

\ men avant de 4 â 7 segments. Ex. : OISTRES. \ 
Suceurs { ~ , , . ' 

/ Ailes plissées en long en éventail, ailes fines et doli- ( „ W t l T , , f j . T-, -w- / ( nHIPIPTBRES. \ cates. — Ex. : Xenos. ) 
Suçoir formé de 3 pièces renfermées entre 2 lames \ 

articulées et formant une trompe cylindrique. — > A P L A N I P T É K H S . 

Mues ^ Ex. : Puces. ) 
Bouche à peine saillante, tantôt propre h broyer, I , 

tantôt en suçoir. — Corps mou et aplati. Ex. : Poux. \ ' N O F L U R 1 , , s -

/ Bouche composée de pièces libres, membraneuses, — ) 
Pas de mues .3 Longs appendices à l'extrémité de l'abdomen. — Ex. : Po- I T U Y S A N O L R K S . 

( dures. ) 

ALBERT LARBALÉTRIER. 
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CHROMQIE SCIENTIFIQUE 
Galilée et son temps. — Un inté

ressant mémoire sur Galilée et son 

temps a été communiqué à l'Académie 
des sciences, dans sa séance du 
21 mars. Dans ce travail, dont l'auteur 
est M. Favaro, de Padoue, se trouve 
un curieux document, en dialecte pa-
douan, et qu'on suppose être l'œuvre 
de l'illustre astronome lui-même. Il y 
est question de l'apparition d'une 
nouvelle étoile, le 10 octobre 1604. 
L'auteur do l'opuscule part de ce fait 
pour démontrer que, contrairement à 
l'opinion d'Àristotc, « le ciel n'est pas 
incorruptible ». M. .1. Bertrand fait 
observer à ce propos que, vingt ans 
auparavant, Kepler, à l'occasion d'un 
phénomène analogue, avait déjà atta
qué la doctrine péripatéticienne. 

Les chemins de fer souterrains de 

Paris. — Le gouvernement vient de 
charger, dit-on, M. Yiliicrs de Terrago, 
ingénieur des ponts et chaussées, de 
rédiger un rapport sur l'établissement 
éventuel d'un chemin de fer souterrain 
à Paris. La principale difficulté tech-
niquetient à l'étendue des tunnels et à la 
nécessité d'employer des machines qui 
ne produisent pas de fumée. D'autre 
part, il importe avant tout do trancher 
la question de savoir si les chemins de 
fer métropolitains de Paris appartien
dront à la Ville ou à l'État, car c'est à 
la prétention de l'Etat de posséder ces 
lignes qu'il faut attribuer le relard 
incroyable apporté à l'étude de cette 
question. 

Enseignement de la pisciculture. 

— Le ministre de l'agriculture a chargé 
M. Chabof-Karlen d'une mission ayant 
pour but d'étudier sur place la possi
bilité d'établir dans les fermes-écoles 
et les écoles pratiques d'agriculture, 
l'enseignement de la pisciculture (cul
ture des poissons). Il serait nécessaire 
de montrer aux élèves de ces écoles les 
moyens de repeupler nos cours d'eau, 
d'en tirer des ressources sérieuses 
pour l'alimentation, et de faire pénétrer 
ces idées dans les campagnes. La pis
ciculture pratique est beaucoup plus 
développée en Angleterre, en Alle
magne et aux États-Unis qu'elle ne 
l'est en France. Cependant nos fleuves, 
nos rivières, nos canaux, présentent 
un vaste champ d'exploitation pour la 
culture des poissons. 

C O R R E S P O N D A N C E 
M. B. F., à Paris. — La pluie et 

le beau temps, de M. P. Laurencin, 
épuisé. La Météorologie dTIouzeau, 
chez Baudry, 15, rue des Saints-Pères 
(3.50). On peut placer l'observafoiro 
de météorologie sur un balcon, mais 
les indications sont plus justes quand 
il est placé sur un toit élevé. Quant à 
la girouette, elle ne peut être mise à 
une fenêtre. — Au même prix, on ne 
peut se procurer un baromètre plus 
simple. 

M. Richard, au Pug. — Voyez la 
réponse précédente. Nous recomman
dons en outre le Traité de météoro

logie de M. Marié-Davy, (chez Mas-
son, 120, boulevard Saint-Germain, 
prix 12 fr.). Merci pour vos offres bien
veillantes, vous les pouveîz exécuter 
sommairement. Les Pronostics du 

temps ont paru dans le numéro du 
7 avril, où vous les avez sans doute 
trouvés. 

M. J. B., à Chagny. — Vous trou
verez une description détaillée, avec 
figure et tableau des signes, du télé
graphe de Morse, dans notre numéro 9, 
page 134. 

M. E. Minard, à Lyon. — Vous 
voyez une difficulté où il n'y en a pas. 
Servez-vous de fer ordinaire. Le fer 
doux est un fer privé de carbone, mais 
ce n'est pas dans un cabinet de travail 
ordinaire qu'une personne qui n'est 
point chimiste pourra lui faire subir 
cette opération. 

M. Verpy, à Falaise. — l u L'ap
plication de l'électricité à l'éclairage 
des mines est un fait accompli, aux 
États-Unis du moins, et nous en avons 
parlé à différentes reprises, après 
l'avoir signalé les premiers en France; 
là seulement, peut-être, est le salut ; 
2° Ce procédé a été le premier mis 
en pratique, au commencement de 
l'exploitation des houillères; l'expé
rience a malheureusement démontré, 

< outre les inconvénients qu'il présentait, 
son insuffisance. 3° Je ne crois pas 
que les résultats seraient aussi bons 
que vous l'espérez, sans parler des 
frais élevés auxquels entraînerait 
l'application de cette méthode et des 
embarras de tout genre qu'elle occa
sionnerait. En somme, l'éclairage 
électrique paraît répondre à tous les 
desiderata. 

Le Gérant : LÉON LKVY, 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Un dernier mot sur l'emprunt national 
d'un milliard. Le ministre des finances a 
décidé — mieux vaut tard que jamais — 
que le rentier qui n'aurait demandé que 
quinze francs de rente 3 0/0 amortissable 
ne serait pas réduit. Quant aux souscripteurs 
de coupures au-dessus do quinze francs de 
rente, ils n'obtiennent que6,031 0/0 de leurs 
demandes. Mais celui qui aurait souscrit 
pour 150 francs de rente, par exemple, 
n'aurait rien, du moment que sa demande 
serait ramenée à 6,031 0/0, car, clans ce 
cas, il n'aurait droit qu'à 9 francs de rente 
environ et l'on n'en donne pas pour moins de 
15 francs. On a sans doute compté sur l'in
telligence des souscripteurs. Il a été de
mandé pour 528,633,270 francs de rente par 
315,445 personnes. 

Après une souscription, il envient aussitôt 
plusieurs autres; les lanceurs d'affaires s'é
vertuent à trouver pour le public toutes 
sortes de nouveaux moyens pour s'enrichir 
le plus vite possible. Ils agissent un peu 
comme les grandes couturières et les modistes 
célèbres : ils s'efforcent do créer une mode. 

Leur imprudence n'a plus de limites et il 
est impossible de chercher à tondre le public, 
avec plus d'audace; nous ne pouvons résis
ter à citer des exemples : Un M. X.. . obtient 
du Conseil municipal do Paris l'autorisation 
temporaire et révocable de faire stationner 
dos vaches à lait dans huit squares de Paris; 
la concession permettait l'emploi do IGO 
vaches représentant une valeur de 80,000 fr. 
Voyons maintenant le parti que- les émet
teurs d'affaires en tirent. Us constituent 
une Société au capital de 2,400,000 fr. ! 
ouvrent une souscription, ont recours aux 
affiches et à une grande publicité pour solli
citer M. Gogo. Devant une semblable audace 
le Conseil municipal, à l'unanimité, ne vou
lant pas paraître complice môme indirect 
de pareilles manoeuvres, a simplement 
retiré l'autorisation donnée. C'est autant 
d'argent sauvé pour l'épargne. 

Passons à un autre système d'émission : 
les Moulins Darblay, On vous dit bien haut 
dans les prospectus que l'affaire n'est pas 
majorée; que les bâtiments ont réellement 
été payés 9 millions et que 7 millions sont 
pour le fonds de roulement. Mous l'accordons ; 
maispoiirquoi voulez-vous faire payer 750 fr. 
l'action de 500? c'est là une majoration ou 
une plus-value de 8 millions, puisque vous 
donnez pour 16 millions d'actions et que 
vous les faites payer 24 millions ; il y a donc 
une majoration de cinquante pour cent; ma
joration exagérée pour une affaire qui n'a 
donné encore aucun dividende. Les banquiers 
émetteurs vont donc gagner, en un jour, 
autant, ou plus peut-être quo MM. Darblay 
et Réranger n'ont amassé en quarante 
années d'un travail intelligent et, opiniâtre. 
Ajoutons que ni M. Darblay ni M. Déranger, 
les monteurs de l'affaire, ne font partie 
du nouveau conseil d'administration : ' i l s 
se désintéressent de l'affaire ; ils s'en reti
rent. Pourquoi? 

Arrêtons-nous ; l'espace nous est mesuré ; 
mais sachez-le bien cette fois encore : 
presque toutes les émissions sont entachées 
de ce vice originel; elles sont faites non 
pour contribuer â la fortune publique, mais 
pour celle des banquiers ; ne l'oubliez 
jamais et refusez impitoyablement vos éco
nomies à toute affaire ainsi présentée, 
écrémée par avance, et dont vous n'aurez 
que du lait, s'il reste quelque chose. 

Le Crédit Foncier est, plus en faveur que 
jamais ; son cours dépasse 1,800 fr. et l'on 
attend avec impatience los résultats de son 
Assemblée générale. 

Les nouvelles obligations communales 
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4 O/O sont l'objet de demandes suivies. 
Afin de faciliter a la petite épargne l'achat 
de ces obligations, l'Administration du 
Crédit Funcier émet, en même temps que 
des coupures de 500 fr., rapportant 20 i'r. 
d'intérêt, des petites coupures de 100 fr. 
rapportant 4 fr. 

Les actions du Crédit Foncier et Agricole 
d'Algérie sont à 780. Cette Société vient de 
prêter 6 millions à la Compagnie franco-
algérienne à 5 0/0. Les actionnaires ont un 
privilège, du 8 au 12 courant, pour souscrire 
aux actions de la Société des Magasins 
généraux de France et d'Algérie, à raison 
d'une action de cette Société pour six ac
tions du Crédit Foncier et Agricole d'Algérie. 

D'après les nouvelles que nous recevons 
de l'exploitation de la Société des Champi
gnonnières, il faut s'attendre à une prochaine 
et nouvelle plus-value des Parts de cette 
Société qui ne sont encore qu'à 515 fr., nous 
croyons devoir vous en aviser avant que la 
hausse se produise. 

Bien que, 1H 15 avril, on détache un cou
pon de 30 francs sur les actions des Tuile
ries, Briqaeter.es et Kaolins de Boissiôres, 
nous pouvons encore en livrer quelques 
titres au prix rie 500 francs; c'est la der
nière fois que nous pouvons vous faire pro
fiter de cet avauLage. Vous savez que cette 
entreprise est en plein fonctionnement. 

Les Parts de propriété de la Société des 
Journaux populaires illustrés sont très 
recherchées par leí capitaux de placement 
qui trouvent dans une affaire en prospérité 
un revenu élevé, et la satisfaction de parti
ciper a une œuvre intéressante, la vulgari
sation des sciences, car il ne faut pas se le 
dissimuler, l'entreprise est d'une haute mo
ralité, et appelée à tenir une large place 
dans la marche du progrès, c'est-à-dire de 
la science, des découvertes sous leurs formes 
multiples. 

S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x . 

L A L E N N I I C . 
L'Assemblée générale ordinaire de la Ra

mie a eu lieu le 25 mars et il y a été pris 
les résolutions suivantes : 

1° Approbation des comptes ; 
2 U Nomination d'un administrateur ; 
3° Retrait du service financier à la Ban

que Union Générale du Crédit. 
4° Annulation des délibérations de l'Assem

blée du 14 décembre 1880. 

E A U X M I N É R A L E S 
RECOMMANDÉES PAR LA SOCIÉTÉ IIES VILLES 

D'EAUX 

Vais Pauline, acidulée, gazeuse, bicarbonatée 
sodique. 

V i c h y C u s s e t Elisabeth,bicarbonatéesodique. 
V i c h y C u s s e t S a i n t e - M a r i e , ferrugineuse. 
S a i n t - G a l m i e r N o ë l , gazeuse digestive. 
E n g h i e n , sulfureuse. 
l i a k & c z y , purgative. 
A l l a » , eau do table. 

La Société expédie sur demande toutes les 
Eaux minérales françaises et étrangères de 
provenance garantie. 

F.U* fournit aux baigneurs et touristes 
tous les renseignements qu'ils peuvent dési
rer sur les stations auxquelles ils doivent se 
rendre. S i è g e s o c i a l , à P a r i s , r u e C h a u c h a t , 4. 

S A I N T - G A L M I E R 
La Source Noël est la plus efficace pour 

la digestion. 

P R O P R I É T É D I V I S É E E N 8 , 0 0 0 P A R T S 

EXPOSÉ 
Le succès prodigieux des journaux la S C I E N C E P O P U L A I R E , la M É D E C I N E 

P O P U L A I R E , et en dernier lieu de l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E , est l'affirmation 
la plus éclatante des bénéfices que réalisent ces publications. 

Un capital social proportionné à l'importance de l'entreprise permettra d'étendre encore 
le champ d'action, en vulgarisant les branches multiples de la science. Les souscripteurs 
participeront donc à une œuvre de haute moralité et s'assureront en même temps un 
placement très rémunérateur; car le revenu ne saurait être inférieur à 15 0/0. 

CONDITIONS POUR LE PUBLIC 
La souscription est ouverte à la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x , à Paris, au siège social, 

rue Chauchat, 4, et à sa succursale de Toulouse, 57, rue d'Alsace-Lorraine. 
Les Parts sont entièrement libérées moyennant le versement de 100 francs net, payables 

en souscrivant. 
La répartition des bénéfices se fait en janvier et en juillet de chaque année. 

PRIVILÈGES 
A c c o r d é s a u x a d o n n é s e t a i t x a c h e t e u r s a u n u m é r o d e l a S E Ï C I L P C P O P U L A I R E , r i e l a 

M É D E C I N E P O P U L A I R E e t d e l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E . 
1° En payant comptant, ils ont droit à une bonification de 5 fr. pour chaque P.irt, 

soit net a payer 95 fr. 
2° Ils ont la faculté de se libérer en 8 mois, à raison de 10 fr. par mois et par titre, à 

la condition de payer, connue premier versement, 20 fr. par titre. 
3° Tout souscripteur de dix Parts a droit au service gratuit de l'un des trois journaux 

de la Société à son choix (dans ce cas, il doit payer net 950 fr. comptant). 
4" Tout souscripteur de 20 Parts a droit au service gratuit de deux des journaux de 

la Société, a son choix. (11 doit payer net 1,900 fr. comptant.) 
5° Tout souscripteur de 20 Parts a droit au service gratuit de trois journaux de la 

Société. (11 doit payer net 2,850 fr. comptant.] 
Ce service gratuit aux porteurs de 10, 20 ou 30 Parts est fait pendant tout le temps 

qu'ils restent en possession de leurs titres. 

SOUSCRIPTION 
Les demandes de Parts doivent être accompagnées de 20 francs par titre, comme 

premier versement, ou de leur payement intégral immédiat, calculé à raison de 95 francs 
pour chaque Part, soit une bonification de 5 francs par titre pour avance de payement. 

Les demandes de Parts seront inscrites dans leur ordre de réception. La souscription 
sera close sans réduction pour les titres admis. Il sera fait retour immédiat des fonds, 
pour les demandes qui excéderont le nombre des Parts mises eu souscription. 

Les titres et coupons sont reçus comme espèces. 
On souscrit : à la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x , au siège social, et à sa succursale, à Tou

louse. 
Adresser les lettres, bulletins de souscription, envois de titres ou fonds, à M. l'Adminis

trateur de la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x , à Paris, rue Chauchat, 4 , ou à M. le Directeur de 
la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x , à Toulouse, .57, rue Alsace-Lorraine. 

Les porteurs d'actions dos valeurs cotées 
ci-dessous sont invités h faire connaître à 
la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x , le nombre, les 
numéros, la couleur de leurs titres et si la 
libération du titre est entière ou partielle : 

Ramie ; 
Pantographie Volfaïque ; 
Verreries Nouvellos ; 

: Electricité Tomassï ; 
Froid Giffard ; 
Banque Union Générale du Crédit ; 
Société Française Industrielle. 

Le service financier delà S o c i é t é d e s V i l l e s 
d ' E a u x est mis à la disposition de tes so
ciétaires porteurs d'au.moins u n e P a r t d e 
c e n t f r a n c s ; ils peuvent réclamer son con
cours pour toutes opérations de Bourse ou 
de Banque, renseignements, payements à 
Paris ou en Province, représentation, aux 
assemblées, et pour toutes espèces d'achats 
ou fournitures que la Société fait à la com
mission. 

Adresser les lettres à l'administrateur do 
la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x . 

A V I S A U X A H O N N É S D U M I D I 
La succursale de la S o c i é t é d e s V i l l e s 

d ' E a u x , à Toulouse, 57, rue Alsace-Lorraine, 
rend les mêmes services que le siège central 
à Paris, et les abonnés de la région sont 
invités à s'y adresser de préférence pour 
tous les rapports avec la Société. 

S O N S J0EETS& APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

M U S É E S S C O L A I R E S 

I . . D E C O M B E T T E S 

INGÉNIEUR CIVIL 

H C E I I K I T O A I > V , O S , P A R I S 

E N V O I F R A N C O D U C A T A L O G N E . 

N ' A C H E T E Z P L U S 
»AUS LA PÉDALE MAGIQUE B Â C L E , BREV. ET MÉDAILLÉE AUX E X P " ' UNIV""-

CERNA/10. B R O C H U R E I L L U S T . , D . B A C L E , 4 6 , r u e d u Bac, Pari*' 

'l'yp. Tülincr etUie, '.'>, rue üe M^üaiuc. 

L E S A N N O N C E S S O N T R E P U E S ; \ L A S O C I É T É D E S V I L L E S T L ' E A U , V , 1 , R U E C L I A U C L I A T , P A R I S . 
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I H SCIE PDPUL 
21 A VEIL 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 3* ¿NN¿4 

№ 63. — P r i x : 15 centimes. Rédacteur en chef : ADOLPHE BITARD. BUREAUX : rue Montmart re , 125 
Abonnements . — P A R I S , un an, 8 fr.; six moïs 3 4 fr. — A P P A R T E M E N T S , un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — É T R A N G E R , un an, 12 û\ 

S O M M A I R E 
TEXTE. — Gerbert d'Auvergn* (Sylvestre II). — Acoustique : Bruits et sons musi

caux. — Chimie : Acides azoteux, hypoazotique et azotique, — Collection et con-
aervation des objets d'histoire naturells ; Les Plan'es. — Simples notions sur 
t'ëWclricité et le magnétisme : Procédés d'aimantation. — Les Mammifères : 
L'Hyène. — Voyages ethnographiques autour du monde {Suite). — Météoro
logie : Construction d'un hygromètre. — Entomologie : Le Lampyre ou Ver lui-
mn-t* —Chronique scientifique et Faits divers. — Connaissances utile». — Cor
respondance, 

I L L U S T R A T I O N S . — Gerbert d'Auvergne : Présentation du moine Gerbert au pape 
Jean XIII, par le comte Borei de Barcelone. — Portrait de Gerbert à l'époque 
de son séjour à Reims. — Chimie : 1. Extraction de l'azote de l'air par le phos
phore, k chaud. 2. Préparation du protoxyde d'azote. — L'Hyène : Une Orgie 
dans le Djebel-f>aouss. — Itapaces nocturnes : Le Chat-Huaut, ou Chouette des 

boi3* m 

GERBERT D'AUVERGNE. — Présentation du moine Gerbert au pape Jean XIII, par le comte Borei de Barcelone. (P. 978, col. 2.") 
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A V I S AUX L E C T E U R S 
N o u s rappe lons à nos l e c t e u r s 

Que n o u s t e n o n s à leur d i spos i t ion 
le p r e m i e r s e m e s t r e re l ié de la 
S c i e n c e P o p u l a i r e . C e magni f ique 
v o l u m e d e 4 0 0 p a g e s est v e n d u , 
à partir du I e r février, au prix 
de 6 francs. 

O n pourra é g a l e m e n t se pro 
curer lé v o l u m e b r o c h é c o m 
prenant la i f E •année ( 5 2 n u m é r o s ) , 
au prix de 8 francs. 

F R A N C O Í Ï O francs. 

Erl vente & la librairie des J o u r n a u x 

p o p u l a i r e s le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de * k fr. 

Ajouter / f r a n c pour le port. 

c n i u i E i i í i r . u W ; n r , \ K 

(SYLVESTRE 11) 

Né dans les environs d'Aurillac, de 
parenis très pauvres, Gerbert, était 
encore enfant lorsque, devenu orphe
lin, les portes du monaslôre de Saint-
vîérnuld s'ouvrirent pour lui donner 
•isile. 

Doué d'une très vive intelligence et 
a'un esprit caustitjue, le jeune moine 
fut bientôt en état de pénétrer l'igno
rance profonde dos moines de Safnt-
Gérauld, ses confrères, qu'il accablait 
de ses sarcasmes. Comment, dès lors, 
put-il s'adonner à l'élude des sciences 
ou seulement manifester son penchant 
pour cette étude, c'est ce qu'on ne sau
rait dire, à moins qu'il n'ait rencontré 
un confrère moins igriôraht que les 
autres, peut-être même Instruit, grâce 
auquel les premiers brouillards de cet 
esprit inquicl auraient été dissipés. 

Le fait est que l'abbé de Saint-Gé-
rauld profita d'une visite que fit à son 
monastère le comte Rorclde Barcelone 
pour se débarrasser de Gerbert, sur 
l'assurance que lui donna le comte que 
le jeune homme trouverait amplement 
à satisfaire ses goûls dans les écoles 
scientifiques de l'Espagne. 

Ces écoles, il convient de le remar
quer, étaient aux mains des Arabes; 
ce fut donc, vraisemblablement du 

moins, auprès des Arabes do Sévilleou 
de Cordoue que Gerbert acquit ces con
naissances si étendues pour le temps, 
qu'elles le firent considérer comme sor
cier par ses contemporains. Quant au 
comte de Barcelone, enchanté des pro
grès DE son élève, il résolut de le con
duire â Rome et de le présenter au 
pape Jean XIII. 

Le succès du jeune savant, à la cour 
pontificale, fut complet. Jean XIII 
enthousiasmé écrivit aussitôt à l'empe
reur Othon, pour lui mander qu'il avait 
auprès de lui, en ce moment, un jeune 
moine d'un mérite extraordinaire, 
ayant des connaissances si étendues 
qu'il savait môme les mathématiques ! 
Pour retenir en Italie une pareille mer
veille, l'empereur donna à Gerbert 
l'abbaye de Bobbio, où il alla aussitôt 
s'installer, et ouvrit une école qui fut 
promplement fréquentée par des dis-

. cip'es venus de tous les points de 
l'Europe. 

Cela ne pouvait être naturel : on ne 
sait pas tant de choses sans avoir des 
accointances avec le Malin. C'est bien 
ce que pensèrent les gens de Bobbio, 
qui se ruèrent sur l'officine diabolique 
où Gerbert enseignait les sciences, 
dévastèrent et pillèrent à cœur-joie, 
pour la plus grande gloire de Dieu, et 
auraient fait un très mauvais parti à 
leur abbé, si celui-ci ne s'était dérobé 
par la fuite au sort qu'ils lui prépa
raient. 

Gerbert s'était retiré en Allemagne, 
d'où, peu après, l'ambassadeur du roi 
de France, dignitaire de l'église de 
Reims, l'emmenait dans cetle ville. 
Présenté à l'archevêque Adalbéron, 
qui n'était pas un ignorant, l'abbé de 
Bobbio devint le secrétaire et l'ami du 
prélat. Tout en BE mêlant activement à 
la politique archiépiscopale — car 
l'archevêque de Reims était alors une 
grande puissance politique, — Gerbert 
poursuivit ses travaux scientifiques. Il 
ouvrit à Reims une nouvelle école, qui 
fut célèbre presque dès sa naissance, 
et qUè fréquenta, entre autres disciples 
de marque, le prince Robert, fils du roi 
de France. 

Il enseignait les lettres aussi bien 
que les sciences, les lettres latines bien 
entendu. Quant aux sciences, au 
témoignage du chroniqueur rémois 
Richer, qui était son disciple, Gerbert 
cultivait en même temps la physique, 

la géométrie, l'astronomie, la méca
nique; il construisit divers instruments 
de mathématiques, la première horloge 
à poids, trois sphères à l'aide des
quelles il décrivait le mouvement 
des planètes, une tête parlante en 
bronze, etc. 

Après la mort d'Adalbéron, Arnoul, 
fils naturel du roi Lothaire, fut nommé 
à sa place archevêque de Reims (988). 
Gerbert, dont les relations avec Adal-

•béron avaient fait un politique assez 
retors, à ce qu'il semble, compromit 
par ses intrigues le nouvel archevêque, 
qui fut déposé en 992, et réussit à se 
faire adjuger sa succession. Mais la 
déposition d'Arnoul avait été pro
noncée sans l'assentiment du pape 
Jean XYI, par le concile national de 
Saint-Raslc; Jean XYI, en consé
quence, cassa les actes de ce concile. 
Gerbert réussit néanmoins à se main
tenir au siège archiépiscopal de Reims 
jusqu'en 996, époque à laquelle, ayant 
demandé à être jugé, sa déposition 
fut prononcée définitivement. 

Gerbert quitta la France. Il reparut 
à la cour de l'empereur, qui le recom
manda chaudement au pape Gré
goire V, celui-là même qui l'avait 
dépose', pour l'archevêché de Ravenne, 
qu'il obtint en effet, en 997. Cette 
nomination, qui le rapprochait du 
sainl-siégo, était un véritable coup de 
fortune pour l'ancien moine de Saint-
Gérauld, et si heureux que, deux ans 
après, il succédait à Grégoire Y, à qui 
il n'avait pas tardé à se rendre pres
que indispensable. 

Devenu pape sous le nom de Sylves
tre II (2 avril 999), par l'influence 
d'Othon III, disaient les uns, par celle 
du diable à qui il avait vendu son âme, 
disaient les autres, Gerbert donna im
médiatement des preuves de son habi
leté politique. D'abord il confirma Ar
noul, qui n'était plus son concurrent, 
au siège de Reims; puis il conclut avec 
l'empereur une sorte de concordat qui 
arrivait à point pour arranger les 
affaires du Saint-Siège avec celles de 
l'Empire; il sut enfin", sans violence, 
imposer à tous son autorité, et mourut 
respecté de tous, un peu craint même, et 
ayant fait quelque bien, le 11 mai 1003. 

Il paraît que ce jour-là, au su et au 
vu de beaucoup de gens qui îe publiè
rent, le diable parai à Rome, et vint 
chercher !<; prix du marché qu'il avait 
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conclu avec Sylvestre IL Le fait a, en 
tout cas, été tenu pour certain, long
temps après sa mort. 

Gerbert, malgré son existence active 
et même agitée, a laissé de nombreux 
écrits sur toutes sortes de matières, 
théologiques, politiques, philosophi
ques, littéraires aussi bien que scien
tifiques. Ses Lettres, publiées àParisen 
1621, donnent de précieux détails sur 
son époque et sur lui-même. Mais ses 
travaux scientifiques doivent seuls nous 
intéresser. 

Nous citerons donc le Liber subtilis-

simus de arithmetica,, manuscrit; 
VAbacus, ou Traile de Vabaque, 

également manuscrit ; ces deux ou
vrages appartiennent à la bibliothèque 
de l'abbaye de Saint-Emmerand, à Ra-
tisbonne; toutefois la bibliothèque na
tionale possède également, de Gerbert, 
un ouvrage intitulé Raliones niane-

rorum abaci, qui pourrait bien ne pas 
différer beaucoup de celui de Ratis-
bonne. Citons encore : Libellas multi-

plicationurn, Le numerorum divi

sione, et Rhythmimachia, ouvrages 
également manuscrits, appartenant à la 
bibliolhèque de Lcydc. 

Il est à remarquer que, dans ces ou
vrages, Gerbert emploie un système de 
numération déjà différent du système 
latin, mais qui n'est pas encore le sys
tème actuel, celui des chiffres arabes. 
Si importants, au surplus, qu'ils aient 
pu paraître aux x f i et xi B siècles, en 
France, en Allemagne et même en 
Italie, il est certain que leur valeur est 
au fond assez mince, et qu'élève des 
Arabes d'Espagne, à ce qu'on peut 
supposer du moins, Gerbert n'était pas 
en état d'entrer en lutte avec ses 
maîtres; mais nous n'avons certaine
ment pas tout. A. R. 

ACOUSTIQUE 

BRUITS ET SONS MUSICAUX 

On donne le nom de bruit à toute 
sensation auditive à laquelle on ne 
peut assigner un caractère musical 
absolu : le bris d'un verre, le choc 
violent d'un corps résonnant, l'explo
sion d'un gaz détonant,- sont des 
bruits; ce qui ne les empêche pas de 
différer entre eux par la hauteur, l'in
tensité et le timbre. 

II est plus que probable que des 
bruits ont été les premiers matériaux 
de la musique; et, bien que le mot 
bruit paraisse être la négation de 
toute idée musicale, l'on est forcé de 
reconnaître qu'il en représente la ma

tière première. Qu'on ne s'y trompe 
pas, seule, une civilisation très-avancée 
a pu créer une tonalité, si imparfaite 
qu'elle ait été; et les hôtes des ca
vernes se complurent, sans nul doute, 
à des heurts grossièrement rhylhmés, 
avant de chercher à imiter les gammes 
échevelées du vent, qui n'est déjà plus 
un bruit, ou le chant des oiseaux, cette 
musique inimitable. 

Le plus souvent, le bruit affecte 
l'oreille d'une manière désagréable; 
cependant, on le voit aussi, enrichi par 
la puissance du rhythme, modifié dans 
sa nature, prêter son concours aux 
voix multiples de l'orchestre : c'est ce 
qui a lieu pour la plupart des instru
ments à percussion et à son fixe. 

Pour apprécier les causes qui déter
minent le bruit, il faut se rappeler que 
les sons, eu général, se trouvent 
accompagnés d'autres sons moins 
intenses auxquels on donne le nom 
d'harmoniques, toutes les lois que 
leurs nombres de vibrations sont des 
multiples entiers du nombre de vibra
tions correspondant au son fondamen
tal. Mais en raison de la structure du 
corps sonore, il arrive fréquemment 
que des sons partiels, étrangers 
aux harmoniques, viennent se mêler 
à ceux-ci et causent une pertur
bation d'autant plus pénible pour 
l'oreillo que leur nombre est plus 
grand. Le produit des membranes, des 
verges et des plaques métalliques,, des 
cloches de verre ou d'airain, dont- les 
sons partiels, bien que n'étant pas des 
harmoniques, offrent entre eux encore 
assez de cohésion pour ne pas blesser 
le tympan, peut être regardé comme 
une sorte de transition entre les sons 
musicaux et les bruits proprement 
dits. 

Quant à ces derniers, ils résultent 
du mélange d'un grand nombre dosons 

partiels incohérents, et frappent nos 
sens à peu près comme feraient les 
notes d'une octave complète du piano, 
abaissées toutes à la fois. Notre célèbre 
acousticien Savart est parvenu, à la 
suite de nombreuses expériences, à 
analyser toutes sortes de bruits en 

déterminant la hauteur des différents 
sons qui les composaient. 

Il n'est pas inutile de remarquer 
que l'extrême brièveté dans la durée 
d'un son peut lui communiquer le ca
ractère du bruit. Ce fait est plus parti
culièrement observé chez les instru
ments dont le timbre, riche en har

moniques, exige aine émission très 
soutenue : c'est ainsi que le trombone, 
le cor, etc. , pris dans leur octave 
grave, ne rendent plus qu'un sourd 
grognement dès qu'on leur fait exécu
ter des valeurs très-minimes; de 
même, les fusées de la contre-basse 
imitent à s'y méprendre l'aboiement 
du chien. 

H . E D . RAILLY. 

COLLECTION ET CONSERVATION 

D E S 

OBJETS D'HISTOIRE NATURELLE 

LES PLANTES. 

Voulant se livrer à l'étude de la bo
tanique vers laquelle un penchant irré
sistible l'entraînait, mais ne sachant 
comment l'aborder, Jean-Jacques Rous
seau fit demander à Rernard de Jussieu 
des conseils sur la meilleure méthode 
à suivre. 

— Qu'il n'en suive aucune, répondit 
l'illustre botaniste. Qu'il étudie les 
plantes dans l'ordre où la nature les 
lui offrira; qu'il les classe d'après les 
rapports que ses observations lui feront 
découvrir entre elfes. 11 est impossible 
qu'un homme d'autantd'esprits'occupe 
de botanique et qu'il no nous apprenne 
pas quelque chose. 

Cette réponse de Jussieu était faite 
plus dans l'intérêt de la science elle-
même que dans celle do Rousseajj ou 
de tout autre commençant ; cependant, 
elle est parfaitement juste, au moins 
dans sa première partie : étudier les 
plantes dans l'ordre où la nature nous 
les offre, c'est la méthode la plus sim
ple et la plus féconde, — bien qu'il 
n'y ait, à proprement parler, aucune 
méthode dans cette manière d'agir. II 
serait peut-être mieux aussi de procé
der à leur classement d'après nos 
propres découvertes, car ce serait un 
moyen d'en faire certainement d'inté
ressantes, tandis qu'en suivant une 
classification pour ainsi dire officielle, 
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on passera légèrement sur ce qui n'a 
peut-être été déjà que trop légèrement 
étudié. Mais, comme on avancerait len
tement en procédant de cette manière, 
il y aurait à craindre le décourage
ment, et le mieux est sans doute de 
suivre une classification méthodique 
ayant obtenu les suf
frages du monde sa
vant. 

Ceci dit, passons; 
car l'objet de ce tra
vail n'est rien de plus 
que Part de recueillir 
et de conserver les 
plantes. Voici la belle 
saison, les premières 
ileurs ont déjà paru ; 
c'est le moment de 
préparer les herbiers, 
et certainement nos 
lecteurs nous sauront 
gré des instructions 
que nous pourrons 
leur donner à ce su
jet. Nous commence
rons par un extrait 
des Lettres sur la 

botanique de Jean-
Jacques, lequel con
tient toutes les indi
cations importantes 
pour la composition 
des herbiers, dont 
l'illustre genevois fai
sait sa joie la plus 
douce et aussi son 
orgueil, car il en a 
laissé de forts beaux. 

« Il -faut cueillir 
la plante qu'on veut 
dessécher au mo
ment où elle est en 
pleine fleur, et où 
même quelques fleurs 
commencent à tom
ber pour faire place 
au fruit qui com
mence à paraître. 

« Les petites plantes se prennent 
tout entières avec leurs racines qu'on 
a soin de bien nettoyer avec une brosse, 
afin qu'il n'y reste point de terre. Si la 
terre est mouillée, on la laisse sécher 
pour la brosser, ou bien on lave la 
racine ; mais il faut avoir alors la plus 
grande attention de la bien essuyer et 
dessécher avant de la mettre entre les 
papiers, sans quoi elle s'y pourrirait 

infailliblement, et communiquerait sa 
pourriture aux autres plantes voisines. 
Il ne faut pourtant s'obstiner à conser
ver les racines qu'autant qu'elles ont 
quelques singularités remarquables ; 
car, dans le plus grand nombre, les 
acines ramifiées et' fibreuses ont des 

Portrait de Gcrhert, à R,eimb. 

formes si semblables, que ce n'est pas 
la peine de les conserver. La nature, 
qui a tout fait pour l'élégance et l'or
nement dans la figure et la couleur des 
plantes en ce qui frappe les yeux, a 
destiné les racines uniquement aux 
fonctions utiles, puisqu'étant cachées 
dans la terre, leur donner une structure 
agréable eût été cacher la lumière sous 
le boisseau. 

« Les arbres et toutes les grandes 
plantes ne se prennent que par échan
tillon; mais il faut que cet échantillon 
soit si bien choisi qu'il contienne toutes 
les parties constitutives du genre et de 
l'espèce, afin qu'il puisse suffire pour 
reconnaître et déterminer la plante qui 

l'a fourni. II ne suf
fit pas que 'toutes 
les parties de la fruc
tification y soient 
sensibles, ce qui ne 
suffirait qu'à distin
guer le genre ; il 
faut qu'on y voie 
bien le caractère de 
la foliation et de la 
ramification, c'est-à-
dire la naissance et 
la forme des feuilles 
et des branches, et 
même, autant qu'il 
se peut, quelque por
tion de la lige; car 
tout cela sert à dis
tinguer les espèces 
différentes des mê
mes genres qui sont 
parfaitement sembla
bles par la fleur et le 
fruit. Si les branches 
sont trop épaisses, 
on les amincit avec 
un couteau ou un 
canif, en diminuant 
adroitement par des
sous de leur épais
seur, autant que cela 
se peut, sans couper 
et mutiler les feuilles. 
Il y a des botanistes 
qui ont la patience de 
fendre l'écorce de la 
branche et d'en ti
rer adroitement le 
bois, de façon que 
l'écorce rejointe pa
raît vous montrer 
encore la branche 

entière, quoique le bois n'y soit plus : 
au moyen de quoi l'on n'a point entre 
les papiers des épaisseurs et bosses 
trop considérables, qui gâtent, défigu
rent l'herbier, et font prendre une mau
vaise forme aux plantes. 

« Dans les plantes où les fleurs et 
les feuilles ne viennent pas en même 
temps, ou naissent trop loin les unes 
des autres, on nrend une petite bran-
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che à feuilles ; et, les plaçant ensemble 
dans le même papier, on offre ainsi à 
l'œil les diverses parties de la même 
plante, suffisantes pour la faire recon
naître. Quant aux plantes où l'on ne 
trouve que des feuilles, et dont la fleur 
n'est pas encore venue ou est déjà 
passée, il les faut laisser, et attendre, 
pour les reconnaître, qu'elles montrent 
leur visage. Une plante n'est pas plus 
sûrement reconnaissable à son feuil
lage qu'un homme à son habit. 

« Tel est le choix qu'il faut mettre 
dans ce que l'on cueille ; il en faut met
tre aussi dans le momentquel'onprend 
pour cela. 

« Les plantes cueillies le matin à la 
rosée, ou le soir à l'humidité, ou le 
jour durant la pluie, ne se conservent 
point. Il faut absolument choisir un 
temps sec, et même, dans ce temps-là, 
le moment le plus sec et le plus chaud 
de la journée, qui est en été entre onze 
heures du matin et cinq ou six heures 
du soir. Encore alors, si l'on y trouve 
la moindre humidité, faut-il les laisser; 
car infailliblement elles ne se conser
veront pas. 

« Quand on a cueilli ses échantillons, 
on les apporte au logis, toujours bien 
au sec, pour les placer et arranger 
dans les papiers. 

« Pour cela, on fait un premier lit 
de feuilles de papier gris non collé, sur 
lesquelles on place une feuille de pa
pier blanc, et sur cette feuille on ar
range sa plante, prenant grand soin 
que toutes ces parties, surtout les feuil
les et les fleurs, soient bien ouvertes et 
bien étendues dans leur situation na
turelle. La plante un peu flétrie, mais 
sans l'être trop, se prête mieux pour 
l'ordinaire à l'arrangement qu'on lui 
donne sur le papier avec le pouce et 
les doigts. Mais il y en a de rebelles qui 
se grippent d'un côté, pendant qu'on 
les arrange de l'autre. Pour prévenir 
cet inconvénient, on peut s'aider de 
petits corps pesants, tels que plombs, 
gros sous, liards, petites pierres, qui 
tiennent certaines parties en respect 
pendant qu'on arrange les autres. 

« Après cela, on pose une seconde 
feuille blanche sur la première, et on 
la presse avec la main, afin de tenir la 
plante assujettie dansla situation qu'on 
lui a donnée, avançant ainsi la main 
gauche qui presse à mesure qu'on re
tire avec la droite les plombs et les gros 

sous qui sont entre les papiers ; on met 
ensuite plusieurs autres feuilles de 
papier gris sur la seconde feuille blan
che, sans cesser un seul moment de te
nir la plante assujettie, de peur qu'elle 
ne perde la situation qu'on lui a 
donnée. Sur ce papier gris, on met une 
autre feuille blanche ; sur cette feuille, 
une plante qu'on recouvre comme ci-

CHIMIE. — Extraction de l'azote de l'air par le 
phosphore, â chaud. (Page (166.) 

devant, jusqu'à ce qu'on ait placé toute 
la moisson qu'on a apportée, et qui ne 
doit pas être trop nombreuse pour 
chaque fois, tant pour éviter la lon
gueur du travail, que de peur que, du
rant la dessiccation des plantes, le pa-

C H I M I K . — Préparation du protoxyde d'azote. 
(Page D67, c o l . i .) 

pier ne contracte quelque humidité par 
leur grand nombre, ce qui gâterait in
failliblement les plantes, si on ne se 
hâtait de les' changer de papier avec 
les mêmes attentions: et c'est même 
ce qu'il faut faire de temps en temps 
(tous les matins est le mieux) jusqu'à 
ce qu'elles soient toutes assez sèches. 

« La pile de plantes et de papiers 
ainsi arrangée doit être mise en presse, 
sans quoi les plantes se gripperaient : 
il y en a qui veulent être plus pressées, 
d'autres moins ; l'expérience seule peut 
apprendre cela. Enfin, quand vos plan
tes seront bien sèches, il ne s'agira 
plus que de les fixer chacune dans une 
feuille de papier, de les nommer et de 

les mettre en place les unes sur les 
autres. 

« Pour garantir l'herbier des ravages 
qu'y feraient les insectes, il faut trem
per le papier sur lequel on veut fixer 
ses plantes dans une forte dissolution 
d'alun, le faire bien sécher, et y atta
cher les plantes avec de petites ban
delettes de papier que l'on colle avec 
de la colle à bouche ; c'est avec cette 
colle que l'on peut aussi assujettir les 
organes de la fructification des plantes, 
lorsqu'on aura eu la patience de les sé
cher à part. Il serait bon d'avoir plu
sieurs échantillons de la même plante, 
surtout si elle est sujette à varier. 

« Il faut renfermer ses plantes dans 
des boîtes de tilleul qu'on étiquette, et 
les tenir en un lieu sec. Au reste, un 
herbier doit toujours être tenu bien 
serré et un peu en presse ; sans quoi 
les plantes, quelque sèches qu'elles 
fussent, attireraient l'humidité de l'air 
et se gripperaient encore. » 

Ces instructions pourraient suffire à 
la plupart de nos lecteurs amateurs de 
botanique; nous reviendrons néan
moins sur quelques questions de détail 
qu'il pourrait être nécessaire d'élu
cider pour les autres. J. B. 

(A suivre.) 

CHIMIE 

(Suite) 

ACIDE AZOTEUX AzO3 

^ L'acide azoteux est très-instable. 
C'est un liquide bleu, vert lorsqu'il est 
mélangé à du bioxyde d'azote; il bout 

^à 0°; on l'obtient en faisant passer au 
moyen de gazomètres convenablement 
réglés, de l'oxygène et du bioxyde 
d'azote dans un tube en U entouré 
d'un mélange réfrigérant. 

AZOTITES. — Les azotites sont faci
lement reconnaissables, car, traités 
par de l'acide sulfurique (vitriol-), ils 
donnent lieu à un dégagement abondant 
de vapeurs rutilantes. Ils s'obtiennent 
facilement en calcinant modérément 
les azotites. L'azotité de baryte se pré-

. pare en faisant passer du bioxyde d'a
zote sur du bioxyde de baryum un peu 
chauffé ; la réaction a lieu avec déga
gement de chaleur et de lumière : 

B a 0 2 4- AzO2 = BaO,Az03. 
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ACIDE HYPOAZOTIQUE AzO* 

L'acide hypoazotique est connu 
sous les noms de vapeurs nitreuses, 
vapeurs rutilantes etc. Il n'existe pas 
d'hypoazotates. C'est un liquide jau
nâtre, émettant des vapeurs rouge 
foncé très intenses, bouillant à 28° et 
cristallisant à 10°; en contact avec les 
bases, il forme un mélange d'azotite et 
d'azotate. On le "prépare en calcinant 

l'azotat ; de plomb et recueillant le gaz 
qui s'échappe dans un tube en U en
touré d'un mélange réfrigérant; la 
réaction est la suivante : 

rbO,AzOs
 => AzO< •+• o + PbO. 

Il se produit aussi, lorsque du 
bioxyde d'azote est en contact avec de 
l'oxygène. Il se décompose en présence 
de l'eau, en acides azoteux et azotique : 

2 AzO 1 p= AzO 5 + AzO ; 1. 

Dans cette réaction, l'acide azoteux 
est souvent mélangé à du bioxyde 
d'azote, aussi a-t-il toujours une teinte 
verdatre. 

L'acide hypoazotique entre dans la 
préparation de l'acide sulfurique à 
cause de sa facile transformation en 
acide azotique. Ses vapeurs sont très 
dangereuses à respirer. 

PROBLÈMES 

I. Déterminer la composition centési
male de l'acide azoteux? 

La formule de ce corps est AzO 3 . 
Les équivalents sont 14 -f- 24 <=38 ; d'où ou tire : 

14X100 ; 
Azote = = 1 36,842 d azote 

38 \ 
Réponses : î et 

24 X 100 1 
Oxygène «=•" •= . . . f 63,158 d'oxygène. 

38 \ 

II. Déterminer la composition centé
simale de l'acide hypoazotique? 

Opérons comme précédemment : 

As 0* 
14 -f- 32 B> 46. 

40 

32 X 100 
Oxygène = ^ 69,yG0. 

° 4o 

f 30,434 d'azote 
Réponses : 3 et 

( 69,566 d'oxygène. 

III. Combien pourra-t-on préparer 
d'acide hypoazotique avec 100 grammes 
d'azotate de plomb? 

Appliquons l'égalité donnée précé
demment : 
PbO AzO"'= A/ .0 1 + 0 + PbO 

165,5 = ?6~+̂ pTrL> ' ' °U °n l r 6' 
40 X 1°° 

— — — = Réponse : 27", 79. 

I ACIDE AZOTIQUE AzOr' 

L'acide azotique a été découvert en 
1225 par Raymond de Lulle; il porte 
aussi les noms d'acide nitrique, d'eau 
forte, etc. 

L'acide azotique anhydre a été dé
couvert par M. Henri Sainte-Claire 
Deville, en faisant passer un courant 
lent de chlore pur et sec sur de l'azo
tate d'argent desséché maintenu à 50 
ou 60°. On' recueille l'acide azotique 
dans un tube en U convenablement re
froidi : 

AgOAzO 5 + Cl => AgCl -f- AzO'". 

C'est un corps solide, blanc, fondant 
à .10°, bouillant à 50°; il est très avide 
d'eau. 

:' L'acide azotique monohydraté est 
un liquide incolore, bouillant à 86°, se 
solidifiant à — 50°, sa densité est 
1,52; c'est l'acide azotique des labo
ratoires. 

L'acide du commerce, ou quadrihy-
drate, est liquide, il bout à 123°, sa 
densité est 1,42. 

Dans les laboratoires, on prépare 
assez souvent l'acide azotique mono
hydraté. On traite l'azotate de soude 
par de l'acide sulfurique, l'opération 
se fait dans un appareil distillatoirc en 
verre; ordinairement "on emploie 1 
équivalent de sel pour 2 équivalents 
d'acide, sans quoi il se formerait du 
sulfate de soude difficilement fusible; 
la réaction est .la suivante : 

N a O , A z O * -t- 2 (SO=HO) = NaO,2(SO ;H0)-r-Az0 f' . 

Cet acide est chargé de vapeurs ni
treuses, il ne peut être distillé, car il 
se décompose partiellement à l'ébulli-
tion; l'action prolongée de la lumière 
le décompose également. 

Dans l'industrie, on n'emploie qu'un 
équivalent d'acide : 

NaO,AzO<> + S03HO = NaO,SO :U10 - f AzO 5 . 

L'opération a lieu dans des appareils 
en fonte; l'acide qui distille est reçu 
dans des bonbonnes en grès. 

Le résidu résultant de la prépara
tion de l'acide azotique dans les labo
ratoires est du bisulfate de soude, 
corps excessivement utile pour les 
essais au chalumeai; aussi, après 
chaque préparation d'acide azotioue, on 
coule le bisulfate en plaqaeset on le 
conserve dans dcsflrcons bien bouchés. 

y L'acide azotique est un oxydant 

énergique, il peut céder. 1, 2, 3 équi
valents d'oxygène; ainsi, il convertit; le 
soufre en acide sulfurique, le phosphore 
en acide phosphorique etc. Si de l'acide 
azotique est en contact avec de l'hy
drogène naissant, il se forme de l'eau 
et de l'ammoniaque qu'on reconnaît au 

-papier rouge de tournesol qui bleuit : 

AzO'' -+- « 1 1 = 5IIO -h Az№. 

L'acide azotique n'attaque ni l'or, 
ni le platine ; il transforme l'étain et 
l'antimoine en acide stannique : Sn O2 

et antimonique. 
En chauffant du mercure ou du 

r 

cuivre avec de l'acide azotique, on 
obtient du bioxyde d'azote et un 
azotate. (Voir Bioxyde d'azote.} La 
réaction a aussi lieu à froid : 
3 Cu + 4 (AzOr'HO) = 3 (CuO,AzOr>) + AzO* -+-4HO 
3IIg+4(AzO r 'HO) = 3(ir{,0,AzOA)-}-AzO*+-lI10. 

L'acide azotique peut aussi attaquer 
les métaux avec formation d'acide 
hypoazotique, ou d'acide azoteux. 

Le fer n'est pas attaqué par l'acide 
du commerce, lorsqu'il a été aupara
vant plongé dans de l'acide mono
hydraté: il est dit passif, mais si on vient 
à le toucher avec du fer non passif, 
il est aussitôt attaqué. L'acide azo
tique attaque les matières organiques, 
en donnant naissance à des produits 
nitrés ; ainsi, il transforme la benzine 
en nitrrjbenzine, il déplace 1 équiva
lent d'hydrogène qui va former de 
l'eau avec 1 équivalent d'oxygène de 
l'acide, et donne naissance à un corps 
qui a pour formule : C 1 2IP AzO'1; la 
réaction est la suivante: C 1 2 HB + 
AzO- =• C 1 2 H 5 AzO 4 + HO. 

v L'eau régale, qui dissout l'or, le 
platine, etc. , est un mélange, en pro
portions variables, d'acides azotique et 

^chlorhydrique. 'Les azotates sont tous 
solubles dans l'eau; mis en présence 
de l'acide sulfurique et du cuivre, ils 
donnent d'abondantes vapeurs ruti-

I lantes. L'acide sulfurique PUR, chargé 
de sulfate de protoxyde de fer en 
poudre, se colore en rose par les 
moindres traces d'azotates ou d'acide 
azotique libre. 

L'acide azotique du commerce con
tient toujours des chlorures, de l'acide 
sulfurique, des vapeurs nitreuses ; on 
le purifie par distillation avec de 
l'azotate d'argent, qui précipite les 
chlorures, de l'azotate de baryte qui 
précipite les sulfates ou l'acide'suif u-
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rique, du bichromate de potasse qui 
fait disparaître les vapeurs nitreuses. 
L'acide azotique est un des acides les 
plus utiles, il sert à préparer l'acide 
sulfurique, a graver, à décaper les 
métaux, à fabriquer l'essence de mir-
bane. le coton-poudre, l'acide oxa
lique, etc. 

" PROBLÈME : — Combien faut-il em
ployer d'azotate de soude et d'acide 
sulfurique pour préparer industrielle
ment 594 grammes d'acide azoLique (ne 
tenant pas compte de l'eau d'hydrata
tion do cet acide) ? 

Équation : 

NaO,AzO* -t- SO:*H0 «= NaO.SO^liO + A/.(fi 

Éq-ui'v. 85 + ~~~7ÏT^' = ~ 80 -f 

D'où on tire : 

85 X 594 
Azotate de soude — • a 933 gr. 

;>i 

49 X S9i 
Acide sulfurique r - = 539 grammes. 

1 935 grammes d'azotnte de soude 
Réponse : j et 

( 539 grammes d'acide sulfurique. 

GASTON DOMMERGUE. 
(^1 suivre.) 

SIMPLES NOTIONS 
SUB 

L'ÉLECTRICITÉ ET I I IAGMTISME 
CHAPITRE II 

III. — P K O C K D É S D ' A I M A N T A T I O N . 

Force coercitive des substances magnétiques. — 
Divers procédés d'aimantation : 1° par LA simple 
touche ; 2° par la touche séparée ; 3" par la 
double touche: 4° par l'influence magnétique de 
la terre : oD par les courants électriques. 

La décomposition du fluide neutre 
par influence ne se fait pas avec 
la môme facilité sur toutes les sub
stances magnétiques. Les unes, comme 
le fer doux, c'est-à-dire pur, se prêtent 
instantanément à cette influence; tandis 
que d'autres, comme l'acier, exigent 
un temps assez long et des aimants 
puissants. Cette résistance, qu'il faut 
vaincre pour obtenir la séparation des 
deux fluides, a été désignée sous le 
nom de force coercitive. 

Cette force est nulle dans Je fer, 
puisque ce métal acquiert aussitôt la 
propriéLc de l'aimant avec lequel il est 
mis en contact, et la perd lorsqu'il en 
est séparé. Dans l'acier, au contraire, 
la force coercitive est très grande, et 
si elle olire une vive résistance à la 
décomposition des deux fluides, elle 

s'oppose aussi à leur recombinaison 
lorsque le métal ne subit plus l'action 
de l'aimant. 

En raison de sa force coercitive, 
l'acier est seul employé pour la fabri
cation des aimants artificiels qui s'ob
tiennent par le frottement d'un barreau 
d'acier sur un aimant. Plusieurs mé
thodes sont employées; ce sont : celle 
de la simple touche ; celle de la touche 
séparée; et celle de la double louche. 

Dans le procédé de la simple touche, 

le barreau à aimanter est posé sur une 
table; puis on appuie à l'une de ses ex
trémités l'un des pôles d'un fort aimant, 
et l'on frotte jusqu'à l'autre extrémité. 
L'aimant étant relevé, on le ramène à. 
sa première position et Ton recom
mence l'opération en ayant soin de 
toujours frotter dans le même sens et 
de retourner le barreau de temps en 
temps sens dessus dessous. Après un 
grand nombre de frictions, le barreau 
d'acier est aimanté. L'extrémité d'où 
partaient les frictions est un pôle de 
même nom que le pôle inducteur de 
l'aimant. Le procédé de la simple 
touche donne une faible aimantation et 
n'est employé généralement que pour 
de petits objets, tels que les aiguilles de 
boussoles. 

Dans la méthode de la louche sépa

rée, on emploie deux aimants dont les 
pôles contraires sont posés bout à bout 
sur le milieu du barreau. On les fait 
glisser chacun vers une extrémité, puis 
on les retire pour recommencer de la 
même manière, jusqu'à ce que le bar
reau soit suffisamment aimanté. 

Le procédé de la double louche con
siste, comme dans celui de la touche 
séparée, à placer les deux aimants sur 
le milieu du barreau ; mais ici, leurs 
deux pôles contraires sont maintenus à 
une certaine distance par une petite 
pièce de bois ou de cuivre. On les fait 
glisser ensemble du milieu vers une ex
trémité, de l'extrémité au milieu, puis 
vers l'autre extrémité, et ainsi de suite. 

On obtient aussi des aimants assez 
énergiques par la seule influence de la 
terre. Pour cela on place le barreau 
d'acier dans la direction de la décli
naison et de l'inclinaison et on soumet 
ses extrémités à des frottements ou à 
des chocs. Le fer doux peut aussi s'ai
manter de celte manière. Si l'on prend 
un fil de fer et qu'on le place dans la 
direction indiquée ci-dessus, son fluide 

neutre sera décomposé; en frappant ou 
en tordant ses extrémités, il acquerra 
une force coercitive qui lui fera conser
ver son aimantation. Si l'on réunit en 
faisceau plusieurs bouts de fil de fer 
aimantés par ce procédé, on obtiendra 
un aimant puissant. 

Les aimants artificiels les plus puis-
sauts sont obtenus par un courant 
continu d'électricité. Pour aujour
d'hui, nous devons nous contenter de 
signaler ce procédé sans le décrire, 
car il forme à lui seul une branche 
importante : Yèleclro-magnèlisme, que 
nous traiterons plus tard. 

JULES GOSSEUN. 

LES ilAiniHÈniS 

L'HYÈNK • 
i 

Les hyènes sontdes mammifères car
nassiers , digitigrades, ressemblant 
assez aux chiens par l'ensemble de 
leur conformation pour autoriser 
Linné à les placer dansle même groupe, 
quoiqu'elles en diffèrent par les détails, 
et dont on ne connaît plus que trois 
espèces vivantes : l'hyène tachetée, 
l'hyène brune et l'hyène rayée. 

Ce qui caractérise essentiellement 
les hyènes, c'est l'existense, des deux 
côtés de chaque mâchoire, de trois 
fausses molaires coniques d'une 
grosseur remarquable. La dent carnas
sière est presque entièrement tran
chante; enfin, les mâchoires sont assez 
fortes pour permettre à l'animal d'em
porter des proies fort pesantes. 

L'hyène, avec une boîte crânienne 
étroite, présente une face large et 
obtuse; son corps est remarquablement 
vigoureux, avec l'arriôre-train plus 
bas que l'avant-train; les pattes de 
devant sont recourbées, chaque pied 
est armé de quatre ongles épais,proprcs 
à fouir la terre ; son poil est long, rude, 
clair-semé, de couleur sombre, avec 
une crinière longeant l'échinc. que ter
mine une queue très touffue. L'aspect 
de cet animal est féroce et repoussant, 
et il exhale une odeur infecte. 

L'hyène tachetée,qui habite l'Afrique 
orientale et méridionale, mesure 
0 m. 50 de hauteur au garrot et 
1 m. 15 à 1 m. 25 de longueur. C'est 
la moins lâche; pressée par la faim, 
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elle entrera dans les cours, même dans 
les habitations en plein jour, et elle 
enlèvera les animaux qu'elle rencon
trera, moutons, chèvres, porcs, et à 
l'occasion des enfants, s'il faut s'en 
rapporter auxréciLs de quelques voya
geurs. On l'appelle loup-tigre. Elle 
s'apprivoise facilement. 

L'hyène brune, surnommée loup de 

rivage, qui habite le sud de l'Afrique, 
est un peu plus petite que la précédente 
et moins dangereuse. 

L'hyène rayée, ou hyène vulgaire, 
dont le pelage gris-jaunâtre rayé de 
noirâtre ou de bleuâtre, se trouve en 
Abyssinic, au Sénégal, en Egypte, en 
Syrie, en Algérie etc., c'est l'espèce 
la plus répandue et qui alimente toutes 
les ménageries ; c'est aussi la plus lâche 
de toutes. 

Los hyènes sont des animaux noc
turnes,doués d'une voracité égale à leur 
vigueur, qui n'est pas moins grande que 
leur couardise. Il est rare, malgré 
l'exemple cité plus haut, que la faim la 
plus aiguë les décide à se montrer en 
plein jour dans les lieux habités; elles 
ne s'y hasardent même la nuit qu'avec 
beaucoup d'hésitation. Si elles s'atta
quent à la proie vivante, ce n'est aussi 
que par exception, elles préfèrent se 
repaître de charogne que de courir le 
risque d'une lutte. Jules Gérard raconte 
qu'en Algérie elles vont déterrer les 
cadavres dans les cimetières musul
mans, qui ne sont point clos, et en dévo
rent jusqu'aux ossements. 

« Rarement, dit le vicomte Louis de 
Dax, on trouve la hyène en plein jour, 
plus rarement encore la rencontre-
t-on par bandes, et je n'ai jamais eu la 
chance d'assister à une scène telle que 
la vit un de nos chasseurs dans le dé
filé de Foum-es-Sahara, sur les bords 
de l'Oued-el-Kuntara, au milieu des 
gorges rocheuses éloignées de toute 
habitation du Djcbel-Gaouss, où une 
véritable meute de hyènes se dispu
taient les restes d'un malheureux bour-

riquol, mort sans doute de fatigue et 
de misère. Pour ma part, je ne l'ai 
jamais rencontrée qu'isolée, et une 
seule fois en plein jour, et tout au plus 
par couples, aux affûts d e l à nuit... » 

K Quoi qu'on ait dit do sa férocité, 
ajoute le même voyageur, elle fuit au 
moindre signe de danger; aussi, les 
Arabes non-seulcinent la regardent 
comme un arimal immonde, mais la 

traitent avec le plus méprisant dé
dain. » 

Les hyènes font entendre, dès une 
heure après le coucher du soleil, un 
hurlement caractéristique qui ne man
que pas de frapper de terreur celui qui 
l'entend pour la première fois. Le vi
comte de Dax le peint comme une réu
nion de « cris horribles suivis de san
glots convulsifs; un râle profond, 
épouvantable; ries éclats de rire stri
dents, surhumains... » Tel est en effet 
le concert que donne l'hyène rayée 
dans la solitude du désert. Le cri de 
l'hyène tachetée se borne à peu près 
au ricanement, mais à un ricane
ment vraiment diabolique. 

L'hyène femelle met bas au prin
temps, tout bonnement sur le sol ou 
dans une crevasse de rocher, d'un à 
quatre petits, qu'elle soigne avec un 
dévouement tout maternel et défend 
même avec courage jusqu'à ce qu'ils 
soient assez forts pour le faire eux-
mêmes. Le pelage de ces petits est 
très épais, gris-cendré rayé et tacheté 
de noir. 

JUSTIN D'ITENINEZIS. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P R E M I È R E P ^ B T I B 

L'AUSTRALIE ET LES I LES OCÉANIENNES 

Les chasseurs de kangourous. 

x u x 
(Suite) 

Avant de conduire nos voyageurs à 
la recherche de Merville sous la con
duite du grand chef, nous devons faire 
connaître les différentes péripéties de 
la chasse acharnée que le jeune Ngotak, 
prisonnier" aux Cinq-Sources, avait 
donnée à Ouittigo après l'événement qui 
avait coûté la vie à plus de trois cents 
de ses compatriotes. Lorsque Ouittigo 
laissant la petite caravane aux soins 
de Wolligong prit le parti de rejoindre 
en toute hâte le gros de l'armée nagar-
nook, on se souvient que le prisonnier 
ngotak sauvé par Naliké, s'étuitimmé-
diatement jeté sur la piste de Ouittigo, 
prêt à profiter de la moindre impru
dence du terrible chef, pour le percer 
de sa lance et acquérir ainsi, tout en 

vengeant les siens, une renommée im 
mortelle dans sa tribu. 

Plusieurs jours démarche séparaient 
le guerrier nagarnook de l'armée de sa 
nation, et le jeune ngotak espérait bien 
que le besoin de repos lui livrerait in
failliblement son ennemi; mais jusqu'à 
cette minute suprême où le sommeil 
deviendrait son allié, Koanok devait 
glisser comme un souffle dans l'herbe, 
comme un i ayon de lune sous la f euillée, 
sans que le moindre bruit vînt trahir 
sa présence; sans cela, il était perdu, à 
la moindre alerte Ouittigo revenait sur 
lui, et l'envoyait rejoindre ses ancêtres 
dans le Wiami, ou séjour des morts. 

Pendant toute la première journée, 
les deux guerriers coururent sous bois 
avec une égale vitesse. 

Ouittigo, persuadé que tous les Ngo-
taks avaient disparu dans la catastro
phe des Cinq-Sources, ne prenait nul 
souci de dissimuler son passage, et 
Koanok le suivait guidé par ses traces 
sans la moindre difficulté. 

La première journée s'écoula sans 
résultat. 

Deux fois, Ouittigo s'était arrêté 
près d'une source, avait mangé quel
ques fruits cueillis à la hâte, bu une 
gorgée d'eau et avait repris sa course 
d'une vitesse égale. 

Sur le soir, sa marche sembla redou
bler de rapidilé, et jusqu'au lever de 
la lune, le jeune Ngotak put suivre son 
ennemi au bruit des branches de bois 
mort qui se brisaient sous ses pas, et 
des feuilles sèches qui faisaient enten
dre dans la nuit leur bruissement parti
culier. 

Quand la lumière argentée vint se 
glisser mélancoliquement à travers le 
sombre feuillage des eucalyptus, les 
ombres des deux indigènes se suivaient 
avec une régularité mécanique à une 
distance de moins de deux cents mè
tres, on eût dit les deux chasseurs fan
tômes des ballades duNord, poursuivant 
silencieusement l'ombre insaisissable 
du grand cerf des pôles. 

Sur lé matin, alors qu'une abondante 
rosée perlait au bout de chaque feuille 
d'arbre, se suspendait à l'extrémité de 
üiaque brin d'herbe, Koanok sentit ses 
membres s'engourdir légèrement sous 
l'action de la fraîcheur, lafaim commen
çait à tirailler également ses entrailles; 
car, à l'imitation de Ouittigo, il n'avait 
mangé la veille que quelques racines et 
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des mûres sauvages, son organisme 
plus jeune exigeait des aliments plus 
réparateurs ; en voyant son ennemi 
continuer à dévorer l'espace sans dimi
nuer d'allures, il commença à désespé
rer de la réussite de sa poursuite. 

Pendant de longues heures encore 
l'espoir le soutint, et bravant la fatigue 
il suivit la piste du Nagarnook avec le 
même acharnement. Le soleil s'était 
levé, incendiant la plaine et la forêt de 
ses rayons perpendiculaires, sans ra
lentir la marche du vieux chef austra
lien, et Koanok en était déjà à se de
mander s'il ne ferait pas mieux de se 
laisser choir tranquillement sur le tapis 
de mousse qu'il foulait en ce moment 
plutôt que de continuer celte course 
insensée dans laquelle il serait cer
tainement vaincu par son adversaire, 
quand tout à coup au détour d'un bos
quet, il l'aperçut à vingt pas devant lui, 
immobile et semblant inspecter avec 
attention un massif de la forêt. 

Koanok n'eut que le temps de se 
rejeter en arrière, et de se cacher dans 
un buisson pour observer. 

Tout à coup il aperçut Ouilligo se 
précipiter en avant, en faisant tourner 
son boomerang avec rapidité, à ce mo
ment un magnifique kangourou surpris 
par le bruit, s'élança du fourré qui se 
trouvait devant le Nagarnook etsc mit à 
fuir dans la direction opposée marchant 
droit au buisson qui abritait le jeune 
Ngotak. Ce dernier se crut perdu et, 
appelant à lui tout son courage, il se 
préparait à engager le combat avec 
rage, dès qu'il allait être découvert par 
son ennemi ; mais le Menouah n'avait 
pas fait deux bonds hors du fourré que 
le bras de Ouittigo se tendit d'un mou
vement sec et nerveux et que son boo
merang s'éehappant de sa main, allait 
briser d'un seul coup les deux pattes 
de derrière du kangourou. Le guerrier 
ne put retenir un cri de triomphe, il se 
précipita sur sa victime, et d'un seul 
coup de son couteau en silex, lui coupa 
la gorge. 

Le kangourou, qui était tombé en 
poussant des cris plaintifs, inclina sa 
têLe vers le sol; en quelques secondes 
il était mort. 

En moins de rien, le chef lui eut ou
vert lecorps danslesrns de la longueur, 
ceci fait il le débarrassa des intes Jns 
et lui frotta la chair avec des herbes 
aromatiques. Il devint évidentpourKoa-

nok que le guerrier nagarnook prépa
rait son déjeuner. Quand l'animal fut 
paré, Ouittigo fondit quelques bra iches 
de bois mort dont il ramassa la moelle 
qu'il battit en lamelles, entre deux 
pierres, puis, frappant deux silex l'un 
contre l'autre, il fit jaillir des étincelhs 
sur cet amadou improvisé, et en quel
ques secondes obtint du feu. Ayant 
allumé ainsi un monceau de feuilles 
sèches et de bois mort, il s'en fut à la 
recherche de ces larges cailloux plats 
et roulés, transportés par les dilu-
viums dupasse et si communs en Aus
tralie qu'on les trouve presque partout, 
à huit ou dix pouces du sol, mêlés aux 
détritus séculaires des forêts. 

Il en eut vile fait une provision suffi
sante, il les jetadans le feu pourles faire 
rougir et comme il n'avait ni le temps 
de creuser une fosse, ni lesinstruments 
nécessaires pour le faire, il procéda de 
la manière suivante, à l'aide d'une bran
che de bois croisée il repoussa tout 
le bois embrasé, à quelques pas du 
foyer primitif. Sur cette place brûlante 
il installa un lit de cailloux rougis au 
feu ; le couvrit de feuilles et d'herbes 
aromatiques et y coucha le kangourou,, 
dans son poil, il recouvrit alors l'ani
mal de feuilles nouvelles et par dessus 
établit le restant de ses cailloux rougis 
de façon à en couvrir le corps de l'ani
mal , 

Protégé alors de tout côté conlre 
l'atteinte directe du feu, le kangourou 
ou plutôt le lit de cailloux qui le recou
vrait, reçut toutes les branches de bois 
embrasées, tous les charbons incandes
cents qui avaient continué à brûler à 
côté, et que Ouittigo entretint pendant 
une heure. 

Ce laps de temps écoulé, le guerrier 
écarta de nouveau le feu, enleva le lit 
de cailloux et retira de ce four impro
visé le kangoorou cuit et rôti à point, 
exhalant autour -de lui les parfums les 
plus suaves. 

Koanok, toujours caché et immobile 
dans son buisson, tourmenté par la 
faim, affaibli par la marche, et devant 
la diminution de ses forces physiques, 
n'étant plus aussi énergiquement sou
tenu par le désir de la vengeance, eût 
en ce moment fait volontiers le sacrifice 
de sa haine, pourpartageravecOuittigo 
le mets succulent que ce dernier venait 
d'apprêter. 

Le guerrier nagarnook se jeta avec 

une voracité peu commune sur le kan
gourou qu'il avait moelleusement cou
ché sur l'herbe fraîche de la clairière, 
et se mit à le déchirer à belles dents, 
faisant ruisseler le long de son menton 
le jus rose et appétissant de l'animal. 

Ce qu'il en mangea est inénarrable, 
les deux cuisses de la bête et les mor
ceaux fins de l'intérieur, rognons, foie 
cL cœur y passèrent. Quand il s'arrêta, 
il avait englouti la moitié de la bête. 

— - r Maintenant il va dormir, se di
sait le Ngotak. Dès qu'il aura fermé les 
yeux, je le cloue sur le sol avec ma 
lance, je lui broie le crâne d'un coup 
de mon boomerang, et ma vengeance 
accomplie, il reste encore assez de 
kangourou pour apaiser ma faim. 

Mais une partie des calculs du jeune 
indigène furent déjoués. Le vieux chef 
était rebelle à la fatigue, et son repas 
achevé, au lieu de s'étendre sur la 
mousse de la forêt, pour prendre quel
ques instants de repos, il reprit sa 
course avec la même vitesse dans la 
direction du couchant. 

Koanok, quand il eut disparu, sortit 
du buisson qui lui avait servi d'abri ; 
un instant il hésita, fit quelques pas 
pour suivre immédiatement le Nagar
nook, mais se retournant presque aus
sitôt, il se précipita sur le restant du 
kangourou que le chef venait d'aban
donner, et se mit à apaiser sa faim 
avec non moins de voracité; une demi-
heure après environ, il ne restait de 
l'animal gue les os. Koanok était digne 
de Ouittigo. 

Ses forces revenues, le jeune Ngotak 
s'élança de nouveau .sur les traces de 
son adversaire ; deux heures après il 
avait rattrappé son retard et il le rejoi
gnait, au coucher du soleil, non loin de 
Red-Mountain ou montagne Rouge. 

Cette montagne avait été longtemps 
exploitée par quelques chercheurs d'or 
qui avaient fini par la quitter n'y ayant 
pas trouvé de quoi rémunérer leurs tra
vaux. Us avaient taillé une route à la 
hache à travers les lianes et les plantes 
de la forêt, qui existaitencore, bien que 
les arbustes aient commencé de nou
veau à l'envahir. Ouittigo, qui voulait 
traverser la montagne, s'y engagea et 
se mit à gravir les pentes avec la même 
rapidité. 

Cet homme-là avait des muscles de 
fer. 

Tout à coup il sentit le sol manquer 
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sous scs pieds, et il tomba les bras en 
avant dans une fosse béante creusée 
autrefois par les mineurs, dont la vue 
lui avait été dérobée par l'obscurité. 

Il se releva légèrement étourdi, et 
s'apprêtait à faire à tâtons le tour de 
l'excavation où il se trouvait, pour sa
voir de quel côté et comment il pourrait 
sortir, lorsque son oreille exercée per
çut comme un bruit de pas qui faisait 
résonner la terre dans la direction qu'il 
venait de parcourir. 

— J'étais suivi, se dit immédiate
ment Ouittigo, mais par qui? 

Par un hasard des plus extraordinaires 
qui vint miraculeusement favoriser le 
le jeune Ngotak, la lune, qui venait de 
se lever, lança à travers le feuillage un 
de ses pâles rayons dans la direction 
du trou des mineurs, juste à temps 
pour qu'il pût l'éviter. Il fil un crochet, 
regarda pendant quelques instants la 
noire excavation où il fût infailliblement 
tombé sans le secours lumineux qu'il 
venait de recevoir, et sans réfléchir 
que son ennemi peut-être n'avait pas 
été servi par le même hasard, il se mit 
à gravir la montagne en redoublant de 
vitesse, pour regagner les quelques in
stants qu'il venait de perdre. 

A la clarté du rayon lunaire, Ouittigo, 
caché par les branches de mélias qui 
s'inclinaient sur le trou, avait parfaite
ment reconnu son prisonnier ; instinc
tivement il avait levé le bras pour lui 
lancer son boomerang et lui casser la 
tête, mais le Ngotak ne lui en donna 
pas le temps, il avait déjà repris sa 
course lorsque le bras du chef s'était 
levé. 

Ouittigo écouta longtemps; peu àpeu 
les pas du jeune guerrier cessèrent de 
se faire entendre, mais il ne devait pas 
tarder à s'apercevoir que son ennemi 
n'était plus devant lui, et le chef nagar-
nook prêtait l'oreille pour percevoir le 
moindre bruit qui pût lui indiquer que 
le poursuivant revenait sur ses pas, 
pour retrouver la piste perdue. 

La nuit entière s'écoula sans autre 
incident. 

— Allons, fit Ouittigo, à moins qu'il 
ne soit caché à quelques pas pour me 
percer de sa lance au moment où je 
vais essayer de sortir de cette excava
tion, ce n'est qu'un jeune menouah 
sans expérience. 

Il attendit le jour patiemment. 
Dès qu'il put voir suffisamment pour 

s'orienter, il se rendit compte de sa 
situation. 

Il était emprisonné dans un trou à 
pic de cinq ou six mètres de circonfé
rence, et profond d'environ quatre 
mètres, un commencement de puits 
pour la recherche de l'or. 

Impossible de sortir de là sans se 
creuser des gradins dans la terre. Ouit
tigo écouta encore, appliquant son 
oreille contre la paroi; quand il fut bien 
convaincu qu'il était seul, il commença 
par attaquer la terre avec son boo
merang pour se frayer un passage. 

Au bout de quelques minutes de 
travail un petit éboulement du sommet 
se produisit, et une masse passa de
vant les yeux de Ouittigo, qui se rejeta 
en arrière. 

Malgré son courage, le chef eut un 
frisson. 

En face de lui se dressait une énorme 
vipère. Debout, la tête en avant, prête 
à fondre comme un fer de lance sur 
son ennemi ; plusieurs minutes s'écou
lèrent.. . une forte odeur d'ammo
niaque distillée par le serpent enva
hissait le trou. 

Ouittigo qui en moins de rien avait 
repris tout son sang-froid, observait 
le reptile, avec d'autant plus d'atten
tion qu'il savait que la moindre mor
sure c'était la mort. 

Il eut vite arrêté le plan de conduite 
qu'il devait suivre. 

Avant qu'il ait pu le frapper de sa 
lance, le serpent eût été sur lui; avec 
une patience de sauvage, il éleva la 
main droite par une gradation si lente, 
que la vipère ne s'aperçut pas de ses 
mouvements. 

Tout à coup détendant le bras avec 
la finesse d'un ressort, il saisit le 
reptile au-dessous des mâchoires, et le 
mit dans l'impossibilité de le mordre. 
En cet état, il lui broya la tête contre 
une pierre. 

Quelques instants après il était de
hors, et reprenait sa course par un 
autre chemin, pour ne pas s'exposer à 
rencontrer le jeune Ngotak. 

Ce n'est pas qu'il craignît un aussi 
mince adversaire, mais les heures 
étaient en ce moment des siècles pour 
lui, et il avait hâte d'arriver près des 
siens. 

La même nuit, il atteignit les avant-
postes de l'armée nagarnooke. 

Une grande bataille était imminente 
pour le lendemain. 

Nous avons vu qu'elle s'était ter
minée par la déroute des Ngotaks, et 
comment Ouittigo avait rejoint ses 
amis pour voler au secours de Mer-
ville. 

(A suivre.) 

Louis JACOLLIOT. 

MÉTÉOROLOGIE 

CONSTRUCTION D'UN HYGROMÈTRE 

Dans un article traitant de la meil
leure méthode à suivre pour étudier seul 
la météorologie, paru dans le numéro 
53 de la Science populaire, notre col
laborateur, M. F. Canu, donne un 
moyen très simple de construire un 
hygromètre aussi sensible que peu 
coûteux. "V 

Un de nos correspondants, M. Ri
chard, du Puy, nous en transmet un 
autre tout aussi simple, pour ceux de 
nos lecteurs qui trouveraient quelque 
difficulté à exécuter celui de M. Canu, 
et qui doit donner également, en effet, 
des résultats satisfaisants. 

L'appareil se compose essentielle
ment d'un bout de corde à violon de 20 
à 30 centimètres de longueur, divisé 
en deux ou trois fibres qui affectent 
alors la forme de spirales très allon-

•gées et qui, sous l'influence de l'humi
dité et de la sécheresse, se détordent 
ou se tordent fortement. On passe à 
travers la corde une aiguille quelconque, 
qui se meut naturellement dans le sens 
où celle-ci se tord. Le tout est fixé sur 
une planchette, et pour tenir la corde 
tendue, on suspend un petit poids à 
son extrémité inférieure. 

On gradue l'instrument comme à 
l'ordinaire. On marque les divisions 
sur une bande de papier, dont on colle 
les deux extrémités de chaque côté de 
la planchette et sur son épaisseur, de 
manière à ce que cette bande de papier 
la traverse dans sa largeur, en passant 
par dessus et en travers de la corde ; et 
voilà un hygromètre très sensible, 
établi certainement à peu de frais. 

J . B . 
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ENTOMOLOGIE 

LE LAMPYRE OU Ver luisant 

Ne vous est-il jamais arrivé, en vous 
promenant le soir, vers le mois d'août 
ou de septembre, de voir briller à tra
vers le gazon, des points lumineux 
dont l'éclat, comparable à celui de 
l'étincelle électrique, n'a certes pas 
manqué d'attirer votre attention? En 

et ont un peu l'aspect de larves, ce 
sont les femelles. Les mâles sont ailés 
et ont les élytres bien développées. 

Les larves des lampyres se distin
guent des femelles par leurs torses qui 
sont privés de crochets; elles sont 
carnassières et féroces, elles se nour
rissent de petits insectes, et fixent 
souvent leur demeure dans la coquille 
de certains mollusques, après en avoir 
dévoré l'habitant. 

lumineuses quand on l'écrase entre les 
doigts, est la cause du scintillemenL 
que présentent ces coléoptères. 

Dans l'oxygène, cette sécrétion émet 
une lumière assez forte pour permettre 
de lire ; dans les gaz inertes, elle 
diminue peu à peu d'intensité et finit 
par s'éteindre. Cette faculté est d'ail
leurs soumise à la volonté de l'animal : 
elle augmente lorsqu'on l'excite, ainsi 
que sous l'influence des agents propres 

approchant de ce point lumineux, vous 
avez pu voir qu'il n'est point immobile, 
qu'il se déplace constamment et semble 
vous fuir. Avec un peu d'adresse, on 
parvient à s'emparer de cette flam
mèche, et on voit avec surprise que 
c'est un petit insecte : c'est le lampyre. 

Le lampyre est un coléoptère pen-
tamère, que Latreille classait dans la 
famille des serricornes et que nous 
rangerons dans celle des Lampyriens. 

C'est un insecte de moyenne taille, au 
corps mou et aplati, d'une couleur 
plus ou moins jaunâtre. Les plus gros 
de ces insectes sont dépourvus d'ailes 

La nymphe ressemble assez à l'in
secte parfait femelle, cependant sa 
tète est .moins apparente. Les nymphes 
n'ont rien de particulier, si ce n'est 
que, comme les larves et l'insecte 
parfait, elles jouissent de la propriété 
phosphorescente, mais à un degré 
moindre. 

La lueur qu'émettent ces insectes est 
produite par une sécrétion particulière, 
d'un aspect granuleux, placée dans de 
petites cellules qui se trouvent vers 
l'extrémité de l'abdomen entre les trois 
derniers anneaux. La combustion lente 
de cette matière, qui laisse des traces 

à irriter les nerfs, alcalis, acide, éther, 
alcool, etc.; — elle diminue au con
traire sous l'influence des agents 
toxiques, acides cyanhydrique, sulfure 
de carbone, etc. 

Cette matière phosphorescente n'# 
pas encore pu être rigoureusement ana
lysée; oh sait qu'elle est formée de 
capsules à fines parois remplies de 
cellules, les unes transparentes, pâles 
et comblées par une masse gélatineuse 
productrice de la lumière, les autres 
polygonales et remplies de grains 
blanchâtres d'urate d'ammoniaque dont 
la fonction est de disperser les rayons 
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lumineux; entre ces deux sortes de 
cellules se ramifient des rameaux nou
veaux et des trachées. 

La propriété phosphorescente est 
indépendante de la vie de l'animal. En 
coupant l'insecte en deux segments, 
la scintillation reste encore longtemps 
inhérente à la portion abdominale qui 
la porte. 

Un lampyre plongé dans l'eau tiède 
répand une lumière beaucoup plus 
vive qu'à l'état normal ; au contraire, 
immergé dans l'eau froide, le scintille
ment cesse brusquement. 

On peut se demander quel est l'usage 
de cet appareil d'éclairage portatif. Il 
sert à révéler la présence des fe
melles au sexe opposé, car la pro
priété phosphorescente est surtout ma
nifeste chez les femelles. 

C'est le flambeau de l'amour, phare 
naturel qui signale non la présence 
d'un écueil, mais celle d'une com
pagne à la recherche d'un époux. 
Admirable prévoyance de la nature qui 
assure la conservation de l'espèce. 

Mais arrivons à la description même 
de l'être curieux qui présente ces 
étranges phénomènes. 

Le lampyre, ou ver-luisant, a pour 
caractères •. Tête petite, presque entiè
rement recouverte par le corselet, — 
bouche petite, — mandibules entières, 
simples, très grêles, —• palpes très 
courts, — antennes filiformes, insérées 
entre les yeux, — corselet arrondi, — 
élytres molles, parallèles et aplaties, 
bien développées chez les mâles, exis
tant à l'état rudimentaire chez les 
femelles. 

Les femelles du lampyre splendidc, 

commun dans le midi de la France, pré
sentent à l'abdomen deux rangées 
d'organes lumineux libres, cinq de 
chaque côté; trois organes analogues 
sont à la partie ventrale du sixième et 
du septième anneau abdominal. Chez 
le mâle il n'y a que les organes at
tachés au squelette chitineux, ils 
adhèrent aux sixième et septième an
neaux. 

L'organisation interne présente quel
ques particularités intéressantes. Elle 
varie un peu d'une espèce à l'autre. 
Chez le même lampyre splendide, le 
canal digestif est deux fois aussi long 
que le corps même de l'animal; l'œso-
pnage est d'une brièveté telle qu'il 
n'est presque plus distinct, il est dilaté 

brusquement en un jabot court, séparé 
par un étranglement du ventricule chy-
lifique; ce dernier est lisse, membra
neux et très allongé; l'intestin grêle 
est court, filiforme et flexueux, il pré
sente un renflement cœcal terminé par 
un rectum allongé. Les vaisseaux 
biliaires sont au nombre de deux. 

D'après cette courte description, il 
esl aisé de voir que le régime des lam
pyres (à l'état adulte) est purement 
végétal. 

On connaît un grand nombre d'es
pèces de lampyres. Les plus impor
tantes sont : 

Le lampyre luisant (lampyris 

noctiluca); il est commun dans toute 
l'Europe, on le rencontre assez fré
quemment aux environs de Paris, il 
est d'un jaune brunâtre. 

Le lampyre splendide (lampyris 

splendidida) ; il est plutôt propre aux 
contrées méridionales. 

Dans un genre voisin, qui a reçu le 
nom de luciole, et que l'on rencontre 
en Italie, en Provence et en Corse, les 
deux sexes sont ailés. Vers le mois de 
mai, on peut admirer le soir, les prai
ries, buissons, bosquets et taillis illu
minés d'étincelles volantes, qui montent 
descendent,rebondissent, disparaissent 
et reparaissent tour à tour, lançant 
dans la nuit des éclairs éblouissants, 
d'un blanc plus ou moins bleuâtre. 
L'œil ébloui, fasciné, ne peut suivre les 
courbes sinueuses que décrivent ces 
fusées volantes. On croit assister à 
une féerie magique; c'est une halluci
nation, un rêve que cette pluie de feu. 
Or, ce sont les lucioles qui, sans se 
douter du prodigieux effet qu'elles pro
duisent, fêtent le retour de la belle 
saison, et prennent ieurs ébats au 
milieu du calme profond et mélanco
lique de la nature printanière. 

ALBERT LAKBALÉTRIEK. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
E T F A I T S D I V E R S 

Lapile L. Maiche. — L'Electricité 

donne la description de la pile télégra
phique de M. L. Maiche, appareil d'une 
construction tout à fait originale. 
L'inventeur s'est attaché à remplir 
toutes les conditions voulues pour que 
sa pile puisse fonctionner indéfiniment, 
et ce résultat est obtenu race au 

moyen de dépolarisation qu'il emploie. 
Un vase poreux percé de larges trous 

est fixé à un couvercle en ébonite fer
mant un vase de verre rempli de charbon 
de cornue concassé et platiné. Le vase 
poreux est traversé par un tube en 
ebonite supportant une petite coupe en 
porcelaine, dans laquelle se trouvent 
un peu de mercure et deux petits 
lingots de zinc. Un fil de platine, partant 
d'une borne fixée au couvercle, des
cend jusqu'au mercure et établit un 
très bon contact avec le zinc. Un autre 
fil de platine réunit la seconde borne 
aux fragments de charbon qui sont 
dans le vase poreux. Les contacts sont 
donc parfaitement assurés. Le zinc ne 
s'use que lorsqu'on se sert de la pile ; 
il plonge entièrement dans le liquide, 
par conséquent il est employé jusqu'à 
la fin et sans aucune perte. Sous l'in
fluence du charbon platiné, l'hydrogène 
de l'eau qui tend à polariser le 
charbon, se combine avec l'oxygène 
de l'air. Pour que cet effet nouveau, 
cherché infructueusement depuis long
temps, puisse avoir lieu, le charbon ne 
doit plonger dans l'eau que très peu, 
il est humide par capillarité et présente 
à l'air une surface considérable. L'eau 
produite par la combinaison de l'hy
drogène et de l'oxygène contribue dans 
une certaine mesure à remplacer celle qui 
pourrait manquer par l'évoporation, à 
laquelle, du reste, le couvercle s'oppose. 

La force électro-motrice de cette pile 
est d'environ 1,230. Mais il est néces
saire de la soumettre à une résistance 
extérieure de 3 kilomètres au moins de 
fil télégraphique ordinaire pour qu'elle 
serve d'une façon tout à fait avanta
geuse. Le liquide excitateur peut être 
de l'eau saturée de sel ammoniac, ou 
acidulée par l'acide sulfurique ou le 
bi-sulfatc de soude, à raison de 
10 p. 100. On peut estimer qu'un élé
ment faisant fonctionner une sonnerie 
100 fois par jour, n'aura pas besoin 
d'être visité avant un temps très long, 
et,' dans ce cas, ce ne sera que le zinc 
qu'il faudra remplacer, puisque le 
charbon platiné conserve indéfiniment 
ses propriétés catalytiques. 

La pile L. Maiche est surtout destinée 
à la télégraphie et aux sonneries. 

La statue de Claude Bernard ci 
Lyon.-—Les journaux de Lyon nous 
apprennent que dans sa dernière réu-
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nion, le conseil municipal de Ville-
franche a voté l'érection d'une statue à 
Claude Bernard sur la place de ce nom, 
à la porte de Belleville. Une souscrip
tion a été autorisée à cet effet. 

Découverte de fossiles. — M. Gau-
dry, professeur au Muséum, auteur 
d'un ouvrage considérable sur les en
chaînements des espèces fossi les , a 
présenté à l'Académie une note sur un 
poisson du terrain permien d'Igornay. 
Ce fossile est remarquable par l'imper
fection de la colonne vertébrale, tandis 
qu'au contraire les côtes sont osseuses 
et bien développées. Ces animaux pri
maires peuvent jeter quelque lumière 
sur la question de Yarchétype, qui a 
tant préoccupé les anatomisles; ils ne 
réalisent en rien l'idéal de l'archétype 
vertébral, car ils offrent un état opposé 
à l'idée qu'on s'était faite d'êtres pri
mitifs formés de vertèbres placées bout 
à bout. Ils montrent que les côtes n'ont 
pas dû procéder des vertèbres, puis
qu'elles ont été développées avant 
elles. 

— Aux environs de Nice, à Cara-
vacel. on a découvert des ossements 
humains, dont l'examen a été soumis à 
deux sociétés savantes. Il résulte de 
l'étude dont ils ont été l'objet, que ces 
restes n'appartient pas à une sépulture 
et qu'ils font partie intégrante du ter
rain calcaire où ils ont été trouvés, que 
ce terrain se rattache aux dépôts qua
ternaires contemporains de l'érosion 
des plateaux tertiaires. Des photogra
phies d'un maxillaire, des fémurs et 
des os iliaques ont été envoyées à M. de 
Quatrefages, qui les a étudiées avec la 
plus grande attention. Le savant an-
thropologistc conclut que la race hu
maine dont on vient de recueillir un 
spécimen à Caravacel est la môme que 
celle de Cros-Magnon et de Liège 
(Ighenhouz). 

Gisement de soufre natif à Paris. 

— En opérant des travaux, place de la 
République, on vient de découvrir une 
grande quantité de soufre natif cristal
lisé, dans les fissures des plâtres qui 
ont servi à combler les anciens fossés 
de Paris en 1670. Ce nouveau gisement 
se trouve depuis le dessous du pavé 
jusqu'à 3 mètres de profondeur et plus, 

' sur une surface de 50 mètres de long 
et 15 à 20 mètres de large. On pourrait 

récolter un millier de tombereaux de cet 
étrange minerai. L'origine de cette-for
mation contemporaine se rattache évi
demment aux réactions chimiques dues 
à la présence du plâtre (sulfate de 
chaux) en contact avec des matières 
organiques, débris végétaux, cuirs, os, 
boucs, etc. J. B. 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. C. i l / . . . , à Givry. — \° Très 
liien. Les articles en question paraîtront 
très prochainement. — 2° Le Diction

naire général de biographie contem

poraine, de M. A. Bitard, se trouve 
chez Maurice Dreyfous, 13, faubourg 
Montmartre (broch. 14 fr.) 

M. G. Rousseau, à Paris. — 

Votre découverte est intéressante, 
mais nous n'y voyons pas les éléments 
d'une opération lucrative, que nous ne 
pourrions d'ailleurs entreprendre. 

M. A. II. Van de Kerkhove, à 

Bruxelles. — Nous ne croyons pas 
pouvoir entreprendre la publication 
que vous nous proposez dans les con
ditions où il conviendrait qu'elle le fût. 
Elle n'aurait pas, nous en sommes 
absolument convaincu, les résultats 
que vous souhaitez. Enfin, nous enten
dons rester tout à fait étranger aux 
affaires de spéculation. 

M. E. Reimann, à la Fertè-sous-

Jonarre. — Le microscope qui vous 
est nécessaire coûtera environ 200 fr. 
M. Derogy, opticien, 33, rue de l'Hor
loge, vous enverra, sur demande 
affranchie, son catalogue franco. 

M. E. T..., à Montpellier. — 

1" M. Jauhert n'a encore rien décidé à 
ce sujet, mais nous croyons qu'en effet 
il se propose de publier ces confé
rences. Nous serions, dans ce cas, des 
premiers à les annoncer. — 2° Volon
tiers, mais à titre gracieux. 

M. Fr. Gverarts, à Tacicrs {Bel

gique). — Votre procédé est re
nouvelé de celui du P. Lana (1670). 
C'est assez vous dire que, s'il était 
pratique, il n'eût pas manqué de réussir 
depuis ce temps, car aucune complica
tion ne s'y fût opposée. 

M. Georges W. M..., à Paris. — 

Soit, mais à titre gracieux et sous 
bénéfice d'inventaire. 

Le Gérant : L É O N L E V Y . 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Les graves événement? qui viennent 
d'assaillir la Bourse et lui ont fait subir 
d'aussi grands mouvements en sens divers, 
doivent nous servir de leçon et nous mon
trer, une fois de plus, aveu quelle prudence 
il faut agir lorsque la spéculation, par ses 
exagérations, en est arrivée à pousser1 les 
valeurs à des prix hors de toute proportion. 

Nous nous sommes constamment élevés 
contre cotte tendance fâcheuse qui consiste 
a négliger le meilleur et le plus sûr do nos 
placements, c'est-à-dire nos Rentes fran
çaises, pour acheter des valeurs, sujettes à 
de grandes variations et donnant, en somme, 
un intérêt moindre que nos Rentes. 

Nous venons de passer par une phase 
émouvante et nous avons pu constater que 
si la spéculation taisait monter les valeurs 
au détriment de nos Renies, celles-ci 
savaient parfaitement supporter le choc, 
tandis que les valeurs dégringolaient à 
l'envi les unes des autres. Le Suez de 2,000 
est tombé un moment à 1,000 et nous a 
montré, dans une seule bourse, un va-et-
vient de 300 francs. 

Voyons : de bonne foi, quel rentier peut 
dormir tranquille étant propriétaire d'une 
valeur de cette élasticité? les meilleures 
valeurs elles-mêmes n'ont point été épar
gnées : nous avons vu des actions de Lyon, 
du Nord, baisser de lOOfrancs. Les établis
sements de Crédit, du moins ceux sur les
quels s'escrimait la spéculation, n'ont guère 
été plus épargnées ; seules, les valeurs à 
l'abri des syndicats et des joueurs ont fait 
bonne contenance. -

Ceci vons prouve une fois de plus qu'un 
petit capitaliste a toujours tort d'acheter 
des valeurs favorites a la spéculation ; il 
arrive parfois qu'il a acheté de bonne 
heure, avant que cette valeur ne monte, et 
qu'il gagne ainsi beaucoup d'argent sans 
s'en douter. C'est presque un malheur pour 
lui, car neuf fois sur dix il ne réalise pas à 
la hausse, et quand il voit sa valeur faire 
des écarts de plusieurs centaines de francs, 
il se trouble, il tremble, perd la tête, et 
finalement revient sans grands benétices. 

Pour bien placer son argent, il faut fuir 
ces valeurs dangereuses ; être moins exposé 
en ne comptant pas pour vivre sur le béné-
lice qu'on fera entre l'achat et la vente de 
ces titres, mais sur le revenu des mémos 
titres. Choisissez donc votre valeur avec 
un revenu qui tend à augmenter : voilà 
tout le secret du bon placement. 

Le Crédit Foncier de France a tenu son 
assemblée généraLe. Toutes les propositions 
mises a Tordre du jour ont été adoptées à 
l'unanimité : distribution d'un dividende 
de 42.50; augmentation du capital social. 
Le rapport de l'honorable M. Christophe, 
gouverneur du Crédit Foncier, a été couvert 
d'applaudissements. 

La perturbation de la Bourse a eu cela de 
bon que les demandes se doublent pour les 
obligations communales 1881, qui sont de 
deux types : 500 et 100 fr. Elles rapportent 
4 0/0 d'intérêt, et c'est un placement suffi
samment rémunérateur quand on veut 
considérer la solidité et les garanties affec
tes à ces titres. 

Les actionnaires du Crédit Foncier et 
agricole d'Algérie se sont empressés de 
souscrire à la Compagnie des Magasins gé
néraux de Franco et d'Algérie : c'est une 
valeur qui aura promptemeut une plus-
value. 

Les demandes de Parts de la Société des 
Vit'lesd'Eau:e • /Huent depuis quelquetemps ; 
les personnes qui ont des fonds disponibles et 
qui ne veulent pas les engager en ce mo
ment, prennent à titre temporaire des Parts 
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de la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x , qui donnent 
un intérêt de 6 070 payables par trimestre. 
La cession s'en fait très facilement et sans 
frais. 

Ceux qui prennent aujourd'hui à 515 fr. 
des Parts de la Sociétédes Champignonnières 
feront une bonne affaire; ces Parts sont 
appelées à une grande hausse prochaine. 

Cette semaine, nous offrons à nos amis et 
clients un nouveau placement sur notre 
Société. Les conditions et avantages se 
trouvent indiqués ci-dessous. On reconnaî
tra à. première lecture l'intérêt exception
nel qu'offre un placement qui réunit toutes 
les sécurités, et de plus un revenu impossi
ble à trouver aujourd'hui avec les grandes 
valeurs cotées à la Bourse, et qui cependant 
sont susceptibles de fluctuations de prix 
compromettantes pour les rentiers. Aussi 
comme ces placements ne seront consentis 
qu'en nombre très limité, nous craignons 
de trouver plus de demandes que nous ne 
pourrons en satisfaire. 

Le tirage des trois journaux populaires 
illustrés : L a S c i e n c e p o p u l a i r e , l a M é d e c i n e 

p o p u l a i r e , V E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e va tou
jours en augmentant chaque jour, ces jour
naux sont de plus on plus appréciés et là 
aussi les bénéfices sont en augmentant et 
permettent une répartition très rémunéra
trice. Nous vous engageons donc plus que 
jamais à souscrite aux Parts de cette 
Société. C'est un placement qui peut deve
nir une fortune un jour; c'e.*t du reste le 
sort de tous les journaux â succès. 

Société d e s Villes d ' E a u x . 

P L A C E M E N T G A R A N T I À G O / O L ' A N . 

L'eau minérale est un produit naturel 
utilisé au protit de la santé et de l'hygiène 
publiques. Les principales sources attei
gnent des chiffres de vente considérables. 
Celles qui sont le plus en vogue trouvent 
leurs débouchés par l'entremise de la S o c i é t é 

d e s V i l l e s d ' E a u x h Paris, en province et à 
l'étranger. Ce service a pris un tel dévelop
pement qu'il devient indispensable de lui 
donner une organisation distincte des autres 
branches d'affaires de la Société. Capital 
spécial, comptabilité séparée. 

L'argent sera employé en avances sur 
marchandises, Eaux minérales. 

A l'opposé du Banquier prêteur, qui n'a 
pas le droit de réaliser lui-même son gain la 
S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x agit comme com
missionnaire, vendant les produits qui lui 
sont confiés et sur lesquels elle a fait des 
avances fin connaissance de cause, car la 
vente journalière lui permet de connaître la 
valeur de la marchandise. 

Il est digne de remarquer que le prix de 
l'eau minérale n'est pas susceptible de varia
tions fréquentes et que la vente se fait 
essentiellement au comptant. En plus de la 
sécurité qu'offre la livraison contre espèces, 
on obtient cet avantage que le capital peut 
être employé un plus grand nombre de fois 
dans le cours d'une année. U en résulte des 
bénéfices plus importants qui permettent 
d'assurer au capital un revenu élevé. 

Pour pratiquer ces avances sur marchan
dises, la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x est auto
risée à recevoir des versements de toutes 
sommes, produisant un intérêt de 6 0 / 0 l'an 
et donnant en outre un droit proportionnel 
dans la répartition de 4 0/0 des bénéfices 
nets. • • 

Ces placements privilégiés ont pour garan
ties : 

1° Les marchandises en magasin, spécia-
ement affectées comme gage. 

2° Le capital de la S o c i é t é d e s V i l l e s 

d ' E a u x . 

3 ° La réserve. 
4° Les bénéfices de chaque exercice en 

cours dans les différentes branches d'af
faires de la Société. 

De plus, ces placements privilégiés 
prennent les actions des porteurs de parts 
d'intérêt social, soit pour le paiement des 
bénéfices, soit pour le remboursement du 
capital, en cas de liquidation. 

Il est donc bien établi qu'il s'agit là d'un 
placementoffrant des sécurités exceptionnel
les, et, dans de semblables conditions, le re
venu élevé est excessivement rare. 

Ces placements privilégiés no seront con
vertis que dans la mesure nécessaire aux 
avances, et remboursés au cas où ils de
viendraient sans emploi. 

Les versements donnent droit à. l'intérêt 
à partir du 30 avril ; ils participent aux bé
néfices de l'exercice commençant le l t r juin 
prochain et finissant le 30 novembre. Les in
térêts sont payables les 31 mai et 30 no
vembre. Les bénéfices sont répartis d'après 
les inventaires aux mêmes dates. 

Les fonds destinés aux placements pri
vilégiés doivent être adressés par lettre 
chargée, valeur déclarée, à M. l'Administra
teur de la S o c i é t é d e s Villes d ' E a u x à Paris, 
rue Chauchat, 4, ou l'inviter à faire traite 
pour le montant de la somme que l'on dé
sire placer. 

S E R V I C E E O M E I E P C I A L 

D E L A S O C I É T É D E S S I L L E S I L ' K A I I X . 

La Société agit comme commissionnaire 
pour toutes espèces d'achats, fournitures et 
travaux sur ordre et pour compte des inté
ressés. » 

A c h a t e t v e n t e de titres de Sociétés bal
néaires. 

Vente et fermage de sources minérales, 
d'établissements thermaux et de bains de 
mer, de casinos et d'hôtels. 

R e c e t t e s e t p a y e m e n t s desdits établisse
ments . 

F o u r n i t u r e s en tous genres qui leur sont 
utiles. 

P u b l i c i t é sous toutes les formes. 
Imprimerie et librairie spéciales aux 

voyageurs et aux Eaux. 
Dépôts d'Eaux minérales de provenance 

garantie. 
Les bénéfices de la Société résultant uni

quement de commissions constituent des 
profits importants sans jamais iui faire cou
rir de risques. 

Siège social à Paris, rue Chauchat, 4. 

S O C I É T É G É N É R A L E D E L A I T E R I E 

R E C E T T E S D E L A S E M A I N E 

J)u .? au 9 avril. 

La vente du lait a été de. . 1,125,664 litres. 
soit par jour, 160,809 litres. 

Recettes de la" vente du lait. F. 291,254 75 
Recettes diverses 8,500 » 

T O T A L pour la semaine. . . F. z \ ) ' J . l b 4 75 
soit par jour, 42,822 francs. 

P o u r le Conse i l d ' a d m i n i s U ' a t i o n : 

L e S e c r é t a i r e g é n é r a l , A . D E L A L O N D E . 

S A I N T - G A L M I C R 

L A S O U R C E N O Ô L E S T L A P L U S E F F I C A C E P O U R 

L A D I G E S T I O N . 

L I B R A I R I E S P É C I A L E 

D U J o u r n a l V i n i c o l e 

4 , r u e C h a u c h a t , P a r i s . 

L'Art de boire, connaître et 
acheter les vins et toutes les 
boissons,par L. Maurial, prix 2 fr. 
et par Ja poste 2 fr. 25 

L'Art de fabriquer les vins de 
raisins secs, par Audibeit 3 fr. 75 

La Vigne, par Carrière 3 fr. 50 
Culture de la vigne et vinifica

tion, par le D r J. Guyot 3 fr. 50 
Culturcfde la vigne en chaintres, 

par Vial 2 fr. 50 
Le Vin, par le vicomte Ver-

gnotte-'. amothe. 2 e édition 3 fr. 50 
1 a librairie du J o u r n a l V i n i c o l e expéd.e 

sur demande, les livres d'agriculture, de 
viticulture, de science, etc.; abonnements à 
tous les journaux. 

L I B R A I R I E D O L A . S O C I É T É D E S 

V I L L E S D ' E A U X . 

4, r u e C h a u c h t , P a r i s . 

On trouve à la librairie de la S o c i é t é des 

V i l l e s d ' E a u x toutes les publications con
cernant les voyages et le séjour aux Eaux, 
des notices sur les établissements balnéaires 
et les stations thermales, les ouvrages spé
ciaux sur le traitement par les Eaux miné
rales, etc. 

Sous presse : le C o n s e i l l e r d e s E a u x , nou
velles éditions, pr ix 1 fr., 1 fr. 25 en tim
bres-poste. 

Le service financier de la S o c i é t é d e s Villes 

d ' E a u x est mis à la disposition de eaa so
ciétaires porteurs d'au moins u n e P a r t de 

c e n t f r a n c s ; ils peuvent réclamer son con
cours pour toutes opérations de Bourse ou 
de Banque, renseignements, payements à 
Paris ou en Province, représentation aux 
assemblées, et pour toutes espèces d'achats 
ou fournitures que la Société l'ait à la com
mission . 

Adresser les lettres à l'administrateur de 
la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x . 

S O C I É T É D E S J O U R N A U X , P O P U 

L A I R E S I L L U S T R É S . 

P r o p r i é t é d i c i s à e e n 8 , 0 0 0 p a r t s . 

S c i e n c e p o p u l a i r e , 

A l c d e c i n e p o p u l a i r e , 

E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e . 

Parts de 100 fr. délivrées à 05 fr. net. 
Revenu 15 0/0, avantages spéciaux aux 
souscripteurs qui sont en même temps 
abonnés. Tous renseignements se trouvent 
inscrits dans le dernier numéro. 

I V V E I I I L Ï I E Ï ^ L J O U E T S & A N A 

K W I L * L ^ ? T ? ¥ ^ S C I E N T I F I Q U E S 

MUSEES SCOLAIRES 

I . . D E C O M I I K T ' L ' — I 

Ingénieur civil 

H I Î K H E R O I V D Y , 1 ) 3 , P A T T L G 

E N V O I F R A T I C O D U C A T A L O G U É . 

N ' A C H E T E Z ' P L U S D E L A C N C O I É B 

H L Q S LAPÉDALE M A G I Q U E B A C L E , B R * V ET MÉDAILLÉE A U X E X P " " U N I ? " " . 

Demaad, B R O O H U R A I L L U S T . , D . - B A C U * E , < 6 , R U E OU S A O , Pâriê. 

F a n s . — T\p , Tûliner etUie, 3 , tue de Madame. 
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28 A V B I L 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2* A N N É H 

№ 63 . — P R I X : 1 5 C E N T I M E S . Rédacteur en chef : ADOLPHE BITARD. B U R E A U X : R U E M O N T M A R T R E , 1 2 5 
A B O N N E M E N T S — P A R I S , un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — D É P A R T E M E N T S , un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — K T R A N O K R , un an, 12 fr. 

S O M M A I R E 

T R X T B . — Jamss Watt . — Astronomie /DistaDee du aoleil h la lune. — Èelairag» 
êletlriqu* • La Lampe S-wan. — Météorologie : Le Karonnoment, la RnnéB et la 
Lune rouss».— Voyages ethnographiques autour dn monde. I , e partis {Suite). — 
Nouvelles géographiques. — Chronique scientifique et Fait» divers. — Corres
pondance, et?c, 

TmiSTRATifiN*. — James Watt. Les premières expériences tî'nn futur ingénieur. 
Machine de W a t t à condenseur et à double effet. Le régulateur à boules. Statue 
de Wat t dans l'église d1 Hand a worth.— Éclairage électrique : Installation du sys
tème Swan A, la residence de fir W. Armstrong (cinq dessins). La Lampe Svran, 
la machine dynamo-électrique de Siemens, la turbine (quatre dessins). 

JAMES WATT. — Les premières expériences d'un futur ingénieur. (Page, 994, col., 2.) 
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A V I S AUX L E C T E U R S 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement expire le 1" mai de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal : joindre la dernière bande, 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o f r a n c s . 

En vente à la librairie des Journaux 

Populaires le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de -4 fr. 

Ajouter i franc pour le port. 

J A M E S W A T T 

James Watt naquit à Greenock 
(Ecosse), le 19 janvier 1736. D'une 
santé excessivement délicate, on dut 
renoncer à l'envoyer à l'école, et il de
meura à la maison, entièrement livré à 
lui-même, du moins la plupart du temps 

Le père du jeune garçon était fa
bricant d'instruments de précision, et 
c'est dans son atelier que James choisit 
ses premiers jouets, qui le conduisirent 
sans efforts à l'étude de l'optique et de 
l'astronomie, ainsi que des autres 
sciences auxquelles les instruments 
construits par son père étaient appli
cables. 

Un jour, un ami de M. Watt surprend 
James étendu sur le plancher et traçant 
à la craie des lignes et des angles . 

— Comment, s'écrie-t-il, pouvez-
vous laisser cet enfant gaspiller ainsi 
son temps? 

— Vous le jugez bien précipitamment, 
lui répond M. Watt père; avant de le 
condamner, vous devriez au moins. 

vous assurer de la façon dont il l'em
ploie. 

Vérification faite, James, qui avait 
alors six ans, cherchait la solution 
d'un problème d'Euclide. 

Considérant la tendance de son 
esprit, M. Watt, loin de contrarier son 
fils, mita sa disposition une collection 
d'outils dont il apprit rapidement à se 
servir. Il mettait en pièces tous les 
jouets qu'on lui donnait et s'ingéniait 
à en construire de nouveaux; il réussit 
même à fabriquer une petite machine 
électrique dont l'étincelle faisait la 
terreur et aussi la joie de ses petits 
compagnons. 

Si le père de James le voyait avec 
plaisir occuper son temps, et fondait 
même de grandes espérances sur ses 
dispositions à l'étude ainsi comprise, 
il n'en était pas de même de tous ceux 
qui rapprochaient. Nous avons déjà vu 
un ami de la maison prolester contre 
ce système d'éducation, qui pourrait 
bien être le meilleur, après tout; des 
protestations semblables s'élevaient du 
sein même de la famille du jeune garçon, 
et mistress Muirhead, sa tante, notam
ment, ne pouvait supporter de le voir 
des heures entières plongé dans ses 
méditations. Elle le secouait alors 
d'importance, lui reprochant ce qu'elle 
appelait sa nonchalance et sa paresse, 
et lui conseillant de prendre au moins 
un livre, afin de s'occuper d'une ma
nière utile. 

« Depuis plus d'une heure, maugréait-
elle un jour, vous n'avez pas proféré 
une seule parole ; et savez-vous seu
lement ce que vous avez fait, pendant 
tout ce temps? Vous avez ôté et remis 
à plusieurs reprises le couvercle de la 
théière; vous avez tenu la soucoupe et 
les cuillers au-dessus de la vapeur, 
pour recueillir les goulles d'eau qu'elle 
y formait. N'avez-vous pas honte de 
perdre ainsi votre temps? » Mme Muir
head, ne pouvait pas se douter, plus 
que bien d'autres, que c'étaient les 
premiers tâtonnements du génie dans 
une carrière de découvertes qui devait 
immortaliser le nom de son très jeune 
neveu. Elle ne pouvait deviner, dans 
l'enfant jouant ainsi avec la théière, le 
grand ingénieur préludant aux merveil
leuses inventions dont il devait enrichir 
l'humanité. A peu près dans le même 
temps, Mme Mariai) Campbell, sa cou
sine, signalait également l'application 

de James à regarder la vapeur s'élever 
de la bouilloire et à étudier sa conden
sation en gouttes d'eau, qu'il recueillait 
soit dans une cuiller, soit dans un 
gobelet. 

Cependant, James dut fréquenter 
assidûment une école commerciale, où 
il acquit une connaissance assez éten
due du latin, un peu de grec, et se 
distingua principalement dans l'étude 
des mathématiques. En dehors du 
programme restreint de l'école, il 
étudiait la physiologie, l'histoire na
turelle, la médecine, la chimie, la phy
sique, l'histoire, l'archéologie, la litté
rature; et sans doute il n'eût dédaigné 
aucunebranchc du savoir humain, si des 
revers de fortune ne l'avaient contraint 
à se suffire à lui-même par son travail. 
Il entra d'abord chez un vieil opticien 

de Glasgow, qui avait à peu près les 
mêmes droits à ce titre que nos fabri
cants de lorgnettes de spectacle qui ne 
se gênent pas pour le prendre. Il y 
resta peu de temps, et partit pour 
Londres à la recherche d'une position 
meilleure. 

Watt avait alors dix-huit ans. Long
temps il chercha en vain, et, à bout de 
ressources, il allait s'abandonner au 
découragement, lorsqu'il obtint enfin 
de l'occupation chez un fabricant d'in
struments de précision de Finch-lane, 
Cornhill, nommé John Morgan, chez 
lequel il travailla pendant une année. 
Au bout de ce temps, il partit pour 
Glasgow, qu'il savait manquer de pra
ticiens habiles, muni d'une collection 
d'outils perfectionnés, et s'y établit 
dans les conditions les plus modestes; 
mais, peu après son arrivée, on le 
voyait arborer au-dessus de saboutique, 
installée maintenant dans une dépen
dance du collège de Glasgow, cette 
triomphante enseigne : James Walt, 

Mathemalical Instruments Maker to 

the Collège. 

C'est que son modeste atelier n'avait 
pas tardé à être le rendez-vous des 
professeurs et des étudiants de l'Uni
versité, parmi lesquels Adam Smith, le 
docteur Rlack, Robert Simson et John 
Robison, lesquels, émerveillés de son 
habileté et de l'étendue de ses connais
sances, devinrent ses amis et ses pa
trons. « Je vis d'abord un habile ou
vrier, dit de lui Robison, et n'espérais 
certes rien de plus ; mais je ne fus pas 
peu surpris de trouver en lui un véri-
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lable savant, quoique tout aussi jeune 
que moi-même, et toujours disposé ù 
m'instruire. » 

« Quoique encore étudiant, ajoute 
Piobison. qui n'avait en effet que trois 
ans de moins que Watt, je me croyais 
assez savant en mécanique et en 
physique; mais lorsqu'on me présenta 
à Watt, je ne fus pas peu mortifié de 
voir à quel point le jeune ouvrier 
m'était, supérieur. Dès que, dans l'Uni
versité, une difficulté nous arrêtait, 
nous courrions chez notre artiste. 
Chaque question soulevée devenait 
pour lui un sujet d'étude et de décou
vertes. Jamais il ne lâchait prise avant 
d'être parvenu à une solution com
plète. Un jour, il apprenait l'allemand, 
pour pouvoir tirer profit de l'ouvrage 
de Leupold sur les machines ; un autre 
jour, l'italien, pour un motif sem
blable. .. » 

Malgré le patronage de l'Université, 
et si sobre et économe qu'il fût, Watt 
avait beaucoup de peine à vivre de son 
industrie; et pourtant il ne refusait 
aucune espèce de besogne. Un jour, 
on vient lui commander un orgue. Il 
n'avait aucune idée des lois de l'har
monie; mais il les étudie avec passion, 
et s'en rend bientôt maître ; il n'a point 
l'oreille musicale, et malgré cela, 
malgré toutes les difficultés que la na
ture même lui oppose, il construit un 
instrument magnifique, enrichi de 
perfectionnements de sou crû, et qui 
marche admirablement. De même, 
Watt construisit à cette époque des 
guitares et des violons, voire des 
flûtes ! 

Il est si généralement admis que f s 
expériences exécutées par Watt, dans 
son enfance, avec les bouilloires de 
nature différer)le qui étaient à sa por
tée, avaient pour objet la force expan
s é e do la vapeur, (pie nous croyons 
devoir insister sur ce point, qu'à six 
ans l'illustre ingénieur n'avait aucune 
prescience des merveilles accomplies 
plus tard au moyen de ce moteur et 
grâce à ses propres découvertes. A 
cette époque, et longtemps après. 
Walt n'avait d'autre préoccupation 
que de constater ce phénomène, d'ail
leurs fort intéressant 'pour un enfant 
intelligent, de la condensation de la 
vapeur sous l'influence d'un abaisse
ment delà température. Quelques expé
riences avec le digester de Papin, 

exéculées vers 1762, ne suffirent point 
à attirer son attention de ce côté, et 
dans le petit modèle de. la machine 
de Newcomen qui faisait partie du 
cabinet de physique de l'Université, il 
ne vit tout d'abord qu'un beau joujou 
(a filie playtliing). 

Heureusement, ce joujou ne mar
chait pas, et on le lui confia pour qu'il 
le mît en état de fonctionner. 

En éLudiant de si près l'appareil, 
Watt en reconnut bientôt les défauts. 
Nous les énumérerons rapidement, en 
disant que, d'abord, le même récipient 
faisait successivement office de chau
dière, de corps de pompe et de réfri
gérant; que la dépense de combustible 
était hors de proportion avec le tra
vail utile produit, et que, malgré les 
améliorations nées du hasard dont nous 
avons parlé ailleurs, le piston agissait 
avec une lenteur désespérante. 

Les vices de la machine connus, il 
s'agissait de les corriger. Watt com-
mençaparsc procurer tous les ouvrages 
traitant de la construction des ma
chines, et ce fut alors qu'il apprit 
l'allemand et l'italien pour étendre 
d'autant te cercle de ses études théo
riques. Bien pénétré des informations 
prises à tant de sources différentes, 
il entreprit les magnifiques recherches 
pratiques dont les résultats devaient 
immortaliser son nom, et où il nous 
est impossible de le suivre. Bornons-
nous à dire qu'après bien des tâton
nements Walt en vint à reconnaître 
la nécessité de séparer le cylindre dans 
lequel le piston se meut, du condenseur 
aussi bien que de la chaudière, c'est-
à dire de séparer les trois organes 
essentiels de la machine qui, réunis, se 
gênaient l'un l'autre énormément. Des 
soupapes, actionnées par la machine 
elle-même, établirent ou supprimèrent, 
suivant l'occurrence, les communica
tions de la chaudière avec le corps de 
pompe ou le condenseur. L'invention 
du parallélogramme articulé lui 
permit plus tard de faire mouvoir en 
ligue droite la tige du pistou. Enfin la 
machine mit elle-même en mouvement 
la pompe chargée de faire le vide dans 
Je condenseur, celle dont, la mission est 
d'y injecter de l'eau froide, et celle 
destinée à en retirer l'eau obtenue par 
ce moyen, pour la faire servir à l'ali
mentation de la chaudière. 

Ce n'esl pas tout. Dans la machine 

ainsi perfectionnée, la vapeur n'agis
sait que sur la face inférieure du piston 
et seulement pour faire équilibre à la 
pression atmosphérique ; Watt la fit 
agir sur les deux faces du piston, de 
manière à le faire remonter et re
descendre dans le cylindre par la seule 
force élastique de la vapeur, sans l'in
tervention d'aucun autre agent. La 
machine de Watt a reçu le nom de 
machine à vapeur à double effet. On 
aurait pu se contenter de l'appeler la 
MACHINE A VAPEUR ; les appareils précé

demment construits, empruntant leur 
principe d'action à la pression de l'air, 
n'étaient pas autre chose, en effet, que 
des machines atmosphériques, dont 
Denis Papin est le véritable inventeur. 

Watt apporta ensuite de nouveaux 
perfectionnements aux divers orga
nes de son appareil ; il entoura le 
cylindre d'une enveloppe de vapeur 
préservée du contact de l'air par un 
lattis do bois; il inventa la manivelle, 
qui transforme le mouvement de va-et-
vient du piston en un mouvement de 
rotation de l'arbre moteur ; le régula
teur à boules, réglant l'admission de 
la vapeur dans le cylindre; etc., etc. ; 
l'objet de cette notice, qui est surtout 
la biographie de Watt, nous oblige à 
passer rapidement sur ces détails si 
importants, destinés d'ailleurs à être 
repris dans les articles en cours sur 
l'histoire des moteurs. 

Quoique, dès 1765, Watt eût dans la 
tête sa machine foute montée, ce n'est 
qu'en 1774 qnïl put voir son premier 
modèle construit et marchant d'une 
manière satisfaisante. Pour donner un 
corps à cette grande conception, il 
avait eu d'innombrables difficultés à 
vaincre. D'abord, il lui fallait songer à 
gagner sa vie et celle de sa jeune fa
mille (il était marié depuis 1 7 6 1 à sa 
cousine, miss Miller, et avait des en
fants), et pour cela, son industrie étant 
toujours fort peu lucrative, il y avait 
ajouté les fonctions d'arpenteur, et 
d'ailleurs acceptait toute besogne 
honorable, de quelque part qu'elle lui 
vînt. Vers 1768, il s'était associé avec 
le docteur Roebuck, propriétaire de 
l'usine métallurgique do Carron 
(Ecosse), auquel il cédait par contrat 
les deux tiers de ses droits; mais le 
docteur él ait dans de mauvaises affaires, 
et dut même les abandonner avant que 
la machine fût construite, 
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Watt poursuivit seul l'exécutiou de 
son projet, avec des ouvriers inca
pables qui lui montèrent un appareil 
défectueux ; seulement, comme les 
principales inventions de Watt y étaient 
suffisamment indiquées, il se trouva 
d'honnêtes industriels pour en tenter 
eux-mêmes l'appli
cation. Ce fut alors 
que le malheureux 
i n v e n t e u r l a i s s a 
échapper ce cri de 
découragement que 
n o u s r a p p e l i o n s 
dans une occasion 
récente: « Il n'y a 
rien de si fou au 
monde que d'inven
ter (1). » 

En 1773, au mo
ment où le pauvre 
Watt, complètement 
découragé,allait tout 
abandonner, il fut 
enfin mis en rapport 
avec le grand mé
tallurgiste Matthew 
Roulton, de Soho, 
près de Birmingham, 
lequel se rendit pu
rement et simple
ment acquéreur de 
la part du D r Roe
buck dans l'affaire, 
tait le succès, c'était 
Watt , qui n'avait droit , 
blions p a s , qu'au tiers 

rable réunion, qui ne soient le déve
loppement d'une des premières idées 
de Watt. Suivez ses travaux, vous le 
verrez proposer des machines sans 
condensation, où la vapeur, après 
avoir agi, se perd dans l'atmosphère, 
pour les localités où l'on se procure-

M A C H I N E D E W A T T A C O N D E N S E U R E T A D O U B L E E F F E T . 

Ali , cylindre à vapeur. — C, tiroir pour Padmission de la vapeur successivement 
au-dessus et au-dessous du piston. — P, piston. — T, tige du piston. — III, ba
lancier oscillant. — I, régulateur à boule. — M, bielle actionnant l'arbre moteur 
par le secours de l'articulation M. — N R , manivelle. — 0, condenseur. 

Cette fois, c'é-
la fortune pour 

ne l'ou
ï e s bé

néfices ; car Mathew Boulton, 
homme de science autant que praticien 
habile, riche et entreprenant, n'hésita 
pas un instant et donna à l'invention 
de Watt tout le développement qu'elle 
comportait. La première machine de 
Watt, la Old Bess, aujourd'hui au 
musée des brevets de South Kensing
ton, entra en action à l'usine de Soho 
en 1779. 

Parmi les perfectionnements apportés 
à, son appareil par l'inventeur, nous 
nous bornerons à citer encore le tiroir, 
remplaçant les soupapes, et la détente. 
Au reste, on peut dire qu'il n'a rien 
omis des organes de la machine à 
vapeur telle qu'elle existe aujourd'hui. 

« Il est, dit Arago, peu d'inventions, 
grandes ou petites, parmi celles dont 
les machines à vapeur offrent l'admi-

(1) Of all things in the world, there is 
nothing so foolish as inventing ! 

rait difficilement de grandes quantités 
d'eau froide. La détente à opérer dans 
des machines à plusieurs cylindres-
figurera aussi parmi les projets de 
l'ingénieur de Soho. Il suggérera l'idée 

D E T A 1 1 S D O R E G U L A T E U R A B O U L E S . 

des pistons parfaitement étanches, 
quoique composés exclusivement de 
pièces métalliques. C'est encore Watt 
qui recourra la premier à des mano
mètres à mercure, pour apprécier 
l'élasticité de la vapeur dans la chau
dière et dans le condenseur; qui ima
ginera une jauge simple et permanente. 

à l'aide de laquelle on connaîtra tou
jours et d'un coup d'œil le niveau de 
l'eau dans la chaudière; qui, pour 
empêcher que ce niveau ne puisse 
varier d'une manière fâcheuse, liera 
les mouvements de la pompe alimen
taire à ceux d'un flotteur; qui, au 

besoin, établira sur 
une ouverture du 
couvercle du prin
cipal cylindre de la 
machine un indica
teur destiné à fournir 
la mesure du tra
vail moteur transmis 
par la machine... » 

La vie de l'illustre 
inventeur se passe 
désormais, si nous 
en écartons de nom
breux procès inten
tés par des indus
triels de mauvaise 
foi, invariablement 
battus, à perfection
ner la machine à va
peur ; à inventer une 
foule d'appareils, 
comme la presse à 
copier (1780), ou do 
procédés pratiques, 
comme le chauffage 
à la vapeur (1783) ; 

à se maintenir au courant du mou
vement non-seulement scientifique, 
mais littéraire , artistique, politique. 
A soixante-dix-sept ans, voulant se 
rendre compte de l'état de ses 
facultés intellectuelles et si l'âge 
ne les a point fait trop baisser, il 
apprend l'anglo-saxon ; il invente à 
quatre-vingt-trois ans le compas de 
réduction, au moyen duquel on peut 
reproduire, avec la plus grande fidélité 
et à un nombre infini d'exemplaires 
les chefs-d'œuvre de la sculpture. 

Walter Scott a tracé de Watt, dans 
la préface du Monastère, le magnifique 
portrait que voici, lequel peint l'homme 
du monde à côté du savant : 

« Watt n'était pas seulement le sa
vant le plus profond, celui qui, avec le 
plus de succès, avait tiré de certaines 
combinaisons de nombres et de forces 
des applications usuelles; il n'occupait 
pas seulement un des premiers rangs 
parmi ceux qui se font remarquer par 
la généralité de leur instruction; il 
était encore le meilleur, le plus aimable 
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des hommes. La seule fois que je l'aie 
rencontré, il était entouré d'une petite 
réunion de littérateurs du Nord ; là, je 
vis et j'entendis ce que je ne verrai et 
n'entendrai plus jamais. Dans laquatre-
vingt-unième année de son âge, le 
vieillard, alerte, aimable, bienveillant, 
prenait un vit intérêt à toutes- les 
questions; sa science était à la dispo
sition de qui la réclamait. Il répandait 
les trésors de ses talents et de son 
imagination sur tous les sujets. Parmi 
les personnes présentes se trouvait un 
profond philologue; Watt discuta avec 
lui sur l'origine de l'alphabet, comme 
s'il eût été le contemporain de Cadmus. 
Un célèbre critique s'étant mis de la 
partie, vous eussiez dit que le vieillard 
avait consacré sa vie tout entière à 
l'étude des belles-lettres et de l'éco
nomie politique. Il serait superflu de 
mentionner les sciences, c'était sa car
rière brillante et spéciale; cependant, 
quand il parla avec notre compatriote 
Jedcdiah Cleisbotham, vous auriez juré 
qu'il avait été le contemporain de 
Claverhouse et de Burley, des persécu
teurs et des persécutés ; il aurait fait, 
en vérité, le dénombrement exact des 
coups de fusil que les dragons tirèrent 
sur les covcnantaires fugitifs. Nous 
découvrîmes enfin qu'aucun roman 
du plus léger renom ne lui avait 
échappé.. . » 

Watt, cet enfant chétif et souffreteux, 
mourut à Heathfield, près de Birming
ham, le 15 août 1819, à près de 
quatre-vingt-quatre ans, par consé
quent. Ses enfants lui élevèrent un 
splendide monument gothique. Plu. 
sieurs statues lui furent en outre 
élevées en divers lieux : une en marbre, 
dans une des salles de l'université de 
Glasgow; une en bronze, sur la place 
George de la même ville; une autre, 
en marbre, à Greenock (Watt Institu
tion) ; une autre, également en marbre, 
due à Chantrey, comme la précédente, 
avec une inscription de lord Brougham, 
à l'abbaye de Westminster. Le tombeau 
de Watt se trouve sur le côté méridional 
de l'église de Handsworfh, d'où l'on 
peut voir la maison de l'illustre ingé
nieur, à Heathfield. Il est surmonté 
d'une statue assise , en marbre, de 
Chantrey, avec cette simple inscription 
sur le socle : Ingenio et Labore. 

A. B. 

ASTRONOMIE 

DISTANCE DU SOLEIL A LA TERRE 

Après la détermination, par Nicolas 
Copernik, du véritable système cosmo
graphique, que les découvertes de 
Galilée devaient plus tard confirmer 
d'une manière si admirable, vint 
Kepler, qui formula trois lois d'une 
remarquable simplicité, savoir : 

I o Les planètes décrivent autour du 
soleil des orbites elliptiques dont le so
leil occupe un des foyers. 

2° Les aires des surfaces balayées 
dans des temps égaux par le rayon 
vecteur qui joint le centre du soleil au 
centre de la planète sont égales. (Cette 
seconde loi de Kepler porte le nom de 
principes des aires). 

Statue de James Watt, dans l'église d'IIands-worth. 

3° Les carrés des temps des révo
lutions des planètes sont proportion
nels aux cubes des grands axes des 
orbites. 

Il résulte de cette troisième loi de 
Kepler que, si l'on connaît une seule 
des dimensions du système solaire, on 
peut en déduire toutes les autres. 

Le grand astronome anglais Halley, 
directeur de l'Observatoire royal de 
Greenwich, conçut, en 1671, l'ingé
nieuse idée d'avoir recours aux pas
sages de la planète Vénus sur le dis
que solaire, pour déterminer ladistance 
de la terre au soleil et en déduire 
toutes les autres dimensions du sys
tème solaire ; il ne publia ses travaux 
qu'en 1691. Les passages de Vénus du 
6décembre 1631 etdu 4 décembre 1639 

n'avaient pas été observés par les as 
tronomes. 

Halley mourut avant l'apparition de 
la comète périodique qui porte son 
nom (12 mars 1759) et dont il osa le 
premier prédire le retour, et avant les 
passages de Vénus du o juin 1761 et 
du 3 juin 1769, les premiers qui aient 
été observés par les astronomes. 

Vénus est une planète inférieure, 
plus rapprochée du soleil que la terre ; 
il en résulte que, comme Mercure, elle 
a des phases complètes et présente 
deux conjonctions : l'une est la con
jonction inférieure, qui a lieu quand la 
planète, qui est alors au périgée, pré- ' 
sentant son diamètre apparent ma
ximum et sa phase de nouvelle lune 
(elle tourne vers nous la totalité de son 
hémisphère non éclairé par le soleil), 
vient se placer entre le soleil et la 
terre ; l'autre est la conjonction supé
rieure, qui a lieu quand la planète se 
trouve pour nous au delà du soleil ; 
elle est alors à l'apogée, le plus loin 
possible de la terre, présente son dia
mètre apparent minimum et sa phase 
de pleine lune ; en effet, elle tourne 
vers nous la totalité de son hémi
sphère éclairé par le soleil. 

Vénus peut, au moment de ses con
jonctions inférieures, se projeter sur 
le disque solaire, que la planète traverse 
suivant une corde. Halley conseilla 
aux astronomes d'observer ce grand 
phénomène, de stations aussi éloignées 
que possible, à la surface de la terre, 
et de déterminer de chacune de ces 
stations suivant quelle corde le centre 
de la planète traversait le disque so
laire. On a ainsi deux triangles sem
blables ayant leurs sommets au centre 
de Vénus ; leurs dimensions relatives 
sont connues en vertu de la troisième 
loi de Kepler, qui énonce que les carrés 
des temps des révolutions des planètes 
sont proportionnels aux cubes des 
grands axes des orbites. On a enfin 
une des dimensions du triangle ayant 
sa base sur la terre : c'est la corde 
terrestre qui relie les deux stations 
d'observation aussi éloignées que pos
sible ; on a donc tout ce qu'il faut pour 
déterminer la distance du soleil à la 
terre. 

Au moment de ses passages, la pla
nète Vénus présente un diamètre appa
rent énorme, qui atteint 64 secondes, 
plus d'une minute de la sphèrec éleste; 
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un trentième du diamètre apparent du 
soleil ou de celui de la lune, qui est à 
peu près le même. Lors des passages 
du 5 juin 1761 et du 3 juin 17G9, les 
observateurs déterminèrent, d'après 
les conseils d'IIalley, suivant quelle 
corde la planète traversait le disque 
solaire, en mesurant, au moyen de 
bons chronomètres, la durée du pas
sage à chaque station, et en détermi
nant les instants précis : 1° du premier 
contact extérieur; 2° du premier con
tact intérieur ; 3° du dernier contact 
intérieur ; 4° du dernier contact exté
rieur. 

Les passages de 1761 et 1709 furent 
rendus célèbres par les travaux de 
l'abbé Chappc d'Autcroche et les mal
heurs de Legentil de Lagalaissière, qui 
fut envoyé dans les Indes par l'Aca
démie des sciences, y arriva trop tard 
pour observer le passage de 1761. eut 
le courage d'y attendre celui du 
3 juin 1769, que les nuages l'empê
chèrent d'observer; faillit périr deux 
fois au retour pour cause de tempêtes, 
trouva à son retour en France ses 
héritiers qui, le croyant mort, s'étaient 
emparés de sa fortune, et l'Académie 
des sciences qui avait pourvu à son 
remplacement. 

Un nouveau passage de Vénus a eu 
lieu le 8 décembre 1874, et toutes les 
nations civilisées ont envoyé des expé
ditions scientifiques pour l'observer. 
La France s'est souvenue alors qu'elle 
marchait toujours à la tète des nations 
civilisées, l'Assemblée nationale vola 
un crédit de 330.000 francs et six 
expéditions furent envoyées. 

L'une d'elles, dirigée par l'amiral 
Mouchez, aujourd'hui directeur de 
l'Observatoire de Paris et M. Gazin, 
professeur an lycée Fontanes, arraché 
peu après à ses travaux scientifiques 
par une mort prématurée, s'établit à 
l'île Saint-Paul, îlot volcanique de 
l'Océan indien, et fut favorisée par une 
éclaircie providentielle qui eut lieu 
juste au moment du passage; cette 
expédition visita également l'ile d'Am
sterdam, voisine de Saint-Paul. La s e 
conde expédition, dirigée par M. lie
ra ud, observa à Saigon, capitale des 
possessions françaises de Cochinchine; 
la troisième, dirigée par M. Fleuriais, 
officier de marine, en Chine ; la qua
trième, dirigée par M. Janssen, au 
Japon; la cinquième, dirigée par 

MM. André et Angol, à la Nouvelle-
Calédonie; et la sixième, dirigée par 
M. Bouquet de la Gryc, observa à l'île 
Campbell, voisine des antipodes de 
Paris et de Londres ; elle comptait dans 
ses rangs M. Henri Filhol, jeune natu
raliste, qui s'y est fait connaître par de 
remarquables travaux zoologiques, et 
qui est aujourd'hui collègue de son 
père, chimiste distingué, à la Faculté 
des sciences de Toulouse. 

Le passage de 1874 était invisible 
en France, et la limite de visibilité 
passait par la côte orientale de la Sicile, 
au pied du célèbre volcan de l'Etna. 
On frappa une médaille commémora-
tive de ce grand phénomène astrono
mique : elle représente la déesse Vénus 
passant devant Apollon, pendant que 
la science observe, et porte l'inscrip
tion : Quo dislent spaliosider aj une ta 

docent. 

Un autre passage aura lieu le 6 dé
cembre 1882, et sera visible en France; 
puis viendront ceux du 7 juin 2004, du 
5 juin 2012, du 10 décembre 2117 et 
du 8 décembre 214o . 

La planète inférieure Mercure a des 
passages comme ceux de Vénus, 
môme plus fréquents; ils ont lieu aux 
mois de mai et de novembre ; le dernier 
a eu lieu le 6 mai 1878 et était visible 
en France, où les nuages m'ont em
pêché de l'observer ; le prochain aura 
lieu dans la nuit du 7 au 8 novem
bre 1881, et sera également invisible 
en France. Les passages de Mercure 
sont moins favorables que ceux de 
Vénus pour déterminer la distance de 
ta terre au soleil, la planète étant plus 
éloignée de la terre. 

On a également recours, pour dé
terminer la dislance de la terre au 
soleil, aux oppositions favorables de 
Mars; cette dernière planète ne se 
trouve, au moment de ses oppositions 
les plus. favorables, comme celle de 
septembre 1877, qu'à 14 millions de 
lieues de nous. On a eu recours aussi 
aux oppositions de Flore en 1874, et 
de Junon en 1877. 

On peut également déduire la dis
tance de la terre au soleil du procédé 
qui servit à l'astronome danois Roemer 
pour déterminer la vitesse de propaga
tion de la lumière. 

Tout le monde sait que la planète 
Jupiter, la plus colossale du système 
solaire, est accompagnée d'un brillant 

cortège de quatre satellites ou lunes, 
et que le premier satellite, le plus voi
sin de la planète, nommé lo, s'immerge; 
à chaque révolution dans le cône 
d'ombre de la planète; il y a alors 
éclipse du satellite, et nous observons 
de la lerre, avec nos lunettes, les 
éclipses des satellites de ce monde loin
tain. Ces éclipses se reproduisent pério
diquement; on les observe quand Jupi
ter est en opposition le plus près pos
sible de la terre; on calcule l'instant 
précis où doit se produire une éclipse 
d'Io, dans le voisinage de la conjonc
tion de la planète, et on observe un 
retard de 10 minutes, la terre étant 
plus éloignée de Jupiter de tout le dia
mètre de l'orbite terrestre. Roemer 
trouva ainsi que la lumière se meut à 
travers l'espace avec la prodigieuse 
vitesse de 6,000 lieues par seconde. 
Les procédés des roues dentées de 
M. Fizeau, qui expérimenta sur la 
lumière d'une forle lampe entre Mont
martre et Monthléry, du miroir tour
nant de Léon Foucault et de l'aberra
tion des étoiles et conduisirent aux 
mêmes résultais. Connaissant la vitesse 
de la lumière et le temps qu'elle met à 
franchir le diamètre de l'orbite terres
tre, on calcule facilement le rayon de 
cet orbite. 

Laplaee et Hansen ont eu recours 
aux perturbations apportées par l'at
traction du soleil sur les mouvements 
de la lune; on peut également avoir 
recours aux masses connues des pla
nètes et aux perturbations qu'elles 
occasionnent ; toutes ces dernières 
méthodes ont conduit aux mêmes 
résultats. 

HENRY COURTOIS. 

ECLAIRAGE ÉLECTRIQUE 
LA LAMPE SWAN 

L'Exposition internationale d'élec
tricité réserve au public français, qui 
n'a.guère assisté jusqu'ici qu'à des 
expériences isolées et incomplètes, sur
tout en ce qui concerne les différents 
systèmes d'éclairage électrique, des 
surprises dont nous attendons en toute 
confiance les meilleurs résultats. Qu'il 
nous soit permis cependant de ne pas 
attendre l'ouverture encore éloignée 
de cette Exposition, pour signaler à nos 
lecteurs une nouvelle lampe à incan-
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desccnce dont le succès paraît dès 
maintenant assuré, si nous en croyons 
les renseignements, d'apparence fort 
sérieuse, qui nous parviennent d'outre-
Manche. 

Il y a environ deux ans, M. Svvan, 
de Newcastle-sur-Tyne, présentait à la 
Société littéraire et philosophique de 
cette ville, présidée par le célèbre 
inventeur sir William Armstrong, un 
nouveau modèle de lampe électrique, 
dans lequel la lumière était due à l'in
candescence d'un mince filament de 
charbon contenu dans un petit globe 
de verre privé d'air et hermétiquement 
fermé. Cette lampe était dès lors 
annoncée comme présentant des avan
tagés précieux, tels que sa simplicité 
incomparable, la longue durée du 
charbon, et l'économie. Depuis cette 
époque, M. Swan s'est entièrement 
dévoué au perfectionnement de son 
appareil, afin d'en rendre l'application 
facile à l'éclairage des appartements 
aussi bien que des établissements plus 
vastes. 

M. Stearn, de Rirkenhead, le colla
borateur de M. Swan dans cette entre
prise, n'éclaire pas autrement sa mai
son depuis plusieurs mois, et la maison 
Mawsun et Swan de Newoastle est 
également éclairée, depuis le mois 
d'octobre 1880, au moyen de l'appareil 
en question. Enfin, une plus vaste 
application de ce sysLème d'éclairage 

, a été faite au château de Cragside, 
résidence de sir William G. Armstrong. 

. Ce sont les détails de cette installation 
complète que représentent nos gra-

; vures. 
1 Le générateur du courant est une me-

; chine dynamo-électrique de Siemens, 

; actionnée par une turbine de la force 
de six chevaux, laquelle reçoit cette 
force de l'eau d'un lac situé à environ 

-1,200 mètres du château. La machine 
génératrice est placée tout près de la 
turbine, et l'électricité conduite à la 
résidence par une double ligne de fils 
de cuivre. 

La lampe est d'une grande simplicité 
de construction. Elle se compose essen-

; tiellement, d'après le Graphie qui nous 
fournit ces détails, d'un globe de verre 

' d'environ 0 m 07 1/2 de diamètre, con
tenant un conducteur de charbon mince 
et délié maintenu par deux fils de 
platine soudés, aux points où ils tra
versent les parois de la lampe, en 

faisant fondre au chalumeau le verre 
tout autour des fils. Le globe est vidé 
d'air. 

Le charbon de la lampe Swan est 
aussi mince qu'un cheveu et aussi dur 
et élastique qu'un fil d'acier. Aussitôt 
que le courant le traverse, il est porté 
au blanc et répand une lumière douce 
et agréable, d'une stabilité parfaite. 

Le globe de verre ne contenant 
point de gaz susceptibles de se com
biner avec le carbone, l'usure du 
charbon est nulle, et celui-ci peut durer 
plusieurs mois sans être remplacé, il 
devient même plus dur par l'usage. La 
puissance éclairante dépend de la 
grosseur du' charbon et de la quantité 
du courant qui le traverse. 

La lampe Svvan donne une lumière 
d'un éclat parfaitement supportable et 
qu'on n'a pas besoin, dans la plupart 
des cas, de voiler d'un verre dépoli ou 
coloré; toutefois, les lampes employées 
à Cragside sont le plus souvent entou
rées d'un globe en verre légèrement 
dépoli. Enfin, on assure que le pro
blème de la division de la lumière 
électrique est complètement résolu par 
ce système. 

Les lampes de Cragside ont chacune 
un pouvoir éclairant égal à deux ou 
trois puissants becs de gaz, mais on 
peut facilement construire des lampes 
d'un pouvoir éclairant plus faible ou 
plus considérable, sans que l'économie 
en souffre. L'installation comporte 
quarante-cinq lampes. Des espèces de 
petites aiguilles disposées le long du 
mur et en communication avec les 
commutateurs permettent de les allu
mer ou de les éteindre, c'est-à-dire de 
leur porter le courant ou de l'en dé
tourner, suivant qu'on les fait tourner 
dans un sens ou dans l'autre. 

Sir William Armstrong a dirigé en 
personne Lous les détails de l'installa
tion, et apporté le puissant concours de 
son expérience et de son habileté dans 
l'adaptation des nouvelles lampes aux 
anciens appareils d'éclairage. Par 
exemple, la suspension centrale de la 
salle à manger, qui portait naguère une 
lampe à huile, porte à présent six 
lampes Swan dont l'effet est magique. 
Une autre suspension, placée plus près 
des fenêtres, porte deux autres lampes. 

Outre une lampe de disposition sem
blable, ou plutôt un appareil à sus
pension portant quatre lampes, que 

l'on voit dans la baie formée par la 
fenêtre en saillie de la bibliothèque, 
cette pièce est éclairée par des lampes-
vases, au nombre de quatre, qui 
avaient élé primitivement construites 
pour un éclairage différent. Chacune 
de ces lampes-vases a sa place spéciale 
dans la bibliothèque de sir William 
Armstrong ; mais elles sont mobiles. 
Elles peuvent être allumées ou éteintes 
par une action mécanique des plus 
simples. 

Vingt lampes Swan éclairent la 
galerie de tableaux de Cragside de la 
manière la plus avantageuse, grâce à 
la pureté et à la stabilité de la lumière 
qu'elles émettent, exempte de celte 
teinte violette si défavorable aux 
peintures, qui caractérise d'ordinaire 
la lumière élecLriquc. 

Nous le répétons, nous ne connais
sons de la lampe Swan que ce que 
nous en apprennent les journaux an
glais. Il y a, du resle, plusieurs s y s 
tèmes d'éclairage électrique qui, pour 
n'être pas encore l'idéal, donnent des 
résultats pratiques excellents, et il 
n'importe guère qu'à peu de chose 
près l'un soit préférable à l'autre en 
quelque point particulier; car, en fin 
de compte, les derniers perfectionne
ments figureront nécessairement dans 
l'application pratique, qui ne saurait 
larder beaucoup maintenant. 

L'Exposition internationale ne peut 
manquer d'avancer notablement dans 
ce sens la solution de la question. 

Ajoutons, en ce qui concerne ia 
lampe Swan, qu'on prépare en ce 
moment des expériences, à Molhenvcll, 
dans le comté de Lanark (Ecosse), 
pour son application à l'éclairage des 
mines. 

A. IL 

MÉTÉOROLOGIE 
LE RAYONNEMENT, LA BOSEE 

ET LA L U N E ROUSSE 

Le jour, sous l'action des rayons 
calorifiques dusoleil,laterre s'échauffe ; 
la nuit, cette action cessant, la terre 
se refroidit. En effet, bien que celle-ci 
ait un pouvoir absorbant très considé
rable, elle n'est pas moins douée d'un 
égal pouvoir émissif. La chaleur qu'elle 
a emmagasinée pendant le jour est 
donc rejetée : on dit alors que la terre 
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rayonne. Mais une partie de la cha
leur qu'elle rayonne ainsi n'esl pas 
perdue, elle échauffe l'air ambiant; 
et comme celui-ci est doué d'un pou
voir conducteur bien moindre, il arrive 
un moment (généralement vers le 
matin) où la terre et les végétaux sont 
beaucoup plus froids que l'atmosphère 
qui les environne. Si celle-ci contient 
de la vapeur d'eau, elle se prendra, 

c'est-à-dire qu'elle passera à l'état 
liquide, à l'état de rosée, et humectera 
toutes les substances plus froides. 

Voilà pourquoi, dans les mois d'été, 
on éprouve à l'aurore cette douce sen
sation de fraîcheur qui est si agréable. 
Voilà pourquoi aussi, lorsque le soleil 
se lève, les végétaux semblent être 
recouverts de mille petits diamants' 
aux reflets brillants. L'œil aime à les 
contempler, à les admirer; c'est un 
spectacle commun, mais toujours beau, 
toujours magnifique. Et quelquefois, 
de microcospiques insectes profitent de 
la circonstance pour raffermir leurs 
pelits membres engourdis par la cha
leur et le sommeil. Quel peintre nous 
pourrait montrer tout le petit monde 
qui s'agite autour d'une goutte de 
rosée?.. . 

Maintenant, si l'on veut une défini
tion de la rosée, nous dirons que c'est 
de la vapeur aqueuse condensée pen

dant la nuit sous forme de petites 

gouttes d'ea.iu 

Ce fait, pourtant bien simple, ne fut 
expliqué qu'en 1811 par le docteur 
Wells. Il a suffi à la gloire de son im
mortel auteur. Wells fit les expériences 
les plus variées et les plus concluantes 
en procédant par induction, c'est-à-
dire qu'il rattacha en une seule et même 
loi : le rayonnement, tous les petits 
faits secondaires qu'il avait observés. 
11 ne lui fallut pas moins de plusieurs 
années de recherches minutieuses pour 
démontrer que la rosée avait la même 
origine que la buée qui couvre une 
carafe frappée dans un apparte
ment (1). 

Une fois expliquée, la rosée devait 
se prêter facilement à l'étude, car, il 
faut l'avouer, c'est, par l'enchaînement 
logique des circonstances, une des plus 
belles pages de la météorologie; les 
lois qui régissent ce météore sont des 
mieux connues : 

(1) Ch. W. Wel ls , Essai sur la rosée (Lon
dres, 1814). 

1° Les substances qui se couvrent 

le plus facilement de rosée sont celles 

qui se refroidissent le plus vite. Des 
substances expérimentées, celles qui 
se refroidissent le plus vite sont : le 
duvet de cygne en particulier et les 
substances filamenteuses en général. 
L'herbe, qui a beaucoup de cette appa
rence, doit être un des végétaux qui se 
couvrent leplus facilement de rosée. En 
çffet, il est facile d'observer que la 
température de l'herbe peut être de 
trois, quatre, cinq, six et même sept 
degrés plus basse que celle de l'air 
pris à l m 3 0 au-dessus du sol. Ces 
grands écarts de température amènent 
naturellement une condensation plus 
grande de vapeur aqueuse et, par con
séquent, une plus ample rosée. Après 
l'herbe, "la rosée affecte encore le des
sus des feuilles; viennent ensuite les 
bois et les métaux. Ceux-ci surtout 
sont, de tous les corps, ceux sur les
quels il se dépose le moins de rosée. 
Et encore esl-ce là une rosée? Car l'or, 
l'argent, l'élain, le cuivre, le platine, 
le fer, l'acier, le zinc, le plomb, sont 
simplement ternis, ou bien les goutte
lettes sont si petites qu'elles sont indis
tinctes. Mais, chose remarquable d'ail
leurs, il faut que ces métaux soient 
polis, et, bien qu'on ait observé que 
leur température peut tomber de un et 
même de deux degrés au-dessous de 
celle de l'air ambiant, ils jouissent 
encore du privilège de communiquer à 
des substances différentes leur propriété 
de ne point attirer la rosée. Du duvet 
de cygne, par exemple, sur un métal, 
ne recevrait presque plus de rosée. 

2° La quantité de rosée qui se dé

pose sur une même Substance varie, 

toutes choses étant égales d'ailleurs, 

suivant l'état physique de celte sub

stance. Il se forme par exemple plus 
de rosée sur de simples copeaux de 
bois que sur une pièce de bois de même 
surface. 

3 a La quantité de rosée qui se dé" 

posé sur une même surface varie nui' 

vaut son exposition. Si, au-dessus 
d'une substance filamenteuse, d'une 
balle de coton, par exemple, nous pla
çons un écran, celui-ci réfléchissant la 
chaleur rayonnée par la terre, il n e 
s'y déposera pas de rosée. Il en serait 
de même si cette balle de coton se 
trouvait dans le voisinage des maisons. 
C'est de cette manière que l'on explique 

aussi pourquoi la surface inférieure 
des feuilles supérieures des arbres re
çoit plus de rosée que les feuilles 
inférieures. 

4° La rosée est très abondante 

dans les nuits calmes et sereines, car 
rien alors ne contrarie le rayonnement 
terrestre. 

5° La rosée est plus faible dans les 

nuits venteuses, mais claires, et dans 

les 'nuits calmes, mais nuageuses : le 
vent et la vapeur d'eau étant en effet 
des circonstances capables d'accélérer 
ou de relarder le rayonnement ter
restre. 

6° Par un temps calme, lorsque le 

ciel est en partie couvert de nuages, 

il se forme plus de rosée que s'il était 

entièrement couvert, mais moins que 

s'il était clair. Cette loi est une consé
quence de la précédente. 

7° Tout ce qui tend à augmenter la 

vapeur d'eau atmosphérique donne, 

lieu à une rosée plus abondante; ce 
qui revient à dire encore que la rosée 
est plus abondante par les temps hu
mides et presque nulle par les temps 
secs. 
_ 8° Enfin, un léger mouvement de 

l'air favorise la production dé rosée. 

Telles sont sommairement les princi
pales lois qui régissent la rosée. Je dis 
les principales, car il y en aune dizaine 
d'auLres qui, bien que moins impor
tantes à connaître pour l'agriculteur, 
ne sont pas moins curieuses à étudier. 

La rosée est donc une conséquence 
du rayonnement. Mais il en est encore 
une que nous ne pouvons passer sous 
silence. ' . 

Au printemps, et principalement au 
mois d'avril, le soleil commence à 
échauffer notre hémisphère, quoique 
bien faiblement encore; aussi les écarts 
entre les températures du jour et celles 
de la nuit sont-elles assez considérables. 
D'ailleurs, le peu de chaleur que la 
terre a emmagasinée est bientôt rejetée 
par elle et communiquée à l'air envi
ronnant, et sa température, en consé
quence, est bien inférieure à celle de 
celui-ci. Alors, malheur aux jeunes 
bourgeons et aux plantes légères ! le 
froid va les surprendre. II est néces
saire que le cultivateur les couvre avec 
soin, s'il ne veut s'exposer à des pertes 
sensibles. 

Ce phénomène a lieu tous les ans au 
mois d'avril, et a eu des conséquences 
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si désastreuses que les agriculteurs ont 
appelé critique ce mois d'avril; mais 
ils en ont fait tomber la responsabilité 
sur la lune. — Qu'avaità fairelablonde 
Phœbé dans le .phénomène dit de la 
lune rousse ? Elle n'en continue pas 
moins sa marche silencieuse dans nos 
nuits étoiles. 

On connaît à ce propos la plaisante 
histoire arrivée à notre illustre Laplace. 
Il était chargé par les membres du 
Bureau des longitudes d'aller avec deux 
ou trois condisciples présenter à 
Louis XVIII la Connaissance des 

Temps et Y Annuaire. 

« Je suis enchanté, dit le roi, d'avoir 
réuni les principaux membres do mon 
Bureau des longitudes, ils pourront 
donc enfin m'expliquer ce qu'est la 
lune rousse. » 

On peut juger de la piteuse conte
nance de l'auteur de la Mécanique 

céleste, qui avait tant écrit sur la lune 
et qui, jamais, n'avait songé à ce pré
jugé populaire. 

<c Sire, répondit-il alors, la lune 

rousse n'occupe aucune place dans les 
théories astronomiques; nous ne 
sommes donc pas en mesure de satis
faire la curiosité de Votre Majesté. * 

Quelques jours après, il allait deman
der conseil à Arago sur ce sujet. 

Bien que les influences météorolo
giques soient considérables, méfions-
nous des préjugés. 

F . CANU. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P R E M I È R E P A R T I E 

L'AUSTRALIE ET LES ILES OCÉANIENNES 

Les chasseurs de kangourous. 

L 

(Suite) 

Pendant que Ouiltigo et sa petite 
troupe s'avancent à marche forcée vers 
les territoires ngotaks, il nous paraît 
utile de revenir à Merville et de faire 
connaître au lecteur la série d'étranges 
aventures par lesquelles avait passé le 
brave commis voyageur, depuis le 
jour où il avait disparu. 

On se souvient que s'étant séparé de 
ses amis pour aller à la recherche de 
son instrument favori, ni lui, ni l'indi

gène qui l'avait accompagné sur l'ordre 
de Ouiltigo n'avaient reparu. 

Au moment où il descendait de son 
mustang pour prendre son cher piston 
qu'il avait oublié sur l'herbe, il avait 
été immédiatement entouré et, désarmé 
ainsi que le Nagarnook par un parti de 
Ngotaks, fort environ d'une vingtaine 
de guerriers. 

Leurs ravisseurs les avaient immé
diatement bâillonnés et ficelés comme 
deux saucissons d'Arles et, les atta
chant ensuite sur le cheval, les avaient 
entraînés dans le plus épais du buisson. 

Le soir venu, lorsque les Ngolaks 
supposèrent qu'ils avaient mis une 
assez grande distance entre Ouittigo et 
eux,et qu'ils furent bien assurés que le 
chef nagarnook ne s'était pas mis à 
leur poursuite, ils s'arrêtèrent, déliè
rent Merville en lui faisant comprendre 
par des gestes qu'à la moindre tenta
tive pour fuir à travers la forêt il serait 
immédiatement poursuivi et tué à coups 
de lance. Le pauvre garçon était plus 
mort que vif, car il se voyait déjà 
scalpé, déchiquelé en morceaux, ou 
obligé d'entonner son chant de guerre 
attaché au poteau du supplice. Aussi 
prit-il les airs les plus gracieux du 
monde pour faire entendre à ses gar
diens qu'il était trop enchanté d'être 
en si bonne compagnie pour se per
mettre de tenter une évasion. De fait, 
il mourait de peur : ces guerriers 
tout couverts d'affreuses peintures qui 
augmentaient leur air naturel de 
férocité ne lui disaient rien de bon, 
et il prévoyait déjà qu'il allait placer 
sa dernière machine à coudre, c'est-à-
dire être pour le moins mis en broche 
et cuit à point le jour même, car il se 
croyait au milieu de cannibales. 

Cependant,malgré ses tristes pensées, 
ayant aperçu le compagnon de ses joies 
passées, son cornet à piston, qu'un des 
chefs ngotaks, s'était passé autour du 
cou à l'aide d'une ficelle, il courut à lui 
et d'un air suppliant chercha à lui faire 
comprendre qu'autant vaudrait lui 
ravir l'existence que de le séparer do 
son cher instrument. 

— Voyons, lui disait - i l d'un ton 
comique, grand chef des moricauds, 
rends-moi mon piston, tu ne sais pas en 
jouer, et il sera un objet plus gênant 
pour toi qu'utile. Veux-tu que nous 
fassions un échange? tu ne réponds 
pas? Bon... qui ne dit rien consent. Eh 

bien, je le jure, une fois rentré à 
Melbourne, si je ne suis pas mis en 
grillade ce soir, d'envoyer à ta femme 
le plus beau modèle de machine à 
coudre de ma maison; je t'expédierai 
celle pour cordonnier, car je m'aper
çois que vous portez tous des vête
ments en peau, et tu verras quels 
superbes vêtements cela te. fera. Tu 
n'as qu'à me laisser ton adresse, voici 
la carte de ma maison, je te garantis 
que tu seras servi comme un client. 
C'est dit, n'est-ce pas? En prononçant 
ces mots, Merville tendait au chef un 
grand morceau de carton glacé sur 
lequel étaient inscrits ces mois : 

Laie son Bird-Fichtel and C° 

Machines à coudre de tous systèmes 

P aris-Lo n d on-Ne w-York 

Représentant pour l'exportation 
M. Merville 

Le chef ngotak prit la carie, et se 
mit à regarder attentivement les signes, 
bizarres pour lui, dont elle était his
toriée. 

— Oui! oui! fit Merville en le regar
dant faire, tu peux prendre des infor
mations. Usines à Brooklyn, à Chicago, 
à Baltimore, à Manchester, àlaVillette. 
On t'en donnera des maisons Law son 
Bird-Fichtel and C° tous les jours. 

Après l'avoir longuement étudiée, le 
chef la fit passer sous ses narines, et 
finalement le résultat de ses réflexions 
fut sans doute favorable, car il glissa 
la carte dans un petit sachet de peau 
qu'il portait suspendu à son cou. 

En voyant ce geste, Merville, au 
comble de la joie, étendit la main pour 
prendre son instrument. 

Le chef indigène se recula majes
tueusement en l'écartant d'un geste. 

— Eh bien, tu n'as pas de parole? 
fil Merville en continuant son mono
logue; as-tu peur que je ne tienne pas 
ma promesse? Tiens,je prends à témoin 
Koabong ici présent. 

Koabong était le Nagarnook fait pri
sonnier avec lui, et il l'indiquait du 
doigt, couché dans le feuillage où les 
Ngotaks l'avaient jeté sans daigner 
desserrer ses liens. 

En entendant ces mots, le chef indi
gène détacha lentement le piston de 
son cou, et le tendit à son propriétaire 
qui s'en saisit avidement et le 'couvrit 
de baisers. 
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Merville était persuadé que c'était 
grâce à son éloquence qu'il venait de 
rentrer en possession de son instru
ment; il ne se doutait guère du jeu de 
mots qui en était la cause. 

Quand il avait prononcé le nom du 
Nagarnook, son compagnon, le chef 
Ngotak, avait compris Kobong et non 
Koabong. 

Et cette différence d'une lettre dans 
les deux mots, ou plutôt dans la façon 
dont il avait entendu le mot prononcé 
par Merville, avait été seule cause de 
l'acte de générosité du sauvage. 

Cela exige quelques mots d'explica
tion. 

Toutes les familles de chefs austra
liens ont pour emblème une sorte 
d'armoirie, soit un quadrupède, soit un 
oiseau, une plante ou une fleur, dont le 
portrait, grossièrement tatoué d'une 
façon indélébile sur une partie du corps 
quelconque, sert de signe de reconnais
sance à tous les fils de la même tribu. 

Ces marques distinctives de noblesse 
sauvage sont appelées par les naturels 
kobongs . 

Un lieu mystérieux existe entre 
chaque famille et leur kobong. Jamais, 
par exemple, un Nagarnook dont la 
famille a l'opossum pour kobong ne 
tuera un mammifère appartenant à 
cette race. 

En rencontre-t-il un par hasard sur 
son chemin, n'eût-il pas mangé de la 
veille, il se détourne aussitôt, se cache 
avec respect et le laisse passer. 

Le trouve-t-il endormi dans une 
touffe de nopal ou roulé en boule dans 
un buisson, alors que d'autres chas
seurs qui n'ont point cet animal pour 
kobong parcourent la campagne, aus
sitôt il l'éveille doucement et l'aide à 
s'échapper. 

Cette façon d'agir provient de la 
croyance qu'a le sauvage que son 
kobong est son ami le plus cher, et que 
tuer l'animal dont son kobong ou 
esprit familier a pris la forme serait 
non-seulement une faute grave, mais 
encore attirer sur sa tète le courroux 
du Maître de la vie, eL les plus terribles 
châtiments. 

Pour le même motif, une famille dont 
le kobong est une plante ou une fleur 
ne cueillera jamais cette fleur, ne 
mangera jamais cette plante. 

Chaque indigène australien appar
tenant à une tribu importante a donc 

son esprit favorable ou kobong qui, 
d'après ses idées superstitieuses, veille 
sur lui, le suit partout et le préserve 
de toute fâcheuse influence. 

En entendant ce nom de Koabong 
prononcé avec une certaine énergie 
par Merville, et qu'il comprit Koboug, 
le chef ngotak crut que cette bizarre 
machine en cuivre qu'il s'était attachée 
autour du cou représentait le kobong 
de son prisonnier, et, poussé par une 
idée superstitieuse, il lui avait immé
diatement rendu son fétiche. 

Merville ne se sentant pas de joie, 
car il s'était immédiatement tenu ce 
raisonnement: « S'il me rend mon pis ton, 
c'est qu'on n'a pas l'intenlion de me 
manger,« allait,selon sonhabitude, pour 
témoigner de son bonheur, jouer quel
qu'un de ses morceaux favoris, sautil
lante polka, brillant en avant-deux ou 
langoureuse romance, suivant l'inspi
ration du moment, lorsqu'une pensée 
l'arrêta. «Quisait, dit-il, si|en entendant 
les sons merveilleux que je vais tirer 
de mon instrument, les indigènes ne 
seront pas tentés de me le ravir de nou
veau? tout au moins essayeront-ils de 
voir s'ils n'en pourraient pas produire 
de semblables, et ils arriveraient à 
fausser les notes de mou piston. »11 se 
contenta donc de se le passer au
tour du cou avec un soupir de satis
faction. 

Son colloque avec le chef était à 
peine terminé qu'on lui servit pour son 
repas une sorte de mets bizarre étalé 
sur une large feuille et qui avait de 
vagues apparences avec un plat de 
magnifiques soissons. 

Le danger de sa situation, qui du 
reste avait beaucoup diminué dans 
l'esprit de notre ami, ne lui avait point 
enlevé l'appétit, et il se mit à dévorer 
cette singulière nourriture à laquelle il 
trouvaungoût très-fin, très-aromatique, 
dans le genre de la noisette fraîche ; il 
s'étonna cependant de voir comme ces 
espèces de haricots étaient tendres et 
bien cuits, et il demeura persuadé que 
ses gardiens avaient eu l'amabilité de 
lui servir des haricots de conserve. 

— C'est extraordinaire, se dit-il, on 
trouve de tout dans ce pays. 

Son illusion élait excusable, car il y 
avait quelques heures à peine qu'il 
avait quitté ses compagnons, et les 
provisions de Parker contenaient des 
conserves de toute espèce. 

De plus, il n'y avait pas un quart 
d'heure que les ngotaks avaient allumé 
du feu, ce qui ne permettait pas de 
faire cuire aussi rapidement des ali
ments de cette nature. 

— Ils ont voulu simplement les faire 
chauffer pour ne pas me les donner 
froids, se dit encore Merville-, en vérité 
ces sauvages ont des manières fort ci
vilisées. 

Un peu d'eau termina son repas, et 
on lui permit de se coucher sur un lit 
de feuilles sèches et de dormir. 

A peine eut-il fermé les yeux qu'il 
eut, comme Joseph dans sa prison, un 
rêve précurseur : il se vit tout à coup 
sur un trône entouré de guerriers qui 
poussaient des hourrahs frénétiques, et 
aussi loin que son regard pouvait s'é
tendre il n'apercevait que des gens à 
plat ventre devant lui; il jugea à celte 
position qu'il était pour le moins passe 
d'emblée cacique, sultan, empereur ou 
mamamouchie, et iljillait se lever pour 
faire un discours aux dos de ses peu
ples, lorsqu'il se sentit tiré par le 
pied. Il allait pour le moins exiler l'au
dacieux qui venait de se permettre de 
toucher à sa personne sacrée, lorsqu'il 
se réveilla. La lune éclairait dans son 
plein le buisson australien, et les Ngo
taks rangés autour de lui et prêts à 
partir lui faisaient signe de se hisser 
sur le mustang qui portait déjà son 
compagnon nagarnook convenablement 
attaché. 

Le Ngotak qui paraissait être le chef 
de toute la bande fit entendre un sif
flement prolongé, et tout le monde prit 
le pas de course à sa suite. 

Merville commença à être de nouveau 
dévoré par d'amères pensées. 

Où le conduisait-on1? 
Si on n'en voulait pas à ses jours, 

pourquoi ne pas le relâcher immédia
tement? 

Que Koabong reste prisonnier, 
c'était son affaire; lui était un guerrier, 
il devait supporter les nécessités du 
métier; qu'on l'attachât même au po
teau, en le faisant griller à petit feu, 
c'était là un des désagréments de la 
profession ; mais lui Merville, lui 
placier en machines à coudre de la 
maison Law son Bird-Fichtel and C°, il 
n'avait rien à voir là-dedans; qu'est-ce 
que ça pouvait lui faire, après tout, que 
les Nagarnook et les Ngotaks se soient 
déclaré la guerre? Il n'avait pas à 
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prendre parti ni pour les uns ni pour 
les autres. 

De plus, on ne pouvait pas se trom
per sur sa véritable profession : il avait 
dit carrément le matin à un des chefs 
qu'il était dans les machines à coudre ; 
il n'y avait pas à dire qu'on ne l'avait 
pas compris, puisqu'il avait parlé non 
pas en anglais ou en allemand, mais en 
français, langue que tout le monde 
connaît en naissant; car enfin bread 

se présenter à lui pour traiter de sa 
liberté avec le chef qui lui avait déjà 
été favorable. 

« Ces gens-là ne sont pas toujours 
en guerre, se dit-il; en temps de paix ils 
ont besoin de développer chez eux l'in
dustrie, le commerce ; il faut bien qu'ils 
cousent leurs vêtements; ils n'ont pour 
assembler leurs peaux d'opossum et 
de kangourous que des aiguilles en os, 
ça n'est pas commode ; je vais proposer 

cuteur de la veille, et lui demanda un 
moment d'entretien. 

Le chef ngotak mit un doigt sur ses 
lèvres pour lui faire entendre qu'il ne 
comprenait pas son langage. 

— C'est juste, fitMerville, qui tenait 
à sa marotte : il me dit qu'il a faim et 
qu'il va faire préparer le déjeuner ; 
moi aussi je commence à sentir des 
tiraillements d'estomac ; je mangerais 
bien encore de cette excellente con-

La lampe Swan. 

La m a c h i n e dynamo-électr ique de S i e m e n s . 

É C L A I R A G E É L E C T R I Q U E . 

!il' m 
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La tu ib ir . e . 

La lampe Swan. (P. 998, col. 3.1 

ou broad, ça n'a voulu jamais dire du 
pain, tandis que du pain c'est du pain, 
tout le monde comprend ça, môme 
ceux qui disent bread ou broad pour 
se singulariser... puis la meilleure 
preuve, en somme, que le chef avait 
parfaitement entendu son langage, 
c'est qu'il avait accepté son marché : 
une machine à coudre contre son 
piston. 

Après s'être posé toutes ces ques
tions, roulé toutes ces pensées dans 

.son cerveau, Merville résolut de pro
fiter de la première occasion qui allait 

au chef ngotak, en échange de ma li
berté, un dépôt de machines à coudre 
de la maison Low son Bird-Fichtel 
and C°, avec monopole de vente pour 
tout l'intérieur de l'Australie. C'est un 
gaillard qui m'a l'air de comprendre 
les affaires, et du coup je reconquiers 
ma liberté et je trouve des débouchés 
nouveaux pour ma maison. 

Nouvelle halte au point du jour. 
On lui permit de descendre de nou

veau de cheval, et de se promener un 
peu, mais sans s'éloigner du campe
ment. Il s'en fut droit à son interlo-

serve qu'on me servit hier soir; nous 
entamerons la conversation après. 

Tout à coup il vit les Ngotaks, qui 
semblaient depuis quelques irstants 
chercher quelque chose, se précipiter 
vers un arbre singulier dont toutes 
les feuilles, serrées comme les esquilles 
d'une pomme de pin, commençaient à 
s'attacher au tronc, au ras de la 
terre. 

Les Ngotaks se mirent à l'accabler 
de coups de pied et de tomahank, et 
en même temps dégringolaient à terre 
par toutes les feuilles, tout un monde de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



petits vers blancs, ventrus, courts et 
rebondis, qui bientôt couvrirent le sol 
tout autour, sur une épaisseur de près 
d'un pied; les indigènes alors se préci
pitèrent sur ces larves, et se mirent à 
les manger gloutonnement à pleines 
mains. 

Merville, qui les avait d'abord regar
dés avec curiosité, fut obligé de céder 
à de violents hauts de cœur et de 
s'éloigner. 

Au bout de quelques instants, les 
Ngotaks étaient repus; il les vit alors 
ramasser un peu de cette nourriture 
immonde, la passer à la flamme dans 
une calebasse, verser le mets sur une 
feuille et le lui apporter. 

Merville faillit tomber à la renverse... 
il venait de reconnaître ses haricots de 
la veille ; il les repoussa avec horreur, 
en s'écriant d'un ton plein de déses
poir : 

— Non ! mais voyez-vous cela, moi 
Merville, de la maison Law son Bird-
Fitchtcl and C°, nourri avec des vers 
comme un rossignol! 

Louis JACOLLIOT. 

A'OIYELLES GÉOGRAPHIQUES 

AFRIQUE OCCIDENTALE 

D'après des nouvelles récentes, 
M. Stahl, membre de l'expédition fran
çaise chargée de se rendre au Congo 
et d'explorer ce grand fleuve sur deux 
bateaux à vapeur qu'elle a emportés, 
est arrivé le 3 février dans cette.colonie 
avec dix tirailleurs sénégalais et vingt-
quatre ânes qui doivent faire partie de 
la caravane.- Il précédait de quelques 
jours le docteur Ballay et le lieutenant 
Mizon qui, avec M. Savorgnan deBrazza 
dont on a annoncé récemment le retour 
du Congo, composent le personnel de 
la mission. Le contre-amiral Mettez, 
commandant la division navale de 
l'Atlantique, a mis un aviso à vapeur à 
sa disposilionpour remonLer le matériel 
de l'expédition dans la rivière Remboé. 

On dit au Gabon que la maison alle
mande Wœrmann, de Hambourg, qui 
a d'importantes factoreries sur la 
côte occidentale d'Afrique, se dispose
rait à prendre les devants sur le projet 
dont on a parlé à différentes reprises 
en France, et qui consisterait à relier 

l'Ogooué au Congo par un chemin de 
fer. La maison Wœrmann établirait 
avec ses seules ressources un chemin 
de fer du système Dccauville entre 
l'Ogooué et l'Alima, affluent du Congo, 
reconnu il y a deux ans par MM. de 
Brazza et Ballay. Une communication 
serai tain si établie entre les deux fleuves, 
depuis le point où l'un cesse d'être 
navigable jusqu'au point où un affluent 
de l'autre commence à l'être. 

AFRIQUE SEPTENTRIONALE 

La mission Flatlers. 

de l'Algérie, mais cette nouvelle mé
riterait confirmation (1). 

NÉCROLOGIE 

On annonce la mort à Michelstadt 
(grand-duché de liesse), à l'âge de 
43 ans, de M. Weyprecht, comman
dant de l'expédition arctique autri
chienne de 1872. M. Weyprecht a suc
combé à une maladif! de poitrine qu'il 
avait contractée dans ce pénible 
voyage. 

P. C. 

Nos lecteurs ont appris la terrible 
catastrophe qui a frappé la mission 
française du Sahara, commandée par 
le colonel Flatters. Nous attendions des 
nouvellesplus précises et plus détaillées 
que celles données par la dépêche que 
tout le inonde connaît. En attendant ces 
nouvelles, qui tarderont vraisembla
blement jusqu'au retour des 400 hom
mes envoyés du khalifal d'Ouar-
gla au secours des débris de l'expédi
t i o n , voici les informations reçues par 
le Temps, qui confirment malheureu
sement la destruction de celle-ci, d'a
près toutefois une version un peu diffé
rente de la première : 

Malte, 9 avril. 

Des nouvelles de l'extrême Sud, arri
vées aujourd'hui de Tripoli, confirment 
le massacre de la mission Flatters. 

Selon ces renseignements, la mission 
aui'Eit été attaquée, étant en marche, 
par les Touaregs Hahir, et non par les 
Touaregs iloggar. 

Malgré une courageuse défense, elle 
aurait été écrasée sous le nombre et 
tous les Français seraient morts. Le 
colonel Fiattcrs aurait été tué d'un 
coup de sabre. 

On parle également de la trahison et 
de la défection d'une partie des indi
gènes composant l'escorte. 

On assure enfin qu'fnsalali serait 
assiégé par les Douï. 

II convient de remarquer la différence 
de celle version avec celle apportée à 
Ouargla par les quatre Arabes indigènes. 
Il ne serait pas impossible que le récit 
de ces derniers fût une manœuvre 
ayant pour but de mettre sur une fausse 
pisle. 

D'après VA venir de VEsl de Souk-
harras, le sous-officier de spahis Pobé-
guin serait parvenu à regagner le sud 

SCIE.YTIFIQIE 

La navigation aérienne. — Les 
communications relatives à la naviga
tion aérienne continuent à affluer dans 
nos bureaux, au point de constituer i\a 

véritable embarras dont notre souci 
d'être agréable à nos lecteurs contri
bue à augmenter encore l'intensité. 

Nous devons, en tout cas, faire la 
rectification que nous demande M. L. 
Pillet, professeur à l'Ecole des appren
tis de l'arsenal de Cherbourg. 

Dans notre article sur l'aéronef du 
professeur Cordeuons, paru dans le 
n° o7 de la Science populaire, nous 
avons dit que l'axe de l'hélice coïnci
dant avec celui de l'aérostat, dans cet 
appareil, présentait une disposition 
toute nouvelle : nous n'avions dans la 
pensée, en ce moment-là, que la com
paraison que nous venions d'esquisser 
entre les ballons dirigeables de M. Du-
puy de Lôme et de M. Corderions; il 
existe en effet d'autres machines aérien
nes présentant cette disposition; il y a 
notamment Vaèrodopore de M.'L. Pil
let, dont une description a paru dans la 
Science pour tous du 4 juin 18o7, que 
M. Pillet nous a adressée. 

L'aérodoporc n'a pu encore, après 
vingt-cinq ans, et toujours par la même 
cause qui est « faulte d'argent », être 
construit dans les dimensions néces
saires aux épreuves décisives. — Avis 
à celui de nos correspondants qui nous 
offre un tant pour cent sur les deux 

millions qu'il compte vendre, par 
notre intermédiaire, son procédé dena-

(1) N o u s p u b l i e r o n s d a n s le n u m é r o p r o c h a i n 

le réc i t du m a s s a c r e fait a O u a r g l a par lofl 

q u a t r e i n d i g è n e s , l e q u e l n o u s p a r v i e n t a u m o 

m e n t p r é c i s (ie m e t t r e s o n s p r e s s e . 
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vigation aérienne encore enveloppé des 
langes de la théorie pure. 

M. Marconnet, do Paris, nous com
munique la description d'un aérostat 
dirigeable muni d'ailes, d'un gouvernail 
en queue de poisson, au lieu de l'hélice, 
d'un ballon à air sous la nacelle infé
rieure (car il y a plusieurs nacelles), ai
dant à l'ascension et à la descente, etc. 
Cet appareil, extrêmement compliqué, 
a d'ailleurs le grand défaut de n'avoir 
jamais été construit, même en petit 
modèle. 

M. Ferdinando Ccrvetti, de Lyon, 
nous ramène au plus lourd que l'air. 
Son appareil, qui pèserait 1 , 0 0 0 à 
l,200kilogr., et dont il abien voulu nous 
communiquer les dessins, se compose 
essentiellement d'une nacelle circulaire 
placée entre deux hélices actionnées 
par... un moteur nouveau, que l'inven
teur ne nous décrit point et qu'il a 
volontairement exclu des dessins de 
sa machine. Or, pour si ingénieuse que 
soit celle-ci, et elle l'est certainement 
beaucoup, nous nous permettrons de 
faire remarquer à notre correspondant 
que c'est le moteur qui en constitue la 
partie la plus intéressante, l'élément 
décisif peut-être. Nous comprenons du 
reste la réserve de M. Cervetli; mais 
si, comme il l'affirme, ce moteur est, 
applicable à l'industrie, c'est par cette 
application que nous aimerions a ie voir 
commencer,, sans rien préjuger des ré
sultats des expériences à faire quant à 
la navigation aérienne. 

Organisation des caprelles. — Un 
mémoire plein d'intérêt dont l'Acadé
mie a reçu communication, est celui 
de M. Delage, présenté par M. Lacaze-
Outhiers, sur l'organisation des crus
tacés branchiopodes qui constituent le 
genre Caprelle. L'auteur est parvenu 
à des résultats nouveaux d'une grande, 
importance sur l'organisation de ces 
animaux dont la taille ne dépasse pas 
en épaisseur les dimensions d'un fil à 
coudre. M. Lacaze applaudit aux mé
thodes suivies par M. Delage, mé
thodes illustrées naguère par des sa
vants tels que MM. Blanchard et Milne-
Edwards, dont les dissections sont des 
modèles de précision et des merveilles 
de délicatesse. M. Delage, réagissant 
contre l'usage des coupes, qui peuvent 
sans doute rendre des services, mais 
qui sont devenues excessives, ne s'est 
pas contenté de débiter en tranches 

minces les organismes soumis à l'ob
servation; selon l'exemple donné par 
M. Blanchard, dans ses beaux tra
vaux d'entomologie, il a eu recours 
aux injections et aux dissections déli
cates, qui respectent les tissus et en 
dévoilent les rapports et la continuité. 

J. i i . 

C O R P I L S P O M M T T : 

M. G. L., à Paris. — Nous con
naissions la théorie scientifique que 
vous nous signalez et qui est peut-êlre 
d'un rêveur, mais elle ne nous paraît 
pas plus déraisonnable que la grande 
majorité des théories en faveur; elle 
pourrait, comme toute autre hypothèse 
scientique, conduire à des découvertes 
précieuses, et si nous n'avons pas le 
loisir de nous en occuper quant à 
présent, nous nous garderons bien de 
la combattre, fût-ce avec la haute 
autorité de Newton pour appui. 

M. II. de G., à Paris. — Nous 
sommes certains, en effet, que l'objet de 
votre posi-scriptum ne sera pas diffi
cile à remplir. Vous pouvez le faire 
cependant, et pour le surplus passer 
au bureau le mercredi de 2 à 4 heures, 
puisque vous négligez de donner votre 
adresse. 

M. Jules Langlel, à, Paris.—Dans 
les cas d'empoisonnement par les sels 
de cuivre (verl-de-gris) Y Encyclopédie 
des connaissances pratiques de M. A. 
Bitard recommande le traitement sui
vant : <( Faire boire abondamment de 
l'eau tiède alburnineuse, c'est-à-dire 
mélangée de blancs d'eeufs bien battus, 
dans la proportion de tro s à quatre 
blancs d'oeufs pour u n litre d'eau. Exciter 
les vomissements et faire boire de l'eau 
albumineuse après chaque vomisse
ment. Ensuite, huile de ricin, à la dose 
de 45 grammes pour un adulte (moitié 
ou quart de la dose pour un enfant, 
suivant l'âge), afin de provoquer les 
selles... Enfin, dans le cas de douleurs 
très vives, faire prendre au malade de 
la décoction de pavot ou une cuillerée 
à café de sirop diacode, d'heure en 
heure. » 

L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

J O L ' R N A L I I K B U O I I A D A I U E I L L U S T R É 

R é d a c t e u r e n c h e f : A- B I T A R D . 
S O M M A I R K BU № 13 (28 A Y M L 1S81 ) : Les Héros 

d e l a p a t r i e : MIELIE 1 DO L'FTOSPITAL. — II is-
t o i r e m u s i c a l e : LES BARDES. — C o u r s d e 
c o m p t a b i l i t é : huîtres DE VOITURE, CIONNAISSE-
MENTS ET DÉCLARATIONS D'EXPÉDITION. - - LE 
LIVRE D'EXPÉDITION. — H i s t o i r e d e La c o n q u ê t e -
d u M e x i q u e . CHAPITRE X. —- M o > u r $ e t c o u 
t u m e s : UNE* FER DE DE TAUREAUX DANS LA 
CAMARGUE. — L e L i v r e ele V h u m a n i t é . PRIN
CIPES DE MORALE NATURELLE. - C o u r s p r a ' i q u e 
d e l a n g u e a n g l a i s e (MÉTHODE ROBERTSON), 
SEPTIÈME LEÇON. —NOUVELLES DE LA RÉPUBLIQUE 
DES LETTRES ET DES ETATS CIRCONVOISINS. — 
ANECDOTES, PENSÉES ET MAXIMES, ETC. 

MAGNIFIQUES ILLUSTRATIONS. 

PARAÎT LE JEUDI. LE NUMÉRO : L Î I CENTIMES. 
BUREAUX: 1 2 5 , RUE MONTMARTRE. 

Le Gérant ; L É O N L É V Y . 

C A U S E R ! E F I N A N C I È R E 

LA POURSE SEMB AIT JOUIR D'UN PEU DE 
TRANQUILLITÉ, LO MARCHÉ SE REMETTAIT PEU À. 
PEU DE LA GROSSE SECOUSSE DONT NOUS VOUS 
PARLIONS DANS NOTRE DERNIÈRE CAUSERIE, QUAND 
REVIENT SUR LE TAPIS LA QUESTION MONÉTAIRE 
SUR LAQUELLE NOUS ALLONS VOUS PRÉSENTER QUEL
QUES OBSERVATIONS. L'APPAUVRISSEMENT DE 
NOTRE STOCK OR NOUS CAUSE DE JUSTES PRÉOCCU
PATIONS. 

LA BANQUE, D'ACCORD AVEC ¡ 0 GOUVERNE
MENT, s'efforce DE ne pas AUGMENTER LÉTAUX 
DE L'ESCOMPTE et ELLE a RECOURS À DES EXPÉ
DIENTS QUI 1 1 0 SONT PAS DES MOYENS EFFICACES. 
AINSI LA BANQUE NE DONNE PLUS DE L'OR LOURD, 
MAIS DES PIÈCES DE 10 FRANCS IINP OPRES À 
L'EXPORTATION, ET LE GOUVERNEMENT, PAR L'IN
TERMÉDIAIRE DE TOUS LES AGENTS DU TRÉSOR, 
PAYE EN ARGENT ET EMMAGASINE FOR QU'IL RE
ÇOIT POUR LE VERSER ENSUITE À LA BANQUE. 
NOTRE OR EST PARTI pour L'AMÉRIQUE PRINCI
PALEMENT ET L'ARGENT EST TRES-SERRÉ EN AMÉ
RIQUE, OÙ ON IE PIYE JUSQU'À 10 0 / 0 , CE QUI 
N'EST PAS FAIT POUR PRÉSAGER UN RALENTISSE
MENT DES EXPORTATIONS DE CE COTÉ. 

CO QUI VIENT D'ÊTRE DIT DE LA MISE a CON
TRIBUTION DO LA CIRCULATION INTÉRIEURE CONDUIT 
À CONCLURE À UNE PRIME SUR '."OR. CETTE PRIME, 
EN EFFET, N'EST QUE TROP RÉELLE, BIEN QUE CROIE 
ET QUE DISE LE MINISTRE DES FINANCES, QUI s'ap
plaudissait D'AVOIR EMPÊCHÉ CETTE PRIME DE 
SE PRODUIRE. ON COTE CETTE PRIME POUR OR, 
À TOUT VENANT, DE 0,75 À 1 0 / 0 , ET L'OR LOURD 
VAUT DAVANTAGE. . . QUAND ON EN TROUVE. 

IL Y A ENVIRON DEUX ANS, LA BANQUE DE 
FRANCE AVAIT DANS SES CAVES UN MILLIARD 
CINQ CENTS MILLIONS EN OR : ELLE N'EN A PLUS 
QUE SIX CENTS MILLIONS ; SON ENCAISSE ARGENT 
.N'ÉTAIT QUE DE CINQ CENTS MILLIONS, IL EST AU
JOURD'HUI D'UN MILLIARD DEUX CENTS MILLIONS 
ET TEND À AUGMENTER CHAQUE SEMAINE. 

SI NOUS EXAMINONS DES ÉPOQUES PLUS RAP
PROCHÉES, NOUS VOYONS QUE DEPUIS LE MOIS 
D'OCTOBRE DERNIER LA BUNQUE ADRAINÉ 20.)MIL
LIONS DANS LA CIRCULATION INLÉRI>'URE, GRÂCE À 
LA CONNIVENCE DU MINISTRE DES FINANCES: SANS 
CELA, SON ENCAISSE SERAIT, DESCENDU AUJOUR
D'HUI À 400 MILLIONS. CES CHIFFRES FONT RÉ
FLÉCHIR, N'EST-CE PAS1.' 

POURQUOI VA-T-ON CHERCHER DE L'OR À LA 
BANQUE DE FRANCE '.' PARCE QUE C'EST LA SEULE 
MONNAIE FRANÇAISE AVEC LAQUELLE ON PUIS>E 
PAYER UNE DETTE À L'ÉTRANGER. AINSI, EN AN
GLETERRE, AUX ETATS-UNIS, SI L'ON A UN PAYE
MENT à FAIRE DANS CES DEUX PAYS, ON NE LE 
PEUT, NI EN ARGENT, NI EN BILLETS ; CES DEUX 
KTATS N'ACCEPTENT LE? PAYEMENTS QU'EN OR. 

POUR Y SATISFAIRE, IL TANT DONC ALIER PUISER 
AU GRAND RÉSERVOIR QU'ON APPELLE LA BANQUE 
• le France. C'EST POUR CELA QUE LE MINISIRE 
DES FINANCES A PENSÉ QUE LE RÔLE DU GOUVER
NEMENT ÉTAIT DE DONNER DE L'OR À LA BANQUE, 
AFIN, QU'ON NE FÛT, PAS OBLIGÉ D'ALLER CHERCHER 
CET OR DANS LA CIRCULATION, CE QUI AURAIT FAIT 
MONTER L'ESCOMPTE À L'ÉPOQUE OÙ LES AFFAIRES 
SEMBLAIENT REPRENDRE DANS UNE LARGE MESURE, 
ET OCCASIONNÉ UN DÉSARROI QUI AURAIT PU CAU
SER UN GRAND DÉTRIMENT AU PAYS. 

NOUS VOUS AVONS DÉJÀ PARLÉ DES MAGASINS 
GÉNÉRAUX DE FRANCE ET D'ALGÉRIE QUI VIEN
NENT DE SE CONSTITUER SOUS LA PROTECTION DU 
CRÉDIT FONCIER ET AGRICOLE D'ALGÉRIE. NOUS 
AVONS DIT QUE LES -ACTIONNAIRES DO CETTE DER
NIÈRE SOCIÉTÉ AVAIENT UN DROIT DE PRÉFÉRENCE 
pour SOUSCRIRE AU PAIR, DROIT DONT ILS ONT 
USÉ AVEC UN empressement D'AUTANT PLUS 
GRAND que VOILÀ DÉJÀ LES ACTIONS DES MAGA-
RINS GÉNÉRAUX à G60 FRANCS ; ILS NE S'ARRÈTE-
SONT PAS à CE COURS ; C'EST POURQUOI NOUS 
SIGNALONS CETTE VALEUR À VOTRE ATTENTION. 

~^ LES MOUVEMENTS DE BOURSE ET LA BAISSE 
ont APPELÉ l'ATTENTION DE L'ÉPARGNE SUR LES 
OBLIGATIONS COMMUNALES 1881 QUI DONNENT 
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4 0/0 d'intérêt et sont de tout repos, puis
qu'elles sont délivrées parle Crédit Foncier. 
11 y en a de deux types, de 100 francs et de 
10UO francs. 

Quand une valeur n'est pas visée par la 
spéculation et que les titres so trouvent 
entre les mains de gens qui les connaissent, 
cette valeur peut braver tous les événe
ments. Tel est le cas de la S o c i é t é d e s C h a m 
p i g n o n n i è r e s , qui est recherchée à 515. 

Nous vous offrons, d'une façon toute spé
ciale, un placement privilégié sur notre 
Société. Comme vous avez pu le voir, il 
s'agit là de sécurités exceptionnelles pour le 
capital et d'avantages introuvables aujour
d'hui en Bourse, quant au revenus; aussi ces 
placements privilégiés nous paraissent-ils 
devoir être très-vivement recherchés par 
l'épargne. 

Si vous n'avez pas souscrit aux parts de 
la Société des Journaux populaires illustrés, 
faites-le; si vous êtes propriétaire de Parts, 
faites souscrire vos amis. C'est une des plus 
belles affaires actuelles, comme placement 
rémunérateur eteomme avenir ; n'en doutons 
pas les trois journaux : l a S c i e n c e P o p u l a i r e , 
l a M é d e c i n e P o p u l a i r e et V E n s e i g n e m e n t 
P o p u l a i r e sont de réels succès, ils s'affir
ment hautement et arriveront au plus haut 
degré do prospérité. Profitez donc de cette 
occasion de faire un placement fructueux 
pendant qu'il en est temps encore ; nous 
n'avons rien a louer dans cette entreprise, 
nous constatons seulement : d'un jour à l'au
tre une maison de banque peut prendre le 
solde des Parts ; nous vous en avisons parce 
que'nous préférons faire bénéficier les lec
teurs des trois journaux populaires illustrés. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X . • 

P L A C E M E N T S P R I V I L É G I É S . 

L'article que nous avons consacré au pla
cement garanti à 0 0/0 que nous offrons à 
notre clientèle en faisait connaître les con
ditions et avantages. 

Aujourd'hui nous voudrions faire ressor
tir la différence qui. existe entre les Parts 
d'intérêt formant le capital social et le pla
cement privilégié que nous recommandons 
à nos amis et sociétaires. 

Les Parts de la S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x 
ont pour garantie essentielle le genre d'opé
rations de la Société. Son rôle étant celui 
d'un mandataire qui n'engage pas ses pro
pres fonds dans les opérations dont il est 
chargé, il est évident que le capital ne peut 
jamais être compromis; qu'il reste comme 
fonds de garantie du pacte social ; les béné
fices résultent de commissions, c'est-à-dire 
d'opérations qui par leur nature même 
excluent tout aléa. Les bénéfices portés en 
réserve viennent augmenter cette garantie. 

Les Parts fournissent à leurs heureux 
propriétaires un revenu total de 18 0/0 par 
an. Cela représente un revenu exceptionnel, 
surtout si l'on considère qu'il est obtenu 
sans spéculation ni risques d'aucune sorte. 

L'Intérêt social privilégié est fait à revenu 
plus limité. En outre de l'intérêt de 6 0/0 
l'an, il donne biea droit aux bénéfices, mais 
seulement dans une proportion de 4 0/0 à. 
répartir entre les intéressés. 

Par contre il est entouré de garanties mul
tiples, dont la première est le capital social. 
Nous avons cependant vu plus haut que le 
capital lui-même peut-ôtro assimilé à un 
fonds de garantie, et comme le placement 
privilégié prime les droits des porteurs de 
Parts, tant pour le capital que pour les 
bénéfices, la garantie se trouve ainsi dou
blée. 

Ces placements privilégiés ont cependant 
derrière eux bien d'autres gages. Après le 
capital social, la réserve, formée des béné
fices ; puis les bénéficos de chaque exercice 
en cours dans les différentes branches d'af
faires de la Société. 

Le placement privilégié a encore et sur
tout comme gage spécial les marchandises, 
eaux minérales, déposées à la S o c i é t é d e s 
V i l l e s d E a u x , et sur lesquelles elle consent 
des avances. 

Il semblerait donc qu'entre la Part de la 
S o c i é t é d u s V i l l e s d ' E a u x et l'Intérêt social 
privilégié il y a a peu près les mêmes dif
férences qu'entre l'action et l'obligation, la 
première visant, aux bénéfices, à la plus-
value, profitant de l'accroissement da Ja 
prospérité de la Société ; la deuxième accu
mulant les garanties, et se résignant par 
suite a un bénéfice moindre. 

Nous sommes heureux de pouvoir offrir h 
nos sociétaires ce second mode de place
ment, considérant que chacun d'eux en 
appréciera la valeur et voudra placer en 
intérêts sociaux privilégiés l'argent qu'ils 
ont placé en obligations de villes ou de 
chemins de fer. L'arbitrage se trouve tout 
indiqué par suite du revenu supérieur, avec 
des sécurités plus grandes, toutes propor
tions gardées. 

11 y a pour nous un regret: c'est que nous 
ne pouvons offrir à notre clientèle ces pla
cements privilégiés, que dans la mesure for
cément limitée des affaires en Eaux miné
rales, puisque la marchandise doit former 
la représentation des fonds. 

L'Intérêt social privilégié est délivré par 
la Société pour dos versements de toutes 
sommes. 

L'envoi des fonds se fait par lettre 
chargée à l'administrateur de la S o c i é t é d e s 
V i l l e s d ' E a u x , à Paris, rue Chauehat 4. 

S E R V I C E C O M M E R C I A L 
TIC L A S O C I É T É « L E S V I L L E S D ' K A U X . 

La Société agit comme commissionnaire 
pour toutes espèces d'achats, fournitures et 
travaux sur ordre et pour compte des inté
ressés. 

A c h a t e t v e n t e de titres de Sociétés bal
néaires. 

Vente et fermage de sources minérales, 
d'établissements thermaux et de bains de 
mer, de casinos etd'hôtels. 

R e c e t t e s e t p a y e m e n t s desdits établisse
ments . 

F o u r n i t u r e s en tous genres qui leur sont 
utiles. 

P u b l i c i t é sous toutes les formes. 
Imprimerie et librairie spéciales aux 

voyageurs et aux Eaux. 
Dépôts d'Eaux minérales de provenance 

garantie. 
Les bénéfices de la Société résultant uni

quement de commissions, constituent des 
profits importants sans jamais lui faire cou
rir de risques. 

Siège social à Paris, rue Chauehat, 4. 

S O C I É T É D E S J O U R N A U X P O P U 
L A I R E S I L L U S T R É S . 

P r o p r i é t é d i c i s é e e n 8,000 p a r t s . 
S c i e n c e p o p u l a i r e , 
M é d e c i n e p o p u l a i r e . 
E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e . 

Parts de 100 fr. délivrées à 95 fr. net. 
Revenu 15 0/0, avantages spéciaux aux 
souscripteurs qui sont en même temps 
abonnés. Tous renseignements se trouvent 
inscrits dans le dernier numéro. 

E A U X M I N É R A L E S 
R E C O M M A N D É E S P A R L A S O C I É T É D E S V I L L E S 

D ' E A U X 

V a i s P a u l i n e , acidulée, gazeuse, bicarbonatée 
sodique. 

V i c h y C u s s e t E l i s a b e t h , bicarbonatée Sodique. 
V i c h y C u s s e t S a i n t e - M a r i e , ferrugineuse. 
S a i n t - G a l r n i e r N o ë l , gazeuse digestive. 
E n g h i e n , sulfureuse. 
R a k o c x y , purgative. 
A t l a s , eau do table. 

La Société expédie sur demande toutes les 
Eaux minérales françaises et étrangères de 
provenance garantie. 

Elte fournit aux baigneurs et touristes 
tous les renseignements qu'ils peuvent dési
rer sur les stations auxquelles ils doivent se 
rendre. S i è g e s o c i a l , à P a r i s , r u e C h a u e h a t , 4. 

A V I S A U X A B O N N É S D U M I D I 
La succursale de la S o c i é t é d e s V i l l e s 

d ' E a u x , à Toulouse, 57, rue Alsace-Lorraine, 
rend les mêmes services que le siège central 
à Paris, et les abonnés do la région sont 
invités à s'y adresser de préférence pour 
tous les rapports avec la Société. 

S O C I É T É G É N É R A L E 
D E S C LI A N I P I G N O I M I È R E S . 

P A R T S D E P R O P R I É T É 

Émises au pair à 5C0 francs et donnant 
droit à l'intérêt de 6 0/0 l'an, pa3rable en 
mars et septembre, et a 80 0/0 des bénéfi
ces. Estimation du revenu 20 0/0; garantie 
du capital par les propriétés de la Société, 
la vente et de l'achat de ces titres au cours 
du jour. Adresser les demandes à l'adminis
trateur, au siège social, rue Chauehat, 4. 

S O C I E T E G E N E R A L E D E L A I T E R I E 
R E C E T T E S D E L A S E M A I N E 

B u 10 a u 1 S a v r i l . 

La vente du lait a été de. . 1,134,683 litres. 
soit par jour, 162,097 litres. 

Recettes de la vente du lait. F. 296,483 50 
Recettes diverses 9.984 » 

T O T A L pour la semaine. . . F. ,-sU6,407 50 
Recettes du 3 au 9 avril. . . F. 290,754 75 

T O T A L à ce jour F. 606,222 25 

Pour le Conseil d'administration ; 

L e S e c r é t a i r e g é n é r a l , A . DELALO.VDE. 

S A I N T G A L M I C R 
La Source Noël est la plus efficace pour 

la digestion. 

J O U E T S & A P P A B E I I S 
! | S C I E N T I F I Q U E S 

ÏL MUSÉES SCOLAIRES A M U S A ; 

X-i. I > B C O M M E T T E S 
INGÉNIEUR CIVIL 

R U E D E ILLL. -VOV, '.I- , I 'A1L I "« 
ENVCFL FRANCO DU CATALOGUE. 

li'ACEIETEl PLUSAnCDÉB 
laos la Pédale Magique B A C L E , brc> ei Médaillée aux Exp'" UaiV1*1 

Ûemand. B r o c h u r e U l u s t . , D . B Â C L E , 46. rua du Bas, Parit-

î ARIB. — Typ. Talmer etGie, '6, rua de Madame. 

L E S A N N O N C E S S O N T R E Ç U E S À 1 M S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X , R U E C L M U C L I A T , P A R I S . 
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T K X T B . — Fourcrny. —Météorologie : La Grêle, — Chimie ; Ammoniaque. Soufre. 
— Entomologie : Le Lucane Or/-volant . Le Sphinx Tètc-de-mort. — Collection et 
conservation des objets d'histoire naturelle : Les Plantes. — Voyages ethnogra
phiques autour du monde. {Suite.) — Les Oiseaux : Rapaces nocturnes. [Suite 
et fin.) — Nouvelles géographiques : Le massacre de la mission Flatters. — 
Chronique scientifique et Faits divers. — Connaissances utiles. 

[ A I R E 

iLLrflTRÀTroNS. — Fowrcroy : Fourcroy apprenant à lire aux enfants de son por

teur d'eau: — Portrait de Fourcroy. — Météorologie : Cristaux de grêlo (3 des

sins). — Entomologie : Le Lucane Cerf-volant. Le Sphinx; Tote-ds-mort. — Les 

Rapaces nocturnes : La Chouatte commune. Le Tlibou commun. 

FOURCROY. — Parmi ses élèves,^! avait d'abord les enfants de son voisin, (P. 1010, co'. 2.) 
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AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement expire le 1 e r mai de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal : joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o f r a n c s . 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de -4 fr. 

Ajouter i franc pour le port . 

F O U R C R O Y 
Antoine-François de Fourcroy, l'un 

de nos plus illustres chimistes, eut 
les plus pénibles débuts dans la car
rière qu'il devait parcourir avec tant 
d'éclat. Quoique descendant d'une fa
mille noble et ancienne, son père était 
tombé dans le dénûment et se trouvait 
tout heureux de tenir, grâce à une li
cence accordée par le duc d'Orléans, 
une petite boutique d'apothicaire à 
Paris. C'est dans cette ville que le 
futur chimiste naquit, le 15 juin 1755. 

Fourcroy père ne faisait partie à 
aucun titre de la corporation des apo
thicaires -, • ceux-ci ayant obtenu la 
suppression de tous les brevets déli
vrés en dehors de leur corporation, le 
pauvre homme se retrouva du coup 
sur le pavé, veuf depuis peu et avec 
un enfant de sept ans à élever. 

Placé dansuncollége, sous un maître 
qui le battait aulieu de l'instruire, sans 
doute parce qu'il ne voyait aucun avan-
age à mieux faire, Antoine-François 
connut donc toutes les amertumes, 
toutes les douleurs de l'enfance misé

rable; il sortit en conséquence du col
lège à quatorze ans, à peu près aussi 
savant qu'il y était entré. 

Il savait lire et écrire, toutefois; et 
comme, à cet âge si tendre, il lui fal
lait déjà songer à se suffire à lui-même, 
il se fit copiste, d'une part et de l'autre, 
il apprit à lire à quelques enfants. 
Parmi ses élèves, il avait d'abord les 
enfants de son voisin, honnête porteur 
d'eau qui en avait douze et, n'en étant 
pas plus riche, était obligé d'habiter 
avec eux un grenier, comme Fourcroy, 
et ne pouvait payer qu'en nature, af-
tirme-t-on, les leçons que celui-ci leur 
donnait. 

Témoin de tant de courage, Vicq 
d'Azir, qui avait été lié avec sa famille, 
se promit de sauver le pauvre enfant 
de la misère dont tous ses efforts, mal 
dirigés, ne parviendraient jamais à le 
tirer. Il vit Fourcroy, lui conseilla 
l'étude de la médecine, guida ses pre
miers pas dans cette voie et lui promit 

' son appui. Sans cesser de travailler 
pour vivre, sans rien changer presque 
à sa vie, si ce n'est par une augmen
tation de labeur, le jeune homme étu
dia donc la médecine et y fît des pro
grès rapides dépassant de beaucoup 
les espérances de son protecteur. 

En 1780, Fourcroy était en état de 
prendre ses licences, sauf en un point : 
le grade de docteur coûtait alors 
6,000 fr. dont il n'avait pas le premier 
sou. La Faculté, il est vrai, était en 
possession d'un legs lui permettant 
d'accorder, tous les deux ans, des 
licences gratuites à l'étudiant pauvre 
le plus digne; il n'y avait donc qu'à se 
rendre digne de cette libéralité, et c'est 
à quoi travailla Fourcroy : il prit part 
au concours ouvert par la Faculté, ob
tint le premier rang et . . . n'eut point le 
prix. 

Pourquoi cela ? — Parce que dans 
une misérable querelle de savants 
comme nous en voyons éclatera chaque 
instant à propos de rien, Vicq d'Azir 
était opposé à la Faculté, et que Four
croy était le protégé de Vicq d'Azir. 

Voyant cela, celui-ci résolut de 
n'être point pour le* courageux jeune 
homme un protecteur purement nomi
nal et plus nuisible qu'utile, comme il 
y en a tant; il vit ses amis, on se co
tisa, et Fourcroy fut mis en état, cette 
fois complètement, de prendre ses 
licences. 

En môme temps que la médecine, le 
nouveau docteur avait étudié avec ar
deur la chimie ; il entreprit aussitôt des 
travaux scientifiques. qui devaient 
donner à son nom une notoriété rapide 
et de bon aloi. Dès 1781, il publiait, 
en 2 vol, in-8°, les Leçons d'Histoire 

naturelle cl de Chimie qui commen
cèrent sa réputation. 

Bucquet, professeur de chimie à la 
Faculté de médecine, avait été le maître 
de Fourcroy dont les grandes qualités 
ne lui avaient pas échappé, et une cer
taine intimité s'en était suivie entre 

'ces deux hommes éminents. Lors
qu'on 1782, Bucquet se sentit atteint 
do la maladie qui devait l'emporter en 
quelques semaines, il pria Fourcroy :1e 
le remplacer dans sa chaire jusqu'à ce 
qu'il fût remis de ce qu'il ne croyait 
encore être qu'une simple indisposition. 
Fourcroy n'osait pas ; Qu'allait être 
pour lui ce début, dans une chaire oc
cupée jusque-là par un professeur aimé 
de tous et dont la réputation attirait 
autour de lui jusqu'aux gens du 
monde? Bucquet insista, et par crainte 
de le désobliger, Fourcroy consentit à 
subir cette terrible épreuve, — qui se 
tourna en triomphe. 

Enchanté du succès de son disciple, 
Bucquet prêta son laboratoire à Four
croy pour y faire des cours et lui envoya 
des élèves, ayant pu reprendre pour 
quelque temps encore ses leçons à la 
Faculté de médecine. 

Peu de temps après, Bucquet suc
combait. Tout le monde désignait 
Fourcroy pour le remplacer, et il ne 
paraissait supposable à personne qu'on 
allât plus loin chercher un successeur 
au savant homme de bien qu'on venait 
de perdre, quand son successeur na
turel, celui qu'il avait lui-même désigné 
se trouvait là. Mais Fourcroy et la Fa
culté étaient mal ensemble. Ou par
donne aisément, cela est remarquable, 
une injure reçue, rarement une injure 
faite. Fourcroy n'eut donc point la 
chaire de chimie de la Faculté de 
médecine.—Il est juste de dire que celui 
qui lui fut préféré n'était pas moins 
digne que lui de l'occuper, car c'était 
Berthollet. 

A la mort de Macquer, la chaire de 
chimie du Jardin des Plantes étant de
venue vacante, Fourcroy se trouva de 
nouveau en compétition avec Berthollet 
pour l'obtenir; mais cette fois, ce fut 
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lui qui remporta. L'année suivante, le 
jeune professeur publiait coup sur 
coup son Entomología Parisiensù 

(2 vol. in-12) et Y Art de reconnaître 

et d'employer les médicaments dans 

les maladies qui attaquent le corps 

humain (i vol. in-8°), qui lui ouvraient 
à bref délai les portes de l'Académie 
des sciences. 

Le succès de Fourcroy comme pro
fesseur fut immense; l'auditoire qui se 
pressait à ses leçons devenait de jour 
en jour plus nombreux, à tel point 
qu'il fallut, par deux fois, agrandir le 
grand amphithéâtre du Jardin des 
Plantes. Voici comment Cuvicr carac
térise l'éloquence de ce professeur in
comparable : « Enchaînement dans la 
méthode, abondance dans l'élocution ; 
noblesse, justesse, élégance dans les 
termes, comme s'ils eussent été longue
ment choisis ; rapidité, éclat, nouveauté, 
comme s'ils eussent été subitement in
spirés; organe flexible, sonore, argen
tin, se prêtant à tous les mouvements, 
pénétrant dans tous les recoins du plus 
vaste auditoire : la nature avait tout 
donné à M. de Fourcroy. » 

C'était bien le moins, car la société 
lui avait tout refusé, et il avait dû 
emporter de haute lutte tout ce qu'il 
tenait d'elle. 

Ce fut lui qui, avec Thouret, fut 
chargé, en 1786, de là translation des 
des corps ensevelis au cimetière des 
Innocents. Ami et collaborateur de 
Lavoisier, on lui doit une grande part 
dans le succès de la nouvelle théorie 
de la combustion ; on lui doit en outre 
la découverte des composés détonants 
de l'acide murialique oxygéné, l'isole
ment de la baryte et de la stron-
fiane, de nombreuses analyses de mi
néraux et d'eaux minéralisées, un 
procédé pour séparer le cuivre de 
l'étain; de nombreuses recherches de 
chimie organique, notamment sur l'al
bumine des végétaux, la gélatine et la 
fibrine des animaux; des analyses de 
la substance des os où il découvrit le 
phosphate de magnésie, du tartre des 
dents, des larmes, du mucus des 
narines, du lait, du chyle, de la bile, 
du sang.de l 'eau des hydi opisies, etc. 
Beauc jp de ces travaux furent faits 
en e m m u n avec Yauquelin, qui, de son 
élève, était devenu son collaborateur 
habituel et son ami . 

De plus, au courant de toutes les 

découvertes, qu'il s'empressait de 
faire valoir dans ses leçons, Fourcroy 
publiait de nombreux mémoires non-
seulement dans les recueils de l'Aca
démie, du Muséum et des Sociétés de 
médecine et d'agriculture, mais dans 
les Annales de chimie, le Journal de 

Physique, etc . ; il avait entrepris la 
publication de la Médecine éclairée 

par les sciences physiques et était 
rédacteur en chef du Journal de la 

Société des Pharmaciens. 

Au commencement de la Révolution, 
qu'il avait saluée avec joie, Fourcroy 
prit part aux travaux de Berthollct et 
de, Monge pour l'improvisation des 
moyens de défense. Suppléant à la 
Constituante, il y siégea à peine et ne 
prit part à aucune discussion impor
tante, se bornant à rendre à la patrie, 
grâce à la science, dos services moins 
contestables. En possession, d'une 
légitime influence, il s'en servit pour 
sauver des savants de la hache insa
tiable du bourreau. Dosault, Chaptal, 
Darcet et bien d'autres hii ont dû la 
vie, et s'il ne put sauver Lavoisier, 
son collaborateur et son ami, c'est que 
chez Lavoisier, le fermier-général 
faisait trop de tort au savant. On a 
accusé Fourcroy d'avoir laissé con
damner Lavoisier, par un sentiment de 
basse jalousie, lorsqu'un mot de lui 
aurait pu le sauver. C'est une lâche 
calomnie, dont ceux qui l'ont lancée 
savaient mieux que personne toute 
l'inanité : Fourcroy, incapable d'ailleurs 
d'un sentiment aussi bas, ne pouvait 
rien pour son ami, en présence du parti 
pris ^L'impartialité que le tribunal 
révolutionnaire affichait pour les fer
miers-généraux. 

Après le 9 thermidor, Fourcroy fit 
partie du comité de l'instruction pu
blique à la Convention, puis du Conseil 
des Anciens. L'un des promoteurs de 
la réorganisation du Muséum d'Histoire 
naturelle et des Écoles de médecine, 
il prit part à la création, des Écoles 
centrales, de l'Ecole normale et de 
l'École polytechnique dont il occupa la 
chaire de chimie. Le premier Consul le 
nomma conseiller d'État et membre de 
Tlnslitut dès sa création. Chargé alors 
de la réorganisation des établissements 
d'instruction publique tn province, il 
institua en cinq ans douze écoles de 
droit, trente lycées et réorganisa ou 
établit plus de trois cents collèges. 

Resté laborieux quand il aurait pu 
prendre un repos bien mérité, Fourcroy 
passait une partie des nuits dans son 
.laboratoire ou dans son cabinet. 11 
n'oublia jamais les difficultés qu'il avait 
rencontrées au début de sa carrière, 
mais non pas pour en montrer du res
sentiment. « I I portait une affection 
particulière aux élèves qui recevaient 
du gouvernement le bienfait d'une 
éducation gratuite, dit Cuvicr. Il sem
blait toujours avoir présents à la mé
moire les malheurs de sa propre 
jeunesse, et se rappeler ce qu'il devait 
aux personnes qui l'avaient secouru 
dans ses études, » 

Ses travaux constants, les devoirs • 
que lui imposait sa position officielle 
finirent par ébranler sérieusement une 
organisation qui n'avait jamais été bien 
robuste. Fourcroy mourut subitement, 
dans son cabinet, la plume à la main 
et signant des dépêches, le 16 dé
cembre 1809. 

Quelques jours seulement aupara
vant, l'empereur lui avait conféré le 
litre de comte et une pension annuelle 
de 20,000 francs. Il était en outre 
commandeur de Tordre de la Légion 
d'honneur. 

Nous devons ajouter aux ouvrages 
do Fourcroy déjà mentionnés, un 
Essai sur le phlo;> istique et les acides 

( 1 7 8 8 ) ; Philosophie chimique ( 1 7 9 2 ) ; 
Système des connaissances chimiques 

.et de leurs applications aux phéno

mènes de la nature cl de l'art ( 1 8 0 1 ) ; 
et des Tableaux synoptiques de chimie 

( 1 8 0 5 ) . À. B . 

• LA GliÊLE 

Les anciens traités de physique et 
de météorologie donnent de la formation 
de la grêle des explications aussi variées 
que peu satisfaisantes. Les observa
teurs ne s'entendent poinl, et le fait est 
que les observations sont ici fort dif
ficiles et qu'aucune expérience ne per
met de les corroborer. M. Fayc a donné 
cependant, en 1 8 7 J , une théorie ingé
nieuse du phénomène, à laquelle le 
monde savant s'est en grande partie 
rallié. 

Se basant sur l'énorme quantité 
d'électricité dont sont chargés les 
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nuages à grêle et sur la nécessité d'une 
température de beaucoup inférieure à 
celle des basses régions pour former 
ces grandes masses glacées, M. Faye 
suppose un tourbillon produit, en temps 
d'orage, par le mouvement de notre 
propre atmosphère, dans les mêmes 
conditions que le tourbillon remar
quable dans un entonnoir rempli d'eau 
qui se vide, et s'éten-
dant graduellement 
jusqu'aux couches at
mosphériques supé
rieures. Le tourbillon 
entraînerait et attire
rait dans nos régions 
les cirrhus qui s'ypro-
mènent, et dont les 
aiguilles de glace, en 
traversant les nimbus, 

nuages à pluie, pres
que entièrement dé
pourvus d'électricité, 
se couvrent, à chaque 
rencontre, d'une cou
che nouvelle de vapeur 
d'eau, laquelle est con
gelée aussitôt, mais à 
un degré moindre que 
l'aiguille du cirrhus 
qui formerait ainsi le 
petit noyau opaque 
qu'on remarque au 
centre des grêlons. 

Cette théorie paraît 
confirmée d'ailleurs 
oar d'autres observa
tions, dont quelques-
unes antérieures à cel
les de M. Faye ; et le 
fait est, qu'à l'examen 
d'un grêlon, on reconnaît parfaitement 
et le noyau opaque comme un grain de 
grésil et les couches distinctes et géné
ralement transparentes qui l'envelop
pent, comme s'il avait, en effet, ren
contré autant de nimbus à qui il aurait 
emprunté en passant. 

Parmi les observations qui semblent 
corroborer la théorie de Péminent as
tronome, nous pouvons citer celles 
d'un savant professeur à la Faculté de 
Clermonl, M. Lecoq, lesquelles remon
tent au 2 août 1835, et ont été faites 
au cours d'une ascension au Puy-de-
Dôme. 

« Je voyais de loin, rapporte cet 
observateur, la grêle se précipiter des 
nuages inférieurs et tomber sur le sol. 

Je la vis distinctement à 50 mètres du 
sommet du Puy«de-Dôme et en face de 
moi. Le nuage qui la laissait épancher 
avait les bords dentelés, et offrait dans 
ces bords mêmes un mouvement de 
tourbillonnement qu'il est difficile de 
décrire. Il semblait que chaque grêlon 
fût chassé par une répulsion électrique : 
les uns échappaient par-dessous, les 

le dernier mot n'ait pas été dit encore 
sur ce curieux phénomène. 

Un peu avant la chute de la grêle, 
on entend souvent un bruit singulier 
qu'Arago comparait au bruit d'un sac 
de noix que l'on viderait, et qui est évi
demment produit par les grêlons se 
heurtant, emportés dans le tourbillon. 

J. B. 

F O U R C R O Y . 

auLrcs en sortaient par-dessus. Enfin 
ils partaient dans tous les sens . . . Les 
grêlons étaient nombreux, et les plus 
gros atteignaient à peine le volume 
d'une noisette... ils étaient tous animés 
d'une grande vitesse horizontale.. » 

La description de M. Le^oq n'était 
pas sans défaut, mais le plus grand 
qu'on pût lui reprocher, c'était d'offrir 
les bases d'une théorie en opposition 
flagrante avec toutes les théories con
nues et officiellement acceptées, aux
quelles on ne voulait admettre que des 
perfectionnements raisonnables. 

Les observations faites en ballon 
dans ces dernières années viennent 
d'ailleurs à l'appui de la nouvelle théo
rie de la formation de la grêle, quoique 

ENTOMOLOGIE 

D E U X Ê T R E S S I N G U L I E R S 

Le printemps renaît, 
la nature se réveille, 
tout se couvre de ver
dure et de fleurs. Le 
monde des insectes 
va reparaître et se ré
pandre dans la cam
pagne v e r d o y a n t e . 
C'est le moment de les 
observer, ces êtres 
gracieux, de les captu
rer, de les étudier. Je 
vous en conseille spé
cialement deux, un sca
rabée et un papillon 
que je vais essayer de 
vous décrire. 

Le premier est un 
coléoptère que vous 
rencontrerez a s s e z 
souvent vers le mois 
d'avril, mai ou juin. 
Le second appartient à 
la belle légion des lé
pidoptères ; par sa 
beauté et les singu
larités qu'il présente, 

il mérite d'occuper un rang honorable 
dans les collections. 

1° LE LUCANE CERF-VOLANT 

Le lucane cerf-volant [lucanus cer-
vus) est un coléoptère pentamère, c'est 
le géant des coléoptères de France ; il 
a une longueur moyenne de 0 m. 06 à 
0 m. 08 centim. Cet insecte a une tête 
énorme, plus large que le corselet; ses 
mandibules sont excessivement gran
des,robustes,arquées et armées de trois 
dents très fortes. Son corps est noir, 
et ses élytres d'un brun marron plus 
ou moins brillant. 

Le lucane a quelque chose d'impo
sant et de fier dans sa démarche, qui 
est lente et posée. Malgré son arme 
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terrible, c'est un être inoffensif, nulle
ment carnassier et qui se nourrit exclu
sivement du suc miellé que sécrètent 
les arbres et les feuilles de nos forêts. 
11 pince fortement, avec ses terribles' 
mandibules, le doigt qui le tourmente. 

C'est le soir qu'il prend son essor et 
voltige en bourdonnant sur les lisières 
des forêts, dans les chemins ou les 
clairières silencieuses. 

Les mandibules caractéristiques de 
cet animal sont l'apanage exclusif du 
mâle; la femelle, communément appe
lée biche, en est dépourvue ; elle est 
d'ailleurs un peu plus petite que le 
mâle. Elle dépose ses œufs sur les vieux 
chênes; bientôt, il en sort des larves 
étranges, énormes vers blanchâtres, 
qui vivent cinq ou six ans avant 
d'avoir acquis leur complet dévelop
pement. Ces vers détachent, à l'aide 
deleurs mandibules, les débris de bois 
et se creusent des ga
leries sinueuses qui 
font grand mal aux 
essences forestières. 

La nymphe n'offre 
rien de parliculi. r. 

Certaines popula
tions superstitieuses 
de l'Allemagne se figu-
rentque le cerf volant, 

en pénétrant dans les 
habitations, prend des 
tisons ardents dans les 
foyers et allume ' des 
incendies : aussi l'in
secte est-il communé
ment appelé incen

diaire. Or, nos peu 
sympathiques voisins 
feraient certes mieux de garder pour 
eux une dénomination qui leur con
viendrait plutôt, car ils ont fait leurs 
p r e u v e s ! . . . . Inutile d'ajouler que 
c'est, d'ailleurs,-une superstition gros
sière, une absurdité digne des Alle
mands. 

Swammerdam raconte qu'il avait un 
lucane apprivoisé, qui le suivait comme 
un chien quand il lui présentait du 
miel. 

En France, on rencontre, outre le 
lucanus cervus, une autre espèce qui 
est plus petite et dont les mandibules 
sont peu fourchues : c'est le lucane 

chevreuil {lucanus capreolus). 

Enfin, dans l'Afrique australe, on 
trouve le cerf-volant d'or, qui a le dos 

et le ventre verts mouchetés de rouge 
et de blanc; la tête a des reliefs dorés. 
Les Hottentots ont une profonde véné
ration pour cet insecte, qu'ils ont érigé 
en dieu. 

Ou LE SPUIXX TETE-DK-M0RT 

Le sphinx téle de 'inori (sphinx 

alropos) est un lépidoptère crépuscu-

MKTÉonoLOGiE. — Cristaux de grêle. (P. 1011, col. 3.) 

laire; c'est peut-être le plus grand et le 
plus beau papillon de la France. 

Il a environ 0 m. 14 d'envergure; 
sa patrie est l'Europe méridionale; on 
le trouve assez souvent, néanmoins, 
aux environs de Paris. 

Il a le corselet brun, tacheté de bleu 
clair et garni de deux taches jaunâtres, 
déchiquetées et groupées de manière à 
former l'apparence d'une tète de mort. 

L'abdomen est jaune, coupé de noir et 
orné d'une bande bleu céleste. Les ailes 
supérieures sont brunes mêlées de bleu 
et de blanc-, les inférieures sont jau
nâtres, avec deux bandes noires. 

Cet insecte a un vol lourd et mal as
suré. Il vole surtout le soir et fait en
tendre un bourdonnement continuel. 

Vient-on à le pourchasser ou à le tour
menter, aussitôt il fait entendre un cr 
plaintif très caractéristique. Ce phéno
mène est unique, car il est reconnu que 
les insectes n'ont pas de voix. 

La cause de cette espèce de cri est 
encore inconnue, malgré de nom
breuses recherches. D'après Réaumur, 
il serait dû au frottement des palpes 
contre la trompe. Lorey prétend qu'il 
faut l'attribuer à l'air qui s'échappe 
d'une trachée placée à la base de l'ab
domen. Enfin, Passerini croit que ce 
cri sort d'une cavité qui communique 
avec le faux conduit de la trompe. A 
l'entrée de ceLte cavité, se trouvent des 
muscles puissants qui, par leurs mou
vements, favorisent le passage de l'air. 
Ce serait là la cause du bruit. 

Quoi qu'il en soit, la livrée étrange 
du sphinx, jointe à son cri singulier et 
à la lugubre tète de mort dont il est 

orné, en font un objet 
d'effroi pour les popu
lations ignorantes de 
certaines parties de la 
France. 

Je crois qu'il est de 
mon devoir de dissiper 
ces folles terreurs. En 
lui-même, le sphinx est 
un être tout à fait inof
fensif; il peut être con
sidéré comme nuisible, 
mais c'est d'une tout 
aulrc Taçon. En effet, 
il se glisse volontiers 
dans les ruches d'a
beilles, où il fait une 
abondante consomma
tion de miel. C'est 

le cauchemar des apiculteurs. 
Or, voilà tout ce que l'on peut repro

cher à l'insecte parfait, et il est regret
table que des membres du clergé (gens 
généralement instruits) aient contri
bué à semer la terreur parmi les popu
lations, lorsqu'en -1733, année où les 
sphinx furent très nombreux, uue épi
démie se déclara en France. C'est prin
cipalement aux Pères de Trévoux 
que je reproche cette conduite ab
surde. 

La chenille du sphinx alropos est 
la plus grande de toutes les chenilles 
d'Europe. 

Elle atteint jusqu'à 0 m. Io de 
long. Sa couleur est jaune foncé, 
avec des taches d'un vert clair et une 
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petite corne à l'avant-dcruior segment. 
Cette larve vit sur les lèves, les jas
mins, les laitues et sur les pommes 
de terre. 

ALBERT LARBALÉTRIER. 

CHIMIE 
(Suite) 

AMMONIAQUE AzlF. 

L'ammoniaque", ou alcali volatil, est 
un gaz incolore, d'une odeur caracté
ristique, excitant le larmoiement, dont 
la densité est 0,;i9G ; d'où un litre pèse 
О gr. 770G. A—40°, ou sous une pres
sion de 6 -1/2 atmosphères, ce gaz se 
liquéfie et forme un liquide très mobile 
dont la densité est 0,76 (Faraday). 
L'eau dissout 500 volumes environ 
d'ammoniaque et forme la dissolution 
ammoniacale du commerce ; à 00° elle 
abandonne toute son ammoniaque; elle 
a toutes les propriétés du gaz. 

C'est une base énergique, bleuissant 
le papier rouge de tournesol, verdis
sant le sirop de violettes. Le gaz am
moniac forme de véritables sels ammo
niacaux avec les hydracides, ce qui n'a 
pas lieu avec les acides oxygénés, car 
il faut alors que l'ammoniaque soit 
unie à un équivalent d'eau pour former 

^ un sel. La chaleur et l'électricité dé
composent l'ammoniaque. L'azote et 
l'hydrogène peuvent s'unir directement 
en présence de la mousse de platine. 
Avec huit équivalents d'oxygène l'am
moniaque donne, en présence de la 
mousse de platine, de l'acide azotique 
et de l'eau : 

AzlI" + 80 = A/,Or< + 3110 

Le charbon forme avec l'ammo
niaque, à une température élevée, du 
eyanhydrate d'ammoniaque : 

2Az№ -+- 2C = C-'AzH, AzLP + 2H. 
ac. pruss. amnion. 

oyaiilrydrate d'ammoniaque. 
Le potassium et le sodium forment 

avec l'ammoniaque des composés ayant 
pour formule : 

AzIPK, ou AzlI 2 ,Na. 

En présence des métaux, il y a par
fois formation d'azotures. Lïode, 
versé dans une solution ammoniacale, 
devient, noir et donne naissance à de 
l'iodure d'azote, corps très-explosif, 
dont la formule probable est AzP 11 (?). 

Mentionnons en passant le chlorure 

d'azote, dont la formule, analogue à 
celle de l'iodure d'azote, serait AzCFII: 
(Découvert par Dulong, qui y perdit un 
œil et plusieurs doigts) et le bromure 
d'azote : 

AïBi-3(?) ou AzUrSII(?). 

Ampère fut le premier qui émit la 
théorie de l'ammonium, c'est-à-dire 
d'un métal hypothétique dont le sym
bole serait AzIP; et d'après cette 
théorie, admise aujourd'hui par tous 
les chimistes, nous avons: 

AzH''0, oxyde d'ammonium. 
AzIECl, chlorure d'ammoniaque, etc.; au lieu 

de AzW.HO. 
Kt Azlî"HCI (chlorhydrate d'ammoniaque). 

L'amalgame d'ammonium s'obtient 
facilement en versant une dissolution 
de sel ammoniac dans un verre conte
nant de l'amalgame de potassium; la 
masse se boursoufle et il se forme du 
chlorure de potassium : 

AzII'-Cl -+- KHii- = KC1 -h AzH'Eg. 

On prépare l'ammoniaque en décom
posant le chlorhydrate d'ammoniaque 
par la chaleur, en présence de la chaux 
vive ; la réaction est la suivante : 

AzH'C! + CaO •= CaCl -H HO + AzlL*. 

On recueille sur le mercure. Pour ob
tenir ce gaz en dissolution, on le fait 
passer dans une série de flacons tu-
bulés, dits flacons de Woulf. 

Pour dessécher l'ammoniaque, on 
emploie des fragments de potasse, et 
non le chlorure de calcium, car ce 
corps, comme le chlorure d'argent, 
forme un chlorure ammoniacal. 

L'ammoniaque est employée en mé
decine comme caustique, dans les labo
ratoires comme réactif. 

Toutes les fois qu'une matière ani
male azotée est en putréfaction, il y a 
dégagement d'ammoniaque. 

L'analyse de l'ammoniaque se fait 
en introduisant un volume déterminé 
du gaz dans l'eudiomètre : on y fait 
passer une série d'étincelles électriques 
qui le décompose, le volume a doublé ; 
on détermine . alors la quantité des 
éléments en faisant détoner avec un 
certain volume d'oxygène ; un simple 
problème donne la composition de
mandée. 

PHOULÈMK. — Déterminer la compo
sition centésimale de l'ammoniaque : 

Nous avons AzA : ! . 
Equivalents 14 + 3 = 17. 

On a alors : 

14 V 100 
Azoie = ^ — = 82,3529 

з x и» 
Ilvch'oirêuo = — = 17,0170. 

Réponses 
Azote = 82,3529 o/„ 

et 

SOUFRE, S = 16. 

Connu de toute antiquité, le soufre 
est un corps solide, jaune citron, dont 
la densité est 2, mauvais conducteur 
de la chaleur et de l'électricité ; un bâton 
de soufre tenu dans la main fait enten
dre une série de craquements et finit 
par se' rompre, par suite de l'inégale 
dilatation de ses molécules; il fond à 
111° en liquide huileux; si on continue 
à chauffer, il brunit et devient visqueux, 
assez pour qu'on puisse retourner le 
tube à essai dans lequel se fait l'expé
rience, sans que la matière tombe ; à 
une température plus élevée, il reprend 
sa fluidité pour bouillir à 440°. Si alors 
on verse ce soufre dans l'eau, il 
devient élastique comme le caoutchouc 
et peut s'étirer c n i i l s ; c'est le soufre 
mou. 

Le soufre brûle dans l'air ou l'oxy
gène, avec une flamme bleuâtre et 
forme de l'acide sulfureux; frotté sur 
uneétofïedelainc,il acquiert la propriété 
d'attirer les. corps légers. Complète
ment insoluble dans l'eau, le soufre se 
dissout très bien dans \e sulfure de 
carbo e, qui est son dissolvant par 
excellence ; ce liquide, évaporé, le laisse 
cristallisé en octaèdres. 

Pour faire cristalliser lo soufre par 
voie sèche, on le fond dans un creuset; 
on laisse refroidir lentement, jusqu'à 
ce qu'une croûte se forme: on perce 
cette croûte, on verse la partie encore 
liquide ; les parois sont alors tapissées 
de belles aiguilles prismatiques, qui ne 
tardent pas à se changer en un chapelet 
d'octaèdres. 

Chauffé avec de l'acide sulfurique, il 
donne de l'acide sulfureux. 

Le soufre s'extrait des terres de 
Sicile, qui en contiennent de très 
grandes quantités; il suffit do les 
chauffer dans des chaudières, les ma
tières terreuses se rassemblent au fond 
du soufre fondu, on décante : c'est le 
soufre brut. 

Quand on a affaire à des terres 
pauvres, ou à des résidus, on les soumet 
à la distillation dans des pots de terre, 
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et le soufre qui distille est recueilli dans 
un baquet. 

A Marseille, on distille le soufre brut 
de Sicile; pour cela, on le chauffe dans 
une cornue de fonte, les vapeurs se 
condensent dans une grande chambre 
de maçonnerie ; dans la première partie 
de l'opération, les parois de la chambre 
étant froides, on a de la fleur de soufre ; 
mais lorsqu'elles ont atteint ltO°, le 
soufre liquide se réunit au fond de la 
chambre, on le recueille et on le coule 
dans des moules de bois conique : on 
a le soufre en canons. Donc, lorsqu'on 
veut obtenir do la fleur de soufre, il ne 
faut pas que les parois de la chambre 
atteignent 110", c'est ce qu'on réalise 
en interrompant de temps en temps la 
distillation. 

On peut aussi obtenir du soufre en 
distillant le bisulfure de fer. La réaction 
est la suivante : 

3 Fe sa = Fe 3 S 1 •+ 2 S ; il y a for
mation de sulfure de fer, analogue à 
l'oxyde de fer magnétique. 

Le soufre se combine aux-métaux et 
aux métalloïdes pour former des sul
fures. 

X Le soufre sert en médecine pour 
combattre les maladies de la peau. 
Dans l'industrie, on l'emploie dans la 
fabrication de l'acide sulfurique, de la 
poudre à canon, des allumcUcs,etc.,etc. 

GASTON DOMMERGUE. 

COLLECTION ET CONSERVATION 

DES 

OBJETS' D'HISTOIRE NATURELLE 
LES PLANTES 

(Suite) 

Aux conseils de Jean-Jacques Rous
seau pour l'arrangement de l'herbier, 
que nous avons reproduite dans un 
précédent numéro*. n,ous ajouterons 
d'abord les suivants-, donnés sur le 
même sujet par le célèbre naturaliste 
Adanson. 

« La plante, parfaitement séchée, 
doit être mise da!is une feuille de pa
pier blanc pliéo en deux. Le papier 
blanc sans colle, ou à son défaut le 
papier gris, bôau, bien uni, choisi 
sans colle, est le meilleur. Le papier 
blanc collé prend et retient trop l'hu
midité et cause du moisi aux plantes. 

« Quelques-uns collent leurs plantes 
avec de la gomme arabique, ou de la 

colle de poisson dissoute dans l'esprit 
de vin et mêlée de poudre de colo
quinte pour écarter les mites et autres 
insectes. D'autres les attachent au pa
pier avec des épingles qui tiennent 
leurs tiges et leurs branches, ou bien 
ils les cousent. Mais le mieux et le plus 
commode pour l'usage est de les laisser 
libres, chacune dans son papier, sans 
les coller ni attacher, et sans les relier 
en volumes, tous moyens qui contri
buent à les faire casser; elles se sou
tiendront sans glisser, si on les choisit 
d'une grandeur qui remplisse la feuille 
de papier. 

« L'usage de cet herbier sera le plus 
commode qu'il est possible, si l'on met 
ces papiers en pile les uns sur les 
autres, soit sur des tablettes, soit dans 
des cartons, et en les rangeant par fa
milles, genres et espèces. On peut con
server un herbier ainsi desséché pen
dant soixante ans, ou même davantage, 
si on le place dans un lieu bien sec, 
frais et à l'ombre, et si on visite toutes 
les plantes les unes après les autres, 
de temps en temps, en ayant soin de 
frotter avec le doigt les endroits où 
l'on apercevra des mites et de la moi
sissure,-et de renouveler celles qui en 
seraient trop infectées. Avec ces pré
cautions, je n'en perds guère plus' de 
dix en dix ans, sur plus de dix mille 
qui composent mon herbier. » 

Les moyens de dessiccation des 
plantes indiqués dansles passages cités 
plus haut — et, à part quelques-détails 
supplémentaires négligés par celui-ci, 
nouspréférons l'herbier de Jean- Jacqui s 
à celui d'Adanson, comme plus élégant 
et plus maniable,—ces moyens, disons-
nous, deviennent insuffisants, lorsqu'il 
s'agit de plantes abondantes en sucs, 
comme les liliacées, et surtout les 
plantes grasses. Sous peine de voir les 
unes jaunir, les autres perdre feuilles 
et fleurs, il faut hâter leur dessiccation 
par des moyens énergiques, comme 
l'intervention du fer chaud, ou même 
la mise au four chauffé à 80 degrés au 
plus. 

Dans l'emploi de ces moyens, il faut 
beaucoup de ménagement; un tact par
ticulier, qui ne s'acquiert guère que 
par l'expérience, est aussi nécessaire 
au botaniste, pour décider s'il convient 
ou non d'y avoir recours. Voici,en tout 
cas, comment on procède dans l'emploi 
du fer T 

On étale bien sa plante sur deux ou 
trois feuilles de papier et on la recouvre 
de huit à dix feuilles semblables; puis 
on prend un fer à repasser bien chaud, 
sans excès pourtant, et on le passe lé
gèrement sur les racines, les tiges et 
les feuilles, en évitant d'atteindre les 
fleurs, qui rarement pourraient suppor-
Ler celte violence. En procéda if ainsi, 
l'humidité de la plante se dégage rapi
dement; on presse alors, on a soin de 
changer la plante de papiers trois ou 
quatre fois par jour ; et si l'opération 
est bien faite, on parvient ainsi à con
server, parfaitement sèches et ayant 
conservé leurs couleurs naturelles, 
les plantes tes plus succulentes. 

Le four est plus spécialement mis en 
réquisition pour les plantes pulpeuses, 
et dans ce cas, l'opération n'a pas be
soin d'être décrite. 

11 est toutefois un procédé plus simple 
et de tout point plus agréable pour ac
tiver ladessiccallondesplautesgrasscs, 
que le hasard d'une erreur fit découvrir 
à Pallas. Mouton-Fontenille, dans son 
Tableau des systèmes de botanique, 

rend compte de cette découverte de la 
manière suivanle : 

« Ce grand naturaliste (Pallas), dans 
ses voyages en Russie, ayant trouvé le 
sempervirum arboreum, dont la 
floraison était peu avancée, recom
manda à son domestique de la mettre 
dans l'eau pour avoir le loisir de l'exa
miner à son aise. Celui-ci mit la plante 
dans un verre d'eau-de-vie, et le len
demain Pallas, ayant voulu observer 
et décrire ce sernpervîcum, s'aperçut 
de la méprise de son domestique. 1 1 
craignit qu'elle ne nuisît à sa plante; 
mais, l'ayant mise à sécher, il fut très-
surpris de voir qu'elle avait conservé 
ses feuilles avec leurs couleurs natu
relles; encouragé par cet heureux 
succès, il répéta l'expérience, qui lui 
réussit parfaitement. » 

En conséquence, Pallas recommande 
de faire macérer, pendant vingt-quatre 
heures, les plantes grasses dans l'eau-
de-vie camphrée; on les retire ensuite 
du bain, on les éponge avec soin au 
moyen d'un linge fin, on les place dans 
les papiers et on les soumet à la presse 
graduellement, en ayant soin de chan
ger souvent les papiers, pendant 
plusieurs jours, c'est-à-dire jusqu'à 
dessiccation complète. 

Nous emprunterons encore à l'auteur 
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du Tableau des systèmes de bota

nique les lignes suivantes, relatives à 
un procédé ingénieux et facile pour 
conserver les couleurs des fleurs, 
lequel, pour n'être point nouveau, 
n'en est pas moins assez peu connu ! 

tt Le docteur Gilibcrt (de Lyon) a pa> 
reillement découvert un procédé avan
tageux pour conserveries couleurs des 
fleurs. Il avait coutume de dessécher 
ses plantes dans de vieux in-folios du 
x i r e t du xv" siècle, dont le papier 
aluné conservait parfaitement les nuan
ces des corolles, Il lit part de cette ob
servation au naturaliste Patrin, qui 
imagina de plonger dans une forte dis
solution d'alun du papier bibulc, de le 
laisser sécher au grand air et de s'i n 
servir ensuite pour conserver les diffé
rentes teintes des plantes. 

« L'alun, agissant comme mordant, 
sert à fixer et à aviver les couleurs. On 
peut, avec ce procédé simple et facile 
à employer, empêcher le changement 
de couleur qu'éprouvent par la dessic
cation les campanules, les véroni
ques, etc. , qui passent facilement du 
bleu au blanc, les primevères qui 
passent du jaune au vert; et pour 
donner encore plus d'éclat aux corolles 
qui se conservent sans souffrir d'allé-
ration, comme le delphinium Ajacis 

\"aconitum napcllus, Yaquilegia vul-

garis et alprna, la nigella damas-

cena, etc., et un grand nombre de 
gentianes.» J. B. 

VOYAGES ETHAGGIUniIQlES 
AUTOUR DU MONDE 

[ Suite. ) 

Ll 

Très-étonnés de ce refus, les Ngotaks 
s'imaginèrent que leur prisonnier ne 
trouvait poinl leurs larves suffisam
ment cuites, car ils ne pouvaient s'ex
pliquer ce dégoût subit du blanc pour 
ce régal culinaire-qu'il avait fort appré
cié la veille. Ils les firent do nouveau 
passer sur la flamme, et les lui présen
tèrent presque aussi grillés, cette fois, 
que des graines de café 'p'âssées au 
brûloir. 

Le représentant do la maison Law 
son Rird-Fichtel and C° fut sur le point 
de se laisser aller aux exagérations 
d'une juste colère, mais la réflexion 
lui vint à temps. 

— Ne les indisposons poinlpar quel

que expression malsonnante, se dit-il: 
ces mauricauds sont dans le cas de me 
laisser mourir de faim. 11 repoussa 
donc les vers grillés avec un geste 
plein de noblesse. 

— Non, mes amis, non. leur dit-il... 
Pour une bonne farce, c'est une bonne 
farco,., vous me 1 avez déjà faite hier. 
Soyez satisfaits, j'ai pu prendre vos 
vilaines petites bêtes pour des haricots 
de Soissons ,en conserves : je suis 
averti. Puisqueje vous ai vus faire votre 
récolte, c'est assez. . . passons à un 
autre exercice. 

Et pour montrer qu'il avait bon ca
ractère, Merville soidigna ces paroles 
d'un éclat.de rire qu'il chercha à rendre 
le plus aimable qu'il put. 

Les sauvages se regardèrent élonnés. 
Enfin le chef, qui semblait avoir pris 
plus particulièrement Merville sous sa 
protection, ce que notre ami attribuait 
à la promesse qu'il lui avait faite de 
lui expédier une machine à coudre, 
laissa tomber ces simples paroles, en 
s'adressant à ses hommes : 

— Vous les aurez trop fait griller ; 
réservez-les-moi, car je les aime ainsi, 
et donnez au blanc quelques racines 
et des fruits. 

Les Ngotaks obéirent, et le prison
nier put faire un repas sinon très sub
stantiel, du moins plus h son goût. 

Cette collation terminée, Merville fut 
hissé do nouveau sur son cheval. Koa-
bong, les jambes déliées, mais attaché 
par le cou, fut donné en laisse à un des 
Ngotaks, et la course à travers le buis
son recommença de plus belle, 

Pendant irois jours encore les 
heures s'écoulèrent lentes et mono
tones, sans apporter aucun changement 
à la situation des prisonniers, lorsque, 
le troisième soir, un peu avant l'heure 
du campement, la petite troupe ren-
contra un parti de Ngotaks engagé à 
sa recherche, et duquel elle sembla 
recevoir les communications les plus 
graves. 

Merville et le Nagarnook son compa
gnon avaient été laissés un peu en 
arrière, et de la conversation qui s'était 
engagée notre ami ne pouvait perce
voir que les gestes dont les indigènes 
ponctuaient leurs paroles. Mais il n'en 
parut pas être de même pour l'Austra
lien : la tète inclinée dans la direction 
de ses ennemis, l'œil à demi fermé, 
l'oreille tendue, il sembla faire des 

efforts inouïs pour donner un sens aux 
vagues sons qui arrivaient jusqu'à lui. 

Tout à coup son visage s'illumina 
d'un éclair de triomphe, pendant quel
ques secondes sa poitrine soulevée indi
qua que son cœur battait à tout rompre, 

Puis ce fut tout : tous ces signes ex
térieurs s'éteignirent avec la rapidité 
des lueurs électriques un soir d'orage. 

Un moment Koabong eut la pensée 
de s'échapper; car après ce qu'il 
venait d'entendre, moitié intuition, 
moitié par quelques paroles envolées 
qui étaient arrivées jusqu'à lui, il con
naissait le sort qui lui était désormais 
réservé. 

Ses jambes étaient détachées, rien 
ne lui était plus facile que de ren
verser d'un coup de tête son gardien 
et de s'enfuir dans le buisson ; bien 
qu'il eût les bras attachés derrière le 
dos, il était à peu près sûr de s'échap
per, car il était un des premiers cou
reurs de sa tribu. 

Mais ce ne fut qu'une pensée fugitive 
qui lui traversa le cerveau; il ne pou
vait partir en abandonnant le blanc 
confié par Ouittigo à sa garde ; ce seul 
fait l'eût déshonoré dans tout le pays 
australien, déshonoré aux yeux des 
siens comme aux yeux deses ennemis ; 
son nom serait devenu synonyme de 
lâcheté ! D'un autre côté, il ne pouvait 
penser à entraînor Merville avec lui ; 
ce dernier en effet avait les bras libres ; 
mais en outre qu'il était un cavalier des 
plus modestes, de chaque côté de sa 
monture se trouvaient deux Ngotaks 
qui, la main appuyée sur les branches 
du mors, tenaient le mustang en respect 
en même temps qu'ils gardaient leur 
prisonnier. 

Il n'y songea donc plus, et atlendd 
avec une résignation farouche la déci
sion que ses ennemis allaient prendre 
à son égard. 

Que s'était-il donc passé? 
La défaite du gros de l'armée des 

Ngotaks avait eu lieu, les fuyards 
s'étaient reformés en arrière sous la 
conduite d'un chef expérimenté; mais 
l'armée victorieuse des Nagarnooks les 
suivait à marche forcée, pour s'empa
rer, avant que les vaincus eussent pu 
rassembler assez de monde pour les 
défendre, des grands villages ngotaks. 

En ce moment les vainqueurs étaient 
de beaucoup en avant de la route sui
vie par la petite troupe qui s'était cm-
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paréo de Merville et de Koabong, et il 
était d>! toute nécessité que les Ngotaks 
se débarrassassent de leurs prisonniers 
devenus gênants, pour voler au secours 
do leur pays qui allait être envahi. 

Pour cela il n'y avait qu'un moyen : 
attacher les deux hommes au poteau 
du supplice, leur faire chanter leur 
chanson de guerre, et après s'être pro
curé le plaisir de les découper en 
lanières, rejoindre leurs compatriotes 
à marches forcées. Tout pouvait être 
fini en une heure en se pressant un peu : 
ce n'était pas beaucoup pour savourer 
la vengeance, mais il y en avait assez 
pour faire souffrir son homme de la 
belle façon. 

Merville, s'il eût connu exactement 
le sens de la décision qu'on venait de 
prendre, eût encore trouvé que c'était 
beaucoup trop. 

Du reste, il ne devait pas tarder à 
être suffisamment rens igné sur les 
intentions des bons Ngotaks. 

Dès que les indigènes se furent mis 
d'accord, ils s'en vinrent sans plus de 
façon prendre Koabong et Merville, et 
les attachèrent à un arbre, en face l'un 
de l'autre, à une distance d'une ving
taine de mètres à peu près. 

Nous devons dire que le chef ngolak 
qui s'était fait un peu l'ami de Merville, 
avait intercédé pour lui; mais celui qui 
commandait les nouveaux arrivants 
était d'un grade supérieur au sien, et 
il ne parvint pas à faire prévaloir son 
opinion. 

Tout ce qu'il put obtenir, c'est que 
Merville ne serait pas torturé, qu'on 
se bornerait à le lier solidement au 
tronc d'un eucalyptus, et qu'on l'aban
donnerait ainsi aux fourmis delà forêt. 
Ce sort était plus affreux que l'autre, 
peut-être, niais le Ngolak qui s'était 
un peu pris de pitié pour le blanc, en 
acceptant cette transaction, était mu 
par l'idée superstitieuse que son kobong 
ne manquerait pas de le sauver. 

Le kobong de Merville, on se le rap
pelle, c'était sou piston, que le Ngolak 
prenait pour un puissant fétiche. 

A peine le Nagarnook fut-il attaché 
qu'il commença son chant de mort, 
chant d'orgueil suprême dans lequel, 
insultant ses ennemis, il se mit à faire 
avec orgueil rémunération de tous les 
Ngotaks qu'il avait envoyés dans 1 autre 
monde. 

11 est une coutume respectée dans 

tout le buisson, c'est que tant que le 
prisonnier chante on ne peut commen
cer à le torturer. 

Koabong qui savait ses ennemis 
pressés et qui ne cherchait qu'une 
chose, ne pas être coupé en petits 
morceaux, après un couplet en com
mençait un autre. 

Il célébra d'abord la gloire de sa 
tribu, qu'il éleva au-dessus de toutes 
les autres, puis commença la défilade 
de ses ancêtres, qu'il représenta 
comme les premiers guerriers du 
monde ; par contre il traça des Ngotaks 
un tableau peu llalteur ; il les traita de 
chiens, d'oppossums, de vautours 
puants, de vils ya-gounias, 

Les Ngotaks n'avaient pas bronché 
jusque-là; mais, en a'entendant traiter 
de ya-gounias, leur colère ne connut 
plus de bornes, et l'un d'eux, ne pou
vant retenir un mouvement de rage, 
lança avec force son boomerang; l'in
strument vola en arrière et, revenant 
rapidement en sifflant, assomma net 
Koabong, qui du coupjermina son 
chant et sa vie. 

A la vue de cet acte si en dehors dos 
usages reçus dans la mercorie et chez 
les peuples civilisés, Merville, jusque-
là transi de peur, par un phénomène 
qui n'est pas rare chez certains tempe, 
raments, devint tout à coup brave à 
force d'effroi et d'excitation nerveuse. 

— Eh quoi! cria-t-il aux Ngotaks, la 
voix rauque et le visage enflammé, 
vous n'avez pas honte de vous compor
ter ainsi, tas de brigands? s'il y avaitun 
poste de gendarmerie par-là, vous ne 
vous conduiriez pas de cette façon. 
Comment! vils gredins, vous attachez 
les gens pour les assommer plus à votre 
aise! Et dire que toi là-bas, le grand 
sec, tu m'aurais arraché une machine à 
coudre, et que j'étais même dans l'in
tention de te fa ;re avoir de la maison 
Law son Bird-Ficblel and C° le dépôt 
pour l'Australie. Oui compte là-dessus, 
voleur, assassin, faussaire, canaille... 

Les Ngotaks écoutèrent quelques in
stants par politesse, persuadés que 
Merville entonnait son chant de mort ; 
puis, cette satisfaction donnée aux 
« usages du Buisson », ils tournèrent 
le dos à leur prisonnier et disparurent 
sous bois ; leur vengeance était accom
plie, ils n'avaient plus qu'à rejoindre 
leurs compatriotes. 

Merville. à la vuo de ce rapide départ, 

resta plongé dans le plus complet 
ébahissement. 

•— Allons, boni les voilà maintenant 
qui me laissent seul, tout seul i c i . . . et 
attaché àun arbre ; est-ce que ces gens-
là seraient assez gredins pour avoir 
comploté de me laisser mourir de f a im. . . 
Ce n'est pas possible après la façon 
gracieuse dont je m'étais conduit avec 
eux.. . Ne leur ai-je pas, malgré leur 
inqualifiable agression, proposé d'en
trer en affaires ensemble?., . 

Il continua longtemps sur ce ton, et 
seuls les échos de la forêt lui répondi
rent. 

— Si j'avais , seulement les mains 
libres, pensa le malheureux, je pourrais 
prendre mon piston, queles gaillards ont 
laissé à mes pieds, et je pourrais occuper 
mes loisirs en faisant entendre dans 
ces lieux solitaires quelques airs do 
VŒU crevé ou du petit Faust. 

En se faisant à lui-même ce soliloque 
intérieur, Merville fit un effort vigou
reux pour se dégager des liens qui le 
retenaient captif. Quel ne fut pas son 
étonnement quand il vit tomber à ses 
pieds .es cordelettes de roucou tressé : 
il avait les bras et les mains libres. 

Il ne put retenir un cri de triomphe. 
— Pas forts, les sauvages, dit-il, 

un enfant m'eût mieux attaché que ça! 
Il ne se doutait pas que la facilité 

avec laquelle il venait de se dégager 
était due à la façon dont le dernier 
nœud avait été fait avec intention par 
le Ngolak chargé de l'attacher, et qu'il 
devait cela à la complaisance du chef, 
qui l'avait pris en amitié. 

Les mains libres, le reste allait de 
soi. Prendre son couteau, trancher ses 
liens et s'élancer sur son cher piston 
fut pour Merville l'affaire d'un instant. 

— Sauvé, sauvé, nous sommes 
sauvé.. . merci, mon Dieu! s'écria-t-ilen 
prenant une de ces poses nobles et 
dramatiques qu'il avait étudiées à 
l'Ambigu. 

Son premier soin fut ensuite dp cou
rir au Nagarnook , l'Australien ne don
nait plus signe de vie, le boomerang 
lui avait fracassé le crâne. 

Où aller maintenant?.. . Comment 
retrouver la piste de ses compagnons? 
Pour la première fois de sa vie, Merville 
regretta de ne pas être né sauvage, et 
lui qui n'y avait jamais songé, il devint 
immédiatement un partisan acharné de 
l'instruction obligatoire. 
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— Je ne sais, c'est triste de l'avouer, 
ni où est le nord, ni où est le sud ; com
ment m'orienter? 

A force de se creuser la cervelle, il 
lui vint une idée raisonnable. 

Le mustang qu'il tenait de Parker 
broutait à quelques pas. il l'appela, 
l'intelligente bête accourut en hennis
sant ; il se hissa tant bien que mal sur 
son dos et, lui abandonnant la bride, le 
laissa maître d'aller où bon lui semble
rait. 

Notre commis-voyageur s'était tait 
ce raisonnement si simple en apparence 
qu'il était étonné de ne 
l'avoir pas trouvé plus 
tôt. 

— Ce cheval ne va pas 
rester là jusqu'à la con
sommation des siècles -, 
tôt ou tard, l'idée va lui 
venir de s'en aller, je 
n'ai qu'à monter sur son 
dos pour qu'il soit forcé 
de m'emporter avec lui ; 
de cette façon, j'irai for
cément dans un lieu quel
conque, où? je n'en sais 
rien ; l'important pour 
moi est de sortir de ces 
interminables forêts. 

Ce que Merville avait 
prévu arriva. ^» 

Dès que le mustang se 
sentit un cavalier sur le 
dos, il partit de cette allure 
légère et cadencée propre 
aux chevaux d'Australie 
et qui rend leur marche aussi douce 
que s'ils trottaient à l'amble. 

L'animal n'avait pas hésité sur le 
choix du chemin, il avait piqué droit au 
sud-est, et si Merville avait connu la 
configuration de l'Australie, ainsi que 
la position exacte dans laquelle il se 
trouvait, s'il avait pu, en un mot, pour 
nous servir d'une expression de marin, 
faire son point, il eût vu qu'il était à 
environ quatre-vingt-dix à cent lieues 
par le nord-ouest de Devil-station et 
que son cheval avait mis de suite le 
cap sur la ferme de Parker, où il avait 
été élevé. 

Cette découverte l'eût certainement 
comblé de joie, tout en lui montrant 
qu'il lui fallait au moins huit à dix jours 
pour arriver à destination, en admettant 
que rien ne vint entraver sa marche 
dans le Buisson. 

Au bout de quelques heures, Mer
ville arrêta sa monture. 

La nuit était venue et il fallait 
camper et prendre un repas salu
taire, pour pouvoir affronter les fa
tigues qui allaient suivre. 

Notre commis - voyageur s'endor
mit et fit les rêves les plus délicieux. 
Il avait inventé une machine à fabri
quer les souliers à l'emporte-pièce. 
Grâce à cette magnifique invention 
mise en action, il était devenu mil
lionnaire et était en train d'acheter 
la forêt de Fontainebleau pour ar-

R A P A C B S N O C T U R N E S . — La Chouette. 

rondir le parc de son château, lors
qu'il fut réveillé en sursaut par d'hor
ribles clameurs. 

Louis JACOLLIOT. 

(A suivre.) 

LES OISEAUX 
ORDRES 

Utilité cu nocuüé. 

R A P A C E S N O C T U R N E S 

(Suite.) 

LA CHOUETTE COMMUNE. 

La chouette aime les forêts de sapins; 
c'est là qu'elle se tient durant toute la 
journée: la nuit, elle fait la guerre aux 
insectes et aux rongeurs de toutes les 
espèces. 

La chouette mesure environ 22 cen

timètres de long, 55 d'envergure et 
pèse près de 230 grammes. Elle est 
grise, avec des points blancs et bruns; 
ce qui la peut faire distinguer du chat-
huant, c'est la belle couleur jaune de 
ses yeux. 

Laissons cet oiseau vivre en paix, il 
est utile. 

L ' E F F R A I E 

Un peu plus grosse que la chouette, 
l'effraie a le bec presque tout blanc, 
son dos.est fauve, marqué de cendré, 
piqueté de blanc et de noir; son ventre 

est brun clair; ses pieds 
sont couverts d'un duvet 
blanc pur. 

C'est le nocturne le 
plus répandu, et aussi 
celui contre lequel on a 
le plus de préjugés; dans 
les campagnes, l'effraie 
passe pour présager la 
mort. 

Elle niche dans les 
greniers, les clochers, et 
vit de rats, de musarai
gnes et d'insectes. Son 
utilité est incontestable. 

L'effraie ne se trouve 
que rarement dans les 
bois. 

LE HIBOU COMMUN 

ou moyen duo. 

Le hibou commun a en
viron 37 centimètres de 
longueur, 90 d'envergure 

et pèse autour de 310 grammes. Son 
front est garni de deux aigrettes lon
gues de 4 centimètres; il est d'une 
couleur fauve avec des marques longi
tudinales brunes sur le corps et en des
sous-, ses pieds sont couverts de plumes. 

Cet oiseau dépose ses œufs, blancs 
(trois ou quatre), dans les nids aban
donnés de pies, de buses. 

Il mange quelques petits oiseaux, 
mais par compensation il détruit beau
coup de campagnols, de mulots et d'in
sectes. 

Le bilan du hibou laissant constater 
plus de services que de méfaits, proté
geons-le". 

C'est un hôte des grands bois; en 
hiver, il se rapproche des habitations. 11 
n'a. pas la pupille aussi dilatée que ses 
congénères, particularité qui lui per
met, au besoin, de voler de jour. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LE GRAND-DUC. 

Ce nocturne, qui va clore notre notice 
sur les Rapaces, est un des plus grands 
des provinces du centre, où. sans être 
très rare, il n'est pas commun. Il a 
64 centimètres de long, 1 met. 40 d'cn-

C'est un braconnier dont les délits 
justifient la destruction. 

Nous croyons avoir étudié les repré
sentants les plus communs de l'ordre 
des Rapaces ; dans notre prochain ar
ticle, nous nous occuperons des Passe
reaux, l'ordre le plus nombreux, car il 

suivants sur la terrible catastrophe; 
ces renseignements ont été fournis par 
les quatre indigènes faisant partie de 
la mission française que le maréchal-
des-logis Pobéguin envoya chercher 
des vivres à Ouargla et qui arrivèrent 
le 28 mars dans cette ville : nous ferons 

R A P A C E S N O C T U R N E S . — Le HiljOU COniIlllin. 

vergure; sa queue est relativement 
courte ; chacune de ses plumes a une 
mèche noirâtre sur un fond fauve et 
est pointillée de brun ; ses aigrettes sont 
presque toutes noires. 

Le grand-duc aime les bois; il y 
vit de lapereaux, de lièvres, de té
tras, etc. 

Il niche dans les arbres creux; sa 
ponte est de deux ou trois œufs, blancs. 

ne compte guère moins de la moitié des 
oiseaux indigènes. 

CHARLES MIRAULT. 

[\01YELLES GÉOGIUPIIIQLES 

LE MASSACRE DE LA MISSION FLATTERS 

Une dépêche d'Alger reçue par l'a
gence Havas donne les renseignements 

d'ailleurs remarquer qu'ils constituent 
la seule version vraisemblable qu'on 
ait encore reçue de ce drame sanglant. 

Voici cette dépêche : 

Le massacre a dû avoir lieu, le 16 i'évrier, 
à quelques jours de marehe d'Assiou. 

Après une entente avec les Touaregs 
Hoggars et après avoir remplacé son guide 
de la tribu des Oumba par un guide touareg, 
le colonel Flatters donna l'ordre démarcher 
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jusqu'à un endroit que le guide disait être 
à huit jours de marche du pays d'Air. 

Vers dix heures du matin, le colonel de
manda au guide de quel côté il trouverait 
de Peau, l.e guide montra le sud-ouest. 
Après avoir marché quelque temps, le 
guide dit au colonel qu'il s'était trompé de 
direction, et, sons prétexte que l'endroit où 
on se trouvait était le seul pâturage de la 
région, il lui conseilla de camper là et 
d'envoyer chercher de l'eau au puits. 

Le colonel ayant exprimé le désir de 
camper près du puits, le guide objeata 
d'abord que ce n'était guère la peine de se 
fatiguer en rebroussant chemin. Il ajouta 
qu'étant le guide et par conséquent le 
maître de commander la marche, il voulait 
que ses conseils tussent écoutés. 

Le colonel ordonna alors de camper, puis 
il suivit le guide vers le Ilassi (le puits), 
accompagné par MM. Masson, Guyard, 
Roche et Dennery. Des chameaux les sui
vaient. Il était onze heures. 

Vers une heure, Anniche, du 3° régiment 
de tirailleurs, arriva au camp en criant : 
Aux armes 1 et courant vers le lieutenant 
Dianous, il lui dit que tous les ingénieurs, 
les officiers et les Hoggars étaient, assassi
nés. Dianous ayant répondu ; Tu mens! le 
tirailleur jura qu'il disait la vérité. Au 
même moment arrivèrent deux Hoggars qui 
confirmèrent la nouvelle. 

Un officier et l'ingénieur Santin, suivis 
d'une vingtaine d'hommes, se portèrent au 
secours du colonel, laissant le camp sous la 
garde de vingt, hommes commandés par lo 
maréchal-des-logis Pobéguin. 

La route conduisant au puits était très-
accidentée. Ils arrivèrent seulement vers 
quatre heures. Le site était bordé par deux 
grandes montagnes, sur les flancs desquelles 
étaient trois ravins, remplis de Touarogs, 
au nombre de six à sept cents hommes au 
moins. Un officier voulait, se jeter au milieu 
d'eux, mais quand il eut constaté leurs 
forces, il dit : « Replions-nous, nous ne 
pouvons rien pour sauver le colonel, le 
mieux est de revenir au camp pour tâcher 
de sauver ceux qui restent. * 

Nous avons vu, racontent les indigènes, 
la jument du colonel montée par Srir-ben-
Cheik, de la tribu des Chambâa, et celle du 
capitaine Masson montée par le guide. Mais 
nous n'avons pas même aperçu les corps 
des membres de la mission, et nous sommes 
revenus au camp, où, avant fait l'appel, 
nous reconnûmes que nous restions soixante-
trois hommes. 

Voici ce qui s'était passé : 
En arrivant près du puits, Cheik-ben-

Boudjernûa, galopant près du colonel, lui 
dit : « Mon colonel, tu es trahi : que viens-tu 
faire ici? Reviens au camp. » Le colonel ré
pondit : « Toi et les Chambâa, vous m'en
nuyez. Depuis l'année dernière, vous me 
trompez. Laisse-moi tranquille ! » 

Deux Touaregs (le guide et Srir-ben-Cheik) 
étaient avec eux. Srir tenait par la bride 
la jument du colonel et le guide tenait de 
même la jument, du capitaine Masson. Le 
colonel tournait autour du puits, examinant 

10 terrain, lorsque Cheik-ben-Boudjemâa lui 
cria encore : Colonel, tu es trahi! 

Les membres de la mission, en se retour
nant, virent de tous côtés des masses nom
breuses de Touaregs. Le colonel les salua 
d'abord; puis, voyant qu'ils mettaient le 
sabre en main, il courut vers sa monture. 
Le colonel posait le pied sur l'étrier quand 

11 reçut un premier coup de sabre de Srir-
ben-Cheik. Le colonel ne dit rien; mais, 
prenant son revolver, il tira ses six coups. 
Un deuxième coup de sabre l'atteignit à 
l'épaule; un troisième lui coupa la jambe ; 
puis il fut percéd'uno quantité innombrable 
de coups de lance. 

Le capitaine Masson n'avait pu atteindre 
sa monture; cerné, il se défendit bravement, 
mais un coup de sabre lui fendit la tête; un 
deuxième coup lui coupa les jambes. 

Le docteur Guyard tira son sabre et se 
défendit énergiquement. 11 reçut un coup de 
sabre sur la nuque et tomba. 

Le maréchal-des-logis Dennery battit en 
retraite vers la montagne, le revolver au 
poing, tirant sur les Touaregs. Mais, ayant 
épuisé ses cartouches, il fut tué d'un coup 
do sabre à l'épaule. Nous n'avons pas vu 
mourir les deux ingénieurs, qui étaient à 
une certaine distance du colonel et suivaient 
le bord de la rivière pour en faire lo relevé 
topographiqtie; mais ils doivent être morts, 
car les Touaregs qui ont assailli le colonel 
venaient de ce côté. 

Quatre Hoggars et un soldat furent tués 
à côté du colonel, quatre autres Hoggars 
furent tués en défendant leurs chameaux ; 
deux IIOGGAR3 et quatre soldats du 1" régi
ment de tirailleurs, six soldats et trois 
autres tirailleurs furent tués après avoir 
épuisé leurs munitions. Cheik-ben-Boudjomâa 
tira deux coups de fusil sur les Touaregs et 
se" sauva avec son méhari. Trois autres 
Hoggars purent rejoindre lo camp. Trois 
hommes de la tribu des Chambâa et Ali-ben-
Dain-Salah passèrent à l'ennemi. 

Il paraît qu'avant de quitter lo camp pour 
accompagner le colonel vers le puits, Srir 
aurait dit à son frère et à deux compagnons 
de ne pas décharger leurs chameaux et de 
suivre les membres de la mission en se 
tenant sur le côté, ce qui indiquerait un 
complot entre eux et les Touaregs. Srir est 
lo mari d'une femme touareg et le parent 
de l'ex-caïd Ahmed. Il est allé l'hiver der
nier à Alger, où il accompagnait les Touaregs 
Ilasseguen. 

Le lieutenant Dianous, qui s'attendait à 
une attaque au camp, avait ordonné de 
faire une barricade avec les caisses en lais
sant un créneau; mais, ne voyant pas arriver 
les Touaregs, il dit : « Nous n'avons ni eau 
ni guerbas, et si nous devons mourir, autant 
valent les balles que la soif. Marchons vers 
Ouargla, nous sauverons toujours quelque 
chose. » 

Comme les chameaux manquaient, les 
caisses furent brisées, on en sortit des pro
visions de poudre ët do l'argent, qu'on 
distribua. On était-au lo février. 

Nous pn'-limes pendant la nuit, nous 
dirigeant vers le nord, et nous orientant au 

moyen de la boussole, sous la conduite du 
maréchal-des-logis Pobéguin. Notre marche 
se poursuivit ainsi jusqu'au 8 mars, sans 
autre incident saillant que la disette d'eau 
et de vivres et dos alertes causées par les 
Touaregs. 

Cependant, le 27 février, un tirailleur 
avait été enlevé par les Touaregs. 

Le 8 mars, les Touaregs rejoignirent le 
détachement et offrirent de lui vendre ce 
dont il aurait besoin. Ils jurèrent sur le 
Koran qu'ils n'avaient pas participé à l'as
sassinat du colonel et se dirent de la tribu 
des Ouled-Messaoud. Ils offrirent môme une 
escorte de dix hommes pour nous conduire 
à Ouargla. 

Un officier accepta ces propositions; 
seulement, cinq hommes furent détachés 
pour aller prendre les vivres promis. Lo 
payement devait être effectué en nature en 
arrivant au camp. Puis la marche continua. 

Le 9 mars au soir, les Touaregs, étant 
arrivés au puits avant nous, nous empê
chèrent de boire. Le lendemain, il nous 
offriront des dattes que nous mangeâmes. 
Mais tout le monde fut pris de vomissements 
quelques instant après. Les Touaregs avaient 
mis dans ces dattes une herbe vénéneuse 
appelée el-bethitia. Un peu plus tard, les 
effets du poison produisirent de véritables 
accès de folie : six soldats se sauvèrent. 
Dianous tirait des coups de fusil sur les 
siens; on fut obligé de lui enlever son arme 
et ses cartouches. 

Le 10 mars, les Touaregs nous cernaient; 
nous les vîmes courir sur nous. Deux des 
hommes qui avaient été chercher des vivres 
furent tués. Le maréchal-des-logis Pobéguin, 
le sabz'e d'une main, le revolver de l'autre, 
cria: En avant! mais Dianous donna un 
ordre contraire. Arrivés à Assi-Asseguem, 
nous nous battîmes contre les Touaregs, qui 
occupaient la position. 

Dianous reçut une balle dans la cuisse et 
une autre au sein droit. 11 tomba mort. 
Santin mourut des suites de l'empoisonne
ment de la veille; un tirailleur reçut une 
balle en pleine poitrine. Braham, ordonnance 
du colonel, fut percé de coups de lance par 
le guide traître, qui voulait l'égorger. Mais 
Mohamed-ben-Abd-el-kader, un des auteurs 
de ce récit, le tua sur le corps de Braham. 

Le 12 mars, le détachement découvrit, une 
grotte où il se barricada. Pobéguin s'étant 
décidé à accepter qu'on allât chercher des 
vivres à Ouargla, les quatre volontaires 
choisis sortirent en rampant'au milieu de 
la nuit, et, tantôt se glissant le long des 
montagnes, tantôt se cachant dans les 
broussailles, ils purent esquiver les Touaregs 
et, se diriger sur Ouargla, où ils arrivèrent 
le 28 mars. P. C. 

Une dépêche reçue depuis confirme le 
récit qui précède; enfin les renseigne
ments qui contiennent ce triste récit 
sont complétés de la manière la plus 
malheureuse par la dernière dépêche 
que voici : 

Laghouat, 23 avril, soir. 

l a courrier spécial du khalifat d'Ouargla 
apporte la triste nouvelle suivante : 
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Les 400 méharis (chameaux de course) 
que le kbalifat avait envoyés au secours 
du détachement commando par le maréchal-
des-logis Pobéguin viennent de rentrer. 

Cette caravane est arrivée trop tard pour 
sauver la totalité du détachement. Elle n'a 
pu recueillir que douze hommes exténués de 
fatigue et de faim. 

Le maréchal-des-logis Pobéguin et quinze 
hommes étaient morts de faim après 
d'atroces souffrances. 

Quatre tirailleurs indigènes étaient ré
cemment arrivés à Ouaigla, ce qui porte 
à vingt hommes seulement le nombre de 
ceux qui ont définitivement, survécu au 
désastre de la mission Flatters. P. C. 

CHROMQIE SCIESTIFIQl'E 
ET FAITS DIVERS 

Extraction de Vazote de l'air al • 

mosphêrique. — Dans l'une de ses 
dernières séances, l'Académie des 
sciences a reçu de M. Tellier commu
nication d'une découverte dont l'im
portance industrielle serait considéra
ble. M. Tellier aurait, en effet, trouvé 
le moyen de tirer directement de l'air, 
de l'azote assimilable parles végétaux. 
Aujourd'hui l'azote revient en moyenne 
à 2 fr. le kil. aux fabricants d'engrais, 
et est vendu 2 fr. 50 aux agriculteurs. 
M. Tellier se fait fort de vendre son 
azote assimilable, extrait de l'atmos
phère, à 1 fr. le kil. en telles quantités 
que l'on voudra et avec toutes les con
ditions de garantie désirables. 

Les lampes électriques à incandes

cence. — La lumière électrique par in
candescence, soit dans le vide, soit au
trement, constitue une branche de l'é-
clairageélecfriqueencore peu connueen 
France et qui a pourtant été expérimen
tée avec, succès aux États-Unis, en An
gleterre et en Russie notamment. Nous 
avons déjà décrit le système Édison, 
dans notre numéro précédent c'était du 
système Swan que nous nous occu
pions. Nos lecteursapprécieront, parles 
résultats incontestablement obtenus, la 
réelle valeur de ce système, qui nous 
semble de plus propre à nous con-
duireàl'éclairageélectrique domestique. 

Une nouvelle application du phono

graphe. — On sait qu'une des grandes 
difficultés de l'élude des langues étran
gères réside dans la prononciation. 
Vinslilut polyglotte,d. Paris, va met
tre en expérience un phonographe de 

construction nouvelle, afin d'apprendre 
aux élèves l'arL de prononcer correcte
ment les mots difficiles des langues 
étrangères. 

Télégraphie optique. — M . Godard, 
le célèbre aéronautc, a fait récemment 
d'intéressantes expériences télégraphi
ques au moyen de signaux électriques 
lumineux. Les deux postes, l'Observa
toire et l'Hôtel Continental, étaient 
séparés par une distance d'environ 4 ki
lomètres à vol d'oiseau, mais les com
munications pourraient s'échanger en
tre des postes plus éloignés, et il est 
certain que ce système pourrait être 
avantageusement appliqué à la mise 
en communication de divers points 
d'un vaste rayon avec un poste central. 
Les armées en campagne en tireraient 
incontestablement un excellent parti. 

Les expériences ont parfaitement 
réussi, et dans la pratique, nous ne se
rions pas étonnés que ce système de té
légraphie optique valût mieux que 
d'autres inventions plus originales et 
plus brillantes. 

J . II. 

I W U S S T T C E S LTILES 

DESTRUCTION DBS INULBOtRES DANS 

L 'EAU POTABLE (LENGFELDT) 

Pour tuer les animaux microsco
piques qui peuvent exister dans l'eau 
potable, l'auteur fait ajouter 1 gramme 
d'acide citrique à 2 litres d'eau. 

L'infusion de café ou de thé, l'eau 
de seltz, la poudre effervescente et les 
liqueurs alcooliques faibles sont sans 
action. 

PROCÉDÉ POUR VIEILLIR RAPIDEMENT 

LE VIN EN BOUTEILLES 

Placez sur un lit de regain un ou 
plusieurs rangs de bouteilles, que vous 
recouvrez d'un deuxième lit de regain ; 
vous rangez d'autres bouteilles sur le 
deuxième lit quevous recouvrez encore, 
et ainsi de suite. Vous arrosez tous les 
jours, en versant de l'eau sur le der
nier lit de foin, jusqu'à ce que l'eau ait 
pénétré les couches inférieures. Vous 
continuez tant que la fermentation ne 
s'est point produite, alors seulement 
vous cessez vos arrosages et laissez 
pourrir le foin ou regain. Pour activer 
la fermentation, on emploie aussi un 
mélange de fumier de brebis et de foin. 
— Au bout de six mois, le vin est 
vieilli de plus de trois ans. 

OMOBONO. 

Le (titrant •' hios L J S VY. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Dans notre dernière causerie, nous vous 
avons entretenus de l'appauvrissement de 
notre stock monétaire-or à la flanque de 
France; nous allons terminer cette étude 
aujourd'hui. 

M. le ministre des finances n'a pas voulu 
qu'on élevât le, taux de l'escompte, ce qui 
eût été le seul palliatif de quelque utilité et 
de quelque efficacité ; il n'a pas voulu que le 
public, lut obligé de demander à la circula
tion l'or dont il pouvait avoir besoin. Et 
alors qu'a-t-ii fait ? 

Il a fait, non pas demander, maïs ravir 
cet or à la circulation par ses propres agents, 
ceux-ci l'envoient au grand réservoir delà 
Banque, dans des sacs empaquetés, étique
tés, tout préparés pour l'exportation, sui
vant ie joli mot d'un de nos plus éminents 
financiers. 

Do cette façon, si le bilan hebdomadaire 
indique une augmentation ou une diminu
tion dans l'encaisse-or, cette variation n'est 
plus l'expression de la situation vraie, puis
qu'on ne sait pas combien les agents du 
Trésor ont pu envoyer d'or à la lianque de 
France, pendant la semaine. Ou a pu ex
porter de l'or en Amérique pour 10 millions 
par exemple et le chapitre de l'encaisse pro
duira encore une augmentation, si le Trésor 
a expédié douze millions à la Banque. 

Nous ne voyons pas trop ce que le pays 
a gagné à cette combinaison qui ne rnodilie 
en l ien le fond des choses — au contraire, 
— et qui tend à faire considérer l'élévation 
du taux de l'escompte comme rinc calamité 
publique, que l'on ne saurait éviter par de 
trop grands sacrifices. 

La situation est mauvaise, quoiqu'on dise 
et quoi qu'on fasse. La contiacce monétaire 
nous apporlera-t-elle un remëdeplus sérieux 
que ceux auxquels a eu recours jusqu'à ce 
jour M. le ministre des finances'? Il fau
drait l'espérer, mais nous en doutons. 

Quoi qu'il en soit, n'oubliez pas ce que 
nous vous disions, il y a huit jours : «Depuis 
le mois d'octobre, la Banque a puisé plus 
de deux cents millions d'or dans la circula
tion intérieure ; sans cela, son stock métal
lique serait descendu au dessous de quatre 
cents millions '. » 

Ces chiffres suffisent pour provoquer vos 
réflexions. 

N'oubliez pas qu'au-dessous de 120, avant 
le détachement du coupon, le 5 0/0 français 
est toujours bon à acheter. 

Constatons que les capitaux de l'épargne 
continuent à se placer sur les obligations 
commerciales h 4 0/0 du Crédit Foncier ; 
on ne saurait s'en étonner, puisque les 
obligations qui offrent des garanties ana
logues à celles du Crédit Foncier, et notam
ment celles de nos grandes compagnies de 
chemins do fer, no rapportent plus que 
3 1/2 0/0, soit 1/2 0/0 de moins que l'obliga
tion communale 4 0/0. 

La Société des Magasins généraux de 
France et d'Algérie, qui est jusqu'à un cer
tain point, une émanation du Crédit foncier 
et agricole d'Algérie, voit, ses actions parfai
tement accueillies de 655 à 630. Ses opéra
tions doivent donner des bénéfices considé
rables exempts de pertes: aussi faut-il 
s'attendre à les voir monter davantage; le 
incnent est donc favorable aux achats. La 
Société des Champignonnières a une "va
leur qu'on conserve avec soin, en vue de 
son bel avenir, quand on est, possesseur de 
quelques-unes de ses parts; nous ne pouvons 
que conseiller ce placement aux personnes 
qui veulent allier la tranquillité avec la 
certitude d'une plus-value certaine et d'un 
revenu rémunérateur. 

Vous qui voyez, chaque semaine, nos 
efforts pour maintenir ce journal duns la 
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vie du progrès; vous qui pouvez constater 
combien ces efforts sont couronnés de suc
cès, combien augmentent et les ventes et 
les abonnements, il vous est donc des plus 
facile d'en tirer cette conclusion que la 
Société des Journaux populaires illustrés est 
chaque jour de plus en plus florissante et 
que par conséquent ses Parts devront donner 
de magnifiques résultats. Nous ne voulons 
plus les chiffrer; leur évidence et leur 
importance sautent aux yeux les moins 
clairvoyants. Nous vous recommandons 
donc, pour vos amis et pour vous, de 
prendre quelques Parts dans cette Société, 
si vous ne l'avez déjà fait. C'est là une 
source assurée de bénéfices, en même temps 
qu'une satisfaction personnelle. Nous préfé
rons de beaucoup vous en céder au pair que 
de les donner à une maison de banque qui 
ne les revendra que beaucoup plus cher; 
puisque c'est son métier. 

Lisez, nous vous prions, attentivement 
nn article inséré dans un journal intitulé: 
Placement -privilégié. Nous ne pouvons pas 
vous démontrer en meilleurs termes les 
avantages indiscutables attachés à ce place 
ment. Il est certain, d'après la correspon
dance qui nous vient chaque matin, qu'il 
est déjà des plus recherchés. If nous semble, 
en effet, impossible de trouver un emploi 
de ses fonds tout à la fois plus sûr et plus 
rémunérateur. Offrir à-la clientèle des pla
cements de tout repos, telle est la tâche que 
nous nous efforçons de remplir et, nous ne 
craignons pas de placer celui-ci en tête, car 
nul ne peut réunir autant de garanties. 

Ce genre de placement so recommande 
non-seulement par lui-même, mais encore 
par la prospérité croissante de la Société 
des Villes d'Eaux : le prochain inventaire le 
prouvera avec autant d'évidence que par 
le passé ! 

SOCIÉTÉ DES. VILLES D 'EAUX. 

D E S P L A C E M E N T ! ! ! P R I V I L É G I É S . 

Dès l'apparition de l'article que nous 
avons consacré dans le dernier numéro aux 

placements priviO giés <2 6 0/0 i\n, des lettres 
nous sont arrivées de tous les côtés à la 
fois, nous prouvant que nous avons été bien 
compris de nos lecteurs. Nous avons dit 
qu'il est difficile de trouver un placement 
mieux gagé que celui que nous offrons sur 
notre Société. En effet, ce placement a pour 
quadruple garantie les marchandises, le 
capital social, la réserve et les bénéfices en 
cours. 

On ne connaît pas assez Ta sécurité et les 
avantages de l'argent placé sur nantisse
ments; le prêt commercial (avances sur 
marchandises) peut payer un intérêt plus 
élevé que le prêt financier (avances sur 
titres) ou le prêt immobilier (avances sur 
propriétés foncières). 

Les magasins généraux, qui font des prêts 
sur marchandises, pratiquent là des opéra
tions très-fOres et réalisent des bénéfices 
importants. Voici cependant le point faible 
de leur situation : ils ne sont que des prê
teurs et non des négociants; il en résulte 
qu'ils connaissent moins la valeur des pro
duits ; ils ne sont pas chargés de la vente 
du gage, ils ne peuvent le réaliser qu'au 
moyen d'une vente publique; le prix de la 
marchandise se trouve ainsi avili, le prêteur 
est exposé à ne pas retrouver le montant 
de ses avances. 

La Société des Villes d'Eaux a une situa
tion beaucoup plus forte; elle n'agit pas 
comme banquier prêteur, mais bien comme 
négociant commissionnaire, elle doit réali
sera elle-même son gage, et, par suite, le 

n'est exposée à aucune perte. Une déprécia
tion de la marchandise n'est pas possible, 
car, au lieu d'être vendue à l'encan, comme 
dans les magasins généraux, elle est ven
due, chaque jour et selon la demande, aux 
marchands d'Eaux minérales, aux pharma
ciens, aux épiciers, aux hôtels et restau
rants, et même aux consommateurs qui, 
pour trouver un avantage de prix et. surtout 
pour obtenir un produit de provenance ga
rantie, s'adressent à la Société des Villes 
d'Eaux. La vente se fait en même temps à 
Paris, en province et à l'étranger. Les dé
bouchés sont considérables, et l'organisation 
de la Société des Villes d'Eaux les développe 
chaque jour. 

Un placement de fonds en intérêts privilé
giés offre donc toutes les sécurités désirables 
et procure en même temps un revenu impos
sible à trouver aujourd'hui avec les grandes 
valeurs cotées à la Bourse, lesquelles sont 
cependant susceptibles de fluctuations de 
prix compromettantes pour le rentier. 

V E N T Ü D E 1 5 , 0 0 0 A C T I O N S 

M I N E S D E C U I V R E 
D E 

B A I A D E A R A M A 
( R O U M A N I E ) 

60 K I L O M È T R E S D U D A N U B E 

S O C I É T É A N O N Y M E F R A N Ç A I S E A U C A P I T I T I ia 1 O A I R L - L T O N S ¿ 3 FR 

D I V I S É K N 20,000 A C T I O N S D E 500 F R . C H A C U N E 

Conseil d 'Administrat ion 
U I H E S C O . P R I N C E N I C O L A S G 

Président : 
F R I N C R J B A S S A R A B A D E 

B K A N O O V A N ; 

G A L L O T I T , L É O N ) , A N C I E N 

L ' I ' O L E ^ S P I I R Â L K I ' Ü L E D ' T Ü R U T . -

M T I J O F ; 

C O M T E O D O X D E M O N T H S -

QU1ÜU F K Z E N S A T J ; 

Command I N t R.-SKA VER, 
A N T U E N I N S P E C T E U R G E N E R A L 

D E S M I N E S , M E M B R E D U L A 

S O C . R E N A I L I L ] D I I N B O ' I T ' G , 

A ' J A D . D E S S C I E N C E S , E I E . 

C E T T E S O C I É T É E S T R E C O M M A N D É E À I N T E N T I O N pu

B L I Q U E P A R D E S R A P P O R T S D E S I N G É N I E U R S L E S P L U S 

C O M P É T E N T S . 

La. C O N T E N A N C E D E C E S P U I S S A N T E S M I N E S , S I T U É E S E N 

R O U M A N I E , P R È S D U J . H T U U O E , E S T É V A L U É E À U N mini
mum D E deux mi l l ions D O T O N N E S D E C U I V R E . 

' L E S F R A I S D ' E X P L O I T A T I O N , C A L C U L E S A U maximum, 
F I X E N T L E P R I X D E R E V I E N T D E L A , T O N N E , R E N D U E E N 

A N G L E T E R R E , À onze cent s fcai ics . 
Le T A U X D E V E N T E D U e u V U E , P R O D U I T S U I V A N T le 

P R O C É D É O R I I I N A I R E , E S T C O U R A M M E N T D E 1 , 6 0 0 F R . 

— L I R A E L I C E N E T P A R T O N N E ; 5 0 L > F R . 

L E S I N G É N I E U R S E S T I M E N T Q U E L A P R O D U C T I O N A U T I U E L L E 

P O U R R A A T T E I N D R E d ix mi l le tonnes . 
I J O N C , B É N É F I C E A N N U E L : 5 , 0 0 0 , 0 0 0 D E F R . , R È -

D U I T N P A R P R U D E N C E E X A G É R É E ; J 4 , 0 0 0 0 0 0 D E T ' R . 

L N U N I R E , D E S T R A I T É S S P É C I A U X A S S U R E N T À L A S O 

C I É T É L ' U S A G E D E S P R O C É D É S D E L A S O C I E T Y É L E C T R I Q U E 

« \*\ Force et l a Lumière , » E T P O U R R O N T P R O 

C U R E R A I N S I U N E É C O N O M I E D E 'dS 0 / 0 S U R L E P R I X D E 

R E V I E N T , B É N E T I C E N O U V E A U R E V E N A N T A U X A C T I O N N A I R E S . 

S I T O N E - A L C U L E S E U L E M E N T L E B É N É F I C E À 4 mil
l ions D E ± Y D . N C S , L E S A C T I O N S S O N T A S S U R É E S D ' U N 

D I V I D E N D E R É G U L I E R de 7 5 F R . P A R A C T I O N , O U 1 0 0 / 0 

A U P R I X D ' É M I S S I O N , E T L E U R R E M B O U R S E M E N T E S T 

A S S U R É E N H U I T A N N É E S . 

A P R È S C E T T E P É R I O D E . , L E S A C T I O N S D E J O U I S S A N C E 

R E M I S E S E N É C H A N G E R A P P O R T E R O N T 9 0 F R . P A R A N . 

L A H A U S S E C O N S I D É R A B L E S U R L E S A C T I O N S S I M I L A I R E S 

Thars i s , Hio-Tinto. G A R A N T I T U N E P L U S - V A L U E R A 

P I D E aux A C T I O N S de B A I A de Art A M A . 

L O P R I X ' D E V E N T E D E C E S A C T I O N * E S T FÎXTL a 750 fr« 

P A Y A B L E S : 

E N S O U S C R I V A N T . . . 1 0 0 R 1 L E L U R Ju in S O O F 

A L A R É P A R T I T I O N . . 2 5 0 R | L E L L ' R Ju i l l e t 2 0 0 ? 

L U S D K M A K U K S S E R O N T R E Ç . L Ë S J U S Q U ' A U X 

Mardi 3 et Mercredi A Mai 
à P A R I S : A U COMPTOIR UNIVERSEL, 21, rue des 

P y r a m i d e s : 
à B R U X E L L E S : A la CAISSE SYNDICALE, 
45, boulevard Anspach; r 
ET CHEZ TOUS LES BANQUIERS ET CHANGEURS 

à. P a r i s et en Prtiviune. 

Là, il fait un placement garanti comme 
capital, garanti comme intérêts à 6 0/0 
avec possibilité d'un revenu supérieur, car 
il a un droit proportionnel dans les quatre-
centièmes des bénéfices nets. 

On ne peut donc pas offrir un plus sé
rieux emploi aux capitaux. Aussi ces 
placements ne pouvant être consentis par la 
société qu'en nombre limité, nous craignons 
de trouver plus de demandes que nous ne 
pourrons en satisfaire. 

Nous rappelons que l'intérêt social privi
légié est délivré pour des versements ie 
toutes sommes. 

L'envoi de fonds se fait par lettre char
gée à l'administrateur de la Société des 
Villes d'Eaux, rue Chauchat, 4, à Paris. 

(TACHETEZ PLUS 
« a s la Pédale Magique B A C L E , hr?v P I Médaillée aux Exp",L'ni?Jl*-. 
Osm/ind. B r o c h u r e i l l u a t . . D ^»4Pt .E, tû.rua du fiao, P A R I I , 

P A R I S . - - T Y P . T O H N W E T . O , X, I L - 1 M A F L A I T I F T . 

S O C I É T É G É N É R A L E 

P O ' N R F A Y O R Ï S E R L E W R E T O P P E M E I T D U C O M M E R C E E T D E L ' I N D U S T R I E E N F R A N C E 

Société Anonyme — Capital: itiii mutions ds francs 

V E N T E D E » 0 , 0 0 0 A C T I O N S 

DE LA SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 
D E 

nimm ÜFS MILITAIRES 
Siège social à Paris }rue liochecJtouarù, 54. 

A N C I E N N E M A I S O N A L E X I S G O D I L L O T 

Transformée depuis juin 1880 en Société ano
nyme au capital do 1 9 Mil l ions de francs, y 
C O M P R I S L E S I M I I I E U L > L C S . 

; PARIS,r.Rochechouai-t , ô'2,5i, 61.63,(55. 
U S I N E S . NANTES, R . de la T O U R - D ' A U V E R G N E , 1. 

[BORDEAUX, boulevard de Bègles, 33. 
T A N N E R I E . SAINT-OUEN ( S e i n e ) . 
C O H R O I E R I E . PARIS, 21, rue Pétrelle. 

C E S A C T I O N S S O N T M I S E S E N V E N T E 

A U P R I X D E G O O F R A N C S 

L ' A V A H L E S C O M M E S U I T : 

En faisant la d e m a n d e . . . . Î O O francs. 
A l'attribution 1 2 5 » 
Le 10 Juin 1881 1 2 5 » 
Le 10 Août 1881 1 2 5 » 
Le 10 Octobre 1881 1 2 5 » 

6 0 0 francs. 
Sur les actions intégralement 

payées avant le 10 juin 1881, il 
sera fait, par action, une boni
fication de Î Ï > 

S O I T N E T À . P A Y E R . . . . 5 ! > 7 francs 

L E S D E M A N D E S S O N T R E Ç U E S D È S ' A I Ï Ï E N A U T 

Et jusqu'au I O M A L 1 S 81 

k L A S O C I É T É G É N É R A L E 
T C I I R F A V U I ' I S D R L E IL V V L I I ^ E I I I E I U D U C U M R J U N E E T <k L ' I M I U S T R I E E N F R A N C A 

Au Sî^ge Social , 54, RUU rie Provence, à Paris, 
dans tous ses B u r e a u x de Quart ier à 

. Pari?, et dans Imites ses A g e n c e s on France 
et à l'Etranger. 

Ou ïie peut 'pas gavaalir V'ïrrethi'CLi'iHU.ii das demandes 
elles S E / T U ' I cla.Ssi;as d/tus l<>.a,r ordre, d'avvivee. — La r? 
ducl't»ii porifivd, s'il y a iieit, sur las d^r.iuass inscrites 

L e s Statuts , Rapports E T Documents sont à la 
disposit ion de toute personne Q U I en F E R A L A D E 

M A N D E -

L E S A N N O N C E S S O N T R E Ç U E S À L A S O C I É T É « L E * V I L L E S D ' E A U X , 4 , R U E C H S I U E L I I I T , P A R I S 
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LA SCI 
18 M A I 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R É 

2" ANNif 

№ 65. — P r i x : 15 centimes. 
Abonnements. — P A B I S , un an, 

Rédacteur en chef : ADOLPHE BITARD. BUREAUX : rue Mon tmar t r e i 3 5 " 
8 f r . ; s i x mo,^ 4 f r . - pjPAKTKMBNTS, u n a n , 10 fr.. s i x m o i g , 5 f r . — É T R A N G E R , u n a n , 1 2 f r 

TESTS. — Vauquelin. — Ethnographie : Les Kroumlrs ut les Ouchatetta — Les 
grands géomètres français du XVIII' sieele .- Clairaut. — Réunion annuelle 
des Sociétés savantes : Section des sciences. — L'indigo : Culture e t fabrication 
de l'indigo au Bengale. — Voyagej ethnographiques autour du monde (Sv.ilé) — 
Physique : Un nouvel hygromètre. — Chronique scientifique et Faits divers — 
Connaissances utiles. — Correspondance. 

S O M M A I R E 
I L L U S T R A T I O N S . - Vauquelin chez le pharmacien de Rouen. - Portrait de V w 

quelin. - L'indigo : Culture de l'indigotier au Bengale (cinq gravures). _ U t 

Oiseaux : Rapaces nocturnes : Le Grand-Due. 

VAf QtfRLlN. — Ii se précipita sur iui et lui arracha ses cahiers (Page 1026, col. 2.) 
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AVIS AUX L E C T E U R S 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement expire le 1 e r mai de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal : joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o francs, 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de -4 fr. 

Ajouter i franc pour le port. 

V A U Q U E L I N 
Si les débuts de Fourcroy, dont nous 

entretenions l'autre jour nos lecteurs, 
furent extrêmement pénibles, ceux de 
Vauquelin, son élève, et plus tard son 
collaborateur et son ami, ne le leur 
cèdent guère, comme on va voir. 

Louis-Nicolas Vauquelin était fils 
d'un pauvre cultivateur du petit village 
de Saint-André des Rertcaux, près de 
Pont-l'Évêque, où il naquit le 16 mai 
1763. Instruit à l'école du village, 
après avoir tâté des travaux des 
champs, il partit pour Rouen à l'âge de 
quatorze ans, et entra comme garçon 
de laboratoire chez un pharmacien de 
cette ville. 

Ce pharmacien n'était ni un sot ni 
un ignorant, bien que ce fût au bout 
du compte un assez triste sire; il don
nait, à des heures déterminées, des 
leçons de chimie à quelques apprentis. 
Vauquelin, blotti dans un coin, pre
nait sa part de ses leçons avec une 
avidité pleine de promesses. 

Il oubliait, le pauvre garçon, qu'il 

était là pour balayer, fourbir, laver et 
épousseter, et non pour apprendre 
quoi que ce fût ; et il ne se doutait peut-
être pas que son maître prendrait en 
mauvaise part son application à l'étude, 
qui pouvait passer tout au plus pour un 
excès de zèle. Il se trompait, dans ce 
cas; car un jour que le pharmacien 
surprit son garçon de laboratoire en 
train de prendre des notes, il se préci
pita sur lui comme une bête furieuse, 
lui arracha ses cahiers des mains et 
lui intima l'ordre de ne pas recommen
cer, s'il no voulait se voir sommaire
ment jeté à la porte, ni plus ni moins 
qu'un vagabond. 

Profondément désolé, Vauquelin, qui 
ne pouvait plus supporter la vue de 
cette brute, résolut de se rendre à 
Paris. Il partit en effet, peu après 
cette scène, la poche lestée d'un écu 
de six livres pour tout potage. 

A Paris, il trouva assez vite à se pla
cer chez un pharmacien ; mais à peine 
y était-il entré, qu'il tombait malade, 
et que son maître le faisait transporter 
à lTlôtel-Dieu. 

Lorsqu'il fut guéri, l'infortuné se 
retrouva sur le pavé de Paris, sans 
asile et sans pain. Il alla voir son pre
mier maître, qui n'avait pas besoin de 
lui, comme il devait s'y attendre; il se 
mil alors à errer par les rues, entrant 
dans toutes les pharmacies qu'il ren
contrait, mais en sortant aussitôt, plus 
triste, plus désespéré que jamais : on 
n'avait besoin de ses services dans 
aucune. A la fin, il se trouva un homme 
assez humain, quoique n'ayant pas 
plus besoin d'un garçon de laboratoire 
que ses confrères, pour accueillir ce 
jeune homme à la figure si honnête et 
si sympathique, et dont la physionomie 
exprimait si clairement le profond 
désespoir. 

Cet homme était un pharmacien de la 
rue Saint-Denis nommé Chéradame. Il 
prit donc Vauquelin à son service, et 
n'eut d'ailleurs qu'à se louer de cette 
détermination. Vauquelin, peu à peu 
familiarisé avec son nouveau maître, 
ne lui cacha point sa passion pour 
l'étude : désespérant de jamais com
prendre les termes scientifiques s'il 
n'avait appris d'abord le latin, il s'était 
jeté à corps perdu dans l'élude de cette 
langue, sans négliger la chimie. Bien 
loin d'imiter le pharmacien rouennais, 
Chéradame encouragea vivement le 

jeune homme, qu'il aida de ses con
seils ; il fit mieux : il le recommanda à 
Fourcroy, qui était son parent/ 

Fourcroy aimait, nous l'avons vu, 
les pauvres diables de génie, et pour 
cause. Il vit Vauquelin; lejeunchomme 
lui plut, car il devina du premier coup 
d'œil qu'il avait affaire à une nature 
d'élite ; il le prit avec lui, et dès lors 
ces deux hommes ne se quittèrent plus. 

On peut dire que Vauquelin fut, de 
toutes façons, une dès plus belles décou
vertes de Fourcroy, car il fut certaine
ment son œuvre. Il s'attacha d'abord 
à compléter, ou plutôt à faire son édu
cation; se l'adjoignit comme aide, puis 
comme collaborateur; l'introduisit, 
aussitôt qu'il fut en état d'y faire figure, 
dans la société des savants; enfin le 
poussa de toutes les manières, dans la 
carrière des découvertes d'abord, dans 
celle des honneurs ensuite. 

Grâce à l'appui de Fourcroy, Vau
quelin entrait à l'Académie des sciences 
en 1791, devenait successivement in
specteur des mines, professeur à l'École 
des mines et à l'École polytechnique 
(1795), professeur au Collège de France 
(1801), essayeur à la Monnaie des ma
tières d'or et d'argent (1802), membre 
de l'Institut et directeur de l'École de 
pharmacie (1803), professeur de chi
mie au Muséum, puis à la Faculté de 
médecine, et membre du conseil des 
Arts et manufactures. 

Vauquelin méritait-il tous ces bien
faits? Nous allons voir cela. 

« Rien ne pouvait être plus simple 
que le genre de vie de Vauquelin, dit 
Cuvier. Arrivé, par l'impulsion d'autrui, 
d'un état voisin de l'indigence à une 
fortune très considérable, et qui aug
mentait d'autant plus rapidement qu'il 
ne connaissait aucun besoin personnel, 
décoré successivement, et sans aucune 
sollicitation de sa part, de toutes les 
marques d'honneur, il ne connut jamais 
la pénible nécessité de fatiguer les gens 
en place ou leurs subalternes. 

« Il n'avait rien changé aux habi
tudes de sa jeunesse. Chaque année il 
retournait à son village, où il retrou
vait sa vieille mère, sans laquelle il ne 
se laissait jamais inviter, quels que fus
sent le rang et l'opulence de ceux qui 
désiraient l'avoir. A Paris, il ne faisait 
pas plus de façons avec l'empereur 
qu'avec le moindre des pharmaciens 
assidus à son cours. » 
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Ajoutons que sa reconnaissance' 
envers celui qui l'avait fait ce qu'il était 
ne fut pas seulement platonique : après 
la mort do Fourcroy, il recueillit chez 
lui ses sœurs pauvres et âgées, qu'il 
entoura des soins les plus touchants 
jusqu'à leur mort. 

En 1844, à la suite de troubles insi
gnifiants, la Faculté de médecine fut 
l'objet d'une réorganisation dans 
laquelle Yauquelin perdit sa chaire, 
ainsi que Pinel, Dubois et de Jussieu. 
La perte de cette chaire, qui avait été 
oceupée avant lui par Fourcroy, de qui 
il la tenait, lui fut extrêmement sen
sible; mais la Restauration tenait assez 
peu de compte des questions de senti
ment et de droits acquis. 

Élu député par le collège de Lisieux, 
Vauquelin ne devait pas remplir son 
mandat jusqu'au bout. Sentant sa 
sauté décliner, il se rendit dans son 
pays au printemps de 1820. Il ne devait 
plus en revenir, et s'éteignait au châ
teau de Berteaux, gracieusement mis à 
sa disposition par le propriétaire, le 
15 octobre 18 i9 . 

Vauquelin n'a publié à part qu'un 
seul ouvrage, le Manuel de l'essayeur, 

paru en l'an VII; mais les mémoires 
qu'il rédigea en dehors de sa collabo
ration avec Fourcroy sont au nombre 
de plus de cent quatre-vingts, traitant 
soit de la chimie, soit de divers points 
particuliers des sciences qui s'y ratta
chent. Il a enrichi la science de décou
vertes intéressantes; mais aucune, en 
somme, qui ait eu sur les grandes doc
trines scientifiques une influence consi
dérable. Toutefois, il en est bien peu 
qui n'aient conduit à rectifier des opi
nions erronées, à compléter quelque 
théorie, ou à perfectionner quelque pro
cédé industriel. Ses constantes re
cherches ont porté principalement sur 
la métallurgie et la minéralogie, sur la 
chimie organique animale et végétale, 
la matière médicale et la pharmacie. 
Les résultats qu'il a obtenus dans ses 
recherches de chimie minérale sont 
néanmoins les plus importants pour la 
science, et ceux qui ont le plus contri
bué à illustrer son nom. 

On lui doit notamment la découverte 
du chrome (1797) et cclic du glucinium 
(1798). Quant à ses nombreux mé
moires, rédigés soit seul, soit en colla
boration avec Fourcroy, et disséminés 
dans les publications périodiques spé

ciales, nous ne saurions en donner la 
liste, d'ailleurs inutile, après ce que 
nous avons dit des travaux des deux 
savants. 

Cuvier caractérise comme il suit les 
travaux de Vauquelin, et indique le 
rang qu'il convient de lui donner 
parmi les hommes qui ont le plus con
tribué au progrès de la chimie : 

« Malgré les innombrables recher
ches, malgré les découvertes intéres
santes et singulières dont il a enrichi 
les sciences, on ne saurait égaler Vau
quelin à Davy. Toutefois, les sciences 
ne lui devront peut-être pas une recon
naissance moins durable. Si celui-ci a 
plané comme un aigle sur la vaste 
étendue de la physique et de la chimie, 
Vauquelin a porté la lumière dans leurs 
recoins les plus obscurs. Si le nom de 
Davy est écrit en tête de tous les cha
pitres, celui de Vauquelin paraîtra dans 
tous les paragraphes. » 

On voit que la place est honorable 
et digne d'envie. 

A. B. 

ETHNOGRAPHIE 

LES KROUMIR ET LES OUCHETKTTA 

Le numéro de mai de la Revue de 

Géographie, excellent recueil dirigé 
par M. Ludovic Drapeyron, publie l'in
téressante étude suivante, dont l'auteur 
esl M. Charbonneau, professeur d'arabe 
à l'École des langues orientales. 

Les Kroumiret les Oucheletta, tribus 
peu industrieuses, mais adonnées à 
l'élève du bétail, appartiennent à la 
race autochlhonc du nord de l'Afrique : 
ce sont des Berbères, et ils parlent, 
sauf quelques expressions locales, le 
dialecte usité parmi les populations de 
l'Aurès, c'est-à-dire te chaouïa. Autant 
les villages de nos Kabyles du Jurjura 
se présentent sous un aspect pitto
resque et riant, autant le massif habité 
par les Kroumir et les Ouchetetta offre 
un spectacle misérable, avec ses bran
chages et ses huttes de pierres et de 
boue, recouvertes d'une charpente pri
mitive sur laquelle sont assemblées des 
plaques de liège. Les chefs seuls pos
sèdent une maison construite en pierre 
et en mortier de terre; encore parta
gent-ils celte demeure avec toute la 
domesticité animale : l'âne ou lo mulet, 

la vache, la chèvre ou le bouc. L'uniq e 
chambre de l'habitation est divisée en 
parties inégales par un petit mur qui 
s'élève à un mètre au-dessus du sol. La 
portion la plus vaste est réservée à la 
famille, tandis que l'autre, transfor
mée en écurie, est occupée par les bes
tiaux. Sous la tente des bédouins, o ù -
l'air circule librement, l'homme se 
trouve dans des conditions plus hygié
niques. 

A l'entrée de chaque agglomération 
(pourrait-on dire village?) est établi 
une sorte d'édifice public que l'on ap
pelle djemaa (lieu d'assemblée). C'est 
là qu'on se réunit à certaines heures, 
pour discuter les questions d'intérêt 
commun. 

Les hommes portent une large che
mise de laine ou de cotonnade « gan
doura »; par-dessus cette chemise, un 
ou deux burnous, suivant la ?aison. Ils 
ont la tète coiffée d'une calotte de laine 
tricotée ou d'une chachia en loutre 
rouge. Les bras, les jambes, le cou, ne 
sont jamais couverts. En fait de chaus
sures, ils n'emploient guère qu'un mor
ceau de cuir dont les angles, repliés 
derrière le talon et sur les orteils, sont 
fixés par des cordelettes qui s'entre
croisent sur le cou-de-pied et se nouent 
au-dessus des malléoles. Quant aux 
femmes, une grande pièce d'étoffe de 
laine, pliéc en deux et attachée sur 
l'épaule à l'aide d'une broche en métal, 
leur tombe au-dessus du genou; une 
ceinture bariolée leur serre les reins. 
Leur vêtement est complété par une 
toque enroulée d'un mouchoir de cou
leur. Les bras restent nus. Grâce aux 
mouvements de la draperie, ce costume 
ne laisse pas de produire de l'effet : il 
rappelle, dit-on, la tunique des statues 
anciennes. 

L'habitude du pays, à la différence 
de la loi musulmane, n'admet point 
l'existence légale du concubinat, et les 
mœurs ne tolèrent même aucune rela
tion sexuelle en dehors du mariage. 
Toutefois ce rigorisme est loi î de rele
ver la position de la femme, car celle-ci 
esl achetée, livrée, sans que, le plus sou
vent, savolontéintervienne. Ici, comme 
en Kabylie, la femme n'a pas de per
sonnalité devant la loi; c'est une chose 
humaine. Lorsqu'une femme devient 
veuve, les proches parents du miri 
peuvent l'épouser sans verser te prix du 
mariage, qui s'appelle en chaouïa 
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toutchilch, ou bien ils en disposent et 
la vendent. L'usage n'autorise pas 
l'union d'un Kroumir avec une juive 
qui n'aurait pas abjuré. S'il est une 
coulume qui fait honneur à ces tribus 
de race berbère, c'est Vanaïa ou pro
tection accordée à une personne par un 
particulier ou par un groupe « sof ».! 

Lorsque celui qui a donné Vanaïa ne 
peut accompagner son 
protégé, il lui remet, 
comme gage de sa parole 
et en manière de sauf-
conduit, un objet connu 
dans le pays pour lui 
appartenir ; souvent 
c'est un chapelet gar
ni d'un signe distinc-
tif. Avec cet objet, le 
voyageur devient invio
lable. 

L'alimentation, ch.z 
ces peuplades grossiè
res, a pour base lekous-
koussou, rncls national. 
Il n'y a que les individus 
âgés qui mangent du 
froment et de la viande; 
les autres se contentent 
de la farine de gland 
doux. Mais l'usage du 
lait est général : on le 
boit frais ou sous forme 
de caillé. Les fruits 
abondent dans les plis 
de ce sol mouvementé, 
tant la température y 
est douce. On y cultive 
sans beaucoup d'efforLs 
l'olivier, la vigne et le 
figuier. La préparation 
des cuirs, l'extraction 
du tannin, la fabrica
tion des cardes, du 
savon noir, des moulins à bras, n'oc
cupent qu'un petit nombre d'hommes, 
la majeure partie de la population vi
vant soit du commerce, soit de l'entre
tien des troupeaux. 

Sans autre loi que le Koran, les 
Kroumir et les Ouchetetta se soucient 
médiocrement d'obéir à l'autorité du 
bey de Tunis : ils ne jurent que par 
Abdallah-ben-Djemel, leur patron, dont 
la Koubba, suivant une tradition, pro
tège le territoire. C'est à ce marabout 
qu'ils demandent leurs inspirations; 
c'est à la sainteté de son nom qu'ils doi
vent le maintien de leur indépendance. 

Avant la conquête de l'Algérie, ces 
tribus étaient constamment en guerre 
avec les Arabes placés sous le com
mandement du dey d'Alger, représenté 
dans la région de l'Est par le bey de 
Constantine. A cette époque, quelques 
fractions de la confédération avaient 
commencé àlabourer les champs; mais 
depuis, renonçant à l'agriculture qui 

pour prélever l'impôt chez les tribus 
un peu éloignées de la capitale. 

Quelques ruines sans importance, 
que les voyageurs ont aperçues sur les 
points culminants de ce pâté monta
gneux, attestent que les Romains y ont 
exercé une certaine surveillance au 
point de vue de l'exploitation des mines 
et des forêts. 

V A U Q U E L I N . 

convient si mal à leur caractère belli
queux, elles ne songent qu'à opérer 
des razzias sur notre territoire, tom
bant àl'improvistesurles Oulad-Nehed, 
population aussi paisible que laborieuse; 
e t s c e qui favorise ces incursions en 
leur assurant l'impunité, c'est que le 
territoire des Ouchetetta s'enfonce dans 
le nôtre comme un coin. Il serait de 
bonne politique que le souverain de 
la Tunisie fît respecter nos frontières 
et procédât à la répression des pillards 
cantonnés sous son drapeau. Mais l'au
torité de ce prince n'est que nominale, 
et l'on sait qu'il faut un corps d'armée 

LES GRANDS 

GÉOMÈTRES FRANÇAIS 
D U X V I I I » S I È C L E 

11 y a quelque temps, 
nous avons donné la bio
graphie des grands géo
mètres du xvi" et du 
xvif siècle; aujourd'hui 
nous parlerons des ma
thématiciens, non moins 
célèbres, qui brillèrent 
au xvm e siècle. 

Clairaut, d'Alembert, 
Lagrange, Monge, La-
place et Carnot, dont 
nous allons essayerd'es-
quisser la vie et les tra
vaux, furent certaine
ment des génies qui con-
(ribuèrent dans une 
large mesure à élever 
la France au rang des 
premières nations in
struites. 

CLAIRAUT 

Né à Paris en 1713, 
d'un éminent profes
seur de mathématiques, 
Alexis-Claude Clairaut 
apprit très jeune, sous 
la direction de son père, 

les Éléments d'Euclide, 

Les génies n'attendent ordinairement 
pas de longues années pour se révéler; 
leur précocité est souvent étonnante, 
telle fut celle de Clairaut. A neuf ans, 
les problèmes les plus difficiles n'é
taient déjà rien pour lui ; à douze, les 
sections coniques lui étaient familières, 
et il avait déjà découvert quatre courbes 
nouvelles. Un si beau commencement 
demandait une brillante continuation. 
Clairaut soutint l'idée favorable qu'i 
avait donnée de lui, d'une manière bien 
au-dessus de toute prévision. 

A dix-sept ans, c'est-à-dire en 1730, 
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il publia ses Recherches sur les courbes 

à double courbure, ouvrage où préside 
un profond esprit géométrique. L'année 
suivante, une dispense spéciale lui 
ouvrait les portes de l'Académie des 
sciences. 

Sa réception au milieu des maîtres 
de la science augmenta son ardeur 
pour le travail : c'est alors que, s'unis-
sant à Maupertuis, qui allait au nord 
déterminer la configuration du globe, 
il partit pour la Laponie. 

Cette mission l'occupa quelque temps, 
et à son retour il publia plusieurs 
études cosmographiques : Théorie de 

la figure de la Terre (1743), complé
ment des découvertes du célèbre 
Newton-, Théorie de la Lune (1733), 
où il regarde les irrégularités lunaires 
comme faisant partie des lois de la gra
vitation ; d'après cette considération, il 
dresse des Tables des mouvements de 

la Lune, beaucoup plus exactes que 
celles publiées par l'astronome anglais 
Flamsteed; Théorie du mouvement 

des comètes (1760), ouvrage pour 
lequel Lalande lui prêta son concours. 

On cite les vers suivants, placés, en 
mémoire de ses travaux, au bas d'un 
portrait de Clairaut : 

Par ses travaux la Terre a changé do figure; 
La Lune vit par lui ses écarts dévoilés; 
Ces globes chevelus, errant â l'aventure, 
Fixèrent leur retour, à sa voix rappelés ; 
Et son calcul profond, rival de la nature, 
Démontra les secrets à Newton révélés. 

Clairaut nous a encore laissé deux 
ouvrages intéressants : Éléments de 

Géométrie (1741), d'une précision 
admirable et d'une grande clarté: la 
méthode qu'il suit, comme il le dit lui-
même dans sa préface, « est assez na
turelle pour être supposée la même que 
celle des premiers inventeurs ». C'est 
un livre commode pour les commen
çants; Éléments d'Algèbre (1746), 
qui réunissent les mêmes qualités que 
la Géométrie. 

Le Journal des Savants contient 
d'excellents articles du grand mathé
maticien, qui rappela en son temps les 
talents de Pascal. 

« L'homme supérieur ne brillait que 
dans ses ouvrages, l'homme simple et 
juste se montrait seul dans la so
ciété -

« Clairaut est mort le 17 mai 1765, 
au bout de quelques jours de maladie, 
entre les bras de son père, qui avait 
déjà vu périr dix-neuf enfants. » 

{Éloge de M. Clairaut, Journal des 

Savants.) 

Les hommes de talent sont rares ; la 
Providence ne les prodigue pas, et 
nous les retire souvent dans un âge 
peu avancé. Le grand géomètre Clai
raut mourut à cinquante-deux ans. 
Sa carrière, quoique de courte durée, 
fut, comme on vient de le voir, remplie 
de belles découvertes. 

CHARLES MIRAULT. 

RÉUNION ANNUELLE 

D E S 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

SECTION DES SCIENCES 

La réunion annuelle des Sociétés 
savantes des départements a eu lieu 
dans le grand amphithéâtre de la Sor
bonne, les 20, 21 et 22 avril, sous la 
présidence de M. Milne-Edwards. Après 
l'allocution du président, les délégués 
se sont divisés par sections, et les 
communications ont commencé. 

Nous résumerons ici, le plus suc
cinctement que nous pourrons, celles 
de la section des sciences. 

GÉOLOGIE 

La première communication est re
lative aux récents éboulements du cap 
de la Hève. Elle est faite par M. Len-
nier, directeur du Maséum du Havre. 

C'est à la suite du dernier hiver que 
s'est produit cet éboulement. La falaise, 
élevée de 10o à 110 mètres, minée par 
la mer, délitée par la gelée, s'est 
écroulée sur une longueur de 600 mè
tres et sur une largeur.de 15 à 20 mè
tres. La masse de l'écroulement était 
considérable déjà; mais, en tombant, 
avec un bruit comparable à celui du 
canon, elle a projeté violemment au 
large les basses falaises, produit d'é-
boulements antérieurs; on n'estime 
pas à moins de 2 ou 3 millions de 
mètres cubes les terres mises en mou
vement par ce phénomène. 

Des faits curieux en ont été la con-' 
séquence. Par exemple, sous l'influence 
de l'énorme poussée produite par 
l'éboulement, le rivage a subi une 
sorte de mouvement de bascule et s'est 
redressé en même temps qu'il s'élevait. 
Ce redressement de la plage de sable 
et de galets atteint 5 à 6 mètres. 

Les animaux marins qui vivent sur les 
roches découvertes à chaque marée, se 
trouvant complètement à sec, sont 
morts. D'autres ont simplement changé 
de niveau et n'ont pas paru trop souf
frir du nouvel état de choses. D'autres, 
enfin, qui vivent dans les zones pro
fondes, jamais découvertes, les éponges 
par exemple, se trouvent maintenant à 
sec deux fois par vingt-quatre heures, 
et sans doute elles ne résisteront pas 
longtemps aux nouvelles conditions 
d'existence qui leur sont faites. 

L'étude de tels faits a ceci d'inté
ressant qu'elle paraît donner l'explica
tion de certaines récurrences d'espèces 
dont jusqu'alors on ne parvenait pas à 
se rendre compte. 

M. Gosselet, professeur à la Faculté 
de Lille, a lu une note sur le phénomène 
de glissement des roches dans le sens 
de leur stratification, relativement sur-
toutàce qu'on observe à cet égard dans 
l'intérieur des roches schisteuses. 

M. Yelain„ attaché à la mission 
hydrographique dirigée par l'amiral 
Mouchez sur la côte septentrionale 
d'Afrique en 1874, a étudié la consti
tution géologique de l'immense contrée 
qui s'étend du Sahara à la Méditerranée 
et de Tanger à Tunis. Il est venu 
donner à la réunion" un exposé des ré
sultats de cette exploration. Décrivant 
la constitution géologique de l'Atlas et 
des plateaux par lesquels cette puis
sante arête s'incline graduellement vers 
les plaines du Sahel et du Tell, il a 
montré que cette région se rattache 
intimement au bassin méditerranéen, et 
qu'au point de vue de l'architecture du 
sol, l'Atlas est la véritable limite qui 
sépare l'Europe de l'Afrique. 

Le Sahara n'est pas, comme on le 
croyait, une cuvette, une dépression 
marquant la place d'une mer disparue 
et couverte de dunes de sable ; il y a 
dans le désert des reliefs appartenant 
aux terrains cénomanien et turonien; 
le régime du sable n'occupe pas la 
dixième partie du Sahara. M. Yelain 
décrit ensuite ce qu'il connaît du pays 
des Kroumir; car il dut, malgré son 
désir de pénétrer plus avant, borner 
ses excursions aux points rapprochés 
de la côte. Néanmoins, il réussit à 
prendre une idée générale exacte du 
massif montagneux qui s'étend au 
nord-ouest du bassin de la Medjerda, 
le Ragradas des anciens. Ce sont des 
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soulèvements puissants do terrain cré- | 
tacé; la contrée a l'aspect sauvage; 
les communications y sont difficiles. 

31. Vasscur, dont c'est, parait-il, le 
début, un début très brillant en tout cas, 
et qui lui a valu les félicitations du pré
sident, signale l'existence, à l'époque du 
calcaire grossier, d'une mer couvrant 
toute la périphérie de la péninsule 
armoricaine et s'étendant à l'est, de la 
baie du MouL-Saint-Michel jusque vers 
''estuaire actuel de la Loire, en longeant 
les collines du Perche. Les périodes 
correspondant à la formation des ter
rains éocôue, pliocène et miocène 
sont toutes représentées dans les cou
ches tertiaires de Bretagne. Dans un 
golfe de la mer éocène se prolongeant 
vers Satire, M. Vasscur a découvert, 
au lieu dit Bois-Gouèt, un gisement de 
fossiles très important. 

31. Vasseur a terminé sa communi
cation en rappelant les phénomènes 
analogues qui ont eu lieu durant la 
même époque dans les bassins de Paris 
et de la Gironde, et en constatant que 
déjà les lies Britanniques étaient isolées 
du continent. 

Il prépare du reste un ouvrage, dont 
la publication est prochaine, qui con
tiendra l'exposé de ses découvertes 
fossiles et sera illustré de planches < 
phototypiques dues à M. Quinsac, de 
Toulouse. 

La Société géologique do Normandie, 
qui organisa en 1877 une exposition 
régionale géologique et paléontologique 
où figurèrent plus de 80,000 échantil
lons variés extraits de collections par
ticulières, a entrepris la publication 
d'un ouvrage où sont décrits tous ces 
objets aujourd'hui dispersés. 31. Len-
nier, déjà nommé, président de la 
Société, en a remis un exemplaire sur 
le bureau de la réunion. La premiôie 
partie est consacrée à la description 
des documents exposés. La seconde 
partie contient le résumé complet des 
publications concernant la géologie et 
la paléontologie normandes; ces ou
vrages épars, très rares ou même in
trouvables, entreront désormais, grâce 
à ce résumé, dans la circulation géné
rale. La troisième partie comprend 
des mémoires spéciaux et inédits, 
parmi lesquels nous citerons ceux de 
M31. Cotteau {Échinides jurassiques 

normands), de Saporta ( Végétaux fos

siles de la craie inférieure du Havre), 

Hamy (Arckéologiepréhistorique), etc. 
Voilà un bon exemple à suivre. 

MÉTÉOROLOGIE 

Le sympathique directeur de l'obser
vatoire du Puy-de-Dôme, 31. Alluard, 
professeur à la Faculté des lettres de 
Clermont, a expliqué par quel procédé 
il emploie son hygromètre à condensa
tion pour la graduation de l'hygromè
tre à cheveu ; il a ensuite communiqué 
une note ayant pour titre : De l'élude 

du vent dans les observatoires de 

montagne. Cette étude n'est pas tou
jours facile : le givre immobilise et 
brise parfois les anémomètres les plus 
solides; mais elle offre une importance 
considérable. 31. Alluard a prouvé par 
des observations précises que dans la 
même contrée le régime des vents, 
leur force, leur dircelion, varient d'une 
manière étonnante suivant l'altitude. 

31. Hébert, à son tour, a donné con
naissance des passages principaux 
d'une élude très étendue sur les mou
vements de l'atmosphère. 

L'auteur y décrit les vents régnants 
particuliers à chaque continent, à cha
que grande surface maritime. Il décrit 
également la forme des tourbillons, 
mesure les diverses zones de pression, 
calcule les effets des obstacles qu'ils 
rencontrent. Il montre le mécanisme 
du sirocco dans le bassin de la Médi
terranée , et explique la formation 
dans l'Amérique centrale des tempêtes 
qui abordent souvent nos côtes. Le 
continent asiatique est balayé, dans la 
région des grands plateaux, par des 
courants presque continuels se diri
geant au nord-est, et dont la puissance 
a suffi pour dessécher les mers inté
rieures, qui ont toutefois laissé des 
témoignages de leur existence. 

ASTH0K0-M1K 

M. Vinot, le savant et persévérant 
vulgarisateur, directeur du Journal 
du Ciel, poursuit l'exécution de son 
projet, quiest de doter d'observatoires 
jusqu'aux villages les plus humbles, 
avec une ardeur vraiment admirable. 
C'est donc de ce très utile projet qu'il 
vient entretenir l'assemblée. Le plus 
indispensable des instruments appli
cables à l'étude des corps célestes, 
pour les modestes observatoires dont 
il rêve la création, et dont beaucoup 
sont déjà passés dans la réalité, est 

une lunette parallactiqne élémentaire 
de son invention, qu'il décrit ainsi : 
« Cette lunette est montée équatoriale-
ment ; elle permet de suivre un astre, 
sans interruption, de son lever à son 
coucher ; elle se dispose facilement 
suivant la latitude du lieu où l'on se 
trouve ; elle porte deux graduations; 
elle a trois oculaires à grossissements 
de 43, 75 et 150 diamètres, un objectif 
de 75' millimètres de diamètre, et 
coûte à peine plus cher qu'une lunette 
ordinaire de même puissance. 

La persévérance de 31. Léon Jaubert 
n'est pas moins admirable que celle de 
31. Vinot, mais son ambition est plus 
grande dans un sens. 

Nos lecteurs savent que 31. Léon 
Jaubert a créé au Trocadéro un obser-
servatoire populaire d'astronomie, de 
météorologie et de micrographie, où 
des conférences ont lieu chaque di
manche et où l'on trouve une biblio
thèque spéciale entièrement publique. 
Tout y est gratuit, il n'est pas mauvais 
de le répéter. Il suffit de se faire in
scrire au secrétariat pour y être 
admis. 

31. Jaubert a entretenu la réunion de 
projets intéressants, dont il nous avait 
d'ailleurs parlé déjà. 

Il a mis en construction une série de 
globes de très grande dimension, repré
sentant le Soleil, Mercure, Mars, la 
Lune, Jupiter; des maquettes représen
tant les groupes d'étoiles, les plus im
portantes. Il fait passer sous les yeux 
des délégués les plans des lunettes, 
télescopes, projecteurs célestes et mi
croscopes déjà construits, ou en con
struction, ou en projet. Ce qui frappe 
surtout les auditeurs, c'est un projec
teur d'une grande puissance en voie 
d'exécution; il donnera, sur un écran 
formé par une gtace de Saint-Gobain 
blanchie et quadrillée, une image du 
Soleil de 3 mètres de diamètre ; les di
vers points qui composent cette image 
pourront être successivement regardés 
avec des jumelles ou des lunettes qui 
grossiront ces points 10 et même 100 
fois ; on verra ainsi l'image d'un Soleil 
de 30 et même de 300 mètres de dia
mètre. Enfin, M. Jaubert a conçu le 
plan d'une lunette colossale de 1 mètre 
de diamètre et de 18 mètres de longueur 
focale, qui devra par conséquent être 
abritée par une coupole^de plus de 
20 mètres de diamètre. 
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Signalons, enfin, les renseignements 
donnés par le général de Nansouty sur 
l'état de l'observatoire du Pic du Midi. 
L'hiver, dit-il, a été clément ; les ob
servations sont complètement ache
vées ; il ne reste plus qu'à établir une 
cilerne el un chemin rouvert. Le gé
néral adresse de vils remerciements à 
tous ceux qui ont contribué par leurs 
souscriptions à la création de ce poste 
scientifique. 

CHIMIE 

M. Terquem, professeur à la Faculté 
des sciences de Lille, a fait connaître 
l'importante modification qu'il a ap
portée à la lampe de Bunsen, laquelle 
consiste à diviser la partie supérieure 
de la flamme par des lames minces : 
la flamme prend alors une forme 
pleine; elle offre à sa base quatre pe
tits cônes d'un vert intense. La flamme 
elle-même est pourpre, avec une légère 
auréole bleuâtre; l'appel de l'air est 
réglé d'une façon simple et sûre; l'in
convénient que présente l'ancienne 
lampe de s'allumer souvent par en bas 
n'existe plus. La chaleur produite dé
passe 1,200 degrés et fond en dix mi
nutes le sel marin. En plaçant dans la 
flamme une perle de sodium, on obtient 
une magnifique lumière, parfaitement 
stable, qu'on peut utiliser pour la sac-
charimétrie. 

.M. LccharLier, professeur à la Fa-
cultédes sciences dellennes, expose les 
résultats deses recherches sur le dosage 
de la proportion d'acide phosphorique 
contenue dans les roches qui forment le 
sol de la Bretagne, en grande partie des 
granits et des schistes. Les quantités d'a
cide phosphorique décelées par des pro
cédés d'analyse délicats et complexes, 
paraissent bien faibles au premier 
abord ; elles varient, en effet,de 1 à 2 gr. 
par kilog.; mais quand on songe à l'ac
tion énergique de cette substance et au 
rôle que jouent les phosphates dans la 
végétation, on comprend quelle impor
tance a l'acide phosphorique au point 
de vue agricole. M. Leehartier cite ce 
fait : les falaises granitiques du Con-
quet, battues par la mer et effritées 

. peu à peu par l'eau corrosive, se résol-
; vent en un gros sable qui a perdu 

presque entièrement l'acide phospho
rique contenu dans la roche primitive. 

II est certain que, d'une façon ana
logue, les terrains en culture reçoivent 

des roches qui constituent le sol, 
des débris, des poussières, et qu'en 
même temps il y a formation de phos
phates. 

L'objet des expériences de M. Ch. Ri-
chet, la résistance des ferments divers 
à l'action des courants électriques, l'a 
conduit à des résultats intéressants. Il 
a voulu s'assurer d'abord si l'électri-
sation d'un liquide fermentant agissait 
d'une manière favorable au dévelop
pement des organismes. Un tube en U 
rempli de lait a été soumis à un cou
rant induit énergique, tandis qu'un 
autre tube analogue servait de témoin; 
il n'a pas été possible de saisir des 
différences dans la marche de la fer
mentation lactique dans le premier et 
dans le second. Des têtards de gre
nouille, des grenouilles, exposés aux 
mêmes courants, succombent dès les 
premières décharges. M. Ch. Richet a 
également essayé l'effet des courants 
induits sur la fermentation ammoniacale 
et sur la fermentation bactérienne ou 
putride. L'effet a été" nul. L'expérimen
tateur a dû se contenter de cette sim
ple constatation. 

M. Guillemare, professeur au lycée 
Charlemagne, a parlé de la soléine, 
cette nouvelle substance éclairante qui 
menace de faire aux huiles minérales 
une concurrence désastreuse dans la
quelle nous serions heureux de la voir 
triompher. 

La soléine est la moyenne, en pro
portion variable, de tous les produits 
résineux liquides, dont le point d'é-
bullition est compris entre 150 et 
100 degrés centigrades ; sa densité est 
de 0.8(5 quand elle est exactement dé
barrassée des corps solides, liquides 
ou gazeux qu'elle tient toujours en 
dissolution. Elle contient 90 0/0 de 
carbone, ce qui, à poids égal, lui as
sure une intensité lumineuse supérieure 
à celle des autres liquides employés 
pour l'éclairage. Elle n'est point explo-
sible : son point d'ébullition très élevé, 
la faible tension de sa vapeur, qui 
n'est, à 100 degrés, que de 18 milli
mètres, s'y opposent. Sa lumière est 
d'une fixité absolue et ne fatigue pas 
les yeux. Elle ne tache pas, et, en brû
lant, ne donne aucune odeur. C'est 
beaucoup de qualités. 

Le succès de la «oléine donnerait 
une activité énorme à l'exploitation des 
forêts de pins qui couvrent, dans beau

coup de contrées stériles, une grande 
étendue. 

M. Léon Vidal, de Marseille, con
struit un photomètre de sélénium, pro
pre à mesurer l'intensité de la lumière 
par une action purement mécanique, 
analogue aux procédés de mesure de 
la chaleur el de la pression atmosphé
rique par le thermomètre et le baro
mètre. 

L'appareil, basé sur des principes 
connus, est très ingénieux; il est ap
pelé à rendre des services dans 
les observations météorologiques, par 
exemple. Rappelons toutefois que si, 
jusqu'ici, on n'a pu encore mesurer 
que la force chimique de la lumière, 
M. Janssen, par l'application de la 
photographie, par un moyen plus 
simple par conséquent que celui de 
M. Vidal, est en voie de pouvoir égale
ment mesurer son pouvoir éclairant. 

C'est l'évaporation de l'eau pure 
comparée à l'évaporation de l'eau dans 
les plantes qui fait l'objet des études 
de M. Mazure, membre do la Société 
d'agriculture d'Orléans. M. M-azure a 
réduit en formules les diverses phases 
du phénomène, c'est-à-dire exprimé la 
loi de l'évaporation en Lenant compte 
de toutes les conditions de tempéra
ture, de durée, de masse, de tension 
de vapeur, de pression barométrique, 
qui peuvent se présenter. On sait que 
l'évaporation est très active dans les 
végétaux; M. Mazure a expérimenté 
sur le tabac, plante rustique et résis
tante. Il constate en outre que les 
plantes pourraient servir d'indicateurs 
do l'état du ciel, puisque l'évaporation, 
que la radiation solaire rend puissante, 
s'affaiblit quand des nuages se répan
dent dans l'atmosphère. 

BOTANIQUE 

M. Brisson de Lenharrée, de la So
ciété académique de la Marne, a dé
montré que les contrées traversées par 
les chemins de fer ont vu leur flore 
cryptogamique s'enrichir d'espèces 
nouvelles, en prenant pour exemple 
les lichens des environs de Ctr , r \au-
Thierry. Le passage incessant en ce 
lieu de trains venus de tous les points 
de la France et de l'Allemagne est l'a
gent actif d'une immigration considé
rable de plantes cellulaires, dont les 
spores impalpables s'attache al aux 
objets transportés, se disséminent en-
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suite sous l'action des vents, et enri
chissent le terrain parcouru de toutes 
les espèces qui trouvent à y vivre et 
peuvent s'y acclimater. 

Le phénomène n'était pas ignoré, et 
certes le chemin de fer, qui n'est pas 
seul coupable, est un moyen de trans
port que bien d'autres espèces em
ploient. 

Quelques autres communications 
peuvent, par leur peu d'intérêt, être 
passées complètement sous silence 
sans préjudice pour le lecteur. 

J. B. 

L'INDIGO 
CULTURE ET FABRICATION DE i / lNDIGO 

AU BENGALE . 

I 

Pour commencer par le commence
ment, nous paraîtrons sur le terrain au 
moment où, après la récolte, on pro
cède à l'arrachage des souches aban
données. A Tirhoot, ce travail est 
réservé aux Danghers, sorte de parias 
qu'on suppose descendants d'une tribu 
aborigène du voisinage de Chota Nag-
pore, et établis près de la factorerie, 
sur une concession gratuite. Les sou
ches sont le profit des femmes et des 
enfants du village, qui s'en servent 
comme de combustible. 

Les Danghers sont des gens labori
eux; la réparation des roules et des 
ponts entre également dans leurs at
tributions; on les dit plus indépendants 
et moins fourbes que leurs compatriotes 
des castes plus élevées. Par exem
ple, la propreté n'est pas leur vertu 
maîtresse; ils se nourrissent aussi de 
toutes sortes de choses que les autres 
dédaignent: de jaguars, de cochons, de 
rats, et s'abreuvent avec une certaine 
exagération des liqueurs indigènes. 

Ce premier travail achevé, avec le 
secours d'espèces de houes à main, 
comme le montre notre gravure, on 
procède au labour et au hersage. Ce 
sont des bœufs qui sont employés à 
ces opérations, et quoique ces instru
ments, surtout la herse, soient de con
struction tout à fait primitive, ils sont 
parfaitement appropriés à la besogne 
qu'on réclame d'eux et au terrain qu'il 
s'agit de défoncer et de niveler. 

La région qu'il s'agit de préparer 
ainsi peut varier, en étendue, non de 
quelques arpents, mais de plusieurs 

milliers; on y cultive, outre l'indigo
tier, la canne à sucre, le maïs et d'au
tres céréales, mais rarement plus qu'il 
n'en faut pour les besoins de la facto
rerie. 

Vers Noël, le terrain étant bien pré
paré, le planteur on fait exécuter le 
mesurage, et détermine l'étendue qu'il 
entend consacrer à chaque sorte de 
culture, ce dont il prend soigneusement 
note. C'est un moment un peu rude à 
passer pour le planteur, qui, transporté 
en tom-jon, ou à cheval, ou même à 
pied, arpente le terrain depuis le lever 
du soleil jusqu'à la nuit, prêtant l'oreille 
aux cris des luggy wallons (arpen
teurs) qui l'accompagnent, ayant l'œil 
à ce qu'ils netrichent pas dans le manie
ment du luggy, qui est un long bam
bou dont ils se servent pour prendre 
leurs mesures, enfin inscrivant ces 
mesures sur son carnet. Cela dure 
depuis quinze jours jusqu'à six semai
nes, suivant l'importance de la planta
tion. 

Deux cents coolies dans le premier 
cas, six cents dans le second, accrou
pis à la mode du pays, et cognant à 
tour de bras les mottes de terre restées 
après le hersage ou formées depuis, à 
l'aide de grosses triques, donnent la 
dernière main à cette préparation de la 
terre à l'ensemencement. Après cela, 
sachant approximativement ce qu'il 
convient de semer de chaque graine par 
àeegha (mesure équivalant à environ 
40 aies et demi) de terrain, on pèse 
d'abord ers graines, et l'ensemence
ment commence. 

En dix ou quinze jours, la graine de 
l'indigotier est germée. Alors le plan
teur est dans les transes : il appré
hende le trop et le trop peu de pluie, 
la grêle, le vent d'est, les chenilles, les 
sauterelles, et cent autres calamités 
qui peuvent le contraindre à tout re
commencer, sans avoir la certitude ab
solue d'une meilleure réussite. 

II 

Au commencement de juin, dans le 
Bengale au moins, la plante est bonne 
à couper. Elle présente alors un champ 
immense d'un vert sombre magnifique. 
L'indigotier atteint quelquefois six pi jds 
de hauteur; mais ce n'est pas désirable, 
car il est alors moins feuillu; et comme 
ce sont les feuilles qui fournis-ent la 
teinture pour laquelle on le cultive avej 

tant de labeur et de soin, on comprend 
qu'on les préfère plus épaisses et les 
plantes hautes seulement de 4 à 
o pieds 

L'indigotier est une plante herbacée, 
de la famille des légumineuses, tribu 
des lotées, comprenant une centaine 
d'espèces dont quatre ou cinq seule
ment sont cultivées ; il a une tige mince 
et droite et de petites feuilles ovales de 
couleur vert sombre ; sa fleur rose 
pâle, à corolle papilionacée, n'est pas 
remarquable par sa beauté et ne se 
voit guère d'ailleurs qu'aux champs où 
l'on cultive cette plante ou dans les 
herbiers. 

Vers le milieu de juin commence la 
saison des pluies : les rivières ne 
lardent pas à déborder, et, si l'on ne se 
hâte, des centaines d'arpents de cul
ture peuvent être subitement noyés et 
perdus. Aussi l'activité est-elle grande 
sur les plantati .ns. 

Les factoreries, de leur côté, pré- . 
sentant la plus vive animation. Les 
charrettes et les bateaux, chargés de 
plantes fauchées au ras du sol (à la 
faucille) et mises en bottes, s'y suc
cèdent sans interruption. On compte 
ces bottes et on en donne reçu, le sa
laire des travailleurs étant basé sur le 
nombre des bottes apportées chaque 
jour : tant de bottes pour une rou

pie, etc. 
Lorsqu'on a une quantité suffisante 

de plantes, on procède à la mise en 
cuve. Les cuves en question sont con
struites en briques recouvertes de s luc, 
ellesforment deux rangées superposées, 
plus ou moins nombreuses. C'est dans 
la rangée supérieure que sont jetées les 
bottes de plantes. Ces cuves, remplies 
et recouvertes avec soin, sont approvi
sionnées d'eau au moyen d'une pompe 
plongeant dans un réservoir voisin, et 
manœuvrée au pied par les coolies. On 
laisse alors fermenter la plante pendant 
8 à 10 heures, suivant la température ; 
puis le rung mistree, sorte de sur
veillant, s'étant assuré de l'état du li
quide en en soutirant une petite quan
tité, donne l'ordre de lâcher les 
robinets mettant les cuves de la pre
mière rangée en communication avec 
celles delà seconde, restées vides. 

On laisse le liquide reposer quelques 
ins'anls; puis huit hommes nus errrent 
dans chaque cuve, armés de longs 
hâtons terminés en forme de rames 
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dont ils battent l'eau, sous la d,rectum 
du rung mistree chargé de décider que 
l'opération, par la couleur qu'a prise 
le liquide, est complète. Cette opéiation 
dure environ une couple d'heures, 
mais, comme la fermentation, sa durée 
varie avec l'état de la température. 

Les batteurs d'indigo, lorsqu'ils 
sorleut de leurs cuves, sont naturelle
ment teints en bleu presque des pieds à 
la tète, et faciles à reconnaître pour 
vat coolies plusieurs semaines encore 
après. 

Le battage achevé, on laisse de nou
veau reposer le liquide et précipiter 
l'indigo au fond. L'eau est ensuite re
jetée au dehors par un tuyau; l'indigo, 
par un autre tuyau, est déversé dans 
un réservoir commun, d'où il passe, 
avec le secours de la pompe, dans une 
chaudière. Bouilli et égoulté,il présente 
l'aspect d'une pâte épaisse qui, trans
portée sur une sorte de table, est alors 
soumise à l'action d'une presse, mou
lée en pains et portée dans cet état au 
séchoir. 

Oepuis le moment où la plante est 
tombée sous la faucille du coolie 
jusqu'à celui où les pains d'indigo 
entrent dans le séchoir, il ne s'est 
point passé plus de deux à trois jours ; 
mais il se passe environ six semaines 
avant que la précieuse substance soit 
prèle à être emballée, ce qui arrive au 
commencement de novembre. Avant 
d'en venir là, on a eu soin d'examiner 
les pains de fabrication différente, et de 
les assortir suivant la nuance et la qua
lité, de manière à former des caisses de 
marchandises aussi uniformes que 
possible. Des femmes ont été employées 
à brosser ces pains, pour les débar
rasser de la poussière et des végétations 
quasi microscopiques qui les ont en
vahis pendant leur séjour au séchoir. 
Alors l'emballage commence sous la 
surveillance directe du maître, ou de ses 
agents dans les autres factoreries. 

Les c-aisses d'indigo, pesées et mar
quées, sont expédiées à Calcutta, 
vendues à la criée sur les marchés spé
ciaux, et de là embarquées à destina
tion de tous les points du globe où il 
existe des manufactures de textiles. 

A. B. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P R E M I È R E P A H T I B • 

L'AUSTRALIE ET LES ILES OCÉANIENNES 

Les chasseurs de kangourous. 

LU 

(Suite) 

Une troupe de sauvages affreusement 
bariolés par leurs peintures de guerre 
l'entouraient. 

Il se crut perdu, et fut s-ur pied d'un 
bond. 

Redoublant leurs clameurs, les indi
gènes firent tous ensemble, avec la 
régularité d'un corps de ballet, le si
mulacre de le percer de leurs lances. 

Merville puisa de nouvelles forces 
dans l'excès du danger, une idée sublime 
lui traversa le cerveau. Il saisit son 
piston et se mit à moduler, avec un 
entrain doublé par la peur, un de ses 
airs favoris, le Sire de Framboisy. Ce 
n'était pas tout à fait une nouveauté; 
mais Merville avait le culte du passé, 
et puis, sur la terre australienne... Aux 
premières notes les lances s'arrêtent, 
les indigènes se reculent ét font cercle 
autour de lui ; l'inévitable berceuse de 
Gounod succède à la ballade comique... 
0 effet de l'harmonie : au refrain 
charmant ; 

Dormez, dormez, ma belle, 
Dormez toujours ! 

les sauvages inclinent doucement la 
tête sur leurs épaules, comme s'ils 
allaient céder au sommeil. 

— Si je pouvais les endormir tout à 
fait, se dit Merville; ce serait une belle 
occasion pour s'échapper! 

Peine perdue : il eut beau filer ses 
sons comme un écho lointain, poussant 
de vagues soupirs amoroso, l'air du 
Sommeil de la Muette même n'y put 
rien... Ces gredins de moricauds se 
pâmaient, mais ils ne s'endormaient 
pas. 

Au bout d'une heure de ce manège, 
suant, soufflant, n'en pouvant plus, 
Merville fut obligé de s'arrêter. 

Cela ne faisait pas l'affaire des Aus
traliens. Ils lui firent signe, avec des 
gestes furibonds, d'avoir à continuer. 

Le pauvre commis voyageur fut 
obligé de s'exécuter-, mais il était à 
bout de forces, les sons ne sortaient 
plus, ses notes qui échouaient avaient 

de vagues ressemblances avec le bruit 
d'un morceau de calicot qu'on déchire 
ou celui que rend une porte dont les 
gonds ont été mal graissés. 

Bientôt ses lèvres tuméfiées, sangui
nolentes, refusèrent le service, et de 
nouveau il fut obligé de s'inlerrompre. 

Même injonction furieuse de conti
nuer. 

Ce fut en vain que Merville essaya 
d'obéir, il lui fut impossible de lirer le 
moindre son de son instrument. 

— Celte fois je suis bien perdu, 
pensa le pauvre diable, si je ne parviens 
pas à porter leur attention sur autre 
chose. 

Enfant du canal Saint-Martin, il avait 
passé sa première jeunesse à vagabon
der le long des boulevards extérieurs, 
se liant, commetouslesgaminsdeParis, 
avec les arlisses forains, femmes à 
barbe,lutteurs, gymniasarquesetpitres 
faiseurs de boniments ; il leur faisait 
leurs commissions, leur servait de 
compère, d'allumeur; en revanche, 
il avait ses entrées derrière la toile, 
mangeait la soupe avec la troupe et 
apprenait les tours du métier. 

Plus d'une fois il avait trouvé de 
magnifiques engagements ; il débutait 
comme paillasse, recevait les coups de 
pied sur le devant de la baraque, trente 
francs par mois, nourri... et jouait 
de la grosse caisse. . . mais il avait re
fusé. 

Il se destinait au commerce! 
A cette heure suprême cependant, il 

se ressouvint de ses jeunes années et 
des exercices qu'il avait accomplis avec 
ses anciens amis, et il se décida-à jouer 
le tout pour le tout. 

Il déposa son piston sur l'herbe, et 
d'un bond s'élangant au milieu du 
cercle que les naturels faisaient autour 
de lui, il s'écria d'une voix de stentor : 

— Attention, messieurs, mesdames 1 
nous allons passer à une autre série 
d'exercices. 

Les dames étaient naturellement 
absentes, mais Merville n'avait rien 
voulu changer à la phrase consacrée, 
c'était un classique. 

— Attention ! répéta-t-il, Une, 

deusse, troisse! 

Il inclina la tête dans la direction du 
sol, jeta ses pieds en l'air par un mou
vement plein de souplesse et d'aisance, 
et se mit à marcher sur les mains, en 
faisant le tour de Vhonorable société, 
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A cette vue, l'enthousiasme des indi
gènes éclata par mille cris. 

Plus Merville marchait, plus le cercle 
s'agrandissait; les cris devinrent bien
tôt du délire, et il M évident pour 
notre commis voyageur que sa dernière 
manœuvre venait de lui sauver la 
vie. 

Le succès rend audacieux. Au bout 
de quelques instants notre héros se 
releva, et il se mit à faire trois sauts 
périlleux sur lui-même; puis, sans don
ner le temps aux spectateurs de soufiler, 
il parcourut, en faisant la roue, tout le 
cercle des Australiens, qui, ne pouvant 
plus contenir leur admiration, se mirent 
à pousser, en signe de joie, leurs plus 
épouvantables cris de guerre. 

Merville ne savait qu'en penser, lors
qu'il les vit se jeter à plat ventre au
tour de lui. 

Que s'était-il donc passé? 
A la vue des merveilles exécutéespar 

l'étranger, les Australiens, qui, dureste, 
ne pouvaient s'expliquer la présence 
d'unhommeblanc tout seuldanslaforêt, 
en avaient conclu que ce devait être 
un de leurs anciens chefs, revenu du pays 
de la lune pour être leur kobong. 

Cette opinion circulant dans la foule 
eut immédiatement un succès énorme. 

Un homme de génie qui se serait 
présenté en disant aux Australiens: « Je 
viens vous apporter la civilisation, 
vous enseigner la manière de cultiver 
la terre, etc. », eût été immédiatement 
scalpé ; au contraire, celui qui marchait 
sur les mains, faisait la roue et le saut 
périlleux, était élevé du coup à la di
gnité de demi-dieu. 

Etiln'y a pas qu'en Australie, croyez-
le bien, que les saltimbanques ont de 
pareils succès . 

— Kobong 1 kobong ! répétaient les 
indigènes en frappant le sol de leurs 
fronts aux pieds de Merville stupéfait. 

Le parti de guerriers australiens qui 
avait rencontré Merville appartenait 
à la nation des Dundaroups, la plus 
puissante de la contrée de la rivière 
Rouge (Red-River). Dans la guerre 
qui venait d'éclater, Ngotaks et Nagar-
nooks avaient essayé de les atti
rer à eux, mais les Dundaroups avaient 
déclaré qu'ils resteraient neutres jus
qu'à ce qu'un des deux peuples fût 
battu, auquel cas ils se joindraient à 
l'autre pour partager les dépouilles du 
vaincu. 

C'était, comme on le voit, de la bonne 
et excellente politique. 

Très forts, ces Dandaroups, n'est-ce 
pas ? 

La troupe dont Merville venait de 
faire les délices était commandée par 
un des premiers chefs de la nation, elle 
avait été envoyée pour observer les 
résultats sur le théâtre même de la lutte 
et tomber immédiatement sur celui des 
deux peuples qui allait recevoir le pre
mier échec; mais la rencontre de celui 
qui venait de se révéler à eux comme 
leur ancêtre, comme le kobong de leur 
nation, était tellement importante, que 
Kaipaou, le chef,donnal'ordre de rega
gner immédiatement les territoires 
dundaroups. 

Le mustang que montait Merville, 
avec une touchante fidélité, était resté 
dans le voisinage ; un indigène, sur un 
signe du chef, le conduisit à Merville, 
et Kaipaou lui-même se mit à quatre 
pattes, pour que le kobong pût plus 
facilement monter à cheval. 

— Allons, bon ! voilà que vous allez 
encore m'emmener, fit Merville qui 
éprouvait de nouveau le besoin de 
parler; où voulez-vous me conduire? 

Pour toute réponse, le chef lui fit 
signe d'un air respectueux de monter 
à cheval. 

Aussi loin que la vue du représentant 
de la maison Law son Bird-Fitchel and 
C° pouvait s'étendre, il ne voyait que 
des milliers de dos applatis dans 
l'herbe. Toute la troupe s'était de nou
veau couchée à plat ventre en signe de 
respect. 

— Ils doivent me prendre pour un 
prince en voyage, fit Merville avec or
gueil, quelque héritier des vieilles cou
ronnes de l'Europe, qui fait le tour du 
monde pour apprendre à gouverner. 

A celte idée, Merville se haussa lui-
même de trente coudées dans sa propre 
estime. 

— Pourquoi pas, après tout? se dit-
i l . . . est-ce que je ne suis pas de chair 
et d'os comme les pasteurs de peuples? 
et une des meilleures preuves que la 
nature m'a doué d'un physique noble 
et imposant, c'est que ces braves indi
gènes ont été immédiatement saisis, 
charmés, enthousiasmés par mes ma
nières, et qu'ils me traitent exactement 
comme j'ai vu les Parisiens traiter le 
sultan de Zanzibar. 

Merville était sur la pente des gran

deurs, il s'y laissait aller avec une 
naïve satisfaction, et quelqu'un qui 
l'eût appelé Altesse ne l'eût pas le moins 
du monde étonné. 

Sans hésiter, il plaça le pied sur 
l'épaule du grand chef Kaipaou, et se 
hissa sur le mustang. 

Immédiatement deux des Dundaroups 
se placèrent de chaque côté du cheval, 
et sur un signe du chef toute la troupe 
partit au pas de course, en se dirigeant 
du côté du soleil couchant. 

Dire toutes les pensées qui venaient 
assaillir Merville serait chose impossi
ble. Il était complètement rassuré sur 
le sort qui l'attendait, en ce sens que 
sa vie ne courait plus aucun danger; 
mais il ne pouvait s'empêcher de se 
demander quand finirait cette course 
à travers le Buisson, qu'ennemis et 
amis lui faisaient faire depuis quelques 
jours. 

Où le conduisaient les nouveaux 
venus? reverrait-il bientôtParker et ses 
compagnons, et ses machines à coudre? 
Sa maison devait en avoir expédié 
quelques milliers à Melbourne sur sa 
demande, et il n'était pas là pour les 
livrer aux clients, le magasinage allait 
manger la marchandise. Que diable 
était-il venu faire dans le désert austra
lien? Quand on est dans le commerce, 
on n'a pas idée de ces manières-là. 
Qu'allait dire sa maison, surtout le père 
Fitehel, un Américain mâtiné d'Al
lemand qui n'était pas tendre en 
affaires .. 

A la fin, Merville arriva à une con
clusion très-sage, très-pratique, la 
seule, du reste, qu'il pût adopter dans 
les circonstances où il se trouvait. . 

— Quand je me casserais la cervelle 
pendant des jours et des mois, pour-
rais-je changer quelque chose à ma situa
tion, et faire que moi, le plus madré 
des commis voyageurs, je n'aie pas 
commis la bêtise de me fourrer jus
qu'au cou dans la mélasse? 

A celte question que Merville s'était 
posée avec une rude franchise, il avait 
immédiatement répondu par la néga
tive. 

— Donc, s'était-il dit, ce n'est pas 
la peine de me sécher d'ennui ; arrive 
que pourra, et au diable le père Fit
ehel ! 

Du reste, maintenant qu'il avait 
trouvé des amis, rien ne prouvait que 
cette excursion forcée ne se termine-
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rait pas par un triomphe, et que lui, 
Merville, n'aurait pas l'insigne honneur 
d'installer le principal dépôt de ma
chines à coudre dans le centre de 
l'Australie, en plein pays sauvage. 

Quelle gloire 1 et avec quel orgueil il 
arpenterait à son retour la rue du 
Sentier ! 

ïl entendait déjà ses concurrents, 
des jaloux, obligés d'avouer que ce 
diable de Merville placerait des machines 
jusque sur les pics des Cordillères. 

La station du soir ne ressembla pas 

tout émerveillé du menu qu'on avait su 
lui faire en plein désert ; mais ces der
niers refusèrent, en témoignant par 
une pantomime vive et animée qu'ils 
étaient indignes de partager les mets 
de leur kobong, et qu'ils se contente
raient de ses restes. 

A l'issue du repas, Merville se retira 
sous sa tente de feuillage, et des senti
nelles armées de lances entourèrent 
sa demeure, pour que rien ne vînt le 
troubler dans son sommeil. 

La journécavait été des plus chaudes, 

PHYSIQUE 
UN NOUVEL HYGROMÈTRfc 

Nous avons déjà inséré une commu-
cation de M. Louis Lhaute relative à, 
une nouvelle forme d'avertisseur élec
trique des incendies (voir n° 92). Le 
même élève du lycée du Puy nous com
munique aujourd'hui un projet d'hy
gromètre basé sur des principes bien 
connus, mais dont il se propose de ti
rer des conséquences en partie nou
velles. 

à celles que Merville avait vues de
puis quelques jours. 

On s'arrêta plus d'une heure avant 
le coucher du soleil, el pendant qu'une 
partie des guerriers construisaient pour 
leur kobong une magnifique case de 
feuillage, les autres se répandaient de ci 
de là dans la forêt pour pêcher et chas
ser et préparer à son intention un 
magnifique repas. 

On lui servit des racines de taro 
cuites sous la cendre, des truites prises 
à la main dans un ruisseau voisin et 
grillées sur des charbons ardents, ainsi 
qu'un cygne noir, et un jeune kangou
rou rôti. 

Il invita les chefs à ce festin, encore 

un air t iède.et embaumé circulait à 
travers les interstices des bambous qui 
supportaient le toit de la case impro
visée. Une somnolence invincible s'était 
emparée de notre héros ; ses yeux demi-
voilés virent, comme en un songe, une 
de ces immenses chauves-souris-vam
pires, terribles ennemis qui sucent le 
sang des voyageurs endormis, pénétrer 
dans sa case, et il eut comme la sensa
tion que ce grand nocturne faisait, en 
volant au-dessus de sa tête, des cercles 
de plus en plus rapprochés. 

Louis JACOLLIOT. 

(A suivre.) 

Voici, du reste, la description que 
notre correspondant fait lui-môme de 
l'appareil qu'il a imaginé : 

« Sur une planchette est fixé un 
tube en verre, à deux branches à peu 
près d'égale longueur. Dans ce tube 
on introduit du mercure qui, en vertu 
de l'équilibre des liquides, s'élève 
au même niveau dans les deux bran
ches. L'une des branches du tube est 
ouverte et permet à la pression exté
rieure de s'exercer librement, l'autre 
se prolonge par un tube coudé jusqu'à 
un ballon en verre auquel il est réuni 
au moyen d'une virole mobile permet
tant de l'enlever quand besoin est. 

« Le ballon, d'une assez grande ca-
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paeité, est percé à son extrémité supé
rieure d'une ouverture lubulaire munie 
d'un robinet; on y introduit soit de 
l'acide sulfurique, soit de la chaux 
vive, soit du chlorure de calcium, ou 
autre substance susceptible de s'empa
rer de l'humic'ité. 

« Examinons maintenant le jeu de 
l'appareil. 

« On ouvre le robinet, et l'air atmo
sphérique, dont on veut déterminer l'é
tat hygrométrique, s'introduit dans le 
ballon; après un instant, on ferme le 
robinet : la matière absorbante dé
pouille alors l'air de son humidité; il 
en résulte une diminution de volume, 
et par suite dépression; le mercure 
de la branche en communication avec 
le ballon, subissant alors uue pression 
moindre que celle exercée de l'exté
rieur sur le mercure de l'autre bran
che, monte dans le tube et s'arrête, 
suivant le degré d'humidité contenue 
dans l'air, à une des divisions mar
quées sur la planchette à côté du tube. 

« On voit par là que, plus l'air con
tient d'humidité, plus, la matière absor
bante s'emparant de cette humidité, 
la pression diminue, et plus le mercure 
s'élève. 

« Louis LHAUTE. » 

CIIIIOMQIE SCIEÏVTIFIQIE 
ET FAITS DIVERS 

Application de la photographie à 
l'astronome trie. — M . Janssen, ]'éma
nent directeur de l'observatoire de Meu-
don, a communiqué a l'Académie des 
sciences les résultats obtenus dans 
ses essais de photographie astrono
mique. Ces résultats donnent les plus 
belles espérances. La photographie de 
corps célestes permet d'enregistrer, 
non-seulement tous les rayons visibles, 
mais encore les radiations ultra-vio
lettes, indices précieux de la tempéra
ture de ces_ corps. Les constatations 
faites demeurent permanentes et trans-
missibles aux observateurs futurs. En 
outre, la plaque sensible a l'admirable 
propriété de permettre l'accumulation 
presque indéfinie des actions lumi
neuses; et. par suite, elle rend possibles 
la comparaison et l'étude de radiations 
d'une faiblesse extrême. On a songé, 
pour mesurer l'action lumineuse reçue 
pa r la plaque, à peser le dépôt métal

lique qui s'y forme; mais les quantités 
de matière en jeu sont trop faibles. 

M. Janssen a donc cherché le degré 
d'intensité lumineuse dans l'opacité 
plus ou moins grande des plaques. 
Pour cela, il a construit un instrument 
donnant les bases des rapports entre 
les deux termes de comparaison, qu'il 
a appelé photomètre photographique. 

Cet instrument consiste en un châssis 
recevant une plaque devant laquelle un 
mécanisme d'horlogerie fait passer len
tement un obturateur percé d'une 
fenêtre dont la forme variable règle 
l'action des rayons lumineux sur la 
plaque. En donnant à la fenêtre des 
surfaces diverses, on a des séries do 
teintes correspondant à des intensités 
lumineuses variées. 

Appliquant d'abord l'instrument à 
la mesure photogénique du soleil, 
M. Janssen construit des a échelles so
laires » présentant des séries teintes 
correspondant à des conditions rigou
reusement déterminées (nature de la 
couche sensible, temps de l'action lu
mineuse, hauteur de l'astre, etc.). Il 
cherche ensuite des termes analogues 
pour les étoiles. Il fait de l'étoile une 
douzaine d'images durant des temps 
croissant régulièrement. En- tenant 
compte des pertes par réflexion dans 
le télescope, en comparant la série des 
cercl es d'une étoile aux échelles solaires, 
on trouve dans les deux séries des 
cercles de teinte égale qui fournissent 
les éléments du rapport des intciisiLés 
photographiques des deux astres. 

Les premières comparaisons permet
traient de considérer Sirius, l'étoile la 
plus rapprochée de notre planète, 
comme un soleil colossal, tant par le 
volume que par la puissance lumineuse : 
car son pouvoir radiant paraît plu
sieurs centaines de fois supérieur à 
celui de notre soleil, par unité de sur
face. 

Un chat sentimental. — Un de nos 
abonnés, M. Reimann, de la Ferté-
sous-Jouarre, possède un chat vrai
ment intéressant, en ce qu'il prouve que 
son espèce n'est pas moins capable 
d'atlachement, et d'attachement désin
téressé, que le chien. 

K Ce chat (angora), dit notre cor
respondant, a une sorte de tendresse 
on ne peut plus marquée pour l'aîné de 
mes enfants (garçon de onze ans), sans 

aucune espèce d'égoïsme, bien qu'on 
dise que le chat est égoïste. « 

« Il est touchant de voir jusqu'à quel 
point ce pauvre animal manifeste sa 
sympathie pour son petit ami. 

« Si l'enfant est malade, le chat ne 
le quitte plus et paraît inquiet. Il y a 
plus : si l'enfant a été corrigé et qu'il 
pleure, le pauvre angora accourt au 
plus vite pour prodiguer ses consola
tions pleure aussi; il va embrasser 
son ami et lui faire mille caresses en 
faisant entendre un miaulement plaintif 
et douloureux. Si une porte fait obsta
cle à l'animal pour arriver à celui qu'il 
veut consoler, il gratte avec insistance 
etfaiteffort sur effort en poussant des 
plaintes qui n'ont rien do commun avec 
le miaulement ordinaire de ceux de son 
espèce. 

« Ce chat est jeune; il a à peine 
deux ans. Je continue à l'étudier, pour 
voir, en vieillissant, jusqu'où ira cesen-
timent déjà si développé chez lui. » 

Le tremblement de terre de Chio. 
— L'Académie recevait dans sa 
séance du 18 avril, du consul général de 
Chio, dont on connaît la belle conduite 
lorsdel'épouvanlable catastrophe quia 
frappé cette île, des indications pré
cises sur les phénomènes qui accom
pagnèrent cet événement. 

La première secousse s'est produite 
le dimanche U avril, à 1 heure 40, et 
fut suivie de plusieurs autres se succé
dant à de courts intervalles. En deux 
jours on avait compté plus de 500 
secousses d'une amplitude de 15 
à 20 centimèlres et suivant la direction 
de l'est à l'ouest. Les phénomènes pré
curseurs, les mêmes qui ont été obser
vés l'année précédente à Smyrne, sont 
une mer unie comme une glace, une 
atmosphère pesant, lourdement, le vent 
du sud. On ne connaîtra jamais d'une 
manière exacte le nombre des victimes. 

Cette communication a fourni à 
M. Boussingault l'occasion de rappeler 
que, dans les Audes, les tremblements 
de terre sont quotidiens. Les habitants 
de ces contrées savent par expérience 
que les vibrations les plus violentes se 
manifestent sur les terrains cristallins 
(granits, roches métamorphiques), et 
vont diminuant d'intensité sur les 
points que recouvrent les terrains aré-
nacés et les terrains d'alluvion. M. lié-
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bert confirme la justesse de cette ob
servation : Chio est une île absolument 
volcanique et dont le sol est cristallin, 
puisqu'il se trouve formé par des 
roches d'origine éruplive. 

Détail curieux, rappelé parM. Dumas 
à l'appui de ces remarques : la maison 
du gouverneur turc, bâtie sur le rivage, 
probablement sur un terrain d'alluvion, 
n'a pas bougé. 

J. B, 

CONNAISSANCES ITILES 

GALVANOPLASTIE 

Dorure galvanique. — M. Rod 
donne dans le Monde de la Science 

la composition d'un bain de do
rure galvanique qu'il faut employer 
à une température de HO à 80° 
centigrades. Ce bain est composé de 
60 parties de phosphate de soude 
cristallisé, 10 parties de bisulfite de 
soude, 1 partie de cyanure de potas
sium, 2 parties 1/2 de chlorure d'or, 
et 1,000 parties d'eau distillée. Pour 
préparer cette solution, il faut diviser 
l'eau en trois portions, une de 700 
parties et deux de laO parties. On dis
sout le phosphate de soude dans la 
première portion, le chlorure d'or dans 
la seconde, et le bisulfite avec le cya
nure de potassium dans la troisième, 
puis on mêle peu à peu les deux pre
mières solutions et on ajoute la troi
sième à leur mélange; avec cette solu
tion M. Rod se sert d'une anode de 
platine (lame ou fil) et ajoute du sel 
d'or à mesure que le liquide s'appau
vrit. 

Argenture du maillechort. — Pour 
argenter le maillechort, M. Grupp, de 
Vienne, le recouvre d'abord électrique
ment d'une couche de nickel, puis de 
enivre, et enfin d'argent. 

Fabrication d'objets d'art par la 
galvanoplastie. — D'après M. R. 
Rauschcr, de Berlin, on coule en zinc 
les différentes parties de l'objet qu'il 
s'agit de reproduire galvanoplastiquc-
ment, et on soude ces parties entre 
elles avec un alliage de 3 parties de 
plomb, 4 parties d'étain, 3 parties de 
cadmium et 9 parlies de bismuth. On 
recouvre le toutgalvaniquement d'une 
couche d'argent, puis on dissout le 
moule de zinc à l'aide d'acide sulfu-
rique étendu. 

NOUVEAU CIMENT POUR LE PLATRE 

Dissoudre de petits fragments de 
celluloïd dans de Téther, décanter le 
liquide au bout de quelque temps. La 
cellulose qui reste est le ciment dont on 
peut se servir pour réunir les modèles 
cassés . Ce ciment sèche rapidement et 
ne se dissout pas dans l'eau, si l'on 
est obligé d'y mettre l'objet pour 
quelque opération. 

OMOBONO. 

CORRESPONDANCE 

M. Alfred de Saint-Loup, à Nancy. 

— Le Musée entamolorjique illustré, 

3 vol. in-4°, chromo et vignettes nom
breuses (Rothschild, 13, rue des Sainls-
Pères, 30 fr. le vol. broché). — Méta

morphoses et mœurs des insectes, par 
Emile Blanchard, de l'Institut (1 vol., 
30 fr., chez Germer Raillière, 108, 
boulevard Saint-Germain, belles gra
vures noires). — Ces renseignements 
ont déjà été donnés. 

M. C. F., à Lyon. — Nous ne 
croyons pas ' qu'il existe de moteur 
basé sur les principes que vous nous 
indiquez, et qui nous paraissent théori
quement corrects; nous n'en répon
drions pas pourtant, et la difficulté des 
informations vient justement de ce 
qu'on ne peut, sans imprudence, di
vulguer votre conception. 

M. H. Bêler, à Lyon. — L'applica
tion que vous réclamez a déjà été 
tentée, sans résultat pralique. La dif
ficulté est toujours d'obtenir la puis
sance nécessaire du moteur électrique. 

M. J. Pèrillat, à Balme-SUlingy. 

— Nous ignorons absolument si M. Du-
breuil a publié une description de son 
procédé. 

M. Albert JSodon, à Graville- Sainte-

Honorine. — Voyez l'article sur le 
chemin de fer électrique de Siemens 
et Ilalske, dans notre n° 18, p. 279. 

AI. C. Argellier, à Grigny.—Nous 
croyons bien avoir déjà publié les 
rcnseigneinenls que vous nous deman
dez. En tout cas, nous donnerons le 
plus tôt possible un article spécial sur 
ces procédés industriels; le sujet exige 
en effet que nous entrions dans quel
ques détails, bien que ces détails vous 
soient évidemment connus. 

M. B., à Laveissiàre (Cantal). — 

Reçu lettre et croquis. Verrons. 

Le Gérant : LÉON LÉVY. 

C A U S E R I E F INANCIÈRE 
Depuis quelques années, il s'est formé un 

certain nombre de Société-, dans le but de 
reconstituer les capitaux dépensés ou perdus. 
Le but est louable, il peut en résulter beau
coup de bien; car l'épargne, sous toutes 
ses formes, contribue à l'amélioration de 
l'état économique du pays. Mais dans les 
meilleures choses, il faut éviter les illusions, 
et dans tout ce que nous voyons se créer 
pour la reconstitution des capitaux, il entre 
beaucoup d'illusions. 

Une Société a émis l'idée de la reconsti
tution des capitaux représentant les dépen
ses journalières. Elle prend des arran
gements avec un certain nombre de four
nisseurs, qui s'engagent à remettre à leurs 
clients payant comptant, des bons représen
tatifs do la dépense effectuée. Ces bons sont 
portés par le client à la Société, et, lorsqu'ils 
représentent une somme de 100 fr.,clle remet 
en échange un titre de 100 fr. à rembourser 
par voie de tirage, dans un délai qui peut 
aller jusqu'à 99 ans. Comme les premiers 
remboursements sont peu importants, on 
n'a guère de chance de voir sortir son nu
méro avant un temps fort long, qui repré
sente la vie de plusieurs générations. C'est 
incontestablement une très-belle chose de 
travailler pour nos descendants de la 
deuxième on troisième génération; mais 
nous espérons qu'on arrivera à quelque 
chose de plus actuel. 

Voici maintenant comment la Société peut 
arriver à tenir ses engagements : D'après 
ses arrangements avec les commerçants qui 
délivrent ses coupons commerciaux, elle 
perçoit 5 0/0 de leur montant. C'e^t avec 
cette rentrée qu'elle doit reconstituer le 
capital dépensé, couvrir ses frais généraux 
et donner un dividende à ses actionnaires. 
L'intérêt du commerçant qui consent à 
payer 5 0/0 résulte de ce que l'attrait des 
coupons commerciaux lui attire des clients 
payant comptant. 

Toute la question, pour la Société, consiste 
maintenant à savoir à quel taux elie pourra 
faire ses placements successifs. Elle n'achète 
que do la Rente Française; il lui est donc 
difficile de compter, dans le présent et dans 
l'avenir, sur u n rendement supérieur à 
3 1/2 0 /0; c'est même beaucoup, si l'on en
visage l'abaissement rapide et progressif do 
l'intérêt. Pour constituer une somme de 
100 fr. au bout de 99 ans par des placements 
à intérêt composé au taux de 3.50 0/0, il 
faut un capital initial de 3,35-. La Société 
ayant reçu 5 fr. du marchand, il lui reste 
1 fr.65, qu'elle appliques ses frais généraux, 
aux tirages anticipés et à la rémunération 
du capital-actions, qui sert de garantie do 
gestion. 

Line autre Société s'est entendue avec des 
fournisseurs qui délivrent à leurs acheteurs 
des bons ou coupons. Comme il s'agit là 
d'une opération qui ne demande aucun 
déboursé à celui qui en profite, nous ne 
pouvons qu'approuver; on lui donne un 
titre, de 100 i'r. qui, en raison des longs 
délais du remboursement, ne vaut qu'en
viron 3,35; c'est toujours un bénéfice net 
pour le porteur Mais là où nous cessons 
d'approuver, c'est lorsque l'on offre de 
vendre pour 5 fr., 12 fr. 50 ou 20 fr., 
des bons qui, en réalité, ne valent guère 
que les trois cinquièmes ou les deux tiers 
de ce prix. Qu-d nue soit le taux réduit 
auquel un capitaliste fasse ses placements, 
il peut toujours tirer de ses capitaux un 
parti plus avantageux que par l'achat des 
bons coopératifs. 

Pour faire valoir ces combinaisons, que 
nous ne repoussons cependant que dans ce 
qu'elles ont d'exagéré, on met en avant, les 
mots magiques rte puissance de l'i tiret 
composé. Cette puissance, quoi qu'en fasse, 
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a des effets proportionnés au taux de l'in
térêt simple, ou du bénéfice annuel produit 
par le capital mis en œuvre. Ainsi, après 
3 0 ans, 10,000 F R . placés À intérêt composé 
vaudront : 
24,272 fr. 6 0 C . si l'intérêt est de 3 0 / 0 . 
28,067 F R . 90 c. » » 3 1 / 2 0 / 0 . 
32,436 fr. » » 4 0/0. 
37,453 fr. 2 0 C . » » 4 1/2 0 / 0 . 
43,219 fr. 95 C . » » 5 0 / 0 . 
57,434 fr. 9 0 C . » » 6 0 / 0 . 

174,500 fr. > » 10 0 / 0 . 
Ainsi, un arbitragiste attentif et labo

rieux, qui peut facilement faire produiro 
1 0 p. 1 0 0 par année à son capital., arrivera 
à produire 17 fois sa première mise. C'est 
là que l'on doit rechercher les grands effets 
de la puissance do l'intérêt composé, et non 
dans des combinaisons basées sur un ren
dement de 3 ou 4 0/0 . 

Le Crédit Foncier s'est relevé À 1,700 fr. 
Les obligations communales 4 0 / 0 des deux 
types da 500 fr. et de 100 fr. que le Crédit 
Foncier délivre au pair, sont recherchées 
avec empressement comme placement le 
plus sûr et le plus rémunérateur de toutes 
les autres obligations. 

Les actions des. Magasins généraux de 
France et d'Algérie ont des transactions 
très-animées aux cours de 675 fr .; elles 
atteindront rapidement de plus hauts cours. 

Nos prévisions sont donc aussi bien 
fondées que celles que nous donnons sur les 
actions du Crédit foncier et agricole d'Algérie 
qui font aujourd'hui 250 de prime. 

On sait que les Magasins généraux de 
France et d'Algérie sont une émanation de 
cette dernière Société. 

On recherche les parts de la S o c i é t é d e s 

C h a m p i g n o n n i è r e s comme un placement 
d'une entière sécurité et d'un revenu des 
plus avantageux. Cette Société est en pleine 
prospérité, ses affaires augmentent chaque 
jour, et ses bénéfices seront certainement 
au-dessus des prévisions premières. C'est 
donc une bonne fortune que mettre en porte
feuille quelques parts de cette Société au 
cours de 515 fr. 

Le bon sens du public sait, quoi qu'on en 
dise, discerner une affaire qui est excellente 
et claire, d'une quiest mauvaise quoique bien 
prônée. C'est ce qui arrive pour notre 
p l a c e m e n t p r i v i l i g i é à 6 0/0. Il a compris de 
suite l'étendue des avantages y attachés, la 
sécurité du gage et la certitude des béné
fices. Il est un autre point qui le distingue 
des autres placements, c'est que la mise de 
fonds que vous voulez y employer n'est pas 
limitée; vous pouvez vous y intéresser pour 
la somme qui vous convient. "Vous savez 
que vous en toucherez d'abord un intérêt 
de 6 0/0, et de plus une part dans les béné
fices au prorata de vos fonds. Quand vous 
voulez en faire un autre emploi, vous en 
faites la demande; on vous fait votre dé
compte, l'on vous rembourse et un autre 
prend votre place. 

La Société générale des fournitures mili
taires fait une émission de ses actions sous 
le patronage do la Société Générale. C'est 
une affaire qui se présente sous de brillantes 
perspectives depuis dix ans, les bénéfices 
moyens dépassent 7 0 / 0 , et l'extension qu'on 
va donner À cette affaire ne peut que lui pro
fiter. Pour les conditions, voir aux annonces. 

Pour finir par ce qui doit vous intéresser, 
nous venons vous parler de la Société d e s 

J o u r n a u x p o p u l a i r e s i l l u s t r é s . Le succès de 
ces journaux va chaque jour en grandis
sant, le tirage s'augmente avec chaque nou
veau numéro ; c'est donc une entreprise qui 
va prospérant de plus en plus et dont les 
bénéfices atteindront de3 chiffres aussi 
éloquents que rémunérateurs. Beaucoup 

d'entre vous l'ont compris et de simples 
lecteurs ou abonnés sont devenus proprié
taires de Parts. Il nous en reste encore quel
ques-unes qui nous sont demandées par 
une maison de Crédit; nous répugnons à les 
donner et nous aimerions mieux vous les 
voir prendre. Quand elles auront quitté notre 
caisse, elles ne reparaîtront plus que dans 
quelques mois, mais alors il faudra les payer 
fort cher, tandis qu'aujourd'hui encore nous 
vous les donnnons au pair, suivant l'habi
tude de notre maison. Réfléchissez-y, et 
que les retardataires nous envoient leurs 
demandes. 

SOCIÉTÉ LES VILLES D ' Ë A U X . 

L E P L A C E M E N T P R I V I L É S Ç I É Î L E L A 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' K A U X . 

C'est par l'union que l'on peut faire de 
grandes choses. C'est avec l'union de la 
pensée et des intérêts que la S o c i é t é d e s 

Villes d ' E a u x a été faite ce qu'elle est. Le 
développement de ses affaires et par suite 
de ses bénéfices est constant ; l'exercice qui 
sera clos à la fin de ce mois le prouvera 
surabondamment. L'extension chaque jour 
plus grande de la branche d'affaires « EAUX 
MINÉRALES » promet des résultats bien su
périeurs encore. La S o c i é t é des V i l l e s d ' E a u x 

est dépositaire des plus grandes sources, 
c'est-à-dire de c e l l e s dont la consommation 
se fait chaque année par millions de bou
teilles. Fin consentant des avances sur ces 
marchandises, dont la vente est journalière, 
on fait un placement très-productif, car la 
commission prélevée sur ces avances se 
renouvelle très-vivement, c'est ce qui permet 
de servir aux porteurs d'intérêts sociaux 
privilégiés un intérêt de 6 0/0 l'an et de 
leur réserver en plus un droit aux bénéfices 
qui représente 4 0/0 des bénéfices nets. 

Un tel revenu avec des sécurités excep- ' 
tionnelles constitue un placement de pre
mier ordre, et ces avantages sont bien com
pris de notre clientèle qui s'empresse d'en 
profiter. C'est encore une facilité de pou
voir obtenir un titre de la somme dont on 
dispose : l'intérêt social privilégié peut être 
délivré aussi bien pour 99 francs que pour 
501 francs ou 6450 francs, c'est-à-dire pour 
le montant des versements, de quelque ma
nière qu'ils se composent. 

Nous considérons donc qu'à tous les points 
de vue ce placement est appelé à un grand 
succès. 

Les fonds doivent être adressés à l'admi
nistrateur de la S o c i é t é d e s Villes d ' E a u x , à 
Paris, rue Chauchat, 4, en spécifiant qu'ils 
sont destinés au placement en i n t é r ê t s s o c i a u x 

privilégiés. 

S E R V I C E F I N A N C I E R . • 

La S o c i é t é d e s V i l l e s d ' E a u x fournit 
gratuitement à ses Sociétaires des rensei
gnements précis sur les valeurs qu'ils 
possèdent ou qu'ils désireraient acquérir. 
Les lettres de demande de renseignements 
confidentiels doivent être accompagnées d'un 
timbre pour la réponse. 

La Société vérifie sans frais, pour le 
compte de ses clients, les numéros de leurs 
titres aux tirages d'obligations rembour
sables avec ou sans lots. 

La Scciété achète et vend, sur ordre et 
pour compte des intéressés, toutes valeurs 
cotées à la Bourse de Paris, sans autre 
commission que celle de l'agent de change. 

La Société délivre des titres de 1,000, de 
500 ou 100 fr., représentant des dépôts 
momentanés ou un placement définitif. 
Dans les deux cas, ces titres sont productifs 

de l'intérêt de 6 0/0 l'an, payable par tri
mestre, les 31 août, 30 novembre, fin fé
vrier et 31 mai; de plus, ces titres parti
cipent aux bénéfices sociaux répartis chaque 
semestre, quand ils ont plus de six mois de 
date. 

Les envois de titres ou d'argent doivent 
être faits par lettre recommandée, à l'a
dresse de l'administrateur de la Société des 

Villes d ' E a u x , à Paris, 1, rue Chauchat. 

S O C I É T É D E S J O U R N A U X P O P U 

L A I R E S I L L U S T R É S 

P r o p r i é t é et e x p l o i t a t i o n d e s j o u r n a u x 

La S c i e n c e p o p u l a i r e , la M é d e c i n e p o p u l a i r e , 

V E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e . 

Le revenu, estimé à 15 fr. pour chaque 
part de 100 fr., permet de recevoir l'intérêt 
légal de son argent, soif 5 0/0, et avec le 
surplus d'acquitter son abonnement À l'un 
des journaux de la Société. 

Demander des numéros spécimen et les 
conditions de souscription, à la Société des 

V i l l e s d ' E a u x , 4, rue Chauchat, à Paris. 

CUSSET PRES VICHY 
s ou H ci; s 

Elisabeth E T S A I N T E - M A R I E . 

P r o p r i é t é s . 

La S o u r c e S a i n t e - M a r i e , la plus riche 
en fer manganèse et gaz acide carbonique, 
éléments nécessaires et régénérateurs du 
sang, est très-efficace dans l'anémie, la 
chlorose, l'aménorrhée, la dysménorrhée, les 
dyspepsies, les fièvres intermittentes. Les 
résultats obtenus dans le diabète sont très-
remarquables. 

S o u r c e E l i s a b e t h . Dans les engorgements 
du foie, de la rate, les affections de l'esto
mac, des reins, de la vessie, la gravelle, la 
goutte, les hémorrhoi'des, beaucoup de ma
lades qui ont vainement espéré, pendant 
plusieurs années, leur guérison aux S o u r c e s 

de V i c h y , ont obtenu en une seule saison des 
résultats souverains à la S o u r c e E l i s a b e t h . 

Ces succès ne peuvent être attribués qu'à 
des doses d'arsenic et de magnésie supé
rieures à celles contenues dans les autres 
S o u r c e s de V i c h y . 

Prix de la caisse de 50 bouteilles, 30 francs, 
rendue franco dans toutes les gares de 
France et à domicile dans Paris. 

Adresser les ' commandes à la Société d e s 

V i l l e s d ' E a u x , 4 , rue Chauchat, à Paris. 

A v i s aux. ; I L > O I I I I R S du M i d i 

La succursale de la S o c i é t é d e s Villes 

d ' E a u x , à Toulouse, 57, rue Alsace-Lorraine, 
rend les mêmes services que le siège central 
à Paris, et les abonnés de la région sont 
invités à s'y adresser de préférence pour 
tous les rapports avec la Société. 

A M U 
JOUETS &: APPAREILS 

S C I E N T I F I Q U E S 

MUSEES SCOLAIRES 

X.. X > E C O M U E T T E S 

ingénieur civil 

R U E I > I Ï I T O M > V , O B , P A R I S 

E N V O I F R A N C O D U C A T A L O G U E . 

N'ACHETEZ PLUSaacnMre 
uns la PÉDALE MAGIQUE B A C L E , bre?. ET MÉDAILLÉE AUX Exp*" U N I * 1 1 " . 

Qemand. B R O C H U R E iilust., D . B A C L E , 46, ruedu Bac, Parié. 

Paris. — Typ. Tolmer et C1», 9 , rue de W F I " A M E . 
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19 MAI 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R É 2' ANNÉE 

N „ S B . - PRIX : 1 5 CENTIMES. Rédacteur en CM : ADOLPHE BITARD. B U R E A U X : RUE MONTMARTRE 1 2 5 

Abonnements. - PAR I S , un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. - DÉPAKTEM E N T S , un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. - ÉTBAXGER, un an, 12 fr. 

S O M M A I R E 
T B X T B . — Les grands géomètres français du XVIII' siècle ; D'Alembert 

(iéomélrie: Traité de la valeur réelle delà circonférence. — Simples -notions' sv/r 
l'électricité et le magnétisme : GalvanUmc. Découverte de la pile. — O.nilho-
lofii*:lx Paon. - Astronomie : Le Soleil, sa distance de la Terre, ses dimensions" 
massej densité, etc. — Voyages eUinof/raphii)ues autour du -inonda. iS'ule) — 
Industrie séricicole : Les crins de Florence. — Nouvelles géographiques ' 
Chronique scienuiiuue et Kaits divers. — Connaissances utiles. — Corn* 
dance, etc. spnn-

I L L U S T H A T I O N S . — Les grands géomètres français du XVIII' siècle : Entrevue 
de d'Alembert e t de Mme de Tenein. — Portrait de d'Alembert. — Simples 
notions sur l'électricité et le magnétisme : Galvanisme. Découverte de la pile 
(3 dessins). — Ornithologie ; Une chasse aux paons dans les jungles. — Le 
Paon domestique. 

D'ALEMBERT. — Vous, ma mòre'. Non, ma mère la voic i . . .» (Page 1042, cm. 2.) 
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AVIS AUX L E C T E U R S 
i 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement expire le 1 0 T mai de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal : joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la l " année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o francs, 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, 3U prix de -4 fr. 
Ajouter i franc pour le port. 

LES GRANDS GÊOIIÈTRES FRANÇAIS 

DU XVIII" SIÈCLE 

D'ALEMBERT 

Jean Le,Rond d'Alembert, fil.* naturel 
du chevalier Destouches et de Mme de 
Tencin, naquit le 16 novembre 1717, à 
Paris. 

Abandonné le jour môme de sa nais
sance, il fut trouvé sur les marches de 
Saint-Jean-Ie-Rond; placé alors chez 
la femme d'un vitrier, il passa dans 
cette condition les premières années 
de sa vie. Tendrement aimé par sa 
mère adoptive, d'Alembert ne fut pas 
complètement privé des joies du foyer; 
aussi garda-t-il pour celle qui l'avait 
adopté une véritable reconnaissance. 

On raconte que sa mère, après ses 
premiers succès, désirant se rappro
cher de lui, le fit prier de venir la voir; 
d'Alembert ne se rendit à cette invita
tion qu'avec répugnance ; sa nourrice 
l'accompagna. 

Le jeune homme fut très froid; 
Mme de Tencin, déconcertée, lui dit: 
« Mais je suis votre mère ! » 

— Vous, ma mère! Non : ma mère 
la voici, je n'en connais point d'autre. 

Ce disant, il se jeta dans les bras de 
la bonne femme qui l'avait élevé et 
l'embrassa en pleurant. Et, comme 
nous le disions tout à l'heure, il aima 
toujours celte femme, habita longtemps 
avec elle; devenue veuve et ayant 
perdu le peu qu'elle avait, d'Alembert 
tint la promesse qu'il lui avait faite de 
ne jamais l'abandonner. 

Né mathématicien, il n'attendit pas 
la maturité de l'âge pour montrer ses 
talents. A dix ans, le professeur auquel 
il avait été confié déclara n'avoir plus 
rien à lui enseigner. Alors on le fit 
entrer au collège Mazarin où il acheva 
ses études avec distinction ; à sa sortie, 
son penchant pour la géométrie se 
révé a tout à fait. 

Nous ne parlerons, ici, de d'Alembert 
qu'en sa qualité de mathématicien. 

En 1739, à vingt-deux ans, il pré
senta à l'Académie plusieurs mémoires : 
Sur la réfraction des corps solides; 
Sur le calcul intégral, etc. , qui le 
liront recevoir, deux ans après, dans 
l'illustre société. 

Un grand nombre d'autres écrits 
augmentèrent en peu de temps sa re
nommée. Parmi les plus intéressants, 
on voit: Traité de Dynamique (17'43). 
D'après le principe énoncé dans cet 
ouvrage, les recherches les plus diffi
ciles de la dynamique ne sont plus que 
de simples questions d'équilibre; c'est 
une règle fondamentale qui a. beaucoup 
simplifié la résolution des problèmes 
de dynamique. Mémoire sur la cause 
générale des vents (1740), qui valut à 
son auteur le prix de l'Académie de 
Berlin, académie où d'Alembert fut 
reçu par acclamation. Recherches sur 
la, précession des Équinoxes (1748). 
Essai d'une théorie nouvelle sur la 
résistance des fluides (1752). De 1754 
à 1756 : Recherches sur divers points 
importants du système du monde. 

Ensuite parurent les Opuscules 
mathématiques. Le XVJIP siècle a eu 
dans d'Alembert un de ses plus grands 
hommes; ne voyant en lui que le 
géomètre, nous passerons sous silence 
ses autres travaux, où, disons-le, la 
modération fait quelquefois défaut. 

Son Discours préliminaire d& l'En
cyclopédie, traitant des sciences comme 
des lettres, doit être mentionné ici; 
on y reconnaît partout une main de 

maître, tant pour la partie mathéma
tique que pour la parti" littéraire. 

Dans ce monument ayant nom : En
cyclopédie du XVIII" siècle, d'Alcm-
b?rt a revu beaucoup d'articles de 
mathématiques et de physique. L'esprit 
de méthode qui distinguait le grand 
géomètre se rencontre dans tout ce 
qu'il a écrit pour cetle fameuse publica
tion, dont il fut un des promoteurs; il y 
eut pour collaborateur son ami Diderot. 

Animé d'un grand zèle pour le pro
grès des sciences, le génie qui nous 
occupe ne négligea rien pour leur 
propagation. 

Au talent il joignit souvent des qua
lités qui le firent estimer; son désinté
ressement est connu: Frédéric le Grand 
lui avait offert, à la mort de Mauper-
luis, la présidence de l'académie de 
Berlin, d'Alembert refusa; vers la 
même époque, l'impératrice de Russie 
lui avait proposé la charge de pré
cepteur du prince héritier avec cent 
mille livres d'appointements; l'argent 
ne pouvait le tenter, il aimait la France 
et rien ne la lui aurait fait quitter. 

C'est au sujet de ce refus que le 
grand-duc de Russie, étant venu plus 
tard à Paris, répondit aux excuses du 
savant : En vérité, monsieur, c'est le 
seul mauvais calcul que vous ayez 
fait en votre vie ! 

Laharpe, son contemporain, loue en 
ces termes le caractère et la géné
rosité de d'Alembert : « Il avait de la 
malice dans l'esprit, mais de la bonté 
dans le cœur; et si on lui a reproché 
des traits d'humeur ou de prévention, 
il était incapable de la fausseté et de la 
méchanceté que Rousseau, son injuste 
ennemi, lui a très injustement attri
buées. Il remplit constamment tous les 
devoirs de l'amitié et ceux de la recon
naissance, et les uns et les autres, jus
qu'au dévouement; ceux de ses places 
académiques, avec une régularité qui 
était de zèle et de goût, cl ceux de l'hu
manité et de la bienfaisance, avec une 
simplicité qui était dans son caractère. 
Ses libéralités ne se bornaient pas à 
cette classe de jeunes littérateurs dont 
les premiers travaux ont souvent besoin 
de secours de toute espèce; elles des
cendaient tous les jours jusqu'à cette 
classe ignorée que n'appelait pas à lui 
la conformité d'état, et qu'on ne va 
jamais chercher que par le désir de 
faire du bien. Si les potentats de l'Eu-
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rnpc le connaissaient par son génie, 
le peuple ii fligcnt ne le connaissait 
que par des bienfaits qui lui avaient 
appris son nom, et qu'il ne pouvait 
payer que par des bénédictions et des 
larmes. » ('Philosophie du XVÏIP 
siècle.) 

Comment faire un plus bel éloge de 
cet emèrite mathématicien-philosophe? 

Nous regrettons de ne pouvoir parler 
plus longtemps de d'Alembert, le cadre 
de notre étude est déjà dépassé, nous 
nous arrêterons ici. Ce célèbre géo
mètre, membre de nos deux académies, 
mourut le 29 octobre 1783. 

On consultera avec profit pour savie 
et ses écrits : VÉlot e de d'Alembert 
par Condorcet, et quelques pages de 
l'ouvrage très connu : Correspondance 
de Grimm et de Diderot. 1753-1800. 

CHARLES M IRAULT. 

GÉOMÉTRIE 
TRAITÉ DE LA VALEUR REELLE DE LA 

CIRCONFÉRENCE ( 1 ) . 

I 

L)B LA MESURE DR I.A CIRCO N ¥ K RKNCE DANS 

LA PRATIQUE, D'APRÈS LES TRAVAUX D'AR-

O N I M È D E , DE M É T I U S ET A U T R E S G É O M È T R E S , 

SUIVANT LES PRINCIPAUX RAPPORTS _!1 
7 > 

3927 E T _355 

.'250 1J 3 • 

De la différence qui existe par suite de l'em
ploi des rapports connus à la valeur réelle 
d-; li CITCO<>férenc du méridien. 

De la d fference produite par ces rapports 
sur le diamètre. 

Archimède, l'un des plus célèbres 
géomètres de l'antiquité, né à Syra
cuse, vers l'an 287 avant J . -C, a été 
le premier à s'occuper du rapport de 
la circonférence à son diamètre, pour 
lequel il trouva comme valeur appro
chée ~ , valeur juste à 0.01 près. 

D'autres rapports, approchant beau
coup plus de la valeur réelle de la 
circonférence, furent trouvés ; celui 
de qui, réduit en décimales, est de 
3.1416, et celui d'Adrien Métius, qui 
est de , réduit en décimales, donne 
une valeur juste à 0.000001 près. 

« Plusieurs autres géomètres ou ma
thématiciens trouvèrent, à la suite de 
leurs recherches et travaux, un rap-

(1) Reproduction des formules interdite 
sans l'autorisation spéciale de l'auteur. 

G. R." 

proehement plus sensible à la valeur 
de la circonférence. Ces travaux 
n'étant pas parvenus jusqu'à nous, il 
est donc, par conséquent, impossible 
d'en apprécier la valeur.» (Magasin 
illustré, année 1833 (article Quadra
ture du cercle). 

Le rapport d'Archimède de 
donne une valeur juste à 0.01 près; ré
duit en docimaU s, il est de 3 .142856. . . 
et une fraction périodique. 

Par suite de la multiplication de ce 
rapport par le diamètre de la cir
c o n f é r e n c e du m é r i d i e n , on a ^ 
1 2 , 7 3 2 , 3 9 2 x 3 . 1 4 2 8 3 6 = 40,016,074 
mètres 591532. La longueur du méri
dien étant de 40 millions de mètres, il 
est produit une différence en plus de 
16,074m. 591552 sur lavaleur réelle de 
la circonférence. 

Procédant de même pour le rapport 
' F L G - , on obtient en décimales, 3.1416. 
Opérant comme ci-dessus : diamètre 
12.7 32,392 X 3.1416 = 40,000,07 8 m. 
2072. Le méridien étant de 40 millions, 
de mètres, la différence en plus est de 
78 m. 2072; par conséquent, de beau
coup plus approchée de la réalité de la 
valeur que celle produite par l'emploi 
du rapport d'Archimède. 

Lerapport^ l étant réduit en déci
males est de 3 .1415929. . . , etc. Il 
est employé dans la pratique pour 
3.1415926. . . En prenant ce dernier 
nombre et opérant comme ci-dessus, 
on a : diamètre, 1 2 , 7 3 2 , 3 9 2 X 
3,141592(5 = 37 ,999 ,988m. 4874992. 
Le méridien, étant de 40 millions de 
mètres , la différence se trouve de 
11 m. 51(35008 en moins de la valeur 
réelle. 

Par conséquent, ce dernier rapport, 
attribué à Métius, est le plus approché 
et le plus vrai. Il diminue la différence 
qui existe, par remploi du rapport pré
cédent, sur la valeur réelle do la cir
conférence du méridien, de 66 mètres 
6900992, et, sur celle produite par le 
rapport d'Archimède, de 16,063 m. 
0750312. 

Il résulte, comme conséquence de 
ce qui précède, qu'en employant dans 
la pratique un de ces rapports pour la 
recherche du diamètre d'une- circonfé
rence quelconque, ce diamètre est plus 
grand ou plus petit que sa grandeur 
réelle, subissant forcément lui-même 
la différence produite sur la valeur 

<- définitive de la circonférence. 

II 

DE LA DIFFÉRENCE QUI EXISTE EINTIIE LES 

RAPPORTS, QUOIQUE AYANT LE MEME NOMRRB 

POUR POINT DE DÉPART. 

Il est de toute évidence que, dans les 
recherches faites pour obtenir le rap
port de la circonférence au diamètre, 
le point de départ avait pour base la 
valeur trouvée entre le nombre produit 
par le rayon x 6, ou le diamètre X 3, 
et celui représentant la longueur réelle 
de la circonférence. 

Il sera facile de constater, d'après ce 
qui suit, que tous les géomètres et 
mathématiciens, depuis Archimède 
(Métius et autres), ont opéré sur les 
mêmes chiffres. 

1 1 est donné comme principe absolu 
qu'une circonférence égale à 4 a pour 
rayon 0 .6366196; d'où il résulte 
que le rapport de la circonférence au 

. , " . 4 0 0 0 0 . 0 0 0 

diamètre vaut : 1 2 1 W . 
Ces deux nombres, représentant, les 

valeurs: I o de la circonférence du méri
dien , 2° du diamètre, ou le rayon x 2, 
serviront de base dans la démonstra
tion. 

Multipliant le nombre 12,732.392, 
qui représente le diamètre, par 3, on a 
38,197,176 mètres. 

Ce nombre est, par conséquent, la 
plus grande valeur, ou la limite 
extrême du diamètre dans la circon
férence, comme nombre entier. La 
différence qui existe de ce point à la 
longueur définitive de la circonférence, 
dont la valeur totale est de 40 millions 
de mètres, se trouve être de 1,802,824 
mètres. 

Cette valeur sera désignée dans la 
suite sous les noms de nombre 
complémentaire ou do Vinconnu. 

Cette partie de la circonférence 
(1,802,824 mètres) forme une frac
tion première, c'est-à-dire n'ayant 
aucun rapport direct par la multiplica» 
tion ou la division, soit avec le dia
mètre, soit avec la limite extrême, ou 
le rayon X 6, soit avec la valeur totale 
de ïa circonférence. 

C'est donc par suite de cette im
possibilité de pouvoir établir une rela
tion directe de ce nombre aux autres 
nombres composant la circonférence, 
qu'il y a eu lieu de procéder à la for
mation d'un rapport composé de 
chiffres invariables. 

Il paraît évident que si un nombre 
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quelconque eût été trouvé pour donner 
la valeur réelle de la circonférence, il 
était inutile d'établir un rapport, qui 
qui n'en donne qu'une approximative, 
soit plus grande, soit plus faible que la 
valeur réelle, ainsi qu'il a été prouvé 
par suite des opérations enuméreos 
précédemment. 

Le nombre complémentaire (c'est-
à-dire la fraction comprise entre les 
points extrêmes du diamètre x 3 et de 
la circonférence) est 
contenu dans tout l'en
semble et dans n'im
porte quelle circonfé
rence 22 fois plus 1874 

établir son rapport, il prit la moyenne 
de ces deux nombres : 

1874 — 0624 = 12S0 X 3,1416 
= 3,927, 

ou bien, -j^f 3.1416. 
Ce rapport est de beaucoup supé

rieur à celui trouvé par Archimède, 
comme valeur approchée. Il est em
ployé encore journcllcmont, dans la 
pratique, pour les valeurs de peu d'im-
porlai ce, 

- r f ^ r , et 21 fois plus 
1874 dans tout 
nombre produit par le 
diamètre X 3. Dans le 
diamètre, il y est con
tenu 7 fois plus 0624 

15972S 
¡225353 ' 

Dans toutes les re
cherches faites pour 
obtenir la solution ar
due de ce problème, il 
a été donné de consta-
terquclesrapports cités 
d'autre part ont eu pour 
base fondamentale 
deux des nombres ci-
dessus : 22.1874 ^ | 
et 7.0624 «•¿5353 1 

Archimède, clans l'é
tablissement de son rap
port, négligea les frac
tions 1874 - | E ? r e t 0624 
1597SS ' U 4 ! 1 

2253aT-

Il l e c o m p o s a 
purement et simple
ment, des unités, c'est-
à - dire des nombres 
comprenant le nombre 
complémentaire dans 
toute sa valeur, ce qui le forma de 
-H- = 3.142836. . . 

L'auteur du deuxième rapport ne 
négligea, dans sa formation, que les 

2S478 
fractions complémentaires • et 
-g |f- , divisa 22.1874 par 7.0624 et 
obtint 3 .1416. . . Il s'arrêta dans cette 
opération au 5 e chiffre, reconnais
sant que tous les autres donnneraient 
une valeur plus grande à la différence 
déjà existante. De plus, ayant remar
qué que les nombres 1874 et 624 
correspondaient à peu de chose près, 
l'un à 3 unités et l'autre à 1 unité, pour 

D'ALKMBERT. 

Pour les valeurs demandant une 
approximation plus juste, il est fait 
usage du rapport de Mètres, xe-
connu jusqu'à ce jour comme le plus 
exact. 

Cet auteur, ainsi que les précédents, 
employa, pour établir son rapport,, les 
mêmes nombres 22.1874 et 

-" Soit qu'il abandonna 7.0624 
les mêmes fractions que l'auteur du 
rapport -far J o u soit qu'il porta le 
nombre 1.874 à 1.875 et celui de 624 à 
625, il est certain que la suppression 
ou l'augmentation de ces fractions n'in

fluençait en rien sur les chiffres devant 
produire le rapport. 

Dans l'un ou l'autre cas, il procéda 
en employant l'un des deux nombres 
624 ou 625, comme repprésentant 
l'unité, et celui qu'il choisit, il en fit le 
diviseur des nombres diminués ou 
augmentés. 

En effet, le nombre 22.1874 aug
menté de 1 = 22 .1875; ce dernier 
nombre étant divisé par 625 = 355 au ' 

quotient, et celui de 
7.0624 augmenté de 1 
= 7.0625, lequel égale
ment divisé par 615 — 
113. Ou bien, prenant, 
en abandonnant les frac
t i o n s , l e s n o m b r e s 
22.1874 et 7.0624 et les 
divisant séparément par 
624, il obtint de même 
pour le premier 355 et 
pour le second 113. De 
l'une de ces opérations 
résulte le. rapport -^L. 

Métius, ayant opéré 
sur l'ensemble des nom
bres diminués ou aug
mentés d'une faible par
tie, il est évident que 
le rapport en résultant 
est d'une approximation 
de beaucoup plus vraie 
et plus juste que celle 
des précédents. 

1 1 1 

RAPPROCHEMENT DE BEAU
COUP PLUS SENSIBLE, SUR 
TOUS LES RAPPORTS CON
NUS, OBTENU DANS L'OPÉ-
RATION DE LA MESURE DE 
LA CIRCONFÉRENCE , PAR 
UN NOMBRE INVARIABLE, 
NE PRODUISANT QUE UN 
40,000,000° EN PLUS DE LA 
VALEUR DU MÉRIDIEN. 

Pourquoi était-il nécessaire d'établir 
un rapport? 

Au point de vue de la logique, le 
rapport était nécessaire pour obtenir 
un point constant, c'est-à-dire un 
nombre invariable, qui soit applicable 
dans l'opération de la mesure de toute 
circonférence et de tout diamètre. Par 
conséquent, il est permis de dire que 
le rapport par lui-même n'est rien, que 
ce sont les décimales qui en forment la 
valeur, et que, par là-même, si un 
nombre quelconque, réunissant les 
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qualités ci-dessus énumérées, eût été 
trouvé, il est de toute probabilité que 
ni Archimède, ni Métius, ou autres géo
mètres ou mathématiciens, eussent 
pensé à établir un rapport. 

Dans toutes les opérations qui ont 
été laites, dans toutes les recherches 
opérées en vue d'obtenir un nombre 
constant cl invariable, intermédiaire 

direct entre la circonférence et le dia
mètre, un SOMBRE est reslé inaperçu 

ou oublié. 

Tous, géomètres OU mathématiciens, 
sans exception, ont eu constamment 
ce nombre sous les yeux, ils s'en sont 
servis et ils Pont utilisé au détriment 
de ce qu'ils désiraient obtenir, c'est-à-
dire en les éloignaot du but et de la 
vérité qu'ils se proposaient d'atteindre 
et d'établir. 

Il a été démontré dans ce qui pré
cède que les divers rapports n'ont été 
formés que d'après les nombres com
prenant la différence qui existe entre 
la limite extrême du diamètre X 3 et 
la circonférence; 

Que cette valeur est exprimée par 
7-0624 lÊÊÈ P ° u r l a v a l e u r d u d i a ' 
mètre, par' 21.1874 - | | ^ pour la 
limité extrême de ce dernier X 3 , et 
par 22.1874 -^f - pour la circonfé
rence entière ; 

Que les nombres 3 .142856. . . , 
3.1416 et 3.1415926. . . formant les dé
cimales, les divers rapports sont, inva
riables et applicables dans la mesure 
de toute circonférence. 

Par conséquent, pour ces mêmes 
causes et comme vérité absolue, les 
nombres 21.1874 et 22.1874 

2S478 . rfiaraj 

i m b 3 - sont également invariables et 
applicables à toutes les circonférences. 

En effet, le premier de ces nombres 
représentera toujours la valeur du 
diamètre x 3, et le second la valeur 
de la circonférence. 

Il SUFFIRA de très peu d'attention pour 
constater que les résultats obtenus par 
l'emploi de ces deux nombres seront 
plus exacts et plus vrais que ceux pro
duits par les différents rapports, voire 
môme par celui de Métius, qui est 
réputé par certains auteurs comme 
étant le seul vrai, et n'étant pas sus
ceptible de modifications. 

A ces assertions, les chiffres répon
dront. 

0 . ROUSSEAU. 
1 (A s u i v r e . ) 

SIMPLES NOTIONS 
SUR 

L'ÉLECTRICITÉ ET_LE MAfi ïÉLM 
C H A P I T R E I I I 

ÉLECTRICITÉ DYNAMIQUE 

I. GALVANISME — DÉCOUVERTE DE LA PILE 

F.xpërience de Galvani: théorie de l'électricité 
animale. — Expérience de Volta : théorie du 
contact. — P i l e de Volta.— Courant.— l lhèo-
ptiores. — Expériences de JIM. de la Rive et 
Becquerel : théorie chimique.— Principales mo
difications apportées dans la pile de Volta par 
Cruikshank, WoIIaston, etc. 

Après que Franklin eut donné sa 
théorie de la foudre et inventé le para

tonnerre, l'électricité ne faisait plus de 
progrès, tout en étant l'occupation des 

L a Pile à a u ? e . 

soit à dessein, soit involontairement, et 
faites seulement pour émerveiller l'es
prit d'un public superstitieux et igno
rant, sur la provenance de cette force 
invisible. 

En 1780, Galvani, professeur d'ana
tomie à Bologne, faisait, dans son ca
binet, en présence do plusieurs per
sonnes, une étude sur les grenouilles. 
Quelques-unes, fraîchement dépouil
lées, avaient été placées à proximité 
d'une machine électrique. Un des assis
tants s'amusait à faire tourner le pla
teau de la machine pour en tirer des 
étincelles, lorsqu'il vit, à chaque dé
charge, les grenouilles mortes s'agiter 
dans de violentes convulsions. Un phy
sicien aurait immédiatement reconnu 
que cette contraction était due au choc 
en retour ; mais Galvani, peu avancé 
en connaissances électriques, ne con
naissait pas cette théorie de Franklin 
et recommença l'expérience pour trou
ver la cause de ce phénomène. 

11 poursuivait ses recherches, lors
que, six ans plus tard , c'est-à-dire 
en 1786, en étudiant l'influence que 
pouvait exercer l'électricité atmosphé
rique sur le système nerveux, le ha
sard le mit e a présence d'un autre phé
nomène. Il avait dépouillé plusieurs 
grenouilles et les avait suspendues, à 
l'aide d'un fil de cuivre, à son balcon 
de fer. Le vent faisant balancer les 
grenouilles, sa surprise fut grande en 
voyant que les mêmes convulsions qui 
s'étaient produites avec la machine 
électrique se répétaient chaque fois 
que les pattes des grenouilles venaient 
toucher le fer du balcon. 

Cette expérience fit grand bruit en 
Europe et on s'empressa de la répéter 
parlout, au grand détriment de la gent 
marécageuse qui eut à traverser une 
époque néfaste. 

Pour reproduire l'expérience de Gal
vani, on sépare et on dépouille le train 
postérieur d'une grenouille et on met à 
nu les nerfs lombaires, qui se trouvent 
des deux côtés de la colonne verté
brale. 

Ensuite, on prend un arc formé 
d'une tige de cuivre et d'une tige de 
zinc réunies à une extrémité, puis on 
Louche simultanément avec les autres 
extrémités les nerfs lombaires et les 
muscles de la cuisse. A chaque contact 
on voit les muscles se replier, s'agiter 
et faire des mouvements semblables à 
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ceux que faisait l'animal lorsqu'il était 
vivant. 

Galvani tira de là sa théorie de 
Y électricité animale, dans laquelle il 
admettait que les muscles et les nerfs 
de la grenouille étaient chargés d'élec
tricités contraires, et que, lorsqu'ils 
étaient mis en communication par un 
circuit métallique, la combinaison des 
fluides déterminait une secousse. L'̂ s 
physiologistes acceptèrent cette théorie 
et l'applaudirent, car ils croyaient 
avoir trouvé le secret de la vie. 

Un professeur de Pavie, Voila, dont 
nous avons déjà parlé, après avoir ré
pété l'expérience de Galvani, remarqua 
que les contractions des grenouilles 
étaient bien plus vives en employant 
un arc formé de deux métaux différents 
que lorsqu'il n'était formé que d'un 
seul métal. 11 donna donc une autre 
théorie et attribua le développement de 
l'électricité au contact des deux mé
taux différents, en vertu d'une force, 
qu'il appela force électro-motrice. 

Dans la lutte qu'il engagea aves Gal
vani, "Volta cherchait une preuve con
vaincante de sa théorie et employait 
pour cela un disque de cuivre et un dis
que de zinc. Lorsqu'il mettait ces deux 
métaux en contact, ils étaient électrisés 
de la même façon, tandis que, d'après 
l'opinion qu'il émettait, chaque métal 
aurait dû être électrisé contrairement. 
Enfin, un jour, ayant eu l'idée de sé
parer les deux disques par un morceau 
de papier mâché, les métaux furent 
électrisés différemment et la difficulté 
était tranchée. La pile était découverte. 

Lu pile de Voila, appelée, en raison 
de sa forme, pile à colonne, se com
pose d'une série de deux disques en 
cuivre et en zinc soudés l'un à l'autre, 
nommés couples; ces couples sont 
séparés par une rondelle de drap imbi
bée d'eau acidulée avec de l'acide suf-
furique et empilés les uns au-dessus 
des autres sur une plaque de bois iso
lante; enfin, trois tiges de verre empê
chent l'écroulement de cette pile (I). 
Construit de cette façon, l'appareil 
fonctionne : la première rondelle étant 
de cuivre se nomme pôle positif, la 

(1) Le nom Ho pile convenait parfaitement h 
l'appareil que venait rie construire Volta, et il 
a Servi aussi à nommer tous les autres appareils 
analogues, quoiqu'ils n'aient point conservé cette 
Forme primitive. 

dernière étant de zinc constitue le pôle 

négatif. 

Lorsqu'on met les deux pôles de la 
pile en communication par un circuit 
métallique, il circule un double cou

rant d'électricité, c'est-à-dire que 
l'électricité positive se porte au pôle 
négatif tandis que l'électricité négative 
va au pôle positif. Mais on esL convenu 
de ne considérer comme courant que 
le sens dans lequel marche l'électri

cité positive. Les fils partant des deux 
pôles ont reçu le nom de rhéophores 
(porteurs de courant). 

La théorie du contact, de Volta, qui 
avait supplanté celle de Galvani, devait 
bientôt subir un sort semblable et faire 
place à la théorie chimique, qui doit 
être la seule admise aujourd'hui. 

Dans cette dernière, il est démontré 
que ce n'est pas le contact des métaux 
tel que le prétendait Volta qui produit 
l'électricité, mais bien l'action chimique 
de l'acide des rondelles de drap sur le 
zinc. Les expériences de M. delà Rive, 
à Genève, et de M. Becquerel, en 
France, vinrent fonder cette théorie et 
amenèrent à formuler ee principe : 
Toute action chimique est accompa

gnée d'un dégagement d'électricité, 

La pile à colonne donnait au début 
un courant assez fort, mais par suite 
de la pression qu'exerçait le poids des 
disques sur les rondelles de drap, le 
liquide acidulé coulait le long de la 
pile, établissait une communication 
entre les couples, et alors le courant 
s'affaiblissait rapidement. Pour obvier 
à cet inconvénient, un médecin anglais, 
Cruikshank, adopta une autre disposi
tion et imagina la.'pile à auge. Dans 
cette pile, les disques sont remplacés 
par des plaques rectangulaires, sou
dées deux à deux et enchâssées verti
calement dans une auge remplie d'eau 
acidulée. Celte pile, bien supérieure 
comme débit à celle de Volta, servit à 
Davy pour la recherche des métaux al
calins où un fort courant était néces
saire. 

Wollaston inventa ensuite la pile à 

lasses on pile à couronne. Elle consiste 
en une tasse remplie d'eau acidulée et 
dans laquelle plonge une lame de 
cuivre repliée de manière à envelopper 
une lame de zinc sans la toucher, ex
cepté à sa partie supérieure. Pour 
construire une pile de plusieurs élé
ments ou tasses, on réunit le zinc de 

chacun d'eux au cuivre de l'élément 
suivant. 

Plusieurs autres systèmes vinrent 
encore modifier la pile à colonne; je ne 
citerai parmi les principaux que la pile 

à hélice de Ilare et la pile de M'ùnch. 

JULES GONELIN. 
(A suivre.) 

OR M TII01 Olii E 

LE PAON 

Ce splendide oiseau appartient, 
comme un vulgaire poulet, à l'ordre 
des gallinacés, famille des alectrides. 
Le genre paon, originaire de l'Asie, 
ne comprend qu'un petit nombre d'es
pèces. Il est caractérisé par un bec 
robuste, courbé, à mandibule supérieure 
voûléc débordant l'inférieure et à base 
nue; pardesnarinesgarnies d'une mem
brane cartilagineuse gonflée, la tète 
ornée d'une aigrette, des jouesen partie 
dénudées, des tarses robustes, sesépe-
ronschezle mâle, le magnifiqucplumage 
que l'on sait, et le cri que tout le monde 
a entendu et que l'éclat de sa parure 
peut seul faire pardonner. 

« Si l'empire appartenait à la beauté 
et non à la force, dit Rufïon, le paon 
serait, sans contredit, le roi des oiseaux ; 
il n'en est point sur qui la nature ait 
versé ses trésors avec plus de profu
sion : la taille grande, le port imposant, 
la démarche fière, la figure noble, les 
proportions du corps élégantes et svel-
tes, tout ce qui annonce un être de dis
tinction lui a été donné. Une aigrette 
mobile et légère, peinte des plus riches 
couleurs, orne sa tête et l'élève sans la 
charger : son incomparable plumage 
semble réunir tout ee qui flattenos yeux 
dans le coloris tendre et frais des plus 
belles fleurs, tout ce qui les éblouit 
dans les reflets pétillants des pierreries, 
tout ce qui les étonne dans l'éclat ma
jestueux de l'arc-cn-ciel; non-seulement 
la nature a réuni sur le plumage du 
paon toutes les couleurs du ciel et delà 
terre pour en faire le chef-d'œuvre de 

' sa magnificence, elles les a encore mê
lées, assorties, nuancées, fondues de 
son inimitable pinceau, et en a fait 
un tableau unique, où elles tirent de 
leur mélange avec des nuances plus 
sombres, et de leurs oppositions entre 
elles, un nouveau lustre et des effets de 
lumière si sublimes, que notre art ne 
peut ni tes imiter ni les décrire. 
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« Tel parait à nos yeux le plumage 
du paon, lorsqu'il se promène paisible 
et seul dans un beau jour de printemps : 
mais si sa femelle vient tout à coup à 
paraître; si les feux de l'amour, se joi
gnant aux secrètes influences de la sai
son, le tirent de son repos, lui inspirent 
une nouvelle ardeur et de nouveaux 
désirs, alors toutes ses beautés se mul
tiplient: ses yeux s'animent el prennent 
de l'expression; sonaigretles'agite sur 
sa tète et annonce l'émotion intérieure; 
leslongucs plumes de sa queue déploient, 
en se relevant, leurs richesses éblouis
santes ; sa tète et son cou, se renversant 
noblement en arrière, se dessinent avec 
grâce sur ce fond radieux, où la lumière 
du soleil se joue en mille manières, se 
perd et se reproduit sans cesse, et 
semble prendre un nouvel éclat plus 
doux et plus moelleux, de nouvelles cou
leurs plus variées et plus harmonieuses : 
chaque mouvement de l'oiseau produit 
des milliers de nuances nouvelles, des 
gerbes de reflets ondoyants et fugitifs, 
sans cesse remplacés par d'autres re
flets et d'autres nuances toujours di
verses et toujours admirables... 

« Mais ces plumes brillantes, qui 
surpassent en éclat les plusbelles fleurs, 
se flétrissent aussi comme elles, et 
tombent chaque année. Lepaon. comme 
s'il sentait la honte de sa perte, craint 
de se faire voir dans cette état humi
liant, et cherche les retraites les plus 
sombres pour s'y cacher à tous les 
yeux, jusqu'à ce qu'un nouveau prin
temps, lui rendant sa parure accoutu
mée, le ramène sur la scène pour y 
jouir des hommages dus à sa beauté... » 

Quoique depuis bien longtemps natu
ralisé en Europe, c'est des Indes orien
tales, où il vit encore à l'état sauvage, 
que le paon est certainement originaire. 
« Et en efl'et, s'écrie à ce sujet l'illustre 
naturaliste, un si bel oiseau ne pouvait 
guère manquer d'appartenir à un pays 
si riche, si abondant en choses pré
cieuses, où se trouvent la beauté, la 
richesse en tout genre, l'or, les perles, 
les pierreries, et qui doit être regardé 
comme le climat du luxe de la nature. » 
Ce n'est pas la meilleure raison qu'on 
puisse invoquer en faveur de ceLte opi
nion, heureusement, car il y a aussi des 
choses fort laides dans les Indes. 

Nous le répétons, le paon vit à l'état 
sauvage dans l'Inde; sur divers points, 
les arbres des forêts sont couverts de 

ces magnifiques oiseaux. Buffon, qui 
ne connaissait que notre paon domes
tique, lequel est bien loin de pouvoir 
rivaliser, sous le rapport do la beauté, 
avec celui des Indes, avait pourtant 
des notions assez précises sur ce der
nier, et notamment sur la manière 
dont on le chasse dans certaines ré
gions. 

« Comme les paons, dit-il, vivent 
aux Indes dans l'état sauvage, c'est 
aussi dans ce pays qu'on a inventé l'art 
de leur donner la chasse : on ne peut 
guère les approcher de jour, quoiqu'ils 
se répandent dans les champs par 
troupes assez nombreuses, parce que, 
dès qu'ils découvrent le chasseur, ils 
fuient devant lui plus vi e que la per
drix, et s'enfoncent dans les brous
sailles, où il n'est guère possible de les 
suivre ; ce n'est donc que la nuit qu'on 
parvient à les prendre, et voici de 
quelle manière se fait la chasse, aux 
environs de Cambaie : 

« On approche de l'arbre sur lequel 
ils sont perchés ; on leur présente une 
espèce de bannière qui porte deux chan
delles allumées, et où l'on a peint des 
paons au naturel: le paon, ébloui par 
cette lumière, ou bien occupé à consi
dérer les paons en peinture qui sont sur 
la bannière, avance le cou, le tire, 
l'allonge encore, et, lorsqu'il se trouve 
dans un nœud coulant qui y a été placé 
exprès, on tire la corde et on se rend 
maître de l'oiseau. » 

On chasse aussi le paon d'autre 
façon, aux environs de Calcutta par 
exemple : les braconniers, ou ceux que 
nous qualifions tels en Europe, -les Luent 
la nuit, à raffut, au perché, a la cara
bine chargée de plomb n° 4. fis choisis
sent généralemimt un beau clair de 
lune, parce qu'il y a plu» d'un danger 
à courir, à marcher la nuit dans les 
bois ou les jungles. D'aulres fois, ils se 
tapissent derrière quelque buisson, dans 
un endroit où les paons ont été agrénés 
d'avance; comme ces oiseaux, sans 
souci du péril déjà couru et dont ils ont 
perdu la mémoire, ne manquent pas de 
revenir picorer à la même place, ils 
sont sûrs de les y retrouver à l'heure 
du gagnage, soir et malin. 

On chasse enfin l'oiseau de Junon, 
comme, tout autre gib'^-r à plumes, soit 
avec l'aide de chiens, soit au moyen de 
rabatteurs (shekarries) qui ont sur les 
chiens l'avantage de porter le gibier 

tué, soit enfin en employant les uns et 
les autres; mais le succès n'est assuré 
qu'au prix des plus grandes précau
tions. 

K Pour celui qui n'a jamais eu la 
chance, assez rare (à moins d'aller aux 
Indes), de voir un de ces oiseaux étin-
celanls déployer devant lui ses ailes et 
sa queue, dit un voyageur sportsman, 
aucune description ne peut donner une 
idée de cette admirable spectacle : le 
miroitement, le chatoiement de ces plu
mes irisées, nacrées et dorées, produit 
sur la vue de celui qui est témoin de 
cet épanouissement une sensation ner
veuse, qui, fort souvent, le fait se 
presser si bien qu'il frappe à côté de 
l'oiseau : le coup est manqué, el le 
paon achève son vol, lequel n'tst heu
reusement jamais très éloigné. — Seu-
Iemcnt, quand l'oiseau a ete levé et 
manqué de la sorte, il se blottit sous 
un buisson impénétrable et il devient 
fort difficile de le faire relever. » 

Les mœurs du paon, somme toute, ne 
diffèrent en rien de celles du coq de 
nos basses-cours : même ardeur, sous 
tous les rapports, mêmes dispositions 
au combat. A l'état sauvage, la femelle 
ne fait qu'une ponte par an, de huit 
œufs la première année, de douze les 
suivantes; à l'état domestique, si les 
œufs leur sont enlevés pour être couvés 
par les poules, elles font trois pontes 
donnant un total approximatif d'une 
douzaine d'œufs'; les œufs sont blancs 
et tachetés comme ceux de la dinde, 

La paonne couve de vingt-sept à 
trente jours, suivant la température; 
assez mauvaise couveuse, elle aban
donne volontiers le nid dès que les pre
miers petits ont quitté la coque. Les 
poussins viennent aussi rapidement 
que ceux des poules ordinaires, et cher
chent leur nourriture eux-mêmes dès 
leur naissance; mais ils sont forts dé
licats et frileux, et exigent par consé
quent de très grands soins. 

Vers le troisième mois, les diffé
rences de livrée s'accentuent entre les 
sexes : on sait en effet que le mâle seul 
porte la brillante parure dont nous 
avons parlé; le plumage de la femelle 
est beaucoup plus sombre et la queue 
courte ; mais les femelles, en cessant 
d'être fécondes, prennent la livrée des 
mâles. 

Le paon a atteint son complet de-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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LA SCIENCE POPULAIRE. 

volop ement à trois ans. La durée de 
sa vie est d'environ vingt-cinq ans. 

Toute graine leur est bonne. 
HECTOR GAMÎLLY. 

AS n u m m i E 

DISTANCE DE LA T E R K E ATJ SOLEIL 

La distance de la Terre au Soleil est 
de 37 millions do lieues; elle s'élève à 
•145,700,000 kilomètres au moment où 
la Terre se trouve à son périhélie, 
c'est-à-dire le plus près possible du 
Soleil, ce qui a lieu vers le l o r janvier, 
et à 131,800,000 kilomètres au mo
ment ou la Tei re est à son aphélie, 
c'est-à-dire le plus loin possible du 
Soleil, ce qui a lieu vers le l 0 1 , juillet; 
la lumière, qui parcourt 300,001) kilo
mètres par seconde, met 8 minutes et 
14 secondes à nous venir du Soleil; 
un boulet de canon parcourant 500 mè
tres par seconde à sa sortie de la 
pièce, mettrait neuf ans trois quarts 
à faire le voyagp; le son, qui parcourt 
340 mètres par seconde, y mettrait 
treize ans trois quarts ; un train express 
de chemin de fer marchant nuit et jour, 
sans jamais s'arrêter, à la vitesse de 
50 kilomètres à l'heure, ferait le voyage 
en 337 ans ; ce même train voyagerait 
pendant 10,124 ans pour aller du Soleil 
à Neptune, qui est de toutes les planètes 
connues la plus éloignée du soleil. 

PARALLAXE DU SOLEIL 

La parallaxe d'un astre est l'angle 
sous lequel un observateur placé à la 
surface de cet astre verrait le rayon 
terrestre. La parallaxe du Soleil dé
duite du dernier passage de Vénus, qui 
a eu lieu le 8 décembre 1874, par 
M. Puiseux, est de 8 secondes 88 cen
tièmes de seconde; le diamètre de la 
Terre, vue du Soleil, estde 17 secondes 
27 centièmes. 

D I A M È T R E A P P A R E N T DU S O L E I L 

Le diamètre apparent du Soleil est 
de 32 minutes 3(î secondes, au moment 
du périhélie de la Terre, qui a lieu vers 
le 1 E R janvier: c'est sa valeur maximum; 
il atteint sa valeur minimum, qui est 
31 minutes 31 secondes, au moment de 
l'aphélie de la Terre, qui a lieu vers le 
1ER juillet; le diamètre apparent moyen 
du Soleil, vu de la Terre, est de 

32 minutes 4 secondes, un peu plus 

d'un demi-degré de lu sphère céleste. 
Il faudrait, pour faire une circonfé

rence de grand cercle de la sphère cé
leste, tì(32 diamètres apparents du Soleil 
au périhélie, 073 à la distance moyenne, 
et 683 à l'aphélie. 

Le diamètre apparent du Soleil, vu 
de Mercure, atteint 82 minulcs 49 se
condes, plus d'un degré; de Vénus, 
44 minutes 20 secondes; de la Terre, 
32 minulcs 4 secondes, un peu plus 
d'un demi-degré; de Mars, 21 minutes 
3 secondes, un peu plus d'un tiers de 
degré; de Flore, 14 minutes 33 se
condes; de Maximiliana. 9 minutes; 
de Jupiter, 6 minutes 10 secondes; de 
Saturne, 3 miaules22 secondes; d'Ura-
nus, 1 minute 40 secondes; de Neptune, 
1 minute 4 secondes. Vu de cotte pla
nète reculée, le Soleil ne présente pas 
un diamètre apparent supérieur à celui 
quo nous offro Vénus en conjonction 
inférieure; Neptune reçoit cependant 
encore du Soleil une lumière qui équi
vaut à 800 fois notre pleine lune et à 
40 millions de fois celle de Sirius, la 
plus belle des étoiles fixes. 

D I M E N S I O N S D U S O L E I L 

Connaissant la dislance du Soleil et 
son diamètre apparent, on en déduit 
facilement ses dimensions réelles. Le 
diamètre réel du Soleil est 108 fois et 
demie celui de la Terre; sa surface est 
près de 1,200 fois, et son volume 
énorme, 1,279,000 fois celui de notre 
petite planète, Ce volume équivaut à 
un quintillion 390 quatrillions de kilo
mètres cubes. Le volume de la Terre 
équivaut à 1,000 milliards de kilomètres 
cubes. Celui de Jupiter est 1,390 fois 
celui de la Terre. 

Supposons la Terre transportée au 
centre du Soleil : l'orbile de la Lune se 
trouvera un peu au delà de la moitié 
du rayon solaire, et sera encore à 48 
rayons terrestres delà surface éblouis
sante de l'astre colossal. Il faudrait 
107 globes solaires et 11,600 globes 
terrestres pour remplir la distance de 
37 millions de lieues qui nous sépare 
du Soleil. 

François Arago cite, dans son Astro
nomie populaire, une comparaison 
faite par un professeur d'Angers à ses 
élèves, pour leur donner une idée des 
dimensions relatives du Soleil et de la 
Terre, ce Prenez, leur dit-il. un hectoli're 
de blé qui renferme 1,400,000 grains, 

et un seul grain de blé : l'hectolitre 
vous représentera le volume du Soleil, 
et le grain unique celui de la Terre. 
Notre soleil est cependant une des 
étoiles fixes les plus petites: Sirius, 
Wega, Arclurus, la Chèvre, sont des 
soleils bien autrommt considérables. 

A B S E N C E D ' A P L A T I S S E M E N T POLAIRE 

A P P R É C I A B L E D U S O L E I L 

Malgré son mouvement de rotation 
autour de son axe, qui s'effectue en 
25 jours et demi, le Soleil ne présente 
pas d'aplatissement polaire sensible, 
ce qu'on met en évidence au moyen de 
deux instruments nommés héliomètre 
et lunette à fils parallèles, que je ne 
décris pas, de crainte de trop pro
longer une notice déjà bien longue sur 
le Soleil. Si le Soleil, dans le voisinage 
do l'horizon, nous paraît renflé dans le 
sens horizontal et aplati dans le sens 
vertical, c'est en vertu de la réfraction 
atmosphérique. M. Antoine d'Abbadie, 
membre de l'Institut, a vu le Soleil 
affecter des formes singulières, en vertu 
de la réfraction atmosphérique. 

M O U V E M E N T D E T R A N S L A T I O N D U SOLEIL 

V E R S LA C O N S T E L L A T I O N D ' i I t R C U L E 

Le Soleil n'est pas immobile, comme 
bien des personnes le pensent; il se 
dirige vers l'étoile A (Lambda), de la 
cons tel ! ation d T 1ère ule, en Irai nan t avec 
lui tout son cortège de planètes, comme 
nous entraînons la Lune dans noire 
mouvement de translation autour du 
Soleil; comme Mars, Jupiter, Saturne, 
Uranus, Neptune, entraînent leurs cor
tèges de satellites, en parcourant leurs 
orbites. En effet, les distances angu
laires des étoiles de la constellation 
d'Hercule augmentent graduellement, 
tandis que celles des étoiles qui occu
pent le point de la sphère céleste dia
métrale ment opposé à la constellation 
d'Hercule diminuent graduellement. 

La vitesse de ce mouvement de trans
lation de tout le système solaire vers 
Lambda, d'Hercule, est de 32 millions 
de lieues par an : le Soleil .mettrait 
12-2,000 ans pour arrivera Alpha, du 
Centaure, qui est de toutes les étoiles 
fixes la plus rapprochée de nous, et 
se trouve à une distance de 8,000 mil
liards de lieues. 

M A S S E E T D E N S I T É D U S O L E I L 

Tandis que le volume du Soleil est 
1,279,000 fois celui de la Terre, 
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sa masse n'est que 323,000 fois celle 
de notre planète. Prenez une gigantes
que balance, mettez le Soleil dans un 
des plateaux : il faudra placer dans 
l'autre plateau 3 ¿ 0 , 0 0 0 terres pour 
qu'il y ait équilibre. On a déduit la 
masse du Soleil des lois de la gravita
tion universelle, en calculant de com
bien la Terre, ou toute autre planè.e 
dont la distance au Soleil est connue, 
tombe dans une seconde vers cet astre. 

La densité du Soleil est 1,37, rap
portée à celle de l'eau; colle de la Terre 
est 3,44. On obtient la densité du Soleil 
en divisant sa masse par son volume : 
on voit que cette densité est très infé
rieure à celle do la Terre. 

HENRY COURTOIS. 

Errata. •— Dans notre dernier article 
(11° 63, page 998), il s'est glissé deux erreui s 
typographiques qu'il importe de rectifier : 
1° (col. 2) Le dernier passage do Vénus 
indiqué aura lieu le 8 décembre 2125 — et 
non 2145. 2° (col. 3) La vitesse de la lumière 
est de 76,000 lieues à l'heure — et non de 
6,000. 

V O Y A G E S E T H N O G R A P H I Q U E S 

AUTOUR OU MONDE 

PREMIÈRE PARTIE 

L'AUSTRALIE ET LES ILES OCÉANIENNES 

Les chasseurs de kangourous. 

LUI 

( Suite. ) 

Les ailes cotonneuses de l'animal tou
chaient le visage de Merville, il lui 
sembla même percevoir l'odeur de 
musc qu'exhalait tout son corps. 

Il entendait même au dehors le bruit 
des voix des sentinelles dundaroups qui 
montaient la garde pour lo protéger. Il 
voulut les appeler; ses lèvres remuèrent, 
niais ne rendirent pas de .son. Il lui 
était impossible de se lever, de fuir; 
une sorte d'assoupissement léthargique 
venait de s'emparer de lui. Il ne put que 
se cacher le visage avec ses mains, et 
resta sans mouvement, comme frappé 
d'insensibilité. 

Et cependant il voyait, et avait la 
perception de tout ce qui se passait 
autour de lui. 

Il vit très bien le monstre descendre 
lentement sur lui, et sentit son corps 
velu s'abattre sur sa tête; sur le dos 
de ses mains protégeant ses yeux il 
sentit la peau humide, froide cl plisséc 

du monstre, s'attacher gluante sur sa 
chair. Il frissonnait d'horreur, sans 
pouvoir repousser ce dégoûtant far
deau. 

De sa vie le pauvre voyageur de 
commerce n'avait éprouvé pareille sen
sation. 

Tout à coup il sentit une cuisante 
douleur au cou ; le monstre venait de 
le mordre et buvait son sang avec avi
dité. Le pauvre diable pensa que cette 
fois c'en était bien fini du représentant 
de la maison Law son Bird-Fichlel 
and C°; il entrevit avec douleur les 
montagnes de machines À coudre qu'il 
allait laisser en stock en Australie.. . 
Au loin, une jeune sentinelle dundaroup 
répétait un joyeux refrain populaire 
dans les tribus australiennes : 

D'JAL-LO Iya lana 
Mongada Mougatla 
D'jal-lo, iouls lana 
Wouga-da Woiua-da 

Kaia, garo 
Monga 

Gwab-ba rino 
Roola 

Yar-dig leo? 
Mouga 

Gwab-ba rino 
Boula 

Kata garo 
Mouga. 

Allons-nous à la danse? 
Allons, allons, 
A la danse, aux chansons, 
Courons, courons. 

La belle, aux bois 
Allons, 

Fleurs et baisers 
Y sont. 

Si ereiir avez, 
Allons, 

Fleurs et baisers 
Y sont. 

La belle, aux bois 
Allons. 

Avec les dernières notes de ce naïf 
refrain, le pauvre Merville sentit toutes 
ses forces l'abandonner, et il s'éva
nouit. 

Il resta longtemps en cet état, car 
quand il commença à revenir à lui, 
l'aube blanchissait déjà à l'horizon ; 
avec la fraîcheur du matin, les chants 
des Dundaroups avaient cessé, les indi
gènes, étendus autour de la case de 
de leur kobong, dormaient profondé
ment. 

Peu À peu Merville recouvra ses 
sens et put se rendre compte enfin de 
ce qui s'était passé. 

Il sentait au cou une douleur cui
sante qui lui donnait comme une sensa
tion de brûlure, et sa poitrine était inon
dée du sang qui coulait encore lente
ment de sa blessure. 

Il avait été la victime d'une de ces 
chauves-souris-vampires qui, la nuit, 
parcourent incessamment les forêts de 
la Nouvelle-Hollande à la recherche 
d'une proie-

Dès qu'une de ces horribles bêtes 
surprend un homme ou un animal 
plongé dans un profond sommeil, ou 
même, comme Merville, sur le point de 
s'endormir, elle s'approche lentement, 
révente,' l'endort plus profondément 
par le doux battement de ses ailes; puis 
elle s'abat sur sa victime, la pique au 
cou, au bras, à l'épaule, au pied, par
tout où sa langue cornée et pointue 
par le bout peut mordre, et, arrivée au 
sang, se met à l'aspirer avec une telle 
avidité, que bientôt, gorgée outre me
sure et comme enivrée, elle tombe sans 
forces à côté du dormeur, qui le plus 
souvent la trouve à son réveil et la 
tue pour se venger. 

Cette aventure, qui n'offre d'autre 
danger qu'un peu de perle de sang, 
équivalent à peine À une légère saiguée, 
ne laisse pas que d'effrayer les voya
geurs auxquels elle arrive, et qui de 
prime abord ne peuvent se rendre un 
compte exact de leur situation. 

On ena vu se désoler et, malgré toute 
explication, se croire perdus et pour 
le moins empoisonnés. 

Cette chauve-souris-vampire est bien 
certainement l'animal le plus hideux 
et le plus repoussant de tous les chas
seurs nocturnes quepossèdentlesforêts 
de l'Australie. 

Les premiers squatters anglais, en 
raison de ses habitudes de ruse, de 
sa grosseur et de son museau pointu, 
l'ont surnommée flying-fow, le renard-
volant. Lorsqu'il ne rencontre pas 
d'hommes ou d'animaux qu'il puisse 
surprendre, il poursuit les oiseaux 
jusque dans leurs nids, il n'en boit éga
lement que le sang,et il n'est pas rare, 
en traversant le buisson, de renconlrer 
le matin de pauvres ramiers verts, des 
perruches et même de grands cacatoès, 
qui gisent sans vie sur l'épais lapis 
de velours vert de la prairie. 

Quelquefois ce sont de grosses es
pèces, kangourous ou oppossums, qui 
se traînent comme des êtres frappés 
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d'ivresse, complètement affaiblis par 
les morsuresde deux ou trois vampires. 
L'Australien qui les rencontre ne se 
fait aucun scrupule de les achever avec 
son boomerang et de s'en nourrir. 

Ces animaux sont si laids, si répu
gnants, qu'on doit se souvenir de ce 
fait relaté par le capitaine Cook dans 
ses récits de voyages autour du monde : 
ses matelots, en apercevant un soir 
pour la première fois la chauve-souris-
vampire voltiger au crépuscule dans la 
forêt, la prirent pour le diable en per
sonne. 

Dans les parties désertes au Buisson 
ces vampires sont si nombreux, qu'on 
les voit suspendus par grappes épaisses 
aux branches des eucalyptus ; ils se 
tiennent accrochés les uns aux autres 
par les griffes deleurs pattes de derrière. 

A force de se tàter, Merville finit 
par voir que sa blessure n'avait rien 
de grave ; mais tout à coup un frisson 
le saisit : un grand corps, noir et velu, 
était étendu à ses pieds : c'était son 
ennemi qui n'était pas encore revenu 
de son ivresse. Notre voyageur poussa 
des cris perçants et appela au secours. 
Aussitôt deux ou trois Dundaroups 
accoururent ; ils comprirent au pre
mier coup d'œil ce qui s'était passé, et 
écrasèrent immédiatement le renard-
volant à coups de casse-tête ; puis ils 
firent signe à Merville de se calmer, 
que sa blessure était sans danger; il la 
lui lavèrent avec un peu d'eau fraîche, 
et étendirent par-dessus un peu de 
gomme végétale, qui acheva d'arrêter t 

le sang. 

Comme Merville se sentit un peu 
affaibli par la perte de sang qu'il venait 
de subir, le chef des Dundaroups lui 
fit comprendre que sa troupe allait 
faire halte pendant deux levers et deux 
couchers de soleil, quarante-huit heures, 
pour lui donner le temps de se re
poser. 

On ne voulait pas montrer le kohong 
fatigué aux grands villages de la tribu. 

Cet arrangement allait assez bien à 
notre voyageur, qui n'était pas assez 
complètement remis de son émotion 
pour bien se rendre compte de ce qui 
s'était passé. Il croyait, et resta per
suadé toute sa vie, qu'il avait couru 
un danger terrible, auquel il n'avait 
échappé que par un miracle. 

Plus tard, lorsque après des péripé
ties sans nombre, et des aventures à l 

défrayer vingt Iliades, il fut parvenu à 
regagner l'Europe et le faubourg Saint-
Denis, qui lui avait donné le jour, il 
ne manqua jamais, — lorsque entouré 
parle nombreux personnel delamaison 
Law son Bird-Fitchel and C°, il leur 
contait quelques-unes de ses nombreu
ses aventures — de leur parler de cette 
bête étrange, horrible, effroyable... 
par laquelle il avait failli être dévoré, 
il montrait complaisamment sa cica
trice, racontait le terrible combat corps 
à corps qu'il avait livré au monstre, et 
dont il n'était resté vainqueur que par 
le plus grand des hasards, et donnait 
ainsi le frisson à tout le monde. 

Pour réparer ses forces, Merville 
passa la plus grande partie de ces 
deux jours à manger et à dormir. 
Maintenant qu'il était entièrement ras
suré sur son sort, il avait pris goût à 
sa situation cl s'habiluail peu à peu 
aux attentions sans nombre et aux 
marques de respect dont il était en
touré. 

Chaque soir," dorénavant, on plaça 
dans la case où il reposait deux guer
riers qui avaient ordre d'écarter tout 
ce qui pourrait venir troubler son 
sommeil. 

Il avait lu dans sa jeunesse les aven
tures d'un marin qui, après avoir fait 
naufrage sur la terre d'Afrique, avait 
fini par devenir un grand personnage 
dans la tribu qui l'avait recueilli ; et, 
cette histoire aidant, il avait comme un 
pressentiment des futures grandeurs qui 
lui étaient réservées peut-être sur le 
sol australien. 

Il se voyait déjà premier ministre de 
quelque grand chef,1 régénérant celte 
partie du monde par l'industrie, le 
commerce, l'agriculture et la liberté, 
surtout par la liberté, car Merville. 
comme voyageur do commerce, avait 
assisté à tous les banquets réformistes 
du siècle, eL il voyageait pour les idées 
libérales au moins autant que pour la 
machine à coudre. 

Une plus haute destinée lui était 
réservée. 

Lotis JACOLLIOT. 
(A suivre.) 

INDUSTRIE SÉKICIiOLE 

LES CRINS DE FLORENCE 

Les fils transparents qui, dans les 
I lignes à pêcher, soutiennent l'hameçon, 

ont, à première vue, la même appa
rence que les cordes à boyaux; elles 
ne proviennent pourtant pas, comme 
on pourrait le croire, des boyaux de 
bœuf ou d'autres animaux, mais bien 
de la sécrétion des vers à soie. 

Quand le ver est parvenu à son der
nier âge, ce qu'on reconnaît quand il 
s'éloigne de la nourriture, on le prend 
et on le jette dans de l'eau bouillante. 
Cette immersion forcée l'étouffé et 
ramollit tous les tissus de son corps. 
Quelques minutes ont suffi à ces deux 
opérations; on le retire alors et, le 
saisissant aux deux extrémités avec 
une pince de bois, on tire doucement 
des deux c ô t é s : l e v e r s'allonge; la 
soie, chaude encore et visqueuse, 
s'étire de plus en plus et, au conlact 
de l'air, se solidifie; on cesse de tirer 
quand on juge la longueur et la gros
seur convenables; on n'a plus alors 
qu'à débarrasser le fil des-pellicules 
qui l'entourent. On colore ensuite les 
fils suivant les eaux dans lesquelles on 
veuf pêcher. On peut exercer sur ces 
fils une tension presque égale à celle 
des cordes à boyaux : il y en a qui, 
tressés, peuvent soutenir des poids 
énormes : tels sont ceux dont on se 
sert pour pêcher le brochet. 

Ces fils ont été improprement appelés 
crins, et crins de Florence, parce que 
c"cst - dans ce Lté ville que cette indus
trie était jadis localisée : maintenant, 
elle est répandue dans tous les pays 
séricicoles. 
• Une remarque importante à faire, 
c'est qu'on peut y employer le ver à soie, 
quand, à son avant-dernier âge, la 
maladie commence à l'attaquer. 

J. Y. 

KOIYELLES GEOGRAPHIES 

A F R I Q U E S E P T E N T R I O N A L E 

La Société de géographie a décidé, 
dans sa dernière séance ordinaire, que 
les noms de ceux de ses membres qui 
auraient succombé au cours d'une ex
ploration seraient inscrits avec honneur 
dans une des salles de son hôtel du 
boulevard Saint-Germain, avec ceux 
des voyageurs titulaires de la grande 
médaille d'or. 

— A la même séance, M. Henri Du-
veyrier a fait un exposé dès causes 
probables de la catastrophe qui a mis 
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fin à la mission du colonel Flatters. Au 
nombre de ces causes serait la présence 
dans le Ahaggar, au milieu des Toua
regs, d'un nombre assez considérable 
(TOuled-Sidi-Cheikh, réfugiés en cette 
région à la suite de l'écbec que nos 
armes leur firent subir il y a quelques 
années. 

D'après M. Duvey-
rier, ces implacables 
ennemis de la France 
auraient été les insti
gateurs du massacre 
de la mission Flatters. 
La communication de 
M. Duveyrier ren
ferme d'intéressants 
passages de lettres 
échangées au sujet de 
cette mission entre 
Aïlahren et Ikhenou-
khen, chefs influents 
de deux fractions de 
Touaregs. 

La culpabilité des 
Ouled-Sidi-Cheikh ne 
saurait, en effet, être 
douteuse pour per
sonne. 

— La catastrophe 
de la mission Flatters 
n'a pas découragé les 
vaillants hommes qui 
se sont consacrés à 
la grande œuvre de 
l'étude du Sahara et 
à l'extension de notre 
puissance en Afrique. 
C'est ainsi qu'on an
nonce qu'à la pre
mière nouvelle du dé
sastre de l'exploration 
Flatters, un jeune of
ficier de la marine na
tionale, M. Louis Say, 
qui a c c o m p a g n a i t 
notre collaborateur 
M. Largeau à Ghadamès en 1875, et 
qui est allé à Tmassinim en 1877, a 
fait ses offres de services au ministre 
des travaux publics pour tenter à 
nouveau l'aventure dans de meilleures 
conditions de succès et aller rechercher 
les dépouilles de la mission détruite. 

— Le Journal de Rouen annonce 
que, par une récente décision, M. le 
ministre des travaux publics a rendu à 

M. Paul Soleillet la mission dont il 
l'avait chargé, et qui a pour objet la 
traversée du Sahara. 

L'intrépide voyageur repartira au 
moins de décembre prochain. 

On se souvient que M. Paul Soleillet 
avait dû, au commencement de l'année, 
interrompre, sur l'ordre du gouver-

aux voyageurs qui se sont le plus dis
tingués dans ces derniers temps. 

M. SerpaPinto, voyageur portugais 
qui a traversé l'Afrique australe en 1879, 
a reçu la médaille d'or; le prix Erhard 
(médaille d'or) a été décerné à M. Vuil-
lemin, le doyen des cartographes fran
çais ; une médaille d'or a été également 

décernée à M. Zweifel, 
de la mission Zweifel 
et Moustier, qui a dé
couvert les sources 
du Niger; une autre à 
un voyageur anglais, 
M. Gill, pour ses levés 
exécutés à l'ouest de 
la Chine et aux fron
tières du Thibet en 
1877; une autre à 
M. le docteur Moreno, 
de Buenos - Ayres , 
pour" ses voyages en 
Palagonie. 

P . C. 

ORNITHOLOGIE. — Le Paon domestique. 

neur du Sénégal, un nouveau voyage 
qu'il entreprenait dans le pays des 
Touaregs. 

L E S L A U R É A T S 

D E LA SOCIÉTÉ D E G É O G R A P H I E 

Dans sa première séance trimes
trielle de 1881, tenue le 29 avril, sous la 
présidence de M. Milne-Edwards, la 
Société de géographie a procédé à la 
distribution des récompenses accordées 

C I I R O M Q I E 
SCIENTIFIQUE 

_Le passage de Vé

nus en 1882. — On 
commence à se pré
parer pour l'observa
tion du passage de Vé
nus qui aura lieu le 
(5 décembre 1882, le
quel sera visible en 
France (si le temps le 
permet) .M. le D rMore-
no, de Buenos-Ayres, 

'"' a même informé l'A

cadémie des sciences 
qu'il faisait partie de 
la mission brésilienne 
chargée de cette ob
servation, et qu'il se 
mettait à la disposi
tion de notre Acadé
mie , qui l'a remercié 

de son offre. M. Moreno est connu par 
d'intéressants voyages dans l'Amérique 
du Sud, principalement dans la Pata
gonie. 

Réunion annuelle des Sociétés sa

vantes. — A l'occasion de la réunion 
des Sociétés savantes des départements, 
les nominations suivantes ont été faites 
dans l'ordre de la Légion d'honneur : 

M. Clos, professeur à la Faculté des 
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sciences et directeur du Jardin des 
Plantes de Toulouse, membre corres
pondant de l'Institut; 28 ans de ser
vices dans l'enseignement. A publié un 
grand nombre de mémoires distingués 
sur la botanique. 

M. Dezeimeris (Reynold), membre 
correspondant do 1'Iostil.ut, conseiller 
général, maire de Loupiac (Gironde). 

M.PlantéuGlaston),ancien professeur, 
auteur de découvertes importantes et 
de travaux remarquables relatifs à l'é
lectricité. 

Il a été également fait un assez grand 
nombre d'officiers do l'instruction pu-
bique et d'officiers d'académie. 

Perfectionnement de la lampe de 
sûreté. — Un des prix décernés pour 
l'Académie des sciences, dans sa 
séance annuelle, a pour titulaire M. Bir-
ckel, auteur d'une ingénieuse modifica
tion apportée à la lampe de sûreté 
employée pour l'éclairage des mines, 
laquelle consiste à pourvoir le cylindre 
de toile métallique d'une double enve
loppe de fer-blanc : l'une supérieure, 
mobile, glisse sur l'enveloppe infé
rieure, fixe, quand on lui imprime un 
mouvement concentrique en faisant 
tourner le crochet de suspension. Ces 
enveloppes portent des ouvertures cor
respondantes et d'égales sections : de 
sorte qu'il est possible de diminuer 
plus ou moins l'accès de l'air et môme 
de le supprimer, de manière à éteindre 
subitement le grisou brûlant dans la 
lampe. 

Il n'est pas d'ailleurs indispensable 
d'aller jusqu'à l'extinction, parce que, 
en réglant l'arrivée de l'air, s'il sur
vient un accroissement de gaz com
bustible, la flamme s'éteindra sponta
nément, faute d'oxygôm\ Le pouvoir 
éclairant d'une lampe Mueselcr, quand 
elle porte les enveloppes régulatrices, 
n'est pas sensiblement atténué, par la 
raison qu'elles n'interceptent que la 
faible lumière émanant du treillis mé
tallique. H est établi par un rapport de 
M. Von Albert, ingénieur des mines de 
l'arrondissement de Strasbourg, que, 
depuis près d'une année, la lampe modi
fiée par M. Birckel est en usage dans les 
mines de Pcchelbronn, où l'on travaille 
dans une atmosphère fortement char
gée de grisou, sans qu'on ait eu à si
gnaler aucun accident. 

Un fer à souder électrique. — 

M. Bail, de Philadelphie, a inventé un 
fer à souder capable de fondre les 
soudures les plus réfrae-taires, au 
moyen de l'électricité : les électrodes 
qui le traversent sortent du manche et 
sont reliées à une boule de platine qui, 
lorsque la liaison avec la pile est com
plète, s'échauffe au degré de tempéra-
turc voulu pour que la soudure s'effec
tue aussitôt. 

Les forts vitrifiés. — L'étude des 
forts vitrifiés des Gaulois a attiré l'at
tention du monde savant ; elle a été 
même mise spécialement à l'ordre du 
jour de la réunion prochaine des So
ciétés savantes. M. Daubréc, qui s'y 
intéresse tout particulièrement, après 
avoir examiné attentivement et analysé 
les échantillons provenant de divers 
points, est arrivé à celte conclusion 
que nos ancêtres les Gaulois connais
saient des procédés spéciaux d'une 
grande puissance qui leur permettaient 
de fondre en masses compactes des 
quartiers de roches granitiques réfrac-
taircs. Il cite ce fait que des sables de 
la Loire, répandus en couche de 8 à 
10 centimètres d'épaisseur sur la sur
face des fours à acier, au bout d'une 
trentaine de jours,sous l'influence d'une 
chaleur qui n'est pas très-intense, mais 
qui se prolonge longtemps, éprouvent 
une modification qui les transforme en 
une masse dense, compacte, cristalline, 
analogue aux matériaux des forts vi
trifiés. 

Une statue au géomètre Fermât. 
— D'après le Progrès libéral de Tou
louse, M. Despcyrous, professeur à la 
Faculté des sciences de Toulouse, vient 
de commander à M. Falguière, ie cé
lèbre sculpteur toulousain, la statue 
de Fermât, le grand géomètre du 
xviiR siècle dont nous avons donné la 
biographie dans notre numéro 3 G. Ci tt 
statue sera érigée à Beaumont de 
Lomagne (Tarn-et-Garonne), où Fermât 
est né. 

Fermât, contemporain de Pascal et de 
Descartes, conseiller au Parlement de 
Toulouse, fut le plus grand géomètre du 
xvii" siècle et le premier inventeur de 
la nouvelle analyse qui a changé la face 
des mathématiques. 

Agriculture. — M. Cassé, cultiva-
, teur, vient d'expérimenter,ditle Bélier, 

de Nancy, le chaulage des graines par 
l'aloès. Voici en quels termes il s'ex
prime : « Je trempe mes semences 
dans un bain d'aloôs, je les sème 
après. L'aloès, qui est une gomme-ré
sine, laisse sur l'écorce du grain de 
blé une petite couche do matière grasse 
qui le préserve de la carie et, par son 
amertume bien caractéristique, en éloi
gne tous les petits insectes capables du 
le perforer. Avec l a grammes par 
hectolitre de graines, je parviens a 
préserver mes semences. » 

Emploi du celluloïd, en photogra

phie. — A la dernière réunion de la 
Société photographique de Fiance, 
M. Portier a attiré l'allernion sur une 
nouvelle application du celluloïd, qui 
remplacerait le verre dans les opéra
tions photographiques. 

Il a présenté plusieurs négatifs sur 
plaques de celluloïd préparées avec 
émulsion de gélatino-bromure. Ces 
épreuves ont été examinées avec in
térêt par les membres de la Société; 
mais il ne faut pas se dissimuler que la 
préparation des nouvelles plaques est 
encore une opération difficile et que 
l'usage en sera limité jusqu'à nouvel 
ordre. 

Un téléphone lumineux. — Plu
sieurs journaux annoncent qu'à Leipzig 
un nouveau téléphone, dit « téléphone 
lurni eux », vient d'être inventé par 
un savant de cette ville. Ce nouveau 
téléphone ne seborne pas à enregistrer 
les sons, il reproduit en caractères lu
mineux les paroles au fur et à mesure 
qu'elles sont prononcées. 

On aimerait à voir cela. 
J. B. 

CO.YYIISSA.\(KS UTILES 

C I R A G E P O U R C H A U S S U R E S 

On prend : mélasse, 300 gr.; — noir 
d'ivoire, 100 gr.; — gomme en poudre, 
30 gr.; — noix de galle, 10 gr.; - in
digo, 5 gr.; — acide sulfurique, 30 gr.; 
— acide chlorydrique (esprit de sel), 
30 gr.; — vinaigre, 150 gr. 

On délaye, dans une Lcrrine vernissée, 
le noir d'ivoire, l'indigo et la gomme 
avec la mélasse;, on ajoute la noix de 
galle et le sulfate de fer réduits en 
poudre. Quand le mélange est opéré, 
on y verse lentement et sans cesser de 
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leremuer, d'abord l'acide ehlorhydriquc, 

ensuite l'acide sulfinique, et l'on délaye 

le tout clans le vinaigre. On le conserve 

dans des boîtes ou dans des bouteilles. 

COLLE R É S I S T A N T A L ' i A U E T A L ' H U M I 

DITÉ, POUR P A P I E R , C A R T O N , E T C . 

Prendre du blanc d'œuf étendu de 

moitié d'eau, ou de l'albumine sèche du 

commerce que l'on dissout dans deux 

ou trois fois son poids d'eau. On ap

plique ce liquide avec un pinceau sur 

les surfaces à réunir.On donne un coup 

de fer avec un fera repasser très cliaud. 

En superposant des papiers et des cou

ches de colle successivement, on peut 

confectionner des cuvettes photogra

phiques, des récipients imperméables à 

l'eau. On fabrique de la sorte un véri

table carton au blanc d'œuf. 

CUISSON DES V I A N D E S D E P O R C E N V U E 

- DIS P R E V E N I R L E S B F l ' E T S C O N T A G I E U X 

DE LA T R I C H I N E . 

Les viandes trichinées, dont on a 

signalé l'apparition depuis quelque 

temps en Allemagne, en Espagne, en 

Italie et dans quelques villes de France, 

notamment à Lyon, sont arrivées aussi 

sur le marché de Paris. Les inspecteurs 

du service do la boucherie ont saisi, 

aux Halles centrales, des tonnes de 

viande de porc salé venant de Chicago, 

remplies de trichine. Ils ont fait aussi 

des perquisitions chez quelques débi

tants ayant reçu des lards trichines 

d'Amérique qu'ils ont également saisis. 

Rappelons que pour éviter le danger 

que présente la consommation de ces 

viandes, il faut avoir le soin do les 

inciser et de leur faire subir une cuis

son prolongée. Les morceaux d'un 

kilog. exigent deux à trois heures de 

cuisson; les grosses pièces, six heures. 

Une légère addition de vinaigre dans 

le bouillon contribue aussi à détruire 

les effets contagieux de la trichine. 

Le sens du goût chez les poissons. 

— M. Et. Jourdan vient de trouver des 

papilles gustatives, non-seulement sur 

la langue do certains poissons, mais 

aussi sur les barbillons qui entourent la 

bouche. Ces poissons goûteraient donc 

en touchant. 

OMOBONO. 

B I B L I O G R A P H I E 
L U I S O U R L F O U L C A C T U E L L E , tel est le 

titre d'un volume de 200 pages que vient 

de publier M. le D r Nicolas, le collabora

teur si estime du journal la Liberté, et dans 

lequel il donne des détails complets pur 

cette station thermale et les affections qu'on 

y traite avec succès. — I l décrit les effets 

remarquables de cette eau minérale sur les 

tempéraments lymphatiques et les consti

tutions affablies, dans les maladies des os et 

dos articulations, les affections de la peau, 

l'asthme, les bronchites chroniques, et en gé

néral tontes les affections herpétiques et les 

états cachectiques. 

Puisque nous parlons de la Rourboule, 

nous devons signaler à nos lecteurs la pro

chaine ouverture du chemin de fer de Cier-

mont à Tulle, dont l'inauguration officielle 

est fixée au 5 juin. C'est sur cette ligne que 

se trouva la station de Laqueniile, d'où 

Ton se rendra désormais à la Bourboulo par 

un trajet de trois quarts d'heure eu voiture. 

C O R R E S P O N D A N C E 

G. F., à Bruxelles. — Nous avons 

répondu dans le n° 57 aux initiales 

F. G., d'abord données par vous. 

M. Alexandre Serres, à Toulouse. 

Les œuvres complètes d'Arago ont 

été recueillies par M. Barrai et publiées 

en -14 volumes (18riG-37) chez Baudry. 

Il a été fait une édition à part de l'ou

vrage intitulé: Ma jeunesse,qui paraît 

être celui que vous cherchez. 

M. B. E. L. H., à Paris. — La 

première condition pour obtenir un 

emploi militaire, c'est de contracter un 

engagement. Pour le surplus, il tombe 

sous le sens que la source des rensei

gnements estau ministère de la guerre. 

M. Reynat, à Moulier-Malcard. — 

1° Nous avons déjà promis à quelques-

uns de nos lecteurs, qui nous ont fait 

la même demande, de traiter ces ques

tions; nous vous renouvelons la même 

promesse, qui recevra une exécution 

prochaine. En tout cas, tenez les pré

tendus phénomènes que vous nous si

gnalez comme de simples produiLs du 

charlatanisme, et ceux qui en ont été 

témoins pour des dupes. — 2° Nous 

n'avons pas attendu votre demande 

pour y donner satisfaction , comme 

vous avez pu voir. Nous continuerons 

dans la mesure du possible. 

LE GÉRANT : LÉON LÉVY. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Vous savez que le G-ou ver nelnent avait 
donné sa garantie aux obligations de nos 
grandes ligues de chemins de fer, afin d'en 
favoriser tes travaux; vous savez également 
que cette garantie n'a point été platonique 
do sa part, puisqu'il a dû, depuis des an
nées, avancer des sommes considérables au* 
Compagnies afin de combler le déficit des 
recettes des nouveau* ré.-eaux. Dans le cou
rant de 1879, les avances, à ce titre, ont été 
de 40 millions. La somme totale des avance1* 
effectuées de cette manière depuis l'origine 
des conventions précitées atteint aujour
d'hui environ 750 millions que les Corn-

.pagines devront rembourser à l'Etat et pour 
lesquels elles payent un intérêt de 3 0/0. 

Mais, depuis 1880, les choses tendent à se 
modifier, grâce à l'accroissement progressif 
des recettes. Les Compagnies vont pouvoir 
se libérer vis-à-vis de l'Etat, sinon tout de 
suite, mais dans les années suivantes. 

Les Compagnies no sont pas encore par
venues à réaliser des excédants de recettes 
suffisants pour commencer leurs rembour
sements au Trésor public; mais les charges 

1 de ce dernier se sont singulièrement allégées 
par suite de l'augmentation des recettes du 

! réseau total. C'est à peine si l'Etat aura be-
J soin de payer en garantie plus de 7 à 8 mil

lions pour l'exercice qui vient de s'écouler. 
Quatre de nos six grandes Compagnies 

sont débitrices de l'Etat ; l'Ouest, t'Est, 
l'Orléans et le Midi. Paris-Lyon-Méditer
ranée y est aussi pour une faible somme, à 
cause de son tronçon du Rhône au Mont 
Cenis; mais cet intérêt est si peu considé
rable que nous pouvons le laisser de côté. 

La première îles- lignes qui peut, dès à 
présent et avec la plus grande facilité, se 
libérer vis-à-vis de l'Etat, c'est la Compa
gnie des chemins do fer du Midi. 

Pour 1879, ta Compagnie du Midi avait 
emprunté à l'Etat plus de 2 1/2 millions; 
elle lui doit, en tout, une 'quarantaine de 
millions. Or, l'année 1880 a été tellement 
belle, que non-seulement le Midi n'aura plus 
à recourir à l'Etat, mais qu'encore il pourra 
lui restituer plus de 6 millions de francs. 
Notez bien ces chiffres. Le Midi doit 40 mil
lions; s'il voulait les rembourser en rem
plaçant sa dette envers l'Etat par une dette 
envers le public, en obligations, il lui en 
coûterait une annuité de 2 millions seu
lement. Or, comme il dispose d'un excédant 
de plus de 6 millions, on voit que rien ne 
lui serait plus facile que de rembourser à 
l'Etat la totalité des 4 0 millions que celui-
ci a avancés à la Compagnie. La différence 
entre les 2 millions d'intérêts avec obli
gations et les excédants des années suivantes 
serait alors partagée entre les actions, ce 
qui contribuerait à leur plus-value. 

Malgré tous ses détracteurs, le Crédit 
foncier se relève vigoureusement; quand le 
Conseil d'Etat aura approuve l'augmentation 
du capital voté par les actionnaires, — et 
ce n'est qu'une question de temps, — vous 
verrez encore de beaux cours sur cette, 
valeur. 

L'Assemblée du 10 courant des action
naires do la Société des Magasins généraux 
de France et d'Algérie a définitivement et 
légalement constitué cette Société. Dans 
quelques jours, les titres seront admis à la 
cote officielle, et vous verrez alors ces titres 
atteindre rapidement le cours de 700 fr., 
s'ils ne le dépassent. 

Le Crédit foncier a été bien inspiré quand 
il a créé des obligations communales 1881, 
rapportant 4 0/0. Il les émet au pair, et 
ces obligations sont do 500 et de 100 fr. Il 
n'y a pas à la liourse de Paris d'obligations 
plus sûres et plus rémunératrices à la fois. 

Les transactions sur les Parts de la So-
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ciété des Champignonnières se traitent 
toujours aux environs de 520 par notre in
termédiaire. Nous if avons plus â faire re
loge d'une entreprise en ptein fonction
nement. C'est donc une valeur à placer dans 
son portefeuille. 

Notre Société va clore, fin courant, son 
premier semestre 1881. Nous pouvons déjà 
dire que les résultats seront au moins aussi 
beaux que ceux des deux précédents semes
tres. On sait qu'ils ont donné, réunis, 18 0/0, 
intérêt et dividende, et que la réserve atteint 
la moitié du capital social. C'est donc le 
moment favorable d'entrer dans cette valeur, 
si l'on veut participer aux bénéfices du 
futur semestre. 

Le public s'est montré très empressé pour 
s'associer à notre P l a c e m e n t p r i v i l é g i é 6 0/0. 
Vous avez lu l'article consacré à cette 
affaire; les combinaisons en font simple
ment et nettement déduites. On y trouve 
accumulées toutes les garanties possibles, et 
l'on peut s'y intéresser pour la somme 
exacte que l'on veut y mettre. C'est pour 
nous un honneur et une consolation d'avoir 
été aussi bien compris. Nous vous remercions 
donc du bon accueil que vous faites à cette 
belle affaire, et vous serez les premiers heu
reux d'en récolter les bons résultats. 

Une autre affaire qui vous touche encore 
de plus près, c'est la Société des Journaux 
populaires illustrés. Elle 1 est en bonne voie, 
et chaque semaine l'on peut dire qu'elle est 
en progrès marquée puisque chaque se
maine le tirage des trois journaux augmente. 
Quand une affaire de journaux est dans 
d'aussi belles conditions et avec un avenir 
aussi prospère, on n'ose jamais dire à quels 
succès elle peut arriver, surtout quand on 
considère à quels degrés de prospérités sont 
parvenues certaines Sociétés de journaux. 
C'est donc faire un bon placement que do 
prendre quelques parts dans cette Société; 
nous vous y convions dans votre intérêt 
même, et nous en avons encore quelques titres 
q u e nous vous gardons tout spécialement. 

SOCIÉTÉ DES Y I L L E S D ' E A U X . 

ILes i n t é r ê t s s o c i a u x : p r i v i l é 
g i é s de la Société des Villes d'Eaux p e u 

v e n t ê t r e de toutes coupures et sont tou

j o u r s nominatifs. (Extrait de l'acte so
cial. ) 

Ils sont créés en représentation des avan
ces faites sur marchandises, eaux minérales, 
et ont peur garanties 

l°Les marchandises 
2° Le capitai social; 
3° La réserve; 
4° Les bénéfices de l'exercice en cours. 
Ilsrapportent un intérêt fixe de 6 0/01'an, 

payable les 31 mai et 30 novembre, et en 
outre ils donnent un droit proportionnel 
dans les bénéfices nets. 

Les envois de fonds doivent être faits â 
l'Administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, en spécifiant qu'ils sont destines au 
placement en intérêts sociaux privilégiés. 

Nous lisons dans le Peuple -Français : 

Sii est une affaire que le public accueille 
avec une grande faveur justifiée, c'est celle 
dont la Société des Villes d'Eaux émet en ce 
moment les titres. 

L.a S o c i é t é «les J o u r n a u x p o 
p u l a i r e s i l l u s t r é s est proriétaire de 
trois publications qui ont un tirage considé
rable: la S c i e n c e p o p u l a i r e , l a M é d e c i n c p o p u 

l a i r e et l ' E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e . Avant 

d'être mis en société, ils donnaient déjà 
un bénéfice de 15 0/Odu capital. Or, depuis, 
le tirage a encore augmenté et. augmente 
chaque semaine dans de grandes proportions. 
Comme conclusion indiscutable, les bénéfices 
S'élèveront dans des proportions plus gran
des encore, puisque à partir d'un tirage 
couvrant les frais généraux, tout tirage su
périeur est un bénéfice complet, sans frais 
nouveaux. 

C'est là une vérité qui n'a plus besoin 
d'être démontrée. C'est ainsi que s'expli
quent les fortunes des propriétaires de parts 
de journaux tels que te F i g a r o , la F r a n c e , 

le P e t i t J o u r n a l , le T e m p s , e t c . 

Les trois journaux populaires suivent 
exactement la même voie et doivent arri
ver aux mêmes résultats. 

Nous croyons donc avoir rendu service à 
nos lecteurs eu leur indiquant jette sous
cription, et nous pouvons, snns témérité, 
lui prédire un succès au moins égal aux 
grands journaux que nous citions plus haut. 

Au premier j o u r i a S o c i d t é des Villes d ' E a u x . 

dont le siège est est à Paris, rue Chauchat, 
n° 4, sera en mesure d'adresser, à titre gra
cieux, aux abonnés qui lui en feront la de
mande, une notice très intéressante sur la 
Société des Journaux populaires illustrés. 
Cette notice est en quelque sorte un numéro 
spécimen de chacun des journaux la Science, 

p o p u l a i r e , la Médecine p o p u l a i r e et V E n s e i g n e 

m e n t p o p u l a i r e . 

S e r v i c e c o m m e r c i a l 
«le l a S o c i é t é d e s V i l l e s « i ' E a u x . 

La Société agit comme commissionnaire 
pour toutes espèces d'achats, fournitures et 
travaux, sur ordre et pour compte des inté
ressés. 

A c h a t et v e n t e de titres de Sociétés bal
néaires. 

Vente et fermage de sources minérales, 
d'établissements thermaux et de bains do 
mer, de casinos et d'hôtels. 

R e c e t t e s et p a y e m e n t s desdits établisse
ments . 

F o u r n i t u r e s en tous genres qui leur sont 
utiles. 

Publicité sous toutes les formes. 
Imprimerie et librairie spéciales aux 

voyageurs et aux Eaux. 
Dépôts d'Eaux minérales de provenance 

garantie. 
Les bénéfices de la Société résultant uni

quement de commissions, constituent des 
profits importants sans jamais lui faire cou
rir de risques. 

Siège social à Paris, rue Chauchat, 4. 

S o c i é t é « les J o u r n a u x , p o p n 
l a i r e s i l l u s t r é s 

P r o p r i é t é et e x p l o i t a t i o n des j o u r n a u x 

la Science p o p u l a i r e , la Médecine p o p u l a i r e , 

V E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e . 

Le revenu, estimé à 15 fr. pour chaque 
part de 100 fr., permet de recevoir l'intérêt 
légal de son argent, soit 5 0/0, et avec le 
surplus d'acquitter son abonnement à l'un 
des journaux de la Société. " 

Demander des numéros spécimen et les 
conditions de souscription, à la Société des 

Villes d ' E a u x , 4, rue Chauchat, à Paris. 

S a i n t - G a l n i i e r 
La Source Noël est la plus efficace pour 

la digestion. 

SOCIÉTÉ GÉNÉRALE M LAITERIE 

R E C E T T E S D E LA S E M A I N E 

D i t 1ER
 a u 7 m a i . 

La vente du lait a été do 1,080,016 litres, 
soit par jour, 152.214 litres. 

Recettes de la vente du lait. 226.012 65 
Recettes diverses 43.562 20 

Total pour la semaine fr. 209.574 85 
soit par jour, 38,150 francs. 

Recettes depuis le 3 avril. . . fr. 1.162.23990 

Total, à ce j o u r 1.431.81471 
Pour la Conseil d'administration: 

L e S e c r é t a i r e g é n é r a l , A. Delai.ondB. 
K o l a beiie. - - Les différences que l'on peu' 

remarquer dans les receltes de la Laiterie né
cessitent quelques explications. 

Il a été dit et publié, au moment de la vente 
des actions, que, pendant l'été, époque de morts 
maison pour ce commerce, le lait s'achetait et 
se vendait meilleur marché qu'en hiver. Natu
rellement les recettes de l'été se ressentent île 
cet abaissement de prix, sans pour cela que kl 
bénéfices de la Société en Soient diminués, 
l'écart entre le prix d'achat et le prix de vente 
restant à peu près le même eu été et en hiver. 

Pour rendre évidente cette cause do diminu
tion sur les recettes, il sufïit de mettre en re
gard les chiffres des deux dernières, semailles, 

Du 24 au 30 avril, la vente du lait a été d; 
1,065,501 litres, et a produit une recette di 
253,700 francs. 

Du 1" au 7 mai, la vente du fait a été di 
1,030,010 litres, et n'a produit en recettes qui 
220,012 fr. 65. 

Différences : 14,515 litres de lait on plus poui 
la dernière sem line ; 27,687 fr. 65 de recette; 
en moins. 

Par compensation, les autres produits, tel; 
que beurres, fromages, etc., s'élèvent en été 

C'est ainsi que, cette semaine, le total de ces 
divers produits, compris sous la rubrique Re
cettes d i v e r s e s , atteint le cliillre de 13.562 fr. -0, 
tandis que. pour les quatre semainns oréec-
dentés, il avait élé successivement de 3,500 fr.. 
11,984 francs, 17,271 franc», 13.354 fr. 50, 

Ces variations n'ont rien d'anormal. Ш!» 
étaient prévues et ai.londues, parce qu'on sait 
qu'elles se renouvellent tons les ans à !a même 
époque. 

[Conili 
uns la Pedale Magique B A C L E . Ьг«т. et Médaillée aux S* p'" lien"". 
Btminà. B r o c h u r e iUuat . , D , BA.CL.Ii, iá, rutón Btí, rtni, 

A v i s a u x a b o n n é s d u M u l i 

La succursale de la Société des Villes 

. d ' E a u x , à Toulouse, 57, rue/Alsace-Lorraine, 
rend les mêmes services que le siège central 
à Paris, et les abonnés de la région sont 
invités à s'y adresser de préférence pour 
tous les rapports avec la Société. 

JOUETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

MUSEES SCOLAIRES 

! . . X » E C O M B E T T B S 

Ingénieur civil 

r u e : d b n i> . \nv , a s , p a r i s 
E n v o i f r a n c o d u C a t a l o g u e . 

Paris. — T}'P- roliner et O 6, rue du iUdUJtï.ie. 
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S O M M A I R E 
TEXTH. — Les grands géomètres français du XVIII* siècle : Lagrange. — Ap

plications de l'électricité : La pile Faure et (a Société « La Force et I.i Lumière», 
— Géométrie: Traité de la valeur réelle de la circonférences (suite). — Chimie : 
Composés oxygènes et hydrogénés du aoufre. Génie maritime : Lca phares 
d'Eddystone. — Voyagea ethnographiques autour du monde (suite).—Evpé'ologie : 
La Salamandre tache L ée. — Astronomie : L'Observatoire populaire de Dieuîcfit. 
— Chronique flcieritilique et Faits divers. — Connaissances utiles. — Correspon
dance, etc. 

îi-LUSTHATroNs. — Les grands géomètres français du XVIII' siècle : Lagrange 
reçu en audience do congé par le roi de Sardaigne. — Portrait do Lagrange. — 
Génie maritime : Vue du phare actuel et du commencement des travaux de cons-
tiuction du nouveau phare d'Eddystone. — Erpétologie : La Salamandre tachetée. 
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AVIS AUX LECTEURS 
Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement expire le 1" mai de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal : joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (;J2 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : io francs. 

En vente à la librairie des. Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de <4 fr, 
Ajouter i freine pour le port. 

LES GRAABS GÉOMÈTRES FRANÇAIS 
DU XVIIIE SIÈCLE 

LAGRANGE 

Lagrange naquit à. Turin le 2-'i jan
vier 173(5, de parents d'origine fran
çaise; ce géomètre nous- appartient 
donc, et une place dans cette élude lui 
est due de toute façon. 

Peu favorisés sous le rapport de la 
fortune à l'époque de la naissance de 
leur lils, lesparentsdeLagrange étaient 
obligés de compter; ce genre de vie 
inspira de bonne heure au jeune homme 
l'idée de se créer une existence indé
pendante. 

Mis au collège de sa. ville natale, il y 
fit ses premières études. Grâce à ses 
belles dispositions, il devint, à seize 
ans, professeur de mathématiques aux 
écoles d'artillerie de Turin. 

A 17 ans, il écrivait à l'illustre Euler 
pour lui donner la solution d'une ques
tion proposée depuis dix ans aux 
savants européens par le géomètre 
suisse. 

Quelques années plus tard, il résol
vait un problème des plus difficiles et 
publiait son Calcul des variations, 
ouvrage patronné par l'habile directeur 
de l'Académie de Berlin, nommé plus 
haut. 

En 1761, le prix de l'Académie des 
sciences, sur la libralion de la Lune, lui 
fut décerné; le principe des vitesses 
virtuelles, en germe dans son analyse, 
l'amena après un long travail à donner 
au monde savanL un des meilleurs 
livres de l'époque : la Mécanique ana
lytique; ces pages, où le grand savoir 
de Lagrange se révèle en entier, ne 
parurent qu'en 1788. 

Euler quittant la direction de f'Aca-
de Berlin (1776), sur la proposition de 
d'Alembert, Frédéric II accepta La
grange comme nouveau directeur. On 
ne se figure pas par quelles tribu
lations dut passer uotre géomètre avant 
de quitter Turin ; l'autorisation du roi 
de Sardaigne lui était nécessaire. Ce 
prince, dans une audience particulière, 
la lui avait refusée. Lagrange sortait 
confus de l'insuccès de sa démarche; 
il n'était pas sorti du palais, que le roi, 
se souvenant qu'il avait été question 
d'une lettre de Berlin, faisait rappeler 
le solliciteur et lui demandait à la voir. 

Le futur président de l'Académie de 
Berlin, oubliant qu'une phrase pouvait 
b'esser la dignité royale, lui vernit la 
lettre. « Il faut que le plus grand géo
mètre de l'Europe se trouve auprès 
du plus grand de sesrois » , portait un 
passage de là missive; à la lecture de 
ceslignes, Cuarles-Emmanuelseretour
nant vers Lagrange lui dit: « Allez, 
monsieur, allez rejoindre le plus 
grand, roi de l'Europe. » C'est à cette 
circonstance que notre mathématicien 
fut redevable de la permission de 
partir. 

Une fois installé dans ce nouveau 
poste, ses travaux s'étendirent : ses 
Recherches sur les équations algébri
ques , et une foule de Mémoires sur 
diverses branches des mathématiques, 
furent publiés. 

L'Académie de Turin ne fut pas ou
bliée; elle avait enregistré les premiers-
succès de Lagrange, il lui eu garda un 
bon souvenir. 

Marié à une de ses parentes, de 
douloureux événements l'éprouvèrent ; 
la perte de sa femme, un certain amour 
pour laFrance lui firent quitter la Prusse 

en 1787. Alors Lagrange vint à Paris; 
toutes nos célébrités le reçurent avec 
joie. Louis XVI lui assura une pension 
de G,003 livres. 

A cette époque de sa vie, un change
ment assez bizarre s'opéra chez lui : 
la géométrie ne l'intéressa plus, il était 
las des théories mathématiques. « Il 
avouait lui-même, dit Delambre dans 
l'éloge de ce grand homme, qu'il avait 
perdu le goût des mathématiques et 
n'éprouvait plus ccL enthousiasme qui 
se ralluma plus tard avec tant de 
vivacité. » 

Toutefois il ne pouvait rester inactif; 
ses études se dirigèrent sur les reli
gions, la musique, la chimie et la 
médecine. 

Il fit beaucoup pour l'adoption du 
système métrique. Son amour pour les 
mathématiques lui revint. 

En 1792, Lagrange fut nommé pour 
faire partie de l'administration de la 
Monnaie. 

La Révolution ne le troubla guère. 
Il était remarié depuis un an à Mlle Le-
monnier, fille d'académiciens distingués 
comme lui, lorsque le décret du 16 oc
tobre 1793 parut. On sait que, d'après 
cette ordonnance, tout sujet né hors de 
France" devait quitter le territoire de 
la République. Lagrange aurait été 
oblige de se retirer, si Guy ton de 
Morveau n'avait pas fait prendre un 
arrêté par le Comité de salut public, 
qui mettait eu réquisition le savant 
géomètre pour continuer ses calculs 
sur la théorie des projectiles. 

Enfin, la Terreur ayant cessé, la 
formation de l'École normale, où il fut 
professeur, lui créa une occupation; 
il y était en bonne compagnie : Monge 
et iap lacc y furent ses collègues. 

L'École polytechnique, établie peu 
après, trouva aussi dans Lagrange un 
digne maître.. Il composa pour cette 
école le Calcul des fonctions ana
lytiques et le Traité de la, résolution 
des équations numériques. 

Lorsque l'armée française entra à 
Turin, Le Directoire, appréciant avec 
toute la France la grande science de 
Lagrange, lalleyrand donna en ces 
termes l'oindre au commissaire civil 
d'Eymar d'allée complimenter le père 
du célèbre mathématicien au nom du 
gouvernement français : « Vous irez 
chez le vénérable père de l'illustre 
Lagrange, etvous lui direz que. dans les 
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événements qui viennent de se passer, 
les premiers regards du gouvernement 
français se sont tournés vers lui, et 
qu'il vous a chargé de lui porter le 
témoignage du vif intérêt qu'il lui 
inspire, etc..» 

Le vieillard, âgé do 90 ans, répon
dit aux citoyens qui vinrent le féli
citer : 

« Ce jour est le plus heureux de 
ma vie, et c'est à mon fils que je le 
dois. Témoignez au gouvernement 
français, toute ma reconnaissance ». 

Au 18 brumaire, Lagrange, mem
bre de l'Institut, du Bureau des longi
tudes, etc., devint sénateur; peu après 
Bonaparte le fit grand officier de la 
Légion d'honneur. 

Tous ces honneurs ne changèrent en 
rien l'homme de science; toujours 
simple dans ses manières, il conserva 
les habitudes de travail qu'il avait 
prises dès sa jeunesse. 

« Cet homme qui savait tant de 
choses était émerveillé de tout ce 
qu'on ne savait pas. Ces mots si sim
ples : Je ne sais pas, étaient son ex
pression favorite ; il commençait et 
terminait ordinairement ainsi l'expo
sition de ses doutes, qui étaient encore 
ses assertions les plus prononcées. » 

Ces lignes, écrites par Biot qui con
nut très-bien Lagrange, montrent le 
caractère de cet habile géomètre. 

Nous citerons, pour terminer celte 
trop courte notice, un jugement sur 
Lagrange par M. Elie de Beauniont : 
« Lagrange a été le réformateur de 
l'analyse. En rendant plus évidentes 
quelques-unes des bases de cette 
science, il lui a donné plus de force, 
en même temps que par ses immor
telles découvertes il en a étendu le 
domaine. Un de nos plus grands géo
mètres s'est plu à célébrer la per
fection de son style analytique. Pures 
et faciles comme les vers de Racine, 
les formules de Lagrange ont aug
menté le nombre des adeptes de la 
science en même temps qu'elles ont 
facilité leurs travaux. » 

Avec les travaux déjà nommés, La
grange (Joseph-Louis, comte), mort à 
Paris le 10 avril 1813, nous a laissé : 
Essai d'une nouvelle méthode pour 

résoudre le problème des trois corps 

(1772); Mémoire sur la théorie des 

variations des éléments des planètes 

(1802). 

Ses manuscrits furent achetés par 
CarnoL, qui en fit don à l'Académie des 
sciences. 

CHARLES MIRAULT. 

APPLICATIONS DE LÎLECTR1G1É 

LA PILE FAURE 
E T 

La Société « La Force et la Lumière. » 

Cette Société la Force ellaLumière, 
dirigée par un financier habile et trop 
connu, couvre les murs d'affiches, les 
journaux d'annonces, et répand à pro
fusion des programmes rédigés scienti
fiquement et lus avec admiration par 
des gens qui n'y entendent rien, mais 
qui s'en rapportent à l'Académie des 
sciences du soin de les éclairer des lu
mières intellectuelles dont elle constitue 
Y accumulateur officiel, en attendant 
que l'appareil de M. Faure, grâce àleur 
souscription, soit en état de remplir ce 
rôle enviable. 

Nous devons avouer que ce dé
ploiement de publicité nous a quelque 
peu surpris. Nous ne sommes point 
habitué, en effet, à voir les capitaux 
sollicités avec tant de bruit en faveur 
d'une œuvre scientifique : Barnum n'est 
pas allé, jusqu'ici, au delà de l'histoire 
naturelle. Cependant Y a If aire avait 
certainement pour baseune découverte 
sérieuse, un perfectionnement tout au 
moins. Dans une note de M. Reynier, 
résumée par M. Dumas, nous lisions à 
peu près ce qui suit : 

La pile secondaire de.M. Faure dé
rive directement de là pile Planté; ses 
électrodes sont en plomb, et plongent 
dans l'eau acidulée par l'acide sulfu-
rique, mais sa formation est plus pro
fonde cl plus rapide. 

Dans la pile de M. Planté, la forma
tion est limitée par l'épaisseur des 
lames de plomb. M. Faure donne rapi
dement à ses couples un pouvoir d'ac
cumulation pour" ainsi dire illimité, en 
recouvrant les électrodes d'une couche 
de plomb spongieux, formée et re
tenue de la manière suivante : 

Les deux lames de plomb du couple 
sont individuellement recouvertes d'une 
couche de minium, ou de toul autre 
oxyde de plomb insoluble, puis entou
rées d'un cloisonnement de feutre soli
dement retenu par des rivets en plomb; 

les deux électrodes sont ensuite placées 
l'une près de l'autre dans un récipient 
contenant de l'eau acidulée. 

Si elles sont d'une grande longueur, 
ou les roule en spirale, comme l'a fait 
M. Planté. Le couple étant ainsi monté, 
il suffit, pour le former, de le faire tra
verser par un courant électrique, qui 
amène le minium à l'élat de peroxyde 
sur l'électrode positive, et à l'état do 
plomb réduit sur l'électrode négative. 
Dès que toute la masse a été élecfro-
lysée, le couple est formé et chargé. 

Quand on le décharge, le plomb ré
duit s'oxyde, et le plomb peroxyde se 
réduit, jusqu'à ce que le couple soit 
redevenu inerte. Il est alors prêt à re
cevoir une nouvelle charge d'électri
cité. 

M. Dumas ajoutait que, pratique
ment, on peut emmagasiner ainsi une 
quantité d'énergie capable de fournir 
un travail extérieur d'un cheval-vapeur 
pendant une heure, dans une pile 
Faure de 73 kilogrammes. 

Le rendement de la pile secondaire 
de Faure peut, dans certaines condi
tions, atteindre 80 p. 100 du travail 
dépensé pour la charger. 

Ce résultat est remarquable. Il ne 
faudra pas oublier, s'il conduit à des 
applications industrielles, que l'hon
neur en revient en grande partie aux 
travaux persévérants et désintéressés 
de M. Gaston Planté. 

Cet hommage rendu à M. Planté 
nous fut particulièrement agréable; 
nous y vîmes l'intention louable de ne 
point poser M. Camille Faure en inven
teur : c'était quelque chose. Mais la 
nouvelle pile remplissait-ellebien toutes 
les conditions du programme? Nous 
nous proposions de nous en assurer 
par nous-mème ; des circonstances im
prévues ne nous l'ayant point permis, 
nous nous en rapporterons jusqu'à 
nouvel ordre à notre confrère de Y Élec

tricité, qui assistait à la démonstra
tion faite par M. Emile Rcynier à la 
séance de la Société d'encouragement 
du 22 avril. 

Yoici ce qu'il en dit : 
a Nous sommes arrivés dans la salle 

de la Société d'encouragement, parfai
tement disposés à accepter tout ce qui 
serait acceptable, à soutenir tout ce 
qui serait soutenablc. Mais nous croi
rions manquer véritablement à nos de-

{ voirs de publicistc, si nous uo disions 
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que rien ne légitime à notre sens une 
émotion pareille à celle qn'a produite 
l'apparition de la Société Force et Lu

mière. Vainement les expériences ont 
été variées, ce qui donne à la pile le 
temps de souffler; il a été impossible 
de dissimuler aux yeux des connais
seurs la décroissance rapide des fa
cultés lumineuses, calorifiques et dyna
miques de l'appareil. L'accumulation 
existe, mais à un degré évidemment 
beaucoup plus faible que celui qui a 
été annoncé, à moins cependant qu'on 
ne possède des appareils supérieurs à 
ceux qu'on nous a montrés. 

« D'après ce que nous avons vu, nous 
ne craignons pas de dire qu'il suffira 
de moins d'une heure de marche sé
rieuse pour mettre la pile secondaire 
sur le flanc. 

« La pile secondaire se composait de 
six caisses renfermant chacune quatre 
cylindres, l'ensemble pesait 170 kilos 
et couvrait une table fort longue. On a 
allumé deux lampes à incandescence 
qui n'ont donné qu'un éclat insuffisant 
pour éclipser les becs de gaz. On a fait 
marcher pendant quelques instants une 
machine Siemens qui, fonctionnant 
comme moteur, n'a donné que 47 kilo-
grammètres à la première expérience, 
et 43 environ à la suivante, séparée de 
la première par un intervalle de trois 
minutes. On a fait rougir un ruban de 
platine et une spirale qu'on n'aurait pu 
porter à une teinte aussi brillante sans 
le concours d'un nombre de piles 
Bunsen plus grand peut-être que celui 
des accumulateurs. Mais l'effet n'a 
duré qu'un temps peu notable. Quand 
on a voulu faire rougir le fil de platine 
une seconde fois, il s'y est obstinément 
refusé. » 

M. Reynicr a disserté longuement et 
couvert le tableau de calculs algébriques 
que nous ne reproduirons pas, quoi
qu'ils aient été recueillis par un sténo
graphe. Il aurait mieux fait, incontes
tablement, de laisser la parole à l'accu
mulateur. 

L'orateur annonçait que M. Faure 
est parvenu à augmenter la puissance 
accumulatrice de la pile de M. Planté 
dans le rapport A'un à quarante. Nous 
nions ce chiffre, à moins qu'on ne fasse 
fonctionner des appareils beaucoup 
plus parfaits que ceux que nous avons 
vus fonctionner. Il est incontestablequ'à 
l'aide du minium on augmente la puis

sance du coup de fouet; mais on n'a 
obtenu qu'un coup de fouet, car les 
effets vont en décroissant d'une façon 
tellement rapide, qu'il faudrait être 
aveugle pour ne point s'en apercevoir. 
Nous serions stupéfaits si les membres 
de l'Académie des sciences avalent 
sur les yeux des écailles assez épaisses 
pour ne point le reconnaître, et scan
dalisés si, s'en apercevant, ils gar
daient le silence, en présencedes intérêts 
mis en jeu. Avec ce qu'on nous a 
montré, on peut dire que c'est traiter 
le public très cavalièremeut que d'affi
cher des tarifs comme ceux dont on a 
couvert les murs de la capitale. Quoi
qu'il semble y avoir un progrès sérieux 
au point de vue scientifique, les action
naires de la Banque Européenne sont 
menacés de courir bien longtemps après 
leur argent, s'ils attendent, pour ren
trer dans leurs vingt millions, les béné -
fices qu'ils feront sur la nouvelle 
entreprise. 

Nous devons ajouter que M. Faure 
a déclaré qu'il avait mis hors du circuit 
un des vingt-quatre éléments. Mais la 
décroissance nous a paru plus sérieuse 
que celle qui s'expliquerait par cette 
suppression. 

En tout cas, il n'a pas dit pourquoi 
il avait pris un parti qui est véritable
ment très fâcheux, car il a fait manquer 
totalement l'expérience, qui doit être 
recommencée si on veut qu'elle dé
montre quelque chose, et qui, par con
séquent, ne mérite pas à nos yeux les 
éloges que certains journaux lui ont 
prodigués. 

Nous serions heureux que de nou
velles expériences vinssent démentir 
les appréciations sévères de notre con
frère, que nous n'avons pas reproduites 
sans réflexion; mais cela n'en prend 
pas la tournure. 

A. B. 

GÉOMÉTRIE 
TRAITÉ DE LA VALEUR RÉELLE DE LA 

CIRCONFÉRENCE (1). 

III 

{Suite.) 

Le nombre complémentaire, ou Vin-

connu, ainsi qu'il a été dit ci-dessus, 

(1) Reproduction des formules interdite 
sans l'autorisation spéciale de l'auteur. 

G. R. 

est toujours compris dans la va
leur de toute circonférence pour 22 fois 
plus 1874 - H I , et pour 21 fois plus 

-^53-, dans toute valeur du dia
mètre x 3. Il résulte, par conséquent, 
que l'Inconnu est invariable etpro-

portionnel à tout diamètre, ainsi qu'a 
toute circonférence. 

(Dorénavant, il ne sera plus ques
tion des fractions accompagnant ces 
nombres dans l'énumération de leur 
valeur.) 

Le nombre constant et invariable, 

ne produisant que UN en plus sur la 
valeur du méridien, ou 40 millions de 
mètres, est : 21.1874. 

Proposition. — Le rayon d'une 
circonférence étant de 6,366,196 mè
tres, quelle sera la longueur de cette 
circonférence ? 

Pour cette opération, on procédera 
d'après la méthode suivante : 

Ex. : Le rayon x 2 — le diamètre, 
q u i x 3 — la valeur ùapoinl extrême. 

Comme l'on sait que l'Inconnu 

est toujours compris 21 fois, plus 
1874 dans ce point extrême, quelle 
qu'en soit la valeur, on divisera, par 
conséquent, le nombre oblcnu dans 
l'opération du diamètre X 3 ou du 
rayon x 6, par 21.1874, en ayant soin 
d'ajouter 4 zéros au dividende. Ensuite, 
l'on procédera à l'opération de la 
division, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus 
de zéro à abaisser. 

Le rayon étant de 6,366,196 x 6 
= 38,197,176 mètres, divisant ce 
nombre par 21,1874, en conformité de 
ce qui précède, on obtient au quotient 
la valeur de 1,802,82a mètres. Ce 
nombre représente VInconnu, lequel 
étant ajouté au nombre 38,197,176 mè
tres = la circonférence entière, ou 
bien encore : 1,802,82a + 38,197,176 
= 40,000,OUO 1 m., qui est la valeur 
du nombre 22.1874, ayant 1 unité en 
plus que la circonférence du méri
dien. 

Dans la recherche du rayon ou du 
diamètre, on opérera de la manière 
suivante : 

Sachant que l'Inconnu est compris 
22 fois plus 1874 dans l'ensemble de 
loulc circonférence, connaissant celle 
valeur, on la divisera par 22.1874. Le 
produit obtenu au quotient égalera 
VInconnu, que l'on retranchera de la 
valeur de la circonférence. 

Cette méthode pour obtenir, soit la 
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longueur de la circonférence, soit celle 
du diamètre ou du rayon, est peut-être 
un peu plus longue que celle employée 
dans la pratique par l'usage du rapport. 
Mais on constatera que les résultats 
obtenus sont de beaucoup plus vrais et 
plus justes, dans n'importe laquelle des 
deux opérations, que ceux produits par 
l'emploi d'un rapport quelconque. 

Les chiffres de ces deux nombres 
sont faciles à retenir, aussi faciles que 
ceux qui composent 
le rapport 3.1410. Il 
est à remarquer que les 

2 8 4 7 S 

nombres 21.1874 
et 22.1074 S ensei-
gnent que c'est entre 
ces deux points que 
s'opère l'accroissement 
proportionnel par unité 
de V I n c o n n u , ou n o m 

b r e ' c o m p l é m e n t a i r e , 

à la valeur de la circon
férence. 

IV 

N O U V E A U R A P P O R T A Y A N T 

P O U R B A S E L ' I I N I T É L I 

N É A I R E , E T M É T H O D E 

A B R É V I A T I V E D E C E R A P 

P O R T D A N S L A P R A T I Q U E . 

Rapport de la circonférence 
au diamètre, autre que ceux 
employés depuis Archi-
mède jusqu'à nos jours, rap
port base sur l'unité fi-
néaire.— De l'influence des 
nombres premiers compo
sant une circonférence. — 
Pourquoi le rapport subit 
une fraction. — La cause 
principale de cette fraction 
et l'impossibilité de l'évi
ter. — De la mesure réelle 
d'une circonférence ayant 
Yunité linéaire pour lon
gueur, ou bien un de ses . 
multiples ou de ses sous-
multiples. — Des condi
tions principales à observer 
dans cette opération.—Mé
thode abrëi'iative du rap
port métrique à l'aide d'un 
nombre invariable. — Ce 
nombre. — Valeur de ce 
nombre à l'unité. — De ta composition par 
deux nombres, dont l'un se rapporte constam
ment à la valeur du diamètre X 3, et l'autre 
constamment aussi à celle du nombre de 
VInconnu. — Des deux sortes de circonfé
rences. — De la circonférence linéaire et de la 
circonférence fractionnaire. 

D'après ce qui a été exposé d'autre 
part, il est évident que la différence 
sera moindre dans tous les nombres 
représentant une valeur plus petite que 
le méridien, c'est-à-dire une valeur 
moins grande pour la circonférence 
que celle de 40 millions de mètres, et 
que, pai- conséquent, les 8 premiers 
chiffres obtenus par suite de l'opération 

de la division de la circonférence 
par 22,1874, ou de la limite extrême du 
diamètre X 3 par 21.1874, seront tou
jours d'une exactitude rigoureuse vis-
à-vis de la valeur réelle de ces deux 
nombres. 

Il a ôfé donné de reconnaître et 
d'apprécier dans les opérations pré
cédentes l'invariabilité des nombres 
21.1874 et 22.1874. Rien qu'une dif
férence existe toujours vis-à-vis de 

LAGRANGE. 

la valeur réelle, il était donné, à l'au
teur de leur découverte, lieu de croire 
que ces nombres pourraient être em
ployés à l'avenir dans les opérations 
ayant pour but d'obtenir la mesure rie 
la circonférence et du diamètre, comme 
produisant une valeur plus approchée, 
par cela même plus réelle, et, au cas 
d'impossibilité de la création d'un nou
veau rapport ou de la découverte d'un 
nombre c o n s t a n t et i n v a r i a b l e , ayant 
pour résultat d'obtenir par son emploi 
la mesure réelle des deux nombres 
composant circonférence et diamètre. 

Le rapport trouvé a pour base et 
pour premier nombre le mètre réduit 
au 10,000,000 e ,conséquence inévitable 
produite parle deuxième nombre, qui 
en est la 3,183,098« partie. 

Ce rapport, que nous rommerons 
rapport métrique, est donc de Jf4sFi^' 
réduit en décimales, il est égal à 
3-1415935 

Les nombres composant ce rapport 
ne sont réductibles que pour la moitié 

de leur valeur, et de
viennent, après cette 
opération, n o m b r e s 

p r e m i e r s ; par consé
quent ils donneront 
toujours une fraction, 
à n'importe quel nom
bre que la division soit 
poussée. 

La cause principale 
de cette fraction est que 
le n o m b r e c o m p l é m e n 

t a i r e se trouve n o m b r * . 

p r e m i e r de lui-même 
dans toute circonfé
rence, et qu'il n'est pas 
possible de le diviser 
d'une manière parfaite 
par 3 ou 6, soit séparé
ment, soit étant ajouté 
au nombre formé par 
le diamètre X 3. 

C'est donc pour ces 
mêmes causes qu'en di
visant la circonférence 
par V I n c o n n u on ob

tient au quotient lo 
nombre 22.1874 plus la 
f r a c t i o n - S -

Il y a donc impossi
bilité d é é v i t e r l a f r a c 

t i o n complément du 
rapport. 0 . R OUSSEAU. 

(A suivre.) 

CHIMIE 

COMPOSES OXYOENES DU SOUFRE 

S 2 0 2 , Acide hyposulfureux ; 
S'-O5, Acide dithionique, ou hyposulfurique ; 
S"0 5, Acide hithionique, ou hyposulfurique ) 

monosulfuré ; 
S''Or', Acide trétrathionique, ou hyposulfu

rique bisulfure ; 
S s 0 5 , Acide pentathionique, ou hyposulfu

rique trisulfuré; 
SO 2 , Acide sulfureux; 
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'10(52 LA S C I E N C E P O P U L A I R E . 

SO 3 , Acide sulfurique; 
S - O 7 . Acide pcrsulfurique (découvert par M. Ber-

tkclut) ; 
S - O - 2H0, Acide hydrosulfureux (Schutzenber-

gcrj. 

Nous no nous occuperons ici que des 
acides sulfureux et sulfurique. 

ACIDE SULFUREUX, S0 3 = 32 

L'acide sulfureux est un gaz d'une 
odeur caractéristique, qui est celle du 
soufre qui brûle, n'entretenant ni la 
combustion ni la respiration ; sa den
sité est 2 .247; un litre d'acide sulfu
reux pèse 2 gr. 903. Ce corps ne se 
combine avec l'oxygène qu'au rouge: 
en présence de la mousse de platine, il 
se produit de l'acide sulfurique anhydre 
( S 0 2 x O — SO3) ; il rougit faiblement 
le tournesol et le décolore. Un bouquet 
de violettes plongé dans une éprou-
vette d'acide sulfureux devient blanc-, 
la coloration apparaît de nouveau en 
le plongeant dans de l'ammoniaque, 
mais les fleurs sont alors entièrement-
vertes. Ce gaz est assez soluble dans 
l'eau (qui en dissout 50 fois son vo
lume). 

Le chlore peut agir de deux manières 
sur l'acide sulfureux : 

1° Les deux gaz sont humides : il se 
forme alors des acides sulfurique et 
chlorbydrique : 

Cl + SO* + 110 = 1IC1 + , SO». 

2° Les deux gaz sont secs et soumis 
à l'action des rayons solaires : il se 
forme de l'acide cblorosulfuriquc 
(S03C1). 

L'acide azotique est décomposé par 
l'acide sulfureux : il se forme de l'acide 
hypoazotique (vapeurs rutilantes) qui 
se dégage, et de l'acide sulfurique : 

AzO-'HO + SO 2 --- AzO'< + SO=HO. 

L'acide sulfureux se liquéfie par un 
froid de — 10°; le liquide qu'on obtient 
est incolore, il produit en s'évaporanl 
un froid capable de solidifier le mer
cure. (Voir CALÉFACTION, Science Popu
laire, n° 46 . ) 

On obtient le gaz sulfureux en dé
composant par la chaleur l'acide sul
furique, en présence du mercure ou de 
la tournure de cuivre. 

Réactions : 

2(S0 : ; H0) + Cu = CuO.SO" + SO 2 -f 2110. 

2(SO» IIO»HO) - ) - H g = H g O S 0 3 + SO'< + 2nO. 

On obtient aussi ce gaz : 
1° En chauffant un mélange de soufre 

et de bioxyde de manganèse : 
MuO2 + 2S = JInS + SO-' ; 

2° En chauffant de l'acide sulfurique 
avec du soufre : 

2;so3) + s = 3(S02). 

3° On décomposeordinaircmcnt(pour 
avoir un abondant dégagement et de 
longue durée) l'acide sulfurique par le 
charbon. L'opération se fait dans un 
ballon; on chauffe légèrement. L'incon
vénient de ce procédé est qu'il se dé
gage un mélange d'acide sulfureux et 
d'acide carbonique; mais heureusement 
cela ne nuit en rien à la plupart des 
préparations chimiques. 

Réaction : 2¡80*110} + C = 2(C0» -f- C 0 2 + 2110. 

L'acide sulfureux est un g a z qui se 
dégage constamment des volcans. 11 
est employé pour blanchir les étoffes; 
dans les laboratoires, pour préparer 
les sulfites, bisulfites, les acides de l a 
série thioniquc; p o u r précipiter le sélé
nium et le tellure à l'étal métalli

q u e ; etc. 

ACIDE SULFURIQUE 

Cette question ayant été traitée 
avec beaucoup de soin par un des plus 
habiles collaborateurs de la Science 
Populaire, je ne puis m'y étendre(I). 

L'acide sulfurique anhydre est so
lide, blanc cristallisé, fusible à 20°, yo-
latil à 30°; très-avide d'eau, plongé 
dans ce liquide, il s'y dissout en pro
duisant un grincement analogue à celui 
d'un fer rouge qu'on mettrait en con
tact avec le même liquide. Sa formule 
est SO 3 . 

y ACIDE DE NORDITAUSEN 

L'acide de Nordhausen a pour for
mule 2(S0 3)IIO ; c'est donc un mélange 
d'acide anhydre et d'acide sulfurique 
monohydraté : ' 

S03H0 -f- SO 3 = 2(S0 3 )I10. 

Il sert dans l'industrie à dissoudre 
l'indigo. 

ACIDE ORDINAIRE ( l l l O l l O l i y d r a t é ) . 

Liquide oléagineux dont la densité est 
\ 1,84 ; bouillant à 320°, il marque G(5° à 

l'aréomètre Baume. Il est très-avide 
d'eau. L'acide sulfurique monohydraté 
ne peut être distillé qu'en présence de 
fils de platine ou de fragments de verre; 
sans quoi il se produit d e s soubresauts 
qui amènent inévitablement la rupture 
de l'appareil. 

(I) Voyez v± V I T R I O L , n" n i . 

L'acide sulfurique décompose les ma
tières organiques ; il s'empare de leur 
eau en les charbonnant. 

L'or, le platine, ne sont pas attaqués 
par l'acide sulfurique. 

Le mercure, le cuivre, etc . , le dé
composent : il se produit un sulfate et 
de l'acide sulfureux (voir précédem
ment) . 

IMPURETÉS. — L'acide normal peut 
contenir des vapeurs nitreuses, du sul
fate de plomb. On décèle la présence 
de ce dernier corps en étendant l'acide 
d'eau et en y ajoutant du sulfhydrute 
d'ammoniaque, ou de l'hydrogène sul
furé en dissolution ; il se fait un préci
pité noir. On débarrasse l'acide des va
peurs nitreuses qu'il contient par un 
courant d'air ou d'acide sulfureux. 

Dans les laboratoires, on prépare 
l'acide sulfurique en faisant arriver 
dans un grand ballon, en rapport avec 
l'air extérieur, de l'acide sulfureux, du 
bioxyde d'azote et de la vapeur d'eau. 
Dans l'industrie, cette préparation se 
fait dans des grandes chambres de 
plomb; l'acide sulfureux s'obtient en 
brûlant du soufre ou des pyrites; le 
courant de bioxyde d'azote est remplacé 
par une cascade d'acide azotique. 

Les réactions sont les suivantes ; 
1° Au contact de l'air, le bioxyd.. 

d'azote se change en acide bypoazo-
tique : 

AzO 2 + 20 = AzO 1 . 

2° L'acide hypoazotique, au contact 
de l'eau, se convertit en acide azotique 
et en bioxyde d'azote : 

3Az0i + 2110 = AzO 2 -f- 2Az0 5 , I I0 . 

3° L'acide azotique, en contact avec 
l'acide sulfureux, l'oxyde, eu se trans
formant en acide hypoazotique : 

AzO sIIO -+- SO 2 = AzO'' -f- SO-UÎO, 

Acide sulfurique. 

Donc, s'il n'y avait pas de perte, la 
même quantité d'acide hypoazotique 
pourrait servir indéfiniment. 

Parfois, lorsque l'opération marche 
mal, il se forme des cristaux, dits dos 
chambres de plomb, qui ont pour for
mule S-AzOn. 

L'acide de Nordhausen se préparc 
en distillant du sulfale de protoxyde 
de fer. 

L'acide sulfurique anhydre s'obtient 
en chauffant modérément l'acide de 
Nordhausen. Il peut aussi se preduire, 
ainsi que l'acide azotique anhydre, en 
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distillant los acides ordinaires sur de • 

l'acide phospltorique anhydre (Iîarcs-

will). 

COMPOSÉS HYDROGÉNÉS DU SOUFRE 

Ils sont au nombre de deux : 

Acide sulfhydrique ou hydrogène sulfuré: IIS; 

Bisulfure d'hydrogène : HS 3 . 

ACIDE SULFHYDRIQUE IIS =: 17. 

L'acide sulfhydrique est un gaz in
colore, d'une odeur fétide, rappelant 
celle des œufs pourris; sa densité est 
1.1912 ; un litre de ce gaz pèse I s r . a 40 ; 
il est un peu soluble dans l'eau, qui en 
dissout environ 3 fois son volume; il se 
liquide sous une pression de 17 atmo
sphères; il rougit faiblement le tour
nesol; l'hydrogène sulfuré brûle avec 
une flamme bleue, en produisant de 
l'eau et de l'acide sulfureux : 

HS • + . 3 0 = HO + so s . 

Il se forme presque toujours sur les -
parois de l'éprouvette un dépôt de 
soufre, par suite de la combustion im
parfaite du soufre; lorsque, dans une 
dissolution sulfhydrique, on verse de 
l'eau de chlore, il se fait de l'acide 
chlorhydriquo et it y a dépôt de soufre : 

IIS + Cl = I1C1 + s. 

C'est ce qui justifie l'emploi du chlore 
comme contre-poison de l'hydrogène 
sulfuré. Ce gaz est décomposé par les 
métaux,soit à froid, soit à chaud; il se 
forme des sulfures. L'aeidesulfhydrique 
et l'acide sulfureux, arrivant dans de 
l'eau tiède, forment de l'acide penla-
thionique avec dépôt de soufre : 

5S02 + BUS = 5S + Sfl0"' + SI10. 

ACIDE 
PEUTALHIOUIQUE. 

Ce gaz se prépare de plusieurs ma
nières : 

I o En traitant un sulfure (principale
ment le sulfure de fer) par l'acide 
chlorhydrique à froid : 

KeS + IIC1 = FeCl + IIS; 

2° En chauffant un mélange desulfure 
d'antimoine et d'acide elilorliydrique: 
on obtient ainsi un gaz très pur : 

Sb^S= + 31 ICI — 3HS + Su-'CP; 

3° En chauffant du suif ou de la pa
raffine avec du soufre. L'acide sulfhy
drique se dégagé des substances orga
niques en décomposition, lorsque ces 
dernières contiennent du soufre; il se 
rencontre en dissolution dans les eaux 
de Baréges, d'Enghien, près Paris, etc. 

Il sert, dans les laboratoires, à préparer 
l'acide cyanhydrique anhydre, les 
acides iodhydrique et bronihydrique 
en dissolution, les sulfures. C'est un 
•réactif précieux. 

PROIILIBIII . — Déterminer la compo
sition centésimale de l'acide sulfhy
drique. 

Nous avons : HS = 17. 
1 •+- 15 = 17, 

D'où nous tirons : 
1 V 100 

Hydrogène = = 5,SS2. 

t H y d r o g è n e 5 , 8 8 2 

RÉPONSE : ] et 

( SOUFRA 0 4 , 1 1 7 . 

BISULFURE D'HYDROGÈNE HS2 33 

C'est un liquide jaunâtre, de consis
tance huileuse, d'une odeur fétide, peu 
stable; il contient toujours du soufre 
en dissolution : c'est pour cela que l'on 
n'est pas encore fixé sur sa formule. 
On le prépare en traitant, dans un 
grand entonnoir bouché à sa partie 
inférieure, le bisulfure de calcium par 
l'acide chlorhydrique : 

CaS2 -f l i a = CaCl -f- Il S'2. 

Le liquide tombe' au fond, on le re
cueille, on le lave, et on le conserve 
assez bien en le couvrant d'acide 
chlorhydrique très concentré. Son peu 
de stabilité l'a fait employer pour liqué
fier l'acide sulfhydrique. 

Le bisulfure de calcium se prépare 
en chauffant, pendant une heure en
viron, un lait de chaux avec de la 
fleur do soufre, en ayant soin de rem
placer l'eau qui s'évapore ; on filtre : 
on obtient ainsi un liquide rougcàlre 
qui est un mélange de sulfures de 
calcium (c'est un polysulfure). 

SÉLÉN'IUM, Se = 40 

Découvert par lîerzélius. On le pré
pare en faisant passer un courant 
d'acide sulfureux dans une dissolution 
d'un séléniure ou d'un sélénite. 

Le sélénium forme, avec l'oxygène, 
l'acide sélénieux, SeO-, et l'acide se
lon hydrique, SeO 3 ; avec l'hydrogène, 
l'acide sélénhydrique, IlSe, qui est un 
poison violent. 

Le tellure a été découvert par Muller 
de Reichenstein. 11 se prépare en dé
composant une dissolution d'un tellu-
rure ou d'un lellurite, par un courant 
de gaz acide sulfureux. 

Il forme, avec l'oxygène, l'acide tcl-

lureux, TcO 2, et l'acide tellurique, 
TeO 3 ; avec l'hydrogè,:e, l'acide tcllur-
hydrique, 11Te. 

GASTON DOMMERGUE. 

(A suivre.) 

G É I M E 3fAIUTIMI: 

LES PHARES D'EDDYSTONE 

Une année entière s'est écoulée de
puis que nous avons entretenu nos 
lecteurs do la construction du premier 
phare d'Eddystone et de la catastro
phe qui l'enleva, dans la nuit du 26 au 
27 novembre 1703; de la P i e r r e d u 

t o u r b i l l o n , s \ i v laquelle il avait été élevé 
en plein canal de la Manche, avec tous 
ceux qui l'habitaient celte nuit-là : ar
chitecte, ouvriers, gardiens (1). Depuis 
lors, nous n'avons pu trouver le loisir 
de parler des autres ; mais il fallut 
attendre beaucoup plus longtemps 
avant que quoiqu'un se décidât à renou
veler la périlleuse expérience, et cette 
considération nous fera peut-être par
donner un si long retard. 

En effet, le terrible écui il ne fut 
signalé la nuit aux navigateurs que 
près de six ans après la disparition de 
l'œuvre de Winslantey, dont il ne res
tait nulle trace dès le lendemain. L'en
treprise commença toutefois en 1700, 
mais ce ne fut qu'en 1709 que la lu
mière brilla de nouveau au-dessus de 
l'Eddystone. 

L'architecte du nouveau phare était 
un mercier de Ludgatc-flill, nommé 
John Rudyard, víais l'œuvre était bien 
conçue et fut bien exécutée; elle fit 
tète à tous les assauts pendant près 
d'un demi-siècle, et fut détruite par un 
incendie le 2 décembre 1755. Les trois 
gardiens purent être sauvés par des 
pêcheurs de Cawsand, que les flammes 
de l'incendie avaient avertis; mais l'un 
d'eux, un vieillard de quatre-vingt-
quatorze ans, nommé Henry Hall, avait 
été horriblement brûlé par le plomb 
fondu tombé de la lanterne où le feu 
s'était déclaré, et qu'il avait reçu sur 
la tête, les épaules et jusque dans la 
bouche. Il mourut quelquesjours après 
dans d'horribles souffrances, et l'on 
trouva dans son estomac un lingot de 
plomb pesant près de 170 grammes. 

(1) Voir le n° 14. 
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— Ce fait étrange, incroyable, est dû
ment constaté dans la relation du si
nistre publiée par les Transactions 
philosophiques. 

Les deux premiers phares d'Edtly-
stonc avaient été construits en bois-, 
celui de Rudyard, irréprochable sous 
tous les autres rapports, avait été dé
voré par le feu : l'accident pouvait, 
devait fatalement se raproduire si on 
persistait à employer le bois dans la 
construction du nouveau phare. Mais 
les officiers demarine formant la corpo
ration de la Trinity-IIouse déclaraient 
qu'ils ne fallait pas songer à employer 
d'autres matériaux. Tel n'était pas 
l'avis de John Smealon, qui avait 
accepté la mission de construire un 
troisième phare à Eddystone et voulait 
en faire une oeuvre durable, du moins 
éviter les dangers signalés par l'ex
périence. 

John Smeaton, membre de la Société 
royale de Londres, était un ingénieur 
éminent, dont on ne pouvait dédaigner 
les avis. Il obtint donc gain de cause 
et fut autorisé à employer la pierre, 
bien qu'on lui prédît un échec. La pre
mière pierre du phare actuel d'Eddy-
stone fut posée le 12 juin 1737, et le 
16 octobre 1759, sa lanterne était allu
mée. Les travaux durèrentprès de trois 
ans, pendant lesquels on ne put profiter 
que de 421 jours, très inégalement ré
partis d'ailleurs, car il eût suffi de seize 
semaines de travail assidu, s'il avait été 
possible, pour conduire à terme l'œu
vre tout entière. Mais il fallait pouvoir 
aborder le rocher d'abord ; puis il fal
lait compter avec le mauvais temps qui 
balayait tout avec une violence irrésis
tible, de sorte que les travaux de fon
dation avancèrent avec une lenteur 
désespérante. Malgré tant de périls et 
de terribles fatigues, il est remarquable 
que la construction du phare d'Eddy-
slone n'a pas coûté la vie à un seul 
homme et n"a été attristée par aucun 
accident grave. 

Le phare actuel d'EddysLone a 28 mè
tres de hauteur totale, lanterne com
prise. C'est une tour ronde se proje
tant en une courbe légère qui diminue 
graduellement de la base au sommet. 
Il arrive fréquemment pendant la tem
pête, que les vagues passent par-dessus 
la lanterne, dont la solide armature fer 
et cuivre résiste victorieusement à leurs 
coups. Cette lanterne est entourée 

d'une galerie à balustrade de fer 
appuyée sur la corniche. La maçonne
rie est faite de blocs de granit assemblés 
à queue d'aronde et solidement boulon
nés dans les assises inférieures, reliés 
intimement par les mêmes procédés au 
roc même ; la maçonnerie intérieure 
est en pierre de Portland. 

Autour de la corniche, Smeaton a 
gravé cette inscription : Except ihe 
Lord build the housc, they labour in 
vain thaï build il. ( A moins que le 
Seigneur bâtisse la maison, ceux qui la 
bâtissent travaillent en vain.) (Psalm. 
cxxvir.) — Sur chaque côté de la lan
terne, on lit, avec la date à laquelle 
elle fut posée, les mots : Louanges à 
Dieu (Laus Deo, Augustt'^ 1739). 

Pendant plus d'un siècle, l'œuvre de 
Smeaton a rempli son office, en signa
lant aux navigateurs les périls qu'il 
lui fallait éviter. Il n'a pas bronché, 
malgré les assauts furieux de la mer ; 
mais les vagues, en rongeant l'écueil 
qui le porte, ont compromis sa solidité 
malgré l'apparence contraire, et pour 
prévenir une catastrophe possible dans 
un avenir plus ou moins éloigné, la 
corporation de la Trinity-IIouse a dé
cidé, il y a environ dix-huit mois, la 
construction d'un nouveau phare sur 
unecueil voisin, — car en fait d'écuei's 
on n'a que l'embarras du choix, en cet 
endroit privilégié. 

Notre gravure représente le phare 
de Smealon et les premiers travaux du 
phare nouveau, avec une idée des diffi
cultés inhérentes à ce genre d'entre
prises. La construction avance rapide
ment et nous forcera bien tôt d'y reve
nir avec détails. 

A. B. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P R E M I È R E P A R T I E 

L ' A U S T R A L I E ET L E S I L E S O C É A N I E N N E S 

Les chasseurs de kangourous. 

LIV 

(Suite) 

Le chef des Dundaroups ne savait 
à l'aide de quelles prévenances dis
traire son kobong et lui faire oublier 
sa fâcheuse aventure. Merville se lais
sait faire ; à force de voir tous les sau

vages se prosterner devant lui et satis
faire ses moindres caprices, il avait fini 
par trouver cela naturel; et s'il eût su 
qu'on le vénérait comme un fétiche, il 
n'esl pas sûr, la suite de notre récit le 
démontrera du reste, qu'il ne se fût pas 
pris au sérieux dans ce nouveau rôle. 

Rien n'est doux comme de se croire 
un prophète, un homme de génie, un 
être a part chargé d'une mission pro • 
videntielle, et les gens d'esprit s'y lais
sent prendre plus facilement encore 
que les imbéciles. Rien d'étonnant 
donc à ce que l'excellent mais naïf 
Merville ne finît, comme nous le verrons, 
par se laisser, lui aussi, glisser peu à 
peu sur cette pente. 

Pendant les deux jours de repos que 
son aventure avec le vampire lui força 
de prendre, notre commis voyageur se 
livra aux plus étranges réflexions sur 
la destinée : ce qui le tracassait le plus 
était de savoir ce que le père Fiehtel, 
le plus dur des trois associés de la 
maison sociale Lavv son Bird-Ficlifel 
and C°, pouvait bien dire de lui, en 
voyant les courriers succéder aux cour
riers sans apporter de ses nouvelles. 

— Je suis déshonoré dans toutes les 
maisons de gros du quartier Montmar
tre, pensait le pauvre diable. On doit 
me croire occupé à manger nos ma
chines à coudre avec quelque brune 
Australienne. Moi, le commis voyageur 
pour l'exportation, de la rue Saint-
Joseph au faubourg. Poissonnière, je 
dois passer pour un mangeur de gre
nouilles. 

Celle pensée le navrait. 
— Cela va donner raison au père 

Fiolhel, conlinuait-il avec désespoir, 
lui qui disait que je chantais trop pour 
être un garçon sérieux. 

El alors il imitait avec une mélanco-
colic comique l'accent et les paroles 
de son grincheux patron : 

— Ché fus Lit que monsié Merfille, 
il géante drop pur être une garçon 
zérieux. 

— Comment sortir de là? Dire que 
ces gens-là n'ont même pas de télégra
phe ! 

Comme le pauvre diable se frappait 
lefront pour la vingtième fois au moins, 
comme pour en faire jaillir une idée, 
le chef des Dundaroups accourut, et, 
croyant que son kobong svait mal à la 
tète, il le fiteoucher moitié de gré, moitié 
de force, sur le gazon, et avec un des 
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siens ils se mirent à lui frotter le front 
avec une certaine herbe qui lui teinta le 
front du plus beau vert. 

Quand on lui permit de se relever, il 
avait une atroce migraine. 

— Tiens! se dit notre héros, en vou
lant me guérir d'une migraine que je 
n'avais pas, ils m'en ont fait pousser 
une... Ce sont des homœopaihcs. Il ne 
manquait plus que cela à mon malheur. 

Il s'en fut vers un petit ruisseau 
qui coulait à quelques pas de là, dans 
l'intention évidente de se bassiner les 
tempes ; mais à peine s'était-il penché 
sur la berge qu'il recula d'épouvante : 
une sorte de serpent ou d'anguille 
s'était soulevé dans l'herbe ctd'un bond 
s'était élancé dans l'eau. 

Avec la vitesse de l'éclair, un Dun-
daroup, qui avait vu le mouvement de 
l'animal et la frayeur de Merville, se 
précipita dans le ruisseau, saisit avec 
adresse le prétendu serpent et le pré
senta à notre ami, qui s'écria avec stu
péfaction : 

— Une anguille de verre ! 
Sans s'en douter, le brave garçon 

venait de traduire en français le nom 
que les squatters anglais ont donné à 
ce singulier et étrange animal : glass 
eel, anguille de v e r r e et qui a été si 
bien décrit par le voyageur naturaliste 
Perron. 

C'est certainement une des plus ex
traordinaires créatures que les eaux 
aient jamais nourries. Véritable enfant 
de la Nouvelle-Hollande, cet amphibie 
mesurait quatre-vingts centimètres de 
longueur sur quinze de largeur dans la 
partie la plus volumineuse de sonabdo-
mcn. 

La tète, très petite, n'était nullement 
proportionnée au reste du corps. 

Les mâchoires pointues et fournies 
de dents s'en allaient en bout de fuseau, 
la queue élait en forme de roue. 

Les yeux larges, piqués de points 
d'or, étaient vifs et brillants. 

Une nageoire dorsale rudimenfaire, 
la seule que possédât l'animal, courait 
tout le long du dos. 

Puis, commençant à la tête et traver
sant le corps dans toute son étendue, se 
voyait, à l'intérieur, un léger fil mince 
et d'un blanc d'apparence métallique : 
la moelle épinière, sans aucun doute. 

Telle était la description complète de 
ce singulier reptile. 

Nulle trace d'estomac, de bronches, 

d'organes pulmonaires, de poche vis
cérale ; et son corps pâle, sans couleur, 
était d'une telle transparence, si sem
blable à une tranche de cristal, que, 
placé sur la page d'un livre, les lettres 
se voya ;ent et se lisaient au travers de 
la façon la plus distincte. 

De là son nom de glass eel. 

Comment pouvait vivre cette anguille? 

Comment pouvait-elle grandir, sou
tenir, renouveler ses forces? 

Comment s'assimilait-elle sa nourri-
turc, et par quel miracle conservait-
elle ces mouvements rapides, cet œil 
d'or plein de santé, si elle ne possédait, 
visiblement du moins, ni cœur, ni poi
trine, ni entrailles, ni tube digestif? 

L'Australie, la grande inconnue, 
déjà mère de Y arbre sans ombre, de 
Y oiseau - feuille, du cygne noir, du 
lézard à jabot, de Vornithorhynque 
paradoxal, quadrupède à bec de canard, 
pouvait seule faire sortir de ses flancs 
magiques un pareil mystère. 

Merville, comme on le pense bien, 
n'était point de taille à résoudre ces 
questions si diverses, sur lesquelles la 
science n'a même pas encore fait le 
jour; mais il ne pouvait s'empêcher de 
faire éclater franchement son et mne-
ment, à la vue d'un pareil animal. 

Le chef desDundaroups, quise serait 
mis au i- u pour son kobong, voyant 
que la vue des curieux animaux de son 
pays semblait lui plaire, lui proposa 
une partie de pêche. 

Merville comprit naturellement que 
l'indigène lui demandait s'il voulait 
aller se coucher, et il lui répondit qu'il 
n'avait pas sommeil, à l'aide d'ungeste 
négatif à la portée de tout le monde. 

L'Australien, pensant que Merville 
lui disait qu'il ne voulait pas se fatiguer, 
immédiatement étendit la main pour lui 
faire comprendre que ce n'était qu'à 
doux pas. 

— ft me propose un petit tour de 
promenade; j'aime mieux ça, pensa 
notre voyageur. 11 inclina la tête en 
signe d'acquiescement et suivit son 
guide. 

Et voilà comment, sans se compren
dre, ils finissaient toujours par s'en
tendre. 

L'Australien, en moins d'un quart 
d'heure, conduisit Merville sur les bords 
d'un petit lac entouré d'eucalyptus et 

! de myalls aux senteurs parfumées. 

— Quel charmantendroit,fit,MerviIle, 
pour pêcher à la ligne 1 

Un des faibles de notre ami, dont 
nous avons oublié de faire part à nos 
lecteurs, était de se rendre le dimanche 
sur les bords fleuris de la Marne eu 
du canal de I'Ourcq, avec une cas
quette à large visière contre le soleil, 
une canne de bambou et une boîte 
d'asticots, d'y rester immobile de sept 
heures du matin à six heures du soir, 
et d'y attraper régulièrement... un 
coup de soleil et deux goujons : de là 
son exclamation de regret en songeant 
à son occupation favorite. 

Tout à coup, en se retournant, il 
tressaillit d'aise... le chef australien 
lui tendait une ligne qu'il venait de con
fectionner avec du fil en poil d'opossum 
tressé, et une de crépines recourbées 
que l'on rencontre sur les lianes à 
fleurs jaunes. 

— Une ligne ! fit Merville au comble 
de l'émolion. 

Il s'en saisit et, s'installant immédia-
dialement à l'ombre d'un bouquet de 
lilas roses, il amorça l'épine avec un 
verre que lui tendit un Dundaroup; 
puis, lançant son engin sur les Ilots, 
l'œil noyé dans l'azur du ciel qui se 
reflétait dans les eaux du lac, il atten
dit ; au bout de quelques instants son 
œil commença à se troubler, il faisait 
une chaleur étouffante, sa tète s'inclina 
sur ses épaules, il se laissa lentement 
aller contre une touffe de fougère ar
borescente; ilse crut au canal de I'Ourcq. 
et il s'endormit dans l'illusion de la 
patrie absente. 

Mais, en pêcheur habile, il avait im
mobilisé sa ligne sous sa jambe pour 
qu'elle ne fût pas entraînée à l'eau par 
quelque grosse capture, précaution 
qu'il n'avait jamais négligée, même sui
tes bords de la Bièvre où il ne péchait 
que des ablettes. 

Au bout de quelques inslants de 
sommeil, il fut réveillé doucement par 
un mouvement léger communiqué à sa 
ligne. 

— Voilà que ça mort, se dit-il. 
11 rouvrit les yeux ; c'était un des 

Australiens qui donnait un mouvement 
de va-et-vient à son instrument dans le 
but de le tirer sans secousse de sa 
somnolence. 

— Naya! naya ! lui disait l'indigène 
en étendant la main dans la direction 
d'une petite baie que formait le lac à 
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quelques pas. Merville regarda, en se 
frottant les yeux: à quelques pas de lui, 
une masse noire dormait à la surface 
de l'eau. Cet animal avait une forme si 
bizarre que Merville ne put s'empêcher 
de dire : 

— Encore quelque nouveau phéno
mène, quelque veau marin, par exem
ple ; il n'y a qu'à le mettre dans une 
baignoire, et on se croira à la foire de 
Saint-Cloud. 

C'était un gros aquatique qui pouvait 
à la vue peser quatre à cinq kilogrammes; 
son museau massif et carré comme 
celui d'un boule-dogue était orné de 
deux longues moustaches épaisses et 
pendantes, qui lui donnaient un aspect 
de cosaque tout à fait imposant. 

Son allure lente, presque immobile, 
permettait de voir que tout son corps 
était dépourvu d'écaillés et couvert de 
petits poils blancs, longs et fins. 

Remarquant que les yeux de Merville 
étaient fixés avec une extrême curiosité 
sur ce porte-nageoires sans pareil, 
l'indigène qui l'avait réveillé prit une 
pierre et la lança sur l'animal. 

— Bon ! tu vas le faire partir, s'ex
clama notre ami; une si belle capture ! 

La pierre n'eut pas plutôt frappé la 
surface de la rivière que l'animal, sur
pris et réveillé, au lieu de fuir, s'arrêta 
court, hérissa ses longs poils, secoua 
fortement sa blanche fourrure, et pen
dant quelques secondes prit la forme 
d'une énorme boule de neige,à la grande 
joie des Dundaroups qui affluaient sur 
la berge. 

Au moment où il se repliait sur lui-
même pour prendre de la force et 
s'élancer dans l'eau en plongeant, à la 
façon des grenouilles, le chef de la 
troupe lui décocha une flèche et s'en 
empara avant qu'il eût disparu. Quand 
l'animal fut amené à terre, et que Mer
ville put en admirer la merveilleuse 
fourrure, il fit immédiatement com
prendre à ses amis qu'il voulait la 
garder. 

Que n'eussent pas fait les Australiens 
pour leur kobong1 

L'animal fut dépouillé proprement. 
Sa chair, cuite au four kanaque, 
comme celle de kangourou, procura à 
Merville et aux chefs un souper des 
plus savoureux; notre ami fut obligé 
de reconnaître que la chair du Vager 
était excellente, et qu'il n'en avait pas 

mangé de pareille depuis son entrée 
dans le buisson. 

Quant à la peau, convenablement 
lavée et frottée avec des écorces 
d'arbre astringentes, elle fut conve
nablement préparée et remise à notre 
voyageur, qui se promit bien de la 
conserver comme un souvenir de ses 
pérégrinations à-travers le buisson 
australien. 

Si Merville eût été plus instruit, nul 
doute qu'au milieu de cette riche et 
admirable nature australienne, en face 
de cette faune et de cette flore si sin
gulières qu'elles se séparaient complè
tement des productions de même na
ture des vieux continents de l'Europe 
et de l'Asie, il n'eût éprouvé d'intimes 
jouissances qui l'eussenl surabondam
ment payé de toutes ses fatigues ; ne 
pouvant même pas procéder par voie 
de comparaison, il éprouvait de simples 
étonnements d'enfant, là où il y 
aurait eu place pour des admirations 
de naturaliste. 

Louis JACOLI.IOT. 
(A suivre.) 

ERPÉTOLOGIE 

LA SALAMANDRE TACHETÉE 

Le genre salamandre appartient au 
groupe des batraciens urodèles, com
prenant tous les batraciens qui con
servent leur genre à l'état adulte, par 
opposition aux batraciens anoures, qui 
la perdent en se développant. Les sa
lamandres sont terrestres ou aqua
tiques; ces dernières sont désignées 
par le nom de tritons. Il ne sera ques
tion, dans cet article, que de la sala
mandre terrestre ou tachetée (Sala
mandra maculada), la mieux connue, 
quitte à revenir plus tard sur les va
riétés de cette espèce (que nous consi
dérons, en effet, plutôt comme des va
riétés que comme des espèces véri
tables), et sur les tritons. 

La salamandre tachetée a le corps 
allongé et nu; elle ressemble aux 
lézards par la forme, mais son organi
sation l'a fait classer parmi les batra
ciens. Elle est noire, marquée de 
grandes taches jaunes, d'où son nom. 
La peau, rugueuse, gluante, est riche, 
surtout dans la région parotidienne, 
en glandes qui sécrètent abondamment 
à sa surface, quand on irrite l'animal, 

une humeur laiteuse, jouissant à un 
ccrlain degré de propriétés vénéneuses, 
comme nous aurons occasion de le dé
velopper ci-dessous. Elle est ovo-vivi-
pare, et les petits subissent avant de 
naître une partie des métamorphoses 
qui, chez la grenouille par exemple, 
ont lieu après la naissance; ils naissent 
en effet avec leurs quatre pattes, et ne 
diffèrent guère des adultes que par la 
présence des branchies, qu'ils perdent 
du reste bientôt. 

Le corps de la salamandre tachetée 
est long d'environ 16 centimètres. Elle 
se nourrit d'insectes, de vers, de petits 
mollusques, etc.; elle peut rester long
temps sans manger d'ailleurs, et jouit 
d'une très grande vitalité : elle a même 
l'extraordinaire faculté de refaire,pour 
ainsi dire, les membres ou autres par
ties du corps qu'on lui aurait enlevés, 
et de les reconstituer entièrement avec 
leurs muscles, vaisseaux, nerfs et os; 
des expériences répétées de Duméril 
ont mis ce fait hors de doute. Elle vit 
dans les lieux humides et ombragés, 
dans la mousse, sous les pierres; elle 
se hasarde même dans les souterrains 
et dans les caves; elle ne va à l'eau 
que pour la parturition (l'accouplement 
a lieu au printemps), afin de donner à 
ses petits l'élément qui leur convient 
dans les premiers temps de leur exis
tence, puisqu'ils sont alors pourvus de 
branchies. 

On a fait courir sur la salamandre 
les bruits les plus fabuleux : la vérité 
est que c'est un animal craintif, ne 
cherchant presque jamais à mordre, 
peu capable de le faire d'ailleurs, at
tendu que les nombreuses dents qui 
garnissent ses mâchoires ( il en a même, 
à. la voûte palatine, deux rangées 
longitudinales) sont petites et faibles. 
On a dit que la salamandre était incom
bustible, témoin la devise de Fran
çois I e r ; il est possible que la sécrélion 
que sa peau fournit en abondance re
tarde un peu l'action des flammes : ce 
serait alors un phénomène de caléfac-
tion facile à expliquer ; en tout cas, elle 
ne tarde pas à y succomber. 

Il y a quelque chose d'incontestable, 
c'est que cette sécrétion jouit, comme 
nous l'avons dit plus haut, de pro
priétés légèrement ' Vénéneuses. Des 
expériences de plusieurs savants, de 
M. Vulpian notamment, ont en effet 
montré qu'elle pouvait même donner 
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la mort à de petits animaux. On sait 
que les chiens sont parfois pris de vo
missements pour avoir mordu une sa
lamandre; chez l'homme, le contact de 

ques. Ce principe actif est un alcaloïde 
auquel on a donné le nom de salaman-
drine, et a pour formule C^ll^Az-O 1 0 

M. Lulz (1) indique le mode de prépa-

phosphomolybdique, on lave le préci
pité et on le fait dissoudre dans l'acide 
baryte; ou enmine la baryte par un 
courant d'acide carbonique ; on filtre, 

ce Lté humeur avec la peau, avec les 
muqueuses surtout, détermine de l'in
flammation, mais sans danger sérieux. 
Il en serait tout autrement si l'on con
sidérait le principe actif lui-même de 
la sécrétion,isolé des humeurs qui l'ac
compagnent par des procédés chimi-

ration suivant : ce Pour extraire l'alca
loïde de ce liquide (la sécrétion de la 
salamandre), on l'étend d'eau, on 
porte à l'ébullition. et on filtre; on pré
cipite le liquide filtré par de l'acide 

(1) Dictionn. encycl. des se. ?,ie'd.; Directeur : 
M. A. Dechambre. 

et on évapore la solution au bain-
marie, dans un courant d'hydrogène. 
Il se forme, d'abord des cristaux ai
guillés, mais qui disparaissent àmesure 
que l'évaporation avance; le résidu 
constitue la salamandrine : elle forme 
une masse amorphe, soluble dans l'eau 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



eL dans l'alcool, se combinant faci
lement avec les acides pour former des 
sels neutres. La salamandrinc possède 
toutes les propriétés vénéneuses de la 
sécrétion fraîche. Les symptômes pro
voqués par son absorption se mani
festent, suivant la dose, dans l'espace 
de 3 à 30 minutes. Ils se succèdent 
dans l'ordre suivant : anxiété, trem
blements, convulsions épileptiformes, 
et enfin la mort. » 

La salamandre tachetée se trouve 
dans presque toute l'Europe, surtout 
dans les parties centrales du continent, 
et même en Algérie; elle est assez rare 
aux environs de Paris. 

II. OLIVIER. 

ASTRONOMIE 

L'OBSERVATOIRE POPULAIRE DE 

DIEULEFIT 

Dieulefit (Drôme) est une petite ville 
de 4,000 habitants. Mais il paraît que 
sa population, si elle laisse à désirer 
sous le rapport de la quantité, se 
rattrape sur la qualité, et il est mer
veilleux de voir à quoi il est possible 
d'arriver dans un milieu intellectuel 
favorable. 

Dieulefit possède depuis plus de 
vingt ans deux bibliothèques popu
laires, des bibliothèques scolaires et 
pédagogiques, de nombreuses sociétés 
de secours mutuels, etc.; et depuis 
quelques mois à peine, un observatoire 
populaire dont la prospérité va crois
sant de jour en jour. 

Le mobilier de cet observatoire, dont 
l'installation est elle-même fort som
maire, n'est pas nombreux, mais il 
s'accroîtra avec le temps ; et c'est du 
reste une preuve de plus que l'exemple, 
excellent, peut être aisément suivi, car 
tel qu'il est, l'observatoire de Dieulefit 
captive l'intérêt des visiteurs et rend 
déjà des services dignes de considéra
tion. 

Deux lunettes sont à la disposition du 
public : une petite sur pied mobile, 
dont l'objectif mesure 01 millimètres 
(58 dans son cadre), avec un oculaire 
céleste grossissant 68 fois. « On peut 
déjà, à l'aide de cet instrument, dit, 
dans son Astronomie populaire, 
M. Camille Flammarion, observer les 
cratères de la Lune, les grandes taches 
du Soleil, les satellites de Jupiter, 

l'anneau de Saturne, petit, mais nette
ment indiqué, les phases de Venus vers 
ses époques de conjonction, les agglo
mérations d'étoiles de la Voie lactée, 
les comètes visibles ; suivre les princi
pales étoiles variables; reconnaître 
plusieurs nébuleuses et amas d'étoiles, 
notamment les Pléiades, les Hyades, 
la Crèche, la Chevelure de Bérénice, la 
nébuleuse d'Andromède, d'Ori m, et son 
étoile quadruple, les amas des Gé
meaux, d'Hercule plusieurs étoiles 

doubles:£(Zêta), Grande-Ourse (splen-
dide), £ Lyre, v Scorpion, etc. 

La seconde est une lunel le de 4 pouces 
(IOS millimètres), 1 m. 60 de longueur 
focale (1), munie d'un chercheur. Trois 
oculaires célestes grossissant 100, 160 
et 250 fois, « Cette lunette, dit le savant 
déjà cité, fait voyager l'observateur 
dans la Lune, au milieu d'un spectacle 
toujours nouveau; les cirques s'y dé
couvrent, les pics projettent leurs cra
tères fantastiques, el de légers détails 
se révèlent à l'œil émerveillé; Saturne 
est éblouissant pour l'esprit contem
plateur ; Jupiter laisse apercevoir les 
détails de son atmosphère ; Mars permet 
l'observation de ses taches principales 
et de ses neiges polaires;. . . toutes les 
nébuleuses importantes du ciel, tous 
les amas d'étoiles vraiment intéressants 
y sont visibles; et les étoiles doubles, 
triples, multiples, peuvent y être étu : 

diées jusqu'au rapprochement serré de 
1" ( s e c o n d e ) . . . On pénètre dans le 
ciel sidéral jusqu'à la douzième gran
deur. » 

Il est tenu un tableau indicatif des 
curiosités astronomiques au-dessus de 
l'horizon. 

Une salle attenante à l'observatoire 
est à la disposition des sociétaires; on 
trouve déjà une collection importante 
de livres d'astronomie, de cartes et de 
photographies célestes : les ouvrages 
d'Arago, de Francœur, de Guillemin, 
de Yinot et de Flammarion; Y Annuaire 
du Bureau des longitudes et la Con
naissance des temps; Y Atlas céleste 
de Ch. Dieu, rectifié et augmenté par 
Flammarion, et cinq autres pelils atlas 

(1) Ce bol instrument, construit, sur la re
commandation particulière île M. Flammarion, 
par M. Л. Bardou, 13, rue de Cliabrol, â Paris, 
еЛ établi sur un pied fixe de I invention de son 
propriétaire, a\cc m o n t u r e é g u a ' o r i a l e , sans 
cercles, ce qui en diminue les avantages, sans 
doute, mais r.e les supprime pas et en réduit 
surtout le prix : de 50 fois au moins. 

célestes; enfin, la première année de la 
Science populaire. Les murs sott 
couverts de caries ou de figures astro
nomiques. L'observatoire des salons 
de Laurendeau occupe les visiteurs 
quand le temps ne permet point de se 
servir de lunettes, et bientôt une pen
dule universelle Grignon et un lampa-
dorama viendront s'ajouter à ce maté
riel d'enseignement par l'aspect, si 
ingénieusement organisé, avec des 
ressources nécessairement bornées, 
par M. J.-M. Coueslanl, à qui nous 
adressons nos biens sincères félicita
tions. 

Puisse le peu que nous avons pu 
dire de cette utile création lui susciter 
des imitateurs ! 

J. BoiiRGon. 

CimOMQlE SCIENTIFIQUE 
E T F A I T S D I V E R S 

Les machines dynamo-électriques 
dans l'industrie du cuivre. — Voici 
une intéressante application des ma
chines dynamo-électriques à la métal
lurgie du cuivre, qui nous est signalée 
par YElectrotcchnische Zcitschrift. 

Dans certaines usines, on extrait à 
l'état métallique le cuivre contenu dans 
les eaux des mines ou dans les solu
tions sulfatées provenant du lavage 
des mattes. Pour cela, on dépose en 
général des barres de fer dans des bas
sins où l'on fait arriver les eaux cui-
vriqui s. Une quantité de fer éq'dva-
lenteaucuivre contenu danscesliquides 
se dissout, et le cuivre se précipite en 
poudre. Quelquefois on active le dépôt 
à l'aide de la pile. 

Aux mines royales d'Oker, on a rem
placé, depuisun an ou deux, cet ancien 
procédé par le dépôt électrolytiqu \ à 
l'aide de machines dynamo-électriques. 
Trois machines Siemens sont actuelle
ment en marche jour et nuit, et desser
vent chacune de 10 à 12 grands bacs à 
précipitation. Chaque bac fournit, on 
24 heures, 25 kilog. de cuivre métal
lique, soit, pour chaque machine, 
250 à 300 kilog. pour une dépense de 
8 à 10 chevaux. 

Pour une semblable application, I-'s 
machines doivent avoir une très faible 
résistance; aussi sont-elles disposées 
d'une façon toute spéciale. Le fil des 
inducLeurs est remplacé par de veri-
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Labiés barres de cuivre de 13 centi
mètres carrés de section, isolées les 
unes des autres et du reste de la 
machine à Laide d'amiante. Une dis
position analogue, mais comprenant 
des barres de moindre section, est 
adoptée pour l'armature. 

La résistance intérieure de ces ma
chines est de 0 o h m , 0 0 0 7 , la force élec
tro-motrice d'environ 3 volts, et avec 
la résistance extérieure constituée par 
les bacs à précipiter, l'intensité du cou
rant est d'environ 800 webers. Ces 
données se rapportent à des solu
tions cuivriques ne renfermant pas 
plus de 1/2 p. 100 d'impuretés. Plus 
la solution est impure, plus est grande 
la polarisation électrique qui se pro
duit dans les bacs, et plus il faut 
dépenser de travail pour vaincre celte 
polarisation, qui est maximum lorsqu'il 
y a dégagement de gaz, c'est-à-dire 
décomposition de l'eau. Aussi, lorsque 
les eaux cuivriques sont très impures, 
n'a-t-on intérêt à employer les ma
chines dynamo-électriques que si ces 
liquides sont en même temps très 
riches en cuivre ou si la force motrice 
est à trèa bon marché. 

En Lhèse générale, dans ces ma
chines à faible résistance, lorsque la 
polarisation éleclrolytique doit être 
faible, on réunit les inducteurs et l'ar
mature en tension ; lorsque au contraire 
la polarisation doit être forte, on les 
accouple en quantité. Le montage en 
quantité a en outre l'avantage de ren
dre impossible le renversement des 
pôles de la machine. 

Soudage de l'acier fondu. — On 
annonce qu'un savant allemand, 
M. Rust, a trouvé un fondant qui 
permet de souder l'acier fondu réputé 
jusqu'ici insoudable, parce que, à la 
température du rouge blanc, à laquelle 
il faut arriver pour que le sable argileux 
projeté se combine avec la scorie métal
lique, l'acier n'avait plus de corps pour 
résister à la pression, et qu'il perdait 
ses qualités par suite de sa décarbura-
lion presque complète, ce qui le rendait 
très doux. 

Le produit recommandé par M. Rust 
est composé de 61 parties de borax 
et de 17.23 parties de sel ammoniac, 
le tout pulvérisé, mélangé et chauffé 
dans un vase de fer ou en porcelaine, 
jusqu'à ce que l'eau de cristallisation 
du borax dissolve le sel ammoniac. 

Éclairage des caves par la lumière 

solaire. — Le Bidldingand Engineer

ing Times de Londres décrit un en
semble de dispositions ayant pour 
objet l'éclairage des caves, couloirs et 
autres parties des édifices ordinaire
ment privées de la lumière du jour, au 
moyen de lentilles semi-prismatiques 
placées de manière à permettre la 
réfraction de la lumière venue du 
dehors. Ces dispositions consistent es
sentiellement en une enveloppe de fonte 
dans laquelle sont enchâssées des len
tilles rectangulaires ou hexagonales de 
cristal blanc, orientées pour diriger les 
rayons lumineux dans la partie de la 
maison qu'il s'agit d'éclairer. 

Les expériences qui ont été faites 
de ce système ont donné, paraît-il, de 
bons résultats. 

J. R. 

CORRESPOADAACE 

M. A. Eiènard, à Warmel. — 

Nous avions promis de nouveaux détails 
sur cette invention, dès que nous en 
aurions, mais nous n'en avons pas. 
Vous feriez bien de vous adresser 
directement à l'inventeur, 160, rue 
Ordener, à Paris. 

M. E. Croulbois, à Paris. — Au
cune des grandes inventions dont 
l'humanité profite aujourd'hui ne s'est 
réalisée sans de tout aussi grandes 
difficultés. Quant à l'intervention du 
gouvernement, ce n'est pas nous qui la 
solliciterons pour un pareil objet. 

M. Ferd. Cervetti, à Lyon. — La 
multiplicité de nos occupations ne vous 
perniel pas, malgré notre bonne volonté, 
d'étudier comme il conviendrait les 
problèmes intéressants, mais compli
qués, que vous voulez bien nous sou
mettre. Quant aux bateaux circulaires, 
on en a fait déjà, en Amérique et en 
Russie au moins, et nous ne voyons 
pas qu'ils aient donné des résultats 
qui justifient, à beaucoup près, vos 
espérances. 

M. D. E. Moreau, à Lisbonne. — 

L'Encyclopédie des connaissances 

pratiques de M. A. Bitard se vend 
6 francs, au bureau de XEncyclopédie, 

45, rue de Maubeuge, Paris. 

Le Gérant : LÉON LEVY. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Nous terminons aujourd'hui notre étude 
sur la garantie de l'Etat vis-à-vis des obli
gations des Chemins de fer. 

La Compagnie de l'Ouest est dans une si
tuation beaucoup plus engagée que les pré
cédentes, les lignes qu'elle possède sont 
moins productives. Son ancien réseau, déjà 
moins riche, est surchargé de beaucoup plus 
de lignes pauvres. C'est l'Ouest qui jusqu'ici 
absorbwit à lui seul la moitié des garanties 
d'intérêt, et il VÎI êtro vraiseiublement à 
l'avenir le seul chemin de France qui em
pruntera à l'Ktat. Toutefois une améliora
tion sensible s'est opérée aussi dans la situa
tion do l'Ouest. Au lieu de demander à 
l'Ktat 19 millions, comme en 1879, il ne lui 
réclame plus que 14 millions pour 1880. 
Pour que l'Ouest cessât d'être envers l'Ktat 
un persévérant emprunteur, il faudrait que 
ses recettes brutes s'accrussent de25mi!lions 
environ, soit de 25 à 30 0/0. Cela lui arrivera 
un jour, mais dans huit ou dix ans peut-
être. It faudraitune quinzained'annéesavnnt 
que l'Ouest ne soit entièrement libéré de sa 
dette. 

1,'Kst, par sa situation actuelle, se rap
proche de celle de l'Orléans. Ses comptes 
de 1880 nous font défaut en 1879 ; cette 
Compagnie avait emprunté a. l'Ktat 7 mil
lions, et nous croyons que, pour 1880, elle 
n'aura rien ou fort peu de chose à deman
der. Il est en outre vraisemblable qu'avant 
six ou sept an=, l'Est aura pu faire une opé
ration financière pour rembourser entière
ment l'Ktat. 

Aussi, le régime des garanties d'ententes 
pour la France continentale est près de sa 
clore. De coûteux qu'il avait été jusqu'ici 
pour l'Ktat, il va devenir fructueux. Au lieu 
de payer 36 à 40 millions comme en 1879, 
l'Ktat n'aura, défalcation faite des rembour
sements, que 7 à 8 millions au plus à verser 
en 1880. Dans 7 ou 8 ans, il lui sera rentré 
la moitié des 7 ou 800 millions qu'il aura 
ainsi avancés aux Compagnies, et l'autre 
moitié lui fera retour dans une douzaine 
d'années. Ce sera là une liquidation heureuse ; 
ce seront des ressources nouvelles sur les
quelles les finances ne comptaient guère. 

L'application de ces ressources au dégrè
vement des transports des voyageurs pro
duirait les meilleurs résultats; il faut espé
rer qu'on entrera bientôt dans cette voie. 
On sait que rabaissement des tarifs n'a 
jamais produit l'abaissement dans lesrecettes. 

Le Crédit Foncier dépasse le cours da 
1,700 fr. Les demandes d'obligations com
munales 4 0/0 1881 se produisent sur les 
deux types de 500 et de 100 fr. dans des 
proportions considérables surtout, depuis, 
que de détachements du coupon 5 0/0 avec 
des disponibilités ! 

La Société des Magasins Généraux de 
France et d'Algérie est constituée définiti
vement. Klle s'occupe déjà à développer et 
perfectionner ses moyens d'action. D'un 
jour à l'autre, ses actions vont être admises 
à la cote officielle; alors ê t e s donneront lieu 
;t des transactions qui feront facilement dé
passer le cours de 700 fr. 

Le Crédit Foncier et Agricole d'Algérie a 
repris avec vigueur, on fe traite à 755. 

Les parts de la Société des Champignon
nières sont montées à 520 fr.; quand on 
connaîtra 1G résultat de la première année 
d'exploitation, ces parts vaudront le double. 

Nous triomphons, non sans un certain 
orgueil, en voyant avec quel succès et quel 
empressement a été accueilli notre place
ment privilégié 6 0/0. Bravo et merci! Vous 
avez parfaitement compris nos garanties 
offertes et les avantages résultant pour 
vous de ce placement, tout à (ait exception
nel. Il réunit tout, sécurité, bénéfices, 
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durée facultative du placement, emploi de 
toutes sommes. <» 

Cet empressement du public nous a sti
mulé et, dans le but d'être, sinon utile à 
notre nombreuse clientèle dans une autre 
partie de son épargne, nous avons institué 
dans nos bureaux une nouvelle division; 
celle d'un COMPTOIR SPÉCIAL DE COMMISSION. 

Nous avons la prétention de ne plus faire 
payer désormais à nos clients tout ce qu'ils 
voudront faire acheter par nos mains que 
\ e p r i x d u g r o s ; c ' e s t une façon indirecte de 
faire rapporter un gros intérêt, même aux 
sommes dépensées en achat. Nous n'avons 
voulu reculer devant aucun sacrifice à l'effet 
de vous donner cette nouvelle preuve de 
notre sollicitude. 

Ce qui suit est pour les paresseux ou les 
retardataires : vous voyez aussi bien que 
nous le succès toujours croissant des trois 
journaux : l a S i e n c e p o p u l a i r e , la Médecine 

p o p u l a i r e et V E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e ; vous 
devez facilement en conclure que l'affaire 
qui était bonne déjà au début est aujour-
d'bui excellente. Nous avons voulu jusqu'à 
présent réserver les parts de la Société à 
notre clientèle; il nous en reste encore. 
Prenez-les donc pendant qu'il en est temps 
encore. Dès qu'elles seront entre les mains 
d'une Société financière qui les demande, ce 
ne sera plus 100 qu'elles vaudront, c'est 150 
on 200 francs; alors il sera trop tard ou il 
faudra payer le double. 

Nous nous rappelons que notre S o c i é t é d e s 

Villes d ' E a u x clôture son premier semestre 
tin de ce mois. Le dividende ne sera pas 
inférieur aux deux précédents. On sait 
qu'en 1880, nous avons non-seulement dis
tribué 18 0/0 de revenu, mais que notre 
revenu atteint la moitié du capital social. 
C'est donc le moment d'entrer dans notre 
Société, si l'on veut participer aux bénéfices 
du prochain semestre. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DE LAITERIE 
R E C E T T E S D E L A S E M A I N E 

D u 8 an 1 4 m a i . 

La vente du fait a été de. . 1,095,460 litres. 
soit par jour, 156,494 litres. 

Recettes de la vente du lait. F . 229,450 30 
Recettes diverses 50,079 55 

TOTAL pour îa semaine. . . F . 279,5£9 85 
Soit, par jour, 39,932 fr. 
Recettes depuis le 3 avril. F . 1,431,814 75 

TOTAL à ce jour. . . . . . F . 1,711,341 60 

Pour le Conseil d'ailminisli-ation : 
Le Secrétaire gene r a l , A . Delalokdk. 

A v i s : i i l x a b o n n é s d u M i d i 

La succursale de la S o c i é t é d e s Villes 

d ' E a u x , à Toulouse, 57, rue Alsace-Lorraine, 
rend les mêmes services que le siège central 
à Paris, et les abonnés de la région sont 
invités à s'y adresser de préférence pour 
tous les rapports avec la Société. 

S a i n t - G a l n i i e r 

La Source Noël, est la plus efficace pour 
la digestion. 

COÏPÏOIt SPÉCIAL DI COïMSSIOi 
P R I X D E F A B R I C A T I O N A P P L I Q U É A L A V E N T E D U D É T A I L P O U R T O U T E S E S P È C E S 

D ' A R T I C L E S D E P R O V E N A N C E P A R I S I E N N E 

Avant la création du C o m p t o i r s p é c i a l cle c o i n m i s s i o n , les a c h a t s chez le 

f a b r i c a n t , par Y e n t r e m i s e d u c o m m i s s i o n n a i r e , étaient le privilège exclusif du c o m m e r ç a n t . 

En s'adressant>u C o m p t o i r , tout le monde peut se procurer, aux prix établis pour 
lé commerce, les objets d'un usage- journalier, qui constituent l'immense variété de 
produits de l'industrie du monde entier, connue sous la dénomination d ' a r t i c l e s d e P a r i s . 

Si l'on considère l'importance des frais généraux des magasins de vente au détail, les 
dépréciations subies par les objets qui ont séjourné longtemps dans les rayons, l'incon
stance de la mode, le crédit, les pertes, etc., etc., on demeure frappé des différences qui 
doivent exister entre l e s p r i x de f a b r i c a t i o n et ceux de la v e n t e a u d é t a i l . 

Le C o m p t o i r s p é c i a l t l e c o m m i s s i o n n'achetant qu'au fur et à mesure 
des commandes gui fui sont faite?, et traitant directement avec les fabricants, offre des 
avantages au point de vue des prix, qui ne sauraient se rencontrer dans aucun magasin 
de Paris ni de la Province. 

11 est hors de doute que tous les articles d ' h o r l o g e r i e , de b i j o u t e r i e , de t a b l e t t e r i e , les 
a r m e s d e c h a s s e et d e l u x e , les i n s t r u m e n t s d ' o p t i q u e et de p r é c i s i o n , les objets de f a n t a s m a 

g o r i e , I«s i n s t r u m e n t s de m u s ù p i e , les j o u e t s d ' e n f a n t s , les b r o n z e s d ' a r t et o b j e t s de c u r i o s i t é , 

[ e s a r t i c l e s p o u r g a r n i t u r e s et o r n e m e n t s , les t a p i s s e r i e s , g l a c e s , m e u b l e s , etc., etc., sont 
assujettis à un luxe d'étalage qui ne peut manquer d'en augmenter singulièrement les 
prix, et il serait superflu d'insister sur les avantages qui résultent de l ' a c h a t opéré d i r e c t e 

m e n t e h e z l e f a b r i c a n t p o u r c e s d i v e r s o b j e t s . 

Toutefois le C o m p t o i r s p é c i a l cle c o m m i s s i o n n'ayant été créé qu'en vue de 
satisfaire aux diverses exigences du s e r v i c e c o m m e r c i a l de la S o c i é l i des V i l l e s d ' E a u x , 

pour ce qui concerne les fournitures à effectuer aux casiuos, hôtels, établissements ther
maux, etc., etc., son action ne saurait s'étendre au delà de la clientèle de ladite Société 
et des acheteurs des publications appartenant à la SOCIÉTÉ DES JOURNAUX POPU
LAIRES ILLUSTRÉS. 

Pour que l'on puisse apprécier par des comparaisons toute retendue des avantages 
offerts par le C o m p t o i r t l e C o m m i s s i o n , les principaux articles de fabri
cation parisienne sont représentés par les quelques objets suivants, qui seront livrés à 
tous les clients de la SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX, ainsi qu'à t o u s les a c h e t e u r s d e p u b l i c a t i o n s 

appartenant à la SOCIÉTÉ DES JOURNAUX POPULAIRES ILLUSTRÉS au prix unique de 
âiO F r a n c s pour chaque objet, savoir : 

MONTRE ARGENT 18 LIGNES, CUVETTE ARGENT: PENDULE DORÉE AVEC SOCLE ET GLOSE, 
PENDULE CARTEL: BAROMÈTRE ANÉROÏDE, AVEC THERMOMÈTRES MONTÉS SUR CHENE SCULPTÉ ; 
MICROSCOPES A MIROIRS; LONGUE-VUE MARINE, ( l o n g u e u r 1 m è t r e ) ; JUMELLES^MARINES ACHRO
MATIQUES; PORTE-CIGARES SÉCHOIR, EN THUYA ; CAVE A LIQUEURS, AVEC SON SERVICE, COFFRET 
A BIJOUX; POUPÉE ARTICULÉE, EN PEAU, ( h a u t e u r 67 c e n t i m è t r e s ) ; PAIRE DE LAMPES MODÉ
RATEUR ( v é r i t a b l e v é l a d o n ) ; CARAFE-SURPRISE A MUSIQUE; PISTON; COR DE CHASSE; FLÛTE; 
CLARINETTE. 

Les expéditions pour la province, des spécimen ci-dessus indiqués, auront lieu, soit 
contre remboursement, soit de toute autre façon qui puisse permettre aux destinataires da 
s'assurer do la qualité et de ta valeur do l'objets, avant d'en prendre livraison. 

Adresser toutes demandes à M. l'administrateur de la SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX, 4 , rue 
Cbaucliat, Paris. 

S o c i é t é G é n é r a l e 
d e s C h a m p i g n o n n i è r e s . 

P A R T S D E P R O P R I É T É 

Emises au pair à 500 francs et donnant 
droit à l'intérêt de 6 0/0 l'an, payable en 
mars et septembre, et à 80 0/0 des bénéfi
ces. Estimation du revenu. 20 0/0; garantie 
du capital par les propriétés de la Société, 
lávente et de l'achat de ces titres au cours 
du jour. Adresser les demandes à l'adminis
trateur, au siège social, rue Chaucha!, 4. 

L i b r a i r i e cle l a S o e i é t é d e s 
V i l l e s d ' E a u x . 

4 , r u e Chaxtch.it, P a r i s . 

On trouve à la librairio de la S o c i é t é d e s 

V i l l e s d ' E a u x toutes les publications con
cernant les voyages et le séjour aux Eaux, 

des notices sur les établissements balnéaires 
et les stations thermales, les ouvrages spé
ciaux sur le traitement par les Eaux miné
rales,' etc. 

Sous presse : le C o n s e i l l e r d e s E a u x , nou
velles éditions, prix 1 fr., 1 fr. 25 en tim
bres-poste. 

I N S T R U I R E 

A M U S A N T 
JOUETS & APPAREILS 

SCIENTIFIQUES 
• MUSÉES SCOLAIRES 

i.. i>i': o o \ i u e t t b s 
Ingénieur civil 

RUE I) K IIOWDY, 92 , PARIS 
Envoi franco du Catalogue. 

N'ACHETEZ PLUS elacnure 
lus 11 Pédale Magique BACLE, brr». et Médaillée au Eip™ Uni?"". 
Oemtnd. Brochure iiluat., E. SA CLE, t e , rua duBto, Ptrli, 

Paris. — Typ. Tolmer et U'v 3, rue de Madame. 
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№ € 8 . — P R I X : 1 5 C E N T I M E S . R É D A C T E U R E N C H E F : A D O L P H E B I T A R D . B U R E A U X : R U E M O N T M A R T R E , 1 2 5 

A B O N N E M E N T S . — PARIS, U N A N , 8 F R . ; S I X M O I S , 4 F R . — DÉPARTEMENTS, U N A N , 10 F R . ; S I X M O I S , 5 F R . — ÉTRANGER, U N A N , 12 F R . 

S O M M 

T K X T F . — Jacques de Romas et le cerf-volant électrique. — Lea Oiseaux. Ordres ; 
Passereau*. — Géoméïria: Traité de la valeur réelle de la circonférence [Suite et fin). 
— Géographie physique: Les Marfimmfls, — Arts et Métiers : L'Imprimerie et 
Ja Composition typographiques, — Physique : Les Baromètres. — Nouvelles 
géographiques, — Chroniqne scientifique et Faits divers. — Connaissances utiles. 

[ A I R E 

I L L U S T R A T I O N S . — Jacqves de Bornas et le cerf-volant électrique: De Romas reçut 

un choc ai violent, qu'il en fut à demi renversé. — Les Oiseaux. Ordres : Pas

sereau*. — Dans les Maremmes : Mise en action de la parabole du bon pasteur. 

— Physique : Baromètres et manomètres (7 dessins). 

JACQUKS m UOMAS. — Il reçut un clioc si violoni, qu'il on lut il demi rem ersé. (Page 1074, col. 3.) 
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A V I S AUX L E C T E U R S 
• Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a-

Bonnement expire le 1" mai de le 

renouveler de suite, s'ils ne Veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 
du journal : joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : io francs, 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de -4 fr. 
Ajouter / franc pour le port. 

J A C Q U E S D E R O M A S 
E T L E C E R F - V O L A N T É L E C T R I Q U E 

On attribue généralement à Franklin 
la découverte du cerf-volant électrique, 
et, à l'heure qu'il est, on trouve encore 
beaucoup de partisans en faveur de 
cette opinion. En 1775, Franklin dé
couvrit le paratonnerre, et depuis cette 
époque on ne craignit plus la foudre ; 
ce fléau si redoutable avait un maître. 
C'est en faisant allusion à cette décou
verte que Delille dit de ce savant : 

» Et la f o u d r e à s e s p i e d s v i e n t t o m b e r eu 

[ s i l e a c e . » 

Mais Franklin n'a pas découvert le 
cerf-volant électrique; c'est un Fran
çais, de Romas, de Nérac, qui, le pre
mier, eut l'idée d'aller chercher l'élec
tricité dans les hautes régions de 
l'atmosphère, au moyen d'un corps 
léger armé d'une pointe. 

Jacques de Romas, ré à Nérac en 
¿713, se fixa dans sa viile natale où il 
remplissait les fonctions de juge au 
présidial. Plus tard il eut pour ami et 
collaborateur le baron îyiathiasDuthil; 
eurs relations, qui conamcncrèent en 

1740. continuèrent sans interruption 
jusqu'à la mort de ce dernier. 

De Romas, émerveillé des décou
vertes de Franklin, commença à faire 
les recherches sur l'électricité atmo
sphérique; mais il voulait s'occuper 
spécialement d'une seule propriété de 
cet inconnu qu'on appelle l'électricité, 
et c'est ainsi qu'il lui vint à l'esprit 
d'envoyer vers les nuages orageux un 
corps léger armé d'une pointe métalli
que, afin d'amener l'électricité des 
cieux jusqu'à la terre, au moyen d'un 
fil. L'idée du cerf-volant venait d'éclore 
dans sa tête, et il en fit part aussitôt à 
ses amis le chevalier Vivens et le 
baron Dulhil. 

C'est au château de la Tugue que 
Romas fit ses premières expériences ; 
elles furent poursuivies et variées avec 
une sagacité et un courage vraiment 
extraordinaires. Son premier cerf-vo-
volant avait une superficie de 18 pieds 
carrés ; il était fait d'un papier léger et 
peu coûteux, et ressemblait absolument 
aux cerfs-volants que nous connais
sons ; après l'avoir attaché à un fil de 
chanvre, il le lança dans les environs 
de Nérac. Une pluie fine commença à 
tomber, et de Romas, croyant le mo
ment favorable, toucha le fil pour en 
faire jaillir des étincelles ; mais ce fut 
en vain ; malgré les bonnes conditions 
dans lesquelles se faisait l'expérience, 
elle ne fut pas couronnée de succès. 
Toutefois de Romas, sans se découra
ger, pensa que l'absence d'étincelles 
provenait de la mauvaise conductibilité 
du fil de chanvre et chercha le moyen 
de remédier à cet inconvénient. Il fit 
construire un nouveau cerf-volant 
ayant la même surface que le premier; 
on huila le papier, et garnit le fil de 
chanvre sur loute sa longueur d'un fil 
de cuivre continu de 200 mètres de 
long. Il attacha à l'extrémité inférieure 
du fil de chanvre un mètre environ de 
cordonnet de soie, auquel il lia une 
pierre très-lourde. 

Ce fut dans ces conditions que de 
Romas, assisté des frères Duthil et 
entouré d'un grand nombre de curieux, 
lança son second cerf-volant par un 
temps humide et orageux. Le cerf-vo
lant s'éleva à une hauteur de 183 mè
tres; une pluie finecommença à tomber, 
et cette fois de Romas obtint des étin
celles en touchant le fil du bout de son 
doigt. Les assistants émerveillés s'ap

prochèrent tour à tour pour faire jaillir 
eux-mêmes ces étincelles mystérieuses. 
Bientôt le ciel se couvrit de nuages de 
plus en plus sombres, l'orage augmenta 
de violence, et de Romns* voulant 
essayer do tirer une nouvelle étincelle, 
reçut un choc si violent au moment où 
il toucha le fil, qu'il en fut à demi ren
versé. S'armant alors d'un excitateur 
qui consistait en un cylindre de fer-blanc 
d'un mètre de longueur fixé à un tube 
de verre, il s'approche du fil et en fait 
jaillir des étincelles, ou plutôt des 

jflammes, qui avaient près de 2 centimè
tres de longueur ; il insiste, et ce sont 
bientôt de véritables langues de feu, 
dont l'explosion se fait sentir à une 
distance de 200 pas ; puis l'émanation 
électrique du fil commence à se faire 
sentir sur son visage qui lui paraît se 
couvrir d'une toile d'araignée ; le poste 
d'observation devient dangereux, mais 
le hardi expérimentateur ne l'abandonne 
pas. Il entend un bruit continu pareil à 
celui d'un soufflet de forge ; il voit un 
serpent lumineux s'enrouler autour de 
la corde; trois longs brins de paille qui 
se trouvaient sur le sol commencent 
une véritable danse de polichinelle qui 
amuse infiniment les spectateurs. 

Quelques gouttes de pluie étanl tom
bées et l'électricité redoublant d'é
nergie, une explosion violente et trois 
craquements successifs se firent en
tendre avec un bruit de tonnerre. A 
cette décharge succédèrent plusieurs 
autres, et il fut évident pour de Romas 
qu'il venait de faire avorter un orage, 
car, du moment où, grâce à l'excitateur 
de fer-blanc, les étincelles devinrent 
plus fortes, on ne vit plus d'éclairs 
sillonner les nuages : ils avaient été 
dépouillés de la presque totalité de leur 
fluide. Le vent ayant tourné subitement 
du même côté que le cerf-volant, l'expé
rience se termina par la chute de 
l'appareil. 

De Romas, peu soucieux de s'exposer 
une seconde fois aux dangers imminents 
d'uno telle expérience, chercha à re
médier à tous les inconvénients qu'il 
avait pu constater. Il remplaça l'exci
tateur à manche de verre par un 
instrument consistant en un fil métal
lique attaché à la corde du cerf-volant 
et que l'on pourrait faire manoeuvrer 
de loin; il imagina encore une petite 
machine à l'aide de laquelle il déroulait 
la corde sans avoir besoin d'y toucher. 
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Presque à la même époque, Franklin 
lit la inèine découverte;mais ses expé
riences diffèrent beaucoup, dans leurs 
préparatifs, leur exécution et leurs 
résultats, de celles du physicien fran
çais; on n'y retrouve plus cette saga
cité admirable et cette incontestable 
supériorité qui distinguent les essais 
de de Romas. 

Franklin construisit son cerf-volant 
avec un mouchoir de soie étalé sur deux 
bâtons en forme de croix et attaché à 
une corde de chanvre. Ces conditions 
étaient certes défavorables, et, sans le 
secours d'une pluie fine survenue à 
propos, l'expérience eût manqué com
plètement. Pas d'excitateur, pas de fil 
de cuivre, rien d'ingénieux dans la con
ception; et cependant il réussit! A quoi 
attribuer ce succès? A son imagination, 
h sa science, à la fortune?... Je ne me 
prononce pas. Mais la fortune, c'est la 
fortune, et, toute aveugle qu'elle soit, 
elle mène à la gloire. 

De Romas, après avoir répété encore 
son expérience, écrivit à Franklin dès 
qu'il connut la coïncidence de leurs 
recherches, et lui envoya deux mé
moires sur ses propres observations. 
Le savant de Philadelphie ne jugea pas 
à propos de répondre autrement que 
par un simple accusé de réception, 
aveepromesse d'une lettre plus détaillée 
qui, finalement, n'arriva jamais. De 
Romas dut se contenter des banalités 
contenues dans le billet de Franklin. 

Pourquoi cette froideur et cette in
différence? Espérait-il décourager ainsi 
son noble concurrent et passer plus 
sûrement devant lui, dans cette lutte 
pour la renommée? Toujours est-il 
qu'il prit la première place et conquit 
l'admiration du monde scientifique. 

De Romas, à la nouvelle des succès 
de son rival, présenta une réclamation 
à l'Académie des sciences de Paris. 
L'abbé Nolletet Duhamel furent chargés 
de faire une enquête, et, après avoir 
reçu la déposition de plusieurs témoins 
sincères, publièrent un rapport dont les 
conclusions étaient toutes en faveur 
de de Romas. 

Franklin se garda bien de revendi
quer ses droits, et son silence paraît 
être une preuve de plus en l'honneur 
de de Romas. 

Peu de temps après, Franklin, met
tant eu pratique les principes du cerf-
volant, construisit le paratonnerre, 

Jacques de Romas avait été élu membre 
correspondant de l'Académie des 
sciences do Paris, à la suite de l'envoi 
à cette compagnie de son Mémoire où, 

après avoir donné un moyen aisé 

pour élever fort haut et à peu de 

frais un corps èlectrisable isolé, on 

rapporte des observations frappantes 

qui prouvent que, plus le corps isolé 

est élevé au-dessus de la terre, plus 

le feu de l'électricité est abondant, 

inséré dans le Recueil de l'Académie 
.(1735). On lui doit en outre un certain 
nombre de mémoires restés inédits, 
roulant tous sur l'électricité atmosphé
rique, et, imprimé à part, un Mémoire 

sur les moyens de se garantir de la 

foudre dans les maisons, suivi d'une 
Lettre sur l'invention du cerf-volant 

électrique. Ce dernier mémoire parut 
l'année même de la mort de l'auteur, 
arrivée à Nérac en 1776. 

GEORGES BOGDAN. 

LES OISEAUX 

ORDRES 

U t i l i t é o u n o c u i t i . 

PASSEREAUX 

Le caractère de l'ordre des passe
reaux n'est pas bien tranché; il semble 
d'abord être, comme le dit Cuvier, pure
ment négatif, ce embrassant les oiseaux 
qui ne sont ni nageurs, ni échassiers, 
ni grimpeurs, ni rapaces, ni gallinacés. 
Cependant, en les comparant, on saisit 
bientôt entre eux une grande ressem
blance de structure, et surtout des 
passages tellement insensibles d'un 
genre à l'autre, qu'il est difficile d'y 
établir des subdivisions. » 

Pattes grêles, courtes, doigts au 
nombre de trois ou quatre; bec faible, 
non crochu, de différentes grosseurs, 
suivant le genre de nourriture propre 
à chaque espèce; ailes assez grandes : 
tels sont les principaux caractères 
extérieurs des oiseaux composant 
l'ordre des passereaux; à l'intérieur, 
l'estomac est musculeux, les caecums 
sont généralement peu étendus. 

Les passereaux ont été divisés en 
deux familles : dans la première, le doigt 
externe est joint a l'interne par une 

ou deux phalanges; quatre sections la 
composent : > 

Les dentirostres, où sont rangés 
presque tous les oiseaux insectivores, 
qui se distinguent par leur bec échanerd 
aux côtés de la pointe ; 

Les fissirostres, dont le bec esteourt, 
aplati, sans échancrurc et profondé
ment fendu ; 

Les conirostres, comprenant les 
espèces à bec plus ou moins conique, 
fort et sans échancrure; quelques 
oiseaux de celte section sont omnivores, 
presque tous les autres sont granivores; 

Les lénuirostres, tribus qui ont le 
bec fin, allongé, faiblement arqué, sans 
échancrure. 

Cette subdivision, comme on le voit, 
est basée sur la conformation du bec. 
Dans la seconde famille, formant la 
dernière section, celle des syndactiles, 

le doigt externe est sur le même plaa 
et de la même longuettr que celui du 
milieu, auquel il est uni jusqu'à Pavant-
dernière articulation. 

Ces préliminaires donnés, nous allons 
passer à l'étude des passereaux les 
plus communs, en suivant la division 
établie. 

DENTIROSTRES 

LES PIES-&RIÈCEE3 

Les pies-gricebes, rangées parmi les 
dentirostres, pourraientformerungenre 
à part; elles tiennent beaucoup des 
rapaces par leur bec crochu et leur 
nature sanguinaire ; elles se rappro
chent des passereaux par leur petite 
taille, leurs ailes, leur vol saccadé et 
la manière de construire leur nid. On 
peut les dire intermédiaires entre le 
premier et le second ordre. Troisespèces 
sont assez communes en France : la 
pie-grièche grise, la pie-grièche à 

tête rousse et Va pie-grièche écorcheur. 

Sédentaire dans toute l'acceptation 
du mot, la pic-griôche grise se ren
contre toute l'armée ; elle mesure envi
ron 24 centimètres de long, 32 d'en
vergure, et pèse près de 50 grammes. 
Rlanehe dessous, grise dessus, ailes 
noires deux fois rayées de blanc ; telle 
est la pie-grièche commune. 

Les gros insectes, les souris, et mal
heureusement aussi les petits oiseaux, 
composent sa nourriture ordinaire. 
Cruelle au dernier point, bien qu'étant 
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rassasiée, elle tue pour le plaisir de 
tuer; elle pique aux épines des buis
sons les insectes qu'elle ne peut dé
vorer. 

La pie-grièche rousse se distingue 
par la couleur rousse du dessus de sa 
tète, le ton gris noir de son dos et de 
ses ailes, le blanc de sa poitrine et 
celui d'une tache qu'elle a sur chaque 
aile. Sa taille ne dépasse passe 20 cen
timètres. Elle est aussi méchante que 
la précédente. 

Cette pie-grièche vit d'insecles, de 
petits reptiles, et quelquefois de petits 
oiseaux. 

Elle ne reste pas dans, nos pays. 
L'écorcheur est la pie-grièche la plus 

commune; elle mesure 17 centimètres 
de longueur, 28 d'envergure, et pèse 
autour de HO grammes ; c'est la plus 
petite et en même temps la plus hardie. 

La têle de l'écorcheur ainsi que le 
croupion sont cendrés, les ailes sont 
noires bordées de roux, le dessous du 
corps est d'un blanc sale faiblement 
teinté de rose au ventre et aux lianes. 

Au commencement de l'hiver, cette 
espèce nous quitte pour ne revenir 
qu'aux beaux jours; trop faible pour 
s'attaquer aux autres petits oiseaux, 
elle mange des insectes et des reptiles. 
Ce serait celle des trois pies-grièches 
qui mériterait le plus notre protection, 
les deux premières peuvent être consi
dérées comme des oiseaux nuisibles; 
les insectes dont elles nous débarras
sent ne rachètent pas les erimes qu'elles 
commettent tous les jours. 

Les mœurs des. pies-grièches sont 
très curieuses : la vie de famille a 
mille charmes pour elles; à en juger 
par la conduite féroce qu'elles ont 
envers les autres oiseaux, on croirait 
les pies-grièches peu aimables pour 
leur progéniture ; on se tromperait; les 
petits sont l'objet de soins intelligents 
et affectueux, vraiment remarquables. 
Les mâles vont jusqu'à aider les 
femelles pendant la couvaison ; ils 
couvent quand leurs compagnes sont 
fatiguées. 

CHAULES MIKAULT. 

(A suivre.) 

GÉOMÉTRIE 

T R A I T É D E LA V A L E U R R É E L L E D E L A 

C I R C O N F É R E N C E (1). 

IV 

[Su^e.) 

Pour mesurer avec précision une 
circonférence ayant pour limite de lon
gueur l'unité linéaire, un de ses mul
tiples ou sous-multiples, on obtiendra 
par l'emploi du rapport métrique sa 
valeur rigoureuse, de même que celle 
du diamètre ou du rayon. 

Dans toute circonférence n'ayant 
pas pour limite de longueur l'unité 
linéaire ou bien un de ses multiples 
ou sous-multiples, la valeur de la cir
conférence sera composée forcément 
d'une fraction. 

Le cas en sera démontré dans un 
exemple de la Méthode abrèviative. 

Proposition : Le rayon d'une cir
conférence étant de 19 m. 098588, 
quelle sera la longueur de cette cir
conférence? 

Pour obtenir la solution de ce pro
blème, on opérera comme suit : Ex. : 
Rayon 19 m. 098588 x 2 = 38 m. 
1 9 7 1 7 6 X • 3 . 1 4 1 5 9 3 5 = 119 m. 
9999993899500, pour les unités des 
décimales. Ensuite, on prendra de la 
fraction ./j'slifls 1° nombre 133370, à 
l'égard duquel on procédera comme ci-
dessus : 133370 x 38 m. 197176 
= 5 0 9 4 3 5 7 3 6 3 1 2 0 , divisé par 
3183098 = 1 6 0 0 4 4 0 . Ce dernier 
nombre sera placé en dessous et à la 
droite des derniers chiffres de la pre
mière opération. On additionnera en
suite ces deux nombres, et le produit 
sera égal à la valeur réelle de la cir
conférence, ou 120 mètres. 

Donc, par suite de cette opération, 
il doit être admis que le rapport mé
trique de la circonférence au diamètre 
est le seul véritablement juste.De plus, 
il rend par son emploi toute contesta
tion invraisemblable sur sa valeur. 

Pour connaître le diamètre d'une 
circonférence ayant 120 mètres de 
longueur ou de toute autre circonfé
rence formant un nombre entier, on 
opérera comme ci-après. 

Ex. : La circonférence étant égale à 

(1) Kerroduetion des formules interdite 
sans l'autorisation spéciale de l'auteur. 

tf. R. 

120 mètres, on prendra le 1/10 do la 
valeur, soit le nombre 12. Au nombre 
représentant la circonférence, on ajou
tera d'abord 6 zéros, pour le porter à 
la valeur ou'il représenterait en mil
lions, et ensuite autant de zéros qu'il y 
aura de chiffres au produit de 133370 
X 12, qui est égal à 1600440, nombre 
que Ton placera au-dessous des zéros 
qu'il a nécessité d'ajouter. Ensuite, on 
opérera la soustraction du dernier 
nombre de la valeur de la circonfé
rence. 

120".0000OO00O00O0 
1600440 , 

Ce nombre 1
 u s - . m w ssaaseu étant di-

visé par 3.1415935 = 38 .M97I76 , re
présente le diamètre dans toute sa 
valeur intégrale. 

L'auteur d'un traité d'Éléments de 
géométrie prétend que le méridien n'est 
pas une circonférence parfaite à cause 
des pôles, et que la longueur du dia-

, , , , „ , 40.000 000 
mètre donnée par la formule — j - ^ s j ^ 

est le diamètre moyen. 
On peut juger d'après ce qui pré

cède que non-seulement il est possible 
de trouver avec toute la justesse dési
rable la longueur réelle du méridien, 
mais aussi que ce même méridien est 
une circonférence parfaite. 

Ainsi qu'il a été démontré, il y a im
possibilité d'éviter la fraction ou rap
port métrique, par suite des difficultés 
indiquées et produites par les 3 nom
bres premiers qui forment l'ensemble 
de la circonférence : 

1° Par la valeur du diamètre vis-à-
vis de la circonférence; 

2° Par la valeur de la circonférence 
entière vis-à-vis du diamètre; 

3° Par la valeur du nombre complé

mentaire vis-à-vis de la circonférence 
et du diamètre. 

L'emploi du rapport métrique de
mande, surtout dans le commencement 
de sa mise en pratique, une attention 
soutenue pour bien conduire la marche 
des opérations. 

Avec l'espoir de supprimer les diffi
cultés premières et la fraction qui est 
le complément de ce rapport, l'auteur, 
d'après les remarques faites sur les 
nombres constants et invariables 
compris dans toute circonférence, a 
cherché et découvert l'existence d'un 
nombre représentant une ligne; inva
riable, qui est i x T E H M É n i A i R E directe 
entre tout diamètre et toute circonfé-
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renée, ainsi que vis-à-vis la valeur de 
l'inconnu et de Vunité. 

Dans la pratique et par l'usage de la 
nouvelle méthode, simplifiant de beau
coup l'emploi du rapport métrique dans 
toutesles opérations ay a u t pour but d"ob-
'enir la fugueur du diamètre ou de la 

V 

Pour bien faire comprendre toute 
l'importance du nombre constant et 
i'ivariabie (remplaçant le rapport mé
trique), qui est la base, et dont on 
pourrait même dire la vitalité de toute 

férence forme une unité. En consé
quence, nous comprendrons Tunité 
comme étant composée de 100 par
ties. La 100 e partie, dans ce cas, es t 
de 400,000 mètres, 

Conuaissantlo diamètre de la circon
férence, qui est de"12,732,302 mètres, 

J.KS oisgAux. — Ordres : Pussereaux. (Page 1075, col. 2.) 

circonférence, il sera démontré une 
fois de plus (pie le méridien est une 
circonférence parfaite, ainsi que toutes 
celles qui ont pour limite un nombre 
fini, et que si, réellement, il existe des 
circonférences imparfaites, ce seraient 
donc celles qui subissent une fraction. 

valeur appartenant à une circonférence, 
nous prendrons, pour établir et démon
trer son invariabilité dans toutes les opé
rations, la valeur composant la circon
férence du méridien qui est 40,000,000. 

Nous admettrons, comme vérité ab
solue etiuconlcslable, que toute circon-

nous le multiplions par 3 et nous obte 
nous 38,197,176 mètres, comme étant 
la plus grande extension de la valeur 
du diamètre dans la circonférence. 
Nous divisons ensuite ce dernier 
par 400,000, représentant le 1/100 de 
1 ' uni té, et nous constatons que ce nombre 
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est contenu 93 fois + 49294. Nous pro
cédons de même pour le nombre com

plémentaire, et nous trouvons qu'il y 
est également contenu 4 fois - j - 50706. 
Additionnant ces deux nombres, nous 
obtenons, 95,49294 + 4,50706 = 1 0 0 . 

Ainsi qu'il a été prouvé, le nombre 

complémentaire est toujours inva
riable dans sa valeur vis-à-vis du 
diamètre X 3 et de la circonférence 
entière. En conséquence, et par suite 
de la connaissance de cette valeur et de 
son invariabilité dans toute circonfé
rence, nous réduirons l'unité au mètre, 
c'est-à-dire à la 40,000,000« partie du 
méridien. 

Divisant ensuite, comme dans le cas 
précédent, le nombre produit par le 
diamètre X 3 par 40,000,000, nous 
obtenons au quotient 0.9549294, et 
pour le nombre complémentaire 

"(i, 802,824), divisé également par 
40,000,000, nous obtenons 0,0450706« 
au quotient. 

Il résulte donc, d'après ce qui vient 
d'être démontré dans les opérations 
précédentes, que le nombre complé

mentaire reste constamment dans les 
mêmes proportions de valeur envers 
la circonférence et le diamètre X 3, et 
que l'unité, dans toute valeur relative 
à la circonférence ou à son diamètre, 
est composée de deux nombres qui 
ne peuvent varier. Par conséquent, 
ces nombres sont : 0 .9549294 e et 
0 .045706 e = l'unité ou le mètre. 

Le premier de ces nombres appar
tiendra toujours à la valeur produite 
par suite de l'opération du diamètre 
X 3, et le second à celle du nombre 

complémentaire. 

Par conséquent, le nombre i n v a 

riable, constant ci établissant la mesure 
proportionnelle et exacte de tout 1 cir-, 
conférence à son diamètre, ou du dia
mètre à la circonférence, est 0 ,9549294 e 

de l'unité. 
Ces principes reconnus, on peut en 

déduire que tout nombre produit par 
le diamètre X 3 et ensuite divisé par 
0 .9549294 e , donnera au quotient la va
leur de la circonférence cherchée. 

Proposition.—Le diamètre du méri
dien étant de 12,732,392 mètres, quelle 
est la valeur de la circonférence? 

Le diamètre étant 12,732,392 X 3 
= 38,197,176 mètres, nous divisons 
co dernier par 0.9549294 et nous obte
nons au quotient, comme produit : 

40,000,000, ou bien : 12,732,392 X 3 

= S i r 40,000,000 de mètres. 
Autre exemple : On désire connaître 

quelle est la valeur du diamètre de la 
circonférence, qui est égale à 1/8 du 
méridien. 

Le 1/8 de la circonférence du méri
dien est égal à 5,000,000 de mètres ; 
nous multiplions ce nombre par 
0.9549294 e , et nous obtenons comme 
produit 4,774,647 mètres. Ce nombre 
est divisé ensuite par 3 = 1,591,349 
mètres, nombre qui représente effecti
vement la valeur du diamètre cherché, 
car, en effet, si nous prenons direc
tement le 1/8 du diamètre de la circon
férence du méridien, nous obtenons 
également 1,591,549 mètres. 

Il est donc certain que le nombre 
0.9549294 e est la valeur directe i n t e r 

médiaire entre le diamètre et la circon
férence ; de plus, qu'il remplit l'emploi 
du rapport métrique avec la même pré
cision et avec la même certitude de 
chiffres, tout en supprimant l'inconvé
nient de la fraction g^gj'"^• qui est le 
complément de ce rapport. 

Dans toute circonférence n'ayant 
pas pour limite l'unité linéaire, un de 
ses multiples ou sous-multiples, la 
circonférence subira forcément une 
fraction, conséquence des nombres 
0.9549294 etO.O45070G qui composent 
l'unité, attendu que ces nombres sont 
eux-mêmes f r a c t i o n n a i ' , e s et n o m b r e s 

premiers. 

Exemple : On veut connaître la Ion» 
gueur d'une circonférence dont le 
diamètre est de 10 mètres. 

On aura : diamètre 10 X 3 = 3 0 m è t r e s . 
30 divisé par 0.9349294 = 31 m .415935 
_ 0 O.JOllO . 

Autre exemple : La longueur d'une 
circonférence est de 1 5 m . 7079675 
o 3°SaT : ( l u e " e sera celle du diamètre? 

Nous multiplions 1 5 m . 7 0 7 9 6 7 5 par 
0.9549294, et nous obtenons comme 
produit 14 m .99999997999450 : à cenom-
bre nous ajoutons 0 .2000550 e de la 
fraction complémentaire, et le total de 
ces deux nombres égale 15 mètres. Di
visons ce nombre par 3 x 5 , qui est la 
valeur du diamètre. 

Ces derniers exemples ont été donnés 
pour prouver que le nombre indiqué 
comme abrêviatif du rapport métri
que est le seul qui puisse rendre, dans 
toute l'acception du mot exactitude, la 
valeur réelle et complète de toutes les 

mesures relatives à LA circonférence et 
au diamètre. 

Il résulte, comme conséquence évi
dente de ce qui A été exposé, que les 
nombres, en géométrie, suivent les 
mêmes lois qu'en arithmétique. Ainsi, 
LA circonférence étant composée de 
nombres premiers, il est évident qu'ils 
ne peuvent être divisés exactement que 
par eux-mêmes, ou par L'unité. De cet 
axiome, on peut déduire qu'il y a deux 
sortes de circonférences, que nous dé
signerons sous les noms de : C IRCONFÉ
R E N C E L I N É A I R E , et de : CIRCONFÉRENCE 
F R A C T I O N N A I R E . 

La circonférence linéaire est celle 
dont la limite est formée par l'unité, 
un de ses multiples ou sous-multiples. 

La circonférence fractionnaire in
dique par sa dénomination elle-même 
sa terminaison. 

Nous croyons maintenant pouvoir 
affirmer que pour cette dernière il y a 
impossibilité de lui donner une valeur 
exacte en décimales. 

CONCLUSION 

Avant de terminer cet exposé, nous 
ferons remarquer que, depuis vingt-
deux siècles que l'on a cherché à 
établir la définition exacte de la circon
férence, les géomètres et mathémati
ciens se sont toujours préoccupés de 
l'établissement d'u n rapport direct entre 
LA circonférence et le diamètre, sans 
penser à obtenir une relation intermé
diaire, présentant les mêmes avantages, 
au moyen d'une des lignes comprises 
entre l'apothème et le diamètre. 

On remarquera également que le 
rapport métrique se trouve formé 
d'après la ligne intermédiaire trouvée 
et l'unité, que le dénominateur de ce 
rapport représente L'unité, et que le 
numérateur est purement et simplement 
le 1/3 de la ligne intermédiaire 
0.9549294°. Il eu résulte que si l'un des 
nombres produit avec exactitude une 
valeur quelconque, L'autre la repro
duira également. 

D'après les divers exemples donnés, 
il y a eu lieu, pour les personnes com
pétentes, de reconnaître que L'on peut 
désormais obtenir une circonférence 
avec toute la justesse désirable, c'est-
à-dire avec toute la rigidité des 
chiffres. 

Ce fait ressort de ce que l'unité 
étant composée de deux parties bien 
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distinctes,l'uned'elIcspormetdc trouver 
l'autre. De même que, connaissant un 
des nombres compris dans la circonfé
rence, soit la valeur du diamètre, soit 
celle de la limite extrême de ce dernier 
X<1, soit enfin celle de la circonfé
rence, il est certain qu'à l'aide du 
nombre connu on pourra à l'avenir 
déterminer la valeur des autres 
nombres. 

Cette vérité est d'autant plus évi
dente que le nombre 0 .9549294 e re
présente, toujours et dans n'importe 
quelle opération, sa valeur, comme 
appartenant à celle du diamètre dans 
la circonférence, et que celle produite 
en plus représente celle de VInconnu 

ou nombre complémentaire. 

G. ROUSSKAU. 

GÉOGRAPHIE PUYSIQLE 

LES MAREMMES 

Les 220 kilomètres do côtes que la 
Toscane oppose aux eaux de la mer 
Tyrrhénienne ne sont creusées que par 
les golfes de Piombino, de Grosseto, 
d'Orbitello, de Purto-Ercole et quel
ques enfoncements insignifiants. Le 
long de ces côtes s'étendent les Ma-
remmes (de Maremma, campagne au 
bord de la mer), plaines basses et ma
récageuses, malsaines et presque dé
sertes, séparées de la terre par des 
collines d'alluvion qu'ont formées le 
flux et le reflux, et qui ont une super
ficie d'environ (>,600 kilomètres carrés. 
Les Marc mines se divisent m trois 
bassins principaux : la Maremme de 
Sienne, celle de Pise et celle de 
Livourue. La population de ces contrées 
est à peine de 18 individus par kilo
mètre carré; cependant c'était avant la 
domination romaine la partie la plus 
peuplée de l'Italie : c'est là que floris-
saient les villes étrusques de Rosella, 

Saturnia,, Populonia, Cossa et Ance-

donia, dont il reste encore des mu
railles, des bains, des amphithéâtres et 
d'autres antiques vestiges. Les dépré
dations des Romains, les envahisse
ments successifs des barbares, l'ont 
dépeuplée. 

Dépourvue d'habitants, elle s'est 
couverte de bois; les eaux, qu'une 
population industrieuse retenait dans 

des canaux, ont formé de nombreux 
marais dont les exhalaisons produisent 
les maladies épidémiques qui désolent 
la contrée, et sont désignées sous le 
nom caractéristique de malaria. 

Avant que les Tusci et les Rha&enœ, 

dit Malte-Brun, s'y fussent établis, elle 
était probablement dans le même état 
qu'aujourd'hui. Ces peuples ont vaincu 
les obstacles qu'offrait l'insalubrité du 
sol, et le pays est devenu florissant. 
Les Grecs, peut-ètremcmelesÉgyptiens, 
y établirent des colonies; l'empereur 
Claude y avait des maisons de plaisance 
et des jardins délicieux; la vigne et les 
arbres fruitiers s'y propageaient sous 
l'influence d'un climat brûlant. 

Ses richesses agricoles ont disparu, 
et maintenant l'œil n'aperçoit plus que 
de misérables cabanes de pâtres dans 
ces lieux mêmes où une population 
nombreuse s'agitait et se livrait au 
travail. Les anciens ducs de Toscane 
firent de vains efforts pour repeupler ces 
terrains marécageux : Côme III avait 
fait venir du Péloponèse une colonie de 
Manioles, en peu de temps elle fut dé
truite par les maladies; une colonie de 
Lorrains y fut appelée, elle eut bientôt 
le même sort. 

Ce n'était point seulement des bras 
qu'il fallait pour rendre ces terres à 
la culture; il fallait aussi le concours 
de quelques hommes instruits dans 
l'art d'arrêter les funestes efhts des 
exhalaisons pestilentielles sur la santé 
des habitants ; il fallait enfin que le gou
vernement dépensât des sommes con
sidérables pour dessécher le sol, et 
employât les conseils d'habiles agri
culteurs sur le choix des plantes qui 
peuvent y prospérer, et qui, avec de 
la persévérance, doivent dédommager 
le cultivateur de ses peines et de ses 
travaux. 

Les moyens propres à atteindre ces 
heureux résultats ont été mis en œuvre 
dans une mesure importante. Des tra
vaux de dessèchement, exécutés de 
1828 à 1832 ont un peu assaini la Ma-
remme et rendu à l'agriculture, surtout 
du côté de Pise, une grande portion de 
ses terres à l'agriculture. Elle n'a donc 
plus partout l'aspect désolé des anciens 
temps. 

Ces terres, il faut le reconnaître, 
sont d'une prodigieuse fertilité : un pro
verbe toscan dit que et la Maremme en
richit le cultivateur eu un an »; niais 

il ajoute qu' « elle le tue en six mois »> 
ce qui n'est guère'encourageant. 

En fait, l'habitant des Marermncs. 
quitte généralement le pays en été : on 
n'y rencontre plus guère, dans cette 
saison, que des moissonneurs en grande 
partie étrangers, attiiés par l'appât 
d'un salaire élevé qui leur fait braver 
des dangers auxquels ils n'échappent 
pas toujours. Lis troupeaux de bœufs, 
de buffles et de moutons, qui trouvent 
en hiver d'abondants pâturages dans 
la Maremme, sont d'ailleurs conduits 
sur les versants des Apennins, d'où ils 
ne redescendront qu'à la fin de l'au
tomne . 

Une excursion de chasse dans la 
Maremme, sur un chariot à essieux en 
bois rappelant à s'y méprendre l . s 
arabas turcs, et attelé de deux boeufs 
à cornes immenses, n'est pas une dis
traction qu'on puisse s'offrir tous les 
jours, ni quiconvienneàtout le monde. 
Un de nos amis, qui se l'est offerte, 
sans trop s'étendre sur une description 
que la monotonie du paysage ne com
porte pas, caractérise par quelques 
traits l'aspect de cette contrée. 

« De temps en temps, dit-il, quel
ques vieux saules rompent l'uniformité 
du terrain, qui se développe sur une 
étendue si immense, que l'œil, ne sai
sissant quel'ensemble, paraît nereposer 
que sur des prairies à perte de vue, 
coupées de petits lacs, de mares, de 
lagunes; mais, tout comme dans les 
prairies de l'Amérique, l'herbe est 
haute, et les roseaux, les joncs, sont 
assez élevés pour que, sur lespremiers 
plans, un homme y disparaisse jus
qu'aux épaules ; plus loin, on ne voit 
plus qu'une nappe verte, uniforme; on 
dirait le désert. 

« Notre chariot n'eut pas longtemps 
à rouler sur une route. A quelques 
milles de Piombino, nous entrâmes en 
plein marais ; nous nous serions sûre
ment égarés sans guide, car il fallait 
louvoyer et tirer des bordées, ici pour 
longer une barrière faite de vieilles 
planches de bateaux, là pour con
tourner une mare, ou atteindre et dou
bler le bout d'un fossé.. . . RaiTaele 
nous donnait des explications sur le 
pays, les habitudes des gardiens des 
troupeaux, et nous pûmes d'à Ileurs 
assister du haut de notre chariot à une 
scène remplie de couleur locale. g> 

« Nous voyions au loin se mouvoir 
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DANS LES MAREMMES. — Mise en action de la parabole du bon pasteur. (Page 1082, col. 1.) 
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un groupe, mais la distance nous 
empêchait de saisir les détails; Gio
vanna nous dit que c'étaient deux gar
diens ramenant probablement un tau
reau ou une vache égaré. En tout cas, 
le groupe arrivait de notre côté, et 
nous allions bientôt pouvoir en juger 
par nous-mêmes. 

« Dix minutes après, nous vîmes, 
en effet, deux hommes montés, l'un sur 
un cheval noir, l'autre sur un cheval 
blanc, penchés sur l'encolure, faisant 
des gestes, et poussant devant eux un 
grand animal donfles immenses cornes 

pointaient dans les airs Enfin, à 
moins de cinquante mètres de nous, 
passèrenteomme un ouragan, taureaux, 
chevaux, cavaliers, et un chien de garde 
grand comme un molosse, long comme 
un lévrier, couvert de poils comme un 
griffon ; et tout cela beuglant, hennis
sant, jappant; tandis que les cavaliers, 
bien assis sur leurs larges selles, vêtus 
d'une veste ou giubbettino de gros 
drap brun et de calzoni en peau de 
mouton ayant la toison en dehors, acti
vaient la course du délinquant à grand 
renfort de coups d'aiguillon dans les 
côtes et, en criant comme des possédés. 

« Sous leur passage furieux, les 
roseaux craquaient, les mottes de 
gazon volaient en l'air, l'eau changée 
en boue jaillissait de tous côtés. » 

C'était là une vraie course, qui bien
tôt emporta le groupe affolé hors de la 
vue de nos amis, lesquels se mirent 
enfin sérieusement à la besogne. La 
Maremme est, paraît-il, un pays de 
cocagne pour le chasseur. Nous nous 
bornerons à le constater, et à prévenir 
nos lecteurs que ce n'est déjà plus le 
moment d'en faire l'expérience, et 
qu'il lui reste peu de chance d'assister, 
avant l'hiver, à une mise en action de 
la parabole du bon pasteur, clans le 
genre de celle que nous venons de 
raconter. 

HECTOR GAMILLY. 

ARTS ET MÉTIERS 

L'IMPRIMERIE ET LA COMPOSITION 

TYP 0 GRAPHIQUE S 

11 arrive généralement qu'une chose 
des plus usuelles est aussi celle dont 
on connaît le moins l'origine: l'impri
merie est un exemple frappant de ce 
que j'avance. Chacun, tous les jours, 

lit un journal, un livre, et combien se ' 
sont seulement demandé de quelle ma
nière les lettres avaient été assemblées 
pour former des mots, puis des lignes, 
puis des pages? Nous croyons bon de 
faire connaître à nos lecteurs, par un 
aperçu succinct, comment on arrive à ce 
merveilleux résultat qu'on appelle un 
livre. 5 

Ah! certes, si Coster de Harlem, 
Gutenberg, Fust et Schœffer, ces illus
tres inventeurs de l'imprimerie, reve
naient parmi nous, ce n'est pas sans 
étonnement qu'ils verraient les progrès 
accomplis par leur invenlion; eux qui 
ont composé leur première bible avec 
tant de peine et de labeur, ils seraient 
sans doule saisis d'une profonde admi
ration, à la vue de ces innombrables 
journaux, de ces brochures sans nom
bre, de ces revues si diverses et de ces 
livres si variés! Honneur donc et re
connaissance à ces génies qui, par leur 
travail, leurs recherches, leur persévé
rance, onL ouvert aux hommes les 
portes de la science et ont facilité, à 
un si haut degré, la grande civilisation, -
en créant le mode le plus parfait des 
Communications entre les nations! 

L'imprimerie comprend deux divi
sions bien distinctes : la composition 
et Vimpression. 

La composition est le travail qui 
consiste à aligner les lettres ou carac
tères à côté les uns des autres, de ma
nière à former une page. L'impression 
est l'opération au moyen de laquelle on 
reproduit sur le papier les figures des 
différents caractères. 

Occupons-nous en premier lieu de la 
composition. 

Et tout d'abord, qu'est-ce qu'un ca
ractère? C'est le signe qui est destiné à 
être reproduit sur le papier. 

Voyons comment on le fabrique : 
c'est l'objet de la fonderie de carac
tères. 

Autrefois, les caractères étaient 
sculptés dans le bois, mais leur peu de 
dureté, leur peu de résistance à l'im
pression, et par suite leur prompte 
usure, occasionnèrent des recherches 
pour changer de système. C'est alors 
qu'on inventa les caractères métalli
ques, qui furent déplus en plus perfec
tionnés et qui arrivèrent à une entière 
perfection. 

Voici qu'elle aujourd'hui, leur 
mode de fabrication. On commence par 

graver sur une petite tige d'acier, de 
4 à 5 centimètres de longueur environ, 
la lettre qu'on veut obtenir, en ayant 
soin que cette gravure soit faite en re
lief; puis on donne la dureté nécessaire 
à cette petite lamelle d'acier, au moyeu 
de la trempe. On obtient ainsi le poin
çon. Il s'agit alors de faire la matrice. 
C'est la reproduction en creux de la 
lettre. Pour y arriver, on enfonce à 
coups de marteau, dans une plaque de 
cuivre, le poinçon; la lettre s'imprime 
sous les coups redoublés, et forme en 
creux son image, qu'on rectifie et qu'on 
égalise au moyen de la lime. On pos
sède ainsi la pièce destinée à être portée 
à la fonderie. Là, on fixe la matrice à 
l'extrémité d'un moule devant repro
duire la forme, la grosseur, la lon
gueur, du caractère. Lorsque celle-là a 
été solidement fixée, on procède à la 
coulée. On verso un alliage formé de 
plomb et d'antimoine dans ce moule, 
on incline et on secoue légèrement ce 
dernier, afin de chasser tout l'air com
pris dans l'espace formé par le moule 
et l'alliage fusible; et, pour que tous 
les détails soient exactement repro
duits, on laisse refroidir, puis on retire 
le caractère du moule. Après diverses 
opérations destinées à le débarrasser 
des aspérités et des irrégularités prove
nant du moule, on obtient le caractère 
tel qu'il doit être livré à l'imprimerie. 
C'est alors un petit parallélipipède droit 
de Om .0236. La hauteur est la dislance 
du pied de la base du parallélipipède 
au sommet de la lettre; la longueur, 
qu'on appelle force ou corps, esl la 
distance qui sépare 1'cxlrérnité de deux 
lettres à boucle, comme le b et le p. 
Enfin, la largeur ou épaisseur est le 
rapport qui existe entre une lettre 
large (m) et une mince (?'). L'œil du 
caractère est la lettre elle-même. Afin 
que l'impression soit plus nette, les 
lettres sont taillées légèrement en bi
seau. Les caractères, une fois fondus, 
sont mis en paquets, puis livrés au 
commerce. 

Maintenant que nous savons com
ment se font les signes qui reproduisent 
notre pensée, voyons de quelle ma
nière on procède pour la composition 
d'une page. 

L'ouvrier chargé de ce soin est le 
compositeur. Il travail devant un tré
teau en forme de pupitre, sur lequel est 
établie la casse. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L A S C I E N C E P O P U L A I R E . 1083 

La casse est une boîte divisée en 
compartiments d'inégales grandeurs 
dans lesquels se trouvent les carac
tères. Chaque compartiment se nomme 
cassetin et contient une espèce de 
lettre; il y a deux casses : le haut de 

casse et le bas de casse. Le premier 
est situé plus loin du compositeur que 
le deuxième,quise trouve auprès de lui. 
Celui-là contient 08 cassetins, où sont 
déposés les caractères les moins em
ployés; celui-cien est pourvu de 54, où 
se trouvent les lettres le plus souvent 
en usage. C?st afin d'éviter à la main 
du compositeur une course plus longue 
que les caractères très usités sont dans 
les premiers cassetins, tandis que les 
autres sont de plus en plus haut, sui
vant leur importance. 

Un petit appareil aussi utile au com
positeur qu'un fusil au chasseur, est le 
composteur;- c'est une planchette rec
tangulaire, en métal, munie de deux 
rebords en forme d'équerre ; une petite 
tige parallélipipédique peut, au moyen 
d'une vis, se fixer perpendiculairement 
au rebord le plus long : elle est destinée 
à donner la longueur de la ligne. 

Le compositeur, tenant son compos
teur de la main gauche, et ayant devant 
les yeux la copie, c'est-à-dire le manu
scrit qu'il s'agit de reproduire, prend 
dans les cassetins les lettres nécessaires 
à la composition des mots qu'il a sous 
les yeux. Après avoir rassemblé les 
lettres, en ayant soin d'espacer les mois 
par de petits parallélépipèdes de même 
grandeur que le caractère, mais moins 
haut, qui est de l'épaisseur de Vceil, il 
arrive à avoir composé une ligne. Il 
applique alors sur cette ligne une petite 
règle de cuivre bien polie servant à 
faire des interlignes ; puis, sur cette 
réglette, il compose, la deuxième ligne, 
recommençant ainsi pour la troisième, 
et la quatrième, et les suivantes. 

Quand le nombre de lignes ainsi com
posées est suffisant pour emplir le coia-
posteur.il prend,avec iepouce etl'index 
de chaque main, la masse fournie par la 
réunion de toutes ces lettres et les pose 
sur une planchette de bois, munie elle 
aussi de rebords enéquerre, et appelée 
galèe. Il recommence ainsi, jusqu'à ce 
que l'article qu'il a à composer soit 
terminé. Tous les paquets sont réunis 
en un seul et attachés avec une ficelle 
ordinaire. Ils sont alors livrés au met

teur en pages. 

, Mais il a fallu, pour composer cet 
article, déployer une très grande atten
tion; il a lallu suivre la copie, souvent 
très mal écrite et, par suite, très diffi-
ci leà lire, avec beaucoup d'exactitude; 
il a fallu mettre les lettres toutes dans 
le même sens (chose qui se fait facile
ment, g iâce à un petit cran qui existe 
sur le caractère et très visible à pre
mière vue). Mais, malgré l'attention 
soutenue qu'a apportée le compositeur 
à son travail, combien de fautes, com
bien d'erreurs, combien de lettres 
mises pour d'autresl C'est là alors que 
commence le travail du correcteur. 

Dès qu'un paquet est composé, on 
tire une épreuve dite à la brosse. Pour 
cela, on enduit le paquet d'encre d'im
primerie au moyen d'un rouleau, qu'on 
passe dessus légèrement ; on y applique 
une feuille de papier quelque peu 
humide; puis, au moyen d'une brosse 
en crins assez dure, on frappe légère
ment sur la leuille de papier. Les ca
ractères s'impriment, et on a la pre
mière épreuve ou morasse. C'est cette 
épreuve qui passe sous les yeux du 
correcteur, de l'auteur, du directeur 
de l'imprimerie, et qui, après maintes 
corrections, revient au compositeur 
qui opère les changements indiqués. 

L'ouvrier chargé de ce travail est 
spécial, et s'appelle le corrigeur. L'ar
ticle revu et corrigé retourne encore au 
correcteur et à l'auteur, qui, après 
s'être assuré qu'il n'y a plus d'erreurs, 
donne enfin le bon a tirer. Eh bien, 
malgré toutes ces corrections, toutes 
ces recherches, toute cette attention, 
il arrive souvent que, sur la première 
page venue d'un livre magnifiquement 
imprimé, un lecteur découvre une de 
ces fautes à faire rougir un écolier. Et 
pourtant, par combien de mains le 
livre n'a-t-il pas passé? Mais on pour
rait certainement lire et relire cent fois 
de suite un passage, qu'une faute pas
sera inaperçue et ne se montrera que 
lorsqu'il sera trop tard. 

Une simple remarque : se doute-t-on 
de la distance que parcourt la main 
droite du compositeur pour aller du 
composteur à la casse , pendant une 
année de trois cents jours? Un prote, 
M. Lefèvre, a calculé que le chemin 
parcouru est de 000 lieues Ha. distance 
de Paris àConstantinople,par exemple. 

Nous avons laissé le paquet sur le 
marbre, table en marbre sur laquelle 

on dépose toutes les compositions 
pour les réunir; eette réunion est ce 
qui constitue la mise en pages, la chose 
la plus difficile et la plus délicate de la 
composition, car c'est elle qui consiste 
à réunir les articles ou les chapitres, 
selon qu'on a affaire à un journal ou à 
un livre, à mettre les pages les unes à 
la suite des autres suivant le format, à 
les numéroter, enfin à composer le vo
lume qui doit être livré au lecteur. 

Lorsque toutes les compositions ont 
été réunies sur le marbre, le metteur 

en pages prend la première, puis la 
seconde, etc., et les met l'une après 
l'autre pour former une page, c'est-à-
dire ce qui devra être imprimé d'un 
.côté de la feuille ; après avoir composé 
une page, il passe à une autre, puis à 
une troisième, etc., selon le format de 
l'ouvrage. Prenons, par exemple, pour 
type l'in-quarto, c'est-à-dire la feuille 
de papier qui, pliée en quatre, donne 
huit pages. Chaque page ayant été 
formée, il s'agit de les réunir, afin que 
dans l'impression, elles s'impriment de 
chaque côté de la feuille, et que, lorsque 
celle-ci sera repliée en quatre, les pages 
1, 2, 3 . . . 8 viennent à la suite. 

Alors, les pages ayant été, comme 
nous l'avons dit, composées sur le 
marbre, on en fait deux parts, formées 
chacune de quatre pages , lesquelles 
sont placées de telle façon que la pre
mière soit c a b a s , la 4 e au-dessus, la 
5 e à côté de la 4° et la 8 e au-dessous, 
auprès de la première. 

Ces quatre pages serviront à impri
mer un côté de la feuille de papier. 
L'autre côtéreproduira la 7 e , l a 6 e , la 3 e 

et la 2 e pages. Celles-ci étant placées 
dans le même ordre que précédemment, 
on aura ainsi les deux côtés de la feuille 
de papier : c'est ce qu'on appelle im

poser. 

Tout étant arrangé comme nous ve
nons de l'indiquer, on retire les ficelles 
entourant les paquets, on rapproche 
ceux-ci et on entoure la série de quatre 
pages par uu châssis en fer, en ayant 
soin d'y ajouter les blancs devant for
mer les marges (ces blancs sont géné
ralement formés par les bords du châs
sis). On fixe solidement les pages en 
enfonçant dans les angles du châssis 
des coins eu bois, ou par tout autre 
moyen, — après, pourtant, avoir ap
pliqué sur toute la forme, qui es* l'en
semble des pages et du châssis , une 
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plaque de bois, sur laquelle on frappe 
avec u u marteau, afin l éga l i ser par
faitement toutes les lettres. On opère 
de la même manière pour la deuxième 
forme, et le toutestportéàl'impression." 

Le numérotage, les signatures, les 
titres des chapitres, se placent pendant 
['•imposition; une dernière épreuve de 
chaque forme est tirée, et le bon à tirer 

est livré à l'imprimerie. Le travail 
alors n'est plus que machinal : c'est 
celui qui consiste à tirer un certain 
nombre d'exemplaires du journal ou 
du livre, après avoir eu soin de placer 
chacune des formes à la place respec
tive sur la machine. 

Maintenant, lecteur, que vous savez 
combien votre journal ou votre livre a 
nécessité de labeur et de difficultés, ne 
vous fâchez pas trop contre le pauvre 
ouvrier compositeur, et soyez persuadé 
que, tout ce qui a pu être fait pour évi
ter de vous mettre un mot ou une lettre 
pour une autre, de faire une coquille, 

pour employer le mot consacré, a été 
tenté, et que ce n'est pas par faute 
d'attention que le fait peut se produire. 

GEORGES ASSANIS. 

PHYSIQUE 

L E S B A R O M È T R E S 

L'air et tous les gaz sont soumis à 
l'action de la pesanteur. Pour le dé
montrer, on prend un grand ballon de 
verre, muni d'un robinet, on le sus
pend sous l'un des plateaux de la ba
lance, et on fait une tare dans l'autre 
plateau- Si l'on vient ensuite à enlever 
l'air de ce ballon, au moyen de la ma
chine pneumatique, et à le replacer 
sous le plateau de la balance, on con
state que l'équilibre n'existe plus : o.i 
peut le rétablir en mettant des poids 
marqués sur le plateau, et leur somme 
exprime alors le poids de l'air que con
tenait le ballon. — Cette expérience 
permet même de constater que le poids 
du litre d'air est d'environ l gr. 3 ; il 
suffit pour cela de déterminer la capa
cité du ballon, et de diviser le poids 
total de l'air enlevé par le nombre de 
litres qui exprime cette capacité. 

L'air qui forme l'atmosphère ter
restre , étant pesant, doit exercer, 
comme les liquides, en vertu de son 

poids, une pression sur les corps si
tués à la surface de la terre. — C'est à 
Torricelli qu'on doit la première dé
monstration expérimentale de ce fait. 

Avant Torricelli, on admettait que, 
dans les pompes, quand le mouvement 
des pistons a progressivement chassé 
l'air des tuyaux, l'ascension de l'eau 
est due à ce que la nature ayant 
horreur du vide, l'eau se précipite 
pour remplir le vide qui tendrait à se 
former. Mais les fonlainiers de Florence 
n'ayant pu aspirer l'eau, au moyen de 
pompes, à une hauteur supérieure à 
32 pieds (environ 10 [ n ,4 ) , l'hypothèse 
que nous venons d'indiquer, outre 
qu'elle était au moins bizarre, devenait 
insuffisante. — Torricelli pensa que 
l'ascension de l'eau est due à la pres
sion exercée par l'air atmosphérique 
sur la surface libre du liquide extérieur, 
pression qui ne peut être équilibrée 
que par celle d'une colonne liquide 
agissant sur les points qui sont situés 
à l'intérieur du luyau, au même niveau 
horizontal. 

Pour le vérifier, Torricelli emplit de 
mercure un tube de verre fermé à l'une 
de ses extrémités et long d'environ un 
mètre; bouchant ensuite avec le doigt 
l'extrémité ouverte, il renversa le tube, 
et plongea cette extrémité dans une 
cuvette contenant du mercure ; en reti
rant alors le doigt, il vit la colonne de 
mercure abandonner le sommet du 
tube, mais conserver toujours une 
hauteur d'environ 7(1 centimètres au-
dessus de la surface libre du liquide 
extérieur. 

La hauteur de la colonne liquide qui 
est maintenue dans un tube semblable 
varie avec la nature du liquide. Pascal, 
en employant divers liquides pour ré
péter l'expérience de Torricelli, vérifia 
que les hauteurs sont inversement pro
portionnelles aux densités : un tube 
d'une quinzaine de mètres ayant été 
empli de vin rouge, la hauteur de la 
colonne qui resta soutenue dans le tube 
fut d'environ 32 pieds. 

Enfin, Pascal pensa que si c'est en 
effet la pression atmosphérique qui 
soutient le mercure dans l'expérience 
de Torricelli, la hauteur de la colonne 
soulevée doit être moindre au sommet 
d'une montagne que dans la vallée. 
L'expérience faite par son beau-frère 
Péricr, au sommet du Puy-de-Dôme, et 
au même instant, par d'autres expéri

mentateurs, au pied de la montagne, 
donna un résullat absolument con
forme à ces prévisions. 

Ainsi donc, la pression atmosphé
rique varie avec la distance à la sur
face de la terre; elle varie aussi, en un 
même lieu, aux diverses heures du 
jour. Au lieu d'estimer cette pression 
par sa valeur en kilogrammes sur une 
surface donnée, on la caractérise ordi
nairement par la hauteur de la colonne 
de mercure qui lui fait équilibre, et 
l'on dit par exemple que, en un lieu 
donné et à un inslant donné, la pres
sion est de 748 millimètres : c'est-à-
dire que la pression exercée sur une 
surface déterminée est égale au poids 
d'une colonne de mercure ayant pour 
base ceLte surface et pour hauteur 
748 millimètres ; la pression ainsi éva
luée est immédiatement fournie par 
l'observation du tube de Torricelli. 

La hauteur du mercure dans ce tube 
servant de mesure à la pression atmo
sphérique , cet instrument,'construit 
avec les précautions qui en rendent les 
indications précises, pculêtre employé, 
soit pour obtenir la valeur absolue de 
cette pression, soit pour en évaluer les 
variations. — Les appareils diverse
ment modifiés qui servent chaque jour 
à cet usage ont reçu le nom do baro
mètres. 

Le lube de Torricelli est le lype des 
baromètres à cuceVe. Pour mesurer 
commodément la hauteur mercurielle, 
dans ce baromètre, on applique le tube 
et la cuvette sur une planchette qui 
porte une graduation en centimètres et 
millimètres, au moins dans la région 
que parcourt le sommet du mercure : le 
zéro de celte graduation est au niveau 
du liquide dans la cuvette. On suppose 
donc que ce niveau reste invariable, 
bien que, en réalité, quand le mercure 
monte dans le tube, il s'abaisse dans 
la cuvette, et inversement. Pour atté
nuer le plus possible cet effet, on em
ploie une cuvette qui a l'avantage de 
donner au mercure une très-large sur
face, sans en employer cependant une 
masse trop considérable : les petites 
oscillations du liquide dans le tube ne 
produisent sur le niveau extérieur que 
des variations.inscnsibles. 

Nous ne décrirons pas ici les divers 
baromètres, qui s'appuient tous sur le 
principe du tube à mercure, et qui 
s'appellent : baromètre de Fortin, bar 
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rornètre à siphon, baromètre de Gay-

Lussac, baromètre à cadran, etc. 
Le baromètre à cadran, le moins 

exact de tous, était naguère encore le 
plus répandu, niais le baromètre mé
tallique, dont nous parlons ci-après, 

de la poulie, décrit un grand arc de 
cercle pour une faible variation de ni
veau, et indique sur les divisions du 
cadran extérieur le temps probable 
correspondant avec la hauteur du 
mercure. 

culé par ses deux extrémités a et d 
avec un levier très-mobile be; les mou
vements de ce levier font mouvoir l'arc 
denté m n et par suite l'aiguille qui est 
supportée par une petite roue dentée. 
Or, tout accroissement de la pression 

Expérience rie Torricelli. rîaromHre à cadran. (Page 1084, col. 2). 

lui a fait un tort considérable. On con
naît cet appareil : un petit poids en 
ferK, posé sur le mercure de la courte 
branche du siphon, monte et descend 
avec le niveau du liquide ; ce poids est 
attaché à un fil qui passe sur une 
poulie et qui est tendu par un contre
poids L. Une aiguille, fixée au centre 

Le baromètre de M. Bourdon, em
ployé depuis quelques années comme 
baromètre d'appartement, repose sur 
des principes tout autres ; il est donc 
utile de le faire connaître. 

Un tube métallique aMd, à parois 
très-minces, dans lequel on a fait le 
vide, est fixé en son milieu M, et arti-

atmosphérique a pour effet de com
primer le tube, de l'aplatir, et de rap
procher ses extrémités a et d; alors, 
l'aiguille marche dans un sens ou dans 
l'autre. Lorsque la pression diminue, 
l'élasticité du tube ramène l'aiguille en 
sens contraire. — Cet instrument ne 
peut évidemment être gradué que par 
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comparaison avec un baromètre à 
mercure. 

Le baromètre de M. Rourdon est un 
perfectionnement du baromètre "Vidy, 
désigné ordinairement sous le nom de 
baromètre anéroïde ou métallique. 

La hauteur barométrique éprouve, 
dans un même lieu, des variations qui 
permettent souvent de préjuger, avec 
une certaine probabilité, l'approche 
des pluies ou du beau temps. 

En France et dans les contrées de 
l'Europe qui en sont voisines, les vents 
humides et chauds qui viennent du 
sud-ouest font descendre le baromètre : 
en même temps ils amènent ordinai
rement la pluie, parce que la vapeur 
d'eau qu'ils transportent se condense 
en nous arrivant; un abaissement dans 
la colonne barométrique coïncide donc, 
d'ordinaire, avec l'approche des pluies. 
— Au contraire, les vents secs et froids 
du nord-est amènent presque toujours 
le beau temps. 

De là l'usage adopté d'inscrire sur 
les baromètres d'appartement, en re
gard des chiffres qui indiquent les 
hauteurs de la colonne mercurielle, des 
indications relatives à l'état du ciel. — 
A la hauteur de 7o8 millimètres, qui est 
une hauteur moyenne dans nos con
trées , correspond l'indication varia

ble; les autres indications se suc
cèdent de part et d'autre, comme il 
suit, de 9 en 9 millimètres. 

785 mil l imètres. . . Très-sec. 

776 — . . . Beau fixe. 

767 — . . . Beau temps. 

758 — . . . Variable. 

749 — . . . Pluie ou vent. 

740 — . . . Grande pluie. 

731 — . . . Tempête. 

Il va sans dire que ces indications 
n'ont aucun caractère de certitude 
absolue. — Elles ne peuvent d'ailleurs 
être applicables en aucune façon à des 
contrées dont la position géographique 
différerait beaucoup de la nôtre. 

EMILE CAMAU. 

Nous donnons, avec les figures des 
principaux baromètres d'appartement, 
celL'S du manomètre à air comprimé 
et du manomètre métallique de Rour
don, qui devaient accompagner notre 
article publié précédemment sur ces 
appareils (1). On pourra se reporter à 

(11 Voir n° 43. uatres 875-376, 

cet article; nous rappellerons toutefois 
que le manomètre de M. Rourdon est„ 
comme son baromètre que nous ve
nons de décrire, basé sur le principe 
de l'élasticité de flexion. Il se composo 
d'un tube de laiton a b, à parois minces 
et flexibles, recourbé sur lui-môme à 
raison d'un tour et demi; en Q est re
présentée la section elliptique de ce 
tube. A l'extrémité a, qui est ouverte, 
est fixée une tubulure à robinet R, qui 
sert à faire communiquer l'appareil 
avec une chaudière à vapeur. L'autre 
extrémité, b, est fermée et libre comme 
le reste du tube. Le robinet R ouvert, 
la pression exercée sur les parois du 
tube le fait dérouler, l'extrémité b se 
déplace vers la droite, et avec elle l'ai
guille e, qui marque la tension en 
atmosphères, sur un cadran gradué 
par comparaison avec un manomètre 
ordinaire. E. C. 

NOIYELLES GÉOGRAPHIQUES 

LA MISSION FLATTER S. — ÉPILOGUE 

DE LA CATASTROPHE. 

On a reçu, sur la fin du groupe de 
l'expédition Flatters resté avec le 
maréchal des fogis Pobéguin, de nou
veaux renseignements d'une nature 
vraiment épouvantable. 

Quand les quatre indigènes qui 
allaient chercher des secours à Ouar-
gla furent partisses vingt-neuf hommes 
restants, reconnaissant que l'état de 
Pobéguin, qui avait la jambe brisée, 
rendait lente et difficile la marche 
directe vers le nord, décidèrent de se 
rapprocher de la route suivie par les 
caravanes. Mais les caravanes n'arri
vèrent pas, et les deux derniers cha
meaux qui portaient l'eau furent emme
nés par deux indigènes qui s'enfuirent. 

Alors commencèrent pour la petite 
troupe des souffrances atroces, des 
scènes inouïes qui finirent par des actes 
de cannibalisme. Quinze furent succes
sivement mangés; Pobéguin fut le 
quinzième. 

Survint enfin une caravane, qui, leur 
trouvant de l'argent, leur donna des 
vivres et de l'eau. Quand les méharis 
envoyés par le khalifat de Ouargla arri
vèrent, ils étaient douze survivants. 
La caravane qui lrur avait donné les 
premiers secours, leur voyant encore 
de l'argent, ne consentit que difficile
ment à les laisser partir. 

LA MISSION ITALIENNE DANS LA 

CYRÉNAÏQUE. 

Une dépêche de Sfax (Régence de 
Tunis) confirme l'échec de la mission 
italienne qui explorait la Cyrénaïque, 
donflanouvelle nous avaitparu mériter 
confirmation. 

Le chef des Senoussi décida qu'il 
refuserait la visite et les cadeaux de 
tout chrétien, quel qu'il fût. 

D'autre part, l'excursion du capi
taine Camperio dans le Djebel-Lakhdar, 
et Dema eut pour résultat d'aigrir les 
esprits au lieu de les concilier. 

Les questions parfois indiscrètes que 
l'officier italien posait sur tout ce qui 
allirait son atlention, sur les ressources 
du pays, lechiffredelapopulation,etc., 
et dont il prenait note aux yeux de 
tous; enfin, quelques licences de lan
gage et certains propos sur l'antique 
possession de la contrée par le peuple 
romain, achevèrent de le rendre sus
pect, lui et son entourage, tant parmi 
les indigènes que parmi les Turcs. 

Le bruit se répandit alors que ces 
voyageurs préparaient la conquête du 
pays, et les cheiks des tribus de la 
Cyrénaïque, craignant pour eux une 
issue fatale, durent retirer l'autorisa
tion qu'ils leur avaient donnée de par
courir la région, en déclarant qu'ils ne 
pouvaient plus garantir leur sécurité. 

La mission ne visita donc ni Tabrouck 
ni Romba. 

Le capitaine Camperio s'embarqua 
pour l'Italie. Le capitaine Bottiglia et 
le docteur Opoli sont restés à Benghazi. 

NOUVELLE EXPÉDITION ARCTIQUE. 

Les Hollandais poursuivent active
ment le cours de leurs explorations 
arctiques. Le Willem Barenlz, qui a 
déjà fait trois voyages au pôle nord, 
vient de partir pour un quatrième 
voyage. Il a quitté Amsterdam lé 7 mai, 
et l'on espère l'y voir de retour avant 
l'hiver. 

LE DOCTEUR CREVAUX EN AMÉRIQUE. 

M. le docteur Crevaux a fait à la 
Société de géographie, le récit de son 
troisième voyage dans l'Amérique équa-
toriale;nous résumerons dans notre 
prochain numéro les passages les plus 
importants de ce récit. 

P. C. 
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CÜROMQL'E SCIENTIFIQUE 
E T F A I T S D I Y E R S 

Perfectionnement du photophone. 

— M. A. Graham Bell a adressé à 
l'Académie des sciences un mémoire 
en anglais, relatif à la propagation des 
ondes sonores par la force radiante de 
la lumière, et aux avantages que l'in
venteur en a tirés pour le perfectionne
ment du pholophonc. Les points prin
cipaux sur lesquels porte le mémoire 
de M. Bell sont les suivants : 

1° Il est possible d'entendre un son 
émis à distance, en appliquant l'oreille 
sur une substance quelconque, éclairée 
par un rayon de lumière intermittente. 
Ce phénomène ne s'était manifesté jus
qu'ici à M. Bell qu'à la condition qu'il 
employât une plaque de sélénium ; il a 
réussi à le provoquer en se servant 
d'une multitude d'autres]substances; il 
se sert de préférence du noir de fumée. 

2° La hauteur du son dépend du 
nombre des intermittences et ne dé
pend pas de la nature de la substance. 

3° Jusqu'ici, M. Bell n'avait entendu 
que des sons musicaux; il perçoit 
maintenant avec ses nouveaux instru
ments la parole articulée; il a pu s'en
tretenir avec une personne à une dis
tance de 40 mètres. Le photophone 
constitue en réalité une pile d'une 
autre espèce, impressionnable par la 
lumière. 

4° Le rayon lumineux transmetteur 
du son, soumis à l'analyse spectrale, 
donne naissance à des raies, dont les 
unes susceptibles de transmettre les 
sons, les autres non; il y a donc désor
mais une speclrophonie parallèlement 
à la spectroscopie. 

5° La nature de la raie spectrale dé
pend de la substance exposée au fais
ceau. 

Le therm.ophone. — En même temps 
qu'il recevait le mémoire de M. A. 
Graham Bell, M. Dumas prenait con
naissance d'une note adressée à l'Aca
démie, dans laquelle M. Mercadier 
annonce qu'il est arrivé de son côté à 
des résultats semblables à ceux du 
physicien américain. L'instrument con
struit par M. Mercadier est d'une 
grande simplicité, ses effets sont admi
rables.-Il le nomme thermophone, 
attribuant à la chaleur le pouvoir 
transmetteur que M. Bell attribue à la 
lumière (photophone). Le thermo

phone est un petit tube de verre ren
fermant une lamelle de mica enfumé, 
le tout adapté sur un tube de caout
chouc. Cet instrument présenterait, 
suivant M. Cornu qui a assisté aux 
expériences, l'avantage de ne pas 
altérer le timbre de la voix. 

Décidément l'invention de M. Bell, 
en provoquant les recherches, finira 
par nous faire découvrir quelque chose. 

La lumière électrique. — On vient 
d'installer la lumière électrique dans 
la salle des Journaux étrangers du 
Post Office de Londres. C'est le sys
tème de Brush qui a été choisi. Seize 
lampes de la puissance de 2,000 candies 
y remplacent 400 becs de gaz avec 
grand avantage. Non-seulement l'éclai
rage est beaucoup meilleur, mais la 
température de la salle s'en trouve 
abaissée de 87° à 67° Fahrenheit. 

Une lunette astronomique de vul

garisation. — M. Caussin a imaginé 
une lunette astronomique d'une con
struction simple, d'un poids et d'un 
volume qui la rendent aussi maniable 
qu'une lunette marine, dont le prix est 
minime (2o francs) et dont la puissance 
est suffisante pour permettre d'aper
cevoir les cratères des volcans de la 
Lune. Toutes ces conditions en font un 
auxiliaire merveilleux pour la vulgari
sation des connaissances astronomi
ques, plus que jamais à l'ordre du jour. 
La puissance optique de cet instrument 
est due à une combinaison en vertu de 
laquelle l'observateurregarde avec une 
seconde lunette l'image produite dans 
la première. 

Une nouvelle vigne chinoise. — 

M. Decaisne, professeur d'horticulture 
au Muséum, dont on se rappelle les 
appréciations relatives à la vigne à 
racine tuberculeuse du Soudan, vient 
de recevoir, par l'intermédiaire de 
l'Académie, des graines envoyées par 
M. Armand Desvignes, missionnaire, 
lesquelles proviennent d'une vigne qui 
pousse sans culture en Chine, produit 
des fruits comestibles et susceptibles, 
par la fermentation, de donner un vin 
dont le bouquet rappelle 1'arome de la 
framboise, Il y en a deux espèces : 
l'une d'elles est épineuse et pousse à 
3,500 mètres d'altitude ; l'autre se plaît 
sur les terrains granitiques. 

Espérons qu'on étudiera celle-ci 
avec quelque attention. J. B. 

Le Gérant: LÉON LÉVY. 

C A U S E R I E F INANCIÈRE 

La spéculation se porte de nouveau sur 
les actions de nos grandes lignes de chemins 
de fer, et les font monter à des cours qui 
ne donneront plus que 3 à 3 1/2 0/0 du 
capital employé. 

Dans ces circonstances, il nous a paru 
opportun de mettre sous vos yeux le ré
sultat des assemblées générales desdits 
chemins, assemblées qui viennent d'avoir 
lieu, et qui ont indiqué la situation et ie 
revenu de chacune de ces Compagnies. 

Assemblée générale du Nord. •— Cette 
Compagnie a tenu son assemblée générale 
le 30 avril, sous la présidence de M. le 
baron Alphonse de Rothschild. 

Voici ce qui ressort des comptes : 
Les dépenses de premier établissement se 

sontélevôes à 36,522,000fr. dont 27,170,000fr. 
se rattachant aux travaux exécutifs ou aux 
insuffisances d'exploitation, et 9,343,000 fr. 
employés en acquisition ds matériel. 

Pour faire face à ces dépenses, on a eu 
48,545,000 fr. de ressources nouvelles, dont 
47,445.000 fr. provenant d'émissions d'obli
gations. Une disponibilité d'environ 8 mil
lions reste encore par les ressources, qui ont 
été pour la plupart employés en agrandis
sement dos gares. » 

Quant aux résultats de l'exploitation, ils 
se traduisent par les chiffres suivants : 

Les recettes se sont élevées sur les lignes 
françaises à 157,889.000 fr. 

Et surles lignes belges à 13,634,000 fr. 
Soit en tout. . . . 171,445,0)0 fr. 

Les dépenses d'exploitation se sont élevées 
à 78,216,000 fr., soit à 7,723,000 fr. de plus 
qu'en 1879. Il faut y joindre une dépense 
supplémentaire de 2,984,000 fr. pour entre
tien et renouvellement du matériel roulant. 

En résumé, les bénéfices de l'ancien ré
seau, déduction faite des charges d'em
prunt, ainsi que de l'intérêt et de l'amor
tissement des actions, laissent une disponi
bilité de 30,455,577 fr. 50, laquelle, répartie 
entre 525,000 actions, permet rie leur distri
buer, en sus de l'intérêt de 16 fr. par action 
^'action est libérée de 400 fr. seulement), 
un dividende de 58 fr., soit, en tout, 74 fr. 
par action. 

Le prochain exercice promet de distri
buer davantage. 

La semaine prochaine, nous continuerons 
parle chemin de fer Paris-Lyon-Méditerranée. 

Un mot sur la physionomie de la Bourse. 
Nous sommes do, plus en plus sceptiques 

vis-à-vis d'unenouvelle campagnedehausse, 
et, chaque pas en avant provoqué par la 
spéculation ne pourra qu'amener un dé
passement de titres. 

D'est pourquoi nous ne saurions blâmer 
;_.petit capitaliste qui chercherait en dehors 
de la Bourse un emploi de ses capitaux, à 
la fois solide, rémunérateur et à l'abri des 
fluctuations énormes qu'on doit prévoir 
pour l'avenir. 

Nous donnons donc à ce capitaliste nos 
sincères encouragements, et l'emploi ainsi 
raisonné n'est pas introuvable, tant s'en 
faut ; nous avons déjà indiqué la voie. 

Le Crédit Foncier est en hausse marquée 
et le Crédit foncier et agricole d'Algérie est 
tenu avec une grande fermeté. 

Le développement des prêts du Crédit 
Foncier est singulièrement facilité par l'ac
tivité des demandes d'obligations commu
nales 4 0/0 qui se produisent aux guichets 
du Crédit Foncier. On sait que ces obliga
tions sont délivrées au pair, en coupures de 
500 fr. et de 100 fr. Leur qualité d'obliga
tions communales du Crédit Foncier nous 
dispense d'insister sur leur parfaite sécurité. 

Les Magasins Généraux de France et 
d'Algérie vont rapidement vers le cours de 
700 fr., qui sera dépassé quand les titres 
seront admis à la cote officielle. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'exploitation de la Société des Champi
gnonnières poursuit ses progrès et réalise 
au delà, do son programme commercial 
toutes les promessbs du début. CVst donc 
avec la plus grande confiance que nous 
vous recommandons cette valeur, qu'on peut 
encore se procurer à 520 f'r. 

Nous appelons d'une façon toute parti
culière votre attention sur notre placement 
privilégié 6 0/0. Un grand nombre de vuus 
en ont compris les avantages et les sécurités 
exceptionnels. Nous sommes heureux de 
constater que le succès a pleinement ré
pondu à notre attente. Vous savez qu'on 
peut employer dans cette affaire la somme 
qu'on veut et qu'on vous la rend quaud 
vous voulez faire un autre placement, tout 
en vous payant G 0/0 d'intérêt. 

Le 1" juin prochaiu nous commençons 
l'exercice du second semestre 1881. Les 
deux semestres 1880 ont donné ensemble 
18 0/0 et ont permis do plus dû constituer 
une réserve qui atteint aujourd'hui la 
moitié du capiLal social. Lo premier semestre 
li-81 ne leur sera pas inférieur. Voilà donc 
un placement très-désirable,et le moment 
est des plus favorables pour y employer 
vos capitaux, afin de pouvoir participer 
aux bénéfices du prochain semestre. 

Quand on habite la province, il est sou
vent difficile, et même parfois impossible, 
de se procurer certains objets à moins de 
tel. 'bayer très-cher, tout en n'étant pas 
certain d'avoir le premier choix. Bien que 
follicités par un grandnombredenos clients, 
nous avons longtemps hésité devant ce 
surcroît de travail; aujourd'hui nous n'hé
sitons plus, et nous avons créé un Comptoir 
spécial de commission où, gra.ee à des trai
tés passés avec les premières fabriques, 
nous pouvons vous donner au prix du gros, 
ce que vous ne trouverez ailleurs qu'au prix 
du détail. 

Vous pouvpz donc nous envoyer vos com
mandes, et nous nous empresserons de vous 
satisfaire pleinement. 

P L A P C M C N T S P R I V I L É G I É S . 

Les placements en Intérêts sociaux privi
légiés du la Société des Vi'les d'Eaux sont 
maintenant très-nppréciôs de notre clien
tèle, qui en a compris tous les avantages ; 
nous n'avons donc plus qu'à les résumer-

Les Intérêts soci/Ttx- privilégi's peuvent 
ÊTRE de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. Ils possèdent toutes les garan
ties du tilre nominatif sans en avoir les 
inconvénients, car la transmission se, fait 
par les foins de la Société, sans délais et 
sans frais, à toute époque, sur demande du 
porteur du titre. L'impôt sur LO revenu est 
a ..•„ charge DE la Société. 

Le propriétaire du titre reçoit les intérêts 
et dividendes chez lui, sans frais. C'est un 
des avantages du titre nominatif. 

Les Intérêts sociaux privilégiés sont créés 
en représentation' des avances faites sur 
marchandises Eu,ux Minérales, et ont pour 
garantie : 

1° Les marchandises spécialement affec
tées comme gage; 2° le capital social; 3° la 
réserve; 4° les bénéfices DE l'année en cours. 

Us rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 
Tan, payable les 31 mai ET 30 novembre. 
En outre, il est attribué 4 0/0 des bénéfices 
nets à partager proportionnellement à la 
mise DE chacun des propriétaires d'Intérêts 
sociaux privilégiés. 

Les envois de FODDS doivent être faits à 
l'administration DE la Société des Villes 
d'Eaux, en spécifiant qu'ils sont destinés au 
placement des Intérêts sociaux privilégiés. 

C O M P T O I R S P É C I A L D E C O M M I S S I O N 
P R I X D E F A B R I C A T I O N A P P L I Q U É A L A V E N T E D U D É T A I L P O U R T O U T E S E S P E C E S 

D ' A R T I C L E S D E P R O V E N A N C E P A R I S I E N N E 

Avant la création du C O M P T O I R S P É C I A L D E C O M M I S S I O N , les achats chez le 
fabricant, par Ventremise ou commissionnaire, étaient le privilège exclusif du commerçant. 

En s'adressant au C O M P T O I R , tout le monde peut se procurer, aux prix établis pour 
le commerce, les objets d'un usage journalier, qui constituent l'immense variété de 
produits de l'industrie du monde entier, connue sous la dénomination d'articles de Paris. 

Si l'on considère l'importance des frais généraux des magasins de vente au détail, les 
dépréciations subies par les objets qui ont séjourné longtemps dans les rayons, l'incon
stance de la mode, le crédit, les pertes, etc., etc., on demeure frappé des différences qui 
doivent exister entre les pria; de fabrication et ceux de la vente au détail. 

Le C O M P T O I R S P É C I A L RTE C O M M I S S I O N n'achetant qu'au fur et à mesure 
des commandes oui lui sont faite*, et traitant directement avec les fabricants, offre des 
avantages au point de vue des prix, qui ne sauraient se rencontrer dans aucun magasin 
de Fans ni de la Province. 

11 est hors de doute que tous les articles à'horlogerie, de bijouterie, de tabletterie, les 
armes de chasse et de luxe, les instruments d'optique et de précision, les objets de fantasma
gorie, les instruments de musique, les jouets d'enfants, les bronzes d'art et objets de curiosité, 
les articles pour garnitures cl ornements, les tapisseries, glaces, meubles, etc., etc., sont 
assujettis à un luxe d'étalage qui ne peut manquer d'en augmenter singulièrement les 
prix, et il serait superflu d'insister sur les avantages qui résultent de l'achat opéré directe
ment ehez le fabricant pour ces divers objets. 

Toutefois le C O M P T O I R S P É C I A L D E C O M M I S S I O N n'ayant été créé qu'en vue de 
satisfaire aux diverses exigences du service commercial de la Sociét! des Vil/es d'Eaux, 
pour ce qui concerne les fournitures à effectuer aux casinos, hôtels, établissements ther
maux, etc., etc., son action ne saurait s'étendre au delà de la clientèle de ladite Société 
et des acheteurs des publications appartenant à la SOCIÉTÉ DES JOURNAUX POPU
LAIRES ILLUSTRÉS. 

Pour que l'on puisse apprécier par des comparaisons toute l'étendue des avantages 
offerts par le C O M P T O I R D E C O M M I S S I O N , les principaux articles de fabri
cation parisienne sont représentés par les quelques objets suivants, qui seront livrés à 
tous les clients de la SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX, ainsi qu'à tous les acheteurs de publication* 
appartenant à la SOCIÉTÉ DES JOURNAUX POPULAIRES ILLUSTRÉS, au prix unique de 
2 0 F R A N C S pour chaque objet, savoir : 

MONTRE ARGENT 18 LIGNES, CUVETTE ARGENT ; PENDULE DORÉE AVEC SOCLE ET GLOBE , 
L'EMIUIK CARTEL; BAROMÈTRE ANÉROÏDE, AVEC THERMOMÈTRES MONTÉS SUR CHÊNE SCUIPTK; 
MICROSCOPES A MIROIRS: LONGUE-VUE MÀKINE (longueur 1 mètre); JUMELLES MARINES ACHRO
MATIQUES; PORTE-CIGARES SÉCHOIR, EN THUYA; CAVE A LIQUEURS, AIEC SON SERVICE, COFFREr 
A BIJOUX; POUPÉE ARTICULÉE, EN PEAU (liauteur 67 centimètres); PAIRE IIE LAMPES MODÉ
RATEUR (véritable céladon); CARAFE-SURPRISE A MUSIQUE; PISTON; COU DE CHASSE; FLÛTE; 
CLARINETTE. 

Les expéditions pour la province, des spécimen ci-dessus inliqués, auront lieu, soit 
contre remboursement, soit de toute autre façon qui puisse permettre aux destinataires de 
s'assurer de la qualité et de la valeur de l'objet, avant d'en prendre livraison. 

Adresser toutes demandes à M. l'administrateur de la SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX, 4, rue 
Chauchat, Paris. 

SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DE LAITERIE 
R E C E T T E S 1)K L A S E M A I N E 

Pu 15 aie 21 mai. 
La vente du lait a été do 1,067,125 litres. 

soit par jour, 152.440 litres. 
Recettes de la vente du lait. F. 223.71 2f.O 
Recettes diverses * 52.350 05 

TOTAL pour la semaine. . . F. 27ti.0ti8 C5 
Soit, par jour, 39,932 fr. 
Recettes depuis le 3 avril. F. 1.711.344 60 

TOTAL à ce jour. . . . . F. 1.У87.413 25 
Pour 1G Conseil d'administration : 

Le Secrétaire général, A . D E L A L O N D E . 

TOUT ABONNÉ 
qui en fera la demande à la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, 
recevra une notice illustrée contenant l'énu-
mération des chapitres, la (abledes gravures, 
l'indication des primes, et autres conditions 
favorables aux abonnés ou acheteurs au 
numéro de la Science populaire, de la Méde
cine populaire et de ГEnseignement populaire. 

S N Î I I T - F I A L M I O R 

La Source Noël est la plus efficace pour 
la digestion. 

JOUETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

MUSKKS SCOLAIRES 
T.. Г > И С О М IS I : Г Т К У 

LNGÂNLEUP CIVIL 

R С В D E D O W D Y , OSS, I M R I ) 

E N V O I FRANCO ILU CATALOGUE. 

m m d OIJUUI 
«ns'a Pédale Magique B A C L E , brpy. el S'eilaillde atu Exp^L'uiv"* 
Otmtnd. B r o c h u r e i l luht . . D . B A C L E , <ù. rue du Sic, Ptrii 

Paris. — Тур. Toi mer efc O", 3, r ue NE MADAME. 
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9 J U I N 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2" ANNEE 

№ 6 9 . — P r i x : 1 5 c e n t i m e s . Rédacteur en chef : ADOLPHE BITARD. B U R E A U X : r u e M o n t m a r t r e , 1 2 5 

A b o n n e m e n t s . — PARIS, u n an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 fr. 

S O M M A I R E 
TKXTE* —• George Stephenson. — M é t é o r o l o g i e : Prévisions du temps. La régla 

du maréchal Bugeaud. — I n d u s t r i e : Fabrication des allumettes chimiques.— 
S i m p l e s n o t i o n s s u r l ' é l e c t r i c i t é e t l e m a g n e t i s m s : Piles à courant constant. — 
Voyages ethnographiques autour du mondo ( S u i t e ) , — C h i m i e i n d u s t r i e l l e : 
Production artificielle de l'indigo. — A r t v é t é r i n a i r e _• La memorisation. — 
Nouvelles géographiques. — Chronique scientifique et Faits divers. — Con
naissances miles. — Corrisponda noe, e t c . 

I L L U S T R A T I O N S . — G a o r g e S t e p h e n s o n « ... Et c'est ainsi que je me procurai les 

moyens d'instruire mon fila. » — Portrait de George Stephenson. — I n d u s t r i e ; 

La fabrication des allumettes chimiques, en Allemagne (7 dessins). — S i m p l e 

n o t i o n s s u r l ' é l e c t r i c i t é e t l e m a g n é t i s m e ; La pile de Bunsen. La pile iinpolari-

SABL* d u CAai-is Tlaudot. 

GrIOii i G l i STEPHENSON, — « . . . Et c'est ainsi_que je me procurai les moyens d'instruire mou fils. » ( P ^ e 1Û91> c n l " ^ 
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AVIS AUX LECTEURS 
Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal : joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1 " année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : I O F R A N C S , 

E N Vente À L A L I B R A I R I E D E S Journaux 
populaires, L E P R E M I E R S E M E S T R E D E L A 

M É D E C I N E POPULAIRE, A U P R I X D E 4 F R . 

A J O U T E R / franc P O U R L E P O R T . 

G E O R G E S T E P H E N S O N 

Il y a cent ans aujourd'hui, 9 juin 
1881, que George Stephenson naquit 
dans un pauvre village voisin de 
Nevvcastle-sur-Tyne, appelé Dewley 
Burn. toute l'Angleterre est en fête à 
l'occasion de ce centenaire glorieux, 
que le monde civilisé tout entier devrait 
célébrer; quant à nous, nous ne sau
rions mieux rendre hommage à la mé
moire du « roi des chemins de fer » 
qu'en rappelant sa vie. 

Le père de l'illustre ingénieur anglais 
était attaché comme chauffeur à la 
pompe à feu d'une houillère, moyen
nant un salaire de l a francs par se
maine qui constituait toutes ses res
sources pour entretenir une famille 
composée de six enfants, outre sa 
femme et lui. George était son second 
îils. Dans la position où se trouvait le 
père Stephenson, il est à peine besoin 
de dire qu'il n'était pas question d'école 
pour ses enfants. George n'avait pas 
encore sept ans qu'un voisin l'occupa 
à garder ses vaches. 

A cet âge si tend re, le futur ingé
nieur gagnait ainsi des appointements 

mensuels de 2 fr. 30. Tout en gardant 
ses vaches, il construisait des machines 
en terre glaise munies (le fétus en guise 
de tuyaux, sur le modèle de celle qu'ali
mentait son père et dans le foyer do 
laquelle il était tout fier de faire ma
nœuvrer le poker à l'occasion; car sa 
grande ambition était, dès lors, de de
venir chauffeur de machine : il ne 
voyait rien au-dessus des humbles 
fonctions paternelles. 

En attendant, il fut d'abord promu 
par le cultivateur dont il gardait les 
vaches à un poste de confiance, con
sistant à conduire les chevaux attelés 
à la charrue ou à la herse; et ses 
appointements, élevés en conséquence, 
furent alors de huit sous par jour. .Mais 
le jeune garçon ne mordait décidément 
pas à l'agriculture, et il ne fut à peu 
près content de son sort que lorsque 
son père l'eut fait admettre dans la 
mine. Après y avoir été employé pen
dant quelque temps à diverses besognes 
réservées aux enfants, il fut attaché à 
son père en qualité d'aide-chauffeur, 
avec un salaire do 1 fr. 25 par jour. Il 
avait quatorze ans à peine. L'année 
suivante, il était promu chauffeur en 
pied, son rêve! 

— A présent, s'écria le jeune en
thousiaste, me voilà un homme pour la 
vie! 

Il devint ensuite plugman, c'est-à-
dire conducteur de la machine où son 
père était employé comme chauffeur. 
A partir de ce moment, George Ste
phenson se dévoua entièrement à 
l'étude de la machine confiée à ses 
soins. Il ne la quittait guère et ne se 
lassait point de la démonter, de la net
toyer', de la remonter, d'étudier ses 
diverses parties, leur construction et 
leur fonctionnement ; de la sorte, il ne 
tarda pas à la savoir pour ainsi dire 
par cœur. 

Cependant, George avait atteint sa 
dix-huitième année, et il était complète
ment illettré. 11 résolut de pourvoir 
sans plus de retard à son défaut d'in
struction, malgré le peu de loisir que 
lui laissaient ses fonctions, qui le rete
naient douze heures par jour à la mine. 
Il fréquenta donc assidûment les cours 
du soir que faisait trois fois par semaine 
un pauvre maître d'école du village de 
Water-Row; de sorte qu'à l'âge de dix-
neuf ans, il était en état de lire cou
ramment et de signer son nom. Il se 

tourna dôslorsvers l'arithmétique, pour 
laquelle jl montra une grande prédilec
tion, et y fit des progrès rapides. 

L'année suivante, George S lephenson 
était nommé mécanicien ibrakesman) 

à la houillère de Black Collerton, aux 
appointements de 25 francs par se
maine. Une gagnait encore que 17 fr. 50 
avant cet événement, de sorte que, son 
ardeur pour l'étude ne pouvant se sa
tisfaire que par des achats de livres et 
de menus ustensiles relativement coû
teux, il avait entrepris, pour ajouter 
à ses ressources, de raccommoder les 
souliers de ses camarades et de toutes 
les personnes du voisinage qui vou
laient bien lui confier les leurs. Com
ment faisait-il pour trouver le lemps 
nécessaire à tant d'occupations di
verses? Comme font tous les gens la
borieux, qui savent doubler le prix du 
temps que tant d'autres gâchent péni
blement : il prenait sur son sommeil, 
il étudiait en travaillant,— on ne l'avait 
jamais vu sur le chemin du cabaret. 

Un jour, une jeune et jolie servante 
de ferme, nommée Fanny Ilenderson, 
lui apporta ses souliers à rapiécer. La 
besogne achevée, il s'agissait tout na
turellement de rendre les chaussures à 
leur légitime propriétaire ; mais, phéno
mène étrange, ces petits souliers 
avaient fait une telle impression sur 
notre jeune savetier, qu'il ne pouvait 
plus s'en séparer et qu'il les promena 
plusieurs jours enfouis dans sa poche, 
coma e le jeune prince du conte de Per
rault la pantoufle de verre (ou de vair) 
de Cendrillon, avant de pouvoir s'y dé
cider. 

On peut deviner où cela le conduisit. 
George Stephenson n'était pas seule
ment un jeune homme laborieux et 
rangé, c'était un beau garçon, vigou
reux, adroit aux exercices de corps, 
aimé et respecté de ses camarades, bien 
qu'il ne fréquentai point le publie 

house, surtout depuis qu'il avait admi
nistré une maîtresse raclée au fanfaron 
du village et transformé complètement 
par ce moyen le caractère agressif du 
quidam. La jeune servante fut donc très 
flattée d'avoir inspiré un tel sentiment à 
un jeune homme dont la conduite, sans 
pouvoir imaginer jamais quelles hautes 
destinées l'attendaient, était une ga
rantie d'avenir comme il s'en rencontre 
peu dans toutes les conditions, et 
qui par Surcroît était doué des 
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qualités physiques les plus aimables. 
Dans l'hiver de 1802, Fanny devenait 

eu conséquence Mme George Stephen
son, et le jeune ménage s'installait dans 
un bumble cottage, heureux dans le 
présent et plein de confiance dans 
l'avenir. 

A cette époque, George avait appris 
tout ce que le maître d'école du village 
pouvait mettre à sa disposition. Il se 
mit à étudier seul la géométrie et les 
mathématiques. Il se livrait en même 
temps à des recherches ayant pour 
objet la découverte du mouvement per
pétuel. Il s'était borné jusque-là à rac
commoder les souliers, il réussit àenfa
briquer de neufs, et fabriqua également 
les formas dont il avait besoin pour 
cela. 

Vers la fin de 1803 (le 16 décembre), 
son lus Robert vint au monde. Peu 
après. George était nommé mécanicien 
à Killingworth, à 7 milles au-deià de 
Newcastle, et la famille dut s'y trans
porter aussitôt. Ce déplacement fut 
fatal à la jeune mère, qui mourut peu 
de temps après son installation dans 
sa nouvelle résidence, laissant un or
phelin de quelques mois et un homme 
désespéré. 

Celte mort ouvrait pour George Ste
phenson une période d'épreuves terri
bles. Il était tout entier à la douleur 
que lui causait la perte de sa femme, 
lorsqu'un nouveau malheur vint le 
frapper : son père, victime d'un acci
dent, resta estropié et aveugle. La 
guerre sur le continent nécessitait de 
nouvelles levées : le sort désigna 
George pour faire partie de la milice, 
et toutes ses économies passèrent dans 
l'achat d'un remplaçant. Justement à 
cause de ces guerres, le peuple était 
écrasé d'impôts et les choses les plus 
nécessaires à la vie avaient atteint un 
prix inabordable pour le pauvre; or, 
George, avec un enfant à élever, son 
père et sa mère à sa charge, était re
devenu pauvre malgré une position en
viable pour un homme de son âge et 
des habitudes de travail et d'économie. 
Découragé, il résolut de passer en 
Amérique. Heureusement pour son 
pays, il ne réussit pas à compléter la 
somme nécessaire pour payer la tra
versée. Il se résigna donc, et redoubla 
d'ardeur au travail. 

A ses occupations si diverses George 
Stephenson ne tarda pas à joindre le 

nettoyage, puis la réparation des hor
loges. Son ambition maintenant était 
de donner à son fils l'éducation qui lui 
avait fait défaut : 

« Dans la première période de ma 
carrière, disait-il plus tard, quand Ro
bert était encore un tout petit garçon, je 
considérai combien le défaut d'éduca
tion avait été une chose fâcheuse pour 
moi, et je pris la résolution d'épargner 
à mon fils des débuts aussi pénibles, 
de le placer dans uue bonne école, de 
lui donner en un mot une éducation 
libérale. J'étais cependant très pauvre, 
et comment pensez-vous que je m'y 
pris pour réaliser mon projet? — J'en
trepris de réparer, le soir après mon 
travail, les'horloges et les montres de 
mes voisins; et c'est ainsi que je me 
procurai les moyens d'instruire mon 
iils. » En attendant, Robert apprit de 
bonne heure à se servir des outils 
d'horloger, et n'était pas peu fier lors
que, grimpé sur une chaise ou sur un 
escabeau, il faisait quelque chose qui 
lui permît de croire qu'il aidait son 
père dans son travail. 

Cependant George poursuivait ses 
études, et sa passion pour la mécanique 
ne s'était nullement refroidie. Sur ces 
entrefaites, un nouveau puits ayant été 
creusé dans le voisinage, la pompe 
qu'on y avait installée pour en épuiser 
l'eau ne put fonctionner; tous les in
génieurs du district y avaient renoncé, 
lorsque l'aventure parvint aux oreilles 
de Steplie json. Il se rendit au puits, et 
examina toutes les parties de la ma
chine réfractaire avec la plus grande 
attention. 

— Est-ce que vous sauriez dire ce 
qui est cause qu'elle ne veut pas mar
cher? lui demanda un ouvrier présent 
à cet examen. 

— Oui, répondit George sans hési
ter, et je pense que je pourrais y remé
dier et vous permettre de descendre au 
fond d'ici à une semaine. 

On permit aisément à Stephenson, 
malgré son humble position, de tenter 
l'aventure où tout le monde avait 
échoué, et l'ingénieur de la mine dé
clara lui-même que « s'il n'y faisait pas 
de bien, il n'y avait pas à craindre 
qu'il y fît plus de mal qu'elle n'en 
avait. » Stephenson se mit donc à 
l'œuvre, et ce ne fut pas après une 
semaine, mais au bout de quatre jours 
seulement que les ouvriers purent des

cendre dans le puits et commencer les 
travaux. 

L'aventure fit du bruit, et Stephen
son, qui avait reçu une gratification de 
250 francs pour le service qu'il avait 
rendu au propriétaire de la mine dans 
cette occasion, fut nommé, peu après, 
ingénieur à Killingworth (1812), aux 
appointements annuels de 2,ô'00 fr. 
C'est là qu'il devait commencer la 
série de ses inventions et jeter les fon
dements de sa renommée. 

A cette époque, l'idée d'employer les 
locomotives à vapeur sur les tramways 
des mines reprenait faveur, non que 
l'opinion s'y ralliât de bonne grâce,mais 
parce que le fourrage, l'avoine, etc . , 
étaient si chers, que l'emploi du moteur 
animal devenait absolument ruineux, 
et qu'il fallait trouver autre chose. 

George Stephenson avait débuté à 
Killingworth par substituer les rails en 
fer aux rails en bois du tramway, et 
par diminuer de près du sixième le 
nombre de chevaux nécessaires pour 
y traîner les wagons chargés, au 
moyen d'une combinaison ingénieuse 
de plans inclinés. Mais il ne devait pas 
rester longtemps indifférent aux re
cherches qui se faisaient de toutes 
parts en vue de l'application du moteur 
à vapeur. 

Dès 1804, Trevithick et Yivian e s 
sayaient l'emploi d'une locomotive sur 
le tramway de Merthyr Tydvil, avec un 
succès relatif; mais leur machine avait 
une déplorable tendance à dérailler, 
principalement dans les courbes ; pour 
prévenir cet inconvénient, Blenkinsop 
avait imaginé, en 1811, un rail à cré
maillère et une roue dentée, qui s'y 
engageait. Sans parler des fréquentes 
ruptures de dents, le frottement s'en 
trouvait notablement augmenté, et l'a
vantage de la stabilité ne compensait 
pas ce nouveau défaut. Stephenson 
étudia de près la question, suivit toutes 
les expériences alors faites, et ne tarda 
pas à se convaincre de l'erreur de l'o
pinion universellement accréditée, 
qu'une locomotive ne saurait mar
cher sûrement qu'au moyen de cré
maillères et de roue dentée. 

Ayant longuement médité, il se trou
va enfin en situation de tracer le plan 
d'une nouvelle machine où les défauts 
qu'il avait reconnus dan s les autres pro
jets étaient écartés ou palliés. Grâce à 
l'aide pécuniaire de lord Ravensworlh, 
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la locomotive fut conslruite, et le 
25 juillet 1814, elle roulait sur le tram
way de Killingworth, traînant après 
elle, en remontant une légère pente, 
un poids de 30 tonnes, à la vitesse de 
6 kilom. 1/2 à l'heure: l'avantage était 
mince et l'économie nulle. Mais l'expé
rience démontrait, à tout le moins, 
qu'une telle machine pouvait gravir une 
pente et tourner des courbes légères 
sans le secours d'engrenages (1). 

— Elle marche, répondit Stephen-
son à ceux qui essayaient de prouver 
qu'il avait échoué, c'est le principal. 

L'année suivante, en effet, il avait 
réalisé un progrès décisif, consistant 
principalement dans une augmentation 
considérable du tirage obtenu en fai
sant aboutir dans la cheminée le tuyau 
d'échappement de la vapeur, innova-
lion qui doublait la puissance de la 
machine. 

En 1816, Stephenson prenait un 
nouveau brevet pour une locomotive à 
ressorts, et en môme temps pour un 
nouveau système de rails et de coussi
nets. 

Rien que nécessairement absorbé 
par ses travaux sur les chemins de fer 
et les locomotives, ce fut justement à 
cette époque que Stephenson imagina 
une lampe de sûreté pour les mineurs, 
basée sur les mômes principes que 
celle de Davy et n'en différant guère 
qu'en ce point, qu'à l'intérieur du cy
lindre de toile métallique, Stephenson 
avait introduit un cylindre de verre. 
Comme la gloire de l'inventeur des che
mins de fer repose sur d'autres concep
tions dont l'application saute aux yeux, 
on oublie volontiers ce petit engin en 
usage seulement dans les entrailles de la 
terre, dont l'invention n'est pas moins 
admirable que celle de la locomotive ; 
pourtant, si Davy inventa incontesta
blement la lampe qui porte son nom, 
c'est qu'il ignorait qu'il existait déjà 
une lampe semblable qui, sous le nom 
de Geordy, éclairait depuis peu les tra
vaux des mineurs de Killingworth. Une 

П.) Nous devons constater que, d'après quel
ques écrivains anglais, le phénomène de l'adhé
rence des rails aurait été découvert et appliqué 
près de deux ans avant Stephenson, par Wil l iam 
Headley, surveillant de la houillère de Wylam, 
dont la machine Puffing Billy figure au musée 
des breveta de South Kensington. Ces droits de 
priorité sont toujours fort difficiles à établir, et 
nous sommes d'accord avtie la grande majorité 
ед attribuant l'invention à Stephenson. 

pareille coïncidence est bien singulière, 
mais elle n'est pas rare dans l'histoire 
des inventions. 

La lampe de Stephenson, pour être 
précis, fut inaugurée à Killingworth le 
21 octobre 1815, et Davy présentait la 
sienne à la Société royale de Londres 
au commencement de 1816 : mais il 
ignorait absolument l'existence de 
l'autre. 

En 1821, George Stephenson était 
nommé ingénieur de la Compagnie du 
chemin de fer de Stockton àDarlington, 
aux appointements annuels de 7,500 fr. 
L'acte du Parlement qui autorisait la 
construction de ce chemin de fer, dont 
le promoteur, M. Edward Pease de 
Darlington, avait pour principal objet 
le transport économique de la houille 
aux rives de la Tecs, permettait égale
ment le transport des voyageurs et 
l'emploi éventuel de la locomotive. 
Cette première ligne de chemin de fer 
fut inaugurée en grande pompe le 
27 septembre 1825 ; au début, on y fit 
usage de la locomotive sur les parties 
de niveau et de machines fixes dans les 
pentes un peu rapides. Le succès fut 
complet, et peu après, Stephenson, de
venu l'associé d'Edward Pease, fondait 
à Newcastle la première manufacture 
de locomotives, la seule qui exista 
longtemps après. 

Pendant ce temps, Robert avait 
grandi et fait des progrès d'une autre 
nature. Il avait d'abord étudié à l'Ins-
tilut philosophique et littéraire de New
castle, puis à l'université d'Edinbourg, 
où il avait remporté le prix de mathé
matiques. Depuis longtemps déjà, tout 
en poursuivant ses études, il travaillait 
avec son père et était devenu un méca
nicien de talent. Après une année ou 
deux passées à la nouvelle usine, il 
partit pour la Colombie, chargé par 
une compagnie d'étudier les mines d'or 
et d'argent qu'elle comptait y exploiter, 
car Robert n'était pas moins bon géo
logue et minéralogiste que mécanicien. 
Il était de retour en 1827, et trouvait 
son père chaudement engagé dans une 
dispute où il plaidait en faveur de la 
locomotive contre les machines fixes. 
Il prit la plume, et défendit si habile
ment la cause de la locomotive, dans 
diverses brochures qu'il est inutile de 
rappeler, qu'il la gagna

it s'agissait alors de la construction 
de la ligne de Liverpool à Manchester, 

commencée en 1824, abandonnée par 
dégoût des obstacles sans nombre sus
cités par les préjugés populaires, l'in
térêt personnel menacé d'une concur
rence désastreuse, l'ineptie des ingé
nieurs, et qu'on voulait reprendre. Le 
succès du Darlington-Stockton avait 
naturellement fait jeter les yeux sur 
Stephenson, mais les promoteurs de la 
nouvelle ligne n'étaient pas d'accord 
sur les meilleurs procédés de traction 
à y employer. Les brochures de Robert, 
un rapport qu'il adressa à la compa
gnie finirent par rallier les plus récal
citrants des directeurs à l'idée d'em
ployer uniquement la locomotive; 
seulement, ils mirent pour condition à 
leur approbation définitive, que cette 
locomotive ne pèserait pas plus de six 
tonnes, compris le tender, et qu'elle 
marcherait à raison d'au moins 10 
milles à l'heure. 

En ce temps-là, la prétention de 
donner aune locomotive traînant quel
ques wagons chargés une vitesse de 8 
à 9 milles, était considérée comme 
absolument ridicule. Aussi, lorsque 
Stephenson vint répondre à l'espèce de 
défi des directeurs de sa compagnie en 
s'engageant à établir une machine qui 
marcherait à une vitesse non de 10 
milles,mais de 20 milles à l'heure,on se 
contenta de sourire d'abord, puis on 
décida que le malheureux était devenu 
fou. La presse s'en mêla, et la Quar-
terly Review démontra clairement que 
rien n'élait plus absurde que de pré
tendre faire marcher une locomotive 
deux fois plus vite que la malle-poste ! 
L'excellente revue terminait en conseil
lant aux voyageurs pressés de se faire 
plutôt lancer à travers l'espace au 
moyen d'une fusée de Congre ve, que de 
se confier au terrible engin. 

L'invention delà chaudière tubulaire, 
due à l'ingénieur français Marc Séguin, 
date de 1827. Stephenson avait-il con
naissance de cette invention au mo
ment où il parlait de l'appliquer à la 
locomotive? Nous l'ignorons. Le fait 
est que c'est sur celte application qu'il 
comptait pour donner à sa machine 
cette grande vitesse jugée impossible,et 
que Séguin n'y songea qu'après lui 
(1829). 

Quoiqu'il en soit,George Stephenson, 
aidé par son fils, se mit à l'œuvre sans 
tarder; et sa locomotive debout, il 
l'appela la Fusée [the Rocket), évi-
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demment en souvenir de la plaisanterie 
de la Quarterly Review. Les direc
teurs de la Compagnie Liverpool-
Manchester avaient décidé qu'un con
cours de locomotives serait ouvert à 
Liverpool le 6 octobre 1829, que le 
vainqueur recevrait un prix de 
12,500 francs et verrait sa machine 
adoptée. Le jour venu, quatre locomo
tives se présentèrent pour prendre 
part à la lutte ; mais la Fusée fut la 
seule quipoursuivit l'ex
périence pendant toute 
sa durée : elle atteignit 
une vitesse de 29 milles 
à l'heure, soit près de 
trois fois l'extrême li

mite du possible, sui
vant l'appréciation d'un 
des membres du jury; 
au total, elle avait fourni 
une moyenne de 13 mil
les à l'heure. 

La compagnie com
manda sans retard des 
locomotives « système 
Stephenson. » Le 15 
septembre 1830, cette 
ligne était inaugurée so
lennellement et avec le 
succès le plus complet. 
La cause des chemins 
de fer était gngnée. 
Partout de nouvelles 
lignes se construisirent, 
non-seulement en Angle
terre, mais en Belgique, 
en Hollande, en Allema
gne, en France; et les 
locomotives employées 
sortaient toutes de l'u
sine de Newcastlc, cha
que nouvelle machine 
révélant un progrès nou
veau sous le rapport 
soit de la vitesse, soit de la puissance, 
soit de l'efficacité du travail, comme le 
fait remarquer M. Samuel Smiles. 

La foriune de l'illustre ingénieur, 
qui avait débuté dans la vie comme 
vacher, était devenue énorme, sa ré
putation était universelle. Sir Robert 
Peel lui offrit à différentes reprises le 
titre de chevalier; mais il refusa con
stamment cette distinction et voulut 
rester George Stephenson tout court 
jusqu'à la fin. 

Vers 1840, il se retira des affaires à 
Tapton-House, près de Chesterfield, et 

se livra aux plaisirs de la campagne. 
Il était, paraît-il, habile jardinier; il 
avait aussi de grandes dispositions 
pour l'éducation des oiseaux, des la
pins et autres petits animaux. Il reprit 
avec plaisir ces innocentes distractions 
de son enfance : on raconte que, tous 
les jours, il passait la revue des nids 
d'oiseaux établis sur sa propriété, et 
dont il n'y avait peut-être pas un seul 
qui lui eût échappé. Il s'occupait tou-

GEOBGE STEPHBNSON. 

tefois d'une manière plus sérieuse, car 
c'est à Tapton-IIouse qu'il inventa un 
frein au moyen duquel une seule per
sonne pouvait arrêter un train de plu
sieurs voitures. 

George Stephenson, dont la santé 
avait sensiblement décliné depuis quel
ques années, à la suite d'une pleurésie, 
mourut à Tapton-House le 12 août 1848, 
laissant à son fils Robert la mission de 
développer et de perfectionner son 
œuvre. Celui-ci n'y manqua pas, comme 
nous le montrerons quelque jour, et 
jamais fils nefut plus digne d'un tel père. 

L'année qui précéda celle de sa mort, 
George Stephenson était -en visite chez 
Sir Robert Peel, avec l'illustre géologue 
Buckland. En revenant de l'église, un 
dimanche, ils aperçurent dans le loin
tain un train marchant à toute vitesse 
le long de la vallée. 

— Buckland, dit Stephenson, j'ai 
une question à vous faire : Pourriez-
vous me dire quelle est la force qui 
emporte ainsi ce train? 

— Eh! je suppose 
que c'est une de vos 
fameuses machines, ré
pondit le docteur. 

— Mais qu'est-ce qui 
fait mouvoir la machine'? 

— Oh! c'est proba
blement quelque habile 
conducteur de Newcas-
tle. 

—C'est la lumière du 
soleil. 

- — Comment cela? 
— Ce n'est pas autrt 

chose, dit l'ingénieur. 
C'est de la lumière en
fermée dans les en
trailles de la terre de
puis des dizaines de 
milliers d'années, — 
lumière absorbée par 
les plantes, et néces
saire à la condensation 
du carbone pendant 
leur croissance, si ce 
n'est du carbone sous 
une autre forme; et 
alors, après être restée 
ensevelie dans la terre 
pendant de longs s iè
cles, sous forme de gise
ments houillers, cette 
lumière latente est 
exhumée de nouveau 

et mise en liberté, et employée,comme 
dans cette locomotive, pour le bénéfice 
de l'humanité. 

Nous ne passerons pas en revue les 
monuments élevés à George Stephen
son par la reconnaissance publique : 
le plus durable de tous, c'est son œuvre 
même, dont le développement ne peut 
plus s'arrêter. 

A. B. 
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MÉTÉOROLOGIE 

PRÉVISION DU TEMPS 

LA RÈGLE DU MARÉCHAL BUGEAUD 

Un de nos correspondants a entendu 
parler comme d'une méthode excel
lente, infaillible même, de la règle 
employée par le maréchal Bugeaud 
pour pronostiquer, en observant les 
premiers jours d'une lunaison, le temps 
qu il fera jusqu'à la fin; il nous engage 
à la faire connaître à nos lecteurs, notre 
collaborateur spécial l'ayant omise 
dans son tableau des pronostics du 
temps publié récemment. 

Voici donc en quoi consiste cette 
règle : 

1° Onze fois sur douze, le temps se 
comporte pendant toute la durée de la 
lune comme il s'est comporté le cin

quième jour de cette lune, s'il ne s'est 
pas modifié le sixième jour. 

2° Le temps se comporte neuf lois 

sur douze comme le quatrième jour, 
si le sixième ressemble au quatrième. 

De sorte que c'est le sixième jour, 
dans l'un comme dans l'autre cas, qui 
constitue la base de la prévision. 

Maintenant, cette règle est-elle in
faillible? Non. Aucune loi fondée sur 
l'observation ne peut être infaillible,. 
L'auteur lui-même établit qu'elle se 
vérifie seulement onze fois dans le pre
mier cas et neuf fois dans le second, 
sur douze observations ; mais on peut 
admettre comme certaine une réussite 
de huit fois sur douze. 

Cette règle n'a pas, à ce qu'il paraît, 
été imaginée par le maréchal Bugeaud, 
mais découverte par lui en Espagne, 
formulée dans un vieux manuscrit 
couvert de nombreuses observations 
faites d'après elle et portant sur cin
quante années, alors que le fuLur vain
queur d'isly n'était encore que capi
taine. J. B. 

IYDISTRIE 

F A B R I C A T I O N DES ALLUMETTES 
CHIMIQUES. 

En France, l'industrie des allumettes 
chimiques est on complète décadence. 
On sait pourquoi : ce n'est pas seule
ment parce qu'elles ont atteint un prix 
exorbitant, c'est, surtout parce qu'elles 
dépassent les bornes qu'on peut rai
sonnablement assigner à une marchan

dise bon marché, à la camelote la plus 
détestable, pour tout dire en un mot et 
parler sans détour; de sorte que nous 
avons revu les beaux jours du briquet 
à percussion et deschcncvoltcs d'autan 
avec une satisfaction réelle, quoique ce 
ne soit pas précisément un progrès. 

Par contre, cette industrie est en 
pleine prospérité en Allemagne, en 
Autriche et en Angleterre, et elle prend 
aux Etats-Unis un développement tous 
les jours plus considérable. 

En France, avant la guerre de 1870, 
le bois employé à la fabrication des 
allumettes était emprunté aux peupliers 
de l'Alsace, de la Lorraine et de la 
Champagne; il ne nous reste plus que 
ceux de cette dernière province, mais 
je ne crois pas qu'on en fasse une 
grande consommation : les pièces à 
conviction que j'ai là sous les yeux 
n'ont certainement pas été taillées dans 
le peuplier. L'Allemagne, l'Autriche, 
l'Angleterre préfèrent toujours cette 
essence; aux États-Unis, c'est le bois 
de pin, importé du Canada tout préparé, 
qui sert à cet usage. 

Débite en petits blocs semi-cylindri
ques, le bois à allumettes, quel qu'il 
soit, est séché au four, puis livré à 
l'ouvrier qui, armé d'un couteau à 
charnière imaginé en 1842 par Reuben 
Partridge, le découpe rapidement dans 
le sens du d'abord en plaquettes 
de l'épaisseur voulue, en allumettes 
ensuite. Ces brindilles sont recueillies 
alors par la paqueteuse, qui les dispose 
dans un moule creux sur une ficelle 
tendue d'avance, et les lie en paquets 
à peu près réguliers. 

Tout cela, après tout, c'est le vieux 
jeu; et dans les grandes manufactures, 
le débitagedubois, comme nous l'avons 
vu pour les Etats-Unis, se fait souvent 
au dehors et constitue une industrie à 
part. Mais pénétrons dans une de ces 
grandes manufactures allemandes, qui 
produisent jusqu'à 6 millions d'allu
mettes par jour, et nous verrons bien 
comment les choses s'y passent. 

Nous entrons d'abord dans la pièce 
où se prépare la composition inflam
mable. Un cylindre creux en fer d'en
viron 0 m 3b de hauteur sur un diamètre 
deO m 50, disposéhorizontalement, reçoit 
les substances dont il s'agit d'opérer le 
mélange, telles que soufre, chlorate de 
potasse, phosphore, cohe forte, craie, 
verre pilé, etc. , par une ouverture pra

tiquée à sa partie supérieure; ce cylin
dre creux est traversé par un arbre 
central pourvu d'ailettes ou d'aubes, 
auquel la vapeur donne un mouvement 
de rotation rapide, et qui malaxe toutes 
ces substances pour en former une 
masse pâteuse bien homogène. Dans 
beaucoup d'établissements toutefois, 
ce mélange s'opère encore à la main ; 
dans les deux cas. les matières sont 
chauffées à la vapeur : notre première 
gravure à gauche représente un ouvrier 
remuant la composition qui bout dans 
une bassine chauffée à la vapeur et au 
bain-marie; la gravure correspondante 
à droite, un autre ouvrier opérant le 
mélange. 

Le débitage du bois s'est fait de 
manière que dans une brindille déta
chée il y ait deux allumettes, que l'on 
séparera plus tard; ajoutons qu'il y a 
les allumettes communes et les allu
mettes de salon : ces dernières sont un 
peu plus courtes que les autres et subis
sent un trempage préalable dans un 
bain de paraffine qui a pour objet de 
les rendre plus accessibles à l'inflam
mation. 

Dans une autre pièce, où l'on est 
assourdi par le bruit des machines en 
mouvement, les allumettes sont mises 
en paquets circulaires réguliers et liés 
solidement par des machines spéciales, 
laissant une ouverture centrale dans 
laquelle on introduit ensuite une poi
gnée. Le rouleau d'allumettes, saisi 
par cette poignée, est porté sur une 
plaque de fonte chauffée ; lorsqu'elles 
ont été bien chauffées par un bout, on 
retourne le paquet pour faire subir la 
même opération à l'autre bout, puis on 
plonge alternativement les deux extré
mités ainsi préparées dans un bain de 
soufre eu fusion. 

Les allumettes soufrées, après un 
bon coup de brosse, sont plongées 
légèrement dans la composition inflam
mable, tenue chaude au moyen du bain-
marie et étendue à épaisseur convena
ble sur une plaque de fonte chauffée à 
la vapeur; puis elles sont piquées, 

c'est-à-direactivement secouées à l'aide 
d'un instrument ad hoc, pour séparer 
celles qui auraient pu s'attacher par 
l'intermédiaire de la pâte inflammable. 
Les paquets sont ensuite portés au 
séchoir, où ils sont suspendus dons un 
courant d'air. 

Lorsque les allumettes sont parfaite-
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mont sèches, on livre les paquets aune 
nouvelle machine qui les déroule et 
coupe en même temps les doubles allu
mettes en deux. Il y a toutefois des 
machines qui ne font que dérouler les 
paquets, et les allumettes sont alors 
divisées à l'aide d'un petit découpoir à 
main. Viennent ensuite la mise en boîte 
et le timbrage, opérations qui peuvent 
se passer de description et ordinaire
ment confiées à des femmes. 

J . BOURGOIN. 

SIMPLES' NOTIONS 
S U R 

LlLECTMCITÉ lì LE IAOÉTISME 

C H A P I T R E III 

ÉmCTHICITÉ DYNAMIQUR 

II. — P I L B S A C O U R A N T C O N S T A N T 

Pile de Danieli A V I eulfate de cuivre. — Pile de 
.Bunsen à charbon. — Pile de Marié-Davy an 
sulfata de mercure. —. Pila de Leclanche au 
sel ammoniac. — Pile Çrrenet au bichromate 
de potasse. — Pile impolarisable de M. Clo-
ria Ilaudet. 

Dans les piles que nous avons dé
crites jusqu'à ce moment, le courant 
d'électricité est très irrégulier. L'action 
corrosive de l'acide sulfurique sur le 
zinc dégage un gaz, appelé hydrogène, 
qui se porte sur le cuivre et y reste 
adhérent. Le disque de cuivre, se trou
vant ainsi enveloppé de cetle couche 
gazeuse, n'est plus en contact avec le 
liquide, et l'action chimique cessant, il 
n'y a plus de dégagement d'électricité. 

En 1829, M. Becquerel proposa de 
détruire le gaz hydrogène à mesure 
qu'il se formerait et si le modèle de pile 
qu'il a construit pour atteindre ce but 
n'est pas resté, ce n'en est pas moins 
à lui que revient l'honneur d'avoir in
venté la pile à courant constant. 

La première de ces piles est celle de 
Danieli, au sulfate de cuivre, inventée 
en 1836. Elle se compose : 1° d'un vase 
de verre ou de grès rempli d'eau acidu
lée avec de l'acide sulfurique ; 2° d'un 
eylindre de zinc (pôle négatif) ; 3 D d'un 
vase poreux, en terre de pipe, conte
nant une solution saturée de sulfate de 
cuivre; 4° d'une lame de cuivre (pôle 
positif). 

Dans le premier vase, on plonge le 
cylindre de zinc et à l'intérieur de ce 
dernier, on place le vase poreux dans 
lequel on introduit la lame de cuivre. 

Deux lames de laiton fixées à chacun 
des métaux forment les rhéophores. 
Ainsi montée, la pile fonctionne, et 
voici ce qui se passe : Lorsque le cir
cuit est fermé, l'action de l'acide gur le 
zinc développe l'électricité et décom
pose l'eau en oxygène et eq hydrogène. 
L'hydrogène se porte sur le zinc, qui 
se transforme en sulfate de zinc et se 
charge d'électricité négative, tandis 
que l'hydrogène, traversant le yase 
poreux, est détruit par Je sulfate de 
cuivre, et la lame do cuivre se charge 
d'électricité positive. 

La pile de Bunsen ne diffère d e l à 
précédente qu'en ce que la lame de 
cuivre est remplacée ici par un prisme 
de charbon de cornue à gaz, plongeant 
dans de l'acide azotique. La pile à 
charbon, quoique moins constante que 
la précédente, est recherchée pour les 
expériences, à cause de sa grande in
tensité. Mais elle a l'inconvénient de 
répandre des vapeurs d'acide azotique 
qui sont très vénéneuses ; il faut donc, 
lorsque la pile est composée d'un grand 
nombre d'éléments, la monter en plein 
air. 

Une pile dont l'emploi est fréquent 
dans la médecine est celle d e M a r i è -

Davy, au sulfate de mercure. Nous y 
retrouvons les mêmes accessoires que 
dans la pile do Bunsen; mais l'acide 
azotique est remplacépar une bouillie de 
bisulfate de mercure, et on lui a donné 
une forme plate qui la rend plus porta
tive. La pile de JVlarié-Davy surpasse 
celle de Daniel! en constance et en in
tensité ; seulement le sulfa e de mercure, 
étant d"un prix fort élevé, rend son en
tretien plus coûteux. 

Depuis quelques années, on emploie 
dans les télégraphes la pile de Leclan

che, au sel ammoniac. Elle se compose 
1° d'un vase de verre contenant une 
dissolution de chlorhydrate d'ammonia
que, dans laquelle plonge un cylindre 
de zinc ; 2° d'un vase poreux dans le
quel se trouve un morceau de charbon 
de cornue entouré de peroxyde de man
ganèse, poudre noire très chargée 
d'oxygène. 

CeLte pile est faible encourant, mais 
sa constance, la facilité d'entretien et 
le peu de dépense qu'elle occasionne 
la rendent supérieure aux autres. On 
peut la voir fonctionner dans les 
postes télégraphiques des chemins de 
fer de l'Ouest, du Nord et de Lyon. 

Je dois parler de la pile-bouteille, 

au bichromate de potasse, bien qu'elle 
ne soit pas employée en télégraphie. 
Elle sert très-fréquemment pour les 
expériences de laboratoire et le fonc
tionnement des bobines de Ruhmkorff, 
dont nous parlerons bientôt ; elle est 
prête à tout moment, se règle, s'ar
rête à volonté et, enfin, l'absence de 
toute odeur et sa forme gracieuse per
mettent qu'on lui assigne une place 
sur la table même autour de laquelle 
la famille est réunie pour prendre part 
aux récréations électriques. C'est un 
flacon à large col, fermé par un cou
vercle isolant, auquel sont fixées deux 
lames de charbon, allant jusqu'au fond 
de la bouteille, et entre lesquelles peut 
monter ou descendre une lame épaisse 
de zinc de même largeur que les 
charbons. Le flacon est rempli aux 
deux tiers d'une solution de bichro
mate de potasse (100 grammes de 
bichromate de potasse dans un litre 
d'eau additionnée de 200 grammes 
d'acide sulfurique). Les lames de 
charbon restent toujours plongées 
dans le liquide, et lorsqu'on y abaisse 
le zinc, le courant est établi. On dé
signe quelquefois la pile-bouteille sous 
le nom de 'pile Grenet, en raison d'un 
perfectionnement que Grenet y avait 
apporté, et qui consistait à faire passer 
entre le zinc et le charbon des bulles 
d'air qui empêchaient l'oxyde de 
chrome de se déposer sur le métal. 

Gel article sur les piles à courant 
constant serait bien incomplet, si je ne 
parlais pas de la pile impolarisable 

de M. Cloris Baudet (90, rue Saint-
Victor, Paris) et dont la Science popu

laire a déjà conseillé l'emploi à quel
ques-uns de ses lecteurs. 

La pile impolarisable à courant 
constant, à un ou à deux liquides, in
ventée en 1877 par M. Cloris Baudet, 
est la meilleure et la plus efficace de 
toutes les piles employées jusqu'à ce 
jour. Elle ne dégage aucune odeur et 
est excessivement propre ; elle est re
marquable par sa constance et sa 
puissance, et enfin n'occasionne qu'une 
dépense minime. On peut l'appliquer 
indifféremment pour la lumière élec
trique, la galvanoplastie, la télégra
phie, les sonneries et les horloges 
électriques, les moteurs, la méde
cine, etc. 

Voici la description de celte pile, 
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d'après une brochure que l'inventeur 
a bien voulu m'adresser. 

La pile à un liquide se compose: 
1° d'un vase de grès rempli d'une dis
solution de bichromate de potasse, de 
sel de cuisine et d'acide sulfurique, et 
dans laquelle plonge une lame de 
charbon; 2° d'un vase poreux à trois 
compartiments plongeant aussi dans le 
vase de grès : l'un des compartiments 
contient des cristaux de bichromate de 
potasse, l'autre de l'acide sulfurique, 
et celui du milieu, qui est percé d'un 
trou à sa base, permettant au liquide 
du vase de grès d'y rentrer, contient 
une lame de zinc. 

La pile à deux liquides est formée 
des mêmes éléments que la première. 
Mais le compartiment du milieu du 
vase poreux est rempli d'une dissolu
tion de sel marin. 

Ces piles ainsi chargées ne deman
dent aucun soin et fonctionnent régu
lièrement pendant plus d'un an ; au 
bout de ce temps, elles produisent en
core un courant supérieur à celui de 
la pile de Daniell. La dépense n'est que 
de 43 centimes par année. 

On le voit, il y a beaucoup d'avan
tages à employer ces piles ; aussi nous 
empressons-nous de les recommander 
à nos lecteurs qui s'occupent d'expé
riences électriques, et nous souhaitons 
qu'elles soient bientôt adoptées par 
l'administration des lignes télégra
phiques. 

JULES GOSSELIN. 

(A suivre.) 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P R E M I È R E P A R T I E 

L ' A U S T R A L I E ET L E S I L E S O C É A N I E N N E S 

Les chasseurs de kangourous, 

LV 

(Suite) 

Merville,complètement reposé de son 
accident avec la chauve-souris-vam
pire, pouvait désormais continuer son 
voyage. Le chef Dundaroup donna 
donc le signal du départ le lendemain 
de cette pêche miraculeuse. 

Notre commis-voyageur fut enchanté 
de la décision prise par son ami, bien 
qu'il ne sût pas plus que le premier 

jour de sa rencontre avec les indigènes 
où on le conduisait ; il lui tardait d'être 
fixé sur son sort et do savoir enfin ce 
qu'on voulait de lui. 

Nous l'avons déjà dit, il ne lui res
tait pas la moindre crainte pour sa 
sûreté personnelle, mais enfin, comme 
il le dit très bien au chef, qu'il prit à 
part pour la vingtième fois au moins, 
sans lasser sa patience, bien qu'il n'en 
fq_t pas compris. 

Il n'était pas de ce pays, lui: un 
stock de machines à coudre l'attendait 
à Melbourne et il n'était pas venu en 
Australie pour s'amuser, il n'avait 
déjà que trop perdu de temps. 

Koanou fit un signe d'assentiment 
par pure politesse, Merville eût en 
effet pu parler mandchou ou chinois 
qu'il en eût été de même. 

— 11 ne s'agit pas, continua notre 
ami, d'incliner la tête et de ne jamais 
me contredire, c'est de la discussion 
que naît la lumière, je ne puis cepen
dant pas perdre ma place pour vous 
faire plaisir à tous. Le père Fichtel ne 
plaisante pas, et il va me mettre à 
pied par le télégraphe, si ce n'est déjà 
fait. 

Merville accentuait ces paroles avec 
une certaine énergie. 

Koanou inclina la tête en souriant. 
Le commis-voyageur reprit : 
— J'avoue que vous êles tous de 

très bons diables, bien meilleurs que 
ceuxquionl assomméKoabong 1 Pauvre 
Koabongl j'en tremble encore quand 
j'y pense ; mais tout doit avoir une fin : 
où me conduisez-vous? 

En parlant ainsi, Merville avait éten
du ses deux bras en l'air, geste qui lui 
était familier.. Koanou, croyant que son 
kobong lui montrait le soleil, répéta le 
même geste et murmura en langage 
dundaroup : 

— Oui I oui ! il fera très chaud au
jourd'hui, m 

— C'est drôle-, fit Merville, il ne 
veut jamais répondre en français. Enfin 
si c'est son idée, il suffit qu'il m'ait 
eompris, if m'a montré l'horizon, il me 
semble que j'aperçois dans le lointain 
quelques nuages de fumée, ce doit être 
là que nous nous rendons, sans doulc 
la capitale de ces gens-là. Je crois que 
c'est le moment de se lancer, de faire 
ses offres : j'ai toujours remarqué que 
quand on pouvait faire le client en 
voyage, il était toujours plus coulant 

que chez lui, et puis il n'y a pas à crain
dre la concurrence. 

Alors, s'adressanf à Koanou : 
— Écoute, lui dit-il, tu dois.être le 

chef de tous ces gens-là? 
Koanou inclina la tête ; il inclinait 

toujours la tête depuis qu'il avait re
marqué que cela faisait plaisir à Mer
ville. 

Très-satisfait, ce dernier continua : 
— J'ai une proposition à te faire. 
Môme geste. 
— Comme nous commençons à bien 

nous entendre... Je suis sûr qu'il a 
flairé une affaire... il a du nez pour un 
homme si pou habile ! . . . Voilà ce que 
c'est : Quoique leur garde-robe ne me 
paraisse pas des mieux garnies, tes 
sujets ont cependant l'habitude de por
ter quelques vêtements, le moins qu'ils 
peuvent, mais enfin ils en portent. Ils 
sont encore des plus simplement con
fectionnés, ça c'est une vérité qui crève 
les yeux, mais enfin, si peu que ce soit, 
ils sont confectionnés, dans ce cas tu 
comprends... 

Et Merville s'arrêta en clignant de 
l'œil. Koanou cligna de l'œil immédia
tement. 

Le rusé sauvage avait trouvé ce 
moyen-là d'avoir la paix: il copiait lo 
dernier geste de Merville; ce dernier 
reprenait sou discours, et Koanou en 
avait pour quelques instants à avoir la 
paix. 

— Eh bien! là, franchement, répon-
.dit notre commis-voyageur, je ne le 
croyais pas si fin! du premier coup, il 
devine une affaire... on a bien raison 
de dire... Enfin suffît, il m'a corn-' 
pris. 

— Alors, tu vois ce que c'est, fit-il en 
s'adressant de nouveau à Koanou. 
J'établis chez toi un dépôt de machines 
à coudre de la maison Lawsou Bird-
Fichtcl and C°.. .pas dégoûté, mon gail
lard, la première maison du monde; 
c'est elle qui aie brevet pour la machine 
à tailleries paletots, à l'emporte-pièee, 
pour l'exportation,.. Il ne nous reste 
plus qu'à nous entendre sur le bénéf... 
tiens, il ne comprend pas ce mot-là, ça 
ne doit pas exister dans le dictionnaire 
du pays. . . Eh bien! mon cher, la mais on 
fait bien les choses, elle t'abandonne 
l o p . 100 sur tes ventes: seulement, tu 
comprends?... Voyons, comprends-tu? 

En prononçant ces paroles, MervillJ 
avait, de la tête, fait un signe négalif. 
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Koanou ne s'était pas fait faute de 
répéter immédiatement ce geste. 

— Ah ! le vieux madré, répondit 
notre ami, il est dura la détente ! Com
ment ! je lui apporte une belle affaire, et 
il ne veut pas me donner ma commis
sion... Écoute, mon cher, on a beau 
être en Australie, il me faut à moi o pour 
100, entends-tu, o pour 100 de re
mise, autrement, il n'y a rien de fait... 
Je n'ai qu'une parole, si tu n'acceptes 
pas, je fais des propositions à un autre. 

Et l'Australien de continuer ses ma
nœuvres eL sa mimique, que Merville 
traduisit cette fois dans le sens de l'af
firmative. 

— Je savais bien que tu y viendrais, 
répondit-il;il te reste 10 pour 100 pour 
toi, et c'est, un joli bénéfice, surtout 
pour la peine que tu as eue àconcevoir 
cette idée. — Voyons, tope-là ! Et il 
tendit la main au sauvage qui la serra 
affectueusement. 

— C'est marché fait . . . Ah I je dois 
te prévenir que la maison ne reprend 
pas les machines qui ont cessé do plaire 
el que, d'après les comptes que les re
présentants lui envoient, elle fait traite 
sur eux à trente jours, ça te va-t-il? 

Ça allait toujours à, Koanou, qui, 
enchanté de voir son Kobong de si 
bonne humeur, continuait à sourire, à 
approuver de la tête, sans comprendre 
un traître mot, on le conçoit, de ce que 
ce dernier lui racontait. 

— Eh bien, mon ami, fit Merville en 
se frottant les mains, tu ne parais pas 
te douter du marché que tu viens de 
faire... mais c'est au moins vingt mille 
balles que tu vas faire gagner à papa. 

Papa, c'était Merville, et il avait l'ha
bitude de se désigner ainsi lui-même, 
lorsqu'il avait fait une bonne affaire. 

— Tu n'es pas fort, mon pauvre 
vieux, continua-t-il eu regardant Koa
nou avec de certains airs de protection : 
si tu t'étais un peu tenu, je t'aurais 
lâché l'affaire, à 2 pour 100 de remise... 
Enfin, pour un Australien, ce n'est pas 
déjà si mal... et encore une première 
affaire... A mon début, je ne sais si 
j'aurais su aussi bien manœuvrer. 

Cependant les nuages de fumée que 
Merville avait aperçus dans le lointain 
étaient devenus plus distincts, il était 
évident qu'on approchait d'un centre 
habité. 

— Qu'est cela ? fit notre voyageur à 

Koanou qui ne l'avait pas quitté d'un 
pas. 

— Dj to ho la ! dj to ho la ! répondit 
l'Australien, c'est-à-dire : ce sont les 
grands villages de tes ancêtres. 

Le chef indigène faisait ainsi allu
sion à la croyance qui avait sauvé 
Merville, qu'il était un des ancêtres 
des Dundaroups, revenu de la Lune 
pour faire le bonheur des siens. 

— Je comprends! je comprends, 
c'est ta capitale ; je ne suis pas fâché 
de voir à quoi ressemble une grande 
ville sauvage : les magasins doivent 
y avoir des aspects singuliers, peut-
être trouverai-je l'occasion d'y réa
liser mon idée, et d'y fonder mon 
grrrand magasin de Tout pour Rien, 

dans lequel on trouverait tout, depuis 
l'aiguille, le cure-dent, tes sous-pieds, 
le papier à lettre, les étoffes de soie, 
laine, coton, les confections pour tous 
les sexes et tous les états, et, en ou
tre, logeant à pied et à cheval, servant 
des déjeuners à quatorze sous et des 
soupers à mille francs, dans des cabi
nets particuliers... Voilà l'avenir : si un 
capitaliste savait me comprendre, 
dans les caves nous ferions pousser 
des champignons sur couches, au gre
nier des fraises ci des petits pois; 
nous aurions des salles do bain, des 
gymnases, un théâtre, un casino, car 
nous amènerions la mer dans la cour, 
enfin quelque chose de gigantesque, 
qui enfoncerait tous les grands bazars 
parisiens.. . , la neuvième merveille du 
monde, quoi, car la huitième est trou
vée depuis longtemps. Il en était là des 
rêves qu'il faisait tout éveillé, lorsque 
tout à coup il fut tiré de sa somnolence 
par des cris affreux. 

Que se passait-il? 
Des milliers de Dundaroups venaient 

de quitter les grands villages pour ac
courir au-devant des leurs, et ils ma
nifestèrent la joie que leur causait leur 
retour, en poussant leurs plus affreux 
cris de guerre. Le pauvre diable en 
fut comme pétrifié d'épouvante. Les 
sauvages étaient tous recouverts de 
leurs plus horribles peintures, et, la 
lance à la main, ils gesticulaient en re
gardant Merville avec un air féroce. 

— Est-ce que cela va recommencer? 
pensa le voyageur. 

Défait, tous les Dundaroupscroyaient 
qu'on leur amenait une victime, et ils 
ne se faisaient pas faute de montrer 

d'avance la joie qu'ils allaient éprou
ver à la mettre à la torture. 

Cependant, sur un mot de Koanou, 
tout le monde se tut cL parut attendre 
une révélation. 

La caravane se remit en marche, et 
pénétra dans le plus grand des vil
lages, qui ne se trouvait plus qu'à 
quelques pas. 

A la vue des cases en terre sèche, 
garnies de feuillages, dont la plus élé
gante ressemblait assez aux petits clos 
qui servent dans le Midi à élever les 
compagnons de saint Antoine, le pau
vre Merville faillit tomber de son mus
tang sur le sol. 

— Quoi! voilà cette fameuse capi
tale, ne put-il s'empêcher de dire avec 
un soupir de désespoir, et c'est là, là 
que j'irais placer un dépôt de la maison 
Lawson Bird-Fitchel and C°! Jamais! 
Nous plaiderons. 

Il n'eut pas le temps d'en dire da
vantage, un spectacle étrange s'offrait 
à ses yeux. 

Après un court conseil tenu par les 
anciens sur la principale place du vil
lage, la foule immense des Dundaroups 
s'était assise en rond, en laissant une 
place vide circulaire au milieu d'elle. 

Koanou fit alors descendre Merville 
de cheval et l'introduisit cérémonieu
sement au milieu du rond. 

Que me veulent-ils? pensa le pauvre 
diable. 

Un peu en avant des autres Dunda
roups se trouvait, assis sur un mor
ceau de tronc d'arbre, un vieux sau
vage tout parcheminé, à la figure 
repoussante, auquel chacun rendait de 
grands honneurs. 

C'était le grand chef des grands 
chefs des Dundaroups, le roi. 

Koanou fit alors un geste plein de 
douceur .et d'élégance à Mervilie. 

— Que me veulent-ils , mais que me 
veulent-ils donc? hurla le malheureux, 
dont le supplice recommençait. 

Louis JACOLLIOT. 
(A s u i v r e . ) 

CHIMIE IMÎLSTKIELE 

P R O D U C T I O N A R T I F I C I E L L E D E L ' i N D I G O 

M. Baeyer a publié, dans le Bulletin 
de la Société chimique de Berlin, 
une sorte de revue de ses propres tra
vaux sur la synthèse de l'indigo, haute 
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question, scientifique, compliquée 
d'une grosse affaire industrielle, et à 
laquelle il a consacré déjà quinze an
nées de travaux incessants. 

Dans son mémoire, M. Baeyer fait 
remarquer, non sans ironie, que la 
production artificielle de l'indigo, qui 
fait aujourd'hui quelque bruit, résulte 
de l'exécution stricte d'un programme 
qu'il a publié en 1869 et qui a passé 
inaperçu des chercheurs. Nous ne 
pouvons ici exposer complètement la 
synthèse de l'indigo, ce qui exige 
l'emploi d'un grand nombre de for
mules compliquées; mais laissant de 
côté le travail d'analyse, de démoli
tion, fait par Baeyer, nous donnerons 
en quelques lignes la méthode de syn
thèse qu'il a adoptée. 

Le point de départ est l'acide cinna-
mique qui résulterait de l'oxydation de 
l'essence de cannelle, maisqu'en vue de 
la préparation de l'indigo, on est arrivé 
à fabriquer économiquement par syn-
Ihèsc. 

L'indigo est C 8ILAzO— sauf poly
mètre ; il est donc nécessaire d'intro
duire de l'azote dans l'acide cinna-
mique. A cet effet, on le transforme en 
acide orthonitro-cynnamique : 

Cil = Cfl — CO-II, 

CTI'1 < ^ 
AZ 0°-

Ce dernier est bibromé, puis traité 

par la potasse alcoolique, ce qui lui 

enlève 2 II 13 r et fournit l'acide nitro-

phénylpropiolique : 

C = C — CO2 H, 
C ' H ' 1 < ^ 

AZ O'1 

Cet acide, traité à 100° par un alcali 
et un réducteur comme le glucose, 
perd de l'acide carbonique et de l'oxy
gène en se transformant en indigo 
cristallisé. Par cette synthèse, l'appli
cation tinctoriale de l'indigo est même 
entrée dans une voie nouvelle et visi
blement pleine d'avenir. M. Baeyer ap
plique sur tissu l'indigo, avant qu'il 
soit fait, et celui-ci prend naissance 
dans la fibre même : Le savant alle
mand imprime sur l'étoffe un mélange 
d'acide nitrophénylpropiolique, de 
soude et de glucose épaissis par de la 
gomme ; puis il chauffe dans de la 
vapeur, ce qui développe immédia
tement le bleu. Il ne reste plus qu'à 
laver. (Moniteur industriel.) 

ART VÉTÉRINAIRE 

LA MKTEORISÀTION 

La météorisation ou tympanite est 
une maladie qui s'observe chez les 
animaux herbivores et principalement 
chez les ruminants. 

Elle est déterminée le plus souvent 
par l'absorption par l'animal d'une plus 
ou moins grande quantité d'herbages, 
surtout de trèfle ou de luzerne, mouillés, 
dont la fermentation dans la panse y 
détermine l'accumulation d'une grande 
quantité de gaz qui la distendent forte
ment, de manière à lui faire prendre 
dans l'abdomen un développement 
exagéré et à lui faire exercer sur tous 
les viscères, sur les poumons notam
ment, une compression qui peut amener 
la mort par asphyxie. 

La durée de cette affection est va
riable; elle peut amener la mort au 
bout de trois ou quatre heures, comme 
elle peut aussi durer plusieurs jours. 
Elle se manifeste par le gonflement du 
flanc gauche, gonflement qui augmente 
de plus en plus; le flanc, quand on le 
frappe, résonne comme un tambour 
(d'où le nom de cette affection : tym-

panite, du grec Tu^AVSV, tambour); 
l'animal cesse de ruminer; il est 
anxieux, respire difficilement, les na
seaux sont dilatés; si on ne lui porte 
un prompt secours, la mort vient le 
plus souvent mettre fin à ses souf
frances. 

Il faut faire prendre à l'animal soit 
de l'ammoniaque liquide, à la dose 
de 13 à 30 grammes dans un litre 
d'eau, soit quelques bouteilles d'eau 
salée; comme on ne trouve pas dans 
toutes les fermes de l'ammoniaque, 
ce second remède, qui est d'ailleurs 
bon, sera plus fréquemment employé 
que le premier. On pourra aussi titiller 
avec un bâton le voile du palais, pour 
tâcher de provoquer l'expulsion des 
{jaz contenus dans la panse par éruc
tation, caF il n'est que très exception
nellement possible au bœuf de s'en 
débarrasser par cette voie. 

Si ces moyens restent impuissants, 
il ne faut plus hésiter, et il importe de 
pratiquer la ponction de la panse au 
moyen d'un trocart. Le trocart se com
pose d'une canule dont le calibre inté
rieur est exactement rempli par un 
poinçon très acéré ; on enfonce vivement 

l'instrument dans la portion médiane 
et supérieure du flanc gauche, à égale 
distance des cotes et de la hanche (il 
ne faudrait pas faire la ponction trop 
bas, parce que des aliments contenus 
dans la panse pourraient en échapper, 
tomber dans l'abdomen, et y produire 
des désordres graves) ; puis on retire le 
poinçon, après avoir assujetti la canule 
au moyen de liens passés autour du 
corps de l'animal, sans quoi elle serait 
chassée par la sortie des gaz ; on a soin 
aussi de déboucher de temps en temps 
la canule qu'obstrueraient, sans cette 
précaution, les matières alimentaires. 
Si on n'avait pas de trocart, il faudrait 
pratiquer l'opération avec un couteau 
ou un instrument quelconque et rem
placer la canule par un tube de roseau 
ou de bois de sureau, ou tout ustensile 
pouvant remplir le but qu'on se 
propose. 

L'animal doit, dans tous les cas, être 
soumis à une diète rigoureuse. On peut 
aider à l'expulsion des gaz en le bou
chonnant doucement. Quand les symp
tômes fâcheux ont tout à fait disparu, 
on retire la canule, on lave la plaie à 
l'eau tiède et on la recouvre d'un 
tampon de charpie imbibé de téré
benthine. 

II. OLIVIER. 

A01VELI.ES GÉOGRAPHIQUES 

E T ETHNOGRAPHIQUES 

LES VOYAGES DU DOCTEUR CREVAUX 

M. le docteur JulesCrevaux, médecin 
de la marine, quittait la France, au 
mois de décembre 1876, pour un pre
mier voyage d'exploration dans les 
Guyanes, qui devait durer plus d'une 
année, et dans lequel il parcourait 
les rives inexplorées du Maroni et du 
Yari et les pentes non moins vierges 
des monts Tumuc-IIumac. En 1878-
1879, il exécutait un nouveau voyage 
ayant le même point de départ, mais 
dans lequel, suivant la vallée du Mara-
non, il traversait de l'est à l'ouest 
presque tout le continent américain, 
jusqu'aupiedde la Cordillère des Andes. 
Dans son troisième voyage, dont il est 
depuis peu de retour, le docteur Cre
vaux a exploré les bassins de l'Oréno-
que et du Magdalena et les grands cours 
d'eau du Venezuela et de la Colombie. 
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A. Pile co 
poreux 

Les tracés rapportés par M. Crevaux 
de son premier voyage comprennent 
plus de S00 lieues, ceux de son second 
voyage 1600 lieues, ceux du troisième 
plus de 800 lieues, dont la plus grande 
partie en pays nouveau dans les trois 
occasions. L'éminent voya
geur ne s'est pas borné à 
étudier le relief du sol, la di
rection, le nombre et la va
leur des cours d'eau, il a 
véritablement tout vu, tout 
noté : le faune et la flore de 
ces pays, la nature eL les 
produe ions de leurs ter
rains ; il n'a pas négligé les 
constatations anthropologi
ques, les mensurations de 
crânes, les observations so
ciales et morales qui achèvent 
de nous donner un tableau 
complet et vivant de l'A
mérique équatoriate et de ses habi
tants. 

Dans son troisième voyage, le doc
teur Crevaux avait pour compagnons 
M. Lejanne, pharmacien de la marine, 
le matelot Burban et l'Indien Apalou, 
qui l'accompagna déjà dans ses pre
miers voyages et le seul des Bonis 
qui lui resta fidèle au premier. 

Voici quelques détails sur les obser
vations faites dans ce dernier voyage, 
par M. Crevaux : 

Le cours de la Magdalena, qui coule 
du sud au nord dans une vallée pro
fonde formée par deux prolongements 
parallèles de la Cordillière, fut remonté 
jusqu'à la Neiva. En cet endroit, les 
voyageurs font un brusque coude vers 
l'est, traversent la chaîne orientale et 
sn trouvent dans le bassin de l'Oré-
noque. Ils atteignent ainsi les sources 
d une rivière appelée Juayabero par les 
indigènes et qu'ils baptisent du nom de 
Rio-Lesseps, en l'honneur de notre 
illustre compatriote. Jamais cette 
rivière n'avait été visitée par des Euro
péens. Ils creusent une pirogue, cons
truisent un r .deau et s'abandonnent 
au courant ; vingt minutes après le 
départ ils font naufrage. La pirogue est 
écrasée le deuxième jour, et le brave 
Burban paye de sa vie son dév; uement 
à la science. La pente devient de plus 
en plus^rapide ; à .chaque instant, le 
radeau est sur le point d'être brisé 
contre les rochers de la rive, ou bien 
il s'engage sous la végétation puissante 

qui forme une sorte de treillis, parfois 
à quelques pieds au-dessus de l'eau. 

M. Crevaux est pris sous un bambou, 
il s'en lire avec peine et tout meurtri. 
Un peu plus loin, c'est un défilé où le 
fleuve enLre en tourbillonnant et d'où 

Pila de Bunsen. (P. 1095, col. 1.) 

mplète. — B. Vase eu verre. — Z . Cylindre en zinc. — P. Vase 
contenant de l'acide azotique. — C . Cylindre de charbon. 

il s'élance avec impétuosité. Les voya
geurs vont être broyés en passant sous 
une roche qui surplombe comme une 
corniche le lit du Guayabero ; mais, 
giâce à un vigoureux coup de pagaie, 
donné fort à propos par Apatou, le dan
ger est conjuré. Plus loin, c'est le mal
heureux Indien qui risque de devenir 
la proie d'un caïman, auquel on ne 

Pile impolarisable de Cloris Baudet. 

(P. 1095, col. 3.) 

parvient à l'arracher qu'au prix d'une 
partiedelui-mème laisséedansla gueule 
du terrible reptile. 

Pendant loO lieues, nos voyageurs 
ne rencontrent pas un être humain. Les 
animaux regardent passer le radeau et 
prennent nos compatriotes pour des 
singes voguant sur des troncs d'arbre. 
Après dix-sept jours de cette ver
tigineuse navigation, ils rencontrent 
des hommes qui leur font bon accueil, 
et s'esquivent au milieu de la nuit 
après les avoir votés. Les explora
teurs du Rio-Lesseps ont parfois 
souffert de la faim, et leur suprême 
ressource a été le bourgeon de pal
mier, qui leur a servi de pain ; ils out 

souvent manqué de viande, dans le pays 
le plus giboyeux du monde, faute de 
pouvoir s'arrêter. 

Un séjour de trois mois dans le bas
sin de l'Orénoque a permis à M. Cre
vaux, notamment, d'étudier à fond la 

fabrication du curare ; il a 
déterminé la naLure et la 
distribution des trois es
pèces de strychnées qui 
servent à cette fabrica
tion. C'est avec le slry-
chnos castelneana que les 
Indiens du haut Amazone 
confectionnent leur poison ; 
ceux de la Guyane se servent 
du strychnos Crevauooii, dé
crit par M. Planchon ; ceux 
de l'Orénoque emploient le 
strychnos tonifera. 

Des projections à la lu
mière oxhydrique ont fait 

apprécier l'intérêt des dessins et des 
photographies dont l'intrépide voya
geur va enrichir la collection anthro
pologique du Muséum, pour laquelle 
il a également rapporté plusieurs 
squelettes et un grand nombre de 
crânes d'aborigènes. 

Le docteur Crevaux a manifesté l'es
poir de voirie gouvernement accorder 
une pension à la veuve de son malheu
reux compagnon Burban. Nous parta
geons cet espoir, car il serait souverai
nement injuste de priver cette pauvre 
veuve d'un secours que la caisse des In
valides de la marine lui eût nécessaire
ment apporté, si son mari fût mort dans 
un service beaucoup moins pénible et 
moins utile. 

Apatou, présent à la séance, a reçu, 
avec une satisfaction évidente les éloges 

P. C. 
du président.' 

CIIROMQIE SCIEMÏFIQUE 

E T F A I T S D I V E R S 

La falsification des denrées alimen
taires^ — Voici quelques résultats 
édifiants des analyses exécutées au 
laboratoire municipal de chimie d ; la 
préfecture^de police : 

Lait : sur 20 échantillons, 7 bons, 
6 passables, 7 mauvais; bière : 1 bon, 
2 mauvais; chocolat : 5 bons, 6 mau
vais; confitures : sur 9 échantillons, 
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1 bon, 8 mauvais; poivre : 6 bons, | 
5 mauvais; cidre : sur 3 échantillons, 
3 mauvais. 

Les 123 échantillons de vins remis 
par le public au laboratoire ont donné: 
3 bons, 36 passables, 84 mauvais. Il 
n'y a, parmi les produits français ana
lysés, que le jambon qui ait été déclaré 
indemne, malgré la mauvaise réputation 
qu'on lui a faite dans ces derniers 
temps. Sur 4 échantillons vérifiés, 

4 sont reconnus bons. 
D'autre part, l'analyse chimique des* 

biberons pris dans les crèches, faite 
par M. Fauvel au laboratoire municipal, 
a révélé la présence d'une végétation 
cryptogamique qui se développe princi
palement dans le tube en caoutchouc et 
forme des amas dans la tétine. Ces 
végétations peuvent être très nuisibles 
à la santé des enfants; aussi les ré
sultats des travaux de M. Fauvel sont-
ils soumis à l'Académie de médecine, i 

Maintenant, pour ce qui concerne 
les auteurs des falsifications plus haut 
décrites, il paraît qu'on songe à 
troubler leur aimable industrie : la 
santé publique n'a jamais été défendue 
avec autant de zèle que la paix pu
blique. 

Le régulateur de Mersanne. — 
M. de Mersanne a présenté à la Société 
française de physique un nouveau ré
gulateur de la lumière électrique. Le 
rapprochement des charbons y est 
déterminé par un mouvement d'hor
logerie, embrayé par la palette d'un 
électro-aimant boiteux placé en dériva
tion sur le circuit, et qui, par suite, 
fonctionne lorsque le courant principal 
s'affaiblit par un trop grand écarte-
menl ; les charbons p è s e n t alors se 
rapprocher.Pour l'allumage, un second 
électro-aimant, placé dans la même 
dérivation, agit entièrement dans la 
dérivation ; il tend alors à rapprocher 
les charbons. Quand les charbons se 
touchent, l'armature de cet électro
aimant retombe et produit l'écart. Les 
charbons sont très longs, mais sont 
guidés par des galets, de manière à 
n'avoir qu'une faible résistance. 

L 'aléthescope Ponti.—Ce magnifique 
appareil optique fait voir, oomme l'in
dique son nom, la réalité des choses, 
ou du moins un bon équivalent, c'est-
à-dire les monuments, les paysages, 
les personnages dans leur grandeur et 

leurs couleurs naturelles et donnant 
l'illusion du mouvement et de la vie; il 
produit des effets de jour, de nuit, de 
clair de lune saisissants. En un mot, 
Valéthesrope constitue un très grand 
perfectionnement de panorama. Son 
inventeur, M. Ponti, habile opticien 
vénitien, y exhibe des vues de Rome, 
de Venise, de Florence; Athènes, 
Constantinople, le canal de Suez, la 
Haute-Egypte avec ses ruines impo
santes, Palmyre, Damas, Beyrouth, 
Jérusalem, Ralbeck, etc., etc., suivront. 
L'exhibition panoramique ainsi com
prise est un véritable service rendu à 
l'enseignement par les yeux, et nous 
souhaitons à M. Ponti, titulaire de 
plusieurs médailles d'or reçues à diffé
rentes expositions, le succès auquel il 
a certainement droit. 

L'aldthescope Ponti, installé boule
vard de Strasbourg, 28, est ouvert 
tous les jours de 1 heure à 10 heures. Le 
prix d'entrée est de SO cent. (A. L. C.) 

Le Tour du monde par le télé
graphe. — Le parlement canadien a 
voté et le gouvernement vient d'ap
prouver une loi portant formation d'une 
compagnie qui se charge d'établir un 
télégraphe sous-marin entre la côte 
occidentale du Canada et l'Asie. L'idée 
de cette grande entreprise a été conçue 
par M. Sandford Fleming, ancien ingé
nieur en chef du chemin de fer canadien 
du Pacifique, qui a fait sur ce sujet, il 
y a environ un an, un rapport dans 
lequel il a exposé le caractère pratique 
du projet, lequel a été ensuite approuvé 
par le gouvernement général. 

Quand cette ligue télégraphique sera 
entièrement construite, elle 'reliera 
directement San-Francisco, Chicago, 
Toronlo, New-York, Montréal, Boston 
et d'autres villes des États-Unis et du 
Canada avec la Chine et les principaux 
ports de l'Asie, et cela à des prix pro
bablement moins élevés que ceux des 
lignes actuelles. Ce télégraphe, dit 
M. Fleming, complétera la ligne télé
graphique qui fait le tour du globe el 
permettra de faire des observations 
scientifiques de la plus grande impor
tance. Il créera des communications 
télégraphiques non interrompues entre 
la Grande-Bretagne, le Canada, l'Inde, 
l'Australie, la Nouvelle-Zélande, le sud 
de l'Afrique et les autres possessions 
de la Grande-Bretagne, tout à fait en 

dehors des lignes qui passent par les 
autres pays européens. 

Les frais de l'entreprise, y compris 
l'achèvement des lignes de l'intérieur 
du Canada, sont évalués à 800,000 liv. 
sterling, et M. F.-N. Gisborne, surin
tendant du service des télégraphes et 
signaux au Canada, a constaté,dans un 
rapport, que la longueur du câble aurait 
à peu près celle du premier câble français 
entre Brest et le Massachusetts, et que la 
ligne pourrait être achevée au bout de 
cinq ans, à partir du jour delà signature 
du traité qui sera conclu avec la com
pagnie. 

Pisciculture. — L a Société d'accli
matation s'occupe beaucoup, comme 
on sait, de l'introduclion en France de 
diverses espèces de poissons étrangers 
qui paraissent susceptibles de s'accli
mater facilement dans nos eaux. Un 
pisciculteur russe, M. Muszynski, vient 
de lui expédier de Saint-Pétersbourg 
10,000 alevins de coregone de Baer 
(coregonus Baerii), lesquels ont par
faitement supporté le voyage ; pas un 
n'est mort en route. Cet envoi mérite 
de iixer l'attention à deux points do 
vue. D'abord, c'est une démonstration 
pratique de la possibilité, longtemps 
révoquée en doute, de faire voyager 
des corégoncs vivantes ; l'appareii de 
transport imaginé par M. Muszynski a 
permis de résoudre le problème. En 
second lieu, l'introduction de la core
gone de Baer dans les eaux françaises 
serait avantageuse, car celle excellente 
espèce alimentaire, non carnassière, 
serait plus facile à propager que nos 
corégones indigènes (fera lavares), 
qui exigent, pour prospérer, des eaux 
provenant de terrains primitifs. 

L'abricalion des épingles aux Ltats-

Unis. — Les épingles employées aux 
États-Unis sont fabriquées dans qua
torze usines, dont plusieurs se trouvent 
dans la Nouvelle-Angleterre. Leur pro
duction annuelle s'est élevéeen moyenne 
à sept milliards d'épingles, y compris 
les épingles à cheveux dont neuf com
pagnies font leur spécialité. 

La matière première, fils de laiton 
ou de fer, est fournie par les tréfileries 
américaines et le matériel de fabrication 
est, en général, d'invention américaine. 

Météorologie. — Le savant directeur 
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de l'observatoire de Kew, M. Balfour 
Slewart, a fait tout récemment au 
Soulh Kensington une conférence sur 
les moyens d'établir un nouveau sys
tème de prévision du temps, basé sur 
l'observation des mouvements de l'ai
guille aimantée. M. Stewart croit pou
voir affirmer que les changements de 
temps sont toujours précédés par des 
variations magnétiques d'une constata
tion facile, lesquelles se manifestent, 
par exemple, cinq ou six jours avant 
que les tempêtes venant de l'ouest 
atteignent nos régions. 

Nous aurions donc, à la fin, une base 
scientifique pour la prévision du temps. 
La gloire de M. Calfour Stewart ne 
serait pas petite s'il était parvenu à 
nous fournir cette base. Nous y revien
drons. 

Les progrès de la crémation. •— 
L'idée de la crémation des morts fait 
des progrès, lents à la vérité, mais 
continus. Si au lieu d'y mettre une 
réserve si étrange, le monde, officiel 
laissait seulement soupçonner qu'il 
préfère l'incinération des cadavres à 
leur enterrement, par toutes les bonnes 
raisons que nous avons données, vous 
verriez bientôt les moutons de Pa-
nurge se jeter par dessus bord à sa 
suite. En attendant, voici les chiffres 
recueillis sur Milan dans le mémoire 
de M. le préfet de la Seine qui, lui au 
moins, ne cache pas ses préférences. 

A Milan, qui compte 315,000 habi
tants et où la moyenne annuelle des 
décès est de 9,592, on a compté : 
En 1876, 2 incinérations. 
En 1877, 8 id. dont 1 del'extér. 
En 1878, 15 id. dont 2 — 
En 1879, 25 id. dont 3 — 
En 1880, 40 id. dont 6 — . 

Le progrès est. fort sensible, après 
tout. J. B. 

COMAISSANCES UTILES 

NETTOYAGE DES GANTS 

Pour cet objet, on se sert de la solu
tion suivanle, dont on frotte légère
ment les objets à nettoyer : 

Lait, 1,000 grammes. 
Carbonate de soude, 5 grammes. 

On peut se servir aussi de la sapo
rirne à gants ou ganlèine, qui se 
fabrique de la manière suivante : 

Savon en poudre, 250 grammes. 
Ammoniaque liemide, 10 grammes. 
Eau de javelle, 165 grammes. 
Eau ordinaire, 155 grammes. 
On fait, avec le tout, une pâte dont 

on imprègne des morceaux de flanelle 
avec lesquels on frotte le gant jusqu'à 
ce qu'il soit parfaitement nettoyé. 
M O Y E N P O U R A S S O U P L I R L E S C H A U S S U R E S 

Il arrive souvent que, dans les excur
sions, ia chaussure, mouillée par la 
neige ou l'humidité, se durcit, même 
pendant la marche, et risque ainsi de 
blesser le pied. Pour la rendre souple 
instantanément, il n'y a qu'à prendre 
un bout de papier (la dimension d'une 
feuille de papier à lettre), à y mettre 
le feu avec une allumette, le glisser 
dans le soulier, fermer le haut avec la 
main quand le papier brûle, en ne lais
sant échapper que peu de fumée, puis 
secouer la cendre noire ; la chaussure 
a acquis de suite une souplesse durable. 
Si un seul morceau de papier ne suffit 
pas, en faire brûler un second. Rien de 
plus simple et de plus commode. 

GUERISON DES VERRUES. 

M. Cavaillé, de Montpellier, nous 
communique le remède suivant contre 
les verrues : 

Dans le n° 40 de la Science popu
laire, à la page 639, vous parlez de la 
guérison des verrues : je connais un 
remède à peu près comme le vôtre, seu
lement plus facile à faire, et guérissant 
radicalement les verrues. On enfonce 
la pointe d'une épingle au milieu 
de la verrue, quand on sent la douleur; 
on s'arrête; l'épingle se tenant droite 
toute seule, on présente la tête de 
l'épingle à la lumière d'une bougie ou 
d'une lampe, le calorique ne tarde pas à 
pénétrer dans les racines de la verrue-, 
on se retire quand on ne peut plus le 
supporter, et on y revient une seconde 
fois. Je donne le remède comme infail
lible, très-facile à faire et peu coûteux. 

OMOBONO. 

(MRESPOADAME 
M. E. Monnier, à la Fertè-sous-

Jouarre. — 1" La réponse à votre 
première question, trop longue pour 
figurer ici, se trouve dans le corps du 
journal. — 2° Nous avons pris note 
de votre seconde observation, il n'est 
certainement pas impossible d'y donner 
satisfaction ; quant à Y Enseignement 
populaire, la place manquera encore 
quelque temps, mais ce n'est que par
tie remise. 

Le Gérant : LÉON LKVY. 

C A U S E R I E F I N A N C I E R E 

La hausse sur les actions de nos grandes 
lignes de chemins de fer donne un nouvel 
intérêt aux comptes rendus des assemblées 
générales de ces chemins. 

Il y a huitjours nous avons rendu compte 
de l'assemblée générale du Nord ; aujour
d'hui, nous examinons l'assemblée générale 
de Paris-Lyon-Méditerranée. 

Cette assemblée s'est tenue le 25 avril 
dernier, sous là présidence de M. Guillaume, 
vice-président du Conseil d'administration. 
La réunion comprenait 311 actionnaires, 
porteurs ensemble de 115.325 actions. 

Pendant l'année qui vient de s'écouler, 
286 kilomètres ont été livrés à l'exploita
tion de l'ancien réseau. 

Le compte total de premier établissement 
de toutes les lignes, au 31 décembre 1880, 
est de 3,465,777,663 fr. 

Les ressources réalisées étant de : 
3,526,725,147 fr., il y a donc un excédant de 
00.947,484 fr. 

Si nous passons maintenant aux résultats 
de l'exploitation, nous voyons qu'eu 1880 
l'ancien réseau a produit une recette bruta 
de 322,061,360 et déduction faite de l'impôt 
sur les transports en grande vitesse et 
les subventions aux services 

extérieurs 300.584.111 
Les dépenses de toute nature 

ont été de 112.179.562 

Le produit net a donc été de. 188.404.549 
Si nous faisons les comparaisons entre 

1880 et 1879, nous trouvons pour 1880 une 
augmentation de produit de 23,657,230 fr. 

Le produit net kilométrique pour 1879 a 
été de 41.761 fr. ; pour 1880, de 45,094 fr., 
soit 3,333 fr. en plus. 

Le nouveau réseau a obtenu en I88CJ un 
produit net de 7,609,790, soit une augmen
tation de 2,063,001 fr. sur 1879. Le rende
ment kilométrique 1879 a été de 3,594; en 
1880 il s'est élevé à 4,031, soit 1,337 de 
plus. 

Quant aux frais d'exploitation, ils étaient 
en 1879 de 74.61 0/0; ils sont tombés en 
1880, à. 09.21 0/0. 

Pour résumer, le bénéfice total disponible 
a été, an 1880, de . . . . . . 56.749.240 
Ajoutons le solde disponible 

non distribué en 1879 355.165 

On obtient un ensemble d e . . . . 57.104.503 
Qui divisé par 800,000 actions permet de 

distribuer 70 fr. par action et de reporter à 
l'exercice suivant un solde de 1,104,403. 
On a distribué 20 fr. le 1 e r novembre der
nier, on distribuera 60 fr. à partir du 
26 avril. 

Les recettes de 1881 à ce jour sont encore 
supérieures à celles do 1880. 

Malgré ses adversaires, le Crédit foncier 
do France maintient fermement ses cours. 

Les actions des Magasins généraux de 
France et d'Algérie sont demandées à683fr.; 
dans quelques jours elles seront admises 
à la cote officielle et il faut voir le cours 
de 700. Du reste, les affaires de cette Société 
se développent tellement que les entrepôts 
sont devenus insufrisants et qu'on eti con
struit dans diverses localités. C'est donc une 
entreprise appelée à un grand succès. 

Plus on monte à la Bourse, plus les obli
gations communales 1881 sont recherchées. 
Kn effet, ces obligations, qu'on trouve au 
pair aux guichets du Crédit foncier et à 
ceux des agents du Trésor, rapportent 
4 0/0 et jouissent d'une sécurité indiscu
table, tandis que les autres valeurs, d'une 
nature plus aléatoire, ne rapportent plus 
4 0/0. 

Bien que la Société des Champignonnières 
ne soit que dans sa première année d'exploi-
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tation, le dividende de fin d'année sera, 
dit-on, de 73 fr. , ce qui supposa un revenu 
bien plus considérable pour les années sui
vantes. Or, le prix actuel étant de 525 fr., 
la Part de la Société des Champignonnières 
n'est assurément pas à sa véritable valeur, 
et en la capitalisant à 6 0/0 elle devrait 
être cotée à plus de 1,200 fr. 

Nous pourrions suivre le même raisonne
ment pour les Parts de la Société des jour
naux populaires illustrés. Les bénéfices ac
quis permettaient dedistribuerlô fr.par part 
delOOfr., soit 150/0. Aujourd'hui, la situa
tion s'est de beaucoup améliorée et cite at
teint un degré réel de prospérité. Cette pros
périté saute aux yeux, et n'a pas besoin d'ê
tre démontrée, puisqu'il est incontestable 
et incontesté que le tirage des trois jour
naux de cette Société est en progression 
croissante. Prendre maintenant à 100 fr. 
les quelques Parts qui nous restent et que 
nous avons réservées,c'est doac faire un 
placement intelligent et fructueux. 

Pourquoi notre placement privilégié 6 0/0 
est-il si couru par notre clientèle? c'est ce 
que nous écrivait ces jours-ci un capitaliste 
de province. Pourquoi1! la réponse est bien 
simple : c'est parce que ce placement offre 
toutes les garanties et les sécurités possi
bles; c'est parce qu'il donne un vif intérêt 
de 6 o/0 et une part de 4 0/0 dans les bé-
nélices, c'est parce qu'il constitue aussi 
bien un placement définitif qu'un placement 
temporaire; c'est parce qu'on peut y entrer 
pour n'importe quelle somme et en sortir 
avec la même facilité, notre clientèle l'a 
compris et elle est venue sur ce placement 
de tout repos. 

Nous commençons les opérations de no
tre second semestre 1881, la Société des vil
les d'Eaux a fait ses preuves ; elle donne, 
depuis plusieurs semestres, 18 0/0 par an, 
intérêt et capital ; de plus, sa réserve at
teint la moitié du capital social. Elle ne 
fait aucune opération pour son compte., son 
capital ne peut donc jamais être exposé. 

Notre Comptoir spécial de Commission est 
en plein fonctionnement, il rend de vérita
bles services à notre nombreuse clientèle 
de province. Celle-ci est heureuse de pou
voir acquérir les produits des meilleures fa
briques au prix du gros, au lieu du prix 
du détail. 

L e s e r v i c e d e s E a u x m i n é r a l e s 
d a n s l a Société des Villes d'Eaux 

Nous avons fait connaître à nos lecteurs 
les garanties exceptionnelles qu'offrent les 
opérations de la Société des Villes d'Eaux ou 
Eaux minérales. En effet, la vente a lieu 
au comptant; les propriétaires de sources 
sont, payés après encaissement; donc point 
de risques à courir. Les avances de fondssur 
marchandises sont faites en connaissance de 
cause ; la réalisation étant opérée journelle
ment par la Société, les prix pratiqués à la 
vente permettent de déterminer exactement 
la proportion de l'avance a faire, d'autant 
mieux que le prix des eaux minérales n'est 
guère susceptible de variations. La Société 
des Villes d'eaux reste donc bien dans son 
rôle de commissionnaire, les bénéfices résul
tant des affaires sont mathématiquement 
assurés, d'après le chiffre du mouvement en 
marchandises, et les placements d'argent en 
Intérêts sociaux privi égiés , ayant pour ga
ges les marchandises Eaux minérales, sont 
des placements d'unesécurité exceptionnelle, 
et eu même temps d'un revenu qu'on ne 
trouve jamais avec des obligations bien ga
gées. 

Examinons la question de savoir si VIn
térêt social privilégié n'altère pas la position 
des porteurs des Parts composant l'actif 
social. Evidemment non, car le développe
ment des opérations et, par suite, des béné
fices, est surtout profitable au sociétaire qui 
vient partager dans la plus large mesure 
les bénéfices de la Société. 

Les affaires de la branche Eaux minéra
les étaient en progression constante dans la 
Société des Villes d'Eaux, mais elles vont 
recevoir un développement beaucoup plus 
considérable encore, en raison des accords 
qui viennent d'être faits, et d'après les quels 
la Société des Villes d'Eaux est choisie comme 
dépositaire exclusif pour la Franco et l'é
tranger, des eaux de Vichy-Cusset, deSaint-
Galmier et de l'eau purgative de Hongrie. 

La consommation de l'eau minérale 
augmentant chaque jour, et l'organisation 
de la Société des Villes d'Eaux lui permet
tant de tenir la première place, il en résulte 
ce fait à peu près acquis, qu'on peut atten
dre de cette branche d'affaires des bé
néfices réguliers pour la Société des Villes 
d'Eaux, et en progression constante. 

о 
o ó" 
(M -qi 

я о 
о о" <о to 

о ю 
СО —i 

СО 
M 

О 

о 
о 

о о о 
о 
1Q 

о о о о 

ю о о о Ю —с 

о о 
1Я 

е й 
р ы 
< 

Qí и 
t-i re

s,
 

ni
é re
s,

 

lu
s 

О 1/2 es
 

m es
 

be a 
-А 'о, ÇO .s 

s Ф та a* 
•о* .s о yj о I! о CD 
> m •S? X ' Í-. 

Рч 

:эр et
e 

ta
u 

И 

.2 lé
ra

le
 

hi
e 

vo
 

B
ri

qu
 

Jo
ur

i; 

IOS ! gé
n 

ra
p 

de
s 

de
s 

-2 .at *ф 
<з о Í-, •CD • Ф 

In
te

 po ~ñ 05 "o 
О 

"ZJ О In
te

 

œ a. m 

P l a e e m c i i t s p r i v i l é g i é s . 

L e s i n t é r ê t s s o c i a u x p r i v i l é 
g i é s de la Société des Villes d'Eaux sont 
créés en représentation des avances faites 
sur marchandises, Eaux minérales, et ont 
pour garantie : 

1° Les Marchandises affectées commegagel 
2° Le capital social ; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'exercice on cours. 
Ilsrapportent un intérêt fixe de 6 0/Ol'an, 

payablepar semestre finmaiet fin novembre. 
En outre, il est distribué 4 0[0 des bénéfices 
nets, entre chacun des propriétaires d'Inté
rêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont tou
jours nominatifs. La transmission se fait 
par les soins de la Société, sans détais et 
sans frais, à toute époque, sur demande 
du porteur du titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts de dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits 
à l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, en spécifiant qu'ils sont destinés au 
placement en Intérêts sociaux privilégiés. 

P a y e m e n t d ' i n t é r ê t . 
Les porteurs de Parts de la Société des 

Villes d'Eaux sont informés qu'à partir du 
1"" juin ils ont droit à l'intérêt trimestriel, 
calculé à raison de 6 0/0 par an pour cha
que Part, soit 1.50 par titre. 

Les Sociétaires qui n'auront pas adressé 
avant te 15 juin des instructions relatives 
à l'emploi de la somme qui leur revient, la 
recevront a domicile sans autre avis. 

Les sommes provenant des Intérêts de 
Parts de la Société -des Villes d'Eaux peuvent 
être portées au crédit du compte du client : 
1° en attendant la répartition des bénéfices 
du semestre finissant le 31 mai, afin de ne 
faire qu'un seul envoi de fonds à fin juin; 
2° en achats en payement pour son compte 
à Paris : 3° en compte pour l'acquisition de 
nouvelles Parts ou d'Intérêts sociaux privi
légiés de la Société. 

Toutes les communications doivent être 
adressées à l'Administrateur de la Société 
des Villes d'Eaux, a Paris, rue Chauohat, 4. 

SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DE LAITERIE 

R E C E T T E S D E L A S E M A I N E 

Du 22 au 28 mai. 

La vente du lait' a été de 1,081,694 litres. 
soit par jour, 154.527 litres. 

Recettes de la vente du lait. F. 221.5,'0 74 
Recettes diverses 07.905 19 

TOTAL pour la semaine. . . F. 289.585 93 
Soit, par jour, 39,932 fr. 
Recettes depuis le 3 avril. F. 1.987.413 85 

TOTAL a ce jour. . . . . F. 2.2~6.93y 18 
P o u r le Conse i l d 'a ' l i î i in i s l rat ion : 

Le Secrétaire général. A - Dki.aloxui». 

I N S T R U I R E 

A M U S A N T 

J0LETS&AiTAHEILS, 
SCIENTIFIQUES 

MUSEES SCOLAIRES 

t i . 1)K COM I I B T T E S 
; Ingénieur civil 

RUE I>K II O A 1> V . O» , •',11114 

Envoi franci du Catalogua. 

Si vous voules éviter les maladies, lisez 

L ' H Y G l E N E P O U R T D U S ^ t ' i ' J : 

N ' A C H E T E Z P L U S * J a c r à » 
i»ns la Pédale Magique BACLE, br** et Médaillée 'au*Exp",Un,.TllM. 
ÙêtriMnd. Brochure illuat.. D- BACLE, 4 6 , r u e d u B t a , HriW-

Paris. — Typ. Tolmer et C l \ 3, rue de Madame. 
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18 jura 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2" ANN^E 

70. — Prix : 15 centimes. Rédacteur en chef : ADOLPHE BITARD. BUREAUX r rue Montmartre, 135 
Abonnements. — PARIS, un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 1 0 fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 fr. 

SOMM 
T K X T E . — XjBS Oirea.ua;. Paasereanx : Les Merles. — Météorologie agricole : La 

Chaleur et la Végétation. — Entomologie : La coccinelle ou « bête à Bon Dieu. » —-
Chimie : Le Chlore et ses composés. — Les Mammifères : Le Chamois. — Voyages 
ethnographiques autour du monde (Suite), — Nouvelles géographiques. — Chro
nique scientifique et Faits divers. — Connaissances utiles. — Correspon
dance, etc. 

A I R E 
I L L U S T R A T I O N S . — Les Oiseaux. Passereaux : La Grive musicienne. — La Grive 

blanche. — Combat de merles. — Les Mammifères: Chamois attaqués par un 

aigle. — Chasse au chamois dans les Alpes bavaroises. — La т е ш е chasse dane 
les Alpes savoisiennes (environs do Chamounik]. 

L E S O I S E A U X 

PASSEREAUX. — La Grive musicienne. (Page 1106, col. 2 . ) 
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AVIS AUX LECTEURS 
v, — — — — 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doR être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler do suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal : joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la l r e année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o f r ancs . 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de ^ fr. 
Ajouter i jranc pour le port. 

LES OISEAUX 

O R D R E S 

Utilité ou nocuité. 

PASSEREWX 

iSuite) 

L E S M E R L E S 

Nous comprendrons sous ce titre le 
merle commun et les grives. 

Le merle commun a environ 22 cen
timètres de long, 36 d'envergure, et 
pèse de 80 à 83 grammes. Sa livrée 
est connue -. noire chez le mâle, elle est 
d'un blanc gris chez la femelle ; bec, 
palais, paupières jaunes, pieds et 
ongles noirs pour le premier, bruns 
pour la seconde. 

La ponte se fait de bonne heure, elle 
se compose de 4 à 6 œufs vert bleuâ
tre, picotes de points roux.Le merle 
place son nid dans un buisson ou sur 
un arbre peu élevé; l'extérieur est fait 
de mousse maintenue avec de la terre 
détrempée ; l'intérieur, de petites racines 
sèches . 

Cet oiseau habite les lisières des bois, 

c'est là qu'il prélude à son chant que 
tout le monde a entendu ; d'un naturel 
sauvage, le merle n'approche que rare
ment des habitations. 

Il mange un peu de tout, vers, in
sectes, fruits, etc. On ne doit pas le 
supporter dans le voisinage des jardins, 
des vergers, enfin des endroits où les 
cerises, les mûres, abondent. La con
sommation raisonnable d'insectes nui
sibles que demande l'élevage des ni
chées (le merle en élève jusqu'à trois en 
un an) atténue toutefois les dommages 
que peut causer cet oiseau. ^ 

Plusieurs ornithologistes regardent 
le merle comme un hôte utile. Nous 
croyons qu'on peut le considérer, 
sinon comme utile, au moins comme 
indifférent; sa destruction n'est certai
nement pas suffisamment motivée. 

Nous nommerons seulement, bien 
qu'il ne vienne qu'après le loriot, un 
oiseauappelé vulgairement merled'eau, 
mais dont le vrai nom est cincle. Cet 
animal, qui vitsur le bord des rivières, 
n'est pas très commun ; c'est un être 
intéressant, qui ne nous fait ni bien ni 
mal ; la paix lui est due. 

Le nom de grives, donné à des es
pèces de merles, vient de ce que ces 
oiseaux ont le plumage grivelé, marqué 
de petites taches noires ou brunes. 

Nous en avons quatre genres : la 
grive proprement dite, le rnauvis, la 
litorne et la draine. 

La chanteuse par excellence, la grive 
commune, nous arrive vers la fin de 
septembre ; elle passe le temps des ven
danges dans les vignes, où elle cause 
quelques dégâts. Au mois de novembre 
elle repart, et ne revient qu'au prin
temps : c'est à cette époque que la 
grive de vigne détruit beaucoup d'in
sectes et de vers. Elle a à son actif 
plus de bien que de mal; nous la décri
rons en peu de mots : sa taille est 
d'environ 20 centimètres, elle n'a pas 
moins de 34 centimètres d'envergure 
et pèse de 70 à 75 grammes; le dessus 
de la tête et le dos sont d'un brun olive; 
la gorge, la poitrine et les joues sont 
grivelées de taches noires sur un fond 
jaune roux ; le ventre et les flancs sont 
d'un blanc pur moucheté de noir; chez 
la femelles, les tons sont moins pro
noncés. 

Quelques couples de cette espèce 
restent parfois dans nos contrées; alors 
on les voit nicher sur les arbres frui

tiers ou dans les buissons; dans leur 
nid, fait de bois pourri, se trouvent des 
œufs d'un bleu foncé pieté de noir. 

Cette grive, avec les noms déjà 
donnés, porte encore celui de grive 
musicienne; nom qu'elle mérite bien, 
car rien n'est aussi agréable que d'en
tendre le chant mélodieux dont elle 
égayé la campagne au commencement 
d'avril. 

Le mauvis est facile à distinguer de 
ses congénères; de la même grosseur 
à peu près que la précédente (21 cen
timètres de long, 35 d'envergure et 
pesant environ 70 grammes), il en dif
fère essentiellement par la couleur du 
dessous des ailes, qui est d'un roux 
orangé (chez le mauvis). La gorge est 
tachetée de gris, le ventre blanchâtre ; 
au-dessus de chaque œil se voit une 
ligne d'un blanc sale; le dos est d'un 
gris olive et les pattes rosées. 

Les mauvis nous arrivent au mois 
d'octobre; ils aiment beaucoup les 
raisins, c'est le seul reproche qu'on 
puisse leur faire, car, novembre ar
rivé, ils nous quittent pour aller dans 
le Midi ; plus tard ils ne font que passer 
chez nous, pour aller dans le Nord. 
Bien peu restent dans nos contrées. 
Les œufs de cette grive indifférente 
sont d'un bleu vert semé de points 
noirs. 

La litorne mesure 24 centimètres de 
longueur, 38 d'envergure, et pèse en
viron 105 grammes; son bec, jaune à 
la naissance, est brun à la pointe; ses 
pattes sont noires; elle a la tête, le 
cou et le croupion bleuâtres, le dos et 
les couvertures des ailes d'un jaune 
sale; la gorge et la poitrine sont d'un 
roux jaune, avec des taches noires 
sur le milieu de chaque plume. 

Les litornes, ne quittant le Nord que 
fort tard, ne nous arrivent qu'au mois 
de novembre, en troupes nombreuses. 
Elles se nourrissent de baies, de li
maces, d'insectes et de vers. Ces grives 
sont utiles. ' • 

Les prairies humides sont les lieux 
de prédilection des litornes, qui ne re
gagnent qu'au printemps les pays sep
tentrionaux. 

La draine, grosse grive, grive de 
gui, est la plus grosse des grives : 
25 centimètres de long, 40 d'enver
gure; son poids va jusqu'à 110 gram
mes. Ses pieds sont jaunâtres et ses 
ongles noirs. La robe de la draine res-
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semble à celle de la btorne; il est dif
ficile de bien la. décrire, car elle varie 
beaucoup. 

Cette espèce reste toute l'année 
chez nous; en été, elle mange de tous 
les fruits; en hiver, le gui entre pour 
moitié dans sa nourriture. A ce sujet, 
on reproche avec raison à la draine de 
favoriser la propagation de cette plante 
parasite ; elle rachète un peu ses fautes 
en détruisant, pour élever ses petits, 
un grand nombre de limaces, de che
nilles et de vers. 

Dans un nid fait à l'extérieur de 
mousse, à l'intérieur de feuilles sèches 
et d'herbe, la femelle dépose 4 ou 
5 œufs, d'un vert blanchâtre tacheté 
de violet. 

Le naturel de toutes les grives est 
p°u sociable, mais les draines surtout 
se querellent, et il n'est pas rare de les 
voir se battre conLre des oiseaux de 
proie. 

LE LORIOT 

Le loriot est un de nos plus beaux 
oiseaux : dans la livrée du mâle, le 
jaune d'or domine; les ailes, la queue, 
et un point entre le bec et l'œil, sont 
noirs. Il a environ 2a centimètres de 
long, 44 d'envergure, et pèse de 65 à 
70 grammes ; son bec, d'un gris 
rose, mesure 3 centimètres. Le loriot 
mnnire une grande intelligence dans 
l'édification de son nid : il le suspend 
aux branches fourchues des grands 
arbres ; la femelle y pond quatre ou 
cinq œufs blancs picotés de noir. 

CYst au commencement du prin
temps qu'apparaît cet oiseau; il fait 
entendre jusqu'au mois de septembre 
son chant monotone, que tous les ha
bitants des campagnes connaissent. 

Le loriot aime beaucoup les cerises; 
on fera bien de l'éloigner des lieux 
plantés d'arbres à fruits, au moyen 
d'épouvanlails; il serait mal de le tuer, 
car, le moment des récolLes passé, le 
merle jaune nous rend de véritables 
services. Les insectes ont en lui un 
terrible ennemi. 

CHARLES MIRAULT. 

(A s u i v r e . ) 

ENTOMOLOGIE 

LA COCCINELLE OU BETE A BON DIEU 

A m a m è r e , 

H o m m a g e a f f e c t u e u x . 

— C'est la saison qui veut ça, les 
pucerons arrivent avec le printemps. 

— Fort bien, mais en attendant, ils 
dévastent mes fleurs. 

Telle est la conversation que tien
nent en ce moment campagnards et ci
tadins amateurs de plantes. 

Fumigations, lavages, taille, rien 
n'arrête les terribles insectes qui, se 
vengeant de la lutte acharnée que nous 
leur avons déclarée, nous font payer 
annuellement une terrible indemnité de 
guerre. En présence d'êtres si petits, 
si infimes, le roi de la création, l'homme, 
se trouve de nouveau désarmé. 

L'autre jour encore, on m'adressait 
cette question : 

— Donnez-moi donc un remède, une 
substance quelconque, pour détruire les 
milliers de pucerons qui dévastent mes 
plantes. J'ai essayé le soufre, le tabac, 
le savon, le sulfure de carbone même, 
et rien n'y fait. 

— Que voulez-vous? répondis-je, ce 
n'est pas la chimie qui vous débarras
sera de vos ennemis, mais bien les in
sectes eux-mêmes. Élevez, par exemple, 
sur vos plantes infestées, quelques-
uns de ces charmants insectes appelés 
bêles à Bon Dieu, et bientôt vos plantes 
reprendront. 

Comme vous le pensez, l'étonnement 
de mon interlocuteur, à cette seule ré
ponse, fut porté à son comble, et je vis 
le moment où il allait me rire au nez. 
Cependant, se ravisant, et à bout de 
ressources, il goûta mon conseil... et 
s'en trouva bien. 

Certes le remède est simple et facile 
à appliquer. Mais, me direz-vous, quel
les sont donc ces merveilleuses bêtes à 
Bon Dieuï — Je vais essayer de vous 
le dire, car ces insectes le méritent 
certainement, et, comme le dit avec 
juste raison M. Girard, « les ennemis 
des pucerons doivent être les amis et 
les protégés de l'horticulteur intelli
gent. Ce conseil si sage n'est pas tou
jours suivi, cependant, et Michelet a 
bien raison lorsqu'il s'écrie : 

« Les insectes nous répugnent, nous 
inquiètent, parfois nom font peur, 

juste en proportion de notre ignorance. 
Presque tous, spécialement dans nos 
climats, sont pourtant inoffensifs. Mais 
nous suspectons l'inconnu. Presque 
toujours nous les tuons pour tout 
éclaircissement. » 

Or, croyez-moi, et ne tuez jamais les 
« bêtes à Bon Dieu », 

Les Coccinelles, communément appe
lées tortues, bêtes de la Vierge, bêles à 
Bon Dieu, etc. , appartiennent à l'or
dre nombreux des coléoptères. Elles for
ment le type de la famille des coccinel-
lid.es ou adiphages (mangeurs de pu
cerons), dont les caractères sont les 
suivants : 

Dernier article des palpes maxillaires 
développé et contourné en forme de 
hache, corps globuleux ou ovale, ailes 
longues et repliées sous les élytres, 
antennes plus courtes que la tète. 

Les genres principaux de cette fa
mille portent les noms de : chilocore, 
chnoode, hippodamie, coccinelle, etc. 

Les coccinelles ont le corps hémi
sphérique, les clytres arrondis, lisses, 
rouges ou jaunâtres, pointillées de 
noir. La tête est découverte, pourvue 
d'antennes courtes, composées de onze 
articles et terminées par une massue 
en forme de cône renversé. Le corselet 
est très court et affecte presque la 
forme d'un croissant ; l'^cusson est 
très petit. 

Ces insectes sont trimères et subis
sent des métamorphoses complètes. 

La larve a le corps allongé, mou, 
formé de douze segments, et hérissé de 
petits tubercules bleuâtres ou bruns; 
elle se sert de ses pattes pour porter 
ses aliments à sa bouch '. L'extrémité 
postérieure du corps est munie d'un 
mamelon servant à fixer l'animal lors
qu'il veut opérer sa transformation en 
nymphe; alors, au moyeu d'une sécré
tion visqueuse qui en découle, la larve 
se gonfle, se raccourcit; bientôt sa 
peau se déchire le long du dos, se des
sèche et reste sur la nymphe comme 
un manteau, lui donnant ainsi l'aspect 
d'une fleur. 

La coccinelle est un des premiers 
insectes du printemps; elle vit sur les 
arbres et les arbustes. Au moindre dan
ger, l'insecte cache ses pieds sous son 
corps et reste immobile : vient-on à le 
toucher, aussitôt il tombe à terre, ou 
bien encore s'envole brusquement. 

Lorsqu'on prend une coccinelle dans 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



la main, elle laisse suinter de la join
ture des articulations un liquide vis
queux de couleur jaune, un peu odo
rant, mais tout à fait inoffensif. 

On connaît environ cent cinquante 
espèces de bêtes à Bon Dieu. Les prin
cipales sont : la Coccinelle à deucc 

points (Coccinella bipunctata),qui peut 
atteindre 4 millimètres de longueur. Sa 
tète porte deux taches rondes ; elle est 
noire, ainsi que le corselet qui est orné 
d'une tache jaune à sa partie posté
rieure. Les élytres sont d'un beau rouge 
écarlate. La coccinelle à 
deux points est fort com
mune; c'est probablement _ 
à cette belle espèce que le 
poète faisait allusion lors
qu'il chantait : 

Des papillons coupant les ailes, 

Je m'en suis fait un éventail, 

Aux cuirasses des coccinelles 

J'ai pris mon collier de corail-

La Coccinelle à sept 

points (Coc. seplumpunc-

tata) a environ 6 millim. 
de long; elle est noire sur 
la lète et le corselet; les 
élytres sont rouges, avec 
trois points sur chacune 
d'elle et un au milieu. 

La Coccinelle à qua

torze points ( Coc. bis 

seplumpunctala) a une 
longueur variable entre 3 
et 5 millim. Elle est en
tièrement jaune, avec sept 
points noirs sur chaque 
élytre. 

La Coccinelle à quatre 

verrues (Coc. quater ver-

ri'.cala) est noire, avec 
deux taches claires en forme de C 
tournées l'une vers l'autre. 

Les autres espèces sont peu im
portantes et n'habitent pas nos cli
mats. 

Quelques médecins ont attribué aux 
•coccinelles des vertus anti-odontalgi-
ques. C'est là une propriété dont on 
me permettra dedoster, et pour laquelle 
je ne recommanderai pas la « bêle à 
bon Dieu » à nos lecteurs. Je la leur 
conseillerais plutôt pour se débarrasser 
des puceronsquiravagentleursplantes, 
car insectes et larves se nourrissent de 
ces hémiptères. 

A vous, jardiniers malheureux, je 

dirai : Protégez les coccinelles et, loin 
de les écraser, favorisez leur produc
tion si vous le pouvez. 

À vous, chères dames, qui cultivez 
avec tant de soins un rosier, une véro
nique ou quelque autre plante que vous 
voyez avec chagrin envahie par les 
pucerons, je dirai : Enveloppez d'une 
de ces fines gazes, d'un de ces jolis 
voiles dont vous couvrez avec tant de 
grâce votre charmant visage, le rosier 
infesté, et enfermez-y' huit ou dix coc

cinelles. Quinze jours après, les puce-

PASSEREA.UX. — La Litorne. (Page 110G, col. 3.) 

rons auront disparu, et vous bénirez 
avec juste raison les petites bêtes à 
Bon Dieu. 

ALBERT LARBALÉTRIER. 

MÉTÉOROLOGIE. AGRICOLE 

L A C H A L E U R E T L A V É G É T A T I O N 

I 

Il n'y a pas de végétation sans chaleur. 

Cette loi est l'unique mais solide 
base sur laquelle repose toute la théo
rie actuelle des influences calorifiques 
sur le règne véeétal. 

Une- observation attentive des phé
nomènes nous montre que tous les vé
gétaux n'absorbent point la même 
quantité de chaleur; que le lin, par 
exemple, en absorbe plus que le caout
chouc, et le coton que la gutta-percha. 
Mais nulle part cette inégale absorption 
n'est plus manifeste que dans le phé
nomène de la lune rousse, dont nous 
avons déjà parlé. Vu l'état d'agréga
tion de leurs particules, bon nombre 
de végétaux absorbent moins de cha
leur que l'air lui-même. De telle sorte 

que, lorsque la source ca
lorifique vient à manquer, 
ils perdent lc.peu de cha
leur qu'ils avaient absor
bée, et leur température 
tombe au-dessous de celle 
de l'air ambiant, et même 
très souvent (aux mois 
d'avril et mai) au-dessous 
du point de congélation 
de l'eau. Les agriculteurs 
savent combien chaque 
année ils ont de plantes 
littéralement gelées. Mais 
tous les végétaux ne sont 
pas atteints par le phéno
mène : s'il en est qui suc
combent, il en est aussi 
qui résistent,ce qui prouve 
bien que tous les végélaux 
n'absorbent pas , toutes 
choses égales d'ailleurs, 
la même quantité de cha
leur. Il est encore d'ob
servation que tous les 
végétaux ne germent pas, 
ne fleurissent pas, n'arri
vent pas à maturité à la 
même température. De ces 
faits résulte donc qu'ils 

n'ont pas tous les mêmes aptitudes 
thermométriques, car ce qui est vrai 
pour l'absorption calorifique l'est 
aussi pour son émission, et ce qui est 
vrai pour le manque de chaleur l'est 
aussi pour sa trop grande abondance. 

On énonce ce principe : Chaque 
espèce et chaque variété de végétal a 
des aptitudes thermornètriques spéci
fiques. 

Mais reprenons chacune de ces apti
tudes et étudions-les séparément. 

La croissance des végétaux est un 
effet de la chaleur. Ainsi, par exemple, 
si l'on place un végétal quelconque à 
l'abri de la lumière, il continuera de 
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pousser, et s'il dépérit à un moment 
donné, c'est que dans l'ombre, il ne 
peut plus se nourrir, et il meurt pour 
ainsi dire de faim. C'est donc la chaleur 
seule qui l'a fait grandir. Chaque plante 
nécessite donc une certaine tempéra
ture pour s'accroître. Ainsi : 

Le blé croît à C° ; 
La luzerne à 10°; 
La vigne à 11°. 

Ce phénomène a lieu même quand la 

est-elle spécifique? Voilà ce que nous 
ignorons. Dix degrés, dans tous les 
cas, semblent en marquer la limite 
extrême. 

Les influences calorifiques devien
nent surtout néfastes danslcs extrêmes. 
Les plantes faibles, d'une organisation 
délicate, résistent fort peu. Dès que la 
chaleur devient intense, on les voit se 
courber, se-dessécher même, et mourir 
à une température spéciale pour cha
cune. On énonce a principe : Pour 

Sarrazin pour mûrir, la quantitédecha
leur nécessaire à chacun d'eux variant 
presque du double au simple. On énonce 
ce principe: La durée de la végéta-
lion dépend de la somme de chaleur 
que doit recevoir le végétal pour 
arriver à maturité. 

Chaque végétal, ayant des aptitudes 
thennométriques différentes, nécessite, 
pour arriver à maturité, une certaine 
somme de chaleur; mais celle-ci varie 
suivant la naturo de ce végétal et le 

plante est tout près de sa maturité. 
Par exemple, que vers le mois de juin, 
le thermomètre vienne à tomber au-
dessous de 6°, le blé ne grandira plus 
tant que durera cette température. 
D'où l'on tire ce principe : Pour une 
même région et pour une même va
riété , chaque végétal ne croît qu'à 
une température donnée, qui lui est 
spécifique. 

Ce qui est vrai pour la croissance 
l'est encore pour la germination. Main
tenant, la température de germination 

une même région et une même va
riété, chaque végétal cesse de croître 
à une extrême de température qui 
lui est spiécifique. 

Nous avons établi que la chaleur 
uétait nécessaire à tous les végétaux. 
Mais la quantité de chaleur versée 
annuellement par le soleil est la même 
pour tous ; ceux donc qui en ont le plus 
besoin mettent plus de temps pour 
arriver à maturité que ceux qui en ont 
le moins besoin. Ainsi, par exemple, 
il faut plus de temps au froment qu'au 

climat auquel il est adapté. Donc, si 
nous faisons la somme moyenne dos 
moyennes diurnes des températures 
observées à l'ombre, nous verrons que 
chacun des végétaux ci-dessous néces
site une quantité de chaleur spécifique : 

Blé 2,000 à 2,400°; 
Avoine. . . 2,'197°; 
Orge 1,810°; 
F è v e . . . . . 2,210°; 
Sarraz'm.. 1,579°. 

La quantité de chaleur versée sur un 
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végétal variant encore avec la résul
tante de toutes les forces mises en jeu 
dans chaque localité, une même espèce 
de végétal aura besoin d'une quantité 
de chaleur plus ou moins grande, selon 
le climat auquel il est adapté. Ainsi il 
faut : 

2,462° au froment d'Algérie; 
2 36a — de Normandie; 
2,433 — de Paris; 

700 — scandinave. 
On énonce ce principe : La somme 

de chaleur nécessaire à cliaque végé

tal pour arriver à maturité varie 

suivant sa nature cl suivant le climat. 

Quelle que soit donc la température, 
il faut à chaque végétal une certaine 
somme de chaleur. Si l'année est tar
dive, le temps employé par chacun pour 
mûrir sera plus long. Plus on s'éloigne 
de l'équalcur thermique, plus la tem
pérature baisse; il suivrait donc de là 
que p us on se dirigerait vers le nord, 
plus le temps mis par une même espèce 
de végétal si rait considérable. Or c'est 
précisément le contraire que l'on 
remarque. Ainsi le blé un t à mûrir : 

117 jours à Orange; 
1C8 — à Paris; 
122 — ' à U p î - a l ; 

72 — à Lynden. 

A Lynden, situé sur le 70 3 parallèle, 
non loin du cap Nord, on laboure et on 
ensemence tes le 10 juin, époque où la 
neige disparaît. Le blé est moissonné 
dès le mois d'août, n'ayant mis que 
72 jours pour pousser, et ne nécessite 
que 673' de chaleur, c'est-à-dire le 
tiers de celui de Paris. 

Cela ne doit pas nous étonner, puis
que la nature d'une même variété de 
b é n'est pas du tout 11 même en Algé
rie qu'à Lynden, c'est-à-dire qu'elle 
n'e>l. pas partout idenl que à elle-même. 
(Nous indiquerons plus lard la diffé
rence ) Le blé nigérien est organisé de 
manière à nécessiter beaucoup de cha
leur, et le blé scandinave de manière à 
en nécessiter moins. On énonce alors 
ce principe: La durée de la végéta
tion varie avec la latitude isolhérique. 

Nous d,sons isolhérique, caries lati
tudes géographiques n'ont aucune 
importance en météorologie. 

F. CANU. 

(A suivre.) 

CHIMIE 

{Suite.) 

CHLORE Cl = 35 ,5 

Ce corps fut découvert par Scheele, 
en traitant le bioxyde de manganèse 

>Ĵ par l'acide chlorhydrique. C'est un gaz 
jaune verdâlre, d'une odeur irritante, 
pouvant amener des crachements de 

_sang ; sa densité est 2,44 (un litre 
pèse 3 gr. 15492), il est assez soluble 
dans l'eau. 

Si l'on refroidit convenablement le 
flacon laveur, lors de sa préparation, 
on obtient des cristaux d'hydrate qui 
ont pour formule Cl ! l lII0. Il se liquéfie 
sous une pression do 3 à 4 atmos
phères. 

Ce gaz se combine directement avec 
la plupart des corps simples; ainsi un 
mélange de 1 volume d'hydrogène et 
de 1 volume de chlore détone lorsqu'on 
I expose simplement aux rayons so
laires: il y a formation d'acide 
chlorhydrique : 

H + Cl •=* HC1. 

L'antimoine et le phosphore y brû
lent en formant des c dorures. 

Sa dissolution aqueuse se conserve 
dans des flacons jaunâtres, car elle 
s'altère rapidement à la lumière; il se 
produit de l'acide chlorhydrique : 

HO + ci — HCl 4- o. 
Le chlore est un oxydant énergique; 

il enlève l'hydrogène aux corps qui en 
contiennent, il décompose l'acide sul-
furique avec dépôt de soufre : 

ci + us = HCl + s. 

Il détruit les matières colorantes. II 
existe dans la nature à l'état de chlo
rures de sodium, d'argent, de magné
sium, etc. , et d'acide chlorhydrique, 
au voisinage des volcans. 

Le chlore se prépare : 
1° En décomposai! I acide chlorhy

drique par le bioxyde de manganèse : 

2 HCl + MnO s = MnCl + Cl -H2HO; 

2° En décomposant le chlorure de 
sodium par l'acide sulfurique et le 
bioxule de manganèse : 

NaCl + 2 S 0 3 + MQO 2 = MaO.SO 3 + XaO,S03 + Cl. 

Lorsqu'on fait arriver un courant 
de chlore dans un lait de chaux, il se 
forme du chlorure de calcium et du 
chlorate de chaux (réaction employée 

dans l'industrie pour la fabrication du 
chlorate de potasse) : 

6C1 + 6Ca0 = 5CaCl •+- CaOCIO'. 

Si la dissolution est très étendue, il 
se forme du chlorure de calcium et 
de l'hypochlorite de chaux : 

2C1 + 2CaO = CaUl - f CaO,C10. 

y Le chlore sert comme désinfectant 
et, dans le blanchiment, comme déco
lorant. 

COMPOSÉS OXYGÉNÉS DU CHLOllE 

Ils sont au nombre de cinq ; ce sont: 

L'acide hypochloreux : CIO, liquide; 
L'aride chloreux : CIO3, g a z e u x ; 
L'acide hypochlc-rique : CIO 1, l iquide; 
L'acide chlorique : ClO 5, l iquide; 
L'itcide perchlorique ; C10 ?, liquide. 

L'acide hypoehlorique se prépare 
en traitant le chlorate de potasse par 
l'acide sulfurique concentré (opération 
très dangereuse). 

Pour obtenir l'acide chlorique, on 
opère de la manière suivante : on dis-
s .utdu chlorate de potasse dans de l'eau 
chaude, on traite par un excès d'acide 
hydrofluosillcique (Si Fi- I1FI); il se fait 
un précipité d'hydrofluosilieate de 
potasse, on filtre, on verse dans la 
liqueur un lait de baryte jusqu'à ce 
qu'elle soit alcaline, on y fait passer 
un courant d'acide carbonique, on 
filtre de nouveau; on a alors du chlorate 
de baryte en dissolution ; on évapore 
légèrement, pour que le sel cristallise, 
et l'on n'a plus qu'à le dissoudre dans 
l'eau, le traiter par l'acide sulfurique 
jusqu'à ce qu'il ne, se fasse plus de 
précipité, et à filtrer : le liquide est de 
l'acide chlorique en dissolution. 

L'acide chlorique passe, par l'ébulli-
tion, à l'état d'acide perchlorique. Cet 
acide prend naissance lorsqu'on distille 
le perchlorate de potasse avec de 
l'acide sulfurique; le perchlorate s'ob
tient aisément en calcinant modérément 
le chlorate. (La préparation de l'acide 
perchlorique est excessivement dan
gereuse.) 

A C I D E C H L O R H Y D R I Q U E IIC1 = 36,5 

L'acide chlorhydrique est un gaz 
incolore, d'une odeur piquante et suffo
cante; il est excessivement soluble 
dans l'eau, qui en dissout environ 
500 fois son volume; il forme un nuage 
à l'air, car, étant très a"'de d'eyu. i! 
s'empare de l'humidité atmosphérique; 
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sa densité est 1,247; un litre pèse 
le r . (Î123; il rougit fortement le tour
nesol; il n'entretient pas la combustion. 
L'acide chlorhydrique est décomposable 
en partie par une série d'étincelles 
électriques ; les métaux agissent de 
même, avec formation de chlorure et 
dégagement d'hydrogène : 

Zn-*-HCl«=ZnCl-+-H. 

Quand on emploie les oxydes, l'hy
drogène, qui devrait se dégager, s'unit 
à l'oxygène de l'oxyde pour former de 
l'eau. 

On le prépare en traitant le sel marin 
par l'acide sulfurique; pour éviter les 
boursouflements, on emploie du chlo
rure de' sodium fondu, et on verse 
l'acide par portions ; la réaction est la 
suivante : 

NaCl + S03QO = NaO.SO3 - f HC1. 

Dans les arts, on opère dans des 
cornues de fonte, et le gaz est reçu dans 
des touries contenant de l'eau; la der
nière bonbonne communique avec une 
haute cheminée où les vap> urs acides 
se disséminent. Quand on approche un 
flacon d'ammoniaque d'un autre acide 
chlorydrique, il se forme des fumées 
iule uses de chlorhydrate d'ammoniaque. 
Cet acide donne, avec l'azotate d'ar
gent, un précipité blanc cailleboté de 
chlorure d'argent insoluble. 

L'acide chlorhydrique du commerce 
contient del'acide sulfurique (entraîné), 
du chlorure de fer, du chlorure d'ar
senic, de l'acide sulfureux ; pour le 
purifier, on y met en suspension quel
ques grammes de bioxyde de manga
nèse, qui produisent le chlore néces
saire à l'oxyda ion de l'acide sulfureux; 
on laisse reposer vingt-quatre heures, 
puis on y ajoute du sulfure de ba
ryum et on distille: l'acid 1 sulfurique 
passe à l'état de sulfate de baryte, l'ar
senic à l'état de sulfure d'arsenic, et le 
fer à l'état de sulfure de fer. 

100 volumes de gaz chlorhydrique 
sont composés de 30 volumes d hy
drogène et de 50 volumes de chlore 
l'analyse en est très simple : dans 
un cloche courbe, contenant un vo
lume connu de gaz chlorhydrique, 
on fait passer un morceau de potas
sium qu'on chauffe modérément à la 
lampe à alcool ; le volume du gaz dimi
nue de moitié ; le chlore, s'unissant au 
potassium pour faire du chlorure de po

tassium, il ne reste dans l'appareil que 
de l'hydi ogène, gaz combustible ; la 
synthèse de l'acide chlorhyiirique se 
fait, comme nous avons eu occasion 
de le dire précédemment, en exposant 
aux rayons solaires un mélange à vo
lumes égaux de chlore et d'hydrogène : 
la combinaison a lieu avec explosion. 

L'acide chlorhydrique reçoit dans 
l'industrie une foule d'applications. Il 
est d'i n usage fréquent dans les labo
ratoires. 

EAU K É G A L B 

•/ L'eau régale, ainsi nommée parce 
qu'elle a la propriété de dissoudre l'or, 
le roi des métaux, est un mélange en 
proportions variables d'acides azoti
que et chlorhydrique ; on emploie or
dinairement 1 d'acide azotique pour 

, _4 d'acide chlorhydrique. 
L eau régale d ssout l'or, le platine, 

etc . ; ces méLaux passent à l'état de 
chlorures. 

X Ce liquide sert dans l'industrie de 
la dorure; il est aussi d'un puissant 
secours au chimiste, qui s'en sert pour 
dissoudre les substances insolubles 
dans l'eau et l'acide chlorhydrique. 

CHLORURES DE SOUFRE 

Les plus importants sont : 

Le protochlorure S'Cl; 
Le bichJorure SCI. 

Us s'obtiennent en faisant passer 
du chlore sur du soufre en lusion ; 
suivant que le soufre ou le chlore est 
en excès, on obtient du protochlorure 
ou du bichlorure de soufre. 

CHLORURES DE PHOSPHORE 

Ils sont au nombre de deux; ils s'ob
tiennent comme k s chlorures de sou
fre ; ce sont : 

Le protorhlorure de phosphore Ph Cl, liquide; 
Le peiuhloiure de phosphore FhCl'', solide. 

GASTON DOMMERGUJS. 

(A suivre.) 

LES MAMMIFÈRES 

LK C H A M O I S . 

De la gracieuse tr.bu des antilopes, 
division de lafamille des bovidés (mam
mifères ruminants), l'Europe occiden
tale ne compte qu'un seul représentant, 
le chamois, qui habite les Alpes et 
les Pyrénées, les montagnes delà Grèce 
et des îles de l'Archipel. 

C'est un bel animal, ayant beaucoup 
de ressemblance avec le bouquetin et 
la chèvre. 11 a le corps couvert de 
poils rudes et longs, dont l a nuance 
varie avec les saisons : gris blanc au 
printemps, fauve clair en été, cette 
toison est brun foncé en automne et en 
hiver. Les cornes du mâle atteignent 
0^13 de longueur; celle> de la femelle 
sont plus courtes-, elles s'élèvent 
d'abord verticalement, puis se recour
bent brusquement en arrière, en un 
crochet accentué. 

On rencontre le chamois sur les 
montagnes les plus abruptes, dans le 
voisinage des neiges, en été; eu hiver, 
il se retire dans les forêts de pins. Il 
vit en petites troupes appelées hardes. 
Chaque barde reconnaît un chef qui 
vedi ' au salutdetous, et donne l'alarme 
à la plus faible apparence de danger, 
par une sorte de siiflement produit an 
moyen de ses narines. Alors, la barde 
prend la fuite, bondissant de rocher 
en rocher par-dessus d'insondab.es 
précipices. 

Le chamois est vigilant, rusé, d'une 
agilité incomparable, et courageux 
quand la situation l'exige; or, elle 
l'exige assez souvent, car il a d'autres 
ennemis que l'homme, contre le plomb 
meurtrier duquel il ne peut rien. Les 
aigles font, en effet, une guerre achar
née aux chamois, dont ils parviennent 
à enlever ou à égorger sur place les 
jeunes, au moins; mais c'est rarement 
sans lutte, et plus d'une fois l'attitude 
courageuse du père a sauvé la jeune 
famille en contraignant l'oiseau san
guinaire à s'enfuir. 

Le chamois fait sa nourriture des 
plantes les plus aromatiques de la mon
tagne, des fleurs et des tendres bour
geons des arbres. Sa voix ordinaire 
est une sorte de bêlement sourd L'ac
couplement se fait en automne et la 
g 'station dure six mois. Les petits 
naissent couverts de poils et les yeux 
ouverts; ils suivent la mère pendant 
environ six mois. 

Pris jeunes, les chamois s'apprivoi
sent aisément et s'accoutument à sui
vre les chèvres dans la montagne et à 
revenir avec elles. Mais ce qu'il y a de 
plus malheureux pour le chamois, c'est 
qu'on tire toute sorte d'avantages pré
cieux de sa dépouille: sa chair est 
bonne à manger, très délicate même, 
s'il est jeune ; son suif est excellent» 
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,LES MAMMIFÈRES. — Chamois attaques par un aigle. (Page 1111, col. 3.) 
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LES MAMMIFÈRES. — Chasse an chamois dans les Alpes bavaroises. (Page 1114. col. 3.) 
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ainsi que son sang, auquel on attribue 
des propriétés curatives, principale
ment dans le traitement de la pleurésie; 
on fait des matelas avec son poil ; des 
vestes, des gilets, ofĉ  culottes, des 
gants avec sa peau tannée ; une quan
tité d'objets avec ses cornes. Il n'en 
fallait pas tant pour que l'homme le 
poursuivit avec un acharnement qui 
lui fait affronter les plus grands périls, 
jusqu'à ce que la montagne où il exerce 
soit complètement dépeuplée de cha
mois ; ce qui ne tardera guère pour 
les Alpes suisses, par exemple, où le 
chamois devient de plus en plus rare. 

Nous ne résistons pas au plaisir de 
reproduire la belle description que fait 
de Saussure de la chasse au chamois, 
dans son Voyage dans les Alpes : 

« Cette châsse, dit-il, occupe encore 
beaucoup d'habitants de Chamounix, 
et enlève souvent à la fleur de l'âge 
des hommes précieux à leur famille; 
et quand on sait comment se fait cette 
chasse, on s'étonne qu'un genre de vie 
tout à la fois si pénible et si périlleux 
ait des attraits irrésistibles pour ceux 
qui en ont pris l'habitude. 

ce Le chasseur de chamois part ordi
nairement dans la nuit, pour se trouver 
à la pointe du jour dans les pâturages 
les plus élevés, où le chamois vient 
paître avant que les troupeaux y arri
vent. Dès qu'il peut découvrir les lieux 
où il espère les trouver, il en fait la 
revue avec sa lunette d'approche. S'il 
n'en voit pas, il s'avance et s'élève tou
jours davantage; mais s'il en voit, il 
tâche de monter au-dessus d'eux, et de 
les approcher en longeant quelque 
ravine ou en se coulant derrière quel
que éminence ou quelque rocher. Arrivé 
au point de pouvoir distinguer leurs 
cornes (c'est à cela qu'il juge de la dis
tance),il appuie son fusil sur un rocher, 
ajuste son coup avec bien du sang-
froid, et rarement il le manque... 

« S'il a tué le chamois, il court à ca 
proie, s'en assure en lui coupant les 
jarrets; puis il considère le chemin qui 
lui reste à faire pour regagner son vil
lage; si la route est très difficile, il 
écorche le chamois et ne prend que sa 
peau; mais pour peu que le chemin 
soit praticable, il charge sa proie sur 
ses épaules et la porte chez lui, souvent 
à de très grandes distances et à travers 
mille dangers. Il se nourrit avec sa 
famille de la chair qui est très bonne, 

surtout quand l'animal est jeune, et il 
.fait sécher la peau pour la vendre. 

« Mais si, comme c'est le cas le plus 
fréquent, le vigilant animal aperçoit 
venir le chasseur, il s'enfuit avec la 
plus grande vitesse sur les glaciers, 
sur les neiges et sur les rochers les 
plus escarpés. Il est surtout difficile de 
les approcher lorsqu'ils sont plusieurs 
ensemble. Alors l'un d'eux, pendant 
que les autres paissent, se tient en 
vedette sur la pointe do quelque rocher 
qui domine toutes les avenues de leur 
pâturage ; dès que celte sentinelle aper
çoit quelque sujet de crainte, elle pousse 
une espèce de sifflement; à ce signal, 
tous les autres chamois accourent près 
d'elle pour juger par eux-mêmes de la 
nature et de l'objet du danger, et alors, 
s'ils voient que c'est une bête féroce 
ou un chasseur, le plus expérimenté se 
met à leur tête, et ils s'enfuient tous à 
la file dans les lieux les plus inacces
sibles. 

« C'est là que commencent les fati
gues du chasseur, car alors, emporté 
par sa passion, il ne connaît plus le 
danger; il passe sur les neiges sans 
se soucier des abîmes qu'elles peu
vent cacher; il s'engage dans les routes 
les plus périLleuses, monte, s'élance 
de rocher en rocher, sans savoir com
ment il en pourra revenir. Souvent la 
nuit l'arrête au milieu de sa poursuite; 
mais il n'y renonce pas pour cela ; il se 
flatte que la même cause arrêtera aussi 
les chamois,et qu'il pourra les rejoindre 
le lendemain. Il passo donc la nuit, non 
pas au pied d'un arbre, comme le 
chasseur de la plaine, ni dans une antre 
tapissé de verdure ; mais au pied d'un 
roc, souvent même sur des débris 
entassés, où la plupart du temps il 
n'y a pas le moindre abri. Là, seul, 
sans feu, sans lumière, il tire de son 
sac un peu de fromage et un morceau 
de pain d'avoine qui fait sa nourri
ture ordinaire; pain si sec qu'il est 
obligé de le rompre entre deux pierres 
ou avec la hache qu'il porte avec 
lui pour tailler des escaliers dans la 
glace. II fait tristement son frugal 
repas, met une pierre sous sa tête et 
s'endort en rêvant à la route que peu
vent avoir prise les chamois qu'il pour
suit. Mais bientôt, éveillé par la fraî
cheur du matin, il se lève transi de 
froid, mesure des yeux les précipices 
qu'il lui faudra franchir pour atteindre 

les chamois, boit un peu d'eau-de-vie 
dont il porte toujours une provision 
avec lui, remet son sac sur son épaule, 
et s'en va courir de nouveaux hasards. 

« Les chasseurs restent quelquefois 
ainsi plusieurs jours de suite dans ces 
solitudes, et, pendant ce temps-là, leur 
famille, leurs malheureuses femmes 
surtout, sont livrées aux plus affreuses 
inquiétudes; elles n'osent pas même 
dormir, de crainte de les voir appa
raître en songe, car c'est une opinion 
reçue dans le pays, que, quand un 
homme a péri, ou dans les glaces, ou 
sur quelque rocher isolé, il revient la 
nuit apparaître à la personne qui lui 
était la plus chère, pour lui dire où est 
sou corps et pour la prier de lui faire 
rendre les derniers devoirs. » 

L'époque la plus favorable pour la 
chasse au' chamois, et qui est juste
ment celle où la chair et la peau de 
l'animal ont le plus de valeur, s'étend 
du mois d'août à la fin d'octobre. On 
s'empare aisément des petits encore 
trop faibles pour suivre leur mère; 
plus fort, l'innocent petit animal suit 
généralement sa mère assassinée que 
le chasseur a chargée sur ses épaules; 
ce dernier use aussi, pour s'emparer de 
lui, d'un stratagème qui a quelque 
chose de révoltant pour une âme sen
sible : il se couche à terre, dresse sur 
ses pieds la mère privée de vie, et 
saisit le petit dès qu'il s'approche d'elle 
pour la téter. Mais les âmes sensibles 
ne chassent pas le chamois. 

Il y a beaucoup moins de chasseurs 
de chamois à Chamounix que du temps 
de de Saussure, parce qu'il y a beaucoup 
moins de gibier dans la monlagrr;; 
mais les procédés de chasse n'ont point 
changé, et dans les Alpes bavaroises, 
où notre artiste à placé la scène que 
nous reproduisons, il y a encore de la 
besogne pour ceux qui s'y livrent. 

HECTOR GAMILLY. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

PEEMIÈBE PAHTIE 
L'AUSTRALIE ET LES 1 LES OCÉANIENNES 

Les chasseurs de kangourous. 

( Suite. ) 

LVT 
Voyant que Merville n'avait pas com

pris, Koanou toucha du doigt le piston 
de son kobong et ses lèvres, en 
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accompagnant ce gostc dn sourire le 
plus gracieux et le plus engageant, 
et puur bien montrer quel respect il 
professait pour son ancêtre, revenu 
du pays de la lune, il se jeta à plat 
ventre et frotta son nez sur les pieds 
du commis voyageur. 

Quel ne fût pas l'étonnement de ce 
dernier, en voyant la foule entière des 
Dundaroups, le vieux roi • n tête, imiter 
l'acte de Koanou, et se frotter le nez 
dans le sable en signe de vénération ! 

Personne, en effet, parmi les Austra
liens, ne doutait un seul instant que 
Merville ne fût un de leurs kobongs 
revenu en droite ligne des contrées sé-
lénites pour faire leur bonheur, C'était 
ainsi que Koanou l'avait présenté, et 
ce fait merveilleux s'accordait trop 
bien avec leurs idées superstitieuses 
pour qu'il trouvât un seul incrédule. 

En une minute les craintes de Mer-
ville s'étaient envolées : il avait parfai
tement compris qu'on ne rend pas de 
tels honneurs à un homme pour l'égor
ger ensuite. 

Du coup, en voyant toutes ces échi
nes allongées devant lui, il reprit ses 
rêves d'ambition, et se sentit devenir 
grand homme, oint du Seigneur, homme 
providentiel, fétiche en un mot. 

Il étendit la main, et de ce geste 
dont les vieux pères nobles se servaient 
autrefois à l'Ambigu pour bénir leurs 
enfants, il sembla envoyer sa bénédic
tion urbi et orbi, et s'écria d'une voix 
forte : 

— Oui, je le jure, illustres sauvages, 
j'allumerai pour vous le flambeau de la 
civilisation. 

Les indigènes, croyant qu'il leur or
donnait poliment de se relever, d'un 
bond furent sur pied et s'accroupirent 
en rond dans l'ordre où ils se trou
vaient auparavant. 

Koanou indiqua de nouveauté piston 
d'un air suppliant. 11 avait parlé aux 
siens des merveilles de cet objet que le 
kobong avait rapporté de son voyage 
sidéral, et il tenait à ne point passer, 
dans l'esprit de ses, compatriotes pour 
un vil sycophante. 

— J'ai compris, mon ami, répondit 
Merville d'un ton protecteur : ce bon 
peuple veut que je verse dans ses oreil
les des flots d'harmonie, il va être sa
tisfait. J'ai entendu dire autrefois aux 
Bouffes, avec accompagnement, mu
sique d'Offenbacli, qu'Orphée avait 

apprivoisé les bêtes avec sa flûte ; je 
vais en faire autant avec mon piston. 

Il approcha alors gracieusement 
l'instrument de ses lèvres. 

Koanou regardant la foule se pâmait 
d'avance. 

Merville entonna te Pic! qui remue. 

Aux premières notes, la foule comme 
éleclrisée se leva d'un bond. Sur un 
geste de Koanou, chacun reprit immé
diatement sa place, et, miraculeux i ffet 
de l'harmonie, tous les Dundaroups, 
qui, à part leurs terribles chants d e 

guerre et quelques refrains que les 
jeunes filles chantaient à la danse, 
n'avaient jamais entendu la moindre 
modulation musicale, se mirent à incli
ner la tète en eadance, battant la me
sure comme des dilettantes consommés. 

A ce premier air succéda un autre, 
puis un autre pneore; une partie du 
répertoire de Merville y passa, et rien 
ne saurait rendre l'enthousiasme des 
Dundaroups; ce qui était déjà arrivé à 
notre héros se renouvela : quand il ne 
put plus souiller, que ses lèvres tumé
fiées refusèrent de nouveau le service, 
la foule entière lui cria : 

— Bahaya! Bahayal (Encore! En
core ! ) 

— Je n'en puis plus, fit le malheu
reux avec un geste déspspéré. 

— Bahaya! Bahaya! lui répondit 
Koanou d'un ton suppliant. 

— Ah ! c'est comme cela, fit Mer
ville... Ingrate population, tu veux déjà 
que je m'échine pour loi, je n'obéirai 
pas aux injonctions inintelligentes des 
masses; je n'ai jamais été pour le man
dat impératif et,pour le prouver... vous 
n'aurez plus de musique. Et, ce disant, 
il déposa son instrument à ses pieds. 

Un long murmure accueillit cette 
action. 

—• Est-ce que vous voudriez déjà 
détruire votreidole? s'écria noire héros. 
Des cris menaçants répondirent à cette 
interpellation. 

— Voilà bien le populaire fit le re
présentant de la maison Lawson-Bird-
Fichtel and C°, en se croisant les bras 
mélancoliquement sur la poitrine; il 
vous couvre de Meurs tant que vous 
représentez ses passions, ses caprices, 
et vous brise comme un objet qui a 
cessé de plaire, si vous ne vous faites 
pas l'esclave de ses moindres désirs. 

Le tumulte avait été croissant; ni la 
voix de Koanou,qui était le second dans 

le royaume, ni les gestes du vieux roi, 
n'étaient parvenus à le calmer, il fut 
bientôt à son comble. 

Merville comprit que les affaires 
allaient se gâter. 

— Allons, se dit-il avec tristesse, 
tâchons de détourner les idées par un 
autre dérivatif, calmons le lion popu
laire. 

Et soudain, renversant la tête en ar
rière, et se comprimant le gosier de la 
main, il fit entendre par trois fois le 
chant du coq. 

A ces notes étranges, tous les Aus
traliens se calmèrent, et comme ils 
prenaient go i t à ce nouvel exercice, 
tous les animaux de la création y pas
sèrent. Mais ce ne fut pas tout : les 
guerriers qui avaient am"iié le kobong 
avaient pa lé.et notre commis voyageur 
fut obhg'é de donner une nouvelle édi
tion des tours dont il les avait ré
galés dans la forêt, dinse sur la toto, 
marche sur les mains; course rapide 
en faisant la roue, saut périlleux, tout 
y passa. 

Le peuple n'en avait pas encore 
assez. 

— Bahaya! Bahaya! (Encore! En
core 1) conLiuuait-on à répéter de tous 
les côtés. Que faut-il donc leur faire 
pour les contenter disait le pauvre 
diable, suant, soufflant, n'en pouvant 
plus. 

Tout à coup il se frappa le front, il 
avait trouvé. 

Il ne possédait plus qu'un tour, un 
seul ; il allait en essayer le pouvoir;puis, 
comme dernière ressource, il ne lui 
restait plus qu'à les envoyer promener. 

— Encore cet effort, fit Merville en 
se raidissant, et si je ne réussis pas, 
eh bien, je leur offrirai ma tête. J'aime 
mieux en finir de suite que de conser
ver ma popularité à ce prix : jouer, 
chanter, danser sur la tête, faire le 
coq, au gré d'une foule idolâtre, les 
voir s'applatir à mes pieds, et, au ré
sumé, être son esclave ; je sors d'en 
prendre, plutôt la mort. 

Et cependant les milliers d'yeux at
tachés sur lui l'enivraient, les gestes 
d'admiration, qui se produisaient à 
chacun de s s exercices, le fascinaient 
malgré lui : il sentait le délire des gran
deurs s'emparer de son cerveau. 

— Quelle belle chose que la popula
rité ; mais comme elle est encore prus 

1 difficile à conserver qu'a acquérir! fit-
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il, en jetant pour la dernière fois un 
long regard sur cet océan de têtes 
humaines qui s'agitait au-dessous de lui. 

Il étendit la main et tout rentra dans 
le calme le plus profond. 

Merville alors tenta sa suprême ex
périence. 

Il s'assit sur un petit tertre de gazon 
qui, grâce à son élévation, permettait à 
tout les assistants de ne perdre aucun 
de ses mouvements, et là,avec une ma
jestueuse lenteur, il ramena d'abord 
sa jambe droite autour de son cou. 
Dans sa jeunesse, pendant ses pérégri
nations avec les saltimbanques, il avait 
poussé l'amour de l'art jusqu'à se 
faire désarticuler par un pitre de 
ses amis, et il voulait voir, avant 
d'arriver à la suprême expérience, si 
ses membres n'avaient rien perdu de 
leur souplesse. Il constata un peu de 
raideur, mais pas assez cependant 
pour lui empêcher de produire son 
effet. 

Sa jambe gauche fut également pas
sée autour de son cou ; puis, allongeant 
ses deux bras sous ses cuisses, dans le 
sens opposé à ses pieds, il se laissa 
tomber en cet état sur le sol . . .O mi
racle ! la tête aplatie et ramenée sous 
les jambes, ses quatre membres repliés 
sous son abdomen, le dos légèrement 
bombé, il avait l'air d'une énorme gre
nouille. 

A la vue de cette transformation, 
des hourras frénétiques éclatèrent de 
toutes parts; mais ce n'était rien encore, 
et l'admiration devint de la frénésie,. 
lorsquoMerville, après s'être longtemps 
laissé admirer dans celte situation, se 
mit à sauter tout le tour du cercle, à 
la manière de l'animal qu'il représen
tait, en faisant entendre une série de 
croax.. . c r o a x . . . croax.. . à s'y mé
prendre : forme et cris, l'imitation était 
parlai Le. 

Quand il s'arrêta, le peuple entier 
se leva d'un bond, et, se tournant du 
côté du conseil des anciens, lui montra 
Merville, en accompagnant ce geste 
d'une foule d'interjections des plus 
significatives, car en les entendant le 
vieux roi se mit à trembler comme 
une feuille, sur le tronc d'arbre qui 
lui servait de siège. 

•Le peuple réclamait énergiquernent 
Merville pour son roi, et menaçait, sion 
ne le lui donnait pas immédiatement, 
de faire une révolution 

Le vieux chef dcsDundaroups appela 
immédiatement autour de lui tous les 
guerriers qu'il avait gorgés de richesses 
et d'honneurs au temps de sa prospérité; 
mais les bons guerriers, qui avaient 
prévu le coup, s'étaient habilement 
dispersés : sentant poindre un autre 
soleil levant, ils étaient pour la plupart 
en train de faire la sieste dansleur case. 

Il fallut se résigner. 
Une dépulation,composéepour moitié 

de gens du peuple, et pour moitié de 
membres du conseil des anciens, s'ap
procha du vieux roi, et l'orateur de la 
bande lui adressa la parole en ces 
termes : 

— Nous venons de faire une révolu
tion, illustre descendant de la noble 
dynastie des Ra-la-Touillas. 

— Je le vois bien, répondit le vieux 
roi. 

— Cela prouve en faveur de ta pers
picacité, continua l'orateur; mais ce 
n'est pas tout : nous sommes chargés, 
au nom de la nation tout entière, de te 
demander ton abdication. 

---Mon abdication?Qu'ai-je fait pour 
cela? 

— C'est la volonté du peuple. 
— Oh ! c'est la volonté du peuple? 
— Qu'est-ce à dire? Méconnaîtrais-tu 

la grande voix de la nation ? 
— Il faudrait réunir tous les villa

ges pour cela. 
— Nous sommes leurs délégués à 

tous. 
— Vos pouvoirs, vous vous les êtes 

donnés à vous-mêmes ; ils sont nuls 
sans une assembléegénérale du peuple. 

— Assez causé comme cela. Veux-
tu oui ou non abdiquer? 

— Pourquoi me remplacer, à mon 
âge? N'ai-je pas toujours été bon pour 
vous tous ? 

— C'est possible, mais sais-tu dan
ser sur la tête? 

— Non; maisdans toutes les batailles, 
tant que mes forces me l'ont permis, 
n'ai-je pas toujours été à votre tète? 

— C'est vrai ; mais sais-tu marcher 
sur les mains ? 

— Non ; mais j'ai toujours gouverné 
les Dundaroups avec sagesse, tout le 
conseil des anciens ne pourrait soutenir 
le contraire. 

— Je ne dis pas non ; mais sais-tu 
faire le coq? 

— Non, je ne sais pas faire le coq : 
mais chaque fois qu'un Duntlaroup a 

eu faim, je lui ai donné à manger; cha
que fois qu'il a été malade, je l'ai fait 
soigner. 

— C'est encore vrai; mais tu ne sais 
pas souffler dans cette machine de 
cuivre que notre kobong a rapportée 
de la lune. 

— Si je ne sais pas faire tomber une 
pluie de sons dans vos oreilles, j'ai été 
toute ma vie dévoué aux intérêts de ma 
nation. 

— Tu ne sais pas faire la grenouille. 
— Qu'il se lève donc celui d'entre 

vous qui peut soutenir que je lui ai fait 
le moindre mal; qu'il se lève donc 
celui qui peut m'accuser de la plus 
petite injustice ? 

— Abdique, c'est notre dernier mot. 
— Jamais! 

— Tu sais qu'en abandonnant toi-
même les insignes du pouvoir suprême, 
tu sauves ta vie ; il te sera permis de 
te retirer avec tes femmes, tes enfants, 
tes richesses, là où il te plaira de rési
der ; tandis que si tu résistes, c'est ton 
arrêt de mort que tu prononces. 

— Faites ce que vous voudrez, je 
n'abdiquerai pas. 

Sur un signe de celui qui présidait 
le conseil des anciens, un des anciens 
officiers du roi, comblé de ses faveurs, 
s'approcha, et 1 ' a s s o m n a d'un coup de 
boomerang. 

Un immense hurrah accueillit cette 
exécution. 

C'est ainsi que se font les révolutions 
au pays des Dundaroups. 

Aussi pourquoi le vieux roi ne sa
vait-il pas imiter le coq, danser sur la 
tête et faire la grenouille. 

L O U I S JACOI.LIOT. 
(A suivre.) 

J îOn iLLES GÉOGRAPHIQUES 
E T E T H N O G R A P H I Q U E S 

AU POLE KOHD 

L'expédition polaire organisée par 
Y United States Signal Service, doit 
être partie à l'heure qu'il est, pour la 
baie de Lady Franklin, où elle va éta
blir le premier anneau de cette chaîne 
d'observatoires scientifiques dont il est 
question, ainsi que nous l'avons si
gnalé à nos lecteurs, d'entourer le cer
cle arctique. 

Les membres de cette expédition 
sont chargés de missions multiples qui 
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leur laisseront certainement peu de loi
sirs. Il leur faudra d'abord prendre 
une série d'observations météorologi
ques, destinées à être comparées aux 
séries d'observations semblables exécu
tées par les autres nations, dans le but 
de tirer de cette comparaison quelques 
connaissances certaines des mouve
ments de l'atmosphère dans le bassin 
arctique, dont l'influence se fait sentir 
plus ou moins dans nos régions. Ils 
étudieront en outre les phénomènes 
magnétiques, les courants de l'Océan 

On sait que le vapeur de secours 
Corvoin est parti à la recherche de la 
Jannette; on annonce le départ pro
chain, pour la même destination, du 
Rodgers, portant un chargement con
sidérable de nouvelles provisions. 

E N A F R I Q U E 

D'après les nouvelles reçues du con
sulat français à Zanzibar, M.Bloyeta 
inauguré, le 13 février dernier, la sta
tion de l'Association internationale à 
Condoa. Des photographies représen-

rendu les chemins impraticables. La 
route projetée suit une ligne de faîte 
qui vient se réunir au massif monta
gneux central et qui sépare le Rio-
Grande du Rio-Khassafara, et le Rio-
Nunez des autres rivières qui se jettent 
dans l'Océan entre le profond estuaire 
de ce fleuve et Sierra-Lcone. 

L A MISSION G A L L I E X I 

Le capitaine Gallieni a adressé de 
Rakel au gouverneur du Sénégal, sous 
la date du 23 avril, la dépêche sui-

et autres phénomènes physiques. La 
slation servira également, si les con
ditions le permettent, comme base 
d'opérations pour les recherches po
laires plus éloignées. 

La tâche est belle, mais rude, car, 
comme le remarque le New York 
Het^ald, « s'établir pour un an ou deux, 
dans le but d'observer les variations 
du baromètre et du thermomètre, au 
cœur de ce désert de glaces, est autre
ment fatigant que de voyager au milieu 
des scènes émouvantes du paysage 
arctique, avec la seule préoccupation 
d'atteindre le pôle. » 

tant divers points de la station ont 
été remises à la Société de géogra
phie. 

L'établissement de cette station de 
Condoa est l'œuvre du comité français 
de l'Association. 

La Société de géographie à égale
ment reçu quelques renseignements sur 
le voyage entrepris par le D r Bayol 
dans la vallée duRio-Nunez. Il espérait 
partir pour l'intérieur au milieu de mai. 
L'expédition devra se hâter pour attein
dre Timbo avant que les pluies, qui 
commencent vers la fin d'avril, aient 

vante, dont le ministre de la marine 
vieut de recevoir communication : 

« La mission a quitté Nango le 
21 mars, malgré les tentatives d'Ahma-
dou pour nous retenir encore, à l'insti
gation des envoyés d'Abdoul-Boubakar, 
qui ont vainement fait tout leur possi
ble pour qu'on nous fasse un mauvais 
parti. Nous sommes arrivés à Kita le 
S avril, précédant mon interprète, 
Alpha Séga, qui accompagnait l'un des 
principaux tahbés de Ségou, que le roi 
vous envoie avec une lettre. 

« En passant par le Mandingue, j'ai 
fait signer à tous les chefs du pays, 
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depuis le Niger jusqu'à 31ourgoula, une 
déclaration les plaçant sous notre pro
tectorat exclusif. J'ai également expé
dié plusieurs émissaires pour entrer en 
relation avecKambaga, le Ouassoulou, 
Dingeray, Sambourou. Sansindig, le 
Bakhounou, etc. 

K J'ai fait dire à Abdaramane de Ba
mako de se rendre de nouveau à Saint-
Louis. Aux dernières nouvelles, la mis
sion anglaise aurait été arrêtée à Timbo 
par l'Almamy du Fouta Djalon et n'au
rait pu détacher vers Angèbou ci Sam
bourou que des agents indigènes, venus 
pour entretenir les chefs d'une voie 
commerciale à établir entre le Niger et 
Sierra-Leone. 

« J'ai laissé Kita le 10 avril et suis 
parvenu à Bakel le 23, pur terre - En 
treize jours nous sorum :s parvenus du 
Niger à Bafou ahé; en trente jours nous 
av ns été de Nango à Bakel. A Bakel, 
j'ai trouvé la mission lopographique à 
laquelle nous nous joignons pour des
cendre par eau sur Mafou. 

« Notre llollille comprend 7 chalands 
légers avec un équipage solide ei bien 
armé. Avec nous parlent également 
M. le lieutenant de spahis llaulloul avec 
6 spahis européens et la artilleurs de 
la batterie. Nous quitterons Bakel le 28 
et espérons être à 3Ialam vers le 2 mai, 
à Saldé vers le G mai. 

K Avant de partir, j'ai réuni les trai
tants de Bakel pour leur communiquer 
mon traité avec Alumidou et leur dé
montrer l'inanité des espérances d'Ab-
doul-Boubakar'et de ses partisans. 

« Ce perturbateur est, d'ailleurs, 
aussi mal vu à Ségou que sur les rives 
du Sénégal. 

« En résumé, je pense que notre re
tour s'effectuera sans difficultés. 

K Avez-vous reçu mon télégramme 
du 9 mars et mon courrier de la même 
date? Santé assez bonne; mais nous 
sommes très fatigués et nous avons 
grand besoin de repos. 

« Prière d'informer nos familles de 
noire prochaine arrivée à Saint-Louis. 

« Le chef de la mission du Haut-
Niger. (1) 

« Signé : GALLIENI. » 

P. C. 

(1) La luu^iuu Galliem e s t d $ retour e n France 
depu i s peu» 

CimOAlQLE SCIENTIFIQUE 
ET FAITS DIVERS 

Protection des cables sous-marins. 

— Notre confrère M. Wilfrid de Fon-
vielle, rédacteur en chef de Y Électri
cité a adressé à M. le ministre des 
affaires étrangères une lettre dans la
quelle il propose la nomination d'une 
commission spéciale chargée d'éla
borer diverses résolutions ayant pour 
objet d'assurer la protection des câbl s 
télégraphiques sous-marins, eu temps 
île paix comme eu temps de guerre, 
lesquelles seraient ensuite soumises a 
l'approbation du prochain corurès des 
électriciens. Eu réponse, M. de Fon-
vielle a reçu l 'avis que sa l> tire avait 
été communiquée au ministre des Postes 
et Télégraphes, et que l'attention de 
l'honorable 31. Cochery avait été par
ticulièrement appelée sur la proposition 
qu'elle renferme. 31. Horace de Choi
sirai, sous-seerélaire d Liai aux a Maires 
étrangères, fait en outre remarquer à 
noire confrère, que le congrès des 
électriciens, qui doit s'ouvrir le 13 sep
tembre, « n'a fias le caractère d'une 
réunion diplomatique »; mais il ajoute : 
« Dans le cas, d'ailleurs, où le congrès 
formulerait d s vœux pour la conclu
sion entre les d ivers gouvernements, 
d une convention relative à la proree-
tion des câbles sous-marins, je pren
drais vo'onlji 'rs l'initiative de la con-
vocaliond'une eonférencediplomalique 
qui serait appelée à réaliser cet accord 
international. » 

\? Électricité fait suivre la publica

tion de cette correspondance de l'avis 

que sa rédaction se, l ient à la disposition 

des Compagnies télégraphiques sous-

marmes pour toutes tes démarches et 

les recherches nécessaires. 

Vitesse de la lumière. — Une note 
rectifiant une première erreur a paru 
dans notre n° 68, indiquant que la vi
tesse de la lumière est de 76,000 lieues 
à l'heure. Nos lecteurs ont d'eux-
mêmes rectifié cette nouvelle erreur. 
La vitesse de la lumière est d'environ 
76,000 lieues (de 4 kilomètres) par se

conde. 

Un chemin de fer électrique a 

Paris. — Le conseil municipal de 

Paris a, dans sa séance du 28 moi, auto
risé 3131. Siemens Irères à construire, à 
leurs risques et pénis, un viaduc mé
tallique pour la circulation des voitures 
à traction électrique pendant la durée 
de l'exposition d'électricité, sur l'ave
nue située entre la place de la Concorde 
et la porte Est du Palais de L'Industrie. 

Nichelage •perfectionné. — On em
ploie généralement dans le niekelnge 
des sels doubles (su 1 fole ou chlorure 
double de nickel ou d'ammonium), su
bissant des altérations proportionnelles 
à la pui-sance du courant électrique 
ou à la durée de son action, principa
lement sensibles clans les dissolutions 
ammoniacal'S, parce que l'amm >uiai|ue 
se dégage aux pôles à l'élaf de gaz. 
D'autre part, ou n'a pas pu jusqu'ici 
appli jiicrà la galvanoplastie les sels 
acides de nckel simples, parce qu'ils 
donnent souvent heu, sous l'influence 
du -courant électrique, à un dépôt pul
vérulent gris ou noir sans aucune 
adhésion, au lieu d'un dépôt de niek-'l 
mé allique, phénomène qui semble ré
sulter du dépôt d'un sous-oxyde oiu 
d'un sous-chlorure ou autre soub-sel 
accompagnant le métal. 

31. Powell, de Cincinnali, a trouvé 
que l'addiiion de l'acide benz /[que aux 
dissolutions salines de nil-el corrige 
n< tabhment c i t e t'iidance à la pro-
d'Ctinn d'un dépôt imparfait. La quan
tité d'acide henzoïqu : que l'on ajoute 
peut varier de I à 8 gr. par litre de la 
dissolution, suivant la naiure de cette 
dissolution. On p ut également rem
placer I acide benzoïquo par un ben-
zotate. 

Au moyen de c r > procédé, on obtient 
un dépôt de nickel d'un beau blanc 
d argent, dur, adhèrent et uniforme. 
On a de plus l'avantage de pouvoir em
ployer, au lieu de produns chimique
ment purs, les sels ou acides du com
merce, car les effets nuisibles des im
puretés qu'ils contiennent sont entière
ment neutralisés par l'acide benzoïque. 

Quand on fait usage des disso'utions 
ammoniacales ou alcalines sujettes à se 
décomposer, comme nous l'avons dit 
plus haut, le mieux est d'y ajouter du 
pyrophosphate et du bisulfite de soude. 

Emploi de l'air comprimé dans les 

mines. — Dans quelques fosses du 
distric de "Wuron, près d'Aix-la-Cha
pelle, on se sert de l'air comprimé pour 
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élever l'eau au moyen d'une disposition 
tr s simple, C'est un cylindre fermé, 
en fer, de f m î)0 de hauteur environ et 
de 0.73 de diamètre, muni d'une sou
pape à sa partie inférieur,;. Ce cylindre 
est placé au bas de l'arbre. Un tuyau 
placé à l'intérieur, va do la surface 
supérieure à la soupape ; il y a, en 
outre, en communication avec le cylin
dre, un tuyau d'admission et un tuyau 
de sortie pour l'air comprimé. Lorsque 
l'eau, passant par la soupape, vient 
emplir le cylindre, ii y a admission 
d'air, et celui-ci vient, par le tuyau 
dont nous avons parlé en premier lieu, 
exercer une pression sur l'eau au moyen 
d'une pompe ordinaire, puis s'échappe 
par le tuyau de sortie. Alors le cylindre 
se remplit encore d'eau instantanément 
et l'air comprimé revient de nouveau 
dans le cylindre. Celte machine, d'une 
grande simplicité, est d'un excellent 
usage, bien que son emploi soit assez 
coûteux, comme celui de tous les appa
reils à air comprimé ; pourtant il ne 
faut qu'un seul homme pour la faire 
fonctionner. A la mine de Wuron, cette 
machine fait l'ouvrage de cinquante 
hommes evec des pompes à main. 

J. B. 

(OYHbSAUES UTILES 
L E S A V O N D U P A U V R E 

C'est un savon qui ne coûte rien que 
la peine de le recueillir. Il nettoie rapi
dement et complètement toute espèce 
de lainage et les coutils écrus et de 
couleur dont l'usage est si général dans 
nos campagnes. 

Ce savon, c'est la terre glaise. 
On voit des vêtements de prix dont 

la couleur primitive avait entièrement 
disparu sous les taches de graisse, 
reprendre la netteté et l'éclat du drap 
neuf en moins de dix minutes, par le 
procédé suivant : 

On fait détremper de la terre glaise 
dans un peu d'eau pendant un quart 
d'heure. Pour le dégraissage d'un 
vêtement complet en drap, on délaie 
deux kilogrammes de terre glaise en
viron dans un litre d'eau, et on répand 
cette espèce de purée sur les vêtements 
à dégraisser, que l'on a placé dans un 
baquet. On ajoute peu à peu de l'eau à 
mesure qu'elle est absorbée par les 
étoffes. Puis, quand les étoffes sont 
bien imprégnées, sans être noyées dans 

le liquide, on les pétrit comme s'il 
s'agissait d'un savonnage. Au bout de 
quelques minutes, on rince les vêle
ments à grande eau, et on les retire 
parfaitement nettoyés. 

Les coutils ne conservent les nuances 
du neuf que par ce moyen, bien connu 
des dégraisseurs. OMOBONO. 

C O R R E S P O N D A N C E 
M. A. II., à Quessy. — 1° Vous 

avez trouvé dans le n° 68 un article 
sur les baromètres qui doit vous avoir 
édifié sur ce genre d'instruments. Nos 
différents arlicles sur les hygromètres 
avaient répondu d'avance à une partie 
de votre question ; nous décrirons les 
variétés d'hygromètres qui n'y figurent 
pas, mais un peu plus tard, MM. Alvcr-
gniat frères, 10, rue de la Sorbonne, 
vous enverront, sur votre demande, 
leur catalogue franco, qui fera lp 
reste. — 2° Plusieurs personnes nous 
ayant demandé déjà des renseigne
ments sur la construction des cadrans 
solaires, nous leur donnerons très-
prochainement satisfaction, ainsi qu'à 
vous, par un article spécial sur ce sujet. 
Mais nous recevons tant de demandes 
de ce genre, que pour y satisfaire 
nous avons besoin d'un peu de répit. 

M. Numa. Dupuy, a Vienne (Au
triche). — Adressez-vous, pour plus 
de certitude, au journal le Bélier, à 
Nancy (Meurthe-et-Moselle), qui pourra 
sûrement vous donner l'adresse de 
M. Cassé. Pourtant, la note en ques
tion nous paraît suffisamment claire 
pour permettre des expériences * sans 
plus d'informations. 

M. B. E., à Luçon (Vendée). — 
1° Du papier non collé toujours. — 
2° Nous ne connaissons pas cet ou
vrage. La Flore des environs de Paris, 
qui se trouve chez Masson, boulevard 
Saint-Germain, ferait peut-être votre 
affaire. 

M. Debray, à Crèpy. — Nous 
n'avons pas l'adresse de M. Tellier, 
mais nous ne doutons pas que vous ne la 
trouviez à l'Académie des sciences. 

M . R. E-, à Nantes. — Ce phéno
mène, souvent observé, est dû à un 
déplacement passager du niveau do 
l'eau par l'agitation provoquée. 11 ne 
doit durer qu'un instant. 

Le Gérant; LÉON LÉVY, 

LA MALADIE DES GEJS D'ESPRIT 

Un médecin anglais, dont tout le monda 
connaît le nom, Sydentiam, l'inventeur du 
lduianum, avait la goutte et ne pouvait 
s'en débarrasser; aux personnes atteintes 
ranime lui de cette maladie alors réputée 
incurable, Sydenham disait : « Consolez-
vous, mes amis, la goutte ne s'attaque 
jamais aux imbéciles. » 

Grâce aux progrès de la chimie biologi jue, 
les goutteux peuvent aujourd'hui opposer 
à leur mal mieux qu'un brevet de gens 
d'esprit. La science moderne a fait voir que 
le principe goutteux, est constitué par la 
présence dans le sang d'une abondance de 
sels, qui sont dissous et éliminés par l'usage 
de certaines eaux minérales alcalinées. 

Parmi les eaux qui fondent la goutte, la 
source de Cusset (Elisd.be.tti), est la plus 
puissante; sous son influence, les accès de 
goutte aigne deviennent moins fréquents et 
moins douloureux; les déformations, les 
raideurs de la goutte se modifient et s'a
moindrissent; les membres impotents re
couvrent la plupart de leurs mouvements. 

Faites donc r^age de la source lilisabeth 
de Cusset-Vichy, lecteur que la goutte tour
mente. La saison est propice à la cure ; vous 
pouvez la commencer dès a présent, au 
milieu d'un site enchanteur. Consultez les 
médecins, tous vous diront que- le mois de 
juin est te plus favorable au traitement. 

C'est toujours à la Société d",s Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauehat, qu'il faudra 
s'adresser pour avoir la provenance ga
rantie. 

DE CHAUFFOUR. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 
Nous continuons aujourd'hui par l'étude 

des chemins de fer du Midi. 
L'Assemblée générale des chemins de fer 

du Midi a eu lieu le 23 avril, sous la prési
dence de M. Ancol, vice-président du Conseil 
d'administration. 

Les dépenses de l'année 
sur l'ancien réseau sont de 2,915,000 fr. " 

Celles du nouveau réseau 
s'élèvent a _ 7,903,000 fr. 

L'augmentation de recettes de l'ancien 
réseau sont de 11,121,00;) francs et celle du 
nouveau réseau de 2,500,000 francs. 

Les canaux de leur côté, offrent une aug
mentation de recettes de 192,000 francs et 
une diminution de dépenses de 40,000 fr. 

D'après les décomptes de la Compagnie, 
les produits nets de l'ancien réseau se sont 
élevés à 40,772,000 francs : en y ajoutant le 
produit net des canaux '464.000 francs, on 
arrive à un total net de 41,236,000 francs., 

Le revenu réservé, aux termes des con
ventions avec l'Etat, étant de 23.610,000 fr. 
somme à laquelle il faut ajouter 80,000 fr. 
pour la différence entre l'intérêt e + l'amor
tissement effectifs et provisoires appliqués 
au nouveau réseau, il y a lieu de reporter 
sur le nouveau réseau une somme de 
17,537,000 fr., déduction faite de 474,000 fr. 
payés comme subvention à la ligne de Bar
celone à la frontière, soit. 17,063,000 francs. 

Si l'on ajoute à cette somme ie produit . 
net du nouveau réseau qui est,do7,124,0Û0 fr. 
on a un total de 24,187,009, francs, qui doit 
être déversé sur le nouveau léseau en atté
nuation de la garantie de l'Etat. 

Cette garantie s'élève, cette année, à 
¡7,993.000 francs -, ii reste donc une somme 
de 6,194,000 qu'on versera a l'Etat à "alcir 
sur ce qui lui t̂ st dù. 

Le dividende 1880 s'établit donc ainsi : 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



aux actions 23 699,000 francs; intérêt et 
amortissement des emprunts des deux 
réseaux, 12, 293, 0U0 francs ; excédant, 
10,405,000 francs. 

Les 247,375 actions amorties recevront 
donc 40 francs chacune. Les actions de jouis
sance 15 francs et le solde 309,000 ira gros
sir la réserve spéciale disponible qui s'élè
vera ainsi à 5,830,600 francs. 

Il ressort de ces chiffres que la Compagnie 
du Midi n'a plus besoin de la subvention de 
l'Etat et qu'elle lui rembourse ses avances; 
elle ne doit plus que 43 millions qu'elle rem
boursera probablement en créant, de nou
velles obligations. M. Ancol est opposé à 
cette mesure, pour le moment du moins. 

Nous vous avons annoncé que les actions 
des Magasins généraux de France et d'Al
gérie feraient 700 fr. et nous vous engagions 
à en acheter. Voilà le cours de 700 fr. dé
passé et les actions ne sont pas encore 
admises à la cote officielle. On remplit en 
ce moment les dernières formalités ; vous 
verrez alors des cours plus hauts, gardez-
vous-de vendre. 

Less-^guichets du Crédit Foncier sont, 
chaqai<î jour, encombrés par ceux qui vien
nent y-ôhercûer des Obligations Communales 
1881. Songez qu'elles sont au pair de 500 fr. 
et de 100 l'r. suivant les deux types, et 
qu'elles rapportent 4 0/0; où pourriez-vous 
trouver mieux parmi les autres Obligations ? 

La Société des Champignonnières est une 
entreprise des plus sérieuses; elle possède 
un magnifique domaine de 22 hectares à 
Belleg.trde (Gironde), et cinq carrières à 
Champignons de plusieurs hectares de su
perficie. On estimait que le produit de ces 
carrières s'élèverait à 1,000 kil. de champi
gnons par jour. Or, une seule a donné déjà 
do 6 à 700 kil. chaque jour. L'affaire don
nera, sans doute, pour la première année 
d'exploitation, un revenu de 75 fr. et natu
rellement pour les années suivantes un re
venu de beaucoup supérieur. Prenons ce 
minimum de 75 fr. et capitalisons-le a 6 0/0, 
la Paît de Champignonnières devrait valoir 
1,250 fr. et elle n'est encore qu'à 525 fr. Ah! 
si uns Société financière puissante avait 
lancé cette affaire, il y a longtemps que ce 
cours serait obtenu. On l'obtiendra plus 
tard, par la force des choses , il est donc 
incontestable que c'est là ira placement d'a
venir qu'on aurait tort de dôdaLner. 

Nous n'en sommes plus à faire nos 
preuves pour notre Société des Villes d'Eaux 
et il ne nous convient pas de faire notre 

"éloge; les faits matériels parlent pour nous. 
Il y a deux ans Ja Part de 100 fr. a donné 
16 fr. 70,Tannée dernière, 18 fr. Cette 
année,, iL faut compter sur un bénéfice ana
logue, sinon supérieur. En outre,[l'excédant 
non distribué nous a permis de constituer 
une réserve égale à la moitié de notre capital 
social. Les développements toujours crois
sants de notre Société nous font espérer que 
notre réserve ne tardera pas à s'élever à 
un chiffre égal à la totalité de notre capital 
social. Voilà la situation en quelques mots, 
nous commerçons les opérations de notre 
second semestre 1881 ; c'est à vous mainte
nant de savoir, si vous voulez vous y inté
resser en faisant l'acquisition de quelques 
Parts. 

Noue sommes fiers du succès de notre 
Placement privilégié 6 0/0 ; il dépasserait 
toutes nos espérances si nous n'avions pas 
connu déjà la sagacité et le sens pratique 
de notre nombreuse clientèle. C'est le refuge 
des capitaux temporairement sans emploi. 

Nier le succès toujours croissant des trois 
journaux illustrés, la Science populaire, la 
Médecine populaire et l'Enseignement popu
laire, serait nier l'évidence ; aussi personne 

n'y songe. Heureux ceux qui se sont asso
ciés à cette belle affaire, l'u journal qui 
réussit, c'est une fortune. Voyez le Petit 
Journal, qui vaut aujourd'hui vingt-oing 
millions ; avec quoi a-til commencé? Nous 
avons encore pour vous quelques Parts de 
la Société des Journaux populaires illustrés, 
mais hâtez -VOUS . ^ 

S o c i é t é d e s V i l l e s ( V E a u x * 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
CAPITAL wvisé EX 10,000 PARTS 

D'INTÉRÊT SOCIAL 

4 , r u e C h a u c h a t , à P a r i s . 

La Société délivre des Parts de 100, de 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces titres sont 
productifs de l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les hénéiices so
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. 
D'après les derniers inventaires le revenu 
total pour l'année s'élève à 18 0/0. 

La conversion des titres en espèces est 
toujours réalisable en «'adressant â la So
ciété. 

Placements privilégiés. 
JLes intérêts sociaux privilégies de la Société des Villes d'Eaux sont 

créés en représentation dos avances faites 
sur marchandises, Eaux minérales, et ont 
pour garantie : 
I o Les Marchandises affectées comme gage-, 
2° Le capital social ; • • • 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'exercice en cours. 
Iisrapportent un intérêt fixe de 6 0/0 l'an 

payable par semestre,lin mai et fin novembre. 
En outre, il est distribué 4 0[0 des'bciîéiices 
nets, entre chacun des propriétaires d'Inté
rêts sociaux privilégiés. 

Us sont de toutes sommes et sont tou
jours nominatifs. La transmission se fait 
par les soins de la Société, sans délais et. 
sans frais, à toute époque, sur demande 
du porteur du titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. . ' 

Les intérêts de dividandos_s_ont adressés 
sans liais à domicile. 

Les envois de fonds' doivent être faits 
à l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, en spécifiant qu'ils sont destinés au 
placement en Intérêts soá'aux privilégiés. 

Payement d'Intérêt. 
Les porteurs de Parts de la Société des 

Villes d'Eauxt&aut informés qu'à partir du 
I e r juin ils ont droit à l'intérêt trimestriel, 
calculé à raison de 6 0/0 par an pour cha
que Part, soit 1.50 par titre. 

Les Sociétaires qui n'auront pas adressé 
avant le 15 juin des instructions relatives 
à l'emploi de la somme qui leur revient, la 
recevront à domicile sans autre avis. 

Les sommes provenant des Intérêts de 
Parts de la Société des Villes d'Eaux peuvent 
être portées au crédit du compte du client : 
1° on attendant la répartition des bénéfices 
du semestre finissant le 31 mai, afin de ae 
taire qu'un seul envoi de fonds à lin juin; 
2° en achats en payement pour son compte 
à Paris : 3° en compte pour l'acquisition de 
nouvelles Parts ou d'Intérêts sociaux: privi
légiés de la Société. 

Toutes les communications doivent être 
adressées à l'Administrateur de la Société 
des Villes d'Eaux, à Paris, rue Chauchat, 4. 

E A U X M I N É R A L E S 
RECOMMANDÉES PAR LA SOCIÉTÉ DES VILLES 

D'KAUX 

Atlas, eau de table Of. "5 la bouteille. 
Enghien, sulfureuse 0 60 » 
Rakoczy, purgative 0 80 » 
Saint-Galmier Noël, ga

zeuse digestive 0 Si » 
Vais acidulée, gazeuse, 

bicarbonatée, sodique. 0 00 » 
Vichy Cusset Elisabeth, 

bicarbonatée sodique 0 (Y) » 
Vichy Cusset Ste-Marie, 

ferrugineuse 0 60 » 
La Société expédie sur demande toutes les 

Eaux minérales françaises et étrangères de 
provenance garantie. Emballage par caisse 
de 50 bouteilles. 1 fr.; une caisse composée 
de plusieurs sortes d'eaux, 2 fr. 

Siège social, à Paris, rue Chauchat, 4. 

Saint -Gnln i ie r 
La Source iXqél.esf la plus efficace pour 

la digestion. * 

n r e ^ i ^ T P g JflFETS & APPAREILS 
A M U S A 2LM SCIENTIFIQUES 

àFUSUES SCOLAIRES 
I . . I > I '. C O M B E T T E S 

ingénieur civil 

ÏL F K D E B O Ü D T , » » , P A R I S 
E N V O I FRANCO D U CATALOGUE. 

N ' A C H E T E Z P L U 
•ANS LA PÉDALE MAGITIUE BA.CXE, BREV. Et MÉDAILLÉE AUX EXP^L'UIR1"*, 
D e m i n d . BROCHURE ILLUAT., D . H A C L E , 4 3 , r u e d a 8 a o , P u r i i . 

Paris. — Typ. Tólmer et O , 3, nie de Mafiame. 

C O U R S 
VALEURS 

— • Pris d 'omis s ion . Prix a c t u e l . I n t é r ê t . Dividende. 
Société des Villes d'Eaux '. 100 » 100 » 6 » 18 » 

— _ . • 500 » 500 » 30 » 60 » 
_ _ — 1.000 t> 1.000 » 60 » 120 > 

Intérêts sociaux privilégiés. Toutes sommes. Prix déboursé. 6 0/0 4 0/0 

Société générale des Champignonnières.. 500 » 520 » 75 » 
Pantographie voltaïque 500 » 400 » 3X) » 
Société des Briqueteries de Boiss ières . . . . 500 » 505 > 30 » 
Société des Journaux populaires illustrés. 100 » 100 » 15 » 

(Les annonces sont reçues à. la Société des Villes d 'Kaux, rue Clitmcliut, Par is 
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2" ANNÉfl 

№ 71. - Prix : 15 centimes. Rédacteur en chef : ADOLPHE BITARD. BUREAUX : rue Montmartre, 125 
Abonnements. —PARIS, un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fiv, six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 fr 

SO MM 
T K X T F . — Les grands Géomètres français du XVIII* siècle ; Monge, La 

Naviga ion, électrique au pont Royal. — Les Auxiliaires de l'homme : Le 
Ccffrnaran. — Physique : Le Thermomètre métallique. Simples violions sur 
Vélectricité et le magnétisme .- Klectricité dynamique (Suite). — Météorologie 
agricole: La Chaleur et la Végétation {Suite). Voyages ethnographiques autour 
du monde (Suite). — Chimie industrielle,: I-a Gravure sur verre. — Chronique 
scientifique et Faits- divers. — Connaissances utiles. — Correspondance etc. 

A I R E 
Ir-LUSTRATroNs. — Les grands Géomètres français du XVIII» siècle : Mawe en 

Egypte, observant le phénomène du mirage, — Portrait de Monge. — Les Auxi
liaires de l'homme : Pèche au Cormoran dans le Peï-Ho. — Simples notions 
sur l'è eclricilë et le magnétisme : Kusiun du métal par l'étincelle électrique. — 
Les Qiieaucc. Passereaux : Le Loriot et son nid. 
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A V I S AUX L E C T E U R S 
Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de I franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal : joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : io francs. 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
M É D E C I N E P O P U L A I R E , au prix de -4 fr. 
Ajouter i franc pour le port. 

LES GRAINDS GÉOMÈTRES FRANÇAIS 

DU XVIIIO SIÈOLÏÏ 

M O N G E 

C'est à Reaune que naquit, en 1746, 
Gaspard Monge, le savant émule de 
Clairaut et de d'Alembert. 

Monge montra de bonne heure beau
coup de goût pour les mathématiques. 
Ce fut chez les Oratoriens de la ville 
où il vit le jour qu'il commença ses 
études; s'y étant distingué, on l'en
voya chez ceux de Lyon; là, il acquit 
rapidement des connaissances étendues 
en physique et en chimie, mais il étudia 
davantage encore les sciences exactes. 

A seize ans, ses maîtres n'avaient 
plus rien à lui enseigner. 

De retour àReauno, il traça de cette 
ville un plan admirable, tant pour les 
méthodes employées que pour l'exécu
tion, s 

Ne pouvant entrer à l'École du génie 
de Mézières, qui n'admettait que dos 
fils de familles nobles, il devint appa-
reilleurdes travaux de fortification, Il 
eut une foule' de difficultés à vaincre, 
ses capacités "furent souvent mises à 

J'épreuve, mais partout et toujours il 
s'en tira à sa gloire. 

Nommé suppléant de Rossut, profes
seur de mathématiques à Mézières, un 
peu plus tard, il fuL adjoint à l'abbé 
Nollet, pour l'enseignement de la phy
sique. 

Monge, à vingt ans, était donc pro
fesseur; tous ses élèves l'aimaient. 

C'est à lui que nous devonsla Géomé

trie descriptive, découverte très pré
cieuse dont il eut mille peines à faire 
admettre dans l'enseignement les 
belles théories. 

Membre correspondant de l'Aca
démie des sciences pendant quelque 
temps, il entra dans cette illustre so
ciété en 1780. Il connut là d'Alembert, 
Lavoisier et d'autres grands génies du 
siècle dernier. 

Les mathématiques transcendantes 
l'occupaient toujours; ne pouvant ré
véler les secrets de sa Géométrie des

criptive, il était obligé, comme il le dit 
lui-même, K d'exécuter devant ses 
élèves, par le calcul, des choses qu'il 
aurait pu faire avec la règle et le com
pas. » Cette contrainte, on le comprend, 
lui causait un véritable chagrin. 

En 1783, Monge fut nommé exami
nateur de la marine; il composa, sur 
la demande du maréchal de Castrie, 
un Traité de statistique à l'usage des 
élèves de marine. 

La Révolution, qui vint quelques 
années plus tard, le dérangea dap§ ses 
travaux scientifiques. 

Sa bonté, ses sentiments généreux 
firent qu'il conçut en 1789, à l'instar 
de beaucoup d'hommes aimant la li
berté bien entendue, de grandes espé
rances sur la nouvelle politique de la 
France. 

Sa vie d'études ne l'avait pas préparé 
aux événements qui devaient se succé
der. En 1792, Condorcet Je fit nommer 
ministre de la marine; en janvier 1793, 
il signa l'ordre de misa à exécution du 
jugement de Louis XYI \ oe ne fut qu'au 
mois d'avril suiyant qu'il donna sa dé' 
mission. 

Il n'abandonna pas pour cela les 
affaires de la patrie, et une preuve de 
son dévouement à la choso publique, 
fut la gran.de part qu'il prit, avec son 
ami Rerthollot, aux travaux demandés 
par le Comité de salut public, afin de 
faire face à l'ennemi qui menaçait la 
France. 

Les auteurs de la Biographie des 

Contemporains écrivent à ce sujet : 
«Monge prouva qu'en se. vouant à la 
chose publique, il n'avait point pro
noncé un voeu stérile : à la tète d'une 
foule de savants et d'artistes, il pas
sait les jours à surveiller et à diriger 
les travaux intérieurs, les nuits à écrire 
des instructions lumineuses. On dé
composa des masses énormes d'alliages, 
métalliques pour les besoins de l'artil
lerie ; on créa de l'acier, on perfec
tionna le fer, on tira du sol le salpêtre 
nécessaire aux nombreuses poudrières 
qui furent établies; des-fonderies de 
canons s'élevèrent sous ses yeux; il 
réalisa la promesse qu'il avait faite 
avec ses illustres collègues Uerthollel 
et Vandermonde, promesse qui avait 
paru bien audacieuse : « On mon-
« trera, disaient-ils, la terre salpêtres 
« aujourd'hui, et en trois jours, on 
« en chargera le canon. » Ces prodiges 
de l'activité et de l'industrie, dirigés 
par la science, firent rejaillir quelque 
honneur sur les hommes qui les avaient 
produits. » 

Reprenant ses études de prédilec
tion, à la chute de Robespierre, la 
création de l'École normale lui permit 
de divulguer Jibronianl ses théories de 
la Géométrie descriptive. 

Monge fut un des fondateurs de 
l'École polytechnique. 

En 1796, il partit pour l'Italie, afin 
d'en rapporter les chefs-d'œuvre de 
l'art dont Ronaparte devait enrichir la 
France. 

Il suivit aussi le grand général en 
Egypte; c'est là, suivant nos armées 
au milieu des déserts, qu'il observa le 
mirage, phénomène inconnu en Europe 
pt dont il nous a laissé une explication 
ingénieuse. 

Napoléon une fois empereur, Monge 
devint sénateur, reçut le Utro do comte 
doPelusc, fit partie de la Légion d'hon
neur, C'était la juste récompense due à 
tous ses travaux. 

Monge était membre de la Société 

dSkrcueil; à propos de Rcrthollet, il a. 
été dit, dans ce journal, ce qu'était 
cette Société (1). 

La Restauration enleva k Monge 
toutes les distinctions dont l'avait com
blé l'Empire, on alla jusqu'à le rayer, 
en 1816, du nombre des membres de 

(1) Voirn- 33, l'article sur BertholUt. 
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l'institut. Un homme comme Monge ne 
pouvait résister à de semblables revers, 
des secousses de ce genre abattraient 
la nature la plus forte. 

Le profond chagrin qu'il éprouva lui 
fit perdre peu à peu toutes ses facultés, 
et deux ans après, en juillet 1818, la 
Trance perdait un de ses plus beaux 
génies. 

Nous avons oublié de dire qu'à la 
fondation de l'Institut du Caire, le 
grand géomètre fi aneáis en avait été 
nommé président. 

Parmi les nombreux écrits de Monge, 
nous citerons : Leçons de géométrie 
descriptive, application de Vanalyse 
a la géométrie des surfaces ; l'Art de 
fabriquer les canons, et divers mé
moires publiés dans les collections de 
l'Académie des sciences, etc. 

CHARLES MIRAULT. 

LA NAVIGATION ÉLECTRIQUE 
A U P O N T - R O Y A L 

Plusieurs journaux ont parlé déjà 
de l'étonnante solution apportée par 
M. Trouvé au problème de la traction 
électrique appliquée aux embarcations. 
— Nous avons eu la bonne fortune 
d'assister, sur le ponton du Touriste. 
au Pont-Royal, à l'une des expériences 
de l'auteur. 

Une élégante yole à deux rameurs, 
baptisée Téléphone, armée pour la 
forme d'une paire d'avirons, était 
amarrée le long du ponton. Entre le 
banc du barreur et le premier banc de 
rameur, on disposa une pile électrique 
composée de 12 couples zinc et char
bon, au bichromate dénotasse, groupés 
en deux batteries et montés en tension ; 
chaque élément ayant environ 4 déci
mètres carrés de surface et affectant la 
disposition imaginée, si nous ne nous 
trompons, par M. Grenet; c'est-à-dire 
les zincs et les charbons reliés par une 
tige qui assure en même temps les 
contacts et pouvant être relevés au 
moyen d'une manivelle, de façon à 
en erger des cuves. 

Mais jusque - là, rien que d'assez 
connu, pour la plupart des spectateurs; 
le joli, l'ingénieux, c'est ce que 
Al. Trouvé, un charmant homme par 
parenthèse, fort aimable et l'air remar
quablement intelligent, apportait sous 
son bras ; à savoir, le gouvernail du 

canot. Ce gouvernail est tout le mys
tère : Imaginez la barre à .oreille clas
sique supportant un cadre en acajou qui 
n'a certainement pas plus de 25 centi
mètres de. longueur sur 13 de largeur 
et o ou 6 d'épaisseur. Ce cadre enferme 
l'électro-moteur sur lequel nous ne 
croyons pas devoir donner do longs 
détails, mais qui nous a frappé par 
ses faibles dimensions comparées à sa 
puissance et à l'excellente utilisation 
qu'il parait faire du courant électrique. 
Le gouvernail, lui-même, métallique et 
évidé en son milieu, reçoit une hélice 
simple de 23 ou 30 centimètres de 
diamètre, à laquelle est transmis par 
un engrenage le mouvement de l'électro-
moteur. 

Ce dernier reçoit le courant par l'in
termédiaire des lire-veilles métalliques 
recouverts d'un corps isolant et reliés 
par des bornes aux batteries. 

Trois personnes, dont l'inventeur, 
ayant pris place dans la yole, les zincs 
et les charbons furent immergés par 
une manœuvre analogue comme temps 
et connue mouvement à celle du méca
nicien qui ouvre le tiroir d'une machine 
à vapeur, et les navigateurs poussèrent 
au large, meLtant une véritable coquet
terie à suivre les méandres de la rive 
encombrée par la frégate, la pile du 
pont et rétablissement de bains. 

Et, en effet, ainsi que nous le faisait 
remarquer M. Trouvé, la yole évolue 
admirablement. A diverses reprises on 
a cherché le moyen de placer, dans les 
grands bâtiments, l'hélice en arrière 
du gouvernail, afin que celui-ci, échap
pant aux réactions produites par la 
rotation de celle - là, conservât son 
maximum d'effet utile. Il se pourrait 
bien que, à ce pwint de vue, la question 
fût entièrement résolue, si l'application 
électro-motrice devient, comme nous 
l'espérons, pratique pour les bâtiments 
de grande dimension : l'organe pro
pulseur se trouvant placé dans le gou
vernail et se mouvant avec, lui, lorsque 
celui-ci est sollicité par les tire-veilles, 
la direction de la force motrice se 
trouve faire un angle plus ou moins 
aigu avec la quille du canot, et son 
action, s'exerçant obliquement sur l'é-
tambot, force la partie postérieure du 
canot à dériver et l'embarcation elle-
même à virer lof pour lof, si on le 
désire, dans sa propre longueur aussi 
aisément qu'on 1« pourrait l'aire avec 

deux avirons nageant d'un bord et 
dénageant de l'autre. Bien des collisions 
peut-être pourraient être évitées grâce 
à cette facilité d'évolution. 

Mais malheureusement, l'installation 
que l'on nous a montrée a un côté 
faible : c'est la source d'électricité que 
nous avons décrite. Ce n'est pas d'hier 
que l'on a reconnu l'inconvénient, l'im
possibilité qu'offre le transport d'une 
pile à liquide. 

De plus, la pile au bichromate, si 
elle est très énergique, est fort dispen
dieuse et s'épuise vite; elle est surtout 
propre à une action intermittente et 
courte, comme dans l'allumoir élec
trique. Une pile sèche serait préférable; 
nous n'en connaissons pas d'assez 
énergique. N'y aurait-il pas un essai à 
tenter avec la pile secondaire Piantc, ou 
mieux, avec les condenseurs électriques 
du système Faure, expérimentés en ce 
moment sur une voiture de tramways? 

Nous soumettons cette idée à l'inven
teur, si nous avons l'honneur d'être 
lu par lui. Au surplus, tel n'était pas 
sans doute la donnée du problème 
qu'il a eu en vue de résoudre. Au point 
de vue de là transformation de l'élec
tricité en travail, il y a là un résultat 
remarquable et une disposition d'un 
rare bonheur. Nous sommes loin du 
trembleur imitant la queue de poisson 
dont on avait eu l'idée, il y a quelques 
années. Il est à souhaiter que l'atten
tion de l'Administration de la Marine 
veuille bien se fixer sur l'expérience 
que nous avons décrite et qui ne sera 
pas, nous l'espérons, la dernière. 

L. D. 

LES AUXILIAIRES DE L'HOMME 

L E C O R M O R A N 

Ce palmipède, nageur, plongeur et 
pêcheur intrépide, a été dressé dès 
l'antiquité à exercer ses aptitudes au 
profit de l'homme. Son nom de cormo
ran vient,paraît-il,de « corbeau marin »; 
ce n'est pas heureux, car le cormoran 
n'a absolument rien du corbeau. Seu
lement, la dénomination latine n'est pas 
corvus, mais carbo, et elle est justifiée 
par la couleur charbonneuse de son 
plumage: elle nous satisfait donc beau
coup mieux. 

Voisin des pélicans, le cormoran a 
comme eux, entre les mandibules, une 
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poche dilatable, mais moins et plus 
pelile que chez ceux-ci; sa gorge 
dénudée est également dilatable et pro
pre à servir de magasin. Les autres 
caractères des cormorans sont : bec 
mince, quoique robuste, plus long que 
la tête et à mandibule supérieure 
recourbée à la pointe; face garnie 
d'une peau nue; jambes emplumées 
jusqu'à l'articulation, tarses courts et 
robustes, les quatre doigts réunis par 
des membranes; ses pattes, tournées 
en dedans, offrent, en outre, cet avan
tage qu'il peut tenir sa proie de l'une 
d'elles et ramer de l'autre pour rega
gner le rivage, aussi directement que 
fi les deux étaient libres, puisque, de 
cette seule patte, c'est sous le milieu • 
du ventre qu'il pousse l'eau. 

Très doux et peu défiants, ces oiseaux, 
qui se tiennent sur le bord de la mer 
ou des fleuves constamment occupés à 
en sonder les profondeurs, se laissent 
approcher par l'homme sans manifester 
la moindre inquiétude, confiance mal 
placée et dont ils ne ' manquent pas 
d'être dupes. De leur poste d'observa
tion, aperçoivent-ils une proie qui s'a
gite dans l'eau, ils fondent dessus en un 
clin d'œil, la poursuivent avec une 
rapidité incroyable, la saisissent d'une 
pnlte, et de l'autre dirigent leur retour 
comme nous l'avons dit; souvent aussi, 
ils lancent en l'air 1res habilement le 
poisson qu'ils viennent de saisir, le 
reçoivent dans le bec la tête la pre
mière, et l'avalent du bon côté, en dépit 
des arêtes et des piquants de nature 
diverse, dont la pointe est toujours 
dirigée en arrière : ils le savent bien ! 

C'esl surtout en Chine que la pêche 
au cormoran est pratiquée en grand, 
non-seulement à titre de sport, mais 
comme industrie courante et fructueuse. 

« Les plus adroits pêcheurs chinois, 
dit un voyageur anonyme, habitent les 
bords du fleuve Peï-Ilo, et c'est àNan-
Yang-ma-Tiou que je les ai suivis avec 
le plus d'intérêt. Le fleuve fait là d'in
nombrables détours, est coupé par de 
petites îles verdoyantes, et c'est dans 
les remous que se tiennent les embar
cations : à l'arrière, s'élève un petit 
abri couvert de nattes; à l'avant, deux 
ou trois bâtons, au ras de l'eau, comme 
des boute-hors, servent de perchoir 
aux cormorans, qui n'ont pas l'air de 
s'intéresser beaucoup au succès de là 
pêche. 

« Leur affaire n'est pas de surveiller 
eux-mêmes le passage du poisson, c'est 
celle du Chinois qui, penché sur le plat 
bord opposé au fil de l'eau, sonde de 
l'œil les profondeurs, et dès qu'il voit 
un poisson, lève un doigt au-dessus 
de sa tête : s'il en voit deux, il ajoute 
un doigt, et ouvre la main toute grande 
s'il aperçoit une bande nombreuse. 

« Suivantces divers signes, le patron, 
tenant à la main une baguette de bam
bou et assis à côté des perchoirs, frappe 
sur le dos de l'un des oiseaux s'il n'y 
a qu'un doigt de levé, ou proportionne 
le nombre des plongeurs à l'importance 
de la capture à faire. 

« L'oiseau ainsi désigné semble se 
réveiller en sursaut, regarde l'eau d'un 
seul œil en penchant la tête, pousse un 
cri, et disparaît en plongeant. Au bout 
de quelques secondes, il reparaît, tan
tôt avec un poisson en travers du bec, 
tantôt sans rien, et revient aussitôt 
vers l'embarcation pour recevoir sa 
récompense, qui varie suivant la réus
site. On lui tend une petite claie en 
bambou tressé, il y monte et une fois 
dans la barque, on lui prend le poisson, 
on desserre le cordon qui lui entoure 
le col, et non pas un anneau fixe ainsi 
qu'on le prétend, puis on lui donne un 
morceau de poisson, qu'il avale et 
regagne son perchoir; s'il n'a rien 
altrappé, la récompense est simplifiée : 
à peine à bord, il reçoit une bonne 
taloche, et clopin-clopant va rejoindre 
ses compagnons. 

« Un cormoran qui vient de plonger 
refuse avec énergie de recommencer 
tout de suite : il sait que c'est aux 
autres à prendre leur tour, et il 
n'obéira au coup de baguette sur le dos 
que lorsque tous les cormorans auront 
accompli leur devoir. 

« L'élevage de ces oiseaux demande 
une dose de patience toute chinoise, et 
varie non de méthode mais de temps, 
suivant qu'on se les procure tout jeunes 
ou adultes. 

« En général, les pêcheurs chinois 
vont dans les rochers des bords de la 
mer chercher les nids, et ceux qui pro
viennent du golfe de Pé-Tché-Li sont en 
grande réputation. Dans chaque nid, 
grossièrement construit, se trouvent 
quatre ou cinq œufs de forme allongée, 
blancs-verdàtres, à la coque rugueuse; 
le pêcheur les enveloppe séparément 
dans un carré de papier de coton, puis 

tous ensemble dans une étoffe de laine, 
les gardant sur sa poitrine jusqu'au 
retour à la maison, où il les donne aus
sitôt à couver à une cane. 

« Le choix de la couveuse n'est pas, 
à ce qu'il paraît, aussi indifférent qu'on 
pourrait le croire; car, destinés à aller 
à l'eau presque au sortir de l'œuf, les 
petits prennent l'habitude d'y suivre 
leur mère adoptive, reviennent avec 
elle, ne craignent pas les gens de la 
maison, et sont bien moins difficiles à 
éduquer que ceux couvés par une poule, 
ou surtout que ceux nés dans une cou
veuse artificielle. 

Pendant quinze jours ou trois se
maines, suivant la force des petits, on 
leur donne de petites boules de farine 
de riz pétrie avec du jaune d'œuf, que 
l'on jette dans un baquet enfoui au ras 
du sol, avec trois ou quatre pouces 
d'eau dedans, et qu'ils vont chercher 
eux-mêmes : puis, de petits morceaux 
depoisson coupés menu, et on augmente 
la quantité d'eau de façon que, peu 
à peu, ils soient obligés de plonger, 
ce qu'ils font du reste sans hésitation. 

« Lorsqu'ils ont toutes leurs plumes, 
on remplace les morceaux de poisson 
par du fretin vivant; on laissa de 
côté le baquet, on les habitue à se 
tenir sur des bâtons plantés sur les 
bords d'un petit réservoir garni de 
plantes, et où se complète leur éduca
tion. Ils ne reçoivent plus d'autre 
nourriture que celle qu'ils peuvent se 
procurer eux-mêmes en plongeant à un 
signal donné, mais ils acquièrent vite 
une grande habileté à poursuivre et 
atteindre les poissons à travers les 
herbes du réservoir, Alors on leur 
passe au col un petit collier, ordinaire
ment en tresse de laine, qui se serre et 
desserre à volonté et qui, sans les em
pêcher de respirer, ne leur permet pas 
d'avaler ce qu'ils ont pris. La partie la 
plus difficile de leur éducation reste 
encore à faire : c'est celle qui consiste 
à leur apprendre à retenir sans le 
lâcher le poisson vivant, à revenir vers 
le professeur, et à ne plonger qu'au 
signal donné. » « 

Outre les pêcheurs de profession, 
beaucoup de riches Chinois possèdent 
des cormorans tout dressés, qu'ils ont 
achetés fort cher, pour se livrer en 
partie de plaisir à cet agréable sport, 
lequel n'est d'ailleurs pas inconnu en 
France, où la guerre de Chine l'a fait 
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introduire il y a vingt ans. On a vu, en 
effet, des cormorans exercer leur in
dustrie dans les profondeurs du grand 
lac du Jardin d'Acclimatation, aux dé
pens des brochets et à la grande joie des 
visiteurs; et M. A. de la Rue, ancien 
inspecteur de la forêt de Villefermoy, 
notre éminent confrère de la Chasse 

illustrée, a donné à ses invités, notam
ment au mois d'août 1874, le spectacle 
de ses deux cormorans Tom et Red, 

dressés par lui-même, péchant une 
abondante friture dans les pièces d'eau 
du château d'Osny, en deux 
ou trois plongeons. 

Seulement, quelque chose 
qui m'ennuie, c'est le collier 
dont il faut serrer le cou de 
ces habiles pêcheurs, si l'on 
ne veut qu'ils engloutissent 
leur proie au lieu de l'appor
ter à leur maîlre. — Beau
coup d'auxiliaires de l'hom
me ne le sont, du reste, que 
par force, et auraient bientôt 
fait de lui fausser compa
gnie s'ils pouvaient. 

JUSTIN D'HENNF.ZIS. 

PHYSIQUE 

L E 

THERMOMÈTRE MÉTALLIQUE 

Nous connaissons en phy
sique des appareils qui ser
vent à évaluer les tempé
ratures ; ils se composent 
tous d'une substance dont 
la dilatation régulière nous 
permet d'évaluer assez sensiblement 
le nombre de degrés auquel corres
pondent ces variations de la sub
stance dite thermomélrique. Dans 
le thermomètre ordinaire, on est obligé 
de la renfermer dans une enveloppe 
de verre qui, elle aussi, se dilate, 
et qui ne communique au liquide la 
vraie température qu'après un cer
tain temps, temps pendant lequel elle 
peut encore varier, ce qui compromet 
la justesse des indications, ainsi que 
leur promptitude. Pour éliminer la 
cause d'insensibilité qui, dans le cas 
précédent, était l'enveloppe de verre, 
on a placé la substance thermomé
trique directement dans le milieu dont 
on voulait évaluer la température, et 
l'on s'est adressé à la classe des so

lides conduisant bien la chaleur. Tels 
sont les métaux dont la dilatation s'ef
fectue régulièrement entre des limites 
encore assez écartées ; de là l'origine 
du thermomètre métallique. 

C'est à Abraham Bréguct, horloger 
à Paris, mort en 1823, qu'est dû le 
thermomètre métallique, fort sensible 
et dont la construction, des plus déli
cates, rend bien justice au mérite de 
l'inventeur. 

Je vais donc essayer de le décrire 
dans ses parties essentielles. Nous 

MONOB 

savons que toutes les substances sont 
susceptibles de se dilater sous l'action 
de la chaleur ; les métaux, comme je 
l'ai dit déjà, possèdent cette propriété ; 
mais ils ne la possèdent pas tous au 
même degré ; et c'est sur ce principe 
même de l'inégale dilatabilité des mé
taux que Breguet construisit ce petit 
appareil. Il employa l'argent, l'or et le 
platine ; l'argent étant très-dilatable et 
le platine l'étant fort peu. Prenons 
trois rubans, chacun de l'un de ces 
métaux, soudons-Ics en surface, nous 
aurons ainsi un seul ruban dont la 
coupe montrera les trois métaux su
perposés : l'argent d'abord, l'or au 
milieu et enfin le platine ; enroulons 
ce ruban métallique autour d'une 
tige cylindrique, le plan d'argent 

en dedans, nous en formerons un 
ressort, et la force qui mettra ce 
ressort en mouvement sera précisé
ment la force de dilatation de l'un des 
trois métaux ; il s'agit donc maintenant 
d'employer cette force (qui est une 
fonction de la température) à donner 
les indications que nous cherchons. 

Le platine, avons-nous dit, se di
late fort peu par rapport à l'argent, 
qui tend à faire augmenter le diamètre 
intérieur de l'hélice; sa force agit 
donc normalement et dans un plan 

horizontal, en chaque point 
de la spire ; cette force se 
décompose en deux autres, 
une première tangente à la 
courbe et qui est détruite 
par la résistance du platine, 
et une seconde perpendicu
laire à la force de dilata
tion, appliquée en un point 
de la courbe et dans un plan 
vertical. L'hélice ne pourra 
donc se mouvoir que dans 
le sens de son axe, absolu
ment comme si elle était en
fermée dans un tube ; mais 
elle ne pourra se mouvoir 
alors qu'en se déroulant, et 
imprimera ainsi son mouve
ment circulaire à une légère 
aiguille placée à son extré
mité, et qui aura son centre 
d'oscillation sur l'axe ver
tical de l'hélice, dont on a 
fixé solidement l'extrémité 
opposée à une petite potence 
en ivoire. Sous cette ai
guille, se trouve alors placé 

le cadran divisé, sur lequel sont mar
qués les degrés fournis par compa
raison à l'aide d'un thermomètre étalon. 

Voici maintenant à quoi nous a servi 
le ruban d'or intermédiaire. L'argent 
cl le platine sont deux métaux qui 
fondent à des températures bien diffé
rentes (l'argent est fusible à 1000^ de
grés et le platine vers 2000°) ;de là une 
première difficulté dans la soudure di
recte; ensuite, c'est l'argent qui im
prime la force et le platine qui la 
dirige, il y a donc, de la part de ces 
deux métaux, des actions contrariées, 
auxquelles la soudure n'eût pu résister, 
vu le peu d'épaisseur des feuilles à 
employer : l'appareil se fût bientôt dé
formé; si bien que les observations 
faites à diverses températures, n'eus-
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sent point été comparables entre elles. 
L'or qui se soude vers le 1200° et qui 
se dilate moyennement entre ces deux 
métaux, vient donc les réunir à propos 
sans gêner leurs actions réciproques ; 
c'est ce qu'a si bien vu Rréguet, aux 
notices duquel je renvoie le lecteur qui 
désirerait, des renseignements plus 
détaillés au sujet de la construction et 
de la marche de cet appareil. 

E . F . DELAFIERRE. 

SIMPLES NOTIONS 
SUB 

L'ÉLECTRICITÉ ET LE MAGNÉTISME 
C H A P I T R E III 

ÉLECTRICITÉ DYNAMIQL'B 

I I I . — EFFETS PBODUITS PAR LE COURANT 

DES PILKS. 

Effets physiologiques : secousses et contractions; 
expériences faites sur dos animaux morts. — 
ELYets calorifiques : fusion des I I I S de métal. 
— Effets lumineux : are voltaïque; fusion des 
métaux par la lumière électrique ; coloration 
et intensité de la lumière électrique. — Effets 
chimiques : décomposition de l'eau; décom
position des oxydes et des sels. 

Les effets produits par les courants 
des piles électriques sont identiques à 
ceux produits par la machine électrique 
et les condensateurs Ici encore, c'est à 
la recombinaison des deux électricités 
amenées par les rhéopliores que sont 
dus ces eilets; mais il faut remarquer 
qu'avec les piles, cette recombinaison 
s'effectue continuellement, par celte 
raison que l'action chimique est une 
source constante d'électricité. 

Les effets physiologiques consistent 
en secousses et en contractions plus 
ou moins fortes, suivant le nombre 
d'éléments dont se compose la pile. 
Pour obtenir ces effets, il faut avoir 
soin de toucher les deux pôles. 

Les mêmes contractions se produi
sent sur des animaux morts, si on les 
touche simultanément avec les rliéo
phores, et voici ce que nous emprun
tons à ce sujet au Cours de physique 

de M. A. Ganot : 
« Jean Aldini, neveu de Galvani, fut 

le premier à étudier les effets de la pile 
sur les animaux morts. Étant venu à 
Paris au commencement de ce siècle, 
il répéta en grand plusieurs de ses 
expériences à l'École vétérinaire d'Al-

fort, près Paris. ce Là, on vit la tête 
« d'un bœuf, détachée do corps et 
« placée sur une table d'amphithéâtre, 
« excitée par le courant électrique, 
K ouvrir les yeux et les rouler en fu-
« reur, enfler ses naseaux, secouer 
ce ses oreilles, comme si l'animal eût 
« été vivant et se fût préparé au corn
ée bat. Sur une autre table, les ruades 
ce d'un cheval tué faillirent blesser les 
« ass i s tant et brisèrent les appareils 
« placés auprès de l'animal mort. Plus 
« tard, en Angleterre, des physiolo-
% gistes achetèrent d'un crirni ici con
te damné à mort son propre cadavre 
« (marché usité dans ce pays) pour 
ce vérifier les théories électro-animales, 
ce et aussi dans l'intention charitable 
ce de rappeler la pendu à la vie et de 
« le moraliser ensuite. Le résultat fui 
« terrifiant. Le cadavre ne reviul pas 
« à la vie , mais une respiration 
« violente et convulsive fut reproduite, 
« les yeux se rouvrirent, les lèvres 
« s'agitèrent, et la face de l'assassin, 
« n'obéissant plus à aucun instinct 
« directeur, présenta des aspects de 
« physionomie si étranges que l'un 
« des assistants s'évanouit d'horreur 
« et resta pendant plusieurs jours 
« frappé d'une véritable obsession 
« morale. (Babinet, Éludes et lectures-
« sur les sciences d''observa lion). » 

Un courant assez fort passant par 
un fil de métal 1 échauffe, le fond et le 
volatilise rapidement. C'est un effet 
calorifique quo l'on a déjà vu par la 
décharge d'une forte batterie électri
que. Lorsqu'on dispose d'une pile très 
forte, de cinquante éléments Runsen, 
par exemple, on peut fondre des tiges 
de fer ou de platine de plus de deux 
millimètres de diam tre. La fusion des 
métaux par les courants électriques est 
d'autant plus facile que ces métaux ne 
sont pas bons conducteurs. Le point 
de fusion de cuivre étant à 1000° et 
celui du platine étant à 2000°, ce der
nier sera fondu plus aisément, quoi
qu'on emploie des fils de même Ion 
gueur et de même diamètre, parce 
qu'il est moins bon conducteur que le 
cuivre. 

En mettant en contact lesdeux pôles 
d'une pile et en les séparant ensuite, 
on voit qu'une étincelle très-lumineuse 
jaillit au moment de la séparation. Mais, 
pour quo cet effet dure plus longtemps 
et soit plus puissant, on termine les 

rh^ophores par deux baguettes de 
charbon de cornue à gaz, taillées en 
pointe. En établissant le contaci des 
deux pointes et en les séparant, l'étin
celle jaillit en produisant une lumière 
d'une grande intensité qui est la lumière 
électrique proprement dite. 

L'étincelle n'est pas rectiligne, elle 
forme une courbure prononcée, à la
quelle on a donné le nom d'arc vol-

laïque. Par le passage du courant, il 
se détache de petites parcelles du 
charbon du pôle positif qui se creuse 
et diminue, tandis que le charbon néga
tif augmente par suite de l'aggloméra-

Fusion du métal par l'étincelle électrique. 

tion des parcelles de l'autre charbon. 
L'extrémité de ces charbons est telle
ment incandescente, qu'on a déterminé 
que la température du charbon négatif 
es! au moins de 2,500° et celle du char
bon positif de 3,200°. Avec une pareille 
chaleur, si l'on met sur le charbon po
sitif une boule do métal, elle ne tarde 
pas à se volatiliser et c'est par ce 
moyen qu'on peut colorer la lumière 
électrique. (Voir la figure.) Si c'est du 
cuivre, la Ranime est d'un beau bleu ; 
avec le zinc, elle est violette, et on la 
colore en rouge avec du lithium, métal 
rare et très léger. 

« L'intensité de la lumière électri
que est considérable. Comparée à la 
lumière des bougies, on a trouvé que 
48 couples à charbon faibles éclai
rent autant que 572 bougies ; et 46 
couples plus forts ont donné une 
lumière équivalant au quart de celle du 
soleil. La lumière électrique est si vive, 
qu'avec 100 couples elle occasionne 
des maux d'yeux très-douloureux, et 
qu'avec 600 un seul instant suffit pour 
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occasionner des maux de tête et d'yeux 
violents, et pour brûler la figure comme 
le ferait un fort coup de soleil.» (A. Ga-
not, Cours de physique.) 

Les effets chimiques consistent en la 
décomposition des corps traversés par 
les courants. 

Carlisle et Nicholson furent les pre
miers qui décomposèrent l'eau en 1800. 
Pour répéter leur expérience, on se 
sort d'un appareil appelé voltamètre, 
qui est formé d'un verre percé de deux 
trous au fond, par lesquels passent 
deux fils de platine isolés et fixés par 
une couche de résine. On verse dans le 
verre de l'eau légèrement acidulée 
pour la rendre plus conductrice, et on 
place sur chacun des fils une petite 
éprouvetle remplie d'eau. Cela fait, on 
met les fils de platine en communica
tion avec les rhéophorcs d'une pile de 
deux ou trois éléments Bunsen, et aus
sitôt, on voit de petites bulles gazeuses 
se dégager des fils de platine. Lorsque 
l'opération est arrêtée, on remarque 
que l'éprouvette placé sur le fil posi
tif contient de l'hydrogène et que celle 
placée sur le fil négatif contient de l'oxy
gène. On constate aussi qu'il y a un 
volume d'hydrogène double de celui de 
l'oxygène. 

Les oxydes et les sels sont décom
posés de même. On verse une dissolu
tion saline dans un tube recourbé en U, 
et on y fait passer le courant: l'oxy
gène et l'acide se rendent au pôle po
sitif et le métal se dépose au pôle néga
tif. La galvanoplastie est fondée sur 
celte propriété des courants. 

JULES (JOSSELIN. 

(A suivre.) 

MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE 

LA CHALEUR ET LA VÉGÉTATION 

II 

L'influence de la chaleur sur la 
respiration des végétaux n'est pas 
moins considérable que sur leur évo
lution annuelle. Depuis longtemps déjà, 
Saussure avait remarqué que les feuilles 
du chêne, du marronnier d'Inde, du 
pseudo-acacia, diminuent la nuit le 
volume de leur atmosphère par l'ab
sorption d'un certain volume d'oxygène 
et la reddition d'un volume moindre 

d'acide carbonique. Mais des expé
riences toutes récentes ontpermis d'éva
luer mathématiquement les influences 
de la chaleur sur la respiration. Le lin 
maritime (Pinus pindsler) dégage 
50 volumes d'acide carbonique pour 
100 volumes d'oxygène absorbé à 0°, tan-
disqu'au contraire il produit?? volumes 
d'acide carbonique à 13° et 114 à 40° 
pour la même absorption d'oxygène ; 
100 grammes de rameaux du Pinus 
excelsa dorment en 10 heures 0 gr. 025 
d'acide carbonique à 12° etOgr. 139 à 
30". 

Ces expériences établissent les trois 
principes suivants : 

« 1° A basse température, il y a plus 
d'oxygène absorbé que d'acide carbo
nique produit. 

« 2° Il existe pour chaque végétal 
une température spéciale pour laquelle 
les volumes de l'un et l'autre gaz sont 
égaux. 

« 3s A haute température, il y a plus 
d'acide carbonique produit que d'oxy
gène absorbé. » 

Comment donner une explication 
rationnelle de ces phénomènes? Toutes 
les hypothèses faites jusqu'à ce jour ne 
résistent guère à un examen attentif. 
Il est probable qu'il se passe dans les 
végétaux quelques phénomènes chimi
ques, soit quelques désoxydations ou 
oxydations, tendant à augmenter le 
volume d'oxygène actif ou à le dimi
nuer; soit quelques décompositions ten
dant à fournir de l'acide carbonique ou 
quelques recompositions tendant à 
l'utiliser intérieurement (I) . 

Il est facile de remarquer encore que 
plus la température est élevée, plus il 
y a d'acide carbonique produit: ce qui 
nécessite naturellement un travail res
piratoire beaucoup plus important. On 
énonce ce principe: « L'aclivilérespira-
toire est proportionnelle à la tempéra
ture. » Or c'est là un principe très 
important, car il est commun à tous 
les êtres organisés quels qu'ils soient. 
Animaux et végétaux sont donc liés 
par Une propriété qui se manifeste dans 
leur' travail respiratoire. 

Il résulterait de ce principe que les 
végétaux ne pourraient pas vivre à nos 
moyennes de température durant la 

( 1 J I/aeide t a - . ' U I Q U E , par exemple, est décom
posé par les oxydants — et l'air C M est un — à 
une température peu éleyée, en eau et en aciiie 
carbonique, 

bonne saison. El s'ils ne meurent pas, 
c'est que le maximum de chaieur coïn
cide, à peu de chose près, avec le 
maximum d'illumination de l'atmos
phère. Le travail d'assimilation, bien 
plus actif alors, et tout à fait contraire 
au travail de respiration, neutralise 
complètement l'effet funeste de cette 
dernière fonction. 

Plus on s'éloigne de l'équateur ther
mique, ou plus on s'élève au-dessus du 
niveau de la mer, plus la température 
devient basse. La respiration devient 
moins active, et le carbone assimilé, 
n'étant pas brûlé, reste dans le végétal, 
de telle sorte que « la production des 
matières amylacées croît avec la latitude 
et l'altitude. » (Les matières amylacées 
sont les matières carbonées.) Les blés 
de Lynden, par exemple, contiennent 
moins de gluten et plus de produits 
carbonés que ceux de France et d'Afri
que. Cet accroissement des matières 
amylacées aurait donc pour corrélatif 
immédiat un décroissement dans la 
production des matières azotées. Cette 
loi semblerait venir à l'appui de l'hypo
thèse que nous faisions tout à l'heure 
sur les décompositions et recomposi
tions des matières hydrogénées et 
azotées, sans toutefois lui donner une 
valeur qu'elle n'a pas, car la chimie 
n'indique rien de semblable. 

Les acides végétaux proviennent 
d'une oxydation incomplète des hy
drates de carbone. Or dans ces der
niers, et selon la température, l'hydro
gène se trouve isolé en même temps 
que le carbone, c'est-à-dire en propor
tion inverse de la chaleur. Mais les 
résines, chez lesquelles l'hydrogène do
mine, sont des espèces d'huiles essen
tielles, qu'elles rappellent beaucoup 
d'ailleurs. Donc, plus la température 
est basse, plus le travail chimique in
terne qui produit les résines sera con
sidérable. On énonce ce principe : «La 
production des végétaux résinifères 
croît avec la latitude et l'altitude. » 

Il se produit donc, avec les variations 
de température et de climats, un chan
gement fonctionnel auquel correspond 
un changement organique. Les plantes 
s'acclimatent alors suivant l'étendue 
des conditions qu'on leur impose. Si, 
par exemple, Ton sème à Christiania 
(Norwège) des semences tirées de lati
tudes moins é levées , on remarque 
d'abord que ces semences arrivent à 
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maturité beaucoup plus tard que les 
autres plantes SCANDINAVES et À peuprès 
dans le même temps que,dans leur pays 
d'origine. Si Ton continue L'expérience, 
et que l'on sème d'année en année les 
graines des récoltes précédentes, on 
voit que tout retard disparaît.. Cette 
expérience a très bien réussi pour 
L'orge, qui est un végétal d'une assez 
forte constitution. Mais si on la fait 
avec des plantes plus faibles, non-seu
lement elles ne se plieront pas aux 
nouvelles conditions d'adaptation qu'ON 
leur impose, mais elles périront dans 
une lutte inégale pour L'existence. On 
énonce ce principe : «Lesplantes s'accli
matent suivant leur nature et l'étendue 
des conditions de climats qu'on leur 
impose. » C'EST, encore là un principe 
d'une très grande importance, car, 
appliqué aux années, il donne les cau
ses d'atavisme des variétés, et appli
qué aux siècles, il pourrait peut-être 
donner les causes de variations d'es
PÈCES! -

Ces grandes actions la chaleur 
sur les fonctions végétales sont suffi
santes À l'étude, car elles sont les plus 
importantes. 

Dans les effets secondaires, lachaleur 
ne joue pas le seul rôle, bien qu'elle y 
joue le premier. D'ailleurs, leur utilité 
n'a d'autre objet que la curiosité scien
tifique, et ils s'expliquent fort bien par 
les propriétés même des corps. Ils con
sistent dans la floraison, la maturation, 
les mouvements des feuilles ou des 
fleurs, l'élongatiou des l iges, etc. 

La floraison, qui varie selon la na
ture des végétaux et selon tes condi
tions d'existence auxquelles ils sont 
adaptés, résulte, avant tout, delà tem
pérature. En EFFET, la floraison indique 
déjà un avancement plus ou moins 
complet dans FélaboraLion du végétal; 
c'est un signe qu'il a reçu la quantité 
de chaleur nécessaire pour arriver À 
ce terme. ,Ce n'est d'ailleurs pas la 
température qui fait épanouir les fleurs 
directement, car c'est LÀ un fait pure
ment physiologique. La floraison ré
sulte donc et de la chaleur et de l'épo
que de l'année. Ainsi, par exemple, 
pour LES températures suivantes, OBSER
vées à 9 heures du matin, il se produit 
LES floraisons ci-dessous, selon l'épo
que de 1 année : 

4° Floraison de crocus prinlanier; 

6° —. pêcher, VIOLETTE; 

! 8° Floraison do poirier, pommier, ce
risier, colza; 

10° — pissenlit; 

11° — lilas, fèves; 
12° — épine blanche; 

•13° — seigle, sainfoin; 
14° — trèfle, avoine, orge, 

froment, digitale 
pourprée; 

18° — bruyère; 
19° — chanvre. 

Jusqu'à un certain point, et toutes 
choses égales d'ailleurs, il en est de 
même de la hmluration. Ainsi, pour 
certaines températures observées à 
9 heures du matin, les végétaux sui
vants arrivent À maturité suivant l'épo
que de l'année : 

13° Maturité do noix, raisins; 
10» — pois verts ; 
17° — cerises, fèves; 

18° — sainfoin, noisettes; 
19° — groseilles-, framboi

ses, fraises, hari
cots; 

20° —• prunes, orge, seigle ; 
22° — pêches, blé, avoine; 

— chanvre. 
1 1 a été constaté, par des mesures 

prises en août et en septembre, que, 
pour la vigne, le fraisier, le passcrose, 
le houblon et deux variétés de glaïeuls, 
l'allongement des tiges était en gé
néral plus considérable entre six 
heures du soir et six du matin, c'est-à-
dire pendant la période nocturne, 
qu'entre six heures du matin et six 
heures du soir, c'est-à-dire pendant la 
période diurne. 

Telles sont en résumé les influences 
de la chaleur sur la végétation. Les 
lacunes de ce travail sont immenses, 
mais il faut espérer qu'on les comblera 
un jour. , t 

F . CANC. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P R B M I È B B P A R T I E 

L'AUSTRALIE ET LES I LES OCÉANIENNES 

Les chasseurs de kangourous, 

( Suite. ) 

" L V Ï f 

En voyant avec quel sans-façon on 
venait d'exécuter le vieux chef, Mer-
ville crut de nouveau sa dernière h ure 
arrivée; mais son appréhension fut de 

courte durée, car Koanou, à la tète de 
tout le conseil des anciens, vint se jeter 
à ses pieds, et le bon peuple de les 
imiter, et de se frotter le nez dans la 

• poussière. ••• -

— Ma foi, c'est à n'y plus rien com
prendre ! murmura le pauvre diable. 
Est-ce qu'ils vont m'obliger encore à 
danser sûr la tète, j'en ai assez de 
leurs marques de respect. 

Il se trompait, ce genre d'exercice 
était fini pour ce jour-là; en effet, 
Koanou, se relevant, prit Merville par 
la main et, aux acclamations de la foule 
entière, te conduisit près du tronc 
d'arbre qui avait servi de trône au 
vieux chef, et l'y installa. * 

— Elst-ce que par hasard ces gens-là 
me choisiraient pour leur roi? fit notre 
commis-voyageur, quisentit un'1 bouffée 
d'ambition lui remonter au cerveau. 

Cette pensée s'était à peine fait jour 
dans son esprit, qu'elle se changea en 
réalité. 

Koanou venait de ramasser le cas
que à plume qui servait de couronne 
royale, qui était quelques minutes avant 
en la possession du grand chef, et en 
coiffait son ami; il lui plaçait également 
entre les mains la lance du comman
dement. 

Et toute la foule ravie de s'écrier : 
— ÉvoU ! Kodja ! Evou ! Kodja! 
Vive le roi ! Vive le roi ! 

Merville no comprenait point ces pa
roles, mais le sens véritable de la scène 
n'avait pu lui échapper. 

—Il n'y apas à dire, je suis roi ! fit-il. 
Quelle gloirepourla machine à coudre! 

Et, dans un élan d'enthousiasme, il 
se leva et brandit sa lance avec un air 
si imposant, qu'à l'instant même il 
n'aperçut plus que le dos de ses sujets. 

Oui, il était roi! 
Si Merville, pouvant parler leur lan

gage, était venu leur dire : Je vous 
apporte la civilisation que d'autres peu
ples ont mis des siècles à conquérir; je 
vais vous apprendre â cultiver la terre, 
à édifier des maisons, à exploiter les 
richesses qui poussent dans vos bois, 
dans vô§ ftlines, etc. , nul doute qu'il 
n'eût été assommé sur place. 

Mais il avait fait la. roue devant la 
foule, marché sur les mains, etexécuté 
des tours de paillasse, et immédiate
ment il était devenu l'idole du peuple. 

A quoi tient la popularité en 
Australie ! - • 
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En fin de compte, au bout de quel
ques instants Merville se trouva fort 
emprunté avec son casque à plume et 
sa lance. Enfant de Paris, et ancien 
habitue des baraques foraines, il ne 
pouvait se dissimuler qu'il devait faire 
une drôle de figure, et ressembler assez, 
moins la couleur, à ces iils de chefs 
sauvages, que l'on fabrique pour les 
saltimbanques avec des mulâtres de la 
Martinique, et qui mordent à même 
dans des poules vivantes, au grand 
ébahissement des badauds. 

L'esprit de blague inhérent à tout 
faubourien eût vite chez lui repris le 
dessus, si au lieu d'être acteur il eût 
été spectateur et eût pu regarder son 
fameux casque à plume sur la tête d'un 
compagnon ; mais ici, comme il jouait 
le principal rôle; qu'en somme les 
Dundaroups n'avaient rien moins que 
l'air débonnaire, et l'amour-propre 
aidant, il finit par se prendre au sé
rieux et se laissa' envahir par le délire 
des grandeurs. 

Cependant toute l'assistance parais
sait inquiète ou préoccupée; la foule, 
accroupie dans une posture respec
tueuse, regardait avec curiosité le con
seil des anciens, qui parlaient et gesti
culaient en regardant la forêt qui bor
nait l'horizon sur la droite. 
• 11 y avait environ deux heures que, 
sur un geste de Koanou, deux guerriers 
montés sur de rapides mustangs avaient 
disparu dans celte direction : cet acte, 
qui avait à peu près passé inaperçu, 
avait-il, au contraire, une concordance 
importante avec le drame qui venait de 
se jouer? attendait-on le retour de ces 
messagers? 

L'explication du mystère ne devait 
pas se faire attendre. 

Un galop de chevaux s'étant fait en
tendre, les deux guerriers dundaroups 
liront leur apparition avec un troisième 
personnage monté lui-même sur un 
cheval de la prairie. 

Ce troisième personnage était un 
blanc, et MerviHe ne put retenir un cri 
de joie. 

Le nouveau venu le salua en lui 
adressant le parole en anglais. Le pau
vre commis de la maison Lawson Bird-
Fichlel and C° fit un geste de déses
poir, et sa surprise fut telle, en voyant 
qu'il n'allait pas pouvoir converser 
avec le nouveau venu, qu'il ne put arti
culer une seule parole. 

L'inconnu lui parla alors en alle
mand. 

Même geste de douleur. 
En espagnol. 
Merville était anéanti. 
L'italien n'obtint pas un meilleur ré

sultat. 
A la fin, Merville, n'y tenant plus, 

s'écria dans un accès de colère : 
— Pas de chance; vous allez voir 

qu'il parlera toutes les langues, excepté 
le français ! 

— Pardonnez-moi, monsieur, répon
dit l'étranger sans le moindre accent, 
c'est ma langue maternelle. 

— Un Français! s'écria Merville au 
comble de la joie. 

— Un-demi compatriote seulement, 
monsieur ; ma mère était Française et 
mon père était Américain. 

— Peu importe, fit Merville au com
ble du bonheur ; pour moi, vous êtes 
le fils de votre mère ; vous êtes Fran
çais, tout ce qu'il y a de plus Français. 

— Je suis par mes voyages, par les 
langues que je parle, un peu le citoyen 
de tous les pays, mais je ne fais pas de 
difficulté de vous avouer que j'ai tou
jours eu un faible pour la nationalité 
de ma mère. 

•—-Topez là. 
— Avec plaisir. 
Les deux hommes échangèrent une 

vigoureuse poignée de main devant la 
foule qui applaudit, quoiqu'elle n'eût 
rien compris à la scène qui venait de 
se passer. . . . . C'était toujours comme 
cela du reste chez les Dundaroups : 
moins la foule comprenait et plus 
elle applaudissait. 

—-Ah ! mon cher compatriote,fit notre 
commis-voyageur après celle accolade, 
vous allez me dire ce que je fais ici. 

— Comment ! ce que vous faites ici, 
répondit l'autre eu souriant, il me sem
ble au contraire que c'est à vous à me 
renseigner sur ce point. 

En deux mots Merville mit son nou
vel ami au courant de la situation. Il 
était parti de France pour promener la 
machine à coudre autour du monde ; 
arrivé à Melbourne, il s'était oublié jus
qu'à accompagner des amis dans l'in
térieur; bref.il avait été séparé d'eux en 
cours de voyage, et avait été fait pri
sonnier par les sauvages chez lesquels 
il se trouvait. 

Le lecteur connaît loules les aven
tures du brave garçon, et nous n'y re

viendrons pas ; mais il est bon de' dire 
que Merville ne fit pas grâce d'un iola 
au Franoo-Américain : air de piston et 
tours de force, tout y passa, tout fut 
détaillé par le menui 

L'étranger s'en tenait les côtes. 
A son tour, il fit son histoire, mais 

de ce ton bref et concis dos gens qui 
sont habitués à ne pas perdre leur 
temps* 

Ce qu'il dit à son nouvel ami peut 
se résumer en quelques lignes. Après 
avoir couru le monde comme Parker, 
il avait fini par adopter en Australie 
l'existence du squatter, et faisait l'en
grais du mouton. Établi' depuis plu
sieurs années sur un territoire voisin 
de celui des Dundaroups, dont il em
ployait une certaine quantité sur son 
habitation, il parlait leur langue comme 
un natif, et c'est grâce sans doute à 
cette circonstance que le conseil des 
anciens, apprenant qu'il était en tour
née dans le voisinage, l'avait envoyé 
chercher pour .qu'il pût leur servir 
d'interprète. 

Que pensez-vous qu'ils veuillent de 
moi? fit Merville en lui montrant son 
casque et sa lance. 

— Je suppose qu'ils veulent vous 
élire grand chef de leur tribu, répondit 
l'Américain en se mordant les lèvres. 

•— Et si je refuse... que me feronL-ils? 
— Je l'ignore. 
— Tout cela ost une question de 

liste civile, poursuivit notre ami, qui 
n'oubliait jamais le côté pratique des 
positions. 

— - Je vais savoir pourquoi ils m'ont 
fait appeler, mon cher monsieur... 

— Merville, pour vous servir, repré
sentant pour l'Orient, l'extrême Orient 
et l'Australie, de la maison Lawson-. 
Bird-Fichtcl and C°. 

— Georges Frémont,réponditl'Amé-
ricain, complétant ainsi la présentation. 

Pendant toute la durée de ce dia
logue, les Dundaroups étaient restés 
calmes et silencieux; pour rien au 
monde ils n'edssent voulu troubler les 
épanchements des deux kobongs : car 
l'Américain, luiaussi à son arrivée avait 
été pris pour un ancêtre lunaire, seule
ment, plus fin que Merville, il avait su 
garder son indépendance-, et faire ser
vir la superstition 'des indigènes à- la 
sûreté de son exploitation, et à la ga
rantie de ses intérêts. 

Depuis une dizaine d'années qu'il 
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habitait la contrée, il avait su rester 
en dehors des luttes des tribus, et se 
faire protéger par tous ses voisins, 
aussi bien par les Nagarnooks et les 
Ngotaks que par les Dundaroups. 

Les explications terminées entre les 
deux nouvelles connaissances, Georges 
Frémont se tourna du côté du conseil 
des anciens, et entama avec Koanou 
qui le présidait le colloque suivant : 

— Pourquoi les membres du conseil 
des anciens ont-ils fait appeler leur 
père blanc? 

— Les membres du conseil des an
ciens, des Dundaroups, apprenant que 
leur père blanc voyageait près des 
grands villages de leur nation, l'ont 
envoyé cherché pour lui rendre leurs 
hommages, et lui faire faire connais
sance avec un autre kobong qui est 
venu visiter ses enfants. 

L'autre kobourg c'était Merville. 
— Bien ! répondit Frémont, la chose 

est faite. Que désirez-vous encore de 
moi? 

— Que tu nous serves d'interprète 
pour transmettre notre pensée au 
kobong ton frère. 

— Soit, je t'écoute. 
— La nation tout entière vient de 

l'élire roi; accepte-t-il? 
— Il préférerait s'en aller, répondit 

l'Américain, sans traduire à sou ami 
les paroles de Koanou. 

— C'est impossible. 
— Pourquoi cela? Tu ne veux pas 

faire violence à ton kobong cepen
dant. 

— C'est impossible, te dis-je : le peu
ple a exigé qu'on casse la tête au vieux 
roi pour le remplacer par un plus jeune. 

— Et après ? 
— Eh bien, le peuple nous a imposé 

de choisir ton frère blanc pour roi ; il 
a déjà reçu l'investiture du casque à 
plume el de la lance, il n'y a pas à y 
revenir. 

— Voyons, Koanou, tu es plus in
telligent que ces brutes ; cherche un 
moyen. 

Le chef australien eut un sourire 
d'orgueil. 

Frémonts poursuivit : 
— Tu as trop d'esprit pour croire 

aux kobongs, toi. 
— Koanou ne croit pas aux ko-

bongs. 
— Eh bien, alors? 
— Mais le vieux chef avait insulté 

Koanou dans le dernier conseil de la 
nation, et Koanou s'est vengé. 

— Je comprends. C'est toi qui as 
déniché ce prétendant ; ne pouvant te 
faire roi toi-même, tu as fait nommer 
ce prétendu revenant de la lune, et tu 
espères gouverner sous son nom, jus
qu'à ce que tu puisses l'assommer pour 
prendre sa place. 

Koanou continua à sourire. 

— Allons, fit l'Américain, tu es un 
profond diplomate, ma parole ; tu se
rais digne d'exercer en Europe... Alors 
c'est ton dernier mot? 

— Il faut que le kobong soit roi. 

— Je te le concède, puisqu'il n'y a 
pas moyen de faire autrement. 

— C'est en ce moment l'idole du 
peuple... Tu sais ce que c'est que l'idole 
du peuple. 

— Parfaitement. 

— Le peuple nous mettrait en miettes 
si on le contrariait en ce moment... et 
puis cela sert mes projets. 

•— Bon ! je n'ai plus d'objection à 
le - faire ; mais jure-moi que lorsque 
•mon compatriote aura cessé déplaire, 

lu me le rendras, sans l'assommer. 

— Je ne peux pas. . . il y a une tra
dition. 

— Comment! une tradition ! 
— C'est un droit pour le peuple 

d'assommer ses chefs quand ils ne 
plaisent plus ! 

— Voyons, pour une fois. 
— Allons, pour te faire plaisir!.. . 

Je te promets de le faire évader! 
— Merci. 
— Annonce-lui maintenant qu'on va 

le tatouer. 
— Le tatouer !... Ah ! par exemple, tu 

ne feras pas cela. 
— C'est forcé : après l'investiture 

du casque à plume et de la lance, c'est 
le tatouage qui termine l'onction 
royale. 

— On épargnera au moins la fi
gure... 

— Gomment ! la figure! mais c'est 
surtout là qu'on tatoue nos rois; c'est 
ainsi qu'on leur donne cet air de bonté, 
de grandeur, de majesté, de puissance, 
qui fait reconnaître les gens de race 
royale entre tous les autres hommes. 

— Ainsi, en Australie, on tatoue la 
beauté, la grandeur.., 

--- Parfaitement. Chaque qualité 
qu'un roi doit posséder, lui est tatouée 

sur la figure à l'aide d'un signe diffé
rent, et d'une couleur spéciale. 

— Je n'ai plus rien à dire. 
— Avertis donc ton ami. 

Louis JACOLLIOT. 

CHIMIE INDUSTRIELLE 

L A G R A V U R E S U R V E R R E 

Pour graver chimiquement le verre, 
on procède de la manière suivante : 
on fait fondre une certaine quantité de 
cire jaune dans l'essence de térében
thine, à raison d'environ quatre parties 
de cire pour une d'essence, et l'on 
étend ce vernis sur la surface qu'il 
s'agit de graver. Le vernis séché, on 
trace à la pointe le dessin à reproduire, 
de façon à mettre à nu les parties du 
verre qui doivent être corrodées. Cela 
fait, on verse dessus de l'acide fluorhy-
drique liquide; ou bien on expose la 
surface du verre au-dessus d'un réci
pient de plomb contenant du fluorure 
de calcium (spatbfluor) et de l'acide 
sulfurique concentré, dégageant en 
conséquence des vapeurs d'acide 
fluorhydrique naissant. Dar.s le premier 
cas, on obtient la gravure transparente; 
dans le second, on a le dépoli. 

L'acide fluorhydrique attaque la 
plupart des corps, mais surtout les 
corps siliceux, et tous les métaux, à 
l'exception du platine et du plomb ; 
c'est donc généralement au moyen 
d'appareils de plomb qu'on procède à 
ses applications industrielles, dont la 
plus importante est de beaucoup celle 
dont nous nous occupons. Nous ne nous 
étendrons pourtant point sur les détails 
de la gravure et du dépolissage du 
verre suivant la méthode usuelle, car 
cette méthode est déjà ancienne et rem
placée dans nombre d'ateliers, princi
palement en Bohême, par une mélhodo 
qui n'a que quelques années de date. 

C'est à M. Paul Weiskopf. de Mor-
chenstern (Bohème), q*ue sont dus les 
procédés en question, qu'il décrit ainsi : 
On mélange intimement du spatbfluor 
en poudre très fine avec de l'acide 
sulfurique concentré, en prenant les 
précautions habituelles, dans une bas
sine recouverte à l'intérieur d'une 
bonne couche de paraffine; ce mélange 
ayant pris l'aspect d'une pâte claire, 
on l'étend, au moyen de pinceaux mé-
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talliques, sur les parties du verre que 
l'on veut décorer ou dépolir. S'il s'agit 
de dépolir une glace dans toute l'étendue 
de sa surface, on étend sur cette sur
face une couche de la pâte indiquée 
d'une épaisseur de 5 millimètres envi
rons, et tout est dit. S'il s'agit de 
dessins, dès que la couche de pâte 
est étendue (que le dessin soit achevé 
entièrement ou en partie, suivant son 
importance),' on le saupoudre de 
spathfluor, on re
passe le pinceau, 

on saupoudre de ^ 
nouveau, et ainsi 
de suite jusqu'à la 
fin de l'opération, 
c'est-à-dire sui
vant la profondeur 
que l'on veut don
ner à la gravure. 

On introduit alors 
les objets ainsi pré
parés dans une 
chaudière ou bas
sine de fer dont le 
fond est couvert de 
gypse ou de craie 
délayée, et l'on 
chauffe doucement 
pendant environ 
deux heures; afin 
que tout excès d'a
cide fluorhydrique 
disparaisse. On est 
averti que l'opéra
tion est complète, 
lorsque la matière 
qui recouvre le 
verre s'est trans
formée en une 
croûte solide qui 
s'enlève aisément 

en refroidissant. Les surfaces sont 
alors lavées dans une dissolution de 
potasse caustique, puis, et à plu
sieurs reprises, dans l'eau pure , au 
moyen d'une brosse rude. Alors, les 
parties attaquées par l'acide ressortent 
en mat sur la surface polie restée 
indemne. 

AI. Weiskopf a réussi par ce procédé, 
en répétant aussi souvent qu'il était 
nécessaire les couches alternatives, à 
produire des gravures profondes de 
2 millimètres. Les dessins les plus fins 
peuvent être reproduits de cette manière 
sur des surfaces polies; il suffit d'un 
peu d'habileté et surtout de pratique. 

On peut également graver on mat 
les dessins les plus délicats préalable
ment tracés sur une surface vernie, 
mais dans ce cas, les objets ne peuvent 
être soumis à l'action de la chaleur, et 
l'opération dure plus longtemps. Quant 
au dépolissage des surfaces entières 
par l'ancien procédé, c'est-à-dire au 
moyen d'une couche de matières 
blanches vitrifiables soumises à la 
cuisson, il n'a plus aucun rapport avec 

PASSEREAUX. — Le Loriot et son nid. (Page 1107, col. 1.) 

le procédé nouveau, et il nous paraît 
inutile de nous en occuper autrement. 

J. B. 

CIIROMQIE SCIENTIFIQUE 
ET FAIT3 DIVERS 

cet 
Expériences ther?nométriques. 

M. Edmond Becquerel a continué 
hiver ses observations ayant pour but 
de déterminer la température du sol à 
la surface, à diverses profondeurs et 
dans des conditions différentes. Les 
résultats de ces observations concor

dent parfaitement avec ceux enregis
trés les années précédentes dans les 
mêmes conditions. Sous le gazon, 
l'abaissement de température est plus 
lent et se fait sentir moins profondé
ment que dans un sol dénudé. Sous la 
neige, alors que la température à la 
superficie est descendue jusqu'à — 
12° et 44% la température reste sta-
tionnaire entre la dernière couche de 
neige et le sol, entre — 1° et — l ° a . 

Cet hiver, la gelée 
a pénétré jusqu'à 
une profondeur de 
0 m 3 0 . A mesure 
qu'on atteint des 
couches plus éloi
gnées de la sur
face, on voit s'ac
centuer l'influence 
de la chaleur com
muniquée par les 
couches profondes 
jusqu'à ce qu'elle 
neutrafisel'influen-
ce contraire venue 
de la superficie. A 
ce moment on ren
contre des couches 
où la température 
reste stationnaire ; 
cette circonstance 
est réalisée géné
ralement aune pro
fondeur de 2 m o 0 . 

Le microzima 
de la craie. — 
MM. Chamberland 
et Roux se sont 
livrés à des expé
riences répétées 
qui démontrent, 
d'après eux, qu'il 

n'existe pas de microzymas (éléments 
de matière organique d'une infinie peti
tesse et capables de jouer le rôle de fer
ments) dans le terrain crétacé. M. Bé-
champ, dont les travaux sont visés par 
l'affirmation de MM. Chamberland et 
Roux, insiste auprès de l'Académie, 
maintenant l'existence du microzyma de 
la craie, microzyma avec lequel il est 
parvenu, dit-il, à fabriquer de l'alcool, 
de l'acide acétique, de l'acide buty
rique, etc. 

Essai du charbon animal. — La 
falsification du charbon animal, destiné 
aux raffineries, se reconnaît facilement 
de la manière suivante : on met dans 
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. un petit creusetdo porcelaine 10 gram
mes de charbon à essayer après l'avoir 
réduit en poudre très fine, et l'on 
chauffe jusqu'à ce que toute la matière 

.organique soit détruite. La perte ne 
doit pas dépasser la dixième partie du 
poids. 

Pour savoir si ce charbon • a déjà 
.servi, on le fait d'abord bouillir plu
sieurs fois dans l'eau pure; puis on le 
sèche avec du papier buvard et on le 
passe de nouveau à' l'ébullition dans 
l'eau Jdilionnée de 2 grammes de 
potasse caustique. Au bout de quinze 
minutes, on filtre. Si la liqueur qui 
passe est colorée, c'est que le charbon 
avait déjà, servi et a été insuffisamment 
avivé. 

La statue de Broca. — La souscrip
tion ouverte par la Société d'anthropo
logie pour élever une statue au D r Rroca 
a déjà produit 13,517 fr. 15 c. Les 
souscriptions sont reçues chea M. le 
D r Pozzi, 10, place Vendôme. 

. La, crémation. — h'Architecte pu
blie le curieux document suivant. C'est 
un arrêté du premier prçfet de la Seine, 
Frochot, autorisant l'incinération d'un 
cadavre. 

« Vu la demande de la citoyenne 
Dupré-Geneste, épouse du citoyen 
Pierre-François Lachèze, chargé d'af
faires de la République française à la 
résidence de Venise, tendant à être 
autorisée à faire brûler le corps de son 
fils, âgé de huit ans, décédé le 30 ger« 
minai an VIII; 

« Le Préfet du département, 
« Considérant que les derniers soins 

à rendre aux dépouilles humaines sont 
un acte religieux dont la puissance 

publique ne, pourrait prescrire le 

mode sans violer le principe de la li

berté des opinions, 

« Arrête ; 
« Article premier. —• La citoyenne 

Dupré-Geneste est autorisée à faire 
brûler le corps de son fils décédé. 

« Art. 2. —• Cette cérémonie funèbre 
sera faite hors de l'enceinte de Paris, 
On terrain clos et spacieux, en présence 
de l'agent municipal et de l'inspecteur 
des inhumations. 

« Art. 3 . —-La citoyenne Dupré-
Geneste justifiera au maire.du l°r ar
rondissement du certificat de l'agent 
municipal, constatant que le corps a 
été brûlé et que les cendres ont été re
cueillies, 

« Expédition du présent arrêté sera 
envoyée au maire du 1 e r arrondisse
ment,- pour être par lui transmise à la 
citoyenne Dupré-Geneste. 

« A Paris, le 1 e r floréal an VIII de 
la République française. 

« S i g n é : FROCHOT, p r é f e t , » 

Les motifs do cet arrêté sont remar
quables, ajoute fort justement M. A. S. 
JVIorin qui fait cette communication à 
notre confrère, et ont aujourd'hui la 
même force; en outre, depuis cette 
époque, on a trouvé des procédés de 
crémation perfectionnés, qui permet
tent d'opérer sans répandre ni fumée 
ni odeur désagrable; on peut donc en 
conclure contre M. Constans, qu'il y a 
encore plus de raison pour l'autoriser, 

Il est inique qu'une liberté qui n'étdît 
pas contestée sous le régime ultra
autoritaire du consulat soit refusée 
sous la République. 

. Il paraît aussi qu'à cette époque 
l'initiative du préfet de la Seine était 
beaucoup plus grande qu'aujourd'hui. 

Le recensement aux Etats-Unis. 

— Le recensement de 1880, aux Etats-
Unis, accuse un chiffre d'hommes plus 
élevé do près de 900,000 que celui des 
femmes. Sur une population totale de 
50,152,8156, il y a en effet g5,520 582 
hommes et 24,632,284 femmes, L'Etat 
dans lequel, la balance est le plus près 
de l'égalité, c'est le Maine, où l'excé
dant du beau sexe sur l'autre n'est 
que de 777. Naturellement, dans les 
districts miniers du Far-VVest, les 
hommes sont considérablement plus 
nombreux que les femmes ; c'est du 
reste le cas dans trente Etats ou Ter
ritoires, tandis que le sexe féminin a 
l'avantage dans dix-sept. 

Une remarque curieuse, c'est que 
l'Utah, pays delapolygamie, ne compte 
que 93,240 femmes pour 100,000 
hommes. 

Un canon monstre. — L'usine de 
Fives-Lille construit actuellement un 
canon monstre dont la longueur aura 
9 m. 50 et le poids total 52,000 kilog. 
Les projectiles mesureront 34 cent, de 
diamètre et pèseront 400 kilog. 

Il y aura encore de beaux jours pour 
le hachis de chair humaine. 

Optique. — Voici une curieuse expé
rience imaginée par M. Gilet de Grand-
mont. L'appareil au moyen duquel on 
l'exécute est un disque noir percé de 

cinq fenêtres. Derrière ce disque, on 
place soit un disque coloré, soit un 
disque blanc. Si on regarde pendant 
quelques instants avec fixité un point 
situé à la partie centrale et supérieure 
du disque, et qu'on remplace rapide
ment le' disque coloré par le disque 
blanc,ce n'est pas la couleur blanche que 
l'œil aperçoit par les fenêtres, mais 
par chaque fenêtre il voit la couleur 
complémentaire de celle qui s'y trou
vait précédemment. 

Découvertes de débris archèolitiques 

en Espagne. — En cherchant une mine 
de plomb, des ouvriers ont mis au jour, 
dans la province de Ségovie, à 120 kilo
mètres nord-ouest de Madnd, une vaste 
caverne dont l'ouverture était tournée 
au couchant. A l'intérieur, sur un sable 
argileux, au milieu des stalagmites, on 
a trouvé les restes d'environ 500 sque
lettes humains des deux sexes. On a 
recueilli en même temps des silex 
taillés, des haches de quartz, des frag
ments de poteries grossières. Plus de 
vingt maxillaires intacts et d.x crânes 
d'une belle forme, qui n'ont rien de 
simiesque. On se trouve là, sans doute, 
en présence d'un lien d'inhumation de 
l'époque archéolitique. 

Le compte rendu et les savants 

étrangers. — Quand nous prions nos 
collaborateurs de se borner, ils nous 
trouvent exigeants et parcimonieux. 
Nous livrons à leurs méditations la note 
suivante publiée par l'Académie d> s 
sciences : 

« L'Académie croit devoir rappeler 
aux savants étrangers qui veulen t bien lui 
communiquer leurs travaux, que, sui
vant son règlement,elle ne saurait leur 
accorder d'ins< riions qui dépassent 
trois pages du compte rendu. Malgré 
la répugnance manifestée par certains 
savants pour réduire leurs notes à ces 
dimensions, l'Académie, sous peine de 
subir une complète submersion, ne 
saurait abandonner les prescriptions 
réglementaires.» J. R. 

COWAMiNCES 113I.ES 

S A V O N P O U R L A T O I L E T T E 

Les parfumeurs vendent de 1 à 2 fr. 
le pain un savon qui, préparé chez soi, 
ne revient qu'à trois ou quatre sous. 
Voici comment on le fait : 

Prenez une demi-livre de beau savon 
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blanc; ratisscz-lc ou coupez-lc très 
menu, et faites-le dissoudre au bain-
marie dans deux cuillerées d'eau-de-
vie. Lorsqu'il est dissous, parfumez-le 
avec une once d'essence de bergamote 
ou une demi-once d'essence de Portugal, 
ou, si vous préférez, avec de l'essence 
de citron, de lavande, do mélisse, de 
cédrat, etc. Mêlez exactement et mettez 
dans des moules où vous laisserez 
refroidir. 

Si on veut colorer le savon, on peut 
lui donner une très belle teinte rose en 
y ajoutant, en même temps que l'es
sence, dix grains de carmin délayés 
dans un peu d'eau-de-vie. 

LE MEILLEUR DÉSINFECTANT 

Le meilleur désinfectant, d'après le 
professeur Reilstein, serait l'acide sul-. 
furique s'il n'avait pas l'inconvénient 
d'attaquer les parois des réservoirs; 
l'emploi de la chaux et des sels de 
chaux doit être complètement banni, 
parce qu'ils n'exercent aucune action 
destructive sur les bactéries et peuvent 
même, dans certains cas, contribuer à 
leur développement. 

Le désinfectant qui pratiquement 
donne les résultats les plus satisfaisants 
est le sulfate d'alumine, employé dans 
les fabriques de papier et de coton
nades imprimées. Pour le préparer, on 

• fait un mélange d'argile rouge avec 
4 O/O d'acide sulfurique et on ajoute 
ensuite un peu d'acide phénique pour 
faire disparaître l'odeur de la matière 
à désinfecter.' . OMOBONO. 

LA COMMUNICATION ENTRE VOYAGEURS 
ET AGENTS DANS LES TRAINS EN 
MARCHE. 

La Compagnie des chemins de fer de 
l'Ouest, qui a si largement développé 
sur son réseau l'application du frein à 
air comprimé (système Westinghouse) 
expérimente en.ce moment un système 
qui consiste à utiliser la conduite même 
du frein pour mettre on relation les 
voyageurs avec les agents des trains. 

Du pavillon de chaque- compartiment 
pend une poignée que l'on tire pour 
faire l'appel. Ce mouvement détermine 
l'ouverture d'un sifflet placé sur la 
voiture et fonctionnant par l'air com
primé, emprunté à la conduite générale 
dès freins. La dépression ainsi produite 
dans cette conduite met LU jeu, au 

moyen d'un système assez simple, 
imaginé par les ingénieurs de la Com
pagnie de l'Ouest, un deuxième sifflet 
placé sur la machine. Le mécanicien, 
averti, fait appel au chef de train qui 
est ptacé à côté du tender. 

Sur la voiture, la poignée une fois 
tirée ne peut être remise en place par 
le voyageur, et le sifflet se fait entendre 
jusqu'à ce qu'un agent soit venu le 
fermer de l'extérieur. La voiture d'où 
est parti l'appel est donc désignée par 
le bruit du sifflet, et le compartiment 
de celle voiture par la position de la 
poignée. 

Ce système ne nécessite aucun nou
vel organe de transmission d'une voi
ture à l'autre; les nombreuses expé
riences faites dans le train rapide du 
Havre en ont démontré la constante 
régularité; en un mot, il paraît devoir 
réaliser de la manière la plus heureuse 
toutes les conditions de simplicité et de 
bon fonctionnement. ' 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. B., à Brie-Comle-Robert. — Le 
prix do la lunette de 4 pouces de l'ob
servatoire de Dieulclit, décrite dans 
notre numéro 67, est de 200 fr., avec 
monture azimutale, 240 fr. avec mou
vement à, crémaillère vertical (M. A. 
Bardou, fournisseur du ministère de la 
guerre, rue de Chabrol, 55, à Paris). 
Nous ignorons le prix de l'autre, mais 
nous croyons qu'elle sort des ateliers 
du même constructeur, où vous trou
verez tous les renseignements. 

MM. D. F. et dal M., à Constanli-
nople. — Le Dictionnaire universel 
de la Vie pratique, do Bolôze (Ha
chette et C i e , l vol. in-8° br., 21 fr.) et, 
dans des proportions plus modestes, 
V Encyclopédie des connaissances pra
tiques de M. A. fiitard (bureaux : 45, 
rue de Maubeuge. 1 vol. , 6 fr.) sont 
les ouvrages les plus sérieux que nous 
connaissions en ce genre. 

M. J. C. S., à Bruxelles. — La 
série d'articles dont vous regrettez 
l'interruption, avec plusieurs autres 
de nos lecteurs que nous remercions, 
sera prochainement reprise. C'est un 
travail achevé dont l'abondance des 
matières d'actuahlé a seule forcé d'in
terrompre la publication. 

Le Gérant: LÉON LÉVY, 

LA MÉDICATION A .CAL I Î \E 
Depuis " longtemps, on • connaît l'ai-iion 

puissants des eaux alcilii.es dans le traite-
ment de la dyspepsie, de la ^astrin- chro
nique, de l'entérite, des engorgements du 
foie et de la rate, etc. ; mais aucun auteur 
n'avait, avant Claude Bernard, expliqué 
scientifiquement les beaux i esalial s union us. 
L'illustre physiologiste ren;ur.|na le premier 
que l'usage des alcalins favorise la produc
tion du suc gastrique et que, par conséquent, 
leur rôle dans l'estomac consiste à. enlever 
au sang les éléments acides qui no sauraient 
y séjourner sans compromettre la santé. 

Toutes les eaux alcalines h minéralisation 
sérieuse exercent cette action utile; toutes 
modifient l'économie en la ramenant à 
l'état normal; il n'en est qu'une qui, à cet 
e/l'et de régularisation, joigne un travail de 
reconstitution. Les eaux de Vichy que l'on 
présente toujours comme le type des eaux 
alcalines ont été accusées, non sans rakoa. 
de produire à la longue une fluidité spéciale 
du sang qui a reçu le nom do « anémie 
alcaline. » Cette anémie n'est pas a. craindre 
avec l'eau de Vichy-Cusset Sainte-Marie. 

Aussi chargée de principes alcalins que 
la majeure partie des sources du bassin de 
Vichy, la source Sainte Marie est de beau
coup plus riche on fer. En effet, chaque litre 
de cette eau en contient 53 milligrammes, 
tandis qu'on n'en trouve que 4 dans la 
même quantité d'eau des Célestins, de l'Hô
pital, de ia Grande-Giitlo, etc., etc. 

Cette différence énorme dans la composi
tion chimique explique la diversité dans les 
effets thérapeutiques. Aux Eaux de Vichy 
on peut demander avec raison la cure des 
maladies de l'appareil digestif et de ses 
annexes; de l'eau de Cusset-Sainte-Marie il 
est permis d'attendre la curation non-seule
ment de ces mêmes maladies, mais encore 
de l'anémie, de la chlorose, de l'aménorrhée 
et de l'infection paludéenne, toutes affec
tions dans lesquelles il y obligation de re
donner au fluide nourricier vital, l'élément 
ferrugineux jpii lui manque. 

Disons ici que la Société des Villes d'Eaux, 
dont le siège est à Paris, -1, rue Chaucliat. a 
largement contribué à vulgariser dans le 
mondo entier les vertus de cette eau si 
efficace qu'on peut hardiment la déclarer 
sans rivale. 

DE CHAUFPOUR. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 
Nous vous demandons la permission 

• aujourd'hui d'interrompre nos comptes-
rendus des Assemblées générales de nos 
chemins de fer français, nous les reprendrons 
la semaine prochaine. 

Nous avons quelque chose t!e plus pres
sant et de plus actuel à vous dire; per
sonne n'a encore parlé et nous serons les 
premiers qui aurons appelé votre attention, 
sur cette question d'un grand intérêt pour 
vous. Il vaut mieux prévenir que guérir, 
comme dirait la Médecine populaire. 

Nous vous avons dit autrefois et à plu
sieurs reprises, que quand une obligation 
était arrivée à être cotée, à la Bourse, au-
dessus de son taux de remboursement, il 
fallait s'en défaire sans hésiter. 

Pour raison, nous vous disions : <$ Si ia 
sort taisait sortir au tirage votre obliga
tion, on vous rembourserait au pair" et _ 
vous perdriez sans' recours la différence 
existant entre le cours coté à la. Bourse et 
le prix du remboursement. Ainsi l'obliga
tion 5 0/0 du Canal de Sue/, vaut 570 fr. 
environ, elle est remboursable à 500 fr., 
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vous perdriez 70 fr. par obligation sortie. 
Il y en a bien d'autres dans ce cas. » 

Vous avez pu hésiter à suivre notre con
seil en vous berçant de l'espoir que votre 
obligation ne sortira pas. Singulier raison
nement ! Si votre obligation sortait avec 
un gros lot, vous voudriez la voir déjà 
sortir au plus prochain tirage. 

Mais aujourd'hui, il va se passer quelque 
chose de plus radical et qui doit vous don
ner à réfléchir. Nous sonnons la cloche d'a
larme avant que le fait ne s'accomplisse ; 
ce faisant, nous remplissons un devoir qui 
nous incombe, celui de yous protéger et de 
sauvegarder votre épargne. 

La mode est à la conversion. Certaines 
Compagnies vont tout simplement procéder 
au remboursement anticipé de leurs obli
gations, en offrant, soit le remboursement 
au pair, soit une réduction dans le taux de 
l'intérêt. C'est une opération d'ailleurs, 
toute indiquée en ce moment; elle ejt très-
licite et très-habile de la part des Compa
gnies florissantes. Le succès est certain. 

Dès qu'une Compagnie aura commencé, 
Vous verrez toutes les autres suivre cet 
exemple comme une véritable traînée de 
poudre. 

En conséquence, nous nous mettons à 
votre disposition pour réaliser ces valeurs, 
et pour en opérer le remplacement suivant 
vos désirs, qui seront toujours d'accord 
avec notre intention de vous être utile. 

Plusieurs des lecteurs de la Science popu
laire nous demandent par la voie du jour
nal des réponses aux lettres qu'ils nous 
adressent. La Science populaire a pris une 
telle extension que l'espace nous ferait dé
faut s'il fallait insérer les réponses dans le 
corps du journal. Nous ne répondrons donc 
qu'aux personnes qui, en nous écrivant, 
joignent un timbre-poste dans leurs lettres. 

Les exagérations d» la spéculation sur 
le Crédit Foncier par les vendeurs à décou
vert ont fait un peu fléchir les actions du 
Crédit de France; non-seulement la baisse 
est arrivée à son terme; mais il faut voir 
sous peu une vive reprise. 

Cet établissement place avec succès des 
obligations communales 1881, rapportant 
4 0/0. Ces titres sont beaucoup plus pro
ductifs que la rente 3 0/0. Au cours de 87 fr. 
il faut pour avoir une rente de 300 fr. un 
capital de 8,700 fr. Avec cette somme, on 
peut obtenir 17 obligations communales de 
500, plus deux obligations de 100 fr., soit 
348 fr, de rente ; - s i l'on retranche pour 
l'impôt 10 fr. 45, il reste un revenu net de 
37 fr. 55 en excédant. 

Les actions du Crédit Foncier et agricole 
d'Algérie sont à 740 fr. . 

A partir du 7 courant, on a commencé à 
délivrer les titres des Magasins généraux 
de France et d'Algérie. Cette valeur vient 
d'être admise à la cote officielle; on la de-' 
mande à 690 et 695 fr., il faut voir mieux. • 

Nous espérons avant la fin du mois vous 
dire quel sera le dividende du premier 
semestre 1881 de notre Société des Villes 
d'Eaux; il ne peut être inférieur aux pré
cédents. Les opérations du second semestre 
commencent. Si vous croyez que 18 0/0 par 
an, avec une réserve égale à la moitié du 
capital social, ne soit pas à dédaigner, 
faites-nous vos demandes de Parts. 

Notre placement privilégié 6 0/0 réunit si 
heureusement les garanties, les sécurités 
avec le produit que ceux de nos clients qui 
ont temporairement des capitaux sans em
ploi, viennent y chercher un refuge, en 
attendant un placement définitif. 

On se plaint de ne plus trouver que 3 1 /2 
à 4 0/0 comme revenu de son argent et 

cependant il existe des anomalies dont on 
ne veut pas bénéficier. 

Ainsi, les Parts delà Société des Champi
gnonnières donneront 75 fr. de revenus dès 
la première année d'installation ; ces parts 
devraient valoir 1,250 au moins, si elles 
étaient lancées par une maison d'émission 
et on peut encore s'en procurer, par pe
tites parties à 530 fr. 

La Société des Journaux populaires illus
trés, elle aussi n'a pas voulu se jeter dans 
les bras d'une maison d'émission qui eût 
constitué cette Société à, 3 ou 4 millions. 
Elle a agi plus honnêtement, elle s'est adres
sée à ses propres lecteurs. Dès le principe, 
elles peuvent donner 15 0/0, depuis le suc
cès de ces trois journaux est toujours crois
sant, le tirage augmente ; donc les bénéfices 
ne peuvent que suivre la même voie. Les 
Parts devraient valoir déjà 200 ou 300 fr. : 
nous en avons encore quelques-unes au 
pair, réservées exclusivement à. notre clien
tèle et a nos lecteurs. 

Le public est comme les papillons, il aime 
mieux se brûler à la lumière, celle-ci l'attire 
et il y trouve la mort ; le public court aux 
émissions tapageuses et majorées, et dédai
gne les valeurs honnêtes et émises au pair. 

Société des Villes d'Eaux. 

Communication. 
Le paiement des intérêts échus au 31 mai 

s'adresse directement aux porteurs de Parts 
qui n'ont pas fait la recommandation d'at
tendre les résultats d'inventaire afin de ne 
faire qu'un, seul envoi des intérêts et divi
dendes. 

L'intérêt trimestriel s'élève à : 
1 fr. 50 pour chaque j(art de 100 francs; 
7 fr. 50 id " 500francs; 

15 fr. id 1.000 francs; 
• L'importance des bénéfices ne sera connue 
qu'à la lin de ce mois. 

On ne saurait dira dès maintenant quelle 
somme sera inscrite à la réserve, mais on 
peut prévoir que les bénéfices dépassent de 
beaucoup les 6 0/0 attribués à titre de divi
dende, il y aura lieu do maintenir cette ré
partition et de porter le surplus au fonds de 
g a r a n t i e . 
• Une fois de plus, nos clients pourront 
reconnaître que ceux qui tenteraient de leur 
faire opérer d'autres placements qu'en 
titre de la Société des Villes d'Eaux seraient 
des ennemis de leurs intérêts et sous une 
apparente indépendance, n'auraient qu'un 
but d'intérêt personnel. 

Les titres Société des Villes d'Eaux sont à 
peu près les seuls qui aient en tout temps 
la même valeur et qui, munis de garanties 
de premier ordre, sont productifs d'un re
venu élevé. , . i 
• C'est à la nature même des opérations de 
la Société des Villes d'Eaux qui agit toujours 
comme mandataire, qu'est due cette situa
tion exceptionnellement favorable. 

Crédit Fonciei. Luxembourgeois. ' 
S 0 CI É T jj ANONYME 

Au capital de 25,000,000 de fr. . 

MM. les actionnaires sont informés qu'à 
partir du 1 e r juillet 1881 ils pourront rece
voir, sur présentation de leurs actions aux 
guichets de la Banque Nationale, rue Le Pe-
lotier, 11, et à la Banque de Prêts à l'indus
trie, rue Taitbout, 9, à Paris, 3 fr. 75 à 
valoir sur l'exercice en cours, soit, impôts 
déduits : 

Pour les titres nominatifs, 3 fr. 63 3 /4 . 
Pour les titres au porteur, 3 fr. 45. 
La Banque Nationale et la Banque de 

Prêts à l'industrie délivreront de nouvelles 
actions en échange des anciennes. 

Société Française Financière 
CAPITAL : VINGT-CINQ MILLIONS. 

Siège social, 1 8 , Chaussée d'Antin. 

Un certain nombre d'actionnaires nous 
ont demandé de leur faire connaître le 
montant probable du dividende à distribuer 
pour l'exercice courant, qui sera clos à la 
fin du mois. 

Les bénéfices réalisés permettront au Con
seil d'administration de proposer à l'assem
blée prochaine la distribution de 70 fr. par 
action, sans compter une somme très-im
portante à ajouter aux réserves. Un acompte 
de 30 fr. ayant été payé le 1 e r février, le 
solde de 40"fr. formera la valeur du coupon 
à détacher le 1 e r août. 

Nous sommes heureux d'annoncer, dès 
maintenant, un pareil résultat, que nous 
n'avions pas encore atteint ; mais que nous 
espérons cependant dépasser encore l'année 
prochaine. 

Le Président du Conseil d'administration, 
CHARLES DLVAL. 

Nota. — Cet établissement financier qui compte 
dix ans d'une prospérité croissante et non inter
rompue, n'a jamais distribué moins de 60 fr. de 
dividende par an. et. le cours de ses actions 
était de 550 fr. en 1876. de 650 fr. en 1877, de 
750 fr. en 1878, do 850 fr. en 1879, de 900 fr. 
en 1880. Elles sont cotées officiellement en ce 
moment 985 fr.; mais Je dividende devant être 
maiutenant de £0 fr., on doit s'attendre à des 
cours bien supérieurs. 

Les actions de la Société Française Finan
cière représentent donc un placement de pre
mier ordre rapportant plus de huit pour cent. 

SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DE LAITERIE 
R E C E T T E S D E L A S E M A I N E 

Pu 5 au 11 juin. 

La vente du lait a été do 1,057,263 litres. 
soit par jour, 151.037 litres. 

Recettes de ta vente du lait. F. 221,615 15 
Recettes diverses • . . 72.095 70 

TOTAL pour la semaine. . . F. 293.760 85 
Soit, par jour, 41,905 fr. 
Recettes depuis le 3 avril. F. 2.567.682 01 

TOTAL à ce jour. . . . . F. 2.861.442 86 
. i Pour le. Conseil d'administration : 

Le Secrétaire général, A. DELALONDE, 

I N S T R U I R E 
! A M U S A N T 

JOUETS & APPAREILS 
SCIENTIFIQUES 

MUSEES SCOLAIRES 

Xj. X>Ifl C O M B E T T E 9 
Ingénieur civil . 

HUE 11 K BOOrDY, OS, PARIS 
Envoi franco du Catalogua." 

. Si vous voulez éviter lea maladies, lisez 

L ' H Y G I E N E P O U R T O U S ! 0 1 Ie" A b ' 6 f > 20, passage Siiu-niei"-
N'ACHETEZ PLUSd.lacinConfa 
uni 11 Pédale Magique BACLE, brr». et Médaillée au E»p"" Uail"". DiAiind. Brochure LU un t., D . BACLE, 4 8 . r u t d u â«o, r v i t . 

Paris. — Typ. Tolmer et C", 3, rue de Madame. 
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ao .nn* 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R É 2- ANKÉH 

Tî° 72. — Prix : 15 centimes. Rédacteur en chef : ADOLPHE BITARD. BUREAUX : pue Montmartre, 125 
Abonnements. — PARIS, un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fr.: six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 fr. 

SOMM 
T E X T E . — Les Héros de ia Science géographique : Christophe Colomb. — Astro

nomie : Idées dea anciens sur la nature du Soleil .— Chimie: Brume. Iode. Fluor. 
— Agriculture : Destruction de tous les animalcules nuisibles a l'agriculture et 
À l'horticulture. — Simples violions sur l'électricité et le magnétisme : Chap. IV. 
Electro-magnétisme. — Les Oiseaux- Passereaux: Traquets et Rubiettes . — 
Chronique scientifique et Faits divers. — Connaissances utiles.— Correspondance. 

A I R E 
I L L U S T R A T I O N S . — Christophe Colomb. « L e capitaine Alonzo de Villejn lui proposa 

de le débarrasser de ses chaînes... » — Portrait de Christophe Colomb. — 

Christophe Colomb devant le collège de Salamaaque (d'après le tableau dfi M, de 

Merino). — Les Oiseaux: Le Trapue t. Le Rouge-Gorge. 

CHRISTOPHE COLOMB. — « Le capitaine Alonzo de Villejo lui proposa de le débarrasser de ses chaînes... » (Page 1141, col. I.) 
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1 i -$s LA SCIENCE POPULAIRE 

AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a
bonnement est près d'expirer de le 
renouveler de suite, s'ils ne veulent 
éprouver aucun retard dans l'envoi 
du journal ; joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 
broché comprenant la l " année (82 nu
méros), au prix de R francs. 

franco : 10 francs. 

Ert vente à U librairie des J o u r n a u x 

populaires, le premier sefogstte dé la 
MÉDECINE POPULAIRE, âU prix de <4 ff, 
Ajoutef / fraric pouf le port* 

LES HÉROS DE LA SCIENCE GÉOGRAPHIQUE 

C H R I S T O P H E C O L O M B 
On a ped de détails authentiques sur 

l'enfance et la jeunesse de l'itlUstrc 
navigateur auquel ou doit la découverte 
du Nouveau-Monde. Il partage avec 
Homère la gloire de se voir réclamer 
pour leur enfant par sept villes ou vil
lages qui sont : Cogureto, Finalinarina, 
Savone, Oneglia, Nervi, Boggiasco et 
Gênes. Quant auxprétentions de Gênes, 
rien ne nous paraît les justifier, si ce 
n'est la propension des chefs-lieux de 
territoire , principautés , républiques, 
provinces ou départements, à accapa
rer la gloire qui devrait revenir aux 
lieux secondaires comme aux plus 
humilies de leur ressort. Il est incon
testable, au moins, que Domenico Co
lombo, tisseur de laine, père de Chris
tophe, exerçait son métier dans un vil
lage du territoire de Gènes, et certai
nement pas à Gênes. La date de la 
naissance de Christophe Colomb n'est 
pas moins controversée : elle varie, 
suivant les auteurs, de i435 à 1442 ; 

après tout, les limites sont suffisam
ment étroites. 

H paraît aussi que, malgré la modes
tie actuelle de sa position, qui n'était 
pas la misère toutefois, Dominique Co
lomb descendait d'une ancienne fa
mille de Plaisance ; mais le fait est 
contestable, et d'ailleurs sans intérêt. 

Christophe, quoi qu'il en soit, suivit 
les cours de l'université de Pavie, s'at-
tachant principalement à la géographie, 
à la cosmographie, aux mathématiques 
ci à l'astronomie. A quatorze ans, il se 
faisait marin. 

A partir de ce moment, on le perd 
de vue pendant un temps assez long 
pour être parvenu, lorsqu'on le voit 
reparaître, à une réputation telle, que 
Gènes l'a choisi pour commander ses 
galères, dansla guerre qu'elle soutient 
contre Venise. Un jour, il se lance à la 
poursuite de plusieurs galères véni
tiennes, venant de Flandre chargées 
de richesses. Le choc eut lieu au large 
de Lisbonne; la lutte fui terrible et 
funeste aux agresseurs autant qu'à 
leurs ennemis ; un grand nombre de 
malheureux des deux côtés furent en
gloutis, 1res peu purent réussir à se 
sauver sur des épaves et abordèrent à 
Lisbonne, dont les établissements hos
pitaliers les recueillirent : au nombre 
de ces derniers se trouvait Christophe 
Colomb. 

Christophe Colomb, en attendant le 
moment de regagner sa patrie, se mit 
à dessiner des cartes géographiques et 
marines, occupation à laquelle il 
s'était Vraisemblablement occupé déjà 
ailleurs dans des circonstances identi
ques. Il fit alors la connaissance d'un 
navigateur portugais nommé Pales-
trello, qui avait fondé une colonie dans 
l'île africaine dePorto-Santooùil avait 
de grandes propriétés. Palestrello lui 
donna en mariage sa fille, dona Felipa 
(1470), et lorsqu'il mourut, peu après, 
Colomb hérita, en même temps que de 
sa fortune, de ses instruments, de ses 
cartes et de ses papiers. 

Colomb habita Porto-Santo pendant 
plusieurs années. Ce fut [à, à ce qu'il 
semble, qu'il fut pour la première fois 
frappé, à la vue des débris végétaux 
inconnus échoués sur les côtes, de 
l'idée que ces débris devaient provenir 
de terres également ignorées, situées 
vers l'ouest. En 1477, il entreprenait 
un voyage d'exploration dans la mer 

du Nord, sans doute pour obtenir des 
détails sur les découvertes que la tra
dition attribuait aux islandais, décou
vertes dont nous avons aujourd'hui les 
preuves, bien qu'il soit douteux que 
Christophe Colomb ait pu tirer de ces 
insulaires quelque chose d'utile auxpro
jets qu'il méditait dès tors évidem
ment. 

Il était depuis peu de retour à Lis
bonne, lorsque l'astronome florentin 
Toscanelli, ayant conçu l'idée qu'on 
alteindrait plus aisément les Indes en 
naviguant vers l'ouest qu'en suivant 
l'ancienne route, communiquait ses 
vues à Alphonse V, roi de Portugal, 
bien placé pour tenter l'aventure. 
Presque en même temps, d'ailleurs, il 
en faisait part à Colomb, qui justement 
étudiait la même question, compulsant 
les anciens géographes, relisant les 
voyages 'de Marco Polb, prenant des 
notes, faisant des calculs à perte de 
vue, dans lesquels il prolongeait le 
Japon et la Chine, jusqu'à ce lieu où il 
y avait en effet des terres immenses 
à découvrir, mais des terres différentes, 
et qui devaient porter le nom d'Améri
que, grâce à la fantaisie d'un compila
teur. 

Les deux savants, presque compa
triotes, restèrent dès lors en corres
pondance, et Colomb dut à ce com
merce suivi la confiance qu'il ne tarda 
pas à montrer dans l'excellence de sa 
théorie. 

Mais il y a loin de la coupe aux 
lèvres, de la conception à la réalisation 
En vain Colomb s'adressa-t-il à sa pa
trie d'abord, à la république de Venise 
ensuite, et au roi Jean II de Portugal : 
les deux Etats italiens refusèrent pure
ment et simplement d'entrer dans ses 
Viles; Jean II lenta l'entreprise sans 
lui, après qu'il lui eut communiqué ses 
cartes et exposé par le menu ses 
moyens d'exécution ; mais la tempête 
et l'effroi superstitieux de l'équipage 
eurent bientôt ramené le navire qu'il 
avait envoyé sournoisement sur la 
route indiquée par l'illustre Génois. En 
présence de cet insuccès, le projet de 
Colomb fut traité de chimérique et 
d'extravagant, et Colomb lui-même de 
visionnaire. 

Ruiné par ses explorations lointaines 
et ses constantes recherches, au point 
d'avoir une meute de créanciers à ses 
trousses, découragé, Colomb éprouva 
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un dernier malheur, sa jeune femme 
expira dans ses bras, on pourrait 
presque dire de misère (1483). Alors il 
n'hésita plus, il quitta Lisbonne par 
une belle nuit, comme un malfaiteur 
qui s'évade, accompagné de son fils 
Diego, âgé de dix ans. Il allait en 
Espagne tenter une dernière chance 
auprès de Ferdinand et d'Isabelle; 
il fit la route à pied, portant son fils 
sur ses épaules la plupart du temps, 
mendiant le plus souvent, mais nour
rissant, malgré ces terribles épreuves, 
l'espoir d'un succès final qui l'en ré
compenserait avec usure. Dans un 
couvent de franciscains, près dePalos, 
où il avait demandé l'hospitalité, il fut 
retenu trois mois par le prieur, ancien 
confesseur de la reine, qui, après lui 
avoir fait développer ses plans, le ren
voya muni de lettres d'introduction 
auprès d'Isabelle et débarrassé du souci 
de l'éducation de son fils, dont se char
geait le bon prieur. 

Christophe Colomb se rendit à Cor-
doue, où se tenait alors la cour, et, 
grâce à la recommandation de l'ancien 
confesseur d'Isabelle de Castille, il fut 
admis, après deux années de démar
ches et de sollicitations, en présence 
du roi et de la reine, qui l'accueillirent 
avec bienveillance et le renvoyèrent 
devant le collège de Salamanque, seul 
juge en ces matières. 

Il dut, avant tout, défendre la théorie 
de la sphéricité de la terre, devant cet 
aréopage de savants professeurs et de 
dignitaires ecclésiastiques non moins 
savants. On l'arrêta là, du reste : la 
terre était évidemment plate, et par 
conséquent son projet insoutenable, 
ridicule; on lui cita Saint-Pierre, et 
Lactance, et Saint-Augustin, et on le 
renvoya à ses cartes et à ses sphères 
dont il avait dû reprendre, pour vivre, 
la fabrication : il devait même s'esti
mer heureux qu'on ne le poursuivît 
pas pour crime d'hérésie^. 

Sa persévérance finit pourtant par 
triompher. Appuyé par quelques pro
tecteurs éclairés et puissants, auprès 
d'Isabelle et de Ferdinand, il réussit à 
se faire écouter;, mais il lui fallut 
attendre la fin de là guerre contre les 
Maures alors dans toute son ardeur, et 
ce ne fut qu'après la prise de Grenade, 
vers la fin de 1491 par conséquent, 
qu'il entrevit la réalisation de son 
yaste projet. Il ayait environ cinquante-

cinq ans, et caressait ce projet depuis 
près de vingt ans ! 

Toutefois, cela n'alla pas tout seul. 
Les atermoiements du roi, les dédains, 
des courtisans réussirent auparavant 
à faire perdre patience au solliciteur. 
Colomb, outré, abandonna la partie 
encore une fois et partit pour la 
France, espérant trouver meilleur ac
cueil ,auprôs du roi de ce pays. Mais, 
Isabelle avait compris enfin que Colomb 
n'était pas un visionnaire, et que ses 
plans, très raisonnables, pourraient 
bien aboutir ; elle avait également 
compris l'importance que ce résultat 
aurait certainement pour le pays au 
nom duquel ils auraient été obtenus; 
en conséquence, elle fit courir après le 
transfuge, qui fut ramené de force 
devant clic, et . . . l'affaire fut enfin 
conclue. Un traité en date du 14 avril 
1492 le nommait amiral de la flotte 
mise sous ses ordres, vice-roi des 
contrées à découvrir et lui attribuait 
un dixième sur les prises, produits 
naturels et autres, qu'il allait opérer, 
de quelque manière que ce fût. 

Il semble que, ce point obtenu, 
Christophe Colomb n'eût plus qu'à 
se laisser aller; mais ce n'était que 
la préface de tourments plus nom
breux, plus variés et peut-être plus 
douloureux encore. 

D'abord on eut beaucoup de peine 
à réunir le nombre de matelots néces
saire aux trois navires composant 
l'escadre dont Colomb était l'amiral, 
et qui avait failli un moment se réduire 
à un seul bâtiment, tant l'immense 
désert inexploré de l'Atlantique inspi
rait de terreur à ces braves gens. 
La flottille mit enfin à la voile dans le 
port de Palos, le 3 août 1492, piquant 
directement vers l'ouest. 

Jusqu'aux Canaries, où il fallut re
lâcher pour remplacer le gouvernail 
brisé d'un des navires, tout alla le 
mieux du monde; bon vent, temps ma
gnifique ; tout marchait à souhait et 
l'équipage prenait, décidément con
fiance; mais pendant la relâche, le vol
can de Ténériffe s'avisa d'avoir une 
éruption, dont les flammes sinistres 
parurent aux superstitieux matelots un 
avertissement du ciel de ne pas aller 
plus loin. Colomb résista aux objur
gations de ses hommes et réussit à tes 
convaincre de passer outre. On avait à 
peine quitté les Canaries qu'un calme 

plat s'établit qui fit renaître les inquié
tudes des matelots; puis ce fut un vent 
d'est très vif et persévérant, qui les 
doubla, car il leur semblait qu'il les 
poussait si loin que jamais ils ne pour
raient revoir leur patrie si cela conti
nuait longtemps, 

Plus loin un phénomène autrement 
inquiétant se manifesta : en appro
chant de l'équateur, l'aiguille aimantée 
éprouva des variations que les pilotes 
n'avaient jamais constatées auparavant, 
et pour cause : il n'y avait pas à s'y 
tromper, on atteignait les limites de 
la Ierre, on touchait à une catastrophe 
épouvantable ! Colomb put encore ras
surer ses compagnons, en leur expli
quant au mieux un phénomène dont it 
ne se rendait pas bien compte lui-même, 
niais aidé surtout par l'apparition pro
videntielle d'oiseaux habituésà se tenir 
peu éloignésde la terre. La terre devait 
donc être relativement proche, et pour
tant on naviguait toujours sans la ren
contrer. Pour comble d'inquiétude, les 
vivres s'épuisaient rapidement. 

L'anxiété croissait à bord à mesure 
que les jours s'écoulaient sans amener 
la découverte attendue. A plusieurs 
reprises, l'équipage avait failli se ré
volter ; Colomb avait pu chaque fois le 
calmer ; mais un jour, qu'après avoir 
crié Terre! on s'aperçut qu'on s'était 
trompé, la coupe déborda. Les mate
lots mutinés refusèrent d'aller plus 
loin, et ordonnèrent -aux pilotes de 
faire volte-face. Christophe Colomb, 
cette fois, n'eut raison de leur entête
ment qu'en leur promettant sur sa vie 
de leur montrer la terre avant trois 
jours. C'était le 10 octobre. 

Enfin, le 12 octobre avant l'aube, la 
terre était signalée à quelques lieues 
seulement de la flottille, de sorte qu'il 
n'y avait pas à s'y tromper. En effet, 
au lever du soleil, nos aventuriers dé
barquaient sur la plus petite des Lu-
cayes, à laquelle Colomb donnait le 
nom caractéristique de San Salvador. 

Nous ne tenterons pas de peindre 
l'enthousiasme de ces hommes, na
guère désespérés. La cérémonie de la 
prise de possession, qui devait se re
nouveler si souvent, les échanges avec 
les naturels à peau rouge, que la con
viction où était Colomb d'avoir dé
barqué sur une cote des Indes occi
dentales fit appeler Indiens, tous ces 
détails ne sauraient nous arrêter dans 
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une notice nécessairement bornée 
comme l'est celle-ci. 

Colomb découvrit successivement 
plusieurs autres îles sur lesquelles il 
répéta les mêmes formalités, et qu'il 
baptisa Conception, Fernandina, 
Isabella, Juana (Cuba), Hispaniola 
(Haïti), Saint-Thomas, etc., sans par
ler des ports, caps, baies et cours 
d'eau. À Cuba, il fit construire un 
petit fort en bois où il laissa trente-
neuf hommes, et quitta l'île le 3 janvier 
pour se livrer à d'autres explorations. 
Mais les équipages, fatigués, mécon
tents de n'avoir pu mettre encore la 
main sur les immenses richesses 
annoncées et dont on n'avait décou
vert que des indices, assez sérieux 
toutefois, le contraignirent au retour. 

Après une traversée excessivement 
accidentée, Colomb faisait son entrée 
dans le port de Palos le 15 mars 1-493. 
La cour étail alors à Barcelone. Le 
cortège, déployant toutes les richesses 
apportées du Nouveau-Monde et pré
cédé de dix indigènes enlevés à leur 
pays par des procédés que nous ne 
qualifierons pas, marchait au milieu 
des acclamations*des populations ac
courues sur son passage pour jouir 
d'un spectacle sans précédent. Les 
produits de la faune et de la flore de 
ces terres lointaines figuraient égale
ment dans ce cortège ; Colomb y para
dait dans son costume magnifique et 
un peu fantaisiste d'amiral des Indes. 

C'est ainsi qu'Isabelle et Ferdinand 
reçurent en grande pompe celui qu'ils 
avaient eu tant de peine à prendre au 
sérieux. Ce jour-là, Colomb fut payé 
de toutes les misères et de tous les 
chagrins qui l'avaient si longtemps 
accablé. Il triompha véritablement : 
jamais triomphe n'avait été si complet, 
ni, il est vrai, si complètement justifié. 
Ses titres d'amiral et de vice-roi, et les 
privilèges stipulés par lui avant son 
départ pour lui et ses héritiers, lui fu
rent confirmés d'enthousiasme, et, 
anobli par lettres patentes spéciales, 
il porta dorénavant sur ses armes'cette 
simple, mais éloquente devise : 

A Castilla y Aragon 
Otro mundo did Colon. 

Colomb était à peine de retour qu'il 
voulut repartir. Il n'eut pas de peine à 
réunir un équipage, cette fois, et le 
roi mit à sa disposition trois vaisseaux 

et quatorze caravelles, dans lesquels 
il embarqua 1,200 hommes, matelots, 
soldats et ouvriers divers. Le 25 sep
tembre, la nouvelle expédition quittait 
le port de Cadix. 

Dans ce deuxième voyage, qui dura 
de la fin de 1493 à mars 1496, Colomb 
découvritla Dominique, Marie-Galante, 
la Guadeloupe, Montserrat, Porto-Rico, 
la Jamaïque, etc.; il explora Cuba et 
en commença la colonisation. Mais le 
fortin de bois qu'il avait élevé dans 
cette île et dans lequel il avait laissé 
trente-neuf hommes, il le retrouva en 
cendres, etpas d'autres traces que des 
cendres de sa malheureuse garnison. 
Il dissimula son ressentiment, fei
gnant d'ajouter foi au rapport du 
cacique qui rejetait la faute de cette 
catastrophe, peut-être avec quelque 
vérité, sur les méfaits des aventuriers 
espagnols contre lesquels la popula
tion avait fini par se soulever. 

L'exploration de Cuba amena la dé
couverte de quantité d'or et facilita 
l'échange avec les indigènes de grosses 
pépites contre des verroteries sans 
valeur. Le 2 avril 1494, Colomb en
voyait en Espagne douze navires char
gés tant de ce précieux métal que des 
diverses productions naturelles. Peu 
après éclatait une sédition parmi ses 
compagnons ; il la réprima, peut-être 
trop sévèrement, et embarqua les plus 
mutins à destination de la mère-patrie. 
Ce fut une maladresse, dont il devait 
se repentir le reste de sa vie, car 
c'étaient desennemis qu'il envoyait à la 
cour porter contre lui des accusations 
qu'on devait écouter à la fin et qui de
vaient le perdre. 

Ajoutons que la conquête, qui s'était 
présentée d'abord comme facile, offrait 
tous les jours des obstacles plus terri
bles, grâce aux atrocités de tout genre 
que la cupidité faisait commettre aux 
Espagnols. A chaque instant, il fallait 
« réprimer » ce que l'amiral traitait 
déjà de « révolte », en parlant des ac
tes de représailles auxquels se livraient 
les indigènes. 

Mais les découvertes des mines d'or 
devenaient fréquentes, et l'amour des 
richesses aveuglait un peu tout le 
monde. 

Cependant un commissaire royal 
était arrivé etavait ouvert une enquête : 
l'accusation la plus inquiétante portée 
contre Colomb, représentait l'amiral 

comme résolu à se faire roi indépen
dant des Indes occidentales ; cela va
lait la peine d'être élucidé. Colomb 
apprit en tout cas, par la présence du 
commissaire royal, la gravité des accu
sations qui pesaient sur lui ; il partit 
pour l'Espagne, afin de se disculper, et 
arriva à Cadix le 12 juin 1496. 

Il put voir du premier coup d'œil 
combien le sentiment public avait 
changé à son égard : plus d'acclama
tions, la marche triomphale du pre
mier retour était presque changée en 
marche funèbre. 

L'illustre navigateur fut toutefois 
bien accueilli à la cour, quoique plus 
froidement que la première fois, et le 
récit de son voyage lui reconquit la 
sympathie de tous ceux qui n'étaient 
pas ses ennemis déclarés. Tout enfin 
parut bientôt oublié des préventions 
conçues contre lui, et il put songer à 
organiser une troisième expédition. 

Cette organisation ne se fit pas aussi 
facilement que celle du précédent 
voyage, entreprise en plein enthou
siasme des succès obtenus contre toute 
attente. Mais l'opiniâtreté de l'amiral, 
augmentée de la fièvre de l'or qui ne 
l'avait pas moins fortement saisi que le 
plus infime de ses compagnons, le fit 
triompher de tous les obstacles, et le 
30 mai 1498, Colomb quittait de nou
veau l'Espagne. II emmenait, en mate
lots, fantassins et cavaliers, deux 
cents hommes seulement, plus une 
centaine d'ouvriers divers, quelques 
médecins et trente femmes ; il avait en 
outre obtenu, pour l'avenir, la substitu
tion de la peine de la déportation aux 
Iles à celle des peines criminelles en 
usage jusque-là. Colomb avait donc 
conçu un vaste projet de colonisation 
sur des bases qu'on n'a pas cessé de 
faire servir aux mêmes fins, et avec un 
succès qu'il est inutile de faire res
sortir. 

Dans ce troisième voyage, Colomb . 
découvrit le continent américain, dont 
il longea la côte depuis l'Orénoque jus
qu'à Caracas ; les îles de la Trinidad, 
de Tabago, de Margarita, de Cubago, 
où il trouva une pêcherie de perles éta
blie par les Indiens et qu'il mit à con
tribution, comme de juste. 11 revint 
alors à Hispaniola, où ses deux frères 
Barthelemi et Diego administraient, l'un 
Isabelle, l'autre la ville nouvelle de 
Saint-Domingue. 
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Colomb trouva la colonie en pleine 
révolte ; Espagnols et indigènes s'é
taient d'ailleurs soulevés en même 
temps : ceux-ci contre des maîtres in
satiables dans leur cupidité et d'une 
cruauté révoltante ; ceux-là contre les 
gouverneurs, jaloux de voir le com
mandement accaparé par la lamille de 
l'amiral. La révolte fut réprimée, et 
les mécontents les plus dangereux ren
voyés en Espagne : une nouvelle car- ' 
gaison d'ennemis qu'ex
pédiait là Colomb, et 
qui ne tarda pas à agir. 
Avec ces hommes,'l'a
miral avait expédié 300 
prisonniers indiens, ma
nifestation d'une mal
heureuse vanilé qui in
disposa contre lui la 
seule personne parmi _^ 

ses protecteurs qui lui 
fût restée fidèle et la 
plus puissante : la reine 
Isabelle. " 

Une enquête sérieuse y 
fut ordonnée contre les 
actes de Christophe 
Colomb, et l'on choisit 
pour la conduire un 
homme violent et dé
voré d'ambition, Fran
cisco de Bobadilla qui, 
très empressé de se dé
barrasser de Colomb 
pour prendre sa place, 
commença, en présence 
de l'opposition dont il 
le vit d'ailleurs entouré, 
par le charger de chaînes 
et l'embarqua à son 
tour pour l'Espagne, 
comme prisonnier pré
venu de haute trahison. 

Les compagnons de 
Colomb, même ceux qui lui étaient 
opposés, ne virent pas sans indi
gnation un pareil traitement infligé 
à leur amiral. A peine le navire 
était-il en marche, que le capitaine 
Alonzo de Villejo, qui le comman
dait, se rendit auprès de l'illustre 
prisonnier et lui proposa de le débar
rasser de ses chaînes, de son autorité 
privée. Mais Colomb refusa et voulut 
opérer ainsi son troisième retour dans 
ce pays enrichi par ses découvertes et 
qui le récompensait de ses bienfaits en 
le traitant comme un voleur. 

Ce fut donc chargé de ses fers qu'il 
parut à la cour. Là il raconta les cir
constances de ce troisième voyage, en 
fit ressortir les avantages, et termina 
en déclarant que, lui qu'on accusait, 
entre autres griefs, de s'être scanda
leusement enrichi, il ne possédait alors 
en propre, que les chaînes dont Boba
dilla l'avait ignominieusement chargé. 

Justice lui fut rendue dans une cer
taine mesure. Bobadilla, qui l'avait 

CHRISTOI'HE COLOMB. 

remplacé, fut rappelé (il périt au retour 
dans un naufrage). Maison ne lui rendit 
pas son commandement, qui fut donné 
à Nicola Ovando. Colomb fut cepen
dant autorisé à organiser une qua
trième expédition, avec laquelle il par
tit de Cadix le 9 mai 1502. Cette expé
dition se composait de quatre petits 
bâtiments, portant seulement 150 hom
mes d'équipage. 

Le quatrième voyage de Colomb ne 
fut guère qu'un long désastre, quoique 
non moins fécond en découvertes que 
les précédents. Colomb y découvrit la 

Martinique, Veraguas, une partie delà 
côte du Mexique, du Honduras, du 
Guatemala, le golfe de Panama, etc. , 
et expiera Cuba de nouveau. Repoussé 
d'Hispaniola par Ovando, quoique 
l'état de ses navires le pressât d'abor
der, il erra de rivage en rivage, cons
tamment battu par la tempête, et dut à 
la fin s'échouer dans une baie de la 
Jamaïque (mai 1503). Il lui fallut atten
dre là plus d'une année le retour de 

ieux de ses officiers en
voyés à Ilispaniola et 
retenus par le mauvais 
vouloir d'Ovaodo, souf
frant de la disette et 
brisé par la maladie. 

Cette longue attente 
avait exaspéré les com
pagnons de l'amiral, 
qui s'étaient mutinés 
une fois de plus et vou
laient, malgré l'impos
sibilité, le contraindre 
à les rapatrier. Les ré
voltés firent pis encore, 
car ils pillèrent les In
diens, dont Colomb ne 
put avoir raison ensuite 
qu'en les menaçant 
d'une éclipse de lune 
qu'il savait devoir se 
produire la nuit sui
vante, phénomène qui 
remplit ces hommes 
simples de terreur et 
d'admiration pour l'il
lustre marin. 

Enfin le navire qu'il 
attendait arriva, et il 
s'y embarqua avec tous 
ses hommes pour l'île 
d'Hispaniola, où ils 

' abordèrent le 24 juin 

1504. 
Abreuvé de dégoûts, Christophe Co

lomb quittait cette colonie qu'il avait 
fondée et retournait en Espagne en 
septembre suivant; il débarquait le 
7 novembre à San Lucar. Il pensait 
sans doute obtenir la récompense due 
à ses grandes et fruelueuses décou
vertes, et jouir, dans les dernières an
nées de sa vie, de la paisible opulence 
et des honneurs auxquels il avait si 
incontestablement droit; mais Isabelle 
la Catholique venait de mourir, écrasée 
elle-même sous le poids du malheur, et 
elle seule s'intéressait, à la cour, à cet 
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homme de génie qui avait doté Castille 
et Aragon d'un monde -nouveau sans 
le savoir ; les démarches du glorieux 
vieillard auprès de Ferdinand n'eu
rent aucun succès, ou plut ôt elles 
eurent ce succès dérisoire de faire 
offrir à Colomb, en échange de ses ti
tres et dignités, le gouvernement d'une 
petite ville insignifiante du royaume de 
Castille! 

Épuisé tant par le chagrin que par 
la maladie, Christophe Colomb se re
tira à Sévillc, où il mourut presque 
ignoré, pauvre et délaissé en tout cas, 
le 20 mai I 0 O 6 . laissant deux fils : 
Diego, âgé de trente et un ans, qui 
hérita du moins de ses titres (nous 
l'avons déjà vu quittant Grenade en fu
gitif avec son père) ; Fernand, qui avait 
accompagné celui-ci dans son dernier 
voyage, était issu d'un second mariage 
et avait alors moins de dix-huit ans : 
il a écrit la vie de son père. 

Dans l'une des sept nefs de la cathé
drale de Séulle , on lit cette inscription 
gravée sur une simple pierre : 

A Castilla y Aragon 
Otro mundo dic5 Colon. 

Mais Colomb mourut sans se douter 
qu'il avait découvert un monde nou
veau. 

A. 13. 

ASTRONOMIE 

I D É E S D E S A N C I E N S S U R LA. INATuRE 

D U S O L E I L 

Les anciens, entièrement privés de 
nos moyens d'investigation, n'ayant 
aucune idée de la distance prodigieuse 
du soleil, de son volume, de sa masse 
énorme, ne pouvaient avoir que des 
notions très vagues et très erronées sur 
la nature de ce gigantesque flambeau, 
ils ne pouvaient que faire des conjec
tures fort éloignées de la vérité. 

La mythologie grecque nous repré
sente le soleil comme un char conduit 
par Apoljon et traîné par des chevaux; 
on sait quel parti a tiré de cette absurde 
idée le grand poète latin Ovide, dans 
son épisode de la Chute de Phaéton. 

Anaximandre de Milet considérait le 
soleil comme un char rempli d'un feu 
très violent. Epicure croyait que cet 
éblouissant luminaire s'allumait le 
matin, au moment de son lever et 
s'éteignait le soir, en se couchant. 

Thaïes de Milet, un des sept sages de 
la Grèce, détermina avec précision le 
diamètre apparent du soleil; Bon disci
ple Anaximandre évalua la circonfé
rence de l'astre à 27 ou 28 fois celle 
de la terre. 

La mythologie hindoue représente 
aussi i'astre du jour comme ne nous 
présentant son hémisphère resplendis
sant que pendant le jour, et nous pré
sentant, au contraire, son hémisphère 
obscur pendant son trajet nocturne au 
dessous de l'horizon. On voit à quelles 
absurdités arrive l'esprit humain, lors
que ses raisonnements ne sont pas 
basés sur des faits positifs fournis par 
une scrupuleuse observation» 

Anaxagore de Clazoraène considérât 
le soleil comme une masse de fer incan
descente, aussi grande que le Pélopo-
nèse; une pareille assertion souleva 
contre le malheureux philosophe l'ifldi-
gnation de se s contemporains, il fut 
accusé d'impiété et traduit m juge
ment pour avoir osé combattre les idées 
généralement admises à l'époque où il 
vivait, et ses juges le condamnèrent 
impitoyablement à mort; heureusement 
que Périclès, ami et protecteur éclairé 
des savants et des artistes, qui contri-
hm tant au développement de ta lirîl-
\mie civilisation grecque que son siècle 
a été nommé Siècle de Pçriclèf, par
vint à sauver la vie au philosophe témé
raire qui avait osé atlritmer au soleil 
les dimensions d'une pdite péninsule 
terrestre, tandis qm le volume de 
l'astre est 1 million 279 mille fois celui 
du petit globe qui nous sert de demeure 
et qui nous paraît si grand. La peine 
de mort, prononcée contre Anaxagore 
fut, grâce à la bienfaisante influence de 
Périclès, commuée en une sentence 
d'exil; le malheureux philosophe dut 
quitter Athènes, mais il eut la vie sauve. 

HYPOTHÈSES ÉMISES DEPUIS L'INVENTION 

DES LUNETTES, SUR LA CONSTITUTION 

T E Ï S I Q U E DU SOLEIL. 

C'est aux astronomes modernes 
qu'était réservée la gloire d'arriver, 
par l'observation et l'expérience, à des 
notions beaucoup plus précises sur la 
nature du brillant luminaire dont la 
présenceoul'absence sur notre horizon 
détermine la succession de nos jours 
et de nos nuits, et règle ainsi nos heures 
de repos et de travail. 

Galilée dirigea, en 1611, une lunette 

vers le soleil, et observa les taches 
déjà découvertes par le père Scheinec 
et Fabricius; en même temps, il vit 

( pour la première fois les facules. Cet 
illustre martyr de la science croyait 
que le soleil était enveloppé d'une 
atmosphère gazeuse semblable à celle 
qui entoure notre planète, dans laquelle 
flottaient des nuages lumineux. 

Le père Scheiner considérait l'astre 
comme recouvert d'un océan de matières 
à l'état de fusion ignée et incandes
centes: cet océan aurait eu ses mou
vements tumultueux, ses abîmes pro
fonds, ses écueils. Hevelius y ajoutait 
une atmosphère qu'il disait « sujette à 
corruption », dans laquelle les taches 
pouvaient se produire. 

Kepler supposait que le soleil était 
une masse énorme de métaux incan
descents, et Iluyghens était partisan de 
l'opinion qui représente l'astre radieux 
à l'état de fusion ignée comme notre 
terre a dû l'être primitivement, d'après 
les données de la géologie. 

Lahire, académicien de Paris, pré
tendait que le soleil était une masse 
fluide incandescente, dans laquelle flot
taient des corps obscurs qui venaient 
de temps à autre surnager à la surface 
et nous faire voir les taches. 

Gascoignc attribuait les taches s o 
laircs au passage devant l'astre incan
descent de satellites obscurs circulant 
à une distance de l'astre m pouvant 
excéder un sixième de son rayon; un 
de ces satellites diaphanes aurait pro
duit la pénombre, en s'interposant seul 
entre l'œil de l'observateur et le soleil; 
plusieurs satellites superposés auraient 
produit un obscurcissement plus com
plet qui nous aurait fait voir le noyau 
de la tache. 

Derham aLtribuait toutes les appa
rences solaires à de gigantesques vol
cans ; les taches étaient, d'après lui, 
d'énormes nuages de fumée, de cen
dres, de scories, dont l'émission aura t 
signalé le commencement de l'éruption ; 
puis seraient venues des flammes 
éblouissantes, des laves, des torrents 
de matières d'une prodigieuse incan-. 
deseence, qui auraient produit les 
facules succédant aux taches. 

Le docteur anglais Eliiot avança, en 
1787, une opinion sur la nature du 
soleil qui étonna beaucoup ses con
temporains et le fit même considérer 
comme fou par le docteur Simmons : il 
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prétendait que le soleil ne devait sa 
lumière qu'à des Ipeprs en tout sem
blables à celles de nos aurores polaires ; 
il affirmait que l'astre radieux pouyait 
être habité, et même qu'on ne devait 
pas y souffrir de la chaleur ! 

WiJson, ash-onome de Glasgow, 
avança que le soleil était un globe 
obscur recouvert d'un océan de ma
tières en fusion; cette mer enflammée 
s'entrouvrait de temps à autre, de ma
nière à laisser plonger nos regards 
jusqu'au fond obscur sur lequel elle 
reposait; il attribuait les taches à de 
gigantesques excavations dont le noyau 
représentait 1« tehd, et la pénombre 
les talus; d'après lui, ces excavations 
pouvaient avoir 6,000 kilomètres de 
profondeur, La théorie de Wnson, qui 
attribuait les taches à des excavations, 
fut généralement adoptée par les sa
vants ; elle fut développée et complétée 
par Bode. ftlitchcll, Schrœder, William 
Jlerschel et François Arago. 

Arago adopta l'hypothèse des atmos
phères concentriques. D'après lui, le 
soleil aurait été un globe non lumineux 
par lui-même; ce globe aurait été enve
loppé par plusieurs atmosphères con
centriques ; l'atmosphère la plus inté
rieure, qu'Arago nommait couche des 
pénombres, n'aurait brillé qu'en réflé
chissant la lumière éblouissante de la 
photosphère et n'aurait pas été lumi
neuse par elle-même ; la seconde atmos
phère aurait formé la photosphère, elle 
aurait été constituée par des nuages 
très chauds et très lumineux.. 

Arago disait : Supposons qu'une gi
gantesque éruption gazeuse, provenant 
du globe obscur du solejl, vienne à dé
chirer les deux atmosphères concen
triques, elle produira dans Ja photo
sphère une déchirure plus grande que 
dans la couche des pénombres; à tra
vers cette déchirure de Ja photosphère, 
nous verrons l'atmosphère inférieure 
non lumineuse, ne brillant qu'en réflé
chissant la lumière éblouissante de la 
photosphère; cette atmosphère nous 
fera voir ta pénombre ; à travers Ja 
déchirure de l'atmosphère i^érieure, 
nous verrons le globe obscur de l'as
tre, qui nous fera voir le noyau de la 
tache. Arago allait jusqu'à dire que la 
couche des pénombres pouvait avoir 
un pouvoir absorbant, pour la chaleur 
et la lumière, suffisant pour que le s o 
leil fût habitable. A l'extérieur de la 

photosphère, était l'atmosphère exté
rieure du soleil, qui nous fait voir la 
couronne des éclipses totales'et dans 
laquelle flottent les protubérances ; 
l'hypothèse d'Arago rendait compte 
des apparences que présentent les 
taches, 

M, Dumas a modifia l'hypothèse des 
atmosphères concentriques d'Arago, 
en admettant une autre atmosphère in
férieure à la couche des pénombres, 
qu'il nommait couche nuageuse; j) se 
basait sur les points plus noirs que 
présentent les jmyaux des taches, Je 
noyau aurait été la couche nuageuse et 
les points plus noirs le globe obscur de 
l'astre, 

Fontenelle et Lalande admettaient 
que le soleil était recouvert oVun océan 
incandescent dont les marées auraient, 
découvert de temps en temps des ro
chers obscurs qui nous auraient fait 
voir les taches. 

Ivirehlioft' admettait que le sohnl 
est enveloppé d'une atmosphère dans 
laquelle se formant, par refroidissi. ment, 
des nuages opaques ; un seul nuage 
produirait la pénombre, deux nuages 
superposés, les noyaux des taches ; il 
attribuait les facules I des points de 
l'astre dont l'incandescence c'tajt plus 
vive, grâce à leur température plus 
éleyée. 

Zoeliuer admettait que le soleil étuil 
un corps solide ou liquide porté à l'in
candescence; son hypothèse ne peut 
guère se concilier avec la faible densité 
de l'astre, qui renferme des métaux 
très denses, 

M. E. Gaulier,de Genèye, a U'ihm les 
taches à des corps flottant à la surface 
d'un océan de feu, 

Le colonel Gazan, d'Ântibes, a émis 
récemment une hypothèse qui a de 
nombreux p a r t i s a n : d'après lui, le 
soleil est .un globe en voie de refroidis
sement lent, une Kiroûte solide s'est déjà 
formée, h sa surface, mais elle est re
couverte par «ne mer de la matière in
candescente- -qui constitue (encore U 
masse intérieure dii globe ; le eojbnei 
Gazan nomme cette mer de feu pasto
sphère ; des éruptions provenant de la 
masse fluide intérieure projettent des 
fragments de la croûte déjà solidifiée 
à travers la pastosphère, ces fragments 
surnagent pendant un certain temps, 
puis retombent, en vertu de la pesan
teur , en formant une Cavité dans 

laquelle la pastosphère se précipite. 
L'hypothèse la plus généralement 

admise aujourd'hui, sur la constitution 
physique du soleil,est celle de M. Faye, 
qui a élé admise par le père Seccbi. 
Dans celte hypothèse, le soleil est ga
zeux, sa température prodigieusement 
élevée ppoît depuis les couches péri
phériques jusqu'aux couches centrales 
où la température est tellement élevée 
que tous les corps sont à l'état de dis
sociation. M. Faye attribue la pholu-
£phôre à des nuages semblables à nos 
flammes qui, comme tout le monde le 
sait, ne doivent leur pouvoir éclairant 
qu'aux particules solides ou liquides 
incandescentes qu'elles renferment. 
Aipsi, Ja flamme de l'hydrogène pur est 
très chaude, mais très pâle, parce que le 
résultat de la combustion est de la va
peur d'eau ; de même la flamme du 
soufre est peu éclairante, parce que le 
résultat de la combustion est de l'acide 
sulfureux gazeux ; les flammes d'un bec 
de gaz, cL'une lampe, d'une bougie, du 
pétrole, doivent leur pouvoir éclairant 
aux particules de carbone qui échap
pent h la combusLiou et sont portées 
dans la flamme à une vive incandes
cence; la flamme du phosphoreesttrès 
éclairante, parce que le résultat de la 
Combustion est de l'acide phosphorique 
solide, dont les particules sont portées 
dans la flamme à une incandescence 
très intense; lesflaromosdu magnésium 
du zinc, sont très éclairantes, à cause 
des particules solides incandescentes 
de magnésie caustique et d'oxyde de 
%\№ qu'elles renferment. M. Faye assi
mile le* taches solaires à des cyclones ; 
d'après lui, ce sont des cavités dans 
lesquelles se précipitent les matériaux 
refroidis de lachromosphère; il attribue 
les faenlcs à la condensation des gra-
nqîations lumineuses delà photosphère, 
!'J les pénombres des taches à d'autres 
granulations lumineuses, amenées par 
êtes courants ascendants et saisies par 
rabaissement anormal de la tempéra
ture vSur les parois de l'entonnoir qui 
eoijsljiiie la tache ; les protubérances 
sont d<§ masses gazeuses incandes
centes qui, après avoir été aspirées 
1 ar les lâches, remontent à la surface 
et s'élèvent au-dessus de ta protosphôre. 

•X 
IlEKl'.Y \ J f - C l l T O I S . 
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1144 LA SCIENCE POPULAIRE. LA SCIENCE POPULAIRE. 1145 

AGRICULTURE 

DESTRUCTION EU PHYLLOXERA. DES VIGNES ET 
DE TOUS LES ANIMALCULES NUISIBLES A 
L'AGRICULTURE ET A L'HORTIOULTUIIE. 

On nous communique 
une très intéressante 
brochure laissée " par 
M. Edmond Bion, agri
culteur éminent, mort 
il y a quelques mois, 
et où se trouve résolue 
pratiquement, à notre 
avis, cette grande ques
tion de la destruction 
des animalcules nuisi
bles à l'agriculture, qui 
a fait l'objet de si lon
gues discussions, donné 
lieu a tant de recher
ches laborieuses et à 
tant d'inventions étran
ges, surtout, pour ce 
qui concerne le phyl
loxéra. Nous sommes 
donc assuré d'être utile 
à nos lecteurs de la 
campagne, en reprodui
sant les passages les 
plus importants de ce 
travail d'un praticien 
émérite. 

« Beaucoup de per
sonnes, dit d'abori 
M. Bion, seront fort 
étonnées quand nous 
aurons prouvé que le 
phylloxéra est l 'ou
vrage même des viticul
teurs.. . » — Et il le 
prouve : 

« Si aujourd'hui , 
poursuit-il, plus quïl 
y a vingt^ans, les pro
duits agricoles, horti
coles et vinicoïos sont 
arrivés à des rende
ments presque phéno
ménaux, on doit ces 
résultats à des fumures 
combinées autres que 
celles provenant des 
animaux de ferme. Ja
d i s , les fermiers ne 
connaissaient pas le 
guano, le noir animal, les phosphates; 
les sulfo-carbonates, et mille autres 
produits similaires, qui enrichissent le 
sol et eu centuplent la production ; mais 

jadis, non plus, les viticulteurs, ceux 
du progrès, ceux qui emploient des 
fumures combinées, ne connaissaient 
pas le phylloxéra; les horticulteurs ne 

quent leurs céréales et ne leur laissent 
quelquefois que les branches de leurs 
vesces, de leurs luzernes et autres den
rées, et les chaumes de leurs colzas. » 

lisante, on empêche les animalcules 
dévorants auxquels elles donnent nais
sance de détruire la végétation luxu
riante produite concurremment. C'est 

par l'action même de cette décomposi
tion, de ces animalcules nuisibles en 
plus ou moins grande quantité, suivant 
les combinaisons et aussi suivant les 
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connaissaient paâ la maladie des pom
mes de terre et de beaucoup d'autres 
légumes, et les agronomes ne connais
saient pas ces tas de bestioles qui alla

is. Bion n'est pourtant pas d'avis 
qu'on abandonne ces fumures combi
nées ; mais il veut qu'en continuant de 
leur demander toute leur énergie ferti-

là justement le nœud de la question. 
D'autre part, il convient de dire que 
toutes les fumures, composées de ma
tières en décomposition, produisent, 

circonstances. Le fait personnel sui
vant, rapporté par notre auteur, con
firme cette appréciation : 

« . . . Nous fûmes, dit-il, semer dans 

un champ parfaitement préparé et 
fumé largement avec des fumiers de la 
ferme, arrosés des purins de la por
cherie SEULEMENT, un hectare de tur-

neps. Le temps était 
sec, les turneps pous
saient lentement, mais 
ils étaient propres et 
sains. Ils avaient déjà 
acquis un certain déve
loppement, quand sur
vint un orage qui les 
arrosa largement ; mais 
comme le terrain sur 
lequel ils étaient semés 
est un peu en pente, 
l'eau séjourna pendant 
quelques heures au bas 
de la pièce. Peu de 
jours après, les turneps 
prirent un développe
ment considérable, et 
les feuilles acquirent des 
proportions énormes. 
Nous dûmes faire couper 
ces feuilles et les don
ner aux vaches, qui les 
mangeaient avec appé
tit ; mais quelle ne fut 
pas notre surprise, lors
que, en visitant quelques 
jours après le bas de 
la pièce, nous aper
çûmes les larges feuil
les des turneps dévo
rées entièrement par 
des bestioles de toutes 
formes et de toutes 
couleurs, qui avaient 
pris naissance à l'en
droit resté submergé, 
comme nous l'avons 
dit, pendant quelques 
heures 1 

« La marche dévo
rante de ces bestioles 
fut tellement rapide, 
qu'en trois jours le 
quart de la pièce était 
dévoré, et que les va
ches ne voulaient pas 
manger les feuilles en
tamées par ces bes
tioles. 

«Nous nous rendîmes 
maîtres de ces animaux dévorants en 
les faisant dévorer à leur tour par 
une centaine de poules que nous en
traînâmes à la pièce ravagée. 
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« Il est clair que la création de ces 
hideux animaux provenait du séjour 
de l'eau au bas de la pièce de terre, 
qui avait déterminé un plus grand dé
veloppement de chaleur en cet endroit 
et avait poussé les œufs des animal
cules déposés dans les fumierg h uilû 
éclosion plus rapide au bas da ladite 
pièce de terre, puisque ces bestioles ne 
sont pas écloses autre part qu'à l'en
droit submergé. » 

Passant sur les considérations qui 
lui ont l'ait adopter le remèda h ces 
maux, et qui se devinent assez, nous 
arrivons au remède lui-même, dont 
M. Bion décrit comme suit la prépara
tion et l'application : 

« L'acide urique, autrement dit 
l'urine de l'homme, comme celle des 
animaux, les purins foncés des fumiers 
de la ferme sont la base de notre re
mède. Il suffit de les contenir dans des 
réservoirs en maçonnerie, ou simple
ment dans des tonneaux en métal ou 
en bois, et de les laisser vieillir pen
dant quelque temps dans les récipients 
qui, préalablement, ont reçu une très 
forte couche de coaltar (goudron du 
houille), qui doit être toujours bien 
entretenue et souvent renouvelée. 

ce Au moment d'employer définiti
vement ces liquides comme nous allons 
le dire, y ajouter du chlorure de soufre 
jaune, les bien remuer, puis en arroser 
les fumiers combinés, comme ceux des 
animaux de la ferme: Cet arrosage 
pousse les fumiers à la fermentation, 
et la chaleur causée par la fermenta
tion faitéclore, par son développement 
gradué, les œufs des animalcules dé
posés dans les fumiers et dans toutes 
les matières qui servent à fe,* COMPOSA, 
et alors la combinaison do l'acide 
urique avec le coaltar et le chlorure de 
soufre tue immédiatement cette pre
mière éclosion. 

« Par le renouvellement fréquent do 
l'arrosage des fumiers, par leur tas
sement fortement opéré à chaque ar
rosage, I'éclosion des œufs de tous les 
parasites bestioles et tous autres in
sectes nuisibles avorte et rend les fu
miers nettoyés de tous les animalcules 
qu'ils contiennent; c'est alors que l'on 
peut les porteren couverture sur Je sol, 
et qu'ils sont devenus le remède des
tructif recherché. 

« Les fumiers ainsi traites détruisent 
les phylloxéras de3 vignes attaquées, 

donnent à ces vignes une grande vi
gueur, les garantissent des ravages 
que leur causerait I'éclosion des œufs 
déposés avant l'hiver par les pondeuses 
de l'espèce. 

« Ce seul moyen pratique de tuer le 
phylloxéra des vignes par les fumiers 
ainsi préparés a cet avantage qu'il ne 
Cause au viticulteur qu'une augmen
tation de dépense de soixante cen
times à peine par mètre cube de fumier 
ordinaire. 

« Couvrir les pieds des ceps de vi
gnes, pendant l'hiver (de janvier à 
mars et jusqu'en avril), d'une couche 
de fumier préparé comme nous l'avons 
dit, c'est avoir la certitude de voir le 
phylloxéra fuir les vignobles et ne 
jamais y revenir. 

a Si les viticulteurs, comme les 
agronomes, éprouvaient dos difficultés 
inimédiales à se procurer le chlorure 
de soufre jaune, qui se combine par 
lous les fabricants de produits chi
miques, ils pourraient le remplacer par 
l'acide pyroligneux, qui produit un 
effet analogue, destructif, sur toutes 
les espèces de bestioles nuisibles aux 
récoltes. 

8 Lorsque les plants de vignes sont 
très sérieusement attaqués, il convient 
d'arroser les fumiers que l'on a placés 
en couverLure sur les pieds des ceps 
de vigne malades du même liquide qui 
st'i't à l'arrosage de ces mêmes fumiers 
à la ferme, pour que l'effet destructif 
du phylloxéra se produise immédiate
ment et irrévocablement. » 

Une dernière recommandation de 
l'auteur delà brochure, et qui ne peut 
être inutile qu'aux agriculteurs abso
lument soigneux, à l'infime minorité 
par conséquent : 

« Je n'ai pas besoin de dire que le 
liquide-d'arrosage doit se retrouver en 
partie, après avoir été répandu sur le 
tas de fumier, dans un récipient ou 
fosse faite auprès des fumiers, pour 
resservir à chaque arrosage, et que ce 
récipient ou cette fosse doit recevoir 
chaque jour les urines do la ferme et 
C' lies qu'il est très bon de se procurer 
par mille moyens connus, et trop sou
vent négligés; car nous pouvons affir
mer, en passant, qu'il se perd en 
France, chaque année, pour plusieurs 
centaines de millions de francs d'urine 
seulement, qui, vieillie et coaltarèe, 
produirait des merveilles de végétation. 

et Les viticulteurs peuvent mélanger, 
avec les liquides d'arrosage de leurs 
fumiers, les huiles brutes de pétrole, 
comme les résidus de l'épuration de 
ces huiles, de même que les résidus des 
usines à gaz. a 

La préférence a été accordée, jus
qu'ici, aux remèdes imaginés par de 
savants th éor iciens qui n ' avaient d'autre 
objectif que la destruction, et qui ont 
réussi à peu près comme nous avons 
réussi nous-mêmes à nousdépoisonner 
des fourmis, au moyen d'un remède 
héroïque qui a tué les arbres du même 
coup. 

Mais le dernier mot sera toujours aux 
praticiens, et dans la mise en pratique 
des moyens indiqués dans la brochure 
de feu M. Bion, laquelle ne nous parait 
avoir eu qu'une publicité fort res
treinte, nous trouvons des éléments 
de succès que les nombreuses commu
nications que nous avons déjà reçues 
sur ce sujet ne contenaient certai
nement pas. 

A. B. 

CHIMIE 

(Suite) 

BROME Br = 80 

Le brome a élé découvert par ¡1!, Ba-
lard eu 1826, dans les eaux mères des 
marais salants, 

s. C'est un corps liquide muge foncé, 
d'une odeur analogue à celle du chlore, 
bouillant à 60^ ; sa densité est 2.06 ; peu 
soluble dans l'eau, ji se dissout très 
bien dans l'éther, la benzine, le sulfure 
de carbone. Il possède, ainsi que l'iode, 
foutes les propriétés du chjore, un peu 
affaiblies. 

Dans les laboratoires, on obtient le 
brome en tra'tant le bromure de potas
sium par le bioxyde de manganèse ci 
l'acide sulfurique. La réaction a lieu à 
la température peu élevée d'une lampe 
à alcool, le brome distille : 

MoOa - f KBr + 2 <SO!HO) = B F - + - K O S O S 

+ MnO,S03-|-2IlO 

Le bromure de potassium s'extrait 
des eaux mères des marais salants; on 
y fait passer un courant de chlore, le 
brome est déplacé, on le dissout dans 
de l'éther et on traite par de tapotasse : 
il se forme du bromure et du bromate, 
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on évapore et on calcine fortement, 
afin de transformer le tout enbromure : 

6Br-*-6KQ = 5KBr rt- KO.BrQs" 

Bromure Bromate 

( Le brome, à cause de son maniement 
facile, est employé en chimie comme 
_pxydant à la place du chlore. 

C O M P O S É S OXYGÉNÉS D U B R O M E 

Acide hypobromeux BrO 
Acide bromique BrO 5 

Acide perbrorn'ique BrO 7 

L'acide bromique s'obtient en dé
composant le bromate de baryte par 
l'acide sulfurique. 

On prépare le bromate de baryte en 
faisant à chaud un mélange de bromate 
de potasse et d'acétate de baryte; par 
le refroidissement le sel cristallise. 

C O M P O S É H Y D R O G É N É D U B R O M E 

ACIDE BROMIIYDRIQUE HBr = 81 

On le prépare à l'état de gaz, en 
chauffant dans une cornue un mélange 
de phosphore rouge et de brome, addi
tionné d'un peu d'eau; on a la réaction 
suivante : 

Ph + 3Br + 3H0 = PhO 3 4 - 3HBr. 

Sa dissolution s'obtient en saturant 
par l'hydrogène sulfuré une solution 
de brome dans l'eau ; il se forme un 
dépôt de soufre;on filtre : 

Br + HS = HRr- t -S . 

IODE I OU Io = 127 

L'iode a été découvert en 1811, par 
le salpêtrier Courtois; son étude est 
due à Gay-Lussac. 

C'est un corps solide, gris d'acier, 
fondant à 107°. entrant en ebullition à 
180; sa densité est4,95, ses vapeurs sont 
violettes; il est peu soluble dans l'eau. 

Les eaux mères des soudes de va
rechs, traitées par le chlore, abandon
nent leur iode; on l'enlève avec une 
ccumoire, on le fait sécher et on le 
purifie par distillation. 

Dans les laboratoires, on traite 
l'iodure de potassium par le bioxycle 
de manganèse et l'acide sulfurique : 

Kl + MBO 2 3(S0 3 H0) *= K O . S O » 4 - MnO,S0 3 

+ I-J-2H0. 

H attaque les matières organiques. 
Des traces d'iode suffisent pour colorer 

en bleu l'empois d'amidon; aussi l'ami
don est-il le réactif le plus sensible de 
ce corps. Ses propriétés sont identiques 
à celles du brome. Il est d'un usage 
fréquent en médecine. 

COMPOSÉS OXYGÉNÉS DE L'iODE 

Les pricipaux sont : 

l'acide iqdique 10 5 

et l'acide pér iodique . . . 10 7 

L'acide iodique s'obtient en décom
posant l'iodate de baryte par l'acide 
sulfurique. L'iodate de baryte se pré
pare facilement, en saturant d'acétate 
de baryte une dissolution chaude 
d'iodate de potasse. 

C O M P O S É P Y G R O G É N É D E L ' I O D E 

ACIDE IODHYPRIQUB Hl — 128 

Il se prépare en décomposantl'iodure 
de phosphore par l'eau : 

PkI3 \ 3IJ.0 = 311J -f-PhQ3 

On opère comme prégéjemipent 
(voir ACIDE B R G M H Y D N Q U E ) , en chauf

fant dans une @§rnue de l'iode, du 
phosphore fOHgft un peu d'eau. 

SIMPLES NOTIONS 
STJR 

I/ÉLECTBICITÉ ET LE MAGNÉTISME 

FLUOR Fl = 19 

g<3 corps simple n'a pas encore pu 
êlrg isolé. 

ACIDE FLUORHYDRIQUE HF1 = 20 

X Ce corps est liquide; il sert à graver 
.̂JLe verre; on le prépare en décomposant 

dans une cornue de plomb le spath -
iluor par l'acide sulfurique; c'est un 
acide énergique attaquant tous les 
corps connus, à l'exception du plomb, 
du platine, de la gutta-percha, etc. 

Monohydraté, sa densité est 0 ,9 ; il 
bout à 20°. 

L'acide fluorhydrique anhydre a été 
découvert par M. Frémy, en décompo
sant le fluorhydrate en fluorure de po
tassium desséché par la chaleur : 

KFl HF1 = KF1 -t- HF1 

La gravure à l'acide liquide est trans
parente, tandis que lorsqu'on opère à 
la vapeur d'acide fluorhydrique le verre 
est dépoli. 

Cet acide sert à la préparation de 
J'eau oxygénée. 

GASTON DOMMKRGUE. 

(A suivre.) 

C H A P I T R E }V 

ÉLECTRO-MAGNÉTISME 

Expérience d'CErsteJ. — Loi d'Ampère. — M u l 
tiplicateur de Schweigger : aiguilles asiatiques. 
— Le galvanomètre. — Actions des courants 
sur les aimants et des courants sur lys cou
rants : le solênoide. — Théorie d'Ampère sur 
le magnétisme. — Aimentation par les cou
rants. — L'ÉTeetro-aimant. 

L'électricité et le magnétisme ont, 
comme on a pu le voir dans ce qui 
précède, une assez gran.de analogie, 
puisque l'une et l'autre sont caracté
risés par deux fluides contraires qui 
s'attirent. Mais aussi il est à remarquer 
que le magnétisme ne se transmet pas 
comme l'électricité; que les aimants 
ne perdent pas leurs propriétés comme 
jj3S corps électrisés, lorsqu'on les tou
che, et qu'ils ne produisent aucune se-
CQUsse ou commotion.- De plus, les 
corps légers attirés par le bâton de ré
sine élcclrisé sont repoussés lorsqu'ils 
l'ont touché, tandis qu'un morceau de 
fer attjré par un aimant y reste adhé
rent et cetle adhérence ne fait qu'aug
menter avec le temps.* Cette analogie 
et cette dissemblance entre les phéno
mènes électriques et les phénomènes 
magnétiques éveillèrent l'attention des 
physiciens, et les travaux d'OErsted 
et d'Ampère amenèrent la formation 
d'une nouvelle branche de la physique : 
l ' è lec tro-magnètis me. 

L'électro-magnétisme est l'étude des 
actions exercées par les courants sur 
les aimants et des actions exercées par 
les courants sur les courants. 

Les phénomènes relatifs à l'action 
des courants sur tes courants et à 
l'action de la terre sur les courants 
ont encore constitué une autre bran
che de la physique, connue sous le 
nom d'Elec tro-dynamique ; mais j'ai 
cru devoir, dans ces simples notions, 
fondre ces deux parties ensemble 
pour ne pas faire un chapitre spécial 
de la dernière; chapitre qui, d'ailleurs, 
aurait offert peu d'attrait à lui seul. 

En 1820, OErsted, professeur de 
physique à Copenhague, en faisant des 
expériences galvaniques, s'aperçut que 
l'aiguille d'une boussole, placée au-
dessous d'un (il électrique, déviait de 
sa ligne magnétique chaque fois que le 
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courant passait dans le fil. En faisant 
des essais sur ce que le hasard lui avait 
mis entre les mains, il constata que les 
déviations ^variaient avec la position 
du fil et avec le sens du courant. Lors
que le fil est placé au-dessus de l'ai
guille et que le courant va du nord au 
sud, le même pôle de l'aiguille se porte 
vers l'ouest. Lorsque 1 » fil est. placé 
au-dessous de l'aiguille, les déviations 
sont inverses, c'est-à-dire que Je cou
rant nord-sud fait dévier le pôle austral 
à l'ouest et que le courant sud- n ord le 
fait dévier vers l'est. En mettant le fil 
dans le sens du méridien magnétique, 
l'aiguille ne bouge pas ou se retourne 
bout à bout suivant le sens du cou
rant. 

Ampère, en répétant les expériences 
d'OErsted, parvint à ré
sumer ces effets dans 
une loi aussi simple 
qu'ingénieuse qu'on a 
désignée aussi sous le 
nom A"1 hypothèse du 
bonhomme d''Ampère, 
et qu'on peut énoncer 
ainsi : 

Un courant agis
sant sur une aiguille 
aimantée tend tou
jours à la placer dans 
une position perpendi
culaire à la sienne, et 
fait dècier le pôle aus
trale sa gauche. 

Mais pour bien défi
nir ce qu'on doit en
tendre par la gauche 
du courant, Ampère personnifia le 
courant. 11 imagina un homme couché 
dans le sens du fil, de manière que le 
courant lui entre par les pieds et lui 
sorte par la tête, et qu'il ait la figure 
tournée du côté de l'aiguille. 

La main droite et la main gauche 
représentent la droite et la gauche du 
courant. Or chaque fois que ce dernier 
passe, le pôle austral se dirige à la 
gauche du personnage, qu'il soit placé 
au-dessus ou au-dessous de l'aiguille, 
mais pourvu qu'il regarde celle-ci. 

Pour augmenter l'action du courant 
sur l'aiguille, Schweigger enroula le fil 
un grand nombre de fois sur un cadre 
de bois au milieu duquel il suspendit 
l'aiguille aimantée. Cet appareil est 
connu sous le nom de multiplica
teur de Schweigger. 

La sensibilité du multiplicateur est 
encore accrue en employant un système 
de deux aiguilles. Ces aiguilles sont réu
nies parallèlement entre elles aune petite 
tige de cuivre, de façon que leurs pôles 
contraires soient*en regard. La tige de 
cuivre est suspendue à l'aide d'un fil de 
soie sans torsion. Si les aiguilles étaient 
identiques sous le rapport de la gran
deur el du degré d'aimantation, l'action 
magnétique de la terre serait tout à 
fait nulle ; mais il est rare qu'on arrive 
à un tel résultat : aussi il y a toujours 
une aiguille qui a un peu plus de force 
et qui, par conséquent, prend la direc
tion du méridien magnétique. Par ce 
système, appelé aiguilles asiatiques, 
l'action directrice de la terre est consi
dérablement diminuée et la force du 

LES OISEAUX. —Le Rouge-gorge. (Page 1149, col. 3.) 

courant augmentée, puisqu'il tend à 
faire tourner les pôles des aiguilles 
dans le même sens. 

L'expérience d'OErsted et la loi 
d'Ampère permettent de constater en 
même temps l'existence et la direction 
d'un courant. On se sert pour cela 
d'un appareil spécial, appelé galvano
mètre, qui n'est autre chose qu'un 
multiplicateur de Schweigger, auquel 
on a ajouté un cercle divisé pour me
surer les déviations de l'aiguille. 

Les actions des aimants sur les cou
rants, et des courants sur les courants 
ont été étudiés par Ampère, et voici les 
eiïets qu'il tira de ses expériences. 

1° Les aimantsdirigent les courants 
comme les courants dirigent les ai
mants. H 

Pour mettre ce fait en évidence, on 

se sert d'un cercle de fil de cuivre don 
les extrémités, terminées par deux 
pointes d'acier, plongent dans deux 
godets métalliques remplis de mercure. 
Ce cercle peut tourner librement dans 
ces godets qui sont supportés par 
deux colonnes de cuivre en communi
cation avec les pôles d'une pile. Lors
que le courant passe et que le cercle 
est en repos, si on approche un bar
reau aimanté au-dessous, le cercle 
tourne et se place dans une position 
transversale au barreau. Cette expé
rience est la réciproque de celle d'OEr
sted. 

2 1 La terre agit sur les courants 
comme les aimants agissent sur les 
courants. 

On emploie encore l'appareil ci-des
sus. Le courant ne 
passant pas, on place 
le cercle de cuivre dans 
la direction du méridien 
magnétique. Lorsqu'on 
lance le courant, le 
cercle tourne et vient 
se placei dans une 
position transversale 
au méridien magné
tique. 

3° Deux courants 
parrallèles de mJme 
sens s''attirent et deux 
courants de sens con
traires se repoussent. 

Au-dessous du cer
cle de cuivre décrit ci-
dessus, on tend un fil 
métallique par lequel 

passe un courant électrique. Si le 
cercle est placé en croix au-dessus 
du fil, et qu'on y fasse passer un cou
rant dans le même sens, on le verra se 
tourner et se mettre exactement dans 
le sens du fil. Si le sens du courant est 
inverse, le cercle se remettra en croix. 

4° Un courant passant dans un fil 
métallique roulé en hélice y déve
loppe des pôles semblables à ceux d'un 
aimant. 

Ce fil roulé en hélice a reçu le nom 
de solènoïde et est suspendu horizon
talement comme le cercle de cuivre. 
Lorsque le courant le traverse, on le 
voit prendre la direction du méridien 
magnétique, et on peut le faire dévier 
comme l'aiguille d'une boussole, en lui 
présentant les pôles d'un barreau ai
manté. 
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Après avoir fait et appliqué toutes 
ces expériences, Ampère donna une 
nouvelle théorie dumagnétisme. Dans 
cette théorie, il rejeta l'existence de 
deux fluides, et attribua la propriété 
des aimants à des courants électriques 
qui circulent continuellement autour 
des substances magnétiques, en allant 
d'un pôle à l'autre. Il expliqua aussi 
Faction directrice de la terre, en admet
tant qu'elle est traversée par des cou
rants se dirigeant, de l'est à l'ouest : 
« On admet que ces 
courants ont pour 
cause les variations 
de température, qui 
se produisent sans 
cesse à la surface du 
globe par les alterna
tives des jours et des 
nuits. » 

C'est Arago qui, en 
1820, découvrit l'aim 
antation par les cou
rants électriques. Pour 
aimanter un barreau 
d'acier ou de fer doux, 
on le place dans un 
tube de verre et on 
enroule ce tube d'un 
fil conducteur par le
quel circule un cou
rant. Si l'enroulement 
csldextrorsum, c'est-
à-dire si le fit partant 
de la droite passe par 
dessus pour aller à 
gauche, le pôle austral 
est à la sortie du cou
rant. Si maintenant 
l'enroulement estsmzs-
trorsum, c'est-à-dire 
partant de la droite et 
passant par dessous 
pour aller à gauche, le 
pôle austral est à l'entrée du courant. 

Lorsque le barreau est en acier, 
l'aimantation se conserve indéfiniment 
même après qu'il est retiré du verre; 
mais un barreau de fer doux, qui s'ai
mante aussi sous l'influence du cou
rant, perd son aimantation quand 
celui-ci est interrompu, et la reprend 
lorsqu'il est lancé de nouveau. Utili
sant cette curieuse propriété du fer 
doux, on a construit des appareils ap
pelés électro-aimants qui ne s'aiman-
tenl 'que sous l'action d'un courant 
électrique. 

Les électro-aimants sont formés de 
deux cylindres de fer doux reliés à une 
de leurs extrémités par une traverse 
de même métal; ou bien encore, ils se 
composent d'un barreau recourbé en 
forme de fer à cheva.1. Un fil de cuivre 
recouvert de coton ou de soie est en
roulé d'abord un grand nombre de fois 
sur l'un des cylindres et dans un cer
tain sens, puis^sur l'autre cylindre 
dans un sens contraire. De cette ma-

• nière on a une hélice dextrorsum et une 

LES OISEAUX 
ORDRES 

Utilité ou nocuité. 

LES OISEAUX. — Le Traquet. (Page 1149, col, 3,) 

hélice sinistrórsum qui fourniront cha
cune un pôle contraire. Le courant 
étant lancé dans le fil, si on approche 
des extrémités libres des cylindres une 
plaque de fer, elle sera attirée et re
tombera à l'interruption du courant. 
Les électro-aimants, qui constituent la 
pièce principale dans les appareils té
légraphiques, sont remarquables par 
leur énergie. On a pu admirer à l'Expo
sition universelle de 1 8 7 8 , des électro
aimants pouvant supporter un poids 
de plusieurs centaines de kilogrammes. 

(A suivre.) JULES GOSSELIN. 

PASSEREAUX 
(Suite) 

L E S T H A Q D E T S 

La grande vivacité, les mouvements 
qu'exécutent ces hôtes de nos champs, 
leurs battements d'ailes, leur cris ré
pétés a chaque pose, sont des particu

larités qui feront re
connaître a tout le 
monde les jolis tra-
quets. Nous n'en dé
crirons que deux es
pèces : le traquet or
dinaire et le tarier. 
Nous ne parlerons pas 
du motteux ni du tra
quet oreillard, genres 
trop peu communs. 

Dos gris brun, tète 
et gorge noires, poi
trine rousse; du blanc 
de chaque côté du cou, 
au ventre, sur les ailes 
et au croupion : voilà 
le traquet ordinaire, 
connu dans les dépar
tements du Centre sous 
le nom de charretier, 

11 a 13 centimètres 
de longueur, 21 d'en
vergure et pèse l o 
grammes. 

Le traquet ne mange 
que des insectes ; il 
place son nid sous une 
motte ou sous une 
touffe d'herbes, la fe
melle y dépose cinq 
ou six œufs verdâtres. 

Cet oiseau est un 
ami, un auxiliaire des plus précieux. 

Le tarier est aussi un habitant des 
plaines, des prairies, sa taille est à peu 
près la même que celle de son congé
nère le traquet; sa livrée est diffé
rente : il a la joue noire et la gorge 
blanche: ses mœurs sont analogues à 
celles du. précédent. Comme lui, il se 
nourrit d'insectes et de vers; comme 
lui, le tarier a droit a notre protection. 

L E S R U B I E T T E S 

Le Rouge-gorge et le Rossignol 
des murailles sont les deux rubiettes 
les plus communes. 
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L'ami du bûcheron, le Rouge-gorge, 
n'aurait pas besoin d'être décrit, il est 
si commun qu'on le connaît partout. 
Dans quelques provinces on le nomme : 
Hanche, Rit/nette, cto. 

C'est un des oiseaux les plus fami
liers ; l'hiver, il entre jusque dans les 
maisons pour y chercher des miettes ; 
au printemps, il quitte le voisinage des 
habitalions pour gagner les buissons 
où il vit retiré, seul, détestant la so
ciété des autres oiseaux, excepté, 
paraît-ii, celle du merle. 

Il mesure 13 centimètres de lon
gueur, 21 d'envergure et pèse 20 gr.; 
son bec est noir et petit, sa poitrine 
est d'un rouge orangé, son ventre 
blanchâtre, ses pieds roux, le reste 
de son corps est d'une couleur cendrée 
verdâtre. Le rouge-gorge est insecti
vore; quelquefois il s'oublie et mange 
des cerises et des raisins, mais on doit 
le lui pardonner, sa confiance en 
l'homme, n'y aurait-il que cela, de
mande que nous le laissions tranquille, 
que nous le protégions même. 

Son nid est fait à terre, au pied d'un 
buisson. 

Le rossignol de murailles ou Rouge-
queue est de la taille du Rouge-gorge, 
sa livrée se compose des couleurs sui
vantes : le brun pour le dessus, le 
roux pour la poitrine et le croupion, le 
noir pour la gorge. Cet oiseau est très-
commun, il niche dans les trous des 
vieux murs. 11 hoche continuellement 
sa queue, dont les plumes latérales sont 
rouges. 

Ses habitudes sont les mêmes que 
celles du Rouge-gorge, il est solitaire 
comme ce dernier et est certainement 
plus sauvage. 

Le chant de cette rubiette a quelque 
rapport avec celui du Rossignol pro
prement dit. 

Chez le Rouge-queue nous avons en
core un être auquel il serait dommage 
de faire la guerre : c'est un oiseau in
différent, plutôt que tout autre chose. 

Charles Mikault. 
{A suivre). 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

E T F A I T S D I V E R S 

La grande comète de 1807? — • 

M. Gould, directeur de l'Observatoire 
de Cordoba (République Argentine), 

récemment élu correspondant de notre 
Académie des sciences, a vu le 1 e r juin, 
à 5 heures d'ascension droite et à 
30 degrés de déclinaison, une grande 
comète, visible à l'œil nu depuis le 
15 juin dans la région septentrionale 
du ciel. AI. Paye croit que celte comète 
est apparemment la grande comète 
de 1807, dont le retour avait été prévu 
après un intervalle de dix-sept cents 
ans, et qui vient nous surprendre après 
une courte absence de' soixante-qua
torze ans. Des accidents de cette na
ture ne sauraient étonner les astro
nomes. 

Le bolomètre. — Le même M. Faye 
signale à l'Académie un appareil ther
moélectrique, inventé par M. Lenglet. 
pour mesurer à 1/100.000« de degré 
près l'énergie caloritique résidant dans 
le spectre solaire. La chaleur est très 
faible dans le spectre : nos prismes 
l'absorbent à ce point qu'elle disparaît. 
L'appareil Lenglet permet d'apprécier 
les quantités infinitésimales auxquelles 
on a affaire. Les divers rayons du 
speclre sont tour à tour dirigés sur un 
fil d'acier extrènument mince servant 
de rhéophore à une pile et aboutissant 
à un galvanomètre. Les rayons tom
bant sur le rhéophore, leur énergie calo
rifique, si minime qu'elle soit, se tra
duit dans le galvanomètre par un effet 
correspondant à I* différence momen
tanée de conductibilité dans l'un et 
dans l'autre fil. M. Lenglet appelle bo-
lomètre cet instrument. 

Découverte de gisements de dia-
'memt. — On a découvert au Brésil, il 
y a quelques mois pour la première 
fois, dans les roches de quartzite, de 
véritables gisements de diamant, et non 
plus des simples « alluvions sur filon. » 
L'Académie a été avertie qu'elle rece
vrait prochainement communication 
d'un mémoire sur cet important sujet. 

Guèrison âe la, rage. — Nous n'écri
vons ces mots que sous réserve. La 
guérisons'obliendrait, suivant M. l'abbé 
Lesserteur, par une plante du Tonquin, 
le hoang-nan. C'est une strychnée. 
M. Lesserteur rapporte comment les 
Tonquinois appliquent le remède, et la 
description des terribles effets qu'il 
produit fait songer à un empoisonne
ment. Ce serait la lutte d'un toxique 
contre un virus, et dans cette lutte lç 

virus pourrait avoir le dessous; mais 
pense-t-on à la situation de l'infortuné 
servant do champ de bataille! 

Le poison des Touareg. — Dans un 
voyage chez les Touareg-Azdjer, le 
P. Richard a constaté un cas d'empoi
sonnement analogue à celui du lieute
nant Dianous, de la mission Flatters. 
M. Richard ayant rencontré un groupe 
de nombreuses tombes : « Ceci, lui 
raconte un indigène, n'est point l'œuvre 
des Châamba, mais celle du falezlez. 
Il y a dix ans, une de nos neslas cam
pait ici. En récoltant la graine du 
drinn, on avait aussi par mégarde re
cueilli la graine du falezlez ; puis on en 
fit une bouillie. Tout à coup, au milieu 
de la nuit, tout le monde se lève ; cha
cun saisit ce qui lui tombe sous la 
main, sabres, lances, poignards, fusils, 
et alors commence une véritable bou
cherie. Le malin, vingt cadavres hor
riblement mutilés étaient là étendus au 
milieu des tentes. La graine du falezlez 
avait occasionné cette folie furieuse. » 
Ce n'est pas le seul cas a d'accidents 
produits par cette plante redoutable : 
la gazelle, la chèvre, le mouton, la 
mangent impunément ; elle est mortelle 
pour le chameau, le cheval, l'âne et le 
bœuf. 

J. B. 

COmiSSAMES IULES 

1IANIÈRE DE DORER L'ACIKR 
On peut donner à l'acier poli un.3 

très belle dorure au moyen d'une sub
stance qu'on prépare en délayant de 
l'or dans de l'éther. Voici la manière 
dont on procède. On délaye l'or pur 
dans de l'eau régale, puis on évapore 
lentement le liquide de sorte que l'acide 
superflu s'en va. On délaye le précipité 
dans de l'eau et on y ajoute trois fois 
la quantité d'acide sulfurique. On le 
laisse tranquille pendant vingt-quatre 
heures dans une bouteille fermée à 
bouchon, de sorte que la solution 
éthérée d'or vient nager sur la surface. 
En trempant l'acier poli dans celte 
solution, on donne à. celui-ci une très 
belle dorure, et en traçant sur la sur
face du métal des dessins avec un 
vernis quelconque, on donne à l'article 
l'aspect d'un mélange d'acier et d'or. 
Quantaux. autres métaux, il vautmieux, 
pour les dorer, se servir du procédé 
électro-métallurgique. {Mon, ind.) 
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PRÉPARATION DES PEAUX, DE RENARD, 
DE LIÈVRE, D'OURS, ETC. 

Faites nettoyer avec soin les peaux, 

afin d'écarter les fragments de chair et 

de graisse qui peuvent y adhérer; ces 

peaux doivent être prises, bien entendu, 

en dehors de l'époque de la mue. Vous 

faites, ensuite, fondre KO grammes de 

set de cuisine et 100 grammes d'alun 

dans un litre d'eau ordinaire; puis vous 

plongez la peau nettoyée dans cette so

lution, en ayant bien soin de la main

tenir au fond du récipient, et la remuez 

doux ou trois fois par jour pour bai

gner également toutes ses parties. 

Deux jours d'immersion suffisent 

pour une peau de lièvre,-trois pour une 

peau de renard, cinq à six pour une 

peau d'ours, de loup ou de chien. — A u 

bout de ce temps, on retire la peau, on 

la cloue par ses bords sur une planche, 

le poil en dedans (du côté de la plan

che), on la laisse sécher doucement et 

longuement. Quand la peau est sèche, 

on lui rend sa souplesse en la frottant 

entre les mains avec précaution. 

OMOBONO. 

VOYAGE CIRCULAIRE EN SUISSE 
(JURA BERNOIS ET OBERLAND BERNOIS) 

Les Compagnies des chemins de fer de 
l'Est et de Paris-Lyon-Méditerranée ont or
ganisé, comme l'année dernière, un voyage 
circulaire qui permet aux touristes de vi
siter l'est de la France et la Suisse, Ober-
land Barnois, ainsi que les sites si pitto
resques du Jura Bernois; elles dèli vrentpour 
cette excursion des billets àprix réduits, va
lables pendant un mois, avec arrêt faculta
tif : sur les lignes do l'Est et de Lyon, a 
toutes les stations du parcours, et dans les 
villes suivantes : Mulhouse, Bâle, Olten, 
Lucerne, Alpnach, Brienz (Giessbach), In-
terlaken, Thoune, Berne, Neuchatel. 

Cette attrayante excursion peut s'effec
tuer indifféremment en partant par la ligne 
de l'Est et en revenant à Paria par celle 
de Lyon, ou bien dans le sens inverse. 

On délivre des biiiets à Paris (jusqu'au 
30 septembre inclus) : aux gares des chemins 
de fer de l'Est et de Lyon; au bureau central 
des chemins de fer de l'Est, 50, rue Basse-
du-Rempart ; aux bureaux de la Compa
gnie de Lyon, 88, rue Saint-Laxare ; 11, rue 
des Petites-Ecuries; 6, rue de Rambuteau ; 4, 
rue du Bouloi; 45, rue de Rennes; 252, rue 
Saint-Martin; et à l'Agence des Chemins de 
fer anglais, 4, boulevard des Italiens. 

Les prix des billets sont les suivants : vid 

Belf'ort : Delle-Délémont, Bienne : I™ classe 
138 fr. 35; 2 8 classe 108 fr. 25; — vid Bel-
fort: Mulhouse, Bâle, Délérnont, Bienne; 
1™ classe 141 fr. 65; 2 e classe 112 fr. 95, 

CORRESPONDANCE 

M. A. Larve, à Aixe—Nous avons 

déjà répondu à pareille question; mais 

pour le faire d'une manière tout à fait 

utile, un article spécial est nécessaire : 

nouslepublicrons aussitôt que possible. 

MM. Charles Mey, G. B., P e n t o t, 

D. K., N. Leroy, Ph. D.,Mlles L.B., 

et G. L., à Paris, MM. V. à Aub-

mas, J. R., à Grenoble, J. P., à 

Rouen, Barbieri, à Conslanlïnople, 

Durand, à Saint Pétersbourg, J. D., 

à, Bruxelles, et autres. — La lunette 

astronomique de M. Caussin, n'e«i pas 

encore dans le commerce. 

M. A. Labrosse à Braïla. — 1° 

.Même réponse que ci-dessus. — 2° La 

lunette astronomique, de M. A. Bardou, 

on, rue de Chabrol, coûte, avec mon

ture equatoriale, 1450 fr. ; avec mou-

turc azimutale et pied àcrémaillère, de 

630 à. 240 fr. suivant oculaires; sans 

crémaillère 200 fr. Vous adresser au 

constructeur. 

M. G. Masson, à Paris. — Nous 

serions aise d'apprendre ce que c'est 

que le régulateur de M. Dubois dont 

vous voulez bien nous entretenir. 

Un lecteur de Bordeaux. — Nous 

rendrons compte très soigneusement 

de l'exposition internationale d'électri

cité; mais nous ne pouvons nous occu

per exclusivement de cette branche de 

la Science. Les meilleurs journaux spé

ciaux sont : la Lumière électrique, 

51, rue Vivienne et YElectricité, 16, 

rue du Croissant. 

M.J. G., au Pecq. — Le 1 e r volume 

de la Science populaire s'arrête avec le 

n° 52. L'administration expédie tahle 

et titre contre 30 centimes. 

M. D. L. Raymond, à Besançon — 

1° Arwin, successeur de Deyrolles, 35, 

rue du Quatre-septembre. — 2° Gau

thier Villars, 55, quai des Augustins, 

édite les manuels de Photographie les 

plus variés. 

M. F. Beurois, à Angers. — M. G. 

Trouvé, 14, rue Vivienne, estl'inventenr 

et le constructeur du moteur en ques

tion . 

L e G e i a n ' ; LEON' LEVT, 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Nous reprenons aujourd'hui le compte 
rentlu de la situation de nos grandes voies 
ferrées, et nous continuons en vous rendant 
compte de l'Assemblée générale du chemin 
de fer de l'Ouest. 

Elle a eu lieu le 30 mars dernier. Il ré
sulte des comptes présentés que sur l'an-
nion réseau l'excédant dos recettes sur les 
dépenses a été de 43,.=¡97,000 fr. Aux termes 
des conventions, le revenu réservé se trou
vait limité pour 1880 à 32,067,000 fr.; il reste 
à verser au Trésor, en atténuation de la dette 
contractée envers lui, 10,630,000 IV. 

Sur le nouveau réseau, l'excédant des 
recettes sur les dépenses aatteintG,863,000 fr 
de sorte que le total des prélèvements à 
faire pour subvenir aux charges du nouveau 
réseau est arrêté à 17,493,000 fr. 

D'un autre côté, l'État a donné sa ga
rantie de 4,655 0/0 sur un total de 
679,413,000 fr., soit 37,017,000 fr. Si de ce 
total nous déduisons le nombre précédent, 
il reste encore en 1880 14,124,000 fr. que 
l'fitat devra payer pour insuffisance d'inté
rêts. Ajoutons que 1879 avait demandé 
3 1/2 millions de plus ; il y a donc amélio
ration lente, mais réelle. 

Voici comment s'est calculé le dividende : 
sur la somme réservée de 32,967,000 fr., il y 
a à prélever : 
Lesehargesdo l'ancien réseau. 15.400.000 
Le complément des charges dos 

emprunts do la Compagnie 
pour la partie exploitée du 
nouveau réseau (garantie de 
l'Etat de 4,655 0/0). . . 6.222.000 

Le complément de l'amortisse
ment des actions, représenté 
par l'intérêt à 3 1/2 0/0, soit 
17 fr. 50 sur les 10,694 ac
tions déjà amorties au l"r jan
vier 1880 187.000 

Total. . . . 21.809.0u0 
Recette d'ordre à déduire. . . 129.010 

Reste. . . . 21.680.000 
Cette déduction faite, il reste, pour bé

néfice de l'exploitation, une somme de 
11,287,000 fr. se décomposant ainsi : 

Intérêt à 3 1/2 0/0, soit 17.50 par action, 
payé le 1 e r octobre 1880, déduction faite 
des actions amorties. . . . 5.063.000 
Li vi donde de 17.50 par action. 3.250.000 
En réserve 774.000 

Somme égale. . 11.¿87.000 
Le dividende a donc été de 35 fr. ; il en 

sera toujours de même tant que l'État ne 
sera pas remboursé de ses avances; l'action 
de l'Ouest, à ce point de vue, a pour ainsi 
dire et aura longtemps encore un intérêt 
fixe. 

Voici le Crédit foncier à 1,805 fr. Le 
Conseil d'Etat a donné l'autorisation de 
doubler son capital et il se prépare de grosses 
affaires; nous étions donc bien inspirés 
quand nous ne cessions de vous engager à 
acheter des actions. 

Les Magasins généraux de France et d'Al
gérie s'inscrivent à la cote aux environs de 
700 fr. Lorsque leur organisation sera com
plète, cette Société disposera d'un outillage 
très-puissant et ses bénéfices lui marqueront 
sa place parmi nos grandes entreprises na
tionales les plus productives. 

Les Obligations communales 4 0/0 sont 
de plus en plus recherchées à mesure qu'on 
s'aperçoit qu'en réalité elles sont meilleur 
marché et plus productives que toutes les 
autres obligations. 

Le Crédit foncier et agricole d'Algérie 
poursuit sa marche en avant ; on assure que 
le gouvernement est en instance auprès du 

t 
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bey de Tunis pour lui faire admettra les 
lois françaises sur l'hypothèque. Ce lait 
seul suffirait pour consacrer la hausse des 
actions. 

On note à 550 fr. la Part de la Société des 
Champignonnières, c'est à peine la moitié 
de la valeur réelle de ce titre. En effet, 75 fr» 
d'intérêt indiquent une hausse énorme sur 
cette valeur, dans un avenir qui ne- peut 
être éloigné. 

Notre placement privilégié 6 0/0 n'a rien à 
envier aux placements les plus connus. On 
a raison d'y venir, car on ne pourrait trou
ver ailleurs autant de sécurité réuni à un 
produit aussi rémunérateur, outre la facilité 
d'y entrer et d'eu sortir à son gré. 

Nous pourrions en dire autant des Parts 
de la Société des Villes d'Eaux. Le revenu 
des années précédentes a été limité à 18 0/0, 
et le surplus porté à. la réserve. Il y a six 
mois déjà elle était égale à la moitié 
du capital social; bientôt, grâce au dévelop
pement toujours croissant de nos affaires, 
elle égalera le capital social lui-même. 
Nous commençons, à peine notre second 
semestre 1881; le moment est donc des plus 
favorables pour entrer dans l'affaire. 

Il ne reste plus à notre disposition que 
quelques titres de la Société des Journaux 
populaires illustrés, nous les gardons spécia
lement pour nos clients et lecteurs. 11 n'est 
plus besoin de vous faire toucher du doigt 
l'état de prospérité constamment en pro
gression des trois journaux illustrés de cette 
Société ; leur succès s'impose, et les bénéfices 
seront, sans nul doute, des plus considé
rables. Alors, dites-nous, combien vaudront 
ces titres dans un an? 

On fait, en ce moment, plusieurs émis
sions : obligations d'Atais au Rhône, obli
gations Est-Algérien; c'est la seconde 
émission de ces obligations; à quand la 
troisième, la quatrième ? Nous nous deman
dons ce que deviendront les garanties, qui 
étaient à peine suffisantes pour les pre
mières émissions. 

Société des Villes d'Eaux. 

Nous donnons connaissance à nos lecteurs 
du rapport qui a décidé de la création d'in
térêts sociaux privilégiés dans la Société 
des Villes d'Eaux. 

A Monsieur le marquis Paul de la Cornillère-
Narbonne, censur de la Société des Villes 
d'Eaux. 

Monsieur le Marquis, 

J'ai l'honneur de vous exposer que la' 
branche des Eaux minérales a pris dans la 
Société des Villes d'Eaux un développement 
considérable, et cependant nous n'en sommes 
qu'à la première étape. 

Notre organisation toute spéciale, la puis
sance de nos moyens d'action,.font que les 
affaires nous sollicitent, c'est-à-dire qu'elles 
s'étendent sans efforts de notre part. 

Déjà la fourniture des Eaux minérales 
dans la banlieue de Paris nous appartient 
d'une façon à ' peu près exclusive. Dans 
Paris, nous avons fait des accords avec les 
principaux restaurants, à. leur avantage 
aussi bien qu'au nôtre, qui devenons four
nisseurs exclusifs. En province, nous aug
mentons chaque jour Je réseau des agents 
qui représentent les différents ' services de 
la Société; la branche Eaux minérales est 
appelée à en profiter largement. A l'étran
ger nos relations sont naissantes ; mais nos 
agents sur les principales places de l'Europe, 
Bruxelles, Genève, Vienne, devront nous 

assurer à bref délai un mouvement d'af
faires considérable. 

D'autre part, nous avons fait d'impor
tants traités avec les principales sources : 
nous sommes maintenant seuls et uniques 
dépositaires des Eaux de Vichy-Cusset, de la 
source Noél, la plus remarquable de Saint-
Galmier ; des Eaux purgatives da Hongrie, 
c'est-à-dire des eaux minérales de grande 
consommation. 

Le moment me paraît donc venu de don
ner à la branche Eaux minérales une or
ganisation séparée dans la Société des Villes 
d'Eaux. 

J'ai déjà établi une comptabilité particu
lière, et je vous propose d'attribuer à ta 
branche Eaux minérales un capital spécial. 
La vente étant toujours faite au comptant, 
il n'y a prise pour aucun aléa: le capital 
employé trouve donc des garanties excep
tionnelles. Pans ces conditions, il me semble 
possible d'émettre, comme cela est prévu 
par les statuts, des titres privilégiés en 
représentation des avances consenties sur 
marchandises Eaux minérales. 

Ces avances sont faites en connaissance 
de cause, car la Société des Villes d'Eaux 
est chargée de la vente journalière de ces 
produits, elle en connaît donc exactement la 
valeur. ' 

Les sommes ainsi employées seront repré
sentées par des titres nominatifs indiquant 
le montant du versement si faible ou si fort 
qu'il soit ; c'est alors que ces titres seront 
de sommes diverses et non pas d'une valsur 
égale comme les actions ou les obligations. 

Cette disposition est très-profitable aux 
clients de la province, qui, ayant à leur dis
position une somme avec appoint, peuvent 
l'utiliser dans son intégrité au lieu d'être 
embarrassés d'un reliquat. 

Les sommes provenant de ces intérêts 
sociaux ne font pas partie du capital social ; 
elles priment les droits des pçrteurs de 
parts; aussi bien pour le payement du 
capital que des intérêts, elles trouvent leur 
première garantie dans les marchandises, 
leur deuxième garantie dans les réserves, 
et leur troisième garantie dans le capital 
social. 

11 serait servi à ces intérêts sociaux pri
vilégiés un intérêt fixe de 3 0/0 l'an, 
payable par semestre, et en outre on pour
rait leur attribuer, ce qui est prévu aux 
statuts, une part de 4 0/0 des bénéfices à 
répartir entre les intéressés, au proriita du 
montant des sommes versées. 

Dans ces conditions, la Société des Villes 
d'Eaux verra venir à elle une nouvelle série 
do capitalistes : ceux qui d'ordinaire préfè
rent l'obligation à l'action; ceux qui se 
contentent d'un revenu plus limité, a la 
condition que le placement soit entouré de 
sécurités plus grandes qu'avec l'action; Les 
capitalistes qui raisonnent ainsi seront am-' 
plement, satisfaits en prenant des intérêts 
sociaux privilégiés, car, à un genre d'af
faires qui necomporte pas de risques, il est 
impossible de réunir plus de gages, et ils 
auront un revenu au moins double de celui 
que procurent aujourd'hui les grandes va
leurs. ' • l 

Je dois encore vous dire que les,intérêts 
sociaux privilégiés dont je vous propose la' 
création ayant pour but de développer con
sidérablement la branche d'affaires Eaux 
•minérales, les bénéfices généraux s'en trou
veront accrus, et les porteurs de parts, loin! 
devoir leur situation s'altérer, profiteront 
au contraire - dans une plus large • mesure 
que les autres de l'accroissement des béné
fices. ' 

J'ai donc l'honneur de vous demander 

votre sanction de censeur aux mesures pro
posées ci-dessus, et elles seront ensuite sou
mises à la première Assemblée générale des 
sociétaires. 

Veuillez agréer, Monsieur le Marquis, 
l'assurance de ma considération distinguée. 

Société des Villes d'Eaux. 

L'Administrateur. 

Signé : V. OUKSEL. 

Avis aux Porteurs rte l*a.rts. 
de la Société des Villes d'Eaux 

Une assemblée générale des porteurs de 
Parts de la Société des Villes d'Eaux 
aura lieu dans le courant du mois de juillet. 
La date sera fixée dès que les résultats d-î 
l'exercice, clos au 31 mai dernier, seront 
connus. Le compte rendu de cette Assem
blée, ainsi que les Statuts de la Société, se
ront imprimés et adressés à tous les socié
taires. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D 'EAUX 
C A P I T A L M V I S É E2V 10,000 P A R T S 1ÙNTÉHÊT S O C I A L 

4, rue Chauchat, à Paris. 

La Société délivre des Parts de 100, de 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements.' Ces titres sont 
productifs do l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices so
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. 
D'après les derniers inventaires lo revenu 
total pour l'année s'élève à 18 0/0. 

La conversion des titres en esoèces est 
toujours réalisable cri s'udressant à la So
ciété. 

SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DE LAITERIE 
R E C E T T E S D E L A S E M A I N E 

Du 12 au 19 juin. 
La vente du lait a été de 1,057,263 litres. 
• soit par jour, - 151.037 litres. 
Recettes de la vente du lait. F. 221,GC5 15 
Recettes diverses. . . . . . . . . 72.095 70 

TOTAL pour la semaine. . . F. 293-760 
Soit, par jour, 41,905 fr. -j 
Recettes depuis le 3 avril. F. 2.567.682 

TOTAL à ce jour F. З .Ш.905 
P o u r le C o n s e i l d ' a d m i n i s t r a t i o n 

Le Secrétaire général, A. D E L A L O N D 
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I N S T R U I R E 
A M U S A N T 

JOUETS к APPAREILS SCIENTIFIQUES 
MUSEES SCOLAIRES 

Xj. D E сом il I : T T K S 

lngùnleur tilvll 
il i: к D E iti» л и v , » » , F A H I H , Envoi franco du Catalogne. 

M'ACHETEZ PLUS à ME 
uns la Pédale Magique B A C L E , Ьгет. etMédaiilée зил Exp""Uni»"M 

0eo)t/)d. B r o c h u r e Шив! . , D . ВАСЪЕ, 4 6 . , r u e d u Вло, Périt-

Paris. — Тур. Tolmer et C", i, rue de маааше. 

Les annonces sont reçues it 1» Société des Vil les d ' E a u x , -4, rue Clmucliat, Par is 
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LA H l t N l t PUPULAI 
7 tfuiLLTTT 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2- ANXÉB 

№ 7 3 . — P r i x : 15 cent imes . Rédacteur en chef : ADOLPHE B I T A R D . B U R E A U X : rue Montmartre , 125 

Abonnements . — PARI3, un an, 8 fi\; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 fr. 

S O M M 
T K X T T . — Ichthyolorjle ; Les Lophobranches. — Mécanique : Histoire des mo

teurs [Suite et fîn\. — Acoustique : Vibrations sonores. — I, Observatoire de 
G-reenwu-.h. — Physique : L'Akîoomèt e de Gsy-LiiHsae,. — Les Oiseau.w. Passe
reaux: Fauvettes, Roitelets et Troglndytea.— Voyages ethnographiques autour 
du monde (Suite). — Génie civil ; Les Pi.ita instantanés. — nouvelles géogra
phiques : Cochinchine. — Chronique scientifique et Faits divers. — Connaissances 
utiles.— Correspondance. 

A I R E 

I L L U S T R A T I O N S . — Ichthyologie : Syngnathes et Hippo campes. — Acoustique : 
Vibration des plaques. Figures de Ghladrii.— Les Oiseaux. Fauvettes : Nids de. 
la Fauvette babiltarde et de la Fauvette des roseaux (deux eaux-fortes de Karl 
Budmer). Le Troglodyte. — Génie civil : Appareils pour la création des puits 
instantanés (drux dessins). 

ICHTHYOLOGIE. — Syngnathes et Hippocampes. (Page 1154, col. 2.) 
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AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal : joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la l r B année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : io francs, 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINS POPULAIRE, au prix de 4̂ fr.. 
Ajouter / franc pour le port. 

ICHÎMÔLOGIE 

LES LOPHOBRANCHES 

L'ordre des lophobranches se dis
tingue des autres ordres de poissons 
en ceci, que les individus qui le compo
sent, au lieu de branchies dentées ou 
taillées en forme de peigne, en ont qui 
présentent l'aspect do petites houppes 
ou aigrettes. Ces houppes, disposées 
par paires le long des arcs branchiaux, 
sont dissimulées sous un opercule 
maintenu par une membrane ne lais
sant qu'un petit trou pour donner issue 
à l'eau. 

Cet ordre est le moins nombreux de 
toute la classe des poissons, bien qu'il 
ait des représentants dans toutes les 
mers du globe; il s e compose d'une 
seule famille, comprenant les genres 
syngnathe, hippocampe, solénostome 
et pégase ; encoro les hippocampes 
sont-ils généralement classés dans le 
genre syngnathe, et les caractères par
ticuliers dos deux autres, sauf fout au 
plus ceux du pégase, ne justifient-ils 
qu'imparfaitement la création de genres 
spéciaux m leur faveur. 

Leslophobranches onttous des formes 
bizarres; leur corps est recouvert 
de plaques osseuses qui, par leur 
réunion, leur donnent des contours 
anguleux. La bouche de ces animaux, 
très étroite, ne leur permet de se nourrir 
que de très petits mollusques, insectes, 
vers, de zoopbytes et de frai. L'épais
seur de leur peau et l'exiguïté de leur 
taille réduisent à si peu de chose leurs 
organes intérieurs, qu'ils n'ont pour 
ainsi dire point de chair, et ne peuvent 
en conséquence servir à l'alimentation ; 
ccpendanl ils constituent une friandise 
pour certains gros poissons, de sorte 
qu'on s'en sert comme d'appât dans la 
pêche à la ligne. 

La bizarrerie de leurs formes fait 
également rechercher les lophobranches 
comme objets de curiosité, soit pour 
orner un cabinet d'histoire naturelle, 
soit pour peupler un aquarium. Les 
noms qui les distinguent rappellent 
plus ou moins heureusement cette 
bizarrerie de formes. Par exemple, les 
pégases, qui ressemblent beaucoup aux 
hippocampes, ont de grandes nageoires 
pectorales semblables â des ailes, et qui, 
en effet, leur permettent de s'élever dans 
l'air et de s'y soutenir le temps nécessaire 
pour dérouter un ennemi ; d'où il suit 
que les pégases partagent avec les 
exocets et les dactyloptères, qui no 
leur ressemblent par aucun autre point, 
le surnom de poissons volants. Les pé
gases vivent principalement dans la 
mer des Indes, ainsi que les solénos-

tomes, dont on traduit volontiers le nom 
en celui de fZslulaires, lequel caraeté» 
rise tout aussi bien leur long museau 
tubuleux. 

Les syngnathes proprement dits Ont 
un museau semblable, mais leur par
rain Artedi, s'étant imaginé que la 
soudure des mâchoires avait formé ce 
long tube, leur donna ce nom, qui 
signifie mâchoires réunies, et par con
séquent est fort mal appliqué, c imme 
nous le verrons tout à l'heure. 

Quant aux hippocampes^ connus 
sous le nom de chevaux marins, bien-
que la véritable signification de leur 
nom soit chevaux-chenilles, sans qu'il 
soit possible de démêler pourquoi on 
les a appelés ainsi, ils sont devenus 
les hôtes privilégiés des aquariums, et 
tout le monde connaît leur dos recourbé 
comme l'encolure d'un cheval, leur tête 
ornée d'excroissances formant cri

nière et dessinant ainsi le profil d'une 
tète de cheval, et jusqu'à leur nageoire 
dorsale qui, pour les gens do bonne 
volonté, figure môme une selle ! 

Le museau tubuleux des syngnathes 
n'a rien d'une double mâchoire sou
dée ; il est formé par le prolongement 
de l'ethmoïde, du vomer, des os tym-
paniques, du préopercule et des difie
ren ts os de la tête, ni plus ni moins 
que le museau allongé de tout autre 
animal favorisé d'un semblable appen
dice; il se termine par une bouche 
fendue presque verticalement et qui se 
ferme par le relèvement de la mâchoire 
inférieure; les trous de la respiration sont 
placés vers la nuque. Les syngnathes 
n'ont ni langue ni dents ; leurs yeux 
sont voilés par une mince membrane; te 
nombre de leurs nageoires est variable 
selon les espèces : toutes en ont une 
dorsale, aucune n'en a do ventrale. 

La manière de nager de ces animaux, 
syngnathes, hippocampes, etc.,, se rap
proche do cello des autres poissons 
serpentiformes ; leur corps, très angu
leux ou prismatique, renfermé dans 
une cuirasse formée d'un grand nombre 
d'anneaux cornés articulés les uns avec 
les autres, ne peut se mouvoir qu'à la 
hauteur de chaque articulation; d'où il 
suit qu'ils semblent près de se casser 
à chacun de leurs mouvements, malgré 
la lenteur de ceux-ci. 

La plupart des syngnathes ont sous 
le ventre et dans toute la longueur du 
corps une carène saillante qui se fend 
chez la femelle par l'accroissement des 
œufs après la fécondation, laissant 
sortir les plus avancés pour faire place 
aux autres ; les premiers sortis pendent 
sur plusieurs rangées dans le canal 
produit par l'écarlement des deux 
côtés de la carène, jusqu'à développe
ment complet du fœtus, Chez les autres 
lophobranches, à défaut de carène, 
c'est le pan inférieur do la peau qui se 
fond ainsi, en produisant un canal 
analogue pour servir aux mômes fins. 
La gestation occupe la femelle pendant 
plusieurs mois de l'été; après quoi, la 
déchirure de l'abdomen so cicatrise en 
quelques jours, et il n'y paraît plus. 

On compte une quarantaine d'es
pèces do syngnathes, toutes de petite 
taille et différant peu do, formes,, ré
parties dans toutes les mers de l'Eu
rope, mais principalement dans la 
Méditerranée. Les plus communes sont 
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le syngnathe-trompette, ou gagnot, 
dont le corps est à six pans et qui est 
pourvu de nageoires anales, caudales 
et pectorales, dont le corps est formé 
de dix-huit anneaux et la queue de 
trente-six, et qui mesure 0 r a , 40 de 
longueur; le syngnathe-aiguille, dont 
le corps est à sept pans, et qui a des 
nageoires pectorales, dorsales, anales 
et caudales. 

L'hippocampe habite aussi la Médi
terranée de préférence ; il mesure en
viron 0m,2è> de longueur. Son corps 
est à sept pans et formé de treize 
anneaux, tandis que sa queue se com
pose de trente à quarante; cette queue 
lui sert à s'accrocher aux corps solides 
qu'il rencontre au fond des eaux. Outre 
ses traits caractéristiques dont nous 
avons déjà parlé, nous signalerons les 
petits tubercules, souvent garnis 
d'une houppe filamenteuse, qui ponc
tuent les anneaux de sa queue, et ses 
grands yeux argentés et brillants; le 
museau de l'hippocampe, plus court 
que celui du syngnathe, est organisé 
de la même façon que celui-ci, ainsi 
que la bouche qui le termine. Sa cou
leur varie du vcrdàtre au brun noi
râtre, suivant les localités, avec la 
queue plus foncée et le ventre très 
proéminent, moucheté de taches blanc 
azuré. 

Les mêmes nuances se remarquent 
également chez les syngnathes. 

Les anciens ont décrit les propriétés 
thérapeutiques de l'hippocampe, prin
cipalement pour faire couler le lait des 
nourrices ; d'autres, Élien par exemple, 
l'a dénoncé, au contraire, comme veni
meux; mais, bica que certains peuples 
du nord de l'Europe partagent encore 
respectivement l'une et l'autre de ces 
deux opinions contradictoires, elles 
ne paraissent reposer sur rien de sé
rieux : aucune pliarmacopée moderne, 

' du moins, ne leur a ouvert un abri. 

JtsTra D 'HBNNEZIS. 

•HISTOIRE 5KS M O T E U R S (1) 

(Suite et fin). 

Pour faira une histoire complète de 
la machine à vapeur depuis son pre
mier germj, la machine de Papin, jus
qu'à la chaudière en serpentin de 

(1) Voir n" 60. 

l'Américain Tyson, il faudrait des vo
lumes. Pour rester dans les limites de 
notre cadre, nous nous contenterons 
d'énumérer les divers perfectionne
ments subis par la machine à vapeur 
avant d'arriver à sa construction ac
tuelle. 

Le moteur à vapeur est le plus géné
ralement employé aujourd'hui. C'est à 
lui que l'industrie et la science même 
viennent demander la force dont ils 
ont besoin. Sans être la plus parfaite, 
la machine à vapeur est celle qui con
vient le mieux dans nombre de cas, no
tamment pour l'agriculture et pour les 
transports, quoique, dans l'imprimerie 
typographique et lithographique, on 
commence à la remplacer par les mo
teurs à gaz Otto, dont nous parlerons 
plus loin. 

Papin fut le premier qui songea à 
utiliser l'eau réduite en vapeur comme 
force motrice. Il inventa, à quinze an
nées d'intervalle, deux machines fort 
différentes. Dans l'une, c'était la va
peur d'eau même qui poussait le piston; 
dans l'autre, le piston, chassé par la 
vapeur, appuyail comme le clapet d'une 
pompe sur une masse d'eau, qui, par 
l'effet de sa pesanteur, faisait tourner 
une roue hydraulique sur les palettes 
de laquelle elle tombait. 

Ces machines étaient fort rudimen
t a l e s , comme on le voit. Que d'efforts, 
que de tentatives n'a-t-il pas fallu faire 
avant d'arriver aux splendidcs résul
tats de la mécanique moderne! Que 
d'inventeurs se sont usés, sont morts 
à la tâche, en cherchant la clef de ce 
grand et magnifique problème! 

Deux inventeurs vinrent après Papin 
et firent faire le second pas à la science 
des moteurs : Newcomen et Cawley, 
puis Savery qui perfectionna leur ma
chine. Ensuite, vint un grand génie, 
Watt, qui de la machine primitive de 
Newcomen fit un véritable moteur 
applicable à tous les usages industriels, 
chose que l'on réclamait depuis long
temps. 

Dans la machine de Watt, l'effort 
reçu par le piston se transmet à un ba
lancier de fonte qui fait tourner à son 
tour le volant régulateur du mouve
ment. Ce n'est que longtemps après ce 
célèbre mécanicien que cette disposi
tion fut changée, et qu'au lieu de chau
dières à deux bouilleurs cylindriques 
et à mécanisme monté sur bâti horizon

tal, on fit des machines à vapeur verti
cales ou transportables. Les systèmes 
de MM. Bréval, Chaudré, Bcaume, 
Hermann Lachapelle surtout, sont les 
meilleurs. 

Les machines à vapeur sont em
ployées partout, pour les transports 
terrestres et maritimes, comme loco
motives ou machines roulantes, et, à la 
campagne^ comme locomobiles, pour 
le battage sur place des moissons. Les 
machines rotatives emploient d'une 
autre façon la vapeur, c'est-à-dire à 
haute pression. La vapeur agit sur un 
tambour excentré monté s u r l'arbre 
de couche, et le pousse. Une fois que 
ce tambour a accompli sa révolution, 
il soulève une soupape, et la vapeur 
ayant travaillé s'échappe par cette 
issue. Les machines rotatives les plus 
connues sont celles de MM. Pecqueur, 
célèbre mécanicien français, et de 
M. Uhler fils. 

Il existe aussi des machines à vapeur 
dont les bouilleurs de la chaudière, au 
lieu d'être cylindriques, sont contour
nés en serpentin. Tels sont les chau
dières de MM. Herney, Tyson et Jüllien. 
La tension de la vapeur y est considé
rable ; mais malgré cela ces systèmes 
sont inexplosibles, car le poids de l'eau 
vaporisée est très-faible. Dans le mo
teur Jullien il est de 230 gr. 

De savants ingénieurs, notamment 
M. Tcstud deBeaurcgard et M. Siemens, 
se sont servisd'une façon très originale 
de la vapeur d'eau. Le premier utilise 
la vapeur surchauffée et a une énorme 
pression; le second, la vapeur régéné
rée; c'est-à-dire que, lorsque la vapeur 
quia travaillé sous le piston s'échappe, 
elle passe dans un cylindre chauffé au 
bain-marie, où elle produit encore un 
effet utile à la marche de la machine. 

Enfin, perfectionnée sans relâche 
comme elle l'a été depuis vingt ans 
surtout, la machine à vapeur est l'engin 
le plus utile à l'homme, et jusqu'ici elle 
a suffi, et bien au delà, à tous ses 
besoins. 

Un ingénieur français, M. du Trem
blay, avait inventé, il y a cinquante ans 
environ, un moteur où les vapeurs de 
l'eau et de l'éthcr (qui bout, comme on 
sait, à Ï17°) étaient employées concur
remment pour mettre en mouvement 
l'arbre de couche. Cette machine fut 
employée sur un steamer de la Médi
terranée; mais l'éthcr, -pii est très 
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inflammable, prit feu et le navire brûla 
en pleine mer. — Cet accident en dit 
plus que tous les raisonnements du 
monde. Une autre sorte de moteurs, 
dont l'emploi se généralise de jour en 
jour, ce sont les moteurs à gaz. C'est 
M. Lenoir qui en inventa et construisit 
le premier spécimen. Plus tard, le mo
teur Otto le détrôna, et c'est aujour
d'hui celui que l'on trouve chez tous 
les industriels n'ayant besoin que d'une 
petite force motrice, et chez qui il rem
place la machine à vapeur ou la roue 
hydraulique. 

On a cherché aussi à dompter ce 
fluide mystérieux : l'électricité; mais 
on aura beau faire, les moteurs Fro
ment à roue ou à bielle, et le moteur 
Trouvé, que nous avons eu le plaisir 
de voir fonctionner, ne remplaceront 
jamais, pour les petites forces, les 
machines à gaz de Bénier ou de Bis-
schopp, mentionnées plus haut. 

L'homme a dompté enfin jusqu'à la 
poudre à canon, celte force cependant 
si peu maniable, et, par un dispo
sitif très simple et très ingénieux, on 
s'en sert couramment pour l'enfonçago 
et le hallage des pieux dans le cours 
des rivières. 

On a utilisé foules les forces de la 
nature,et aujourd'hui,les deux machines 
qui ont le plus d'avenir : le moteur à 
gaz acide carbonique liquéfié de 
M. Marquis et celui à ammoniaque de 
M. Cordenons (dont il a été question 
dans le n° y 7 de la Science populaire, 
à propos de son application à l'aéronef 
du même inventeur), sont encore à leur 
enfance. Mais leur théorie est juste, 
leurs organes bien combinés, et nous 
ne serions aucunement étonné si, dans 
quelque vingt ans, au lieu de voir 
dans toutes les manufactures la mas
sive machine à vapeur cracher sa noire 
fumée, nous y apercevions le moteur à 
acide carbonique marchant à loO 
atmosphères de pression et, mal
gré sa petitesse, communiquer aux 
machines-outils la même puissance que 
ce dernier moteur, son lourd prédéces
seur. 

HENRY DE GRAFFIGNY. 

ACOl'STIQl'B 

SON — V I B R A T I O N S S O N O R E S 

Le son, de même que le bruit, est le 
résultat d'un phénomène physique ex

térieur qui a pour effet d'affecter notre 
organe auditif, dans de certaines con
ditions; toutefois, il est facile d'établir 
une distinction bien caractérisée entre 
ces deux aspects du phénomène, en ce 
sens que l'oreille, pour peu qu'elle soit 
exercée, peut aisément assigner au son 
une place iixe sur quelqu'un des degrés 
de l'échelle des sensations sonores. 
Sans doute, on dira d'un bruit qu'il est 
faible ou puissant, grave ou aigu; qu'il 
possède telle qualité particulière qui le 
distingue d'un autre bruit, même dans 
des conditions identiques de hauteur et 
d'intensité ; mais on ne pourra jamais 
lui appliquer un des termes musicaux 
ut, ré, mi, fa, sol, la, si, qui ne sont 
appelés àdésignerquedes produits dont 
la hauteur est déterminée d'une manière 
absolue. Telle est, à notre avis, la diffé
rence spécifique qu'il est permis d'éta
blir entre les bruits et les sons musi
caux. 

Envisagé comme phénomène pure
ment extérieur, le son se manifeste 
chaque fois qu'un corps doué d'une 
élasticité suffisante éprouve, dans l'ar
rangement de ses molécules, une per
turbation tendant à détruire la force 
de cohésion qui les unit : il cesse de 
se faire entendre, lorsque, cédant aux 
lois de la pesanteur, chacune des par-
tics ébranlées a repris son aplomb 
primitif; comme le ferait un pendule 
dont on aurait déplacé le centre de 
gravité. Dans cette évolution molécu
laire, l'espace parcouru constitue ce 
que les physiciens appellent une vibra
tion, c 

En Angleterre et en Allemagne, une 
vibration comporte à la fois un mouve
ment d'avant et un mouvement de 
recul des molécules du corps sonore ; 
en France, ou appelle vibration un 
seul de ces mouvements. Notre vibra-
lion simple équivaut donc à la moilié 
de la vibration des Anglais et des Alle
mands, à laquelle on donne aussi le 
nom d''oscillation et d'ondulation. 

La constatation, soit tactile, soit 
visuelle, du mouvement vibratoire 
chez les corps en état d'émission so
nore est à la portée de chacun. Lequel 
de nous, eu effet, n'a remarqué les 
trépidationsrapidesdes branches depin-
cettes qui, suspendues par un cordon, 
vibrent au moindre choc en rendant 
un son grave? Quel futur Paganini ne 
voit, dès son premier coup d'archet, 

les cordes de son instrument battre 
l'air comme feraient les ailes d'un in
secte, tandis que son menton saisit jus
qu'au moindre frémissement de la table 
d'harmonie ? Enfin, personne n'ignore 
le tremblement qui gagne les habita
tions voisines des cathédrales, lors
que aux jours de fêtes le bourdon est 
lancé à toute volée. 

Dans la pratique expérimentale, on 
se sert d'une mince Lige d'acier que 
l'on assujettit, par l'une de ses extré
mités, entre les mâchoires d'un étau. 
Aussitôt que du bout du doigt on im
prime à la partie de la tige restée libre 
une impulsion capable de lui faire 
abandonner la verticale, on la voit 
osciller avec une telle rapidité que la 
rétine perçoit en une seule image les 
phases de ses positions extrêmes et 
moyennes; pendant que se produit un 
son dont l'intensité décroît graduelle
ment avec les proportions de l'image, 
pour s'éteindre au moment où la tige a 
repris son immobilité première. 

On peut encore rendre visibles les 
vibrations d'un liquide ou d'une colonne 
gazeuse ; mais de tous les procédés mis 
en œuvre pour la démonstration des 
lois mécaniques qui régissent la science 
acoustique, celui employé parChladni, 
dans ses savantes recherches touchant 
les vibrations des plaques, et exposé 
par ce savant dès 1787, mérite parti
culièrement d'attirer l'attention. 

Mais d'abord, il est bon que nous 
rappelions au lecteur que tout corps 
sonore peut être soumis à divers modes 
vibratoires dont la direction est ou 
transversale, ou longitudinale, ou 
tournante, et se partager en un nom
bre quelconque de parties vibrantes 
dont les excursions sont appelées ven
tres de vibrations, elles limites nœuds 
de vibrations. De plus, la coexistence 
de plusieurs mouvements dans un 
même corps sonore est un fait assez 
fréquent. -b 

Dans les plaques, qui peuvent être 
de bois, de verre, ou d'un métal très 
homogène, les nœuds ne sont pas des 
points immobiles, mais des lignes immo
biles que l'on nomme lignes nodales. 
Pour les rendre visibles, il suffit de 
fixer par son centre ou par quelqu'un 
de ses points une plaque de dimension 
et de forme quelconque, sur laquelle 
on a eu soin d'étendre une légère cou
che de sable bien sec, et de la mettre 
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en vibration par le frottement, sur l'un 
de ses bords, d'un archet préalable
ment enduit de colophane, ainsi que le 
montre notre dessin. Aussitôt, le sable, 
repoussé par les tremblements des 
parties vibrantes, va s'accumuler sur 
les lignes nodales qui offrent alors à 
l'œil les.contours les plus variés (1). 
En appuyant un ou deux doigts sur 
telle ou telle partie de la plaque, on 
modifiera l'aspect des lignes et la hau
teur du son, autant de fois que le per-
meltront la nature et la forme de cette 
plaque. Cependant, il peut fort bien se 
produire des distor» 
sions des lignes sans 
qu'il se manifeste, 
pour cela, d'altération 
appréciable dans l'in
tonation; car il faut, 
pour que cette alté
ration se réalise, qu'il 
y ait, soit diminution, 
soit augmentation dans 
la dimension des ven
tres ou parties vi
brantes. Ainsi, des pla
ques présentant des 
lignes peu nombreuses, 
et par conséquent des 
parties vibrantes rela
tivement grandes, don
neront des sons gra
ves ; au contraire, des 
plaques offrant une 
grande quantité de li
gues, des figures com
plexes, ne rendront 
que des sons dont l'a
cuité sera d'autant 
plus accentuée que les 
brantes diminueront en étendue. 

H . E D . BAILLY 

que nous puissions en faire autant 
pour les travaux de l'Observatoire de 
Paris. 

II a été pris à l'Observatoire, dans 
le cours de l'année 1880, des photo
graphies du Soleil pendant 149 jours, 
sur huit desquels seulement le disque 
solaire a été reproduit exempt de lâ
ches; tandis qu'en 1879 il s'est trouvé 
(Î4 jours sur 14o où les taches fai
saient complètement défaut. 

Environ 1,300 étoiles ont été obser
vées ; mais les études sur la tempéra
ture des eaux de ia Tamise ont dû être 

ACOUSTIQUE.— Vibration des plaques. 

ACOUSTIQUE. Figures de Chladni. 

parties vi-

L'OBSEIïVATOIRE DE GREENWICH 

Nous empruntons au rapport an
nuel puLlii par l'Observatoire royal de 
Gieeiiwieh les détails suivants sur les 
ï.avaux exécutés par ses membres 
pendant l'année écoulée, en attendant 

(1) En présence de la multiplicité des li
gnes obtenues dans certains cas, Savart 
imagina de remplacer le sable par de la 
poudre de tournesol gommée ; ce qui lui 
permettait d'obtenir facilement, l'empreinte 
des ligures les plus compliquées, par la 
simple application sur la plaque d'an liage 
légèrement humecté. 

interrompues, faute de dispositions 
convenables. 

La boule chronométrique {time-ball) 
de Greenwich, qui tombe automati
quement à une heure d'après-midi, et 
donne ainsi l'heure exacte à toutes les 
horloges de Londres, a failli l o fois à 
sa mission : une fois par accident, 
6 fois à cause de la violence du vent, 
8 fois à cause de la gelée. 

Le vent a été très violent en 1880 : 
la moyenne quotidienne du mouvement 
de l'atmosphère y a dépassé la moyenne 
ordinaire des autres années de 2 milles 
(3,220 mètres environ). 

L'Observatoire de Greenwich s'est 
enrichi d'ouvrages scientifiques dans 
une proportion telle, que la nécessité 
de construire une nouvelle bibliothèque 

a été reconnue et qu'on s'y est mis 
aussitôt. 

Sir G. 13. Airy, l'astronome royal, et 
ses collaborateurs, sont activement 
occupés dès maintenant, aux prépara
tifs nécessaires pour l'observation du 
passage de Vénus dé l'année pro
chaine. Trois instruments ont été en
voyés , pour la détermination de la 
longitude, à M. Gill, astronome du Cap ; 
tandis qu'à Greenwich même, le téles
cope Corbett a été adapté à l'équato-
rial d'un des photo-héliographes et est 
tout prêt pour servir aux expériences. 

A propos du véné
rable astronome royal 
dont nous venons de 
prononcer le nom, les 
journaux anglais nous 
apprennent qu'il songe 
à résigner ses fonc
tions, et désignent 
même son successeur, 
qui serait M. E J. Stone, 
ancien astronome du 
Cap, actuellement pro
fesseur à Oxford. 

Sir George Biddell 
Airy, dont la renommée 
est universelle, a labo
rieusement acquis, il 
faut le reconnaître, le 
droit de se reposer : 
entré dans sa quatre-
vingt-unième année le 
27 juin dernier, il y 
a cinquante - six ans 
qu'une chaire d'astro
nomie lui fut confiée 
pour la première fois, 

et il est à la Lète de l'Observatoire de 
Greenwich depuis 1835, avec les états 
de service les plus brillants et les plus 
touffus qu'un savant puisse envier. 

A. B. 

PHYSIQUE 

L ALCOOMETRE JJE GAY-LUSSAC 

L'emploi de l'alcoomètre centésimal 
de Guy-Lassac a été rendu exclusive
ment obligatoire par une loi que la 
Chambre des députés a adoptée dans 
sa séance du 4 juin. Il nous paraît inté
ressant de décrire cet instrument, 
quoique beaucoup de nos lecteurs le 
connaissent. Mais auparavant disons 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



un mot du principe de sa construction. 
On sait qu'un corps quelconque, 

plongé dans un liquide, perd une partie 
de son poids égale au poids du liquide 
déplacé : telle est la formule du prin
cipe d'Archimède, découvert dans des 
circonstances .que nous avons rappor
tées à propos de la biographie de l'il
lustre Syracusain. 

Si le corps est de même densité que 
le liquide, c'est-à-dire s'il a le même 
poids à volume égal, le corps reste en 
équilibre partout où on le place dans 
la masse liquide supposée en repos. Si 
le corps a plus de densité que le liquide, 
il tombe au fond ; mais la force qui le 
sollicite est moindre que si la chute 
avait lieu dans l'air. Par exemple, un 
décimètre cube d'argent pèse environ 
19 kil. 4. Si l'on plonge ce corps dans 
l'eau, il déplace un décimètre cube 
d'eau dont le poids est de 1 kilog.,ct il 
ne pèse plus dans l'eau que 9 kil. 4 . 
De même, un décimètre cube d'or pèse 
environ dans l'air 19 kilogr. 5, il ne 
pèsera dans l'eau que 18 kilogr. 5; 
l'argent perd donc dans l'eau les 
9ri millièmes de son poids, et l'or les 
52 millièmes. 

Si le corps plongé est plus léger que 
le liquide, il ne peut rester en équilibre 
dans l'intérieur de la masse liquide, il 
monteà la surface, ilfloUe. Une partie du 
corps plonge dans le liquide, une parlie 
est en dehors. Dans ce cas, le poids 
du liquide déplacé est toujours égal au 
poids total du corps qui flotte. Par 
exemple, plongeons dans l'eau un corps 
d'un décimètre cube de volume et ayant 
une densité égale à la moitié de celle 
de l'eau, autrement dit, ne pesant qu'un 
demi-kilogramme ; le corps a déplacé 
un demi-kilogramme d'eau, et comme 
un demi-kilogramme d'eau a pour vo
lume un demi-décimètre cube, une 
moitié du corps plongera dans l'eau, 
l'autre sera en dehors. Si nous plon
geons ce même corps dans l'huile, qui 
est plus légère que l'eau, le corps dé
placera toujours un demi-kilogramme 
du liquide; mais comme le volume d'un 
demi-kilogramme d'huile est plus d'un 
demi-décimètre cube, le corps s'enfon
cera plus dans l'huile^que dans l'eau. 
Ainsi, quand un corps plonge dans un 
liquide, il s'enfonce d'autant plus que 
le liquide est plus léger ; et comme les 
liquides se dilatent quand la chaleur 
augmente, et se contractent quand la 

chaleur diminue, nous pouvons dire 
encore qu'un corps plongé, à plusieurs 
reprises dans un même liquide à des 
températures différentes, s'enfonce 
d'autant plus que le liquide est à une 
température plus élevée. 

Venons-en maintenant à l'alcoomètre 
en question, dont la Régie s'est toujours 
servie pour déterminer la richesse en 
alcool des eaux-de-vie, base sur laquelle 
sont établis les droits qui frappent ce 
liquide. 

L'alcoomètre centésimal se compose 
d'un flotteur formé d'une tige de verre 
à laquelle est soudé un cylindre ou une 
boule vide, ou plutôt remplie d'air, et à 
celle-ci une autre boule plus petite et 
remplie de mercure, qui sert de lest. 
Ce flotteur, une fois gradué, sert à 
mesurer la richesse en alcool d'une 
eau-de-vie donnée. Voici comment 
s'opère cette graduation. On plonge le 
flotteur dans un vase plein d'alcool pur, 
à la température de 15 degrés du 
thermomètre centigrade. L'affleurement 
a lieu à peu près au haut de la tige; on 
trace une barre sur la tige, et à côté 
de la barre on écrit le nombre 100. On 
plonge ensuite l'alcoomètre dans un 
mélange contenant 95 parties d'alcool 
pur et 5 parties d'eau toujours à la 
même température de 15 degrés. Le 
nouveau liquide étant plus lourd, le 
flotteur s'enfonce moins profondément; 
l'affleurement a lieu un peu au-dessous 
du précédent, on trace une nouvelle 
barre, et à côté le chiffre 95. On plonge 
alors le flotteur dans un mélange de 
90 parties d'alcool et 10 parties d'eau ; 
l'affleurement baisse encore, comme de 
raison ; une nouvelle barre est tracée, 
accompagnée du chiffre 90. On continue 
l'opération, et enfin on plonge le flot
teur dans l'eau pure, pour obtenir une 
dernière ligne d'affleurement que l'on 
marque 0. On divise en cinq parties 
égales les distances comprises entre les 
lignes d'affleurement, et alors la tige 
se trouve divisée en 100 parties égales, 
ou degrés : l'alcoomètre est con
struit. 

Que l'on ait à déterminer, mainte
nant, la richesse d'une eau-de-vie en 
alcool : on y plongera le flotteur gradué, 
et la ligne d'affleurement déterminera le 
nombre de degrés d'alcool qu'elle con
tient. L'eau-de-vie aura, par exemple, 
70 degrés si l'affleurement correspond 
au chiffre 70, ce qui équiyaut à dire 

qu'elle contiendra 70 pour 100 d'alcool. 
Il y a toutefois une remarque impor

tante à faire : l'eau-de-vie qu'il s'agit 
d'analyser n'a pas toujours la même 
température.Si l'on se bornait à opérer 
comme nous venons de le dire, on trou
verait que l'eau-de-vie marque plus de 
degrés en été qu'en hiver, et que, par 
suiLc, elle contient plus d'alcool, ce qui 
est absurde. Nous avons dit plus haut 
que la température des mélanges à 
l'aidedesquels on a gradué l'instrument 
était do 15 degrés; par conséquent, lors
qu'une eau-de-vie est à une tempéra
ture au-dessus de 15 degrés, l'alcoo
mètre accuse plus de degrés d'alcool 
que n'en possède réellement l'eau-de-
vie ; il y a une correction à faire : il 
faut retrancher un certain nombre de 
degrés. Si la température, au contraire, 
est au-dessous de 15 degrés, il y a en
core une correction à faire : il faut 
ajouter un certain nombre de degrés 
au résultat obtenu. 

Ces corrections se font au moyen 
d'une table dressée par Gay-Lussac à 
la suite de nombreuses expériences, 
laquelle contient, dans une colonne 
verticale, les températures depuis 
0° jusqu'à 30°. et dans une colonne 
horizontale, les degrés de l'alcoomètre 
de 0° à 100°; au point de rencontre de 
la verticale abaissée de la case conte
nant les degrés alcoométriques avec 
rhorizontau>qui part de la case où se 
trouvent les degrés thermométriques, 
se voit, comme dans une table de mul
tiplication ordinaire, le chiffre indica
teur de la richesse alcoolique réelle du 
liquide. 

Supposons une eau-de-vie marquant 
36 degrés à l'alcoomètre, à la tempé
rature de 22 degrés : la table donnera 
comme indication de la richesse alcoo
lique réelle de cette eau-de-vie, ramenée 
à la température de 15 degrés, 33 de
grés ; autrement dhV elle établira que 
c'est 33 p. 100 d'alcool (et non36p. 100) 
qu'elle contient. 

L'emploi de cet appareil est très 
commode, et, avec le secours de la 
table • que nous venons de décrire, 
donne des résultats aussi justes que 
possible. 

J. B. 
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LES OISEAU 
ORDRES 

Utilité ou nocuitd. 

PASSEREAUX 
(Suite) 

L E S F A U V E T T E S 

Il n'est personne qui ne connaisse les 
lauvettes, leur douce mélodie a été en
tendue de tous. Ce sont de petits oi
seaux à robe terne, qui animent, durant 
la belle saison, les, verts bosquets. Trois 
espèces se rencontrent fréquemment : 
la fauvette ëpervière, la fauvette a 
tète noire et la fauvette babillarde. 

La fauvette épervière a 18 centi
mètres de long, ses ailes étendues don
nent une envergure de 27 centimètres 
et elle pèse près do 33 grammes. C'est 
la plus grande des espèces indigènes. 
Son dos est d'une couleur cendrée, 
son ventre blanc, tacheté transversale
ment de g n s ; les bois joufius sont les 
lieux qu'elle préfère, elle y construit un 
nid avec des herbes sèches ; dans ce 
nid, la femelle pond de h à 7 œufs d'un 
blanc sale semé rie points bruns. 

La fauveLto épervière est d'un natu- ( > 

rel méfiant, elle vit presque exclusive
ment d'insectes. Suivant les observa
tions de M. Prévost, les fauvettes 
détruisent un nombre incalculable, 
surtout pendant qu'elles élèvent leurs 
couvées, de vers, de chenilles, de puce
rons, etc. Les populations rurales n'ont 
aucun prétexte pour leur faire la guerre, 
ce serait mal do chasser ces aimables 
chanteuses. 

La fauvette à tête noire, clic, est ta 
plus commune; sa taille est de 14 cen
timètres, son envergure de 22, et elle 
ne pèse guère tylus de 28 grammes. 

Cet oiseau a le sommet de la tête 
d'un noir foncé, son dos est cendré, 
sa poitrine est d'une couleur grise peu 
prononcée; ses pieds sont plombés. 

Mêmes mœurs que la précédente. 
A l'approche de l'hiver, la fauvette à 

tète noire nous quitte. 
La fauvette babillarde a 15 centi

mètres de long, 23 d'envergure et pèse 
¡10 grammes ; le dessus de sa tête est 
gris foncé, son dos est brunâtre et son 
ventre blanc. 

Le nom de babillarde lui vient de la 
gaieté du chant qu'elle fait entendre eu 
voletant au-dessus des buissons. 

On trouve encore quelquefois : la 

fauvette des jardins, la fauvette des 
roseaux et la fauvette grisette, 
espèces dont les habitudes, le plumage 
le genre de vie, se rapprochent des 
mœurs, de la robe, de la conduite, de 
celles que nous venons d'étudier.Toutes 
sont à protéger. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des 
fauvettes proprement dites maintenant 
nous ne pouvons oublier un membre 
célèbre de celte tribu, le rossignol. Ce 
coryphéodu printemps, commel'appclle 
lîuffon, est trop connu ponr que nous 
le décrivions; disons seulement quel
ques mots sur ses mœurs. 

Le rossignol arrive en avril et repart 
en septembre; il place ordinairement 
son nid, composé de feuilles et d'herbes, 
dans un buisson; ses œufs,au nombre 
de quatre ou cinq, sont d'un bleu ver-
dâtre. Cet oiseau aime la solitude. U 
se nourrit d'araignées, de mouches, 
de cloportes. C'est un auxiliaire ; son 
chant admirable, joint à cette qualité, 
doit nous le faire aimer. 

L E S K Q I T E L E T S E T L E TKOGL-ODYTE-

Au nombre des plus petits oiseaux 
d'Europe sont placés les roitelets ; ce 
sont des êtres mignons, d'une grande 
vivacité, qui habitent nos bois. Nous en 
avons deux genres : le roitelet à triple 
bandeau et le roitelet huppé ; tous 
deux, ne mesurent guère que 8 ccn !i-
mètres de long, 12 d'envergure, et ne 
pèsent pas plus de 9 grammes. 

Ces oiseaux aiment les massifs de 
snpins; ils y construisent leur nid, qui, 
fait intérieurement de plumes, offre 
extérieurement l'aspect d'un amas de 
mousse ; on trouve dans ce nid de sept 
à dix œufs blancs pietés de brun clair. 

La livrée du premier est d'une cou
leur cendrée olivâtre, avec une bande 
d'un beau jaune sur la tête ; de plus, il a 
une ligne blanche sur chaque joue; le 
second a une robe peu différente, il a le 
sommet delà tête orné de petites plumes 
jaunes qu'il dresse à volonté et qui for
ment une véritable huppe; sa poitrine 
est jaunâtre. 

D'une agilité remarquable, les roite
lets, peu craintifs, sont toujours gais; 
ils sautillent de branche en branche, 
inspectent chaque feuille; jamais on ne 
les voit s'arrêter. 

Ce sont d'émérites chasseurs d'in
sectes, que nous n'avons pas besoin de 
recommander à la bienveillance de 

tous : personne ne voudrait tuer un de 
ces charmants oisillons: 

Avant de décrire le troglodyte,oisons 
deux mots des pouillots, qui se distin
guent des roitelets par le manque de 
plumes au-dessus des narines. Guère 
plus gros que ces derniers, les pouillots 
ont une livrée verdàlre ; nous possé
dons :. le pouillot fitis, qui nous quitte 
au mois de septembre : c'est un insec
tivore qui emploie bien son séjour chez 
nous; le pouillot véloae, un mangeur 
de pucerons; il a la poitrine d'une cou
leur jaune assez v ive; le pouillot sif-
fieur, plus grand que ses frères, se 
reconnaîtra au blanc du dessous de sa 
queue ; il construit son nid à terre, sous 
des feuilles sèches. Les pouillots sont 
nos amis, respectons-les. 

riumage brun sombre uniforme, 
sauf la gorge et lo bord des ailes qui 
sont blanchâtres, queue petite et 
échancréc : voilà le gracieux troglo-
rfv/te,connudanspIusieurs départements 
sous les noms de berrichon, lou-
bris, etc. Il a f) centimètres de long, 
io d'envergure, et pèse 10 grammes. 

Cet oiseau, sans défiance, fait enten
dre son petit cri même pendant les plus 
grands froids; il entre jusquo dans les 
habitations. 

Le troglodyte bâtit un nid do forme 
oblongue, dans une meule de fagots 
ou sous un toit de chaume, avec des 
feuilles, des herbes et de la mousse ; il 
pond inie douzaine d'eeufs blancs tache
tés de brun roux. 

C'est un destructeur infatigable 
d'œufs do papillons, de larves et de 
petits insectes; ne le détruisez pas, i] 
ne sait faire que le bien, 

C H A R L E S MIRAULT. 

'A suivre.) 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDU 

P S E M I È B B P A E T I » 

L ' A U S T R A L I E E T L E S I L E S O C É A N I E N N E S 

Les chasseurs de kangourous, 
(Suite) 

LVIII 

Frémont ne savait comment faire 
pour annoncer à Mervillo la nécessité 
où il se trouvait de se soumettre à 
l'opération du tatouage. Il fallait ce
pendant s'exécuter. Koanou, le conseil 
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des anciens, et le peuple tout entier, 
attendaient avec une certaine impa
tience la fin de la cérémonie. 

Merville n'était définitivement consa-
qré roi, n'était élevé à la dignité d'oint 
du Seigneur, no pouvait écrire à ses 
confrères d'Europe en les appelant ses 
chers cousins, ou mes bons frères, 
qu'après avoir été tatoué. 

En France, par exemple, on fonde 
une dynastie en se faisant consacrer 
à Reims ou à Notre-Dame. 

En Australe, c'est en se faisant 
tatouer. 

Le tatoueur royal, qui seul avait le 
droit do toucher aux gens de race 
royale, attendait avec sa trousse d'os 
de poissons et ses couleurs toutes 
préparées. 

En voyant l'hésitation qui présidait 
à l'accomplissement do la dernière cé
rémonie du sacre, certains concurrents 
secrets commençaient déjà à relever la 
tête; un cousin du feu roi promettait 
même ouvertement toutes les places 
de l'État à ses partisans, moyen infail
lible en Australie pour mettre tout le 
monde dans son jeu. 

Il fallait en finir, l'interrègne avait 
déjà trop duré. 

Pressentant une explosion, l'Amé
ricain résolut d'arriver à ses fins par 
un chemin détourné, 

Après tout, mieux valait pour Mer-
ville d'être tatoué pour le restant de 
ses jours, quo d'êlre, séance tenante, 
mis en pièces par l'ordre du conseil dos 
anciens ; et ce sort l'attendait, infailli
blement si, après l'investiture de la 
lance et du casque à plume, il venait à 
refuser do passer à la dernière série 
des exercices royaux. 

Au lieu do brusquer la chose, Fré-
mont s'adressa à son nouvel ami d'un 
air indifférent : 

— Dites-moi, mon cher Merville, 
vous est-il arrivé quelquefois dans votre 
vie de vous faire tatouer ? 

— Tatouer? que voulez-vous dire? 
— Oui, par manière de passe-temps, 

pour vous distraire. 
— Elle est jolie la distraction, 
— Tenez, moi qui vous parle, j'ai 

été marin, et un gabier très fort dans 
cette partie-là m'a iatoué mon por» 
trait sur le bras; regardez plutôt. 

Et Frémont, relevant sa chemise, 
montra sur son avant-bras un su
perbe marin piqué en bleu, tenant à 

la main le drapeau étoile des États-
Unis. 

— Ce n'est que cela! fit Merville. 
Et découvrantrapidementsapoitrine, 

il montra à son nouvel ami, un magnifi
que canot de six paires d'avirons, avec 
son équipe, son capitaine, son timonier, 
son drapeau de course, qu'un véritable 
artiste iui avait tatoué sur toute la lar
geur du sternum. Sur une bandcrolle 
qui courait au-dessus du canot on 
lisait 

Au Grand Vainqueur, Régales d'A.sr\ières 
Í874 

Au-dessous, l'artiste avait représenté 
les flots de la Seine par une série de 
lignes ondulées colorées au vert de 
Schcel. 

Étais-je bête, pensa Frémont, de 
prendre tant de précautions! 

— Voilà! continua Merville, avec un 
orgueil mal dissimulé. Première grande 
médaille aux régates d'Asnières. C'est 
moi qui tenais la barre et c'est sur ma 
poitrine qu'on a tatoué lo souvenir de 
cette victoire. 

— C'est une oeuvre d'art, fit l'Amé
ricain en s'inclinant. 

— Une vraie . marine, continua 
Mervillo, un pur Diaz. 

— J'en suis fort aise, mon cher ami, 
poursuivit l'Américain, car cela va 
abréger la besogne. 

— Quelle besogne? 
— Vous n'avez donc pas regardé le 

vieux roi auquel vous succédez, ainsi 
que les chefs et autres grands officiers 
de votre couronne? 

— J'avoue que je ne comprends 
guère.. . 

— Eh bien ! ils sont tatoués, 
v— C'est juste.. , mais qu'est-ea que 

cela peut me faire? 
— Oh ! fort peu de chose; mais 

puisque vous avez été élu roi, il faut 
que vous consentiez.. . 

<•— Achevez.. . 
— A vous laisser tatouer comme 

eux. 
— Comment? s'écria Merville, a veo 

une explosion do colère, est-ce que 
cette plaisanterie ne va pas finir? 

D'un mot Frémont le calma, 
— N'ayez pas l'air de vous fâcher, 

les Dundaroups sont très-susceptibles. 
— Et que m'importe à moi?., 
— Vous n'avez que le choix, conti

nua froidement l'Américain, en l'inter

rompant, ou de vous faire arracher la 
peau, ou de vous faire tatouer, 

— Comment! vous croyez qu'ils se 
porteraient à cette extrémité? fit Mer
ville, subitement radouci. 

— J'en suis persuadé... Tenez, votre 
ami Koanou qui vous regarde avec des 
yeux féroces, il ne demanderait pas 
mieux que vous refusassiez. 

— Qui, lui, Koanou? 
— Oui, parce qu'il pense que si on 

vous assommait, le peuple en délire le 
nommerait à votre place. 

— Quel grodin !.,. Et ce peuple tou
jours disposé à assommer ses chefs! 

— Vous ne seriez pas assommé, 
vous, on vous écorchorait. 

—- Vous me faites frémir. 
— C'est le supplice réservé à ceux 

qui n'ont pas subi les dernières épreu
ves de l'investiture royale. 

— Eh bien! qu'on m'écorche. Il ne 
sera pas dit que je me laisserai tatouer 
comme ces infectes moricauds. J'aime 
mieux mourir avec mes avantages per
sonnels. 

— Cette consolation même vous 
sera refusée, puisque vous serez écor-
ché vivant. Croyez-moi, le tatouage est 
encore préférable, 

— Que dit-il? intervint Koanou, qui 
insensiblement s'impatientait. 

— Il a hâte d'en finir avec toutes ces 
cérémonies et d'être véritablement roi 
des Dundaroups. 

— C'est bien : le désir de notre ko-
bong va être satisfait. 

Le chef fit signe au tatoueur royal de 
commencer sa besogne. 

Ce dernier s'approcha respectueuse
ment de Mervillo, et le pria de vouloir 
bien permettre qu'il le dépouillât de 
ses vêtements. 

Frémont traduisit. 
•— Comment? fit le malheureux, le 

visage ne leur suffit plus?. . , 
— 11 faut que vous soyez enveloppé 

dans votre uniforme royal, et pour cela 
il faut que vous soyez tatoué en entier. 

Anéanti, Merville n'opposa plus au
cune résistance : en moins de rien il ne 
put envier la situation du ver de terre, 
et il fut étendu sur un tronc d'arbre où 
il fut solidement maintenu par le ta
toueur de Sa Majesté et ses acolytes. 

L'opération commença. 
— Surtout ne criez pas, lui dit Pré

vost, vous donneriez une triste idée de 
votre courage. 
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Sur un signe de Koavou, les tam-
tams commencèrent à rouler, et les 
grandes trompes de roseau se mirenL à 
jeter au vent leurs notes lugubres. 
Accompagnés et mis en joie par celte 
musique enragée, les Dundaroups com
mencèrent à danser, en entonnant leur 
chant de guerre, qu'ils ponctuaient de 
temps à autre par d'alTreuxhurlements. 
Merville, transi de peur et incapable 
de la moindre résistance, laissa accom
plir paisiblement l'œuvre de son pein
tre ordinaire. 

Heureux de tatouer unkobong, hon
neur qu'il n'avait pas encore eu pen
dant le cours de sa longue carrière, 
car c'était un vieillard qui avait tatoué 
deux ou trois douzaines de rois, les 
Dundaroups assommant régulièrement 
leurs grands chefs tous les trois ou 
quatre ans, l'artiste dundaroup s'était 
promis de se surpasser, et de ne pas 
laisser une seule place du corps du 
nouveau roi où l'on pût placer une 
pointe d'épingle sans toucher les lignes 
de son dessin. 

Il se surpassa en effet. 
La tête de Merville fut d'abord rasée 

avec soin, car le crâne devait recevoir 
le tatouage le plus délicat. 

Puis l'Australien lui dessina sur les 
joues, les lèvres, le menton, le nez, le 
front, les oreilles, une série de figures 
spéciales destinées à indiquer les qua
lités particulières que devait afîcc-' 
ter chaque organe. 

Tous ces signes, traduits immédiate
ment à son ami par l'Américain,avaient 
les significations suivantes : 

Les signes de l'oreille indiquaient 
qu'un roi australien devait entendre 
le bruit du vol d'une plume de duvet 
d'un perroquet dans les airs. 

Les signes du nez •. que le roi devait 
sentir la présence du kangourou ou de 
l'opossum à plusieurs milliers de pas 
de distance ; cet organe devait aussi 
prévoir la présence de l'ennemi par ses 
excavations. 

Les signes de l'œil : que le roi de
vait tout voir, et posséder la vue per
çante du djilo ou du kakatoès. 

Les signes du front : qu'il devait 
posséder la sagesse suprême, tout con
naître, gouverner avec sagesse, être 
brave à la guerre, prudent dans le con
seil. 

Les signes de la bouche indiquaient 
que le roi devait se faire entendre dans 

le conseil des anciens et devant le 
peuple, et ne dire que des choses jus
tes, bonnes et utiles pour tous. Car il 
ne devait jamais s'inquiéter que du bien 
général. 

Son paysage lui fut laissé sur la poi
trine, car on n'eût pu l'enlever qu'avec 
la peau ; mais l'artiste australien sut 
habilement refaire le tatouage qui simu
lait les canotiers : il leur plaça un 
bonnet à plumes sur la tête, de façon 
à les faire ressembler à des Dunda
roups peints en guerre ; l'embarcation 
elle-même, dont les formes furent alour
dies, prit bientôt de faux airs de piro
gue ; les avirons furent arrondis en 
pagayes. 

En moins de rien il ne resta plus le 
moindre vestige de l'ancien paysage 
d'Asnières ; rien du fameux triomphe 
de 1874, dans lequel, tenant ferme la 
barre de canot, Merville avait contribué 
à la victoire de l'équipe des canotiers 
de l'île des Ravageurs, surnom donné 
dans le blanc, la doublure et la ma
chine à coudre, à la compagnie des 
navigateurs célèbres dont faisait partie 
Merville. 

Le reste du corps fut tatoué de même, 
indiquant également des qualités toutes 
spéciales. 

Les bras, pour lancer le boomerang, 
manier la lance et porter le sceptre, 
représenté par une énorme trique en 
bois de fer. 

Les jambes revêtaient les signes du 
chasseur et du marcheur infatigable. 

Enfin le crâne, comme un avertisse
ment constant, avait reçu une série de 
tatouages indiquant dans l'hiérogly
phique dundaroupe que le roi qui ne 
réunissait pes en lui toutes les qualités 
qu'on lui avait tatouées sur le corps 
était immédiatement assommé par le 
bon peuple, qui la veille encore, que 
dis-je la veille? cinq minutes avant, se 
frottait encore le nez dans fa poussière 
sur le passage du souverain, en faisant 
entendre des acclamations prolongées. 

Quand Merville fut achevé, il était au 
point de vue australien une véritable 
merveille; jamais roi n'avait été tatoué 
de la sorte ; pas une seule partie de son 
corps n'avait échappé aux poinçons 
en os et en écaille du tatoueur. Mais 
le malheureux était littéralement en 
sang. On le frotta avec une espèce de 
composition, mélange de graisse d'o
possum et de jus d'herbes, destiné à 

calmer ses souffrances ; et de faite, la 
cuisson insupportable qui régnait sur 
tout son corps fut apaisée comme 
par enchantement. 

C'en était fait, Merville avait reçu 
toutes les consécrations, il était véri
tablement roi des Dundaroups. 

Il fut proclamé sous le nom de Lar-
fa-you I e r . 

Il eût bien voulu aller se reposer, 
mais le grand maître des cérémonies 
lui annonça qu'il était obligé de rece
voir les différentes députations en
voyées par son peuple. 

L O U I S J A C O L X J O T . , 

(A s u i v r a . ) 

GÉ.ME CIVIL 

L E S P U I T S I N S T A N T A N É S 

L'invention des puits instantanés a sa 
légende, comme toutes les inventions 
consacrées par le succès. On raconte 
à ce sujet, et nous pourrions bien avoir 
raconté nous-mème, que cette décou
verte remonte seulement à la guerre 
de sécession américaine, sans préciser 
la date, et qu'elle est due à des soldats 
de l'armée du Nord (j'aurais été surpris 
que ce fût à ceux de l'armée du Sud)., 
stimulés par la soif, lesquels se seraient 
avisés de sonder un sol aride au moyen 
de leurs canons de fusil. Sans nous 
arrêter àl'insuffisance de l'explication, 
et surtout à l'insuffisance de discipline 
militaire révélée par celte façon inusi
tée de se servir rte ses armes, nous 
devons dire que nous avions entendu 
parler d'expériences relatives aux puits 
instantanés, vers 1862 pour le moins, 
époque à laquelle les soldats fédéraux 
n'avaient encore aucune raison d'em
ployer des moyens si extraordinaires 
pour se procurer de l'eau, 

Si nous suivons les indications très 
vagues de la légende, nous voyons que, 
frappés des résultats obtenus par les 
soldats de l'Union, M. Norton d'abord, 
M. Donnet (de Lyon) ensuite, puis M. J. 
Clarck, ont imaginé des appareils de 
plus en plus perfectionnés pour servir 
à l'application pratique de cette décou
verte, assurément très-utile, tant pour 
les agriculteurs que pour les armées en 
campagne à travers des contrées pri
vées d'eau, ou n'ayant à offrir que des 
puits empoisonnés par l'ennemi en. 
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fuite, — comme cela nous est arrivé 
en Crimée. 

Ces messieurs ont certainement ima
giné ou perfectionné des appareils 
propres à la création de puits instan
tanés, là où la chose estpossihle, etnous 
n'avons pas l'intention de nier que 
Parmée des États-Unis ait été assez 
heureuse pour créer à tâtons de ces 
sortes de puits. Mais leur inventeur, 
c'est-à-dire l'inventeur des procédés 
qui permettent de créer ces puits, est 
un Français et non un Américain. 

La date du brevet de M. Morel 
Rathsamhausen, l'inventeur 
en question, est le 3 avril 
1864, et nous ne pensons 
pas que personne avant 
cette date ait entendu par
ler des puits instantanés 
américains. Ce brevet n'a 
pas été renouvelé, M. Morel 
ayant abandonné généreuse
ment son invention au do
maine public ; c'est alors que 
divers mécaniciens, tant en 
Angleterre et ailleurs qu'en 
France, ont pu construire 
des appareils plus ou moins 
perfectionnés, mais certaine
ment sur des modèles un peu 
moins élémentaires qu'un 
canon de remington. 

Le principe qui a servi 
de base à celte heureuse 
invention est fort simple. On 
sait qu'il existe, à peu de pro
fondeur, des couches d'eau 
souterraines, pas dans tous 
les terrains, mais dans beau
coup. En enfonçant dans ces 
terrains un tube qui pénètre 
jusqu'au réservoir naturel, et en gar
nissant l'extrémité supérieure de ce 
tube d'une pompe, on amènera au-
dessus du sol l'eau de ce réservoir. 

On dispose donc sur le terrain une 
plate-forme portant bien d'aplomb sur 
trois pieds et percée d'un trou central 
dans lequel est engagé un tube métal
lique aux parois épaisses, de 3 à 
4 mètres de longueur1 et d'un dia
mètre intérieur de 0 m. 035; la partie 
inférieure de ce tube est percée de 
trous sur une hauteur de 0 m. 50 en
viron, et se termine par un cône d'acier 
trempé. Pour l'enfoncer dans le sol, on 
se sert d'un marteau-pilon suspendu 
par deux cordes passant sur des pou

lies et manœuvrées par deux hommes, 
que l'on fait frapper sur un anneau 
métallique circulaire solidemcntfixé à la 
partie du tube la plus favorable, car il 
est mobile,au moyen de boulons à vis. 

Ce premier tube à peu près disparu 
dans la terre, on en visse un autre sur 
la partie de celui-ci qui dépasse le sol, 
et ainsi de suite, jusqu'à ce que la pro
fondeur atteinte par l'extrémité infé
rieure du premier tube paraisse suffi
sante ou près de le devenir; alors on 
descend à l'intérieur de la tubulure 
une petite sonde faite d'une pierre 

attachée à une corde. Si la pierre revient 
mouillée du fond, c'est que ta couche 
d'eau est atteinte ; sinon, il faut conti
nuer ou aller tenter la fortune un peu 
plus loin. 

Dès que l'extrémité percée de trous 
du tube métallique plonge dans la nappe 
d'eau, le puits est créé; on adapLe, 
comme nous l'avons dit, une pompe à 
son extrémité supérieure, et en ma
nœuvrant cette pompe on voit paraî
tre l'eau souterraine qui, d'abord 
boueuse,, vient plus claire à mesure 
qu'on poursuit le travail. 

IL est rare qu'on éprouve de bien 
graves difficultés dans une semblable 
opération; mais si l'on rencontre quel

que obstacle insurmontable, on en est 
quitte pour retirer son tube de la terre 
et le porter un peu plus loin; de même 
si l'on ne parvient pas à déterrer 
la nappe d'eau. C'est ennuyeux, sans 
doute, et il serait préférable de réussir 
du premier premier coup ; mais si l'on 
songe qu'il suffit de quelques heures 
pour créer un puits de ce genre, et que 
toute la perte, en cas d'insuccès, se 
résume dans la perte de temps, tandis 
que pour les puits ordinaires, qu'on ne 
réussit pas non plus du premier coup, 
la perte peut-être si considérable, on 

conviendra que ces procédés 
présentent des avantages 
énormes à tous les points 
de vue. 

Ajoutons ce renseigne
ment, qu'un industriel pari
sien, auteur de perfection
nements aux procédés que 
nous venons de décrire, 
offre de fournir, pour puits 
ordinaires , a pompes et 
tuyautage se montant et sa 
démontant à volonté » à 
65 francs — et au-dessus. 
Il n ' y t a donc pas grand 
risque à courir pour tcnLer 
l'expérience. 

J . B O U R G O I N . 

SOÏTELLES GÉOGMPIIIPS 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

COCIIINCHINE 

Nous trouvons dans une 
correspondance de lTndo-
Chine des nouvelles de l'ex
pédition du docteur Ncïs, 

médecin de la marine, chez les popu
lations du nord-est de nos possessions 
de l'extrêmc-Orient. 

M. P. Ncïs n'en est pas à se-; débuts. 
Il a déjà accompli deux voyages dans 
ces régions. C'est ainsi qu'il a pu re
connaître les deux branches supérieures 
du fleuve Dong-Naï, recueillant sur sa 
route un nombre considérable de docu
ments. Descendant vers l'est, après 
avoir traversé la chaîne annamite, il a 
gagné la côte de la province de Binh-
Thuan et est ainsi renLré à Saigon. 

A peine de retour en basse Cochin-
chine, le docteur est reparti une troi
sième fois pour profiter d'une circon
stance peut-être unique. Un Moi, se 
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disant roi, est venu chercher notre 
compatriote à Saigon, le priant de vou
loir bien venir visiter son royaume, situé 
à trente-sept jours de marche au-des
sus de l'endroit où leDong-Naï bifurque. 

Le gouverneur de la Cochinchine, 
vivement frappé de la dé
marche toute spontanée de 
ce roi des Mois, a invité 
31. Neïs à se remettre en 
route, et c'est ce qu'a fait ce 
dernier. 

A la date du 15 février, 
M. Neïs écrit qu'il se trouve 
en parfaite santé dans un 
village du nom de Kron- • 
Touc, à deux journées au 
nord de la rivière de Lakna, 
une des branches du Dong-
Naï. Cette rivière sert de 
frontière aux Mois de Bien-
hoa et aux Mois du roi Patao, 
nom de l'obligeant souve
rain qui est venu lui-même 
chercher à Saigon notre 
compatriote. 

Autour de Kron-Touc s'é
lèvent une dizaine de ha
meaux échelonnés sur des 
collines qui forment le pre
mier gradin d'un vaste am
phithéâtre de montagnes. 
Est-là tout le royaume du 
roi Patao? Ce qu'il y a de 
certain, c'est que le roi Patao 
paraît effectivement jouir-
dans cette région d'un pou
voir incontesté, et que son 
intention est d'établir, à 
Kron-Touc même, des ma
gasins qui serviraient d'en
trepôt aux marchandises 
qu'il compte nous vendre ou 
nous acheter. 

Lorsqu'on jette les yeux 
sur une carte de la Cochin
chine française, ce n'est pas 
sans un sentiment de tristesse 
que l'on voit de grands es
paces blancs ou pointillés bordant une 
partie de nos frontières nord-est. Il y 
a pourtant là, dans ces espaces trans
formés en déserts par les géographes, 
des populations dignes de notre inté
rêt; populations douces, timides, ty
rannisées de droite et de gauche, de
puis des siècles, par des aventuriers 
de toute sorte. 

Au dire de M. le docteur Neïs, elles 

attendent notre arrivée ou un semblant 
de protection de notre part pour déve
lopper à notre profit de remarquables 
qualités de fidélité, et pour nous offrir 
à vil prix les riches produits de leurs 
forêts ou de leurs montagnes. 

lité de nos tentatives de colonisation, 
tant en Asie qu'en Afrique. Il y a plus : 
notre présence chez lesMoïs nous four
nira un puissant moyen d'action sur la 
vallée du Mékong. Nous y prendrons 
les Annamites à revers par une sorte 

de mouvement tournant, jus
qu'au jour où nous porte
rons définitivement nos vues 
sur l'empire d'Annam. 

P. C. 

GÉNIE CIVIL. — Le? puits instantanés. (Page 1163, col. 3 . ) 

tube métallique. — b, cone d'acier trempé. — c, partie du tubo 
percée de troua. — d, anneau-enclume. — ff, poulies. — g, mar
teau-pilon. — h, pompe. 

La démarche du roi Patao à Saigon 
a donc une importance réelle. Du reste, 
on peut s'en rapportera M. LeMyre de 
Yilliers pour décider s'il y a lieu d'ad
mettre ou de repousser l'amitié de ce 
roitelet et de son peuple. Quant à nous, 
nous croyons qu'il est bon de pour
suivre, jusque chez les Mois de bonne 
volonté, les vues civilisatrices et com
merciales qui font la. grandeur et l'uti-

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

ET FAITS DIVERS 

Nouvelles machines à 
élever l'eau. — Dans une 
note présentée à l'Académie 
des sciences, M. F. de Ro-
milly décrit un nouveau type 
de machines destinées à éle
ver l'eau dans des tubes 
plongeant en des bassins 
formant turbines. Ces bas
sins sont animés, par con
séquent, d'un mouvement 
rotatoire. L'eau qu'ils con
tiennent, en vertu de la force 
centrifuge, forme un anneau 
appliqué à la paroi inté
rieure. Le tube présente nor
malement au courant sa sec
tion d'orifice et reçoit l'eau 
tangentiellement au cercle 
qu'elle décrit. Le liquide 
monte dans le tube jusqu'à 
une hauteur correspondant à 
sa vitesse. L'appareil peut 
monter l'eau à toute hauteur 
et n'a de limite à sa vitesse 
que dans la résistance de la 
matière à la force centri
fuge. 

La mer intérieure d'Al
gérie. — M. Cosson, mem
bre de l'Académie des scien
ces, ne partage pas les espé
rances de MM. de Lesseps 

et Roudaire à propos du projet qui 
consiste à faire pénétrer l'eau de 
la Méditerranée dans les chotts tu
nisiens et algériens. M. Cosson est 
d'avis que celte mer intérieure se
rait un danger pour les intérêts fran
çais, et que nos efforts doivent tendre 
à multiplier dans celte* contrée les fo
rages artésiens, les plantations de dat
tiers, et le boisement des terrains im-
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propres à la culture du dattier, au moyen 
d'autres essences. 

Eli bien, si nous devons l'avouer, 
au risque d'être taxé de maladresse, 
mais non d'ignorance, en tout cas, nous 
sommes tout à tait de l'avis de 
M. Cosson. 

Les chemins de fer électriques. — 
Le succès des chemins de fer électriques 
est désormais assuré, et l'Exposition 
inlernationale d'électricité ne nous don
nera d'autre peiné, quant à ce point, 
que celle d'une simple constatation. 
Celui de Berlin atteint, paraît-il, une 
vitesse do près de 29 kilom. à l'heure. A 
Londres, c'est lecheminde ferélectriquc 
d'Edison qui est en expérience. Un des 
traits caractéristiques de ce dernier est 
l'emploi d'électro-aimants placés sur la 
locomotive et exerçant sur les rails une 
force attractive qui ajoute encore à la 
puissance des roues motrices. Nous y 
reviendrons. 

Un chemin de fer tabulaire sous la 
Manche. — M. Beau de Rochas vient 
d'adresser à l'Académie des sciences 
une note qui a été aussitôt renvoyée à 
l'examen d'une commission ; la note 
concerne l'établissement d'un chemin 
de fer tubulaire sous-marin entre la 
France et l'Angleterre,à travers le dé
troit du Pas-de-Calais. 

Cela n'empêcberapas les travaux du 
tunnel de continuer avec une ardeur 
qui paraît, du reste, croître tous les 
jours. 

Détermination de la longitude de 
Besançon. — Une opération scientifi
que importante, décidée par le Bureau 
des longitudes, vient d'être entreprise 
par M. Loewy, membre de l'Institut et 
du Bureau des longitudes, sous-direc
teur de l'Observatoire, avec le con
cours des officiers de marine détachés 
à Montsouris pour suivre les cours 
d'astronomie. 

Cette opération est celle de la dé
termination de la longitude de Besan
çon, qui va être faite par les procédés 
télégraphiques déjà appliqués par lui 
pour des déterminations semblables 
dans de grandes villes de France et de 
l'étranger. 

M. Loewy est parti pour Besançon, 
accompagné de M. Leygue, lieutenant 
de vaisseau. Il communiquera télégra-
phiquement avec l'observatoire du Bu
reau des longitudes, situé au parc de 
Montsouris, à Paris, et qu'il ne faut 

pas confondre avec l'Observatoire mé
téorologique qui en est voisin. M. Bar-
naud, qui est également lieutenant de 
vaisseau, se tiendra à cet observatoire 
de Montsouris pour faire l'opération 
de concert avec les expérimentateurs 
de Besancon. 

L'opération se fera, à Besançon, 
dans un des pavillons formant une des 
dépendances de l'Observatoire chrono-
metrique qui va être édifié dans celte 
ville sur un terrain municipal. 

Variations de valeur de la tonne 
anglaise. —• Sous le titre : What is 
a ton? (Qu'csl-ce qu'une tonne?) le 
journal spécial anglais Tron (le Fer) 
donne les renseignements suivants sur 
les variations de la mesure anglaise 
désignée sous le nom de tonne, suivant 
les objets qu'il s'agit de mesurer. 

Le minerai de cuivre se vend aux 
mines par tonne de 21 quintaux, équi
valant à 1,005 kilogr.; mais le cuivre 
manufacture est traité en tonnes de 
2,240 livres, faisant 1,015 kilogr.; la 
tonne de coke est de 2,000 livres 
= 906 kilogr.; la tonne de fonte de 
forge, 2,268 livres = 1,027 kilogr. de 
métal affiné, 2 ,700livres = 1,223 kil. 
Le charbon s'achète en Amérique par 
tonnes de 2,240 livres et se revend 
pas tonnes de 2,000 livres. En Angle
terre , pour le charbon, la tonne 
a une valeur uniforme de 2,240 livres 
= 1,015 kilogr., sauf cependant à 
Newcastle, où on se sert, pour le char
gement à bord des navires charbon
niers, de tonnes de 30 quintaux ou 
3,300 livres = 1,522 kilogr. Celte 
même mesure est employée au Canada 
pour la vente des charbons de New
castle. 

Il en est à peu près de même aux 
Étals-Unis : à côté de la tonne de 2,240 
livres, on trouve actuellement la tonne 
de 2,000 livres très fréquemment em
ployée, notamment dans les chemins 
de fer, pour ce qui concerne le combus
tible, et dans toutes les mesures rela
tives aux expériences sur la résistance 
des matériaux. 

Il y aurait un moyen d'éviter les dif
ficultés résultant de ces variations : 
ce serait d'adopter la tonne métrique. 
On dit, il est vrai, que les Anglais et 
les Américains ont avantage à repous
ser le système métrique en général ; 
mais nous éprouvons quelque difficulté 
à croire que nous soyons assez naïfs 

pour les laisser profiter paisiblement 
d'un pareil avantage. 

Les coups de foudre mortels en 
Italie. — D'après une statistique 
récemment publiée sur les personnes 
tuées par la foudre en Italie, dans le 
cours des seize dernières années, le 
nombre de ces victimes du tonnerre 
ne serait pas inférieur à 1,906 au total. 
Le plus curieux, c'est que l'année 18(58 
y figure pour près du double des autres 
années les plus chargées : 237 'person
nes ont en effet été tuées par la foudre 
en 1868. 

Progrès de l'électricité. —M. Marcel 
Dcpret vient d'apporter aux machines 
d'induction un perfectionnement d'un 
grand intérêt, consistant en ce que les 
interruptions sont réglées par le cou-, 
rant lui-même. M. Deprct a obtenu par 
ce perfectionnement, dont il informe 
l'académie, des étincelles d'une gran
deur et d'un éclat quatre fois plus 
considérables que par les moyens 
habituels. 

Zoologie. — Un événement qu'il 
convient d'enregistrer avec soin : 

Une jeune girafe est née au Jardin 
d'Acclimatation, le 26 mai. C'est la 
seconde fois que l'établissement du 
bois de Boulogne voit reproduire dans 
ses écuries ces curieux animaux. 

La nouvelle venue mesurait l m , 5 0 au 
garrot; avec le cou, sa taille dépassait 
2 m , 5 0 . L'aspect des jeunes animaux de 
cette espèce est fort bizarre, car les 
cornes qui donnent à la girafe sa phy
sionomie n'existent pas chez les gira
feaux. 

La mouche tzetzè. — Tous les vo
yageurs de l'Afrique équatoriale ont 
eu l'occasion de constater les ravages 
causés par la mouche que les indigènes 
nommmont tzetzè : sa piqûre est mor
telle pour les boeufs, les chevaux, les 
ânes, les chameaux et même les chiens. 
M. Kmk, consul britannique à Zanzibar, 
prépare un travail sur cet insecte, qu'il 
considère comme un des empêche
ments les plus sérieux à la civilisation 
de l'Afrique. La tzetzè, en effet, rend 
impossible dans les contrées où elle vit 
l'emploi de la plupart des bêLes de 
somme. L'autopsie des animaux qui 
succombent à la piqûre n'accuse, sui
vant M. Kink, aucune lésion à la rate, 
aux poumons, au cerveau ; M. Kink 
ajoute que les symptômes ultimes, 
précurseurs de la mort, ressemblent à 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ceux de la morve; il suppose enfin 
que la maladie est contagieuse chez les 
individus de môme espèce. 

Tout porle à croire que la mouche 
en question transmet par inoculation 
un virus qu'elle ne fabrique pas, mais 
dont elle est le véhicule, Nous connais
sons des virus, celui que caractérise le 
vibrion scptique, par exemple, qui 
tuent avec une extrême rapidité et 

» produisent à peine dans les organes 
des lésions appréciables. Que M. Kink 
y regarde de plus près encore ; qu'il 
examine surtout au microscope le sang, 
la lymphe, les ganglions ; il aura vrai
semblablement l'explication du mys
tère. 

J. B. 

CONNAISSANCES L'TILES 

C H A R B O N UEHZKL1US P O U R C O U P E R 

L E V E R R E 

Le charbon Berzélius a la forme 
d'un crayon; quand on le fait rougir 
au feu et qu'on l'applique sur le verre, 
celui-ci se coupe très facilement. Il faut 
commencer à faire un trait de lime à 
l'origine de la coupure. 

Voici la composition de ce charbon : 
gomme arabique, 60grammes; gomme 
adragante, 23 g r . ; benjoin, 23 gr. ; 
noir de fumée, §0 gr. ; eau, quantité 
suffisante. 

On met la gomme adragante gonfler 
avec de l'eau pendant quelques heures. 
On fait dissoudre la gomme arabique 
dans la quantité d'eau nécessaire. On 
pulvérise le benjoin très fin. Puis on 
mélange ces trois matières, et on fait 
une pâte (assez consistante pour être 
moulée) avec le noir de fumée et un 
peu d'eau. On moule en crayons en 
roulant entre deux planches. Avec de 
l'adresse on peut découper, à l'aide du 
charbon Berzélius, une bouteille en une 
spirale de verre qui s'allonge à la façon 
d'un ressort. 

D A N G E R D E S P E L U R E S D ' O R A N G E S > 

E T D E P O M M E S 

Bon nombre de personnes, surtout 
d'cnfanls, ont la mauvaise habitude de 
manger les pommes et les oranges sans 
les éplucher. Le D r Tscharmcn (de 
Gratz) a découvert qu'il se développe 

dans la peau de ces fruits un champi
gnon tout à fait semblable a celui qui 
constitue les germes de l'csquinancie. 
Si l'on-conserve dans un endroit fermé 
des pommes et des oranges, l'épicarpe 
se couvre bientôt de petites taches de 
couleur foncée ou noire, qui, rassem
blées par un raclage, forment une 
poussière humide que le microscope 
montre composée-de spores du cham
pignon précité. Le D r Tscharmen ayant 
séparé deux de ces petites taches d'une 
orange, les introduisit dans ses pou
mons par une forte aspiration; le len
demain il ressentit une sorte de cha
touillement à la gorge, et bientôt 
l'esquinancie se déclara. Il est donc 
prudent d'éplucher les pommes et les 
oranges avant d'y porter les dents. 

C I M E N T H Y D R A U L I Q U E 

Mélanger intimement 7."i parties de 
chaux bien lavée avec 25 parties de 
kaolin également bien lavé, ics calci
ner au rouge et Icsporphyriscr ensuite. 
Quand l'opération a été bien conduite, 
le produit est d'un blanc pur ; si la tem
pérature a été trop poussée, il est d'un 
blanc bleuâtre. Soit pur, soit mélangée 
avec un peu de plâtre, la poudre ainsi 
préparée donne un excellent ciment 
hydraulique. 

T E M P É R A T U R E D ' É B U L L I T I O N DE D I V E R S 

L I Q U I D E S 

D e g r é s . 

Eau 100 
Éther sulfurique 37 
Alcool 78 
Essence de térébenthine. 137 
Soufre 209 
Aeide sulfurique 310 v 

Huile de lin 316 
Huile grasse 318 
Mercure '. 360 

E A U D E N T I F R I C E (Th. Anger). 

y. Teinture de coclilœaria. | ^ l 

— de quinquina. . \ Part. ég. 

M. 

10 gouttes d'eau dans un demi-verre 
d'eau. Se laver préalablement les dents 
avec du savon blanc. (Ilev. de 7h 

peutique.) 

OMOBOXO. 

Le Gérant: l.Éay L É V Y . 

C h e m i n t i e f e r S I I L * l s i M a n c h e . 

Nous avons eu soin de tenir nos lecteurs 
au courant des faits qui se sont déjà pro-1 

duils en ce qui concerne l'établissement de 
voies nouvelles de communication entre l'An
gleterre, l'Allemagne et l'Orient, projet 
qui, une fois réalisé, portera, si nous n'y 
prenons garde, un coup fatal et irreparable 
aux intérêts généraux de la France, en dépla
çant la route de Ja mallo des Indes. 

Par les tracés d'Outre-Rhin, nos ports 
maritimes, notre commerce général, nos 
grandes lignes de chemins de fer surtout, 
subiront des pertes incalculables par la sup
pression du transit de l'Inde et celui de 
tout l'Orient, qui passerait et serait com
plètement effectué par l'Allemagne et relié 
à l'Italie par le Sainf-Hothard. 

Un tel plan qui, exécuté, serait uno at
teinte profonde à notre fortune nationale, 
ne pouvait manquer d'attirer de nouveau 
l'attention particulière dos Conseils géné
raux et, aujourd'hui, on peut le dire, la 
grande majorité de ces assemblées départe
mentales reconnaît l'absolue nécessité do 
l'établissement d'un chemin de fer entra 
l'Angleterre et la France. 

Tel est, à cet égard, le sentirffènt des 
Chambres de commerce, qu'après avoir 
donné leur approbation et leur préférence 
entière à l'exécution de la ligne a ciel ou
vert, quelques-unes, allant plus loin, formu
lent, le vœu qu'il serait bon de constituer 
entre elles un syndicat spécial pour fournir 
los fonds nécessaires aux premiers travaux 
de l'entreprise. 

Do son côté, l'opinion publique apprécie 
justement la grandeur du péril suspendu 
sur notre commerce ; ello suit avec intérêt 
l'étude des moyens propres à éviter un toi 
désastre, dont íes conséquences pour notre 
économie politique seraient autrement graves 
que celle de la porte d'une bataille ; car une 

, nation se relève de la défaite d'une armée; 
exemple, 1870; mais la perte d'un courant 
commercial et industriel, jamais; et c'est là 
ce qui, à cette heure, menace la France. 

Aussi croyons-nous savoir de source positiva 
que, pour prévenir une telle calamité, dos 
députés viennent de rédiger et de signer 
une proposition de loi, afin d'app 1er l'at
tention du Gouvernement et cebe du pays 
sur la réalisation prompte du chemin de fer 
sur la Manche, œuvre grandiose, d'utilité 
nationale, s'il en fut, et de la plus haute 
nécessité, pour notre fortune publique et 
l'indépendance de la France. 

L a L i m p i d i t é d u l ' E a u . 

L'eau destinée à la boisson, dit Io pro
fesseur Cruveilhier, doit êti e incolore, claire, 
inodore et limpide. 

C'est là une règle qui a cependant des 
exceptions. Il existe, en effet, des eaux po
tables, précieuses, dont la limpidité laisse 
quelquefois à désirer. L'eau de Saint-Gal-
micr (source Noël) en est lo plus frappant 
exemplo. 

Apéritive et digestive au premier chef, 
cette eau si agréable tient parfois en sus
pension certaines molécules légères qui 
semblent en troubler la pureté. 

Ces corpuscules, loin de nuire à la qua
lité de l'eau, constituent réellement un do 
ses éléments les plus actifs et les plus bien
faisants. — Devant leur formation à un sel 
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ferrugineux, ils donnent à l'eau de la source 
Noël des propriétés toniques et reconsti
tuantes qui font d'elle la boisson obligée 
des estomacs paresseux. 

A ces diverses qualités s'ajoute celle 
do pouvoir être absorbée pure, c'est-à-dire 
sans mélange de vin ou Je sirop; l'eau de 
Saint-Galmier Noël possède en effet un 
goût particulier fort agréable au palais ; 
mais pour apprécier cette saveur il faut 
qu'elle soit d'authenticité absolue. 

Nos lecteurs devront donc s'adresser do 
préférence à la Société des Villes d'Eaux, 4, 
rue Chauchat, pour être sûrs d'avoir toutes 
les garanties do provenance désirables. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 
Les actionnaires de la Compagnie des 

chemins de fer de l'Est ont tenu leur 
Assemblée générale annuelle, le 30 avril, 
sous la présidence de M. Henri Davillier. 

11 résulte que les dépenses de premier 
établissement pour 1880 se sont élevées à 
25,368,000 fr. auxquels il a été fait face par 
rémission de 61,820 obligations, au taux 
moyen de 379 fr. 62 et qui ont produit 
23,431,000 fr. 

Les recettes de toute nature 
de l'ancien réseau, défalcation 
faite de l'impôt en y ajoutant 
les recettes de la ligue de Vin-
cennes et du groupe des lignes 
rattachées à l'ancien réseau, 
se sont élevées à Fr. 53.744.000 

Les dépenses d'expLoitation 
et de réfection des voies se sont 
élevées à Fr. • 30.010 000 

Cequi laisseunproduitnetde. 23.704.000 
auquel il faut ajouter la part 
de l'annuité de'20,500,000 fr. 
servie par l'Etat, afférente à 
l'ancien réseau 15.546.000 

Total Fr. 39.250. OUI) 
Le produit réservé de l'ancien réseau étant 

fixé, pour cette année, à 30,067,000 fr., il 
reste une somme disponible de 8,583,000 fr., 
qui doit être déversée au nouveau réseau, 
en atténuation do la garantie.de l'Etat. 

Les recettes du nouveau 
réseau ont été de Fr. 62 087.000 

Les dépenses de 42.530.000 

laissant une recette nette de . . 26.557.UU0 
Sinousy ajoutons les sommes 

versées de l'ancien réseau 8.583.000 

Nous avons un total do. Fr . 37.642.000 
Or, l'annuité de garantie par l'Etat était 

pour 1880 de 37.277.000 fr., la Compagnie 
n'aura donc pas à recourir à cette garantie; 
elle rembourse, au contraire, au Trésor la 
somme de 365,000 fr. C'est peu, mais il faut 
remarquer que l'année dernière encore, le 
Trésor était obligé de parfaire 11,817,000 f., 
qui manquaient pour compléter la garantie. 

Le conseil propose la repartition sui
vante des bénéfices réservés : 

Intérêt et amortissement du 
capital-obligations de l'ancien 
réseau 3.010.000 

Amortissement des actions. 424.000 
Complément de l'intérêt et 

de l'amortissement des dépenses 
de construction du nouveau 
réseau admises à la garantie 
de l'Etat 7.347.000 

Total des prélèvements. . . 10.7ts7.00G 

Sur le reliquat disponible, montant à 
19,880,000 fr., le conseil a proposé de dis
tribuer un dividende de 33 fr. par action et 
de reporter un solde de 1,062,000 à. la cais:e 
dos annuités. 

La Bourse est faible, les reports très-
élevés ; combien nous nous félicitons de vous 
avoir conseillé de vous abstenir de tout 
achat en juin ! Faites des placements tem
poraires, c'est ce qu'il y a de mieux main
tenant, et attendez les événements. 

Le nombre considérable d'acheteurs fait 
dépasser le cours de 1,785 francs au Cré
dit Foncier, avec tendance à suivre!» hausse. 

Les actions de la Société des Magasins 
généraux de France et d'Algérie sont à 
680 francs, mais des cours plus élevés sont à 
prévoir à bref délai. Cette entreprise répond 
à un besoin commercial de plus en plus 
général; celui du crédit sur marchandises 
réalise instantanément à un taux modéré. 
Cette Société est une des plus importantes 
créations industrielles qui aient été réali
sées dans ces dernières années. 

Les obligations communales 1881 sont, 
comme vous le savez, émises au pair de 5C0 
el de 100 par les soins du Crédit. Elles 
rapportent 4 0/0 d'intérêt, c'est 1/3 0/0 de 
plus que tontes les autres obligations simi
laires; aussi leur succès est certain. 

Pourquoi les Parts de la Société des Cham
pignonnières ne valent-elles pas leur véri
table prix, soit 1250, et pourquoi peut-on les 
avoir encore aux environs de 550 francs ? 
C'est une de ces anomalies impossibles à 
expliquer. Dans quelques mois pourtant il 
faudra bien se rendre a. l'évidence, alors 
attendez-vous a. une hausse énorme. 

Notre placement privilégié G O/O jouit 
d'un succès bien mérité; grâce au concours 
actif et^sans cosse renaissant de notre clien
tèle qui vient y placer temporairement ses 
capitaux inactifs ou sans emploi pour LE 
moment, le commerce des eaux minérales 
a pris chez nous un développement des plus 
considérables. C'est là une source de béné
fices qui profitent également à ceux qui ont 
placé leur argent dans cette belle et sûre 
affaire et à notre Société des Villes jV Eaux. 

L'Assemblée générale des porteurs de 
parts de notre Société des Villes d'Eaux aura 
lieu dans le courant du mois do juillet. Le 
rapport, qui y sera lu, causera de bien 
agréables surprises à ceux qui, avec raison, 
ont eu confiance en nous. * 

Nous commençons les opérations du se
cond semestre 1881, il est encore temps de 
se joindre à ceux qui en bénéficieront. 

Nous vous prévenons, pour la dernière 
fois peut-être, que passé ce mois il nous 
serait tout à fait impossible de vous pro
curer au pair, dos Parts de la Société des 
Journaux populaires illustrés. Nous ne vous 
ferons pas l'éloge de cette Société en pleine 
prospérité et dont le succès grandit cha
que jour; vous la connaissez aussi bien que 
nous. Ilâ'ez-vous donc de profiter d'une 
occasion que nous avons eu tant de mal à. 
vous conserver jusqu'à ce jour. • 

Société des Villes d'Eaux. 

A V I S A U X A B O N N É S D U M I D I 

La succursale de la Société des Villes 
d'Eaux, à Toulouse, 57, rue Alsace-Lorraine, 
rend lçs mêmes services que le siège central 
à Paris, et les abonnés - de la région sont 
invités à s'y adresser de préférence pour 
tous les rapports avec la Société. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
CAPITAL DIVISÉ EN 10,000 PAHTS 

D'INTËHÊT SOCIAL 
4 , rue Chauchat, à Paris. 

La Société délivre des Parts de 100, de 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces titres sont 
productifs do l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices so
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. 
D'après les derniers inventaires le revenu 
total pour l'année s'élève à 18 0/0. 

La conversion des titres en espèces est 
toujours réalisable en s'adresjant à la So
ciété. 

P L A C E M E N T S P R I V I L É G I É S . 
Les placements en Intérêts sociaux privi

légiés du la Société des Villes d'Eaux sont 
maintenant très-£^)préciés do notre clien
tèle, qui en a compris tous les avantages ; 
nous n'avons donc plus qu'à les résumer-

Les Intérêts sociaux privilégias peuvent 
être de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. Ils possèdent toutes les garan
ties du titre nominatif sans en avoir les 
inconvénients, car la transmission se fait 
par les soins de la Société, sans délais et 
sans frais, à toute époque, sur demande du 
porteur du titre. L'impôt sur la revenu est 
à la charge de la Société. 

Le propriétaire du titre reçoit les intérêts 
et dividendes chez lui, sans frais. C'est un 
des avantages du titre nominatif. 

Les Intérêts sociaux privilégiés sont créés 
en représentation des avances faites sur 
marchandises Eaux Minérales, et ont pour 
garantie : 

1° Les marchandises spécialement affec
tées comme gage; 2° le capital social; 3 U la 
réserve; 4° les bénéficesdel'année en cours. 

Ils rapportent • un intérêt fixe de 6 0/0 
l'an, payable les 31 mai et 30 novembre. 
En outre, il est attribué 4 0/0 des bénéfices 
nets à partager proportionnellement à la 
mise de chacun des propriétaires d'Intérêts 
sociaux privilégiés. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administration de la Société des Villes 
d'Eaux, en spécifiant qu'ils sont destinés au 
placement des Intérêts sociaux privilégiés. 

JOUETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

MUSEES SCOLAIRES ' 

Tj. T>I-: C O M M E T T E S 
Ingénieur civil 

N I ! B N E B O L V D Y , » » , I * A I I I S 
E N V O I FRANCO D U CATALOGUE. 

SI VOUS VOULEZ ÉVITER LES MALADIES, II?EZ 
L ' H Y G I E N E POUR TOUS™ e'"'",'Abt'6f' > 20, PASSAGE SIIU'N tr. 

J a c l H M r 
«ANS la Pénale Magique B A C L E , hre?. el Médaillée aux Exp"" L Q I T J 1 , J . 

D t m m i . B r o c h u r e U lus t . , D . B A C L E , 46, rLie du Bm, Parl'l-

P A R I S . — Typ. T O L M E R ET C " , 'S, R U E rte M A D A M E 
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S O M M 
TJBXTE. — .tes grands géomètres français du XVIII* siècle : Laplace, Carnot. 

— Chimie et hygiène : La Margarine. — Astronomie : La Comète de 1881. — 
Entomologie : Un Duel. - Mécanique : L'Horloge du palais de Westminster.— 
Les Auxiliaires de l'homme : Mon premier intime. — Physique : Les Pierres 
tombées du ciel. — Chronique scientifique et Faits divers. 

A I R E 

ILLUSTRATIONS. — Les grands géomètres français du, XVIII* siècle : Laplace 
communiquant â Biot son mémoire inachevé sur la solution des problèmes 
d'Euler. — Portrait de L.iplace. — Portrait de Carnot. — Mécanique : L'Hor
loge de Westminster vue à l'intérieur (4 croquis). — Physique ' Aérolithe 
holosidcre. — Observation d'un boliJe en mer. 
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1170 LA SCIENCE POPULAIRE, 

AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a
bonnement est près d'expirer do io 
renouveler de suite, s'ils NO veulent 
éprouver aucun retard dans l'envoi 
du journal. Joindre la dernière bande. 

Ou peut se procurer lo volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix do 8 francs. 

FRANCO : 10 FRANCS. 

En vente À LA LIBRAIRIE DES J o u r n a u x 

p o p u l a i r e s , le PREMIER SEMESTRE DE LA 
MÉDECINE POPULAIRE, 3U PRU D« 4 fr. 
Ajouter 1 f r a n c pour LE port. 

m GRASDS GÉOUÊTBES FMXÇJUS 

DU XVIII» SIÈCLE 

LAPLACE 

L'auteur de la Mécanique céleste, 
Pierre-Simon, marquis de Laplace, 
naquit au mois de mars 1749, à Beau-
moiit-en-Aiige (Calvados). 

Il était à même, à L'âg<> où l'on com
mence ordinairement à étudier, d'en-
s iguer avec distinction les mathéma-
tlnques à L'École militaire de Caen. 

Av«c l'appui de d Atembert et du pré
sident Sarou, il devint en 1768 profes
seur de m thématiques à l'École mi
litaire de Paris. Eu 1773 il entra à 
L'Académie des sciences. Ce fut lui qui 
remplaça Bezout comme examinateur 
du corps d'artillerie (1784). En 1796* il 
offrit au Conseil des Cinq-Cents son 
ouvrage : l'Exposition du système du 
monde, exposé de L'état de la science 
astronomique; la même année, à îa 
tête d'une députation, il vint présenter 
à ce conseil un mémoire sur les tra
vaux de L'Institut depuis sa création. 

, Laplace, bien que partisan des doc

trines de la Révolution, ne prit part à 
la politique que pendant peu de temps, 
et seulement après le 18 brumaire. 
Appelé au Sénat en 1799, en 1803 il 
en était vice-président; la môme année 
il était fait officier de la Légion d'hon
neur. 

Disons tout de suite, pour ne plus 
revenir sur la vie politique de Laplace, 
que toutes les faveurs dont il jouit sous 
l'Empire ne l'empêchèrent pas,conduite 
qu'on ne saurait approuver à aucun 
point de vue, do voter la déchéance 
de Napoléon, 

Louis XVIH le compta parmi ses 
fidèles, et le fit en 1817 marquis et pair 
du France. 

Intimement lié avec l'illustre Lavoi-
GICR, Laplace fit avec lui beaucoup 
d'expériences de physique. 

La Mécanique céleste, cet admirable 
ensemble de belles découvertes, est le 
principal ouvrage du savant géomètre; 
c'est celui qui acheva sa renommée 
scientifique. 

Le bon caractère, la délicatesse de 
sentiments de Laplace, sont connus. 
Pour eu avoir une idée, il faut lire 
l'anecdote que raconte Biot, anecdote 
où lui-même est en jeu; il y narre les 
attentions toutes particulières dont l a 
comblé ce célèbre mathématicien, 

Biot, qui devint plus tard, lui aussi, 
un savant distingué, ÉTAIT jeune; il 
nourrissait une véritable passion pour 
la géométrie; à l'occasion de la publi
cation do l'ouvrage nommé plus haut, 
il avait pu voir Laplace. 

Toujours accueilli avec bienveil
lance, le jeune homme apporta un jour 
un mémoire sur une branche encore 
peu étudiée des mathématiques; la fin 
de ce mémoire présentait des difficultés 
sérieuses, les aperçus donnés n'étaient 
pas suffisants, 

Laplace, après avoir parcouru le 
manuscrit, félicita Biot, l'engagea k 
présenter son travail le lendemain h 
l'Académie; mais il lui donna le conseil 
de ne pas aller au delà des résultats 
obtenus, 

Ayant écouté le grand géomètre, 
Biot, le lendemain, était complimenté 
par l'Académie. La séance terminée, 
Laplace emmena son protégé chez lui; 
nous laisserons parler ce dernier, 
maintenant : 

« Après que j'eus SALUÉ MME La
place, 

« — Venez, me dit-il, un moment 
dans mon cabinet; j'ai quelque chose 
à vous faire voir. 

« Je le suivis. Nous étant assis, et moi 
prêt à l'écouter, il sort une clef de sa 
poche, ouvre une petite armoire placée 
adroite de sa cheminée.. .; puis il en 
tire un cahier de papier jauni par les 
années, où il me montre tous mes pro
blèmes, les problèmes d'Euler, traités 
et résolus par cette méthode, dont je 
croyais m'ôtro le premier avisé. 1 1 
l'avait trouvée aussi depuis longtemps; 
mais il s'était arrêté devant le même 
obstacle qu'il m'avait signalé. 

« Espérant le surmonter plus tard, 
il n'avait rien dit de tout cola à personne, 
pas même à moi, quand j'étais venu 
lui apporter mon propre travail comme 
une nouveauté. 

« Je ne puis peindre co que j'éprou
vai alors. C'était un mélange de jqic, à 
voir que je m'étais rencontré avec lui; 
peut-être aussi de quelque regret à me 
savoir prévenu; mais surtout d'une 
profonde et infinie reconnaissance pour 
un trait si noble et si touchant. » 

La conduite toute d'abnégation que 
montra Laplaco dans cette occasion 
n'a pas besoin d'être commentée : tout 
le monde comprendra combien fut 
louable ce désintéressement. 

Le génie qui nous occupe fut un des 
fondateurs de la Société d'Arcueifdaut 
faisaient partie : Lagrange, Monge, 
Berthollet, et bien d'autres savants déjà 
nommés ailleurs. 

On distingue parmi ses principaux 
écrits : 

Théorie du mouvement et de la 
figure elliptique des planètes (1784); 
Théorie des attractions des sphé
roïdes et de la figure des planètes 
(178a); Exposition du système du 
monde (1796-1799) ; Mécanique cé
leste (1799-1805); enfin, la Théorie 
analytique des probabilités (1812), et 
VE*sai philosophique sur les proba-
№ ¿ ¿ « ( 1 8 1 4 ) . 

En outre, une foule de ses Mémoires 
lurent publiée par le Journal de l'École 
polytehnique et par les collections de 
l'Académie des sciences. 

En lisant le Mémoire de Delanibre 
sur le progrès des sciences (1800). on 
peut voir de combien les mathématiques 
et l'astronomie sont redevables aux 
travaux de ce grand géomètre. 

« Laplace, a dit un académicien 
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d'aujourd'hui, e n appliquant aux lois de 
l'univers les facultés d'un géomètre de 
premier ordre, est devenu le législateur 
des mouvements célestes. Par les 
vastes conquêtes qu'il a faites sur la 
nature, il a mérité d'être appelé le 
Newton de la France, » 

En 1 8 1 6 , le talent littéraire avec le
quel Laplace écrivait ses études le fit 
admettre à l'Académie française. 

L'éloge de Laplace, mort à Paris le 
6 mars 1 8 2 7 , fut prononcé par Fou-
rier. 

CARNOT 

Nous dirons peu de chose de Carnot, . 
habile géomètre que la politique occupa 
beaucoup trop. 

Nommer les différentes fonctions 
qu'il remplit, citer ses ouvrages ayant 
trait aux mathématiques, sera tout ce 
que nous pourrons faire, la politique 
n'étant point de notre ressort. 

Carnot (Lazare-Nicolas-Marguerite, 
comte), né en Bourgogne (à Nolay) le 
1 3 mai 1 7 5 3 , commença par suivre les 
cours du Génie. En 1 7 8 3 , son Éloge de 

Vauban fut couronné par l'Académie 
de Dijon. 

Un Essai sur les mathématiques 

fonda sa renommée : il était alors capi
taine. 

Les principes de la Révolution fureut 
acceptés avec joie par Carnot. Il de
vint député en 1 7 9 1 . Sa carrière n'a 
pas toujours été exempte d'erreurs, 
maison peut dire qu'il eut souvent une 
conduite digne d'éloges. En 1 7 9 3 , il 
fuL nommé membre du Comité de gftlut 
public ; là, il dirigea les opérations mi
litaires avec un talent remarquable ; le 
patriotisme éclatait dans toutes ses 
actions, 

Il siégea au Conseil des Anciens, et 
fut ministre de la guerre pendant assez 
longtemps. S'étanl retiré en Allemagne 
au commencement du règne de Napo
léon, iirevint au moment où la France 
pouvait avoir besoin de lui; on sait com
ment Carnot défendit Anvers. C'était 
incontestablement un habile général. 

Carnot n'eut aucun emploi sous les 
Bourbons, et fut même obligé de quit
ter sa patrie ; Varsovie, puis Magdc-
bourg, furent 6es résidences, 

Tous les services rendus à la France 
par ce grand homme lui donnent droit 
à notre reconnaissance-

Mathématicien distingué, malgré le 

temps que lui prirent ses différentes 
fonctions, Carnot nous a laissé d'inté
ressants ouvrages, entre autres : 
Essai sur les machines en général 

(\78Q);CEuvresmalhém,atiqi<es({797); 

Géométrie de position ( 1 8 0 3 ) ; Prin

cipes fondamentaux de l'équilibre et 

du mouvement ( 1 8 0 3 ) . 

Ce savant mourut en 1 8 2 3 , loin de 
son pays, Arago écrivit sa biographie, 
et, sous le titre de Mémoires sur 

Carnot, le fils du vainqueur de Watti-
gnies a donné une relation de sa vie et 
de ses travaux. 

C H A R L E S M I R A U L T . 

CII01ÎE ET OYGIfiU 

L A MAB0AJÎJN0 

I 
Je ne vous demande p a s , e h e r s lec

teurs, si vous connaissez l a margarine, 
Hélas I vous me répondriez q u e v o u s la 
connaissez beaucoup t r o p p o u r votre 
goût. Je vous d i r a i s e u l e m e n t quelques 
mots de sa fabrication e t d e s moyens 
pratiques q u a n o u s possédons p o u r la 
découvrir l à o ù e l l e s e c a c h e t r o p s o u 

vent. S I j e v o u s d i s a i s q u e . v o u s e n 

mangez tous les J o u r s , à t o u s v o s r e p a s , 

v o u s s e r i e z p e u t - ê t r e t r è s surpris j 

o h b i e n , c ' e s t malheureusement t r o p 

v r a i , L a plus grande partie d e l a m a r 

garine fabriquée à Paris e s t expédiée 
chaque s o i r d a n s t o u s l e s coins d e l a 

France : enBretagne.enNormandie^tc,, 
d ' o ù e l l a n o u s r e t i e n t mélangée a u 

b e u r r e naturel. 

Quelle triste découverte que celle de 
la margarine! Pourtant, ce n'est pas 
la faute de son auteur; le produit pré
paré par M. Mouriès pouvait être des 
plus 'utiles; moins cher que le beurre, 
il devait remplacer avantageusement la 
graisse; sous l'influence du temps, il 
n'exhalait pas cette odeur aigre que ce 
dernier acquiert en vieillissant. En 
somme, il était appelé à rendre de véri
tables services aux classes peu aisées. 
Mais pour cela, il aurait fallu fabriquer 
la margarine en se conformant stricte
ment à la méthode primitive, qui don
nait d'excellents résultats; malheureu
sement, il n'en a pas été ainsi; des 
industriels peu soucieux de l'hygiène, 
ne voyant qu'une chose, l'argent, tou
jours l'argent, se sont efforcés de 

produire beaucoup, et cela avec la 
même quantité de matières premières, 

• résultat que l'on ne peut obtenir qu'à 
la condition de sacrifier absolument la 
qualité, point pourtant bien essentiel, 
il me semble; mais peu importe au 
fabricant : il en vend, et il en vendra 
tout de même, non pas à la population 
parisienne, ni dans les établissements 
publics qui l'ont répoussée, mais à un 
grand nombre de fermiers peu scrupu
leux, qui ne craignent pas de tromper 
leurs clients, en leur vendant un affreux 
mélange de beurre et de margarine 
dans lequel la fraude passe inaperçue 
la plupart du temps. 

Quelle était donc la méthode indiquée 
par M. Mouriès-Mège? Nous allons la 
décrire aussi clairement que possible, 
et ensuite nous ferons voir les trans
formations que lui a fait subir Vin-

dustrie. 
Procédé de M, Mouriès-Mège, — 

Ce procédé est non-seulement le meil
leur, mais encore le seul admissible; il 
comprend six opérations principales. 

On commence par enlever des abat
toirs la graisse de bœuf, dès que l'ani
mal est abattu, ou au plus lard dans 
les vingt-quatre heures. 

Cette graisse, triée, est mise dans 
un appareil formé de deux cylindres 
armés de dents coniques, qui en déchi
rent les membranes, et permettent ainsi 
l'extraction plus complète de la matière 
grasse, Pour obtenir ccLte dernière, on 
introduit la graisse ainsi préparée dans 
unti cuve chauffée par la vapeur à la 
température de 4 6 degrés, avec quel
ques grammes de carbonate de po
tasse et deux estomacs de porcs ou do 
veaux, et on la laisse exposée à l'action 
de cette température pendant deux 
heures environ; alors, la matière grasse 
se sépare lentement des membranes et 
vient flotter en une couche trouble à la 
surface de la cuve. A l'aide d'un siphon, 
on ta fait passer dans un bac chauffé 
au bain-marie, puis on y ajoute 2 pour 
1 0 0 de sel qui active la clarification; 
enfin elle est soutirée dans des réci
pients où elle se solidifie lentement. Ce 
produit, dont les acides gras fondent 
vers 4 4 ^ et qui fond lui-même a 3 3 " , 
est ce qu'on appelle le premier jus. A 
l'aide de la presse hydraulique, on 
comprime entre deux plaques de fer 
étamé et chauffées à 2 5 ° ce premier 
jus; on obtient ainsi une masse solide 
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formée environ pour la moitié de son 
poids de stéarine ; il s'écoule un mélange 
d'oléine et de margarine pendant la 
compression ; on laisse le mélange se 
solidifier, et il ne reste plus qu'à le ba
ratter avec une quantité de lait égale 
à la moitié de son propre poids et avec 
de l'eau dans laquelle ont macéré des 
mamelles de vaches; on y ajoute en
suite une matière colorante jaune, le 
rocou, et on a ainsi une matière grasse 
ayant l'aspect du beurre naturel, qui 
est tout simplement « la margarine ». 

Tel était le procédé 
de M. Mouriès-Mège. 
Malgré le dégoût bien 
naturel que peuvent 
inspirer ces manipula
tions success ives , il 
n'est pas comparable à 
celui que pourraient 
faire naître les mani
pulations de la méthode 
actuelle. 

II 

Depuis un certain 
temps déjà, le rende
ment trouvé constam
ment trop faible par les 
industriels (30 p. 100 
avec le procédé Mou-
riès), devait être aug
menté; on y est arrivé 
par l'addition de corps 
gras divers, ce qui rend 
la margarine, déjà très-
indigestepar elle-même, 
encore bien moins di
gestivo, et cette incom
modité constitue un vé
r i t a b l e inconvénient 
pour l e s personnes 
ayant une santédélicate; 
c'est du reste, ce qui a fait dire à 
M. Riche, dans un rapport que cet 
éminent chimiste a fait à l'Académie 
de médecine, le II mai 1880, a que la 
margarine ne pouvait être substituée 
au beurre et au saindoux dans les 
asiles publics de la Seine. » 

La presse hydraulique donnait bien 
peu de margarine à la température 
primitive; on a pressé plus fort, et à 
une température plus élevée, et cela 
jusqu'à ce qu'il s'en soit écoulé de GO 
à 62 p. 100. Mais alors, le produit ob
tenu présentait un grave inconvénient : 
trop consistant il se solidifiait dans les 

assiettes, et même sur le bord des lè
vres. Comment faire pour y remédier? 
Revenir à la première méthode, direz-
vous. Non, on a préféré, pour la ren
dre moins épaisse, ajouter une certaine 
quantité d'huile d'arachide, de sésame 
ou de colon, qui empêche la solidifica
tion de la graisse et masque la fraude. 

C'est un comble! En être arrivé à 
frauder la margarine, qui passe, elle, 
sa vie à frauder le beurre!. . . 

Où cela s'arrêtera-t-il? Personne ne 
le sait; mais c'est épouvantable de 

voir les boissons, les confitures mêmes 
devenir la proie de cette chimie pas
sive qui ne rend aucun service à la 
science et envahit tous les jours cet 
élément de vie et de santé : « l'ali
mentation ! » 

On fait des vins dans lesquels il 
n'entre pas un grain de raisin, des 
gelées dans lesquelles il n'entre pas un 
atome de fruit, des sirops de groseilles 
qui n'ont que la couleur de la groseille, 
mais qui n'en contiennent pas; joints 
à cela, quelques produits protecteurs 
de la fraude, tels que l'acide salicyli-
que, la fuchsine, etc.! 

Quand on songe un instant à ce 
triste cortège, on s'étonne moins de 
voir la jeunesse des villes étiolée et 
presque toujours anémique, les per
sonnes d'un âge plus avancé dyspep
tiques, diabétiques, albuminuriques et 
atteinte quelqufois de maladies dont 
la cause, obscure aux yeux du prati
cien et du malheureux malade, pro
vient la plupart du temps de sa triste 
alimentation. 

III 

Deux procédés s'of
frent à nous pour dé
couvrir la présence de 
la margarine dans un 
beurre naturel. 

Le premier, purement 
chimique, est basé sur 
la proportion d'acides 
gras que fournissent les 
diverses graisses; ce 
procédé, d'une exacti
tude rigoureuse, né
cessite malheureuse
ment des manipulations 
délicates, qui ne peu
vent être faites que par 
un chimiste exercé; 
nous n'en parlerons 
donc pas. 

Le second, sans être 
aussi exact, offre, com
me principal avantage, 
la simplicité. C'est un 
procédé a b s o l u m e n t 
physique, dû à MM. Leu-
ne et Harbulot; il est 
basé sur la différence 
des densités que possè
dent le beurre et la mar
garine, à une tempé

rature quelconque. 

Ici, les inventeurs ont pris celle qui 
est la plus commode à obtenir invaria
blement, la température de l'eau bouil
lante, c'est'à-dire 100 degrés. L'appa
reil dit margarimètre, se compose 
d'une chaudière surmontée d'un man
chon, d'une éprouvetteenmétalet d'un 
densirnètre gradué de telle, façon, que 
le zéro placé à la naissance de la tige, 
correspond au beurre pur, par op
position au point 100, gravé à son 
extrémité, qui correspond à la marga
rine pure; l'intervalle compris entre 
ces deux points 0 et 100, est divisé en 
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lOparties égaies, dontchacune corres
pond à 1/10 de margarine ajoutée. 

Pour opérer, on fait fondre à feu nu, 
dans une casserole, environ 300 gram
mes de beurre; lorsque le beurre ne 
crépite plus, on retire et on laisse re
froidir jusqu'à ce que la main puisse 
supporter la chaleur du produit fondu 
(on peut refroidir vivement, en trem
pant la casserole dans l'eau froide). 

Pendantle refroidissementdu beurre, 
on met environ 1/4 de litre d'eau dans 
la chaudière, que l'on place ensuite 
sur un foyer quelcon
que, lampe à alcool ou 
autre, et on fait bouillir 
l'eau. 

On verse ensuite le 
beurre fondu dans l'é-
prouvette et on y plon
ge le densimètre. 

L'eau étant en ébul-
lition, il suffit d'atten
dre que le densimètre 
devienne fixe, et aussi
tôt, de regarder la di
vision qui correspond 
à la surface du beurre. 
Le zéro indique le beur
re pur ; chaque division 
qui s'enfonce représen
te 10 0/0 de graisse. 
Ainsi le n° 30 indique 
qu'il y a 30 0/0 de 
graisse ; le n° 50, 50 
0/0, et ainsi de suite. 
Lorsque la division qui 
se trouve à la surface 
indique le n° 100, c'est 
que l'on a de la graisse 
et non du beurre. 

D'après' les inven
teurs, plus de 800 ex
périences auraient été 
faites avec le margarimètre, et confir
meraient son exactitude ; il serait en 
outre acheté par un grand nombre 
de marchands de beurre français et 
étrangers qui s'en serviraient, paraît-
il, avec avantage; malheureusement, 
je ne puis me permettre de donner 
mon opinion sur le margarimètre de 
MM. Leune et Ilarbulot, n'ayant fait 
que peu de recherches avec cet ap
pareil. 

Il serait à souhaiter que le public 
pût, sans difficultés, reconnaître faci
lement la fraude et arriver, par un 
contrôle assidu, à décourager les mar

chands assez peu délicats pour se faire 
complices des fraudeurs. 

M. de T. 

ASTRONOMIE 

LA C O M È T E D E 1881 

La comète découverte dans l'hémi
sphère austral, le 29 mai, par M. Cruls., 
de l'Observatoire de Rio-de-Janeiro, et 
signalée à notre Académie des sciences 

r.API.ACB, 

par une dépêche de l'empereur.du 
Brésil dès le 31, nous est apparue dans 
la nuit du 22 au 23 juin. 

Ce serait, paraît-il, la même que 
Pons, dit le Chasseur de comètes, di
recteur-adjoint de l'Observatoire de 
Marseille après en avoir été le con
cierge, découvrait en 1807, et dont 
l'astronome allemand F. W. Bessel 
détermina l'orbite, fixant son retour 
à dix-sept siècles d'intervalle; mais 
qui, par une cause encore inconnue, 
est revenue après soixante-quatorze 
ans d'absence seulement. 

M. Faye établit, du reste, que sur 

les cinq éléments servant aux astro
nomes à déterminer l'orbite d'une co
mète, quatre coïncident absolument, 
dans l'observation de la comèteactuelle, 
avec ceux de la comète de 1807 ; le 
cinquième seul est en désaccord et 
peut, en conséquence, être considéré 
comme erroné. L'erreur de Bessel 
s'expliquerait par les approximations 
dont on se contentait de son temps. 
M. Faye ajoute qu'au surplus, étant 
donnée l'énorme inclinaison de la 
comète sur le plan de l'écliptique (en-

viron 650), on conçoit 
la possibilité que l'astre 
chevelu rencontre aux 
extrémités de l'axe la 
planète Neptune, par 
exemple ; de là résulte
rait dans sa marche un 
trouble capable de ra
mener l'astre dans le 
voisinage de la terre. 

M. C. Flammarion B 
mesuré la queue de cette 
magnifique comète,dont 
il estime la longueur 
à plus de dix millions 
de lieues. « Le noyau, 
ajoute-t-il, est très-bril
lant et se montre en
touré d'une atmosphère 
vaporeuse à rayons in
termittents. L'ensemble 
de la tête affecte une 
forme elliptique, et la 
queue semble un jet de 
vapeur violemment re
poussé à l'opposé du 
soleil. Cette queue est 
en avant de la comète 
dans son mouvement à 
travers l'espace. » 

D'après les observa
tions de MM. Bigourdan et Wolf, le 
mouvement vers le pôle de l'astre 
chevelu est de 4 degrés 1/2 par jour (1). 
Les expériences faites avec le spec-
troscope ont révélé dans le spectre 
de bandes ayant l'apparence des flam
mes bleues de l'alcool. 

M. Huggins a annoncé par dépêche 
à l'Académie des sciences qu'une pho
tographie du spectre de la comète avait 
été prise à Londres, et qu'on avait 
constaté par ce nouveau moyen la pré
sence des raies ultra-violettes du car
bone. 

(1) Il s'est beaucoup ralenti depuis. 
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De son côté, M. Janssen a présenté 
une photographie de l'astre prise à 
l'Observatoire de Mcudon, en dix se-
condes. On y aperçoit, à travers la 
queue, des étoiles de grandeurs di
verses. Cette photographie offre un 
grand intérêt surtout en ce point, que 
la position du phénomène est ainsi très 
nettement déterminée, par la position 
des groupes stcllaires voisins, ainsi que 
son pouvoir lumineux", par la compa
raison avec l'intensité lumineuse de ces 
étoiles.De sorte que si, plus tard, on a de 
nouveau l'occasion d'observer cette 
comète, on pourra constater qu'elle 
aura perdu ou gagné de son pouvoir 
lumineux, qui deviendra ainsi un élé
ment spécifique de l'astre chevelu. 

Les savants sont d'ailleurs en obser
vation sur tous les points où l'obser
vation est possible. 

Ajoutons que les instruments de 
l'Observatoire populaire du Trocadéro 
sont à la disposition du public, tous les 

jours jusqu'à 11 heures du soir, pour 
cette intéressante et rare observation. 

De son côté, notre collaborateur 
M. Henry Courtois, au Château de Muges, 
près Dammazan (Lot-et-Garonne), à 
;i kil. de la gare d'Aiguillon, met ses 
instruments à la disposition de ceux de 
nos lecteurs de la contrée qui dési
reraient observer la comète, les priant 
seulement de le prévenir. 

A. B. 

ENTOMOLOGIE 

TJN D U E L 

C'est en plein mois de juillet; un 
soleil brûlant darde ses rayons dorés 
sur la campagne verdoyante. Tout se 
recueille dans la nature, le silence est 
général. A peine distingue-t-on de 
temps à autre le doux ramage d'un 
oiseau ou le léger murmure d'un 
papillon voltigeant sur les fleurs. 

Au détour d'un chemin menant aune 
forêt touffue, s'élève un chêne gigan
tesque, au moins quatre fois séculaire ; 
au pied de ce colosse du règne végétal, 
gisent de grosses pierres couvertes de 
mousses et de lichens. Non loin de là 
coule un petit ruisseau dont les bords, 
couverts d'une végétation luxuriante, 
sont le rendez-vous de mille êtres di
vers, qui y cherchent le bonheur et la 
félicité de leur vie éphémère. 

Mais quevois-je au milieu du che
min? une nuée de petits insectes t Ce 
sont, si je ne me trompe, de petits 
carabiques; ils en ont du moins le 
corps ovale, convexe et épais; le cor
selet cordiforme et étroit en arrière ; 
les élytres épaisses et résistantes 3 

teintes du plus beau bleu ; enfin les an
tennes longues et effilées. Ce sont bien 
là les caractères des carabiques. 

Voyez-les courir avec agilité sur 
cette terre sablonneuse : ils se dirigent 
Vers ces grosses pierres que nous 
avons remarquées en passant; c'est 
peut-être là leur demeure ! Suivons-les, 
et observons bien. 

Remarquez-vous, non loin de là, ce 
gros insecte assez semblable.aux pré
cédents, si ce n'est par le volume de 
son corps qui est bien huit fois plus 
considérable? II semble surveiller la 
bande joyeuse ; on dirait même que 
ses gros yeux sont particulièrement 
fixés sur un retardataire qui ferme la 
marche. 

Quelles sont donc les intentions de 
ce beau cûléoplère ? car c'est un bel 
insecte, avec son corselet en cœur, 
peint des plus vives couleurs, ses ély
tres étinceîantes de l'éclat du bronze, 
de l'or et de l'argent. Mais le calosome 
surveille ; surveillons aussi. 

Yoyez-le donc, il s'élance à la pour
suite du malheureux retardataire, c'en 
est fait du chétif insecte ; la partie est 
vraiment trop inégale. 

Cependant, le petit brachin a vu 
arriver Son terrible ennemi, et pourtant 
il ne semble pas se presser. Ils vont se 
toucher .bientôt, un duel est inévi
table. 

Le calosome avance toujours ; tout 
à coup il s'arrête. Qu'est-ce donc? Une 
petite explosion s'est fait entendre; 
l'ennemi est mis en fuite à coups de 
canon. L'agresseur, suffoqué par une 
vapeur nitreuse qui sort en fumée par 
l'anus du petit brachin, s'arrête court 
et semble hésiter. Mais'ce gros coléop-
tère ne peut être contrarié par un être 
aussi insignifiant, 

— J'aurai bien facilement raison 
de cet atome, se dit-il en lui-même. 

Et, plein de courage et de hardiesse, 
il s'élance de nouveau sur son ennemi. 
Le duel recommence. Le petit canonnier 
a tout prévu : trois autres détonations 
semblables à la première arrêtent l'as

saillant, qui recule et chancelle malgré 
lui. 

Le brachin, non moins fatigué, pro
fite de cet instant de répit et va rejoin
dre ses compagnons sous les pierres, 

Mais approchons à notre tour, sou
levons doucement une de ces pierres, 
et, avec précaution, emparons-nous de 
cet artilleur étrange. 

Pauvr • petite bête! ne devais-tu donc 
échapper à la mort douce que te réser
vait le calosome • que pour tomber 
entre les mains cruelles d'un entomo
logiste ! Cette fois, ton arme sera im
puissante; et cependant, la canonnade 
redouble. Les vapeurs que lance l'in
secte corrodent la peau, et rougissent 
le bleu de tournesol. Cependant les ex
plosions finissent, le corps de l'insecte 
est maintenant couché sur le verre 
diaphane du microscope, la Vis tourne, 
et des choses merveilleuses, un orga
nisme charmant, se présentent aux yeux 
du naturaliste. 

Dans la cavité abdominale, apparais
sent deux petits organes qui méritent 
certainement de fixer- l'attention : ils 
constituent l'arme défensive dont nous 
avons tout à l'heure admiré les pro
digieux effets. 

Le premier est blanchâtre, glandu
leux, quelque peu arrondi ; il est placé 
sous les derniers anneaux de l'abdo
men, et, par une de ses extrémités, 
s'abouche dans un petit réservoir, 
tandis que par l'autre il se termine 
par un long filet très fin. C'est là l'or
gane producteur de celte substance 
corrosive. Lorsqu'il se dilate, il pré
sente l'aspect d'un sac membraneux, 
légèrement allongé, occupant alors 
toute la longueur de la cavité abdomi
nale. 

Le deuxième organe n'est pas moins 
singulier : c'est le réservoir dont nous 
parlions à l'instant; il se présente sous 
la forme d'un corps rond, d'une c o u 
leur rougeâtre, placé au-dessus dm 
rectum et s'ouvrant de chaque côté d e 
l'anus. Tout à côté, un petit tube mem
braneux, mû par un muscle puissant-, 
sert à expulser les vapeurs produites-
N'est-ce pas là un organisme merveil
leux, une singularité de la nature' 
Certes, devant de telles splendeurs 
l'esprit se confond et s'égare. 

Cependant, n'allez pas croire à mit 
fable. Tout ce que nous avons rap
porté là est l'exacte vérité. 
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Chacun de vous pourra observer 
cet été, aux environs de Paris, un 
duel entre un calosome inquisiteur et 
un brachin sclopeta. 

Mais, restez simplement spectateurs, 
soyez témoin dans ce duel ; car, je le 
répète, les vapeurs lancées par le bra
chin causent une vive sensation de 
brûlure qui persiste quelquefois pen
dant plusieurs jours. 

Observez bien les combattants et ne 
les perdez pas de vue, vous assisterez 
là à un spectacle vraiment curieux, et 
bien fait pour porter' l'esprit le plus 
rebelle à l'admiration des merveilleux 
secrets de la nature. 

A L B E R T L A R B A L É T R I E R . 

MÉCANIQUE 

L ' H O R L O G E D U P A L A I S D E W E S T M I N S T E R 

La tour de l'horloge du palais de 
W' stminster, autrement dit du palais 
du Parlement britannique, a 98 mètres 
de hauteur, et pour atteindre l'horloge, 
qui est elle-même un véritable monu-
mient, le visiteur n'a guère moins de 
trois cents marches à gravir; mais il 
est d'abord bien payé de sa peine par 
le magnifique panorama de Londres et 
de la campagne qui l'entoure, se dérou-

dant tout à coup à ses yeux éblouis. 

Le cadran de cette horloge mesure 
près de 25 mètres de circonférence; 
l'aiguille des minutes, en cuivre creux, 
a un peu plus de 3 mètres 40 de lon
gueur et pèse 63 kilog. et drnii; le» 
chiffres des heures ont 61 centimètres 
de hauteur; les divisions des minutes 
sont séparées par des intervalles de 
près de 33 centimètres. 

L'horloge est remontée deux fois 
par semaine, et si 20 minutes suffisent 
pour les rouages des heures, il ne faut 
pas moins de cinq heures, chaque fois, 
pour remonter la sonnerie. Il y a 
14,820 tours à faire chaque semaine 
pour enrouler les cordes des poids sur 
les cylindres : 7,400 pour les poids des 
quarts, 7,000 pour ceux des heures, 
420 pouf les rouages. Le pendule pèse 
317 kilog. 450, et sa tige a 4 m. 60 de 
longueur; le poids du mouvement est 
de 76 kilog 200; celui de la sonnerie, 
tout compris, est d'environ 3,000 kilo
grammes. Les poids descendent à 

m. 40 au-dessous de l'horlogo. 

Le vénérable astronome de Green-
vvich, sir George Biddell Airy, a été 
chargé du soin du mécanisme de l'hor
loge, et elle est réglée avec une préci
sion telle que, en quatre-vingts jours 
consécutifs d'observation, elle n'a pas 
varié de deux secondes. 

En communication électrique avec 
l'observatoire de GreenvVioh, l'horloge 
du Parlement donne l'heure deux fois 
pa"r jour à cet établissement. 

Passons maintenant aux cloches. 
La plus petite des cloches sonnant 

les quarts pèse 1,067 kilogrammes; la 
deuxième, 1,320 kil . , 80; la troisième, 
1,829 kil.; la quatrième. 4 ,064 kil.; 
quant à la cloche des heures, ou Gros 
Benjamin, comme on l'appelle, elle ne 
pèse pas moins de 13 tonnes et demie, 
soit : 13,208 kilog. 520 ! 

Celte grosse cloche^ de beaucoup la 
plus grosse de toute l'Angleterre, n'est 
pas la première qui ait été hissée au 
sommet de la tour de l'horloge; deux 
autres l'y ont précédée, mais n'y on 
fait qu'un séjour fort court (1). M. Eli
sée Reclus a donné sur l'histoire de 
ces cloches des détails intéressants 
que nous lui empruntons : 

« La première, sortant des fabriques 
de M. Warner, était beaucoup plus 
lourde qu'on ne l'avait demandée, et 
pour produire un son distinct il fallut 
fondre un autre battant, deux fois plus 
fort que le premier. Pendant la série 
d'expériences instituées dans Palace-
Yurd (la Cour, du palais), la cloche se 
fêla, et on dut la briser en morceaux. 

K MM, Mears et Cie, do Whitechapel, 
entreprirent la ' fabrication d'une se
conde cloche qui fut soigneusement 
éprouvée et que les jurés physiciens 
déclarèrent parfaite. Big-Ben, ainsi 
se nommait l'énorme cloche, fut hissée 
au sommet de la tour et fixée solide
ment dans sa cage au moyen d'un mé
canisme très-ingénieux; malheureuse
ment les supports, violemment ébran
lés à chaque coup do battant par les 
vibrations de la cloche, cédèrent en 
partie, et le tout menaça de s'écrouler» 
En outre, le battant, trop lourd, ne 
frappait qu'à grand'peine les deux 
côtés de la cloche, et pour l'assister 

(l)TJne seule, la seconde, pour être exact, 
a été installée au sommet de la tour, et 
même a marché quelque temps, tant bien 
que mal; la première n'avait pas été plus 
loin que la cour du palais. 

dans son rebond, on avait dû l'entourer 
de caoutchouc; en conséquence, le son 
était tellement sourd, qu'on ne pou
vait guère l'entendre au delà des bâti
ments du palais. 

« Enfin la cloche se fêla ; on dut la 
descendre du sommet de la tour où elle 
était suspendue, puis la briser et en 
envoyer les morceaux chez un troi
sième fondeur. » 

Ce troisième fondeur, c'est M. E. Dent, 
du Strand et de Royal Exchange, 
l'heureux auteur du Big-Ben dont 
nous venons de parler. 

J. B. 

LES AUXILIAIRES DE LÏIOJDiE 

M O N P R E M I E R I N T I M E . 

C'était un chien qui s'appelait Lion. 
Il appartenait à la noble et vaillante 
race des chiens, particulièrement phi
lanthropes, du Saint-Bernard. 

Je le vois encore, mon ami, superbe 
et doux, patient et fort, la tête altièrc 
et le regard clair, plutôt bon que cares
sant. Chose bizarre, l'expression du 
grand œil de ce chien, né et élevé dans 
les alliLudes extrêmes, était toujours 
sévère et profondément pensive. Même 
en se prêtant à mes caprices d'enfant 
gâté, Lion gardait cette expression. 

Son pelage fauve, pointillé de noir, 
était doux au toucher; la dure saison 
Venue, son long poil se feutrait d'un 
autre poil plus court, duveté, rendant 
le premier imperméable à l'eau comme 
au froid. 

Lion était de la plus grande taille; il 
mesurait, sur le dos, trente-deux pou
ces — c'est-à-dire près d'un mètre. — 
Ses pattes, palmées comme celles d'un 
lerre-neuvien, lui rendaient autant ser
vice que des patins, s'il marchait sur 
la neige ou la glace, et lui faisaient la 
natation plus facile, s'il avait à traver
ser une grande étendue d'eau. L'ouïe 
et le flair de ce chien étaient d'une sur
prenante finesse. 

Ce sont des circonstances poignantes 
qui firent de Lion le commensal du lo
gis paternel. 

L'adoption d'un chien orphelin est 
un des mille faits qui expriment l'iné
puisable et insatiable bonté de mon 
père. C'était en 1823, qu'un jeune An
glais atteint de consomption vint de-
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mander sa guérison au célèbre D r Del-
pechde Montp Hier. Souvent mon père 
accompagna son ami chez le jeune 
insulaire, et Lion, fort avare do ses 
caresses aux étrangers, dès la première 
visite, témoigna à mon père une sym
pathie exceptionnelle. Ce qu'ayant ob
servé, le maître de Lion dit, à mon 
père : ; 

— Lorsque je serai mort, ;que de
viendra mon chien? Il m'inquiète de le 
voir tomber chez un maître qui ne le 
comprendra point.. . Si vous ;vouliez, 
vous, l'adopter? 

Et mon père promit au mourant 
d'aimer son chien. C'était toute sa fa
mille. Père, mèj'e, frères, sœurs, étaient 
morts du môme mal qui tuait lord 
AVilliam Perry à vingt-cinq ans. 

C'est aux premiers beaux jours de 
mai, alors que tout est parfums dans 
l'air, chants d'oiseaux dans les bois, 
fleurs dans leâ champs, que le jeune 
lord, au printemps de la vie, quitta le 
monde. Mon père l'accompagna au ci
metière. 

Lion, marchant immédiatement der
rière le cercueil, semblait avoir con
science qu'il menait le deuil de celui 
qui l'avait tant aimé. 

De son propre mouvement, lorsque 
la terre eut nivelé la fosse, Lion suivit 
son nouvel ami, qui lui laissa toujours 
porter le collier que son premier maître 
lui avait bouclé au col. 

Parmi un grand nombre de souvenirs 
à l'honneur de Lion, il en est un qui, 
pour moi, les domine tous : sans doute 
parce qu'en parler était particulière
ment agréable à mon père. 

Un jour d'octobre, il partit de grand 
matin des Martels, pour monter à ses 
bois de Sennepins. 11 était suivi de 
Lion, accompagné du percepteur des 
finances, de deu^ij forestiers de l'État 
devant choisir et marquer les pieds de 
chêne, de hêtre, de sapin, destinés aux 
constructions navales, et enfin de deux 
gardes aux gages de mon père. 

Ils étaient tous à cheval. 
Dans cette parlie escarpée du Bour

bonnais, les chemins n'étaient alors 
praticables — et l'été seulement— que 
pour les palaches; l'hiver, que pour 
les chars, à la voie étroite, traînés par 
des bœufs. 

Si les bois de mon père étaient abon
damment pourvus de gibier de toute 
sorte, ils abritaient aussi dos sabotiers, 
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des tourneurs de sébiles, des charbon
niers, et nombre de réfractaires à la 
conscription. On soupçonnait qu'à ces 
outlaws se mêlaient d'autres criminels 
évadés de maisons centrales, voire des 
bagnes. . . 

L'hiver, dans les montagnes, est 
toujours^rsmena^e, disent les monta
gnards, nos compatriotes; de sorte 
que, ce jour d'octobre, lorsque mon 
père arriva au domaine do Sennepins, 
un brouillard si compacte l'enveloppait, 
qu'il était impossible de distinguer au 
travers la maison des maîtres, bien 
qu'elle ne fût distante que d'une cen
taine de pas au plus-

Force fut donc d'attendre au lende
main pour monter au Sapet. C'est là 
qu'on devait trouver les plus droits, 
les plus sains entre les patriarches de 
ces superbes futaies. Mais, dans la nuit, 
le brouillard se congela pour tomber en 
neige; et le jour, s'il se leva serein, 
trouva une épaisse nappe blanche qui 
couvraitlaterre, nivelantfossés, ravins ; 
cachant absolument à l'œil le plus exercé 
les traîtresses tartes bourbonnaises,. 

ces gouffres sans fond qu'une herbe fine, 
toujours verte, dissimule en les mettant 
au même niveau que le reste du sol, et 
où hommes, chevaux, véhicules, s'en* 
foncent pour disparaître à jamais, s'ils 
ne sont promptement et intelligemment 
secourus. 

Craignant que le temps ne se gâtât 
plus encore, hardi d'ailleurs comme 
tout montagnard, mon père décida de 
tenter l'ascension du Sapet. 

On était en nombre, bien pourvu de 
vivres; on partit. 

Les gardes, deux hommes du do
maine, tous les quatre à pied, mar
chaient en avant pour sonder le lorrain 
au moyen de longues perchesd'alisier, 
pointées de fer d'un bout, et de l'autre 
armées d'un solide crochet, 

Mais ces hommes ne furent pas long
temps les pilotes de la colonne ; Lion 
prit bientôt la tète de la caravane, qu'il 
guida plus sûrement que gardes et 
métayers. 

Il ne précédait que de quelques pas 
seulement les cavaliers, marchant le 
nez à terre, flairant longuement, même 
aux branches, ainsi qu'un bon limier, 
et, comme celui-ci, restant muet. De 
temps en temps, il se retournait, re
gardait son maître, agitait sa longue 

queue touffue comme un panache, et 
repartait. 

La marche était pénible, si pénible 
que les chevaux étaient écumants. 
Leurs flancs battaient fort, lorsqu'ils 
arrivèrent à une vaste accoure cein
turée par des hêtres énormes. 

Là, les cavaliers durent mettre pied 
à terre. L'ascension du Sapet, toujours 
dangereuse pour les chevaux, même 
en été, à cause de la fréquence des 
pierres roulantes, l'est plus encore par 
la neige. 

On choisit une place abritée du nord, 
on y attacha les chevaux sur lesquels 
on étendit des couvertures, des man
teaux, puis on se remit à gravir. 

Mon père était bien surpris de n'a« 
Voir point rencontré déjà, et particuliè
rement dans cette accoure, un seul 
des sabotiers, des charbonniers qu'il 
connaissait de vieux temps. On ne 
voyait, sur la neige durcie, conséquein-
rnent gardant bien l'empreinte, pas une 
seule passée humaine ; mais, en revan
che, celles de tous les quadrupèdes 
s'enchevêtraient on tous sens. Il n'y 
avait que l'embarras du choix pour 
être sûr de tuer au liteau un grand vieux 
loup, au terrier un renard argenté, 
un lièvre au gîte. 

Mon père n'ajouta pas autrement 
d'importance à l'absence des hommes 
fauves. 

Il dit simplement à Toinon le vieux 
garde : 

— Toutes les loges sont vides, les 
tourneurs sont allés sans doute vendre 
les jattes à Chastel-Montagne. 

— Ça se peut, notre maître, ré
pondit prudemment Toinon. 

A mesure que la rampe s'escarpait, 
la sollicitude du chien devenait plus 
grande. Tout à coup Lion s'arrête, 
prend le vent, écoute ; puis, bondissant, 
rapide comme le trait lancé par la ba-
liste, doublant ses voies, il est vite hors 
de vue. 

Mon père siffle, appelle, corne inuti
lement. Lion, d'habitude si docile, ne 
revient point; au contraire, il précipite 
sa course du côté de l'accoure où sont 
restés les chevaux. 

Le premier mouvement de mon père 
en l'appelant était de le suivre; mais 
il se ravisa. Il ne voulut pas avoir 
gravi la moitié du Sapet pour marquer 
les arbres et s'en aller sans avoir ac
compli cette; besogne obligatoire. 11 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



laissa donc Lion poursuivre seul l'a
venture. 

Lejourbaissait, devenait crépuscule, 
lorsqu'au retour, la caravane des huit 
marcheurs dépassa la base du Sapet. 

En ce moment, mon père aperçut 
loin, bien loin, dans une éclaircie, un 
groupe singulier, bizarre, grouillant et 
noirsurlaneigeb!anehe,et, dont malgré 
sa vue perçante, la connaissance qu'il 
avait des he«x, il ne put s'expliquer la 
nature. 

•— Toinon, qu'est ceci, — demanda-
t-il enfin, — là, là, devant nous, un peu 
à droite? 

—- Maître, je ne sais pas. 
— Et toi, Jeanton, — dit-il au plus 

jeune de ses gardes,—qu'en penses-tu? 
— Rien d"e bon, maître!. . . C'est la 

saison propice aux meneux, aux sor
ciers, pour jeter des sorts au monde, 
aux bêtes, aux semailles. M'est avis 
qu'il ne faut pas nous chopper à ceux 
qui viennent. 

Mon père ne répondit point, mais il 
tira droit sur ce groupe encore inqua
lifiable pour lui. Au bout de quelque 
cent mètres, lui allant et le groupe 
venant, il reconnut que Lion en faisait 
partie. 

Mais qui ou quoi le suivait? 
— Maître, n'avancez plus, •— cria 

Jeanton, — j'avise le foui aneque une 
bêle endiablée /Maître, n'avancez plust 

Et mon père, précipitant ses pas, 
reconnut bientôt que le chien menait 
par la bride, serrée entre ses dents, 
Castagnelle, la jument andalouse que 
mon père montait préférablement à ses 
autres chevaux pour suivre un chemin 
difficile. L'andalouse avait l'adresse 
et le pied sûr d'un isard. En appro
chant plus encore, il vit la tête de Lion 
fendue par une plaie béante, horrible, 
qui marquait le passage du groupe par 
une traînée de sang. 

— Qui, dans mes bois, s'écria mon 
père, a osé mutiler ainsi mon chien? 

Et quand il reconnut Castagnelle, 
— Eh! qui diable, ajotita-t-il, a détaché 
ma jument de l'arbre où je l'avais 
laissée? 

Enfin, à l'orée de l'accoure où les 
quatre chevaux avaient été laissés, ces 
questions trouvèrent réponse. 

La neige gardait l'empreinte de pas 
lourds et nombreux, dénonçant une 
lutte violente et prolongée avec le mo
losse, puisque l'empreinte de ses pattes 

palmées se voyait partout, faisant face 
aux pas des hommes en les sui
vant. Le manteau de mon père, qu'il 
avait laissé attaché au troussequin de 
la selle, gisait lézardé de longues en
tailles, dans une flaque de sang. Il est 
présumabfe qu'en tombant du trousse
quin sur la tête du chien, le drap épais, 
replié sur lui-même, avait de beaucoup 
amoindri le coup de cognée qui eût, 
sans l'épais tampon, certainement tué 
le brave Lion. 

La cognée toute sanglante restait 
sur la neige au milieu de vêtements en 
lambeaux, arrachés dans la lutte, avec 
des parcelles de la chair qu'ils recou
vraient. Le défenseur de Castagnelle 
avait la dent meurtrière. 

En nous racontant ce qu'il avait vu, 
mon père concluait ainsi : 

— La Fontaine a raison, les bêtes 
ont entre elles un langage, une mimi
que pour se comprendre ; autrement, 
comment expliquer que Castagnelle se 
soit laissé docilement emmener par le 
chien? 

Je l'ai dit : la futaie et les fourrés du 
Sapet nourrissaient du gibier de po
tence mêlé aux hommes fauves. 

Leur abstention de venir saluer le 
maître était expliquée par la crainte 
d'être soupçonnés par les repris de 
justice de vouloir les dénoncer. 

Ce qui n'est guère explicable, c'est 
qu'à une distance hors de la portée de 
l'ouïe et de la vue humaine, Lion se 
soit aperçu du danger couru par la ju
ment de son maître ; qu'il l'ait reconnue 
entre trois autres chevaux 

Que de mystères il reste encore à 
expliquer à la science ! et n'est-il pas 
équitable d'admettre, avec Leibnilz, 
qu'il y a chez les créatures infé
rieures, comme en nous, hommes, 
une force impérissable, mais sans 
conscience d'elle-même ? 

Lion, mon bon, mon cher ami Lion, 
guérit de son affreuse blessure : jusqu'à 
la fin de sa vie, le sauveteur en porta 
les traces ; mais il conserva toute sa 
subtile intelligence et le sens protec
teur qu'il possédait au suprême degré. 

La mort de mon intime fut la pre
mière douleur de ma vie. Lorsque je le 
pleurai, j'avais quatorze ans. 

Depuis, que de larmes versées sur de 
chers absents qui restent sourds à mes 
appels, hélas! hélas! 

J E A N - J A C Q U E S D E S M A R T E L S . 
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L E S P I E R R E S T O M B É E S D U C I E L 

On donne le nom d'aérolithes, de 
météorites, depierresmétéoriques,etc, 
à des masses minérales qui tombent 
assez fréquemment sur la terre, des 
hautes régions atmosphériques, avec 
accompagnement de phénomènes lu
mineux s'éteignant dans le bruit d'une 
violente détonation. Ces pierres varient 
beaucoup de grosseur et de forme, et 
tombent quelquefois en véritable pluie ; 
elles sont très-irrégulières, offrent de 
nombreuses aspérités, et sont brûlantes 
au moment de la chute. 

Une de ces pierres est tombée le 
14 mars 1881 près de Middleborough, 
dans le comté d'York; elle mesurait 
l o centiniètres à sa base et 12 centi
mètres 7 de hauteur ; son poids dépas
sait 1 kilogramme ; sa surface était, 
comme d'habitude, recouverte d'une 
couche d'émail noir due à la fusion, 
ainsi que l'émoussement des angles 
constaté dans ces sortes de pierres. 
Lorsque, trois minutes après sa chute, 
un des témoins de l'événement voulut 
la retirer du trou qu'elle s'était creusé 
dans la terre, sa température s'élevait 
encore à 3u degrés environ. 

L'analyse de ces « pierres tombées 
du ciel » a paru offrir pour caractère 
principal une unité de composition chi
mique qui les fait se ressembler toutes, 
et l'on s'est borné à les diviser d'abord 
en deux classes : les aérolithes métal
liques ou sidériques, composés de fer 
natif allié au nickel, qui sont les plus 
rares et les plus volumineux, et les aéro
lithes pierreux, dans lesquels le fer ne 
se trouve qu'à l'état de parcelles dissé
minées dans une ga 'e pierreuse 
composée de silice, 2j* l ickel , de 
chrome, de manganèse, de magnésie, 
d'alumine, de cobalt, de chaux, etc. 

Cependant une classification plus 
rigoureuse a prévalu dans ces derniers 
temps : on a rangé les aérolithes en 
quatre classes subdivisées en plusieurs 
groupes, lesquelles sont les holosi-
deres, les syssalères, les sporadosi-
dères et les asidères. 

La première classe comprend les 
fers météoriques, dans lesquels on con
state la présence du nickel et du phos
phore. Un aéroWhe holosidère tombé 
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dans le département du Var en 1828 
présente cette' particularité étrange 
qu'on y distingue deux alliages diffé
rents intimement mélangés. 

Lesyssidère leplus célèbreest l'aéro-
lithe connu sous le nom de fer de 
Pallas, du nom du grand naturaliste, 
découvert en Sibérie en 1776. Cette 
roche, du poids de 700 kilogrammes, 
a l'aspect d'une éponge ferrugineuse 
dont les cavités sont remplies d'olivitie. 

La chute de ces deux classes de 
pierres météoriques ne se présente que 
rarement; il n'en est pas de même des 
sporadosidères, composées de gre
nailles de fer disséminées dans une 
pâte de nature pier
reuse , dans des 
proportions très-
variables qui justi
fient la subdivision 
de cette classe en 
trois groupes : ce 
sontlespierresdont 
il tombe le plus. 
Enfin, il y a les asi
dores, qui ne con
tiennent point de 
fer du tout. Elles 
contiennent sou
vent du carbone 
et des matières bi
tumineuses, c'est-
à-dire des matières 
organiques, circon
stance extrême- ' 
ment curieuse et 
qui a fait naître des • • 

espérances qui , 
peut-être, ne se réaliseront jamais. 

Les météores lumineux qui accom
pagnent la chute des aérolithes, et qui 
ne sont autres que ces pierres mêmes 
à l'état d'incandescence, sont connus 
sous le nom de bolides; ils présentent 
l'aspect de globes enflammés traver
sant rapidement l'espace atmosphéri
que et éclatant avec bruit au bout de 
leur course, en laissant une longue 
traînée lumineuse de fragments s'épar-
pillant bientôt sur le sol : c'est ainsi 
qu'à Pultusk, en janvier 1868, il -est 
tombé une pluie de pierres dont le 
nombre ne fut pas estimé à moins 
de 100,000! 

Il y a bien des siècles que l'homme a 
assisté pour la première fois à ce spec
tacle étrange d'une chute d'aérolithes ; 
mais dans l'antiquité ces pierres ne 

pouvaient être considérées que comme 
des envois faits aux hommes par les 
dieux, sinon comme des dieux mêmes 
en visite sur la terre. C'est ainsi que 
dans le fameux temple d'Émèsc on 
adorait je ne sais quel dieu solaire sous 
le nom d'Élagabal et sous la forme 
d'une pierre météorique conique; que 
Cybèle était adorée à Pessinonte et Ju
piter Ammon en Libye sous la même 
forme ; et qu'aujourd'hui encore des 
météorites sont adorées dans l'Inde, 
en Afrique (chez les Ashantis notam
ment), comme des symboles de la Di
vinité. 

Nous ne relèverons pas toutesles con-

PnysiQCB. — Aérolithe holosidSre. (Page 1181, col 

statations de chutes météoriques depuis 
les temps les plus reculés; nous remon
terons seulement à l'époque où le phé
nomène fut purement et simplement 
nié par une commission composée de 
Irois académiciens, dont Lavoisier. 
C'était à l'occasion d'une chute de ce 
genre bien et dûment constatée, qui 
avait eu lieu à Lucé (Sarthc) le 13 sep
tembre 1768. Le curé de Lucé annonça 
à l'Académie que des témoins dignes 
de foi, ayant entendu le bruit d'un mé
téore éclatant dans l'air, avaient vu 
presque aussitôt tomber une pierre pe
sant 7 livres, qu'il soumettait à l'exa
men des savants; qu'ayant porté la 
main sur celte pierre, ces témoins 
constatèrent avec effroi qu'elle était 
brûlante, et prirent la fuite, ne doutant 
pas de son origine infernale, etc. , etc. 

A ces détails, les académiciens répon
dirent que les témoins en question 
étaient fous; que la pierre qu'on leur 
présentait ressemblait à plusieurs au
tres qu'ils avaient déjà examinées; et 
que cette ressemblance prouvait seule
ment ceci, que la foudre tombait de 
préférence sur des pierres de cette 
sorte : c'étaient des pierres foudroyées, 
rien de plus. • 

La cause était jugée, et lorsqu'une 
véritable pluie de pierres fut signalée à 
Rarbotan (Landes), en juillet 1790, les 
savants ne trouvèrent rien de mieux 
que de se moquer... des autres, témoins 
du phénomène et très assurés de n'avoir 

point eu la berlue. 

Mais lorsque, le 
26 avril 1803, une 
pluie de pierres 
tomba à Laigle (Or
ne), en plein jour, 
vers une heure et 
demie après midi, 
apportée par un 
gros nuage noir, 
siège d'explosions 
formidables enten
dues de nombreux 
témoins, il n'y eut 
plus guère moyen 
de nier.,„ Biot, en
voyé à Laigle par 
l'Académie des 
sciences pour y 
faire une enquête 
sévère sur l'évé
nement, en revint 
entièrement con

vaincu : ce n'étaient plus seulement 
deux ou trois paysans superstitieux 
et illettrés, mais des personnes in
telligentes et instruites, d'une bonne 
foi absolue, qui avaient entendu les 
explosions et vu tomber les pierres 
dont ilrapportait des spécimens à Paris. 

Il tombait doncréellement des pierres 
du ciel ! 

Quelques savants en étaient déjà 
persuadés, et Chladni avait publié, en 
1794, un traité des Météores ignés, 
où il relevait toutes les observations 
dont les aérolithes avaient été l'objet 
et que les auteurs anciens et modernes 
avaient consignées dans leurs ouvra
ges. Mais Chladni était Allemand; et 
puis cette compilation ne prouvait rien 
du tout, puisqu'il était convenu que les 
auteurs de ces observations avaient 
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mal vu. II en- M autrement du rapport 
de Biot : l'existence des aérolithes, en 
dépit de Lavoisier. et de ses complices, 
fut désormais hors de doute. 

Pour que le doute ait persisté si 
longtemps, il est à croire que ces chutes 
de pierres n'avaient encore fait aucune 
victime, comme cela aurait pu arriver 
et est arrivé eu effet, l'an dernier, en 
Amérique. Un habitant de Kansas-City 

que la pierre était restée sur le sol 
depuis bien des années, vraisemblable
ment dissimulée sous l'herbe. 

Sur l'origine des pierres météoriques, 
leur existence établie, plusieurs opinio ns 
ont été émises; mais quelques-unes ont 
fait leur temps, comme celle qui l'at
tribue à l'agrégation des vapeurs mé
talliques dégagées par les usines. La-
place croyait que les aérolithes étaient 

autrefois un second satellite, une lune 
plus petite que la Lune, et qui pour 
cette raison a traversé plus vite que 
celle-ci les phases de l'évolution sidé
rale; cette seconde lune s'est refroidie, 
a absorbé son océan et son atmosphère, 
s'est crevassée; enfin elle s'est réduite 
en morceaux, et ceux-ci, gl issanMes 
uns contre les autres et se concassant 
de plus en plus, se sont, d'après leur 

PHYSIQUE. Observation d'un bolide en mer. 

(Californie), occupé dans son champ, 
fut tué par un aérolithe. Le météore 
tomba obliquement à travers les bran
ches d'un érable centenaire qu'il coupa 
comme avec un instrument tranchant, 
et s'abattit sur le malheureux auquel il 
enleva l'épaule et une partie de la poi
trine avant de s'enfoncer dans le sol. 

Si un seul des témoins de la chute 
observée à Lucé en 17G8 avait subi 
une pareille accolade, il est cerLain que 
Lavoisier eût été mal venu à prétendre 

des pierres lancées par les Volcans 
lunaires. D'après d'autres, chaque 
aérolithe serait un astéroïde, ou petite 
planète, qui ne deviendrait visible, 
attendu sa petitesse, qu'au moment, où 
elle pénètre dans notre atmosphère. 

L'opinion de M. Slanislas Meunier, 
savant de mérite qui s'est fait une 
spécialité en quelque sorte de l'étude 
des météorites, est plus ingénieuse 
encore, quoique non moins hypothé
tique. « La Terre, dit M. Meunier, avait 

densité et leur forme, éparpillés le long 
de l'orbite parcourue par l'astre d'où 
ils dérivaient, entourant la Terre d'un 
anneau d'où ils se détachent successi
vement pour tomber à des époques 
quelconques. » 

Cette théorie a quelque chose de sé
duisant, car il est à peu près certain 
que ces pierres ignées doivent provenir 
d'un astre en décomposition ; mais, 
justement parce qu'elles tombent 
ignées, peut-on admeltre qu'elles se 
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détachent d'un anneau de débris moris% 

Nous ne le croyons pas. 
Ajoutons, en terminant, qu'on dé

signe sous le nom de météorites ou ses 
équivalents de nombreux corps dont 
on ignore l'origine, c'est-à-dire qu'on 
n'a point vu tomber du ciel, mais dont 
la constitution minéralogiquc est iden
tique aux pierres météoriques dont 
l'origine est eertaine. Il ne faut cepen
dant pas trop s'y fier, car, ainsi que 
cela a été conslatè, certains corps 
d'origine éruptive montrent, avec ceux 
d'origine météorique, une identité de 
constitution très-sensible. 

A. R. 

С11ШЩ1Е SCIENTIFIQUE 
ET FAITS DIVERS 

Chimie. Les composés du tung
stène. — Dans un mémoire qu'il vient 
de présenter à l'Académie, M. Jules 
Lefort, qui poursuit depuis des années 
d'intéressantes recherches sur le 
tungstène ou wolfram, fait connaître 
les composés qu'il a obtenus en décom
posant les tungstates de soude par les 
acides arséniqueel phosphorique. Cette 
éLude Fa conduit à découvrir un nou
vel isomère de l'acide métatuugstique, 
qu'en raison de sa coloration jaune et 
de ses sels il désigne sous le nom d'acide 
mèlalutèo-tungs tique. 

Les acides du tungstène étant diffi
ciles à doser avec une grande exacti
tude, M. Jules Lefort s'est servi du 
quinine, qui donne un tungstate peu 
soluble dans l'eau et les acides, et pré
sente, en outre, l'avantage de faire 
connaître le degré d'atomicité de l'a
cide tungstique, attendu qu'il y a 
autant de tungstates de quinine qu'il y 
a de variétés d'acides tungstiques. 

Division de la lumière électrique 
— A la même séance, M. Dumas a 
signalé la disposition que M. Tabourin 
imagine de donner aux lampes élec
triques dans le but d'obtenir la divi
sion de la lumière. M. Tabourin place 
dans le socle qui supporte les charbons 
un appareil électro-magnétique, des
tiné à fournir la lumière. Pour mettre 
en mouvement l'appareil à peu de frais, 
M. Tabourin songe à utiliser la force 
d'impulsion de l'eau dans les conduites. 

ou bien l'air comprimé, ou bien l'action 
d'un contre-poids. Le point difficile est 
évidemment dans l'invention d'un mo
teur commode et d'un prix peu élevé. 

J. 15. 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. J. Buffet, à Montrevel. — Dal-
lery est bien l'inventeur de la chau
dière tubulaire. Si vous aviez lu l'arti
cle que nous avons consacré à cet 
inventeur dans notre n° 37, vous au
riez vu que nous le constatons (p. 579, 
col. l r e ) . Néanmoins la contradic
tion que vous nous signalez n'est 
qu'apparente : si Dallery a inventé 
l'appareil, c'est Séguin qui Га le pre
mier appliqué d'une manière absolu
ment pratique, et c'est Stephenson qui 
l'a appliqué, le premier également, à la 
locomotive : il y a mieux sous ce rap
port, c'est que la chaudière construite 
par Stephenson l'a été dafts le même 
temps que celle de Séguin, et qu'en 
Angleterre, c'est Stephenson qui passe 
pour l'inventeur. Au reste, toutes ces 
revendications de priorité sont bien 
loin d'avoir l'intérêt et même le carac* 
1ère de certitude absolue que le public 
s'imagine. 

M. M. D..., à Fonlenay-le-Comte. 

— Nous traiterons certainement le su
jet que vous nous proposez, mais vous 
conviendrez qu'il n'a pas un caractère 
d'actualité qui doive nous faire tout 
abandonner pour nous en occuper. 

M, Lefort, à Sl-Germain-en-Belin. 

— Votre méthode n'est ni plus simple 
ni moins douloureuse que les deux que 
nous avons déjà publiées, et elle est 
moins rapide ; cependant, comme il faut 
compter avec les « nerfs » du patient, 
nous la lui proposerons également, 

M. J.I'auhj, ingénieur à Arras.— 
1° Ce que vous nous demandez a tou
jours été fait : les faits saillants des 
séances de l'Académie, les découver
tes qui lui sont signalées, figurent dans 
notrechronique ; quelquefoismêmcnous 
en détachons quelque communication 
d'un intérêt particulièrement frappant; 
mais le cas est rare, et ce n'est pas no
tre faute. — 2° Bon accueil vous est 
réservé. 

Le Gérant ; LÉON LÉVY, 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Chemin de fer d'Orléans. 

L'assemhlée générale a eu lieu mardi 
27 mars dernier, sous la présidence de 
M. Amiral, président du Conseil d'adminis
tration. 

Il ressort du rapport du Conseil d'admis 
nistratiou qu'au 31 décembre 1880, les dé
penses du compte depremier établissement, 
qui s'élevaient à 1.466.499.000 
laissaient encore un solde gé
néral créditeur de 56.05S.000 

11 n'a pas été émis d'obligations en 1880. 
H n'y a plus aujourd'hui aucune ligne en 

construction. 
Voici maiotenant quels ont été les résul

tats de l'exercice 1880. 
Ces résultats ont été des plus favorables. 

Ainsi les produits de l'exploitation des di
vers réseaux ont donné 3,829,000 francs 
da plus qu'en 1879, et, 13,420,000 francs de 
plus qu'en 1878, année favorisée pourtant 
par l'Exposition universelle. 

La proportion des dépenses aux recettes, 
qui était, en 1879, de 40.51 0/0 sur l'ancien 
réseau et de 68.32 0/0 sur le nouveau, s'est 
abaissée respectivement à 38.22 et à 60.050/0. 

Les recettes totales de l'ancien réseau 
sont de F. 134.033.000 

Les dépenses de 60.380.000 

Et le produit, par conséquent, 
de. 74.253.000 

Le montant de revenu ré
servé étant, pour l'exercice 
1880, de 52.560.000 

L'excédant, soit ¿1.693.000 
doit être déversé sur le nouveau réseau en 
atténuation de la garantie de l'Etat. 

Cette garantie s'élève, à raison de 4.055 0/0 
sur un capital de 613,518,000 fr. affecté au 
nouveau réseau, à une somme de 37,869,000 l'r. 

Il faut en déduire : 
1° L'excédant du produit de l'ancien réseau 

sur le montant du revenu réservé, soit 
comme ci-dessus 21.693.000 

2" Le produit net du aouveau 
réseau 18.993.000 

E n s e m b l e . . . . . . 40.68o.U00 
Le chiffre des déductions à opérer étant 

plus grand que celui de la garantie, l'opé
ration nn peut plus se faire, elle change deN 
sens, c'est-à-dire qu'en d'autres termes, les 
prélèvements opérés sur les recettes de la 
Compagnie suffisent à couvrir l'insuffisance 
du nouveau réseau, «t laissant, encore un 
reliquat de 2,817,('00 francs 4 verser à 
l'Etat en atténuation des avances faites au 
titre da la garantie. Ces ayancee s'élèvent 
â. environ 200 million*. 

Le compte du dividende g'ôtftblit ainsi : 
I e Revenu réservé 52.559.540 
2° Produit net dos propriétés 

privées 3.233.610 

Total 55.793.155 
11 faut en déduire : 
1° Intérêts et amortissement 

du capital-obligations employé 
à la construction des lignes de 
l'ancien réseau, déduction faite 
des annuités reçues de l'Etat.. 12,240.106 

2° Différence entre les charges 
réelles du capital-action affecté 
aux lignes de nouveau réseau 
exploité en 1880 et la somme , . 
garantie par l'Etat 6.919.ÛJ2 

3" Perte sur l'exploitation des 
Chemins de fer de la Sartfia... ¡14.445 

4° Amortissement du fonds 
social , 039.315 

Reste appartenant aux actions 34.8ù0.2ù8 
Sur cette somme, il a été proposé de pré 
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L a s c i e n c e p o p u l a i r e . 1 1 8 * 

leverr32.690,000 francs pour la distribution 
d ' U N dividende de 56 francs par action et de 
reporter le solde, soit 1,280.268 francs, à la 
réserve exceptionnelle. 

Le Crédit Foncier est la meilleure E T la 
plus sure valeur du parquet, I L vaut nor
malement 1,800 fr. tant parce qu ' IL rapportera 
que par les avantagea divers E T continuels 
qu'il donne à sas actionnaires en les faisant 
souscrire au pair des valeurs qui obtiennent 
des plus-values de plusieurs centaines de 
francs. La spéculation peut momentanément 
faire baisser les cours ; il ne faut avoir au
cune crainte, même en profiter pour ache
ter. 

II E N est de même pour les actions du 
Crédit Foncier et Agricole d'Algérie, et pour 
celles des Magasins généraux de France E T 
d'Algérie. Ces deux valeurs ont devant elles 
l'avenir L E plus brillant. 

Quant aux obligations Communales 1881, 
elles s'enlèvent avec une grande rapidité 
aux guichets du Crédit Foncier. Émises au 
pair, elles rapportent 4 0/0 par an; aucune 
autre obligation ne peut lui être comparée 
comme sécurité E T comme revenu. 

De 530 francs, les Parts de la Société 
des Champignonnières sont montées d'un 
bond ¡1 550. En voici le motif. II Y avait 
bien des demandes à 530, mais D'offres, point. 
Pour obvier à cotte impasse, nous nous som
mes adressés à un des fondateurs, gros por
teur de titres qui a bien voulu nous céder 
quelques-unes de ees parts à 550. Ce sont 
ces parts qui s'écoulent en ce moment ; après 
leur classement, il faudra payer 600 francs. 
Une valeur qui rapporte dès la première 
année 75 de revenu duit valoir au moins 
1,200 francs, parce que le revenu ne peut 
qu'augmenter les années suivantes. Nous 
vous expliquons donc L'affaire toile qu'elle 
est : nous vous offrons une bonne occasion, 
c'est à vous do savoir en proliter. 

Vous savez par les journaux politiques 
ou financiers combien la Bourse, ces jours 
derniers, a manqué de faire une dégringo
lade qui arrivera fatalement un jour. 

Vous savez Q U E nous N E cessons D E vous 
dissuader d'acheter des valeurs de Bourse, 
surtout celles tenues par les syndicats. 
Employez en report ou temporairement vos 
capitaux inactifs. 

A cet effet nous vous indiquons : 1° notre 
placement privilégié 6 OjO ; 2" les parts de 
la Société des Villas d'Eaux. Vous connaissez 
ces deux placements, nous n'insistons pas ; 
mais, dans l'un ou dans l'autre, vous 
tondiez 6 0/0 d'intérêt par an pendant que 
vous y laissez vos fonds, et vous pouvez en 
sortir quand vous voulez Si vous persistez 
à y demeurer, vous avez droit alors à un 
dividende variable qui s'est élevé à 12 0/0 
S U R la Société des Villes d'Eaux. 

Nous avons sous les jeux les comptes 
rendus de divers journaux mis en société 
et nous sommes émerveillé des résultais 
obtenus. Dans une entreprise de journal, il 
Y a des frais D E première nécessité qui sont 
toujours indispensables E T les mêmes, que 

•le .juurnal tire à 1,000 ou à 20,000 exem
plaires. Il faut que L E tirage atteigne un 
certain chiffre pour que les recettes compen
sent les dépenses. Au delà de C E chiffre, 
tout, hors le papier, est bénéfice net. Sup
posez qu'avec un tirage à 10,000 numéros 
un journal gagne 12,000 fr. par an, s'il tire 
a 20,000 numéros il N E gagnera plus 
24,000 fr., mais le triple ou le quadruple. Il 
faut bien se pénétrer de C E principe absolu 
an notion de journaux. Aussi, pour E N 
venir aux journaux populaires illustrés, 
il y a quelques mois, quand la Société s'est 
formée, le bénéfice était de 15 0/0 du capi
tal . Depuis, le tirage a plus que doublé : vous 

voyez la prospérité indéniable de l'entre
prise. Nous y reviendrons, car nous tenons 
à ce que chaque lecteur devienne action
naire, et pour cela nous ferons tous les 
sacrifices possibles. 

Société des Villes d'Eaux. 

A P P U I S C I E N T I F I Q U E 

L'une des plus grandes œuvres du siècle, 
depuis longtemps à l'étude, est sur le point 
de s'accomplir : c'est le pont sur la Manche 
pour le passage des trains, reliant l'Angle
terre à la France. 

Tous les sondages sont achevés et deux 
faits importants sont définitivement acquis : 
d'une part, la massa liquide est sans profon
deur: d'autre part, on trouve un fond rocheux 
qui est la meilleure des garanties lorsqu'il 
s'agit do travaux hydrauliques. 

Le pont serait élevé de 55 mètres au-
dessus du niveau de la mer ; ainsi il laisse
rait passer les plus liants mâts des navires 
et n'aurait rien à redouter des flots. 

La passe, aux deux points d'atterrissc-
ment, n'a d'ailleurs guère plus de 34 kilo
mètres ; la traversée demanderait à peino 
une demi-heure. 

Les relations commerciales entre l'À»g!e-
terre et la France ont pris un tel développe
ment, qu'au point de vue financier, il n'y a 
pas d'affaire plus brillante, c'est-à-dire plus 
rémunératrice pour les capitaux engagés. 

Quo chacun envisage donc la question du 
côté scientifique ou du côté financier, selon 
comme sa destinée ou sa sympathie l'en
traîne, et il trouvera que cette œuvre est au 
moins aussi intéressante quo Suez et Pa
nama. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
C A P I T A L DIVISA EN 10,000 L ' A U T S 

D ' I X T K I I Ê T S O C I A L 

4, rue Chauchat, à Paris. 

La Société délivre des Parts de 100, de 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces titres sont 
productifs do l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices so
ciaux. 

La répartition da ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. 
D'après les derniers inventaires, le revenu 
total pour l'année s'élève à 18 0/0. 

La conversion des titres en espèces est 
toujours réalisable en s'adressant à ta So
ciété. 

A V I S A U X L E C T E U R S . 
Les abonnés et les acheteurs au numéro 

ont droit de recevoir gratuitement la 
notice illustrée comprenant la table des 
chapitres et des gravures de la Science 
populaire, de la Médecine populaire et de 
l Enseignement populaire. Il suffit d'adresser 
la bande d'un journal à la Société des Villas 
d'Eaux, rue Chauchat, 4, à Paris, 

K O U T E I L L E S V I L L E S . 

A vendre à prix réduits de 7 à 12 francs 
le cent, verre blanc ou noir. S'adresser à la 
Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat. 

P L A C E M E N T S P R I V I L É G I É S . 
Les placements en Intérêts soci mx privi

légiés de lu Société des Villes d'Eaux sont 
maintenant très-appréciés de notre clien
tèle, qui en a compris tous les avantages; 
nous n'avons donc plus qu'à les résumer-

Les Intérêts sociaux privilègi s peuvent 
être de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. Ils possèdent toutes les garan
ties du titre nominatif sans en avoir les 
inconvénients, car la transmission se l'ait 
par les soins de la Société, sans délais et 
sans irais, à toute époque, sur demande du 
porteur du titre. L'impôt sur le revenu est 
à la charge do la Société. 

Le propriétaire du titre reçoit les intérêts 
et dividendes chez lui, sans frais. C'est un 
des avantages du titre nominatif. 

Les Intérêts sociaux privilégiés sont créés 
en représentation des avances faites sur 
marchandises Faux Minérales, et ont pour 
garantie : 

1° Les marchandises spécialement affec
tées comme gage: 2" le capital social; 3" la 
réserve; 4° les bariélicesdel'aimôe en cours. 

Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 
l'an, payable les 31 mai et 30 novembre. 
En outre, il est attribué 4 0/0 ries benelie.es 
nets à partager proportionnellement à la 
mise do chacun des propriétaires d'Intérêts 
sociaux privilégiés. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administration de la Société des Villes 
d'Eaux, en spécifiant qu'ils sont destinés au 
placement des Intérêts sociaux privilégiés. 

Société des Villes d'Eaux. 

A V I S A U X A B O U T I E S « L U M I D I 

La succursale de la Société des Villes 
d'Eaux, à Toulouse, 57, rue Alsace-Lorraine, 
rend les mêmes services que le siège central 
à Paris, et les abonnés de la région sont 
invités à s'y adresser de préférence pour 
tous les rapports avec la Société. 

S A I I I T - G A L I N I E R 
La Source Noël est la plus efficace pour 

la digestion. 

I N S T K U I 

A M U S A N T 

JOUETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

MUSÉES-: SCOLAIRES 

%j. HEX C O M U B T T B 8 
INGÉNIEUR CLYLL 

R I 7 E I I K I ! <L X I ) V , O S , P A R I S 

E N V O I FRANCO D U CATALOGUA. 

N'ACHETEZ PLUSd.IacnconflB 
U M la Pédale Magique B A C L E totr.y. el Médaillée aux Eip"" Uniy lu*. 
Qtmind. B r o o b u r a Uluat , , 0.1SACUU, 46, rut du Bio, Parti. 

L E S M A G A S I N S D E L A S O E I É T E « L E S 
Y ' I L I T E S I L ' E ' ^ I U V À I Î E R E Y . 

Nos lecteurs trouveront à l'autre page la 
vue des magasins de la Société des Villes 
d'Eaux à Bercy. C'est une installation mo
dèle qu'il est vraiment intéressant de con
naître dans ses détails. 

La cour, qui forme un immense carré long 
donnant accès aux magasins, a trois portes 
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cochèrès sur la rue. Les camions à deux cho
raux portant 1,500 à 2,000 bouteilles d'eaux 
minérales, entrent par une porte et sortent 
par une autre, en décrivant simplement un 
demi cercle dans la cour. 

Les bâtiments formant ailes à droite et à 
gauche reçoivent les Saint-Galmier et peu-
yent contenir 500,000 bouteilles en vrac. 
Les magasins du rez-de-chaussée sont ré
servés aux eaux reçues en caisses; au pre
mier étage, a u contraire, les murs sont cou
verts de compartiments d a D S lesquels 
prennent place les bouteilles déballées ; un 

monte-charge relie le premier étage au 
rez-de-chaussée. Toutes les précautions sont 
prises contre les risques de l'hiver, car l'eau 
minérale est susceptible de geler au-dessus 
de 5°. Le calorifère s'allume par la cour, 
afin d'éviter tout contact avec les magasins, 
qui sont chauffés seulement à l'air chaud. 

Bientôt une petite ligne ferrée reliera les 
magasins à la garo et permettra, aux wagons 
de venir opérer leur déchargement dans la 
cour de la Société, produisant ainsi une éco
nomie considérable de temps et d'argent. 

Il faut voir le mouvement journalier qui 

a lieu dans les magasins de la Société des 
Villes d'Eaux, pour se faire une idée de la 
consommation de Paris en eaux minérales;* 
les envois sontfaits directement des sources 
pour la province et l'étranger. 

La Société des Villes d'Eaux est déposi-
1airo des eaux de Vichy-Cusset, d?s Saiat-
GalmierOsoél, c'cSt-à-dire des sources les 
plus renommées. 

Paris. -— Tjp. Tolmer ot C", 3, «uu de Madame. 
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118b' LA SCIENCE POPULAIRE. 

AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la i r a année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o francs. 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
'MÉDECINE POPULAIRE, au prix de 4t fr. 
Ajouter i (ranc pour le port. 

LES OISEAUX 
ORDRES 

Utilité ou nocuilê. 

PASSEREAUX 

PESTIROSTRKS 

(Suita) 

LAVANDIÈRES ET BERGERONNETTES 

Le genre Lavandière ou hoche-queue 

est représenté chez nous par le hoche
queue lavandière, désigné aussi dans 
íes campagnes sous le nom de bergère. 

Cette lavandière a le dos cendré, l'oc
ciput, la gorge et la poitrine noirs, la 
queue noire bordée de blanc, les ailes 
grises; le reste du corps est d'une belle 
couleur blanche. Elle mesure 18 cen
timètres de long, 27 d'envergure et 
pèse environ 30 grammes. C'est à la 
fin de mars qu'apparaît le hoche-queue, 
il fait son nid sur un tertre de gazon, 
près de l'eau ; dans cette couchette, 
composée de mousse, d'herbe, de crin 
et de plumes, la femelle couve cinq 
œufs d'un blanc sale pietés de brun. 

Le nom de hoche-queue donné a cet 
oiseau vient de ce qu'il balance con
stamment sa queue. 

Il vit de mouches et de vers. Ses 
services réclament notre protection, 

La Bergeronnette de printemps et 
la Bergeronnette iaune, ces char
mants hôtes de nos prairies, sont de 
la taille du hoche-queue; nous décri
rons seulement la première, la se
conde présentant les mêmes mœurs, 
les mêmes couleurs, moins toutefois 
l'éclat du jaune. 

La bergeronnette de printemps, donc, 
est cendrée en dessus, olive au dos, 
jaune en dessous; les pennes latérales 
de la queue sont blanches, les pieds et 
le bec noirs. Cet élégant oiseau, comme 
la lavandière, est utile ; comme elle, 
nous l'avons tous vu suivre le labou
reur, pour ramasser les vers que la 
charrue, en creusant le sillon, met à 
découvert. 

L E S F A R L O U S E S 

Longtemps regardées comme une 
espèce d'alouette, les Farlouses en ont 
été séparées à cause de leur bec grêle 
et échancré qui, certainement, les rap
proche des Becs-fins, que nous ve
nons d'étudier. 

Deux genres sont communs chez 
nous : Le Pipi et la Farlouse des 

prés. 

Le Pipi est un oiseau au plumage 
sombre, brun olivâtre dessus , gris 
dessous, avec des taches noires sur la 
poitrine ; son nom lui vient du cri qu'il 
fait entendre en s'élevant dans les 
airs, ou en se perchant sur les bran
ches d'un buisson. 

Cette Farlouse fait son nid sans art, 
sous une touffe d'herbe ; sa ponte est 
de cinq œufs blanc verdàtre, tachés 
do brun au gros bout. Elle ne mange 
que des insectes, rarement des graines. 

La Farlouse des prés, appelée aussi 
alouette des près, n'a de l'alouette 
que la conformation des ailes et le vol ; 
son pouce est beaucoup plus court que 
celui de ce dernier oiseau. 

Edc aime les pairies humides, où 
elle édifie à terre un nid destiné à re
cevoir quatre ou cinq œufs. 

La Farlouse des prés est encore une 
amie, qu'il faut bien se garder de dé
truire. 

Ici se termine la liste des Bentiros-

Ires; nous allons maintenant aborder 
la tribu peu nombreuse des Fissiros-

tres -. 

FISSIR03TEES 

L E S H I R O N D E L L E S . 

On se le dit : « Les hirondelles sont 
arrivées » ; à la ville comme à la cam
pagne, leur retour est salué avec joiet; 
les beaux jours suivront de près le 
retour de ces charmants oiseaux. 

Nous possédons Y hirondelle de 

cheminée et Yhirondelle de fenêtre, 

il est inutile de les décrire ; disons seu
lement qu'elles mesurent environ 
15 centimètres de long, 30 d'envergure 
et qu'elles pèsent aulour de 20 gra.n. 

Ce sont d'intrépides chasseurs d'in
sectes, que ces oiseaux, dont l'utilité 
est incontestable. 

11 n'est pas nécessaire non plus de 
défendre les hirondelles : personne 
qu'un véritable barbare n'oserait tuer 
ces mignonnes créatures ; leur carac
tère familier ne parle-t-il pas en leur 
faveur? — Partout les hirondelles sont 
aimées. 

Les douces mœurs de ces oiseaux 
sonlconnues: ils font un nid admirable, 
qui reçoit de quatre à six œufs blanc 
rosé. 

Aux hirondelles se rattachent les 
martinets ; un seul nous occupera : le 
martinet commun. Sa conformation 
est la môme que celle de l'hirondelle; 
il est tout wmv, la gorge seule est 
blanche. Sa tailleestde 18 centimètres, 
son envergure de 30 ; son poids ne 
dépasse pas 25 grammes. Lo marlinet 
nous arrive en avril, pond quatre ou 
cinq œufs blancs, et repart à l'automne. 

Il est utile. L'organisation particu
lière de ses pattes l'oblige à ne se po
ser que rarement ; ces organes sont 
si courts, que lorsqu'il est arrêté il a 
mide peines pour reprendre son essor. 

Le martinet ne chasse guère que le 
soir ; son vol est très-rapide. 

L ' E N G O U L E V E N T . 

Sitôt les grands froids passés, à la 
tombée de la nuit, un oiseau à la marche 
rapide et silencieuse vole autour des 
habitations : c'est Y engoulevent, un 
de nos plus précieux destructeurs de 
mouches, de phalènes, etc. 

Ses services méconnus, les supersti
tions qu'ont à son égard une foule de 
gens, lui font livrer une guerre regret
table. 

Cet oiseau se rapproche des rapaecs 
par la conformation de ses ailes, de ses 
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yeux et de ses larges oreilles ; son plu
mage même, qui est d'une couleur brun 
fauve, avec des stries noirâtres, offre 
encore une similitude de plus avec les 
oiseaux de proie nocturnes. 

Son bec, d'une largeur extraordi
naire, est entouré de poils raides des
tinés à empêcher l'insecte, une fois 
pris, de s'échapper. 

Le bec et les pattes l'ont fait placer 
parmi les Fissiroslres ; ces derniers 
organes ressemblent à ceux du marti
net. 

Du bout du bec à l'extrémité de la 
queue, l'engoulevent a 26 centimètres; 
ses ailes écartées donnent une lon
gueur de 57 centimètres. Il pèse près 
de 00 grammes. 

L'importance des services que nous 
rend cet oiseau, appelé vulgairement 
crapaud-volant, tète-chèvre, e tc . , 
nous oblige à le proléger. 

C H A R L E S M I R A U L T . 

(A suivre.) 

ASTROAOSIIE 

L A L U M I E R E Z O D I A C A L E . 

La lumière zodiacale est un phéno
mène asLronomique dont l'observation, 
dans nos régions tempérées, est diffi
cile, mais qui, dans les régions inter
tropicales, est un des plus beaux orne
ments du firmament étoile. La lumière 
zodiacale était sans doute inconnue 
des anciens ; cependant quelques au
teurs, entre autres Mairan, prétendent, 
qu'ils l'ont observée. 

La première mention de la lumière 
zodiacale est faite dans Y Histoire na

turelle de l'astrologue anglais Joshua 
Childrey, parue en 165У. 

Si vers l'équinoxe de printemps, 
21 mars, à celte époque où les jours 
sont encore assez courts et où les cré
puscules n'ont pas encore une longue 
durée, nous regardons vers l'horizon 
occidental une heure et demie ou deux 
heures après le coucher du soleil, un 
jour où l'atmosphère est pure et où le 
clair de lune ne gène pas l'observation, 
nous remarquerons une lueur blan
châtre, présentant une forme triangu
laire et dont la base parait s'appuyer 
sur l'horizon. Cette lueur, qu'on peut 
comparer à la voie lactée, semble due 
à une nébulosité ayant la forme d'un 

ellipsoïde de l'évolution, dont le grand 
axe est dirigé dans le plan de l'éclipli-
que; le prolongement de ce grand axe 
passe par le point que doit occuper le 
soleil, au-dessous de l'horizon. Les 
personnes peu versées dans les sciences 
pourraient prendre la lumière zodiacale 
pour les dernières lueurs crépusculaires 
ou pour une faible aurore boréale. 

La lumière zodiacale peut s'observer 
en France, le soir, après le coucher du 
soleil, pendant les mois de mars et 
d'avril : mais bientôt les jours allongent, 
la durée du crépuscule augmente, et 
elle devient invisible le soir. 

Aux environs de l'équinoxe d'au
tomne, c'est-à-dire aux mois de sep
tembre et d'octobre, elle se montre le 
matin avant le lever du soleil, à l'ho
rizon oriental, où l'astre du jour ne 
tardera pas à paraître; elle affecte 
toujours la même forme conique et son 
grand axe, qui paraît toujours dirigé 
dans le plan de l'écliptiquc, rencontre 
le point qu'occupe le soleil encore sous 
l'horizon. 

C'est donc aux époques des équi-
noxes seulement que la lumière zo
diacale s'offre à la contemplation des 
zones tempérées; cependant M . Cha-
cornac l'a vue à Paris aux mois de 
janvier et de février 1 8 6 4 , et l a revue 
à Lyon en décembre suivant; elle lui a 
paru alors avoir une intensité suffi
sante pour faire disparaître les étoiles 
de douzième et de treizième grandeur. 

Malgré la difficulté qu'offre dans nos 
climats l'observation de la lumière 
zodiacale, M. Ileiss en a fait une étude 
approfondie à Munster, en Weslphalie; 
il va sans dire que le ciel des grandes 
villes, toujours chargé de vapeurs 
et de fumée, et leur brillant éclairage 
au gaz sont très peu propices à l'ob
servation de celte lueur très faible; 
aussi esl-cc toujours à la campagne 
qu'il la faut observer. M. Emmanuel 
Liais, directeur de l'Observatoire de 
Rio de Janeiro, dit, dans son excellent 
ouvrage: l'Espace céleste et les régions 

tropicales, qu'il n'a jamais vu la lu
mière zodiacale à l'Observatoire de 
Paris. 

Depuis que j'habite la campagne, je 
vois très distinctement, à la lin de 
mars ou au commencement d'avril, 
vers huit heures du soir, la lumière 
zodiacale sous forme d'une nébulosité 
blanchâtre s'étendant jusqu'aux Pléia

des. Elle me paraît aussi brillante que 
certaines parties de la voie lactée, que 
tout le monde connaît sous le nom de 
chemin de Saint-Jacques La base du 
cône lumineux paraît avoir de 20 à 
30 degrés de largeur; certains obser
vateurs lui attribuent une teinte rou-
geàtre ou jaunâtre; mais dans la zone 
torride interlropicale, où elle présente 
son maximum d'éclat, elle a toujours 
offert une lumière blanche analogue à 
celle de la voie lactée ou de la queue 
de certaines comètes. 

La lumière zodiacale paraît pure et 
transparente; on peut voir à travers, 
même des étoiles très faibles. Mairan 
n"a pu voir les étoiles qu'à travers le 
partie la plus éloignée de l'horizon,et af
firme que la lumière présente une teinte 
rouge jaunâtre à sa base; cette même 
teinte a été remarqué: à Paris, par 
François Arago en 1843, et par Der-
ham en 1707. Mairan et Cassini ont 
cru observer des variations dans l'éclat 
de la lumière zodiacale, et comparaient 
ces variations à une sorte de pétille
ment. Alexandre de llumboldl, qui l'a 
beaucoup observée dans les régions 
intertropicales de l'Amérique méridio
nale, a signalé des ondulations brus
ques qui paraissaient traverser la py
ramide lumineuse. 

La lueur zodiacale paraît être une 
nébulosité de forme ellipsoïdale dont 
le soleil occupe le centre; on ne voit 
que la portion de l'ellipsoïde qui s'élève 
au-dessus de l'horizon, au lieu de l'ob
servation. Elle semble tantôt ne pas 
atteindre l'orbite de la terre, tantôt s'y 
terminer, quelquefois même s'étendre 
au delà. Mairan et Cassini l'ont vue 
s'étendre jusqu'à 100 degrés du soleil; 

M. Emmanuel Liais l'a vue, dans les 
régions intertropicales de l'Amérique, 
s'élever jusqu'au point antisolaire; 
Ilumboldt et Rrorsen ont remarqué un 
filet lumineux qui semblait relier le 
cône oriental au cône occidental, 

La lumière zodiacale, si peu appa
rente dans notre zone tempérée qu'où 
en a ignoré l'existence pendant bien 
des siècles, devient, dans la zone tór
rido, un des plus beaux phénomènes 
célestes. 

Alexandre de Ilumboldt avait déjà 
remarqué qu'elle est beaucoup plus 
apparente dans le royaume de Valence, 
en Espagne, surtout en Andalousie, que 
dans les contrées septentrionales de la 
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l'Europe ; aussi, quand il partit pour 
son voyage dans l'Amérique équato-
riale, se proposa-t-il d'étudier avec 
soin ce beau phénomène astronomique. 

Plus on se rapproche de l'équateur, 
plus la lumière zodiacale est brillante. 
De llumboldt l'a observée àCumana, à 
Caracas, sur le plateau très élevé de 
Quito, dans la république de l'Equa
teur ; il lui a trouvé, dans ces régions 
où le ciel est très pur et où les cré
puscules sont très courts, un éclat 
comparable à celui de la voie lactée 
dans ses régions les plus brillantes, qui 
sont comprises entre le Navire et le 
Sagittaire pour l'hémisphère austral, et 
entre l'Aigle et le Cygne pour notre 
hémisphère septentrional. 

M. Emmanuel Liais fut très surpris, 
lorsqu'il partit pour le Brésil, dès que 
le navire qui le portait atteignit la zone 
tórrido, de voir la lumière zodiacale 
envahir tout le zodiaque et rester visi
ble sans interruption pendant toute la 
nuit; seulement, tandis que les régions 
voisines du soleil avaient un éclat 
comparable à celui de la voie lactée, 
les régions éloignées avaient un éclat 
tellement faible .qu'elles n'étaient visi
bles que grâce à la limpidité du ciel 
intertropical et à leur élévation au-des
sus de l'horizon. Cette pureté du ciel 
est très favorable aux observations 
astronomiques, et un observatoire éta
bli dans ces contrées serait placé dans 
des conditions infiniment préférables à 
celles denos observatoires européens ; 
il aurait, de plus, l'avantage de pou
voir servir à l'observation de la sphère 
céleste dans sa totalité, avantage que 
nos observatoires sont loin d'oiîrir. 

Cet aspect insolite, pour les Euro
péens, do la lumière zodiacale, étonna 
tellement 11. Liais, qu'il fit vérifier 
son observation par les officiers du 
navire et, en arrivant à Rio de Janeiro 
par des personnes s'occupant d'études 
scientifiques. Il fait dans son livre : 
T/Espace céleste, une description pitto
resque du spectacle imposant qu'offre 
la lumière zodiacale observée dans la 
zone torride ; il nous la représente vue 
du tropique du Capricorne aux mois de 
juillet où d'août, ou de celui du Cancer, 
aux mois de janvier ou de février, 
comme une gigantesque colonne lumi
neuse perpendiculaire à l'horizon, dont 
l'axe présente une teinte blanchâtre 
aussi brillante que la voie lactée et 

dont les bords se fondent doucement 
avec la faible lueur du ciel. Cette belle 
colonne lumineuse lui a semblé faire 
disparaître les étoiles de septième et 
de huitième grandeur, et présenter une 
lumière fixe et tranquille qui contras
tait avec la scintillation des étoiles et 
la multitude d'insectes phosphorescents 
(pyrophores d'IIligor) qui donnent un 
aspect si curieux aux nuits intertropi
cales. 

II. Liais, qui a fait des observations 
suivies de ce beau phénomène céleste, 
en mer et dans les vastes campos du 
Brésil, a toujours trouvé le même 
calme dans sa lumière; il n'a pu voir 
les ondulations signalées par Humboldt 
et Brorsen, ni les pétillements de Gas-
sini et de llairan, et attribue ces appa-

CHIMIK. —Combustion du phosphore dans 
l'eau. (Page 1190, col. 1.) 

renées à des illusions d'optique prove
nant de variations dans les couches de 

• l'atmosphère terrestre,ouà des éclairs 
de chaleur. Mais s'il n'a pu observer 
de changements brusques, d'ondula
tions, de pétillements, il a constaté des 
variations lentes d'intensité, qu'il at
tribue à l'état météorologique de l'at
mosphère, qui exerce une très grande 
influence sur la visibilité des phéno
mènes célestes ; aussi a-t-il remarqué 

! que la lumière zodiacale était beaucoup 
] plusbrilllante après les grandes pluies, 
j ce qu'il attribue à la plus grande trans-
j parence de l'atmosphère quandilaplu. 

H E N R Y C O U R T O I S . 

ÉTUDES AGRONOMIQUES 

I 

NOTIONS PRÉLIMINAIRES 

D I V I S I O N S D E L ' A G R I C U L T U R E . — E L E 

M E N T S D E P H Y S I O L O G I E V É G É T A L E 

L'Agriculture n'est pas seulement un 
art, c'est aussi une science cl des plus 
étendues; c'est-à-dire que l'agriculteur 
ne saurait se borner à de simples efforts 
musculaires, mais qu'il lui faut eji 
outre se livrer à un travail intellectuel-
considérable. Ainsi, quel que soit la 
plante qu'il veut cultiver, il doit 
connaître la nature du sol, sa compo
sition chimique, les principes élémen
taires que la plante exige pour vivre 
etprospérer et dansquelles proportions; 
ces connaissances indispensables le 
conduiront alors à choisir un engrais 
dont la composition s'harmonise tant 
avec la nature de la plante qu'avec 
celle du sol, sans quoi il ne ferait rien 
de bon. 

L'Agronomie, qui est la théorie 
scientifique de l'Agriculture, a pour but 
d'enseigner les meilleurs moyens d'ob
tenir du sol, dans de bonnes conditions, 
les plantes utiles, soit à l'alimentation 
de l'homme, soit à son industrie. Elle 
embrasse un rayon immense, car elle 
louche nécessairement à la géologie, à 
la minéralogie, à la botanique, à 1 
zoologie, à la chimie, à la physique, à 
la mécanique, etc. Il nous faudra donc, 
dans la suite de ces études, écrites 
avec la plus grande sincérité et dans 
l'espoir de faire aimer cette science à 
qui ne la connaît que de nom et peut-
être même d'apprendre à quelque pra
ticien tel procédé qu'il ignore, toucher 
successivement à toute ou presque 
toute la série des sciences physiques 
et naturelles. L'entreprise est vaste; 
elle n'est pas, du moins, au-dessus de 
notre bonne volonté. 

On divise l'Agriculture en plusieurs 
sections, qui sont : l'agriculture pro
prement dite, ou culture des champs ; 
la viticulture, ou culture de la vigne ; 
l'horticulture, ou culture des jardins; 
l'arboriculture, ou culture des arbres ; 
la sylviculture, ou culture des forêls ; 
la sériciculture (vers à soie), l'apicul
ture (abeilles), la pisciculture (pois
sons), etc. 
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Nous commencerons par les produits 
du règne végétal. 

Une plante est un être organisé et 
vivant, qui tire de l'atmosphère, de l'eau 
ou du sol les matières nécessaires à 
son existence. 

La partie de la plante qui s'enfonce 
dans le sol est la racine, la partie op
posée en est la tige; le point de sépara
tion de la racine et de la tige est le 
collet de la plante. 

La racine se termine par de petites 
fibres très déliées dont l'ensemble est 
le chevelu de la plante. Chacune de ses 
radicelles est terminée par un petit ren
flement appelé spongïole.par 
où lanourriture pénètre dans 
la plante. 

Cette absorption a lieu par 
un phénomène auquel on a 
donné le nom d'osmose, qui 
est particulier aux tissus 
organisés, et bien connu 
seulement depuis les travaux 
de Dutrochet. 

Voici comment on peut 
s'en rendre compte, avec 
l'aide d'un petit appareil ap
pelé osmomètre ou endos-

mo mètre : 

Dans un vase remplid'eau, 
on plonge le récipient d'un 
tube ouvert à son extrémité 
supérieure. Ce récipient, 
formé d'une membrane de 
substance animale ou végé
tale, contient de la gomme 
ou du sucre. Au bout d'un L' 
certain temps, on voit l'eau 
monter dans le tube, par 
suite d'une certaine quantité 
d'eau échangée contre le sucre ou la 
gomme du récipient. C'est de cette 
manière qu'à heu l'absorption des li
quides par les végétaux (1). 

Les feuilles viennent encore l'aider. 
Leur surface inférieure est criblée de 
petits trous appelés stomates, par où 
se fait une évaporation plus ou moins 
rapide de l'eau contenue dans le végé
tal, suivant la chaleur du jour. Cette 
évaporation produit un vide qui aide 
singulièrement le mouvement ascen
sionnel de la séve. 

Les plantes ne peuvent absorber que 
les liquides ou les matières dissoutes. 

(1) Nous reviendrons plus tard sur ces prin
cipes de botanique. 

E. S » . 

Ce principe est d'une rigueur absolue. 
En descendant dans le sol, l'eau des 
pluies se charge d'acide carbonique, de 
carbonate de chaux, etc. Ces substances 
augmentent beaucoup sa propriété dis
solvante. C'est pourquoi beaucoup 
d'engrais, particulièrement les compo
sés du phosphore, qui sont insolubles 
dans l'eau pure, se dissolvent dans le 
sol. 

Toutes les plantes renferment les 
14 éléments suivants : 

Eléments organiques : 

Le carbone, C ; 

EXPÉDITION HELGE EN AFRIQIIE. — Le capitaine 

Cambier. (Page 1196, col. 1.) 

L'oxygène, 0 ; 
L'hydrogène, II ; 
\Sazote, Az, élément essentiel. 

Eléments minéraux : 

hephosphore, Ph, élément essentiel; 
Le soufre, S; 
Le chlore, Cl ; 
Le silicium, Si ; 
Le fer, Fe ; 
Le manganèse. Mn ; 
Lq calcium, Ca, élément secondaire ; 
Le magnésium, Mg, id.; 
Le sodium, Na, id.; 
Le potassium, K; élément essentiel. 
Des 14 éléments ci-dessus, 3 ont 

une importance capitale, et un engrais 
n'a de valeur pour l'agriculture qu'à 

la condition qu'il contiendra un ou 
plusieurs de ces éléments, qui sont 
V azote, \& phosphore et le potassium. 

Quant aux autres éléments minéraux, 
il n'est pas bien nécessaire de s'en 
occuper. Tous les terrains en renfer
ment des quantités suffisantes, et les 
plantes n'en contiennent jamais beau
coup. 

Un d'entre eux mérite pourtant un 
peu d'attention-, c'est la calcium, ou la 
chaux ; mais c'estplutôt comme amen
dement que comme engrais, car s'il 
n'était utile que sous ce rapport, les 
plantes en trouveraient toujours suffi

samment dans le sol. L'oxy

gène étant un élément de 
l'eau et de l'air, et les plantes 
le prenant particulièrement à 
cette dernière source, il n'est 
pas davantage nécessaire de 
nous en occuper. Tous les 
efforts des cultivateurs réunis 
ne pourront jamais modifier 
la composition chimique de 
l'atmosphère d'une manière 
sensible. 

L'hydrogène, un des élé
ments de l'eau, se trouve 
aussi, en assez grande quan
tité, dans l'air ou dans le sol, 
en combinaison avec l 'oxy
gène pour former de l'eau. 11 
se trouve encore combiné, 
mais en quantité moindre, 
avec de l 'azote, et forme 
alors de l'ammoniaque ou 
l'un de ses composés, qui 
constituent des engrais très 
précieux, à cause de leur 
grande solubilité. 

Deux autres éléments ont encore 
une importance relative : ce sont le 
magnésium et le sodium; mais, outre 
que ces deux corps se trouvent dans 
la généralité des sols, les engrais en 
apportent toujours des quantités bien 
suffisantes. Il convient pourtant de 
s'occuper du sodium, dans le cas où 
cet élément pourrait remplacer la po
tasse, ce qui a lieu quelquefois, parti
culièrement pour la culture de la bette
rave. Nous y reviendrons à propos de 
la culture de cette plante. Quant à la 
magnésie, son rôle dans la végétation 
n'est pas encore bien déterminé. 

Maintenant, une nouvelle question 
se pose : A quel moment une plante 
contient-elle le maximum d'éléments 
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essentiels '? A cette demande, on ne 
peut répondre d'une manière très pré
cise. Néanmoins, les observations qui 
ont été faites, notamment à l'Observa
toire de Monlsouris, sous la savante 
direction de M. iUarié-Davy, prouvent 
que ce maximum ne correspond pas 
avec la maturité de la plante ; que 
c'est plu tôt vers la floraison, un peu 
plus tôt ou un peu plus Lard, suivant 
l'élément et la plante que Ton examine. 

En étudiant bien un végétal, depuis 
les premières phases de son existence 
jusqu'à la maturilo de ses graines, but 
linai de son existence, on peut dire 
qu'il passe par trois périodes. La pre
mière, que l'on peut appeler la. période 
de germination, s'étend depuis le mo
ment où la graine est mise en terre 
jusqu'à celui où la plante vit du sol ; 
c'est-à-dire que cette période com
prend les mystérieuses combinaisons 
de la germination, l'accroissement de 
la tigelle et de la gemmule aux dépens.-)—* 
de la substance des cotylédons. 

La deuxième période, dite d''accrois
sement, s'étend jusqu'à la floraison. 
Pendant ce temps, la plante s'assimile 
tous les matériaux nécessaires à son 
existence, et même plus qu'il no lui en 
faut, puisque à la troisième période, 
dite de maturation, la plante ne prend 
plus rien au sol. Au contraire, une par
tie des éléments assimilés, devenant 
inutile, revient à la terre sous forme 
d'excrétions. 

Par conséquent, lorsqu'on voudraJ 
savoir exactement la quantité maximum ^ 
d'éléments essentiels que contient une 
récolte en culture, on devra analyser 
cette récolte au moment de la floraison, 
un peu plus tôt ou un peu plus tard, 
suivant la plante que l'on étudie ; mais 
lorsqu'on désirera savoir ce qu'il faut 
donner au sol pour compenser la perte 
qu'il a subie après une récolte, il est 
clair que c'est cette récolte même que 
l'on devra analyser. 

Nous reviendrons encore sur ces 
notions, lorsque nous parlerons des 
engrais, dans une prochaine étude. 
Pour le moment, les quelques faits 
exposés ci-dessus sont suffisants pour 
nous permettre d'aborder l'étude du sol 
en général, les différentes sortes de 
sols, les moyens de les modifier. C'est 
ce qui fera l'objet, de la prochaine cau
serie. E R N E S T S A V O Y A T . 

CHIMIE 

LE PHOSPHORE ET SES COMPOSÉS. 

PHOSPHORE Pli 31 

Le phosphore fut découvert au xvir siè
cle par Brandt. Il est mou comme de 
la cire, cassanl lorsqu'il renferme de 
soufre; sa densité est 1,8; il fond à 44°, 
s'enflamme à 00°,bout à280°. Lumineux 
dans l'obscurité, il répand à l'air d'a
bondantes fumées d'une odeur alliacée. 
Ce corps, conservé sous l'eau et exposé 
aux rayons solaires, subit une modifica
tion allotropique : il devient rouge; à la" 
lumière diffuse, il se recouvre d'une 
couche blanche de cristaux. Le phos
phore, peu soluble dans l'alcool et 
rélhcr.sc dissout très bien danslcs huiles 
essentielles et le sulfure de carbone 
qui, évaporés, l'abandonnent cristallisé 
en dodécaèdres. Enflammé et introduit 
dans un flacon d'oxygène, il brûle avec 
intensité en produisant de l'acide phos-
pliorique anhydre. A froid, il absorbe 
l'oxygène avec production d'acide 
phosphoreux. 

Le chlore, lo brome, l'iode et la plu
part des métaux s'unissent au phos
phore pour former des phosphures. 

La modification rouge s'obtient en 
chauffant pendant plusieurs jours, en 
vase clos, le phosphore ordinaire à 
une température voisine de son point 
d'ébullition. 

Le phosphore s'extrait des os : après 
les avoir calcinés à l'air, on les pulvé
rise et on les traite par de l'acide sul-
furique étendu : il se forme du sulfate 
de chaux et du phosphate acide de 
chaux ; on filtre, on évapore la liqueur 
à consistance sirupeuse, on fa mêle 
avec du charbon en poudre, on l'intro
duit dans des cornues de terre réfrac-
taire, on chauffe au rouge ; le phos
phore qui distille est recueilli sous l'eau ; 
il se dégage de l'oxyde de carbone qui, 
chargé de vapeurs inflammables, brûle 
au contact de l'air. Le résidu est du 
phosphate tribasique de chaux : 

3 (PhO-',CciO) -I- 10C = PhOr',3CaO + 2 P h + 1 0 C O . 

chamois ; le produit passe alors débar
rassé de la plupart de ses impuretés. 

Différences qui existent entre les deux 
phosphores. 

Densité 1,83 « 
S'enflamme à. 60° 
Fond à 44" 

Pour purifier le phosphore on le 
distille dans un courant de gaz inerte 
(azote, hydrogène, etc.) Industrielle
ment, on le comprime sous de l'eau 
chaude, dans un nouet de peau de 

Phosphore blanc. Phosphore rouge. 

Densité 1,96 и 
S'enflamme à. 2ti0° 
Fond à 250' 

Vénéneux. Inoffensi", 

Très-soluble dans Je Insoluble dans le sulfure 
sulfnre de carbone. de carbone. 

Se combine au sou- Ne se combine рая au 
fre fondu avec ex- • soufre fondu, 
plosión. 

f v Le phospliore est d'un usage fré
quent dans les laboratoires. Il sert à к 
préparation des allumettes chimiques. 

Composés oxygénés du 'phosphore. 

\° Acide phosphorique anhydre . . . P h O 5 . 
(Voir plus haut sa préparation.) 

2' Acide metaphosphorique PhO'dlO. 
3" Acide pyrophosphoriquñ PhO''2HO. 
4° Acide phosphorique ordinaire.. PhOr,3JIO. 
5" Acide phosphoreux PhO ;L 
ü" Acide hypophosphoreux PhO. 
7° Acide phosphatique P h : î 0 1 3 ou 

(iiPhOHÎ'bO"' 

L'acide phosphorique ordinaire pré
cipite en jaune l'azotate d'argent, les 
acides méta et pyrophosphorique le 
précipitent en blanc; ces trois acides 
précipitent en blanc le chlorure de 
baryum ; l'acide metaphosphorique 
coagule l'albumine. 

L'acide phosphorique ordinaire se 
prépare en oxydant à chaud le phos
phore par l'acide azotique très étendu. 

Composés hydrogénés du phosphore. 

Ils sont au nombre de trois : 

1° Hydrogène phosphore gazeux PhH". 
i ° Hydrogène phosphore liquide Phfi-, 
3' Hxdrogëne phosphore solide Ph^H. 

L'hydrogène phosphore gazeux s'ob
tient en chauffant des boulettes de 
chaux contenant un fragment de phos
phore à l'intérieur : le ballon dans le
quel se fait l'expérience doit être rem
pli, afin d'éviter toute explosion ; ce gaz 
est spontanément inflammable. 

Le phosphure de calcium, au contact 
de l'eau, donne aussi naissance à de 
l'hydrogène phosphore spontanément 
inflammable. 

Ce gaz ne brûle pas à l'air, lorsqu'il 
est pur; cette inflammabilité lui est 
communiquée par des traces d'hydro
gène phosphore liquide. 

G A S T O N D O M M K R G U E . 
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II, SANTE-CLAIRE DEVILLE 

La science vient de faire encore une 
perte douloureuse. Henri Sainte-Claire 
Deville, frère de l'émincnt géologue 
mort en octobre 1876, est mort à son 
tour le l o r juillet dernier. Il n'avait rpie 
soixante-trois ans. 

* Henri Sainte-Claire Deville, membre 
de l'Académie des sciences, professeur 
de chimie à la Faculté des sciences et 
à l'École normale supérieure, était né 
aux Antilles (à Saint-Thomas). Il souf
frait depuis longtemps déjà de la ma
ladie de ca^ur qui l'a prématurément 
emporté, et depuis un an, sa santé 
s'était graduellement affaiblie. Le deuil 
causé par sa mort est d'autant plus 
grand que, naLure active, sympathique 
et gaie, aimant à rendre service, il 
n'était entouré que d'amis. 

Au sortir du collège, après quelque 
hésitation sur la voie à suivre, dit-on, 
Henri Deville se voua à la chimie, qu'il 
n'abandonna plus. Nous ne rappelle
rons des étapes de sa brillante carrière 
que les plus caractéristiques. 

Après quelques mémoires originaux, 
notamment sur l'essence de térében
thine, le toluène,le carbured'hydrogène 
(1839), qui sont les premiers, il fit en 
1849 une première découverte impor
tante, celle del'acide nitrique anhydre, 
qui renversait du coup les théories 
alors admises. Mais la plus considé
rable, et surtout la plus populaire de 
ses découvertes, est celle de la produc
tion de l'aluminium à bon marché, 
e'est-à-dire en grandes quantités, qui a 
donné naissance à toute une industrie 
nouvelle et prospère, Il étudia ensuite 
la reproduction artificielle des miné
raux ; les hautes températures furent 
de sa part l'objet d'études particulières 
qui le conduisirent à ta découverte 
féconde du phénomène de la dissocia

tion, qu'on a dit avec raison être l'une 
des plus originales que la chimie ait 
faites à notre époque. 

Nous ne pouvons entrer dans les 
détails de travaux de cette importance 
et dont les résultats ont fait de Deville 
l'un des plus illustres chimistes de ce 
siècle. La fortune au moins l'avait ré
compensé. Administrateur de la Com
pagnie parisienne du Gaz et du chemin 

de fer de l'Est, sa position dans les 
affaires n'était pas moins élevée que 
dans la science. 

Mais cela ne nous consolera pas de 
sa perte. 

A. B. 

INDUSTRIE 

F A B R I C A T I O N D B S P L U M E S D ' A C I E R 

La plume métallique est une inven

tion française, ou tout au moins lor

raine. Elle est due à l'horlogcr-méca-

nicien Joseph Arnould, et remonte au 

milieu du siècle dernier. Ce n'est que 

cinquante ans plus tard, en 1800, que 

l'anglais Wise renouvela la tentative 

d'Arnould dans son pays; mais la fa

brication industrielle des plumes métal

liques ne s'établit définitivement qu'en 

1810, à Birmingham, et encore ne peut-

on dire qu'elle y fut vraiment indus

trielle que vers 1830, époque à laquelle 

un outillage un peu moins primitif per

mit de les fabriquer en plus grande 

quantité. 

En France, nous fûmes au début tri-

butàiresde l'Angleterre pour cetarticlo, 

dont l'usage ne se répandit d'ailleurs 

que très lentement. Mais en 1846, s'éta

blit à Boulogne-sur-Mcr la grandemaison 

Blanzy, Poure et Cie, qui ne tarda pas 

à rivaliser avec les meilleures maisons 

de Birmingham, même avec la célèbre 

maison Gillott, dont le chef, Joseph 

Gillott, mort en 1872, peut être consi

déré comme le créateur de l'industrie 

des plumes métalliques. La rivalité a 

cessé depuis quelque temps déjà, grâce 

à l'habile procédé de l'association des 

intérêts : la raison sociale actuelle de 

l'ancienne maison Blanzy est, croyons-

nous, Poure, Gillott, O'Kelly et Cie. 

Celte maison de Boulogne, qui occupe 

près de 950 ouvriers dont 730 femmes, 

produit annuellement 2 millions et demi 

de boîtes de plumes, contenant chacune 

une grosse ou 144 plumes. 

Un mot des procédés de fabrication. 

L'acier employé pour la fabrication-

des plumes, soit à Boulogne, soit à 

Birmingham, vient de Sheffield, en 

larges feuilles qui sont découpées à 

l'usine, au moyen d'un couteau mé

canique, en bandes de 0^25 à 0 m 3O 

de large et longues de 0 m 5 0 . Ces 

bandes sont trempées dans l'huile, 

puis passées au laminoirc, à trois ou 

quatre reprises si besoin est, pour leur 

faire acquérir l'épaisseur cl la sou

plesse requises. 

Dans ces bandes d'acier ainsi'prépa-

rées, et considérablement allongées, 

l'ouvrière découpe à l'emporte-pièee 

autant de plumes ou de squelettes de 

plumes qu'elles en peuvent contenir. 

Ce petit fragment d'acier subit alors 

diverses opérations successives, qui 

sont : le perçage des trous que l'on 

remarque dans le bec de la plume et 

dont l'objet est de lui donner une cer

taine élasticité nécessaire ; le marquage, 

le recuit, le formage, le fendage, la 

trempe, l'adoucissage, l'aiguisage en 

long et en travers, qui se fait aujour

d'hui du même coup, au moyen d'une 

machine inventée par M. Gillott; enfin 

le bronzage, après lequel il ne reste 

plus qu'à trier, compter ou peser, 

mettre en boite et empaqueter les 

plumes confectionnées. 

La plupart des opérations que nous ve

nons d'indiquer sommairement s'exé

cutent avec l'aide de balanciers ma

nœuvres au pied ou à la main, et 

armés d'emporte-pièces, dedécoupoirs, 

de moules, etc. 

Ainsi la plume découpée dans la 

bande d'acier laminée est plate; pour 

lui donner sa forme, on la place sur un 

moule gravé en creux et l'on abaisse 

dessus un mouton reproduisant la 

même forme en relief, qui relève les 

bords du petit morceau d'acier et lui 

donne la forme scmi-tubulaire qu'il doit 

avoir; une autre machine lui imprime 

les reliefs indiqués par le modèle. 

Pour pratiquer cette fente du bec 

de la plume qui doit être si délicate et 
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si régulière, c'est d'une 

machine à peu près 

semblable q u ' o n se 

sert : la plume est pla

cée sous la machine, 

guidée par une sor

te de petit mandrin 

m é t a l l i q u e , et l'on 

abaisse un levier armé 

d'un fin ciseau d'acier 

qui opère la fente avec 

une précision extraor

dinaire. 

Toutes ces opéra

tions sont exécutées 

avec une rapidité telle, 

que l'œil a peine à les 

suivre; on conviendra 

que, malgré l'emploi 

des machines, l'habi

leté de l'ouvrière est 

pour beaucoup dans le 

succès. 

Pour le recuit, en 

FABRICATION" DES PLUMES D'ACIEH. — L'aiguisage. (Page 1191, col. 3.) 

enferme les plumes 

dans des boîtes en fer 

et on les soumet, dans 

des fours spéciaux, 

à la température du 

rouge cerise; puis, le 

chauffeur tire ces boî

tes du four au moyen 

de longues pinces et 

les plonge telles quel

les, soit dans l'eau 

froide, soit dans l'huile. 

Quant au bronzage, 

les plumes, mises dans 

un cylindre creux, 

avec du gravier fin, 

sont sans cesse re-

. muées par un ouvrier 

qui a tout l'air de tor

réfier du café. Dans 

quelques manufactu

res , à Boulogne par 

exemple, ce sont d'é

normes balanciers mus 

Le bronzage. Triage, emboîtage et paquetage. 

I N D U S T R I E . — F A B R I C A T I O N D E S P L U M E S D ' A C I E R . (Page 1 1 9 1 , col. 2 . ) 
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par la vapeur qui exécutent cette be

sogne. Dans cette dernière opération, 

quel qu'en soit le principe, les plumes 

perdent les aspérités résultant de causes 

diverses que présentent leurs angles ou 

leur surface, et prennent le poli brillant 

nécessaire pour leur introduction dans 

le commerce. 

Il no reste plus alors, sauf le vernis

sage pour quelques sortes, qu'à trier, 

compter, mettre en boîte et empaque

ter, opérations qui n'ont pas besoin 

d'être décrites. 

Les grandes manufactures de plumes 

d'acier de France et d'Angleterre fabri

quent en outre les porte-plumes soit 

en bois, soit en métal, ou pour mieux 

dire en toutes sortes de matières,à l'aide 

de machines spéciales également en 

usage, du reste, dans beaucoup d'in

dustries, et consistant essentiellement 

en tours mus à la vapeur et munis 

d'ouLils variés : c'est l'art du tourneur 

et du rcpousseur appliqué à un objet 

particulier, mais dont il n'y a pas né

cessité de s'occuper ici. 

"Bien des manipulations de détail ont 

été omises dans notre description de la 

fabrication des plumes d'acier; mais 

le principe est toujours le même, quel 

que soit celui des six cents modèles 

qu'exécute, par exemple, la manufac

ture de Boulogne. 

Maintenant, un coup d'œil pittores

que, c'est celui qu'offrent, matin et soir, 

l'arrivée et le départ des sept cent cin

quante ouvrières de la maison Poure 

et Cie, en jupons courts, en bas de 

couleurs voyantes, et les pieds dans des 

sabots « sans ridelles », qui font clac 

clac à chaque pas. Mais il n'y a rien 

d'industriel là-dedans. 

P. C L I G N A N C O U R T . 

HSCICILTLRE 

R K P R O D T J C T I O N A R T I F I C I E L L E D E S 

ÉPONGES 

Ce n'est malheureusement pas en 

France que nous avons à signaler Je 

succès complet d'une entreprise aussi 

ingénieuse que profitable au commerce : 

celle de la reproduction artificielle des 

éponges. On a tenté déjà de reproduire 

par boutures le corail, mais les plus 

hardis pionniers de la culture des eaux 

ne sont pas allés au-delà, que nous 

sachions, et il était réservé au docteur 

Oscar Schmidt, professeur à l'Univer

sité de Gnetz (Styrie), do réussir dans 

cetle voie inexplorée avant lui. 

M. Schmidt s'est livré à des essais 

préliminaires dont les résultats ont été 

tels, que le gouvernement austro-hon

grois l'a officiellement autorisé à tenter 

le développement rationnel de cette 

nouvelle industrie sur la côte dalmate. 

Le procédé du savant professeur est 

des plus simples. Dans la saison con

venable, c'est-à-dire au printemps, il 

choisit une bonne éponge vivante, bien 

saine, la divise en fragments nombreux 

qu'il plante dans un fond marin favo

rable, en les y maintenant par des 

tuteurs auxquels ils sont soigneuse

ment fixés. — Voilà tout. 

D'après le docteur Schmidt, il suffit 

de trois années pour obtenir de ces 

faibles boutures des éponges d'une 

bonne grosseur commerciale. Dans une 

de ses expériences, qui remontent déjà 

assez loin, la culture de 4,000 éponges 

n'a pas coûté plus de 22o fr., en com

prenant dans cette somme l'intérêt de 

ti'ois années du capital employé. 

Il y a longtemps que nous avons 

manifesté pour la première fois notre 

étonnement de ce que pareille expé

rience n'ait jamais été tenlée sur nos 

côtes méditerranéennes, surtout sur 

celles d'Afrique. Espérons que cet 

exemple donné dans l'Adriatique sera 

contagieux. 

Prochainement nous étudierons la 

nature de t'éponge et décrirons les dif

férentes manières de la pêcher, puisque 

les travaux du savant autrichien attirent 

notre attention de ce côté. 

A. P.. 

SIMPLES NOTIONS 
S U R 

L'ÉLECTRICITÉ ET LE MAGNÉTISME 

C H A P I T R E Y 

COURANTS D'INDUCTION 

I. — D É C O U V E R T E D E L ' I K D U C T L O N . — M A C H I N E S N ' I N -

D I X T I O N . — C O U D A N T S 1KDVCTEUKS. — C O U R A N T » 

I N D U I T S . 

Division des courants d'induction. — Décou
verte de Faraday. — Induction par les courants 
volta-electriques. — Induction par les cou
rants magnéto-électriques. — Induction par 
les courants telluriques. — Extra-courant. 
Bobine d'induction de Ruhmkorff. — Machine 
magnéto-électrique de l'Alliance. — Machina 
dynamo-électrique de Gramme. 

Les courants d'induction ou cou

rants induits sont des courants élec
triques qui sont formés par l'influence 
d'autres courants, appelés courants 

inducteurs, ou par l'influence des ai
mants, ou bien encore par la seule in
fluence de la terre. Ces courants se 
divisent en trois classes ; 

1° Les courants volla-êlectriques, 

produits par les courants des piles ; 
2 U les courants magnéto-électriques, 

produits par les aimants; 3° les cou
rants telluriques, produits par la 
terre. 

L'induction a été découverte par 
Faraday, physicien anglais, en 1831. 

Pour développer des courants d'in
duction par l'influence d'un courant 
volta-électrique, on prend deux bo
bines composées chacune d'un fil de 
cuivre enroulé sur un cylindre de bois 
et dont l'une peut rentrer dans l'inté
rieur de l'autre. La plus petite est mise 
en communication avec une pile et la 
plus grosse avec un galvanomètre. 
Lorsqu'on introduit la première bobine 
dans la seconde, l'aiguille du galvano
mètre indique qu'un courant induit 
inverse (c'est-à-dire qui est de sens 
inverse au courant inducteur) se pro
duit, mais cesse immédiatement, car 
on voit l'aiguille revenir à sa position 
ordinaire. En retirant la bobine, il se 
produit un autre courant induit qui, 
celte fois est direct (c'est-à-dire de 
même sens que le courant inducteur). 
Maintenant, si, au lieu de retirer la bo
bine, on la laisse dans l'intérieur de 
l'autre et qu'on lance et interrompe le 
courant de la pile, les mêmes effets se 
produiront, et si l'établissement et fin-
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temiption du courant inducteur sont 
faits vivement, on observe un courant 
induit continuel. On augmente considé
rablement ce courant en introduisant 
au centre de la bobine inductrice un 
faisceau de fils de fer. 

Les courants d'induction magnéto-

électriques se produisent par l'influence 
d'un barreau aimanté qu'on introduit 
dans la grosse bobine ou bien par l'ai
mantation d'un cylindre de fer doux 
placé au centre de la bobine. En ap
prochant l'aimant, on obtient un cou
rent inverse ; en le retirant, on a un 
courant direct. 

D'après les chapitres précédents, il 
nous a été facile de voir que la terre 
produit les effets d'un barreau aimanté 
dirigé du nord au sud, ou ceux d'un 
courant électrique dirigé de l'est à 
l'ouest. Or, en prenant un long fil de 
cuivre roulé en spirale cylindrique et 
en lui faisant prendre des orienta
tions successives diverses , il est clair 
qu'il se développera des courants d'in
duction par suite de l'influence du ma
gnétisme terrestre. 

On appelle extra-courant un second 
courant induit qui se forme par l'in
fluence que chaque portion du fil induc
teur exerce sur les portions voisines. 
Lorsque le courant induit a lieu à la 
rupture du courant inducteur, l'extra-
courant formé éiant de même sens que 
le courant principal, l'effet de celui-ci 
est augmenté ; mais lorsque le courant 
induit est formé par l'établissement du 
courant inducteur, l'extra-courant étant 
de sens contraire au courant principal, 
il en amoindrit les effets. 

La machine, d'induction volta-élec-
trique appelée bobine de Ruhmkorlï' a 
été inventée en 1851, par M. Ruhm-
korff. 

Elle se compose d'un faisceau de 
fils de fer doux entouré d'un fil de cuivre 
gros et court par lequel passera le 
courant de lapile : c'est le (il inducteur, 
dont la longueur ne dépasse jamais 
iîO ou 60 mètres. Sur le fît inducteur 
s'en enroule un second très long et 
très fin, et dont les spires sont soigneu
sement isolées les unes des autres : 
c'est le fil induit, qui peut atteindre une 
longueur de 130,000 mètres dans les 
fortes machines. 

On sait que, pour produire les cou
rants induits, il faut que le courant 
inducteur soit établi et interrompu 

alternativement. Or, sur le devant de 
l'appareil se trouve l'interrupteur. Cet 
interrupteur consiste en une petite 
masse de fer doux fixée à un ressort 
et placée en face du faisceau de fils de 
fer. Le ressort communique par son 
extrémité au fi! induit, et il s'appuie en 
son milieu sur une petite tige de platine 
munie d'une vis de réglage en commu
nication avec l'un des pôles de la pile. 
Dans cette position, le courant passe, 
produit un courant induit et en même 
temps aimante le faisceau de fils de fer, 
qui attire la masse de fer doux. Alors, 
le ressort a quitté la tige de platine et, 
le courant ne passant, plus, un second 
courant induit se produit, le fer se 
désaimante et le ressort revient de lui-
même s'appuyer sur la fige pour livrer 
de nouveau passage au courant induc
teur et recommencer comme tout à 
l'heure. Dans les puissantes machines 
on fait usage de l'interrupteur de Fou
cault, à mercure, au lieu de celui qui 
vient d'être décrit; car la iorec des 
étincelles qui partent entre le ressort 
et la tige détacherait des parcelles 
de métal et ne tarderait pas à détériorer 
l'appareil. 

Parmi le grand nombre de machines 
magnéto-électriques qui existe, nous" 
ne citerons que celle de la Compagnie 
l'Alliance , qui sert à produire la lu
mière électrique, surtout pour l'éclai
rage des phares. 

Cette machine, représentée dans la 
figure ci-après, se compose d'un bâti 
fixe en fonte qui supporte 8 rangées 
de trois aimants A, B, C. Leurs pôles 
N. S., tournés vers le centre de l'ap
pareil, sont placés de manière qu'un 
pôle nord soit opposé à un pôle sud. 
Au milieu est un arbre qui peut être 
mis en mouvement par une machine à 
vapeur et qui supporte deux anneaux 
de bronze sur chacun desquels sont 
fixées- 16 bobines traversées par un 
cylindre de fer doux. Elles sont dispo
sées de façon à passer entre 'es pôles 
des aimants, assez près, mais sans les 
loucher. Lorsque l'arbre tourne, les 
bobines passent devant les pôles et 
les quittent en même temps ; il se pro
duit des courants induits rapides qui 
vont se réunir en un seul d'une très 
grande puissance. 

On construit de ces machines qui ont 
jusqu'à 8 rangées de 7 aimants, soit 
HO aimants et 96 bobines. 

Comme machin", dynamo-électrique, 
nous citerons celle de Gramme. Ici il 
n'y a pas d'aimant, mais deux électro
aimants inducteurs qui ont une aiman
tation faible due à l'action du magné
tisme terrestre. Lorsque la machine 
est en mouvement, cette faible aiman
tation développe un courant induit qui 
augmente lui-même l'effet de l'clectro-
aimant. 

J U L E S G O S S E L I N . 

(A suivre.) 

HYGIÈAE 

L A T R I C H I N E 

^ LesIrichinesapparlienncntàlaclasse 
des helminthes. Elles existent souvent 
en quantités innombrables dans les 
muscles du porc, sous la forme de petits 
vers longs d'un millimètre à peine et 
excessivement minces (d'où leur nom, 
du grec T p £ , -p' . / îç , cheveu), ayant une 
bouche, un anus et un tube digestif, 
sans organes sexuels, roulés sur eux-
mêmes et renfermés, au nombre d'un, 
de deux ou de trois, dans une sorte de 
petit cocon ou kyste blanchâtre do 
forme ovale. 

K̂ 7 Si, maintenant, la chair d'un porc in
fecté de trichines vient à être mangée 
par un autre animal, par un homme 
par exemple, les phénomènes suivants 
se produiront: arrivées dans l'intestin, 
les trichines sont mises en liberté, aug
mentent un peu de volume et acquièrent 
un sexe; l'accouplement s'effectue dans 
ces conditions, et peu de jours après 
naissent des myriades de petits vers 
asexués, qui perforent les parois do 
l'intestin et gagnent, à travers les 
tissus, les muscles pour s'y enkyster. 

Si le sujet a pu résister aux désordres 
produits par l'invasion des trichines 
dans les tissus, celles-ci finissent par y 
périr, une fois enkystées; mais il arrive 
fréquemment que ces désordres en
traînent la mort, d'autant plus qu'on ne 
connaît point de remède a cette terrible 
maladie. Le seul moyen préventif con
siste à ne jamais manger de porc sans 
le bien faire cuire; tous les autres, sans 
exception, sont insuffisants. 

On a cru pendant longtemps que le 
tissu adipeux, le lard, était exempt 
de trichines; mais M. Chatin a informé 
l'Académie des sciences qu'il en avait 
découvert également dans le lard; au 
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laboratoire établi au Havre pour l'exa
men microscopique des viandes des 
porcs américains, on a de plus constaté 
l'existence de la trichine dans l'épais
seur des parois intestinales ; de sorte 
que des saucissons, par exemple, quoi
que préparés avec des viandes parfaite
ment saines, pouvaient très bien pro
duire la trichine, si ces viandes étaient 
renfermées dans des fragments de 
boyaux de porc trichines. 

On a constaté l'existence de la tri
chine chez le porc, l'homme, le chien, 
le rat, le hérisson, la fouine, etc. 

Les symptômes de la trichinose res
semblent, sous certains rapports, à ceux 
de la fièvre typhoïde, ce qui a été plu
sieurs fois une cause de confusion. Il y 
a gonflement de la langue et des pau
pières, souvent des sueurs abondantes. 
La marche de la maladie est très-va
riable; parfois elle est irès-rapide; 
d'autres fois, au contraire, le malade 
dépérit lentement et la mort ne survient 
qu'après un temps plus ou moins long 

II. O L I V I E R . 

NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

L ' E X P É D I T I O N B E L G E E N A F R I Q U E 

L E C A P I T A I N E C A M B I E R 

Ernest-François Cambicr, comman
dant de l'expédition belge en Afrique, 
est né à Ath (Belgique) en 1844 et est 
entré dans l'armée en 18ô'9. Nommé 
capitaine d'état-major en 1874, le roi 
des Belges, agissant en sa qualité de 
président de l'Association africaine in
ternationale, le désignait en 1877 pour 
faire partie d'une expédition envoyée 
dans l'Afrique centrale. 

Le capitaine Cambier quitta Ostende 
pour Zanzibar le l a novembre 1877. 
Peu après son arrivée en Afrique, il 
perdait deux de ses compagnons, le 
capitaine Crespel et le D r Maes. La 
mort du premier le contraignit à prendre 
le commandement de l'expédition. 

Parti en mai 1878, il était rejoint le 
mois suivant par M. Wauthier. Nous 
ne rappellerons pas les tribulations et 
les souffrances de ce voyage à travers 
des contrées souvent désertes et pri
vées d'eau, nos lecteurs en con
naissent les principaux détails, jusqu'à 
a rencontre des explorateurs belges 

avec Mirambo, qu'on a surnommé le 
Bonaparte du Continent noir, et que le 
capitaine Cambier, malgré son accueil 
bienveillant, trouva singulièrement peu 
généreux. 

Après avoir quitté le monarque 
nègre, l'expédition se rendit à Tabora, 
puis à Karéma, près duquel, sur les 
bords du lac Taganyika, un établis
sement fut créé. La station est bâtie 
en briques séchées au soleil, et assez 
solidement pour affronter une attaque; 
dans le voisinage, les habitants se con
sidèrent comme tout à fait en sûreté; 
de nouveaux colons, paraît-il, s'y éta
blissent sans cesse. 

Le capitaine fut rejoint à Karéma 
par MM. Popelin, et les infortunés 
voyageurs anglais Cadenhead et Carter 
(Wauthier avait dès lors succombé à la 
fièvre). Plus tard, MM. Ramakers, 
Deleu, Bardeau, et le docteur Van den 
Heuvel l'y rejoignirent à leur tour. 
Rappelé en Belgique par le roi, le ca
pitaine Cambicr remit aux mains de 
ses compagnons le sort de la colonie 
et partit aussitôt. 

L'intrépide voyageur a été décoré 
en récompense des services rendus et 
des fatigues endurées dans cette labo
rieuse expédition. Il est revenu dans 
son pays en parfaite santé, chose rare 
et qui semblerait démontrer qu'avec 
des précautions et surtout une grande 
sobriété, le climat effrayant de l'Afrique 
centrale peut-être affronté, et qu'à ces 
conditions, la colonisation même y est 
possible. 

L A S P H È R E D U M U S É E D E F L O R E N C E 

Le Musée des sciences physiques de 
Florence possède un curieux globe ter
restre qui vient d'être l'objet d'un 
examen attentif de la part du voyageur 
Laneberg. 

C'est une sphère armillaire, cons
truite d'après le système de Ptolémée, 
sur laquelle, paraît-il, les lacs Albert 
et Victoria, dont l'un traversé par le 
Nil, sont indiqués de la manière la plus 
claire. 

Cette sphère est l'œuvre d'Antonio 
Santucci, de Pomarancio (province de 
Pise), cosmographe de Ferdinand 1 e r . 
Elle porte la date de 1593. 

LE' P O T - A U - l ' E U D U B U S H M A N 

La scène se passe un samedi soir, 
dans la partie septentrionale de la co

lonie de Queensland (Australie). II 
s'agit de se procurer l'élément prin
cipal du pot-au-feu du lendemain, en 
agissantd'aprèsce principe que, « pour 
faire un civet, il faut d'abord se pro
curer un lièvre. » 

Le lièvre est ici un infortuné jeune 
bœuf, bien gras et bien tendre, qu'un 
bushman impitoyable prétend persua
der à coups de fouet d'entrer dans le 
yard où il va se trouver en un clin 
d'œil abattu et dépecé, pour servir au 
dîner du dimanche. 

C'est de cette façon succincte, mais 
avec dessin à l'appui, qu'un de nos 
correspondants de la colonie nous 
décrit ce trait de mœurs patriarcales. 

U N E N O U V E L L E V I C T I M E — G I U L I E T T I 

Une dépêche d'Aden, du 12 juin, 
annonçait qu'une expédition italienne 
partie d'Assab, et composée de quinze 
personnes, avait été massacrée par des 
tribus de l'intérieur. 

La nouvelle de ce désastre, bientôt 
confirmée, causa une pénible sensation 
par toute l'Italie, mais principalement 
à Rome, où M. Giulietti, le comman
dant de l'expédition, était beaucoup 
connu et, estimé. 

M. Giulietti était un jeune homme 
extrêmement sympathique et un voya
geur déterminé^. C'était son quatrième 
grand voyage. Les trois premiers, ils 
les avait faits à ses propres frais; pour 
le quatrième, il avait reçu une alloca
tion de la Société géographique ro
maine. 

Quelques heures après que la nou
velle de sa mort était parvenue à Rome, 
une dame de cette ville recevait une 
lettre de lui, dans laquelle il parlait de 
son voyage et des difficultés qu'il y 
avait jusque-là rencontrées. 

Il y faisait allusion à une caisse de 
plumes d oiseaux rares qu'il avait eu 
l'intention d'envoyer à cette dame, 
mais qui avait été perdue dans l'embar
quement. « La perte de cette caisse, 
disait-il, est pour moi comme un pres-
sentimentde malheur. J'ai une idée fixe, 
dont je ne puis me débarrasser : cette 
fois, je ne reviendrai pas! Que Dieu 
me protège !... » 

Le pressentiment du malheureux 
jeune voyageur ne s'est que trop com
plètement réalisé. Nous aurions toute
fois de la peine à nous convaincre 
qu'il existe un rapport quelconque entre 
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la perte de cette caisse de plumes et la 
catastrophe qui a coûté la vie à quinze 
personnes, à quinze pionniers de la ci
vilisation européenne en 
Afrique, cette terre san-

M. Ollier a renouvelé cette tentative 
en variant les essais; il s'est convaincu 
que les os mis en présence ne se sou-

glante ! 
P. C 

CHROMQUE SCIENTIFIQUE 
ET FAITS DIVERS 

Le centenaire de Ste-
phenson. — Le conseil 
municipal de Newcastle a 
décidé que, pour perpétuer 
le souvenir des fêtes célé
brées dans cette ville à 
l'occasion du centenaire de 
Stephenson et dignement 
honorer la mémoire de 
l'illustre ingénieur, il se
rait élevé un édifice destiné 
au Collège des sciences 
physiques qui prendra le 
nom dRcollégeSlephenson. 

Cet éd i f i ce c o û t e r a 
500,000 fr. Sir W. Arm-
strong a déclaré sous
crire pour 25,000 fr. 

Chirurgie. Régénéra
tion des os. — Un éminent 
chirurgien, M. Ollier, de 
Lyon, célèbre par ses succès dans la 
régénération des os des blessés, signale 
une opération récente de M. Mac Ewen, 
chirurgien écossais, dont les résultats 
confirment les procédés que notre 
compatriote recommande. Sur un jeune 
garçon atteint d'uue fracture commi-
nuLive, M. Mac Ewen a rempli une 
lacune de 1 4 millimètres avec des frag-
mens d'os pris sur un autre sujet, et il a 
vu la perte de substance se combler 
par la soudure de tous ces fragments. 

A ce propos, M. d'Abbadie rapporte 
qu'il a entendu dire auxËthiopiens que, 
dans les fractures du fémur, compli
quées de perte de substance, on em
ployait avec succès des morceaux d'os 
,de veau pour remplacer les morceaux 
absents. Mais M. Ollier déclare que 
c'est là une légende suspecte. Au 
commencement du siècle, à l'armée du 
Rhin, Persil eut l'idée d'employer des 
os de bœuf pour réparer les pertes 
subies par ses opérés ; il ne parvint 
pas à opérer de soudure entre le pé
rioste humain et celui de l'animal. 

Machine magnéto-électrique de l'Alliance. (Page 1195, col. 2.) 

dent que quand ils appartiennent à des 
individus de même espèce. 

Eaux minérales naturelles (?) — A 

Coupe de la machine dynamo-électrique de 

Gramme. (Pa^c 1195, col. 3.) 

la dernière séance de l'Académie de 
médecine, M. Proust a lu, au nom de 
la commission compétente, un rapport 
concernant les sources minérales alle
mandes dont on sollicite l'autorisation 

d'introduire les eaux en France, et pro
posant de refuser l'autorisation pour 
l'eau de Wilhemsquelle, considérant que 

cette eau chlorurée sodique 
qui renferme une grande 
quantité d'acide carboni-
qne libre, le perd à son 
point d'émergence, et 
qu'on le lui restitue, plus 
ou moins généreusement, 
lors de l'embouteillage. 
« Ces préparations, dit le 
rapporteur, changent la 
nature des eaux, qui ne 
peuvent plus dès lors 
avoir une composition 
constante et ne doivent 
plus être regardées comme 
des eaux naturelles. » 

Il est bon, dit à ce sujet 
notre confrère du Temps, 

de mettre le public en 
garde contre ces cauxpré-

tendues naturelles, qui 

sont très gazeuses, Pres

que toujours elles ont 

subi des manipulations 

du genre de celle que 

signale M. Proust. Noire 
immense richesse en eaux 
minérales naturelles nous 
dispense d'ailleurs de nous 
faire tributaires de l'étran

ger : rien n'est comparable, pour le 
traitement des voies digestivos, aux 
eaux de Vais et de Vichy; comme 
eaux de table, les sources de Vais, 
de Saint-Galmier, de Bussang, sont 
supérieures à leurs rivales; nous avons 
à Allevard, à Aix-les-Bains, et aux 
portes de Paris, à Enghien, des eaux 
sulfurées calciques d'une admirable 
vertu tonique et reconstituante. 

Nous avons sur notre sol 32 sources 
ferrugineuses bicarbonatées, H sul
fatées calciques, ¡10 bicarbonatées so-
diques, ou calciques, ou sódico-cal
ciques, 20 chlorurées sodiques, 45 
sulfurées sodiques ou calciques. Aucun 
pays du monde ne saurait être égalé à 
la France pour la variété et la puissance 
de ses eaux thermales. Mais il faut que 
le public se persuade bien que ces eaux, 
sont surtout efficaces, quand on les 
consomme aux sources, et quand on 
respecte absolument leur composition. 

Le phylloxéra. — Dans une note 
adressée à l'Académie des sciences, 
M. Mavet signale des habitudes du 
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parasite de la vigne qu'il importe de 
noter. Ce sont toujours les mêmes 
ceps qui portent les galles où se conser
vent les œufs de l'insecte. Lorsque ces 
galles ont pris leur développement, 
lorsque les fouilles qui les portent ne 
peuvent plus en nourrir davantage, les 
phylloxéras tombent par millions sur 
la sui'face du sol d où ils gagnent les 
racines. 

rappelons, à propos du phylloxéra, 
le Congrès international qui do.t s'ou
vrir à Bordeaux le 3 septembre, dans 
lequel seront étudiées toutes les ques
tions relatives aux désastres causés 
par le terrible insecte, aux moyens de 
prévenir ces désastres et de popula
riser les méthodes les plus propres à 
atteindre ce but. 

Commission des dragages dans la 

Méditerranée. — Voici les noms des 
membres de la Commission instituée 
par le ministre de l'instruction publi
que pour diriger les dragages qui vont 
être exécutés dans la Méditerranée 
pendant les mois de juillet, août et sep
tembre de cette année par le bâtiment 
de l'Etat le Travailleur, et étudier 
l'histoire naturelle des fonds marins 
de cette région : 

MM.Milne-Edwards,membre de l'In
stitut,doyen delà Faculté des sciences, 
président. 

Alph. Milne-Edwards, membre de 
l'Institut, professeur au Muséum d'his
toire naturelle, vice-président. 

De Folin, ancien officier de marine, 
18, rue d'Espagne à Biarritz. 

Marion, professeur à la Faculté des 
sciences de Marseille et directeur du 
Musée d'histoire naturelle. 

Vaillant, professeur dïchthyologie 
au Muséum d'histoire naturelle. 

Perrier, professeur de malacologie 
au Muséum d'histoire naturelle. 

Fischer, aide-naturaliste au Muséum 
d'histoire naturelle. 

Adjoint à titre d'auxiliaire : M. II. 
Viallanes, licencié ès sciences natu
relles, préparateur à la Faculté des 
sciences de Paris. 

Exposition de météorologie à Ham

bourg. — Une exposition d'objets ma
ritimes, organisée par le Bureau météo
rologique allemand, doit avoir lieu au 
mois de septembre prochain à Ham
bourg. Cette exposition comprendra 
les départements suivants : 1° Instru

ments nautiques. — 2° Chronomètres. 
— 3" Compas et appareils nautiques-
magnétiques. — 4° appareils hydro
graphiques. — 3° Appareils nautiques-
météorologiques. -— 6° Appareils nau
tiques-physiques pour l'instruction. 

— 7° Appareils pour l'indication du 
temps. — 8 a Appareils de sauvetage. 
— 9" Modèles de navires et de machi
nes. — 10° Cartes et livres de marines. 
Le comité de cette exposition est formé 
par les principaux armateurs de Ham
bourg, de Brème et des autres ports 
allemands et l'exposition promet d'être 
fort intéressante. Les pays étrangers 
peuvent y participer. 

Le Conseil de l'Obs rvatoire de 

Paris. — Un décret a nommé, pour 
trois ans, membre du Conseil de l'Ob
servatoire de Paris : 

MM. le vice-amiral Cloué, ministre 
de la marine et des colonies. 

Dumas, secrétaire perpétuel de l'Aca
démie des sciences. 

Dumont, directeur del'enseignement 
supérieur. 

Faye, membre de l'Académie des 
sciences, président du Bureau des lon
gitudes. 

De Freycinct, sénateur. 
Girerd, sous-secrétaire d'Etat au dé

partement de l'agriculture et du com
merce. 

Le colonel Laussedat, directeur des 
études a l'École polytechnique. 

Liouville, membre de l'Académie des 
sciences et du Bureau des longitudes. 

Le cotitre-amiraLMouchez, directeur 
de l'Obsevatoire, membre de l'Acadé
mie des sciences et du Bureau des lon
gitudes. 

Le colonel Perrier, membre de 
l'Académie des sciences et du Bureau 
des longitudes. 

Puiseux, membre de l'Académie des 
sciences. 

Tisserand, directeur de l'agriculture 
au département de l'agriculture et du 
commerce. 

Le vice-amiral Thomasset. 

Le thermographe. — Tel est le nom 
de l'appareil imaginé par M. Marey 
pour « écrire la température », et qu'il 
a présenté à l'Académie des sciences 
dans sa séance du 20 juin. Cet ingé
nieux instrument consiste essentielle
ment dans un tube de Bourdon, ren
fermant un liquide. Ce tube est, comme 

on sait, susceptible de varier sa cour
bure sous l'influence des oscillations 
de la température. A l'extrémité du 
tube est fixé un levier qui se meut en 
même temps que la courbure se mo
difie; en se mouvant, il trace avec sa 
pointe des traits sur un verre fumé; 
les tracés sont reproduits dans des 
images agrandies qui permettent de 
saisir les moindres oscillations de la 
température. C'est l'application ingé
nieuse du microscope et du levier à la 
thermoscopie. 

Suivant les cas, le thermographe du 
savant professeur du Collège de 
France donne à chaque extrémité des 
indications inverses ou en même sens. 
Les indications inverses se produisent 
dans les troubles de la circulation pro
venant des actions intimes des nerfs 
vaso-moteurs. On comprend de quelle 
importance, peuvent être pour les clini
ciens l'étude d'une série de tracés ob
tenus au cours des maladies dans les
quelles interviennent les actions jus
qu'ici fort obscures du système ner
veux sur le système vasculaire. 

Les indications en même sens se 
produisent au cours des phénomènes 
de calorification simple. 

Influence de la pression atmosphé

rique sur les horloges. — Le phéno
mène était connu; depuis longtemps 
M. Boussingault avait remarque que 
les chronomètres étaient affectés par la 
diminution de pression sur les sommets 
des Cordillères.. Dans une récente 
exposition, on a vu un baromètre ané
roïde adapté à une pendule en vue de 
compenser les variations dues à la 
pression. M. Saint-Loup, professeur à 
la Faculté des sciences de Besançon, 
est parvenu à mesurer ces variations 
en maintenant de bonnes pendules sous 
des cloches où le baromètre marquait 
de 148 à 383 millimètres. 

Le résultat de ces recherches est 
d'évaluer à 8 centièmes de seconds 
par centimètre la variation dont il 
s'agit. Ceci a de l'importance pour les 
astronomes, qui ont besoin de mesurer 
le temps avec la dernière précision. 

Réunion de l'Association britan

nique. — En même temps que la réu
nion de l'Association britannique, il y 
aura cette année, à York, une exposi
tion desiustruinents scientifiques divers 
les plus perfectionnés et des outils em-
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ployés à leur construction ; si la science 
ainsi représentée a au moins uu demi-
siècle d'existence, les instruments em
ployés en 1831, ou les modèles primitifs, 
figureront également à cette exposi
tion, qui ne durera pas plus que la ses
sion de l'Association britannique. 

On pourra comparer ainsi les plus 
anciens modèles d'un instrument avec 
le plus nouveau, et se rendre compte 
des progrès accomplis-. L'idée est cer
tainement ingénieuse et féconde. 

J. H. 

d'aspergillus. Les cataplasmes et va
peurs émollientes, l'étirer, le chloro
forme, . qu'on introduit vulgairement 
dans l'oreille pour calmer des douleurs 
dentaires ou névralgiques, peuvent 
aussi causer des inflammations très 
graves du conduit auditif. Mais ce sont 
surtout l'exposition aux courants d'air, 
les refroidissements causéspar les bains 
et les douches, les coups de feu, les 
soufflets sur l'oreille qui exposent d'une 
façon banale à la surdité. 

FABRICATION D'iVOIRE ARTIFICIEL 

BLIBLIOGR APULE 

Les a v e n t u r e s d ' u n j e u n e ingénieur, 

par EMILE WITH. 

(Chez Dentu, Palais-Royal.) 

Notre confrère Emile With, ingé
nieur civil, vient de publier un livre 
dans un genre tout nouveau, qu'on 
peut appeler le roman technique. Il 
y définit les fonctions du personnel 
si nombreux des travaux publics, 
pour lesquels on vient de souscrire un 
milliard. Telle est la partie pratique de 
cet ouvrage. 

Quant à la partie romantique, nous 
y voyons figurer un jeune ingénieur 
qui est exposé à toutes les vicissitudes 
humaines; il va chercher fortune chez 
les sauvages, où lui arrivent les aven
tures les plus émouvantes. Les dévoi
ler ici, ce serait priver le lecteur de 
maintes surprises qui l'attendent dans 
le charmant volume illustré d'Emile 
With. 

j . R, 

CONNAISSANCES l TILES 

C A U S E S B A N A L E S D E S A F F E C T I O N S 

D E L ' O R E I L L E 

^ M. Péjé, dansla Gazelle de l'Algérie, 

signalait récemment les manœuvres 
exercées dans l'oreille,au moyen d'objets 
plus ou moins aigus, dans le but d'ex
traire le cérumen ou de gratter une 
démangeaison, comme très nuisibles à 
la muqueuse auditive et pouvant léser 
le tympan. Une petite éponge imbibée 
de liquide astringent doit suffire à tous 
les cas. Les huiles et les baumes intro
duits sur de l'ouate peuvent rancir et 
causer de l'irritation et des végétations 

On fait une dissolution de colle-forte 
bien blonde; on prépare une bouillie de 
cellulose ou de pâte à papier, et une 
solution d'alun a\7ec 50 grammes d'alun 
dissous dans l'eau chaude. On mélange 
73 grammes d'huile de lin avec 200 
grammes d'eau de puits; on ajoute à 
ce mélange 250 grammes d'albâtre 
gypseux en poudre tamisée. On remue 
et on additionne de 200 grammes de la 
dissolution d'alun. On obtient ainsi une 
masse plastique à laquelle on peut faire 
prendre toutes les formes voulues. On 
tasse la matière sous pression, et l'on 
place dans un four à sécher. Enfin 
l'empreinte devenue sèche est intro
duite dans un bain de cire et de stéarine; 
mélangées par parties égales. Après 
refroidissement, on frotte avec une 
brosse tendre et un peu d'amiante pour 
obtenir le brillant de l'ivoire. 

E A U P O U R F A I R E D I S P A R A I T R E 

L E S B O U T O N S D E L A F I G U R E 

Prenez 20 grammes d'azotate de 
potasse (salpêtre),' mettez-les dans un 
linge et laissez-les tremper pendant dix 
ou douze heures dans de l'eau de pluie 
ou de rivière. 

Touchez tes boutons deux fois par 
jour avec cetLe eau. 

O M E L E T T E A M É R I C A I N E 

Prenez à peu près 400 grammes de 
farine de 'maïs très fraîche, battez-la 
avec trois œufs, du lait tiède et de l'eau 
en quantités suffisantes, salez conve
nablement, ajoutez 100 grammes d'o
range, étendez d'eau et de lait de ma
nière à donner à cette bouillie un peu 
plus de consistance que n'en a celle de 
l'omelette ordinaire, et faites cuire 
comme d'habitude. 

O M O B O X O . 

Le Gérard: LÉos I.ÉVY, 

Les Voyages et les Eaux. 
Bien des personnes éprouvent, en cette 

saisun, le besoin de se rendre dans une sta
tion quelconque, soit pour les bains, soit 
pour les eaux. 

En tout état de santé un déplacement est 
toujours favorable; mais il y a des régions 
et des sources plus ou moins appropriées au 
traitement, que Ton se propose de suivre, 
qu'il s'agisse d'une maladie grave eu sim
plement du spleen. 

Si des miniers de stations sont connues, 
il y en a aussi beaucoup qui sont peu fré
quentées en raison) de leur situation peu 
accessible ou de leur manque de notoriété. 

D'autres, jouissant d'une vogue séculaire, 
sont inabordables pour les familles peu 
fortunées, vu le prix excessif de leur séjour. 

Pour ne prendre qu'un exemple, nous 
citerons Vichy, qui chaque année r e g o r g e 
de touristes et de baigneurs ; l'affluence y 
est telle qu'il est presque impossible d'y 
trouver un abri en s'y prenant même plu
sieurs semaines à l'avance. 

Cet encombrement est dû à l'empresse
ment des malades qui, partant à l'aven
ture, espèrent trouver en arrivant tout le 
confortable nécessaire à leur état et n'ont 
en réalité que les plus fâcheuses désillusions, 

Si ces personnes s'adiessaient, avant leur 
départ, à la Société des Villes d'Eaux, 4, 
rue Chauchat, elles auraient la satisfaction 
de voir qu'on se chargerait de tous les dé
tails de leur installation, soit dans un chalet, 
soit dans un hôtel. 

La Société des Villes d'Eaux leur appren
drait en outre qu'à dix minutes de Vichy se 
trouvent les'célèbres sources de Cusset, 
dont les propriétés curativos sont remar
quables. 

Une route des plus pittoresques relie ces 
deux stations et ,tout ou jouissant des fêtes 
de la grande ville, les baigneurs peuvent 
suivre leur traitement à Cusset en le rendant 
plus efficace par une promenade hygiénique 
des plus agréables. 

Les indications spéciales que la Société 
des Villes d'Eaux est en mesure de fournir 
pour les localités de cette contrée peuvent 
être également données par elle sur toutes 
les stations connues ou inconnues de la 
Fiance, de l'Europe et du monde entier. 

De plus, ces renseignements précis porte
ront non-seulement sur l'-efricacité spéciale 
des eaux, mais aussi sur le chill're de la dé
pense nécessitée par ce déplacement. 

C'est là une précieuse innovation, dont 
nos lecteurs ne manqueront pas d'apprécier 
les avantages. 

Dl- ClTAUFI'OLR. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 
Maintenant que nous avons donné à nos 

lecteurs l'état de situation de nos grandes 
voies ferrées en leur ayant mis sous les 
yeux leurs diverses assemblées générales, 
nous allons reprendre nos causeries finan
cières, et tout d'abord revenir sur la ques
tion des obligations, dont les cours, à la 
Bourse, dépassent le taux auquel elles doi
vent être remboursées. A cet égard, nous 
vous avons démontré le danger de garder 
de telles valeurs dans vos portefeuilles, et 
nous vous disions que le moment était 
proche où certaines Compagnies allaient 
rembourser au pair ou réduire l'intérêt 
qu'elles payaient aux obligataires. 

Ce que nous avions indiqué arrive. La 
Compagnie générale des Eaux vient dire à 
ses 40,000 obligataires : « Au lieu de 5 0/0 
je ne vouspayerai plus que 4 0/0 ou je vous 
rembourse à 500 fr. » Comme la Compagnie 
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1 ¿00 LA SCIENCE P O P U L A I R E . 

réalisera de ce chct une économie de 
205,000 l'r., on ne saurait l'en blâmer. 

Il n'y a pas de motifs pour que toutes 
les Sociétés iudustrielles dont les obliga
tions dépassent le pair ne suivent oet 
exemple. Sont dans ce cas : les Omnibus, 
les Petites Voitures, le Gaz Parisien, le Gaz 
central, le Five-I.ille, le Bouillon Duval, le 
Suez, les Messageries, les Transatlan
tiques, etc., etc. 

L'événement prévu et pour ainsi dire 
inévitable peut éclater tout à coup ! les 
perturbations sont une sorte de ruine par
tielle pour la petite ou la moyenne épargne, 
qui voit, à la fois, son capital et son revenu 
diminuer. 

Aujourd'hui, les rôles semblent, en vérité 
renversés: c'est l'emprunteur qui fait la loi 
au prêteur. Allons-nous revenir aux temps 
où, en Algérie, on payait une redevance à 
cehà chez lequel on mettait son argent en 
dépôt ? 

Dans ces conditions que doit faire l'épar
gne? Chercher une valeur honnête, suscep
tible d'une plus-value, possédant d'ores et 
déjà un revenu raisonnable. Elle trouvera 
tout cela dans les valeurs nouvelles, si 
elle sait les choisir, si elle évite les valeurs 
majorées dès le début. 

C'est notre rôle à nous, représentants de 
la presse honnête, d'indiquer quelques-unes 
de ces valeurs, de donner de bons conseils, 
de faire éviter tous les écueils. C'est une 
tâche souvent ingrate et dont on ne nous 
sait jamais assez gré;'cependant nous n'y 
laillirons pas, estimant que notre récom
pense est encore assez suffisante dans la 
satisfaction du devoir accompli. 

Deux mots sur la Bourse : elle est mau
vaise, tout baisse et nos prévisions se réa
lisent. 

Les Obligations communales 1881 se pla
cent très-rapidement, il ne sauraient être 
autrement; elles rapportent 4 0/0 et sont 
donc d'un revenu plus élevé que notre 3 0/0 
tout en étant aussi solides. 

On parle beaucoup en Bourse de la Com
pagnie foncière de France et d'Algérie qui 
se constitue au capital do 100 millions avec 
les appuis des premières maisons de finance 
et sous le patronage du Crédit Foncier de 
France. Ce dernier donne à tout porteur 
de quatre de ces actions le droit de sous
crire, au pair, une action de la nouvelle 
Société. Celle-ci a pour objet toutes opérations 
immobilières, le champ est vaste à exploiter. 
Les actions font prime, elles suivront les 
traces du Crédit Foncier et agricole, d'Algérie 
ainsi que des Magasins généraux de France 
et d'Algérie. 

La Banque nationale,'rueLePeletier, offre 
au public, jusqu'au 20 courant, 50,000 
obligations du Crédit Foncier Maritime de 
France, Société constituée au capital de 
23 millions. Ces obligations sont émises au 
pairde 100 francs,remboursables à 120 francs 
en 60 années et rapportant un intérêt de 
5 0/0. Elles sont garanties par les inscrip
tions hypothécaires, par les polices d'assu
rances, par les délégations des primes accor
dées par l'Etat à la marine marchande. (Loi 
du 30 Janvier 1881, qui assimile les navires 
à des immeubles.) Ces obligations sont donc 
à la fois foncières et hypothécaires ; elles 
justifient le succès qui ressortira de cette 
émission. , 

11 ne, faut pas la confondre avec celle 
faite par une autre entreprise qui porte un 
titre à peu près similaire. Là s'arrête la 
ressemblance. Les obligations émises par 
cette Société ne sont ni foncières ni hypo
thécaires-; ce qui nous empêche de les re
commander à votre attention. 

Noire placement privilégié 6 0/0 est un 
succès hors ligne qui s'affermit chaque jour 
davantage tout en se recommandant de lui-
même. On ne peut trouver un plus fruc
tueux emploi temporaire de ses capitaux 
inocupés. 

Les Parts de la Société des Villes à"Eaux ont 
fait leurs preuves. Depuis deux ans nous 
avons distribué chaque année un revenu 
de 18 0/0 et constitué une réserve égale a 
la moitié de notre capital social. Ces faits 
sont officiels ot indéniables. Nos parts sont 
de 100 fc.,500 fr. et 1000 fr., émises au pair. 
Vous connaissez du reste lo mécanisme de 
notre Société. Nous commençons le second 
semestre 1881, voulez-vous profiter de ses 
bénéfices? 

Le stock des parts de la Société des Cham
pignonnières que nous pouvons livrer encore 
à 550 fr. s'épuise rapidement.Voilà des titres 
que nous avons émis au pair, ils font au
jourd'hui 50 fr. de prime; dans quelque 
temps ils en feront 100, 200 et plus, en pré
sence du revenu de 75 fr. par t i tre. . 

C'est aussi la même perspective qu'il faut 
voir pour les Parts de 100 fr. de la Société 
des Journaux populaires illustrés. Quoi succès ! 
le tirage des trois journaux ne fait qu'aug
menter ; vous les voyez partout en France 
et à l'étranger: aux vitrines des libraires, 
aux gares des chemins de fer. C'est donc 
avec une confiance égale à notre satisfaction 
que nous vous excitons à prendre des Parts 
que nous pouvons spécialement vous don
ner au pair; vous devez toucher au moins 
15 0/0, c'est-à-dire avoir l'intérêt do votre 
argent à 5 0/0, et votre abonnement au 
journal se trouve payé par le revenu. 

Société des Villes d'Eaux. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
C A P I T A L D I V I S É E N 1 0 , 0 0 0 P A R T S 

D ' I I N ' T É I I É T S O C I A L 

' 4, rue Chaucliat, à Paris. 

La Société délivre des Parts de 100, de 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces titres sont 
productifs de l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble rpar trimestre, les 31 .mai, 31, août, 
30 novembre et lin février, 'et donnent un 
droit proportionnel, dans les bénéfices so
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, on juin et décembre. 
D'après les derniers inventaires, le revenu 
total pour l'année s'élève à 18 0/0. • 

La conversion des titres en espèces est 
toujours réalisable eu s'adressant à la So
ciété. 

Dans l'intérêt de nos lecteurs nous pu
blions à nouveau les conditions auxquelles 
sont admis les capitaux qui demandent à 
participer â la Société des Journaux popu
laires illustrés. 

I n t é r ê t s s o c i a u x p r i v i l é g i é s . 

Les Intérêts sociaux privilégiés sont créés 
en représentation des avances faites sur mar
chandises Eaux Minérales, et ont pour ga
rantie : 

1° Les marchandises spécialement affec
tées comme gage ;-2 u le capital social ; 3° la 
réserve ; 4" les bénéfices do l'année en cours. 

Ils rapportent un intérêt, fixe de 6 0/0 
l'an payable les 31 mai et 30 "novembre. 
En outre, il est attribué à 4 0/0 des béné
fices nets à partager proportionnellement 

h la misa de la chacun des propriétaires 
d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Les envois do tonds doivent être faits à 
l'administration de la Société des Villes 
d'Eaux, en spécifiant qu'ils sont destinés au 
placement des Intérêts sociaux privilégiés. 

Société des Villes d'Eaux. 

S o c i é t é r i e s J o u r n a u x , p o p u 
l a i r e s i l l u s t r é s . 

Capital divisé en 8,000 Parts. 

La Société à la propriété et l'exploitation . 
des journaux hebdomadaires suivants : 

La Science populaire, 
La Médecine populaire, 
L'Enseignement popxdaire. 

Le tirage considérable des deux premiers 
journaux.indique la faveur dont ils jouis
sent et les bénéfices qu'ils réalisent, le troi
sième, qui vienfde paraître,"est appelé à un 
succès sans précédent dans le journalisme. 
D'après les bénéfices passés, la Société peut 
assurer au capital un revenu minimum 
de 15 0/0. . . . 

Emission de 5,500 Parts 
entièrement libérées, au prixde 100 francs 

net, payables en souscrivant. 
<• Privilèges: 

Les abonnés ou acheteurs au numéro de 
la S c i e n c e populaire, la Médecine populaire, 
V Enseignement populaire, ont droit aux avan
tages suivants : ' , 

Une bonification de 5 francs en payant 
comptant (95 francs nets,la Part). 
. Faculté de se libérer en 8 mois, à raison 

de 10 francs par mois, en adressant 20 fr. 
comme premier versement. 

Tout souscripteur de 10 Parts à droit au 
service gratuit de l'un des trois journaux 
de la Société à son choix (net à payer 
comptant950fr.). 

Tout souscripteur à 20 Pai?ts à droit au 
service gratuit de deux des journaux de la 
Société à son choix (net à payer comptant 
1,900 fr.). • • 

Tout souscripteur à 30 Parts a droit au 
service gratuit des trois journaux, de la 
Société (net à payer comptant 2,850 ir.). 
_ Le droit au service gratuit subsiste pen
dant tout le temps' que le souscripteur reste 
propriétaires de ses titres. 

• , SOUSCRIPTION 
On. souscrit à la" Société des Villes d'Eaux, 

au siège social, à Paris, rue Chaucliat, 4, et 
à sa succursale, 57, rue Alsace-Lorraine, à 
Toulouse. Les demandes de Parts, accom
pagnées do 20 fr. par titre, connue pre
mier versement, ou de leur payement inté
gral sous bonification de 5 fr. par titre, 
seront inscrites dans leur ordre de réception. 
La souscription sera close sans réduction 
pour les titres admis, avec rejet et retour 
des fonds pour les demandesqui excéderontle 
nombre de Parts dont la Société d*s Villes 
d'Ea x peut disposer. Les coupons et titres 
à vendre sont reçus comme espèces. 

La répartition des bénéfices se fait en 
janvier et en juillet. . . . 

I N S T R U I R E 

A M U S A N T 

JOUETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

MUSÉES 'SCOLAIRES 
X J . X > E 3 C O M B K T X H S 

I N G É N I E U R C I V I L 

I T L E D E B O X D - V , »S , I > . L L T L * 

E N V O I F R A N C O D U C A T A L O G U E . 

N'ACHETEZ PLUSi 
M U S LA PÉDALE M A G I Q U E B A C L E , BRRR, EL MÉDAILLÉE AUX E X P ™ ' U A I I " " 

Demtnd. B R O C H U R E I L I U A T . . D . B A C L . E , U.ruittuBu, fuit 

T A R I S . — Typ. Tolroer et C I E . , rue de Madame, 3. 
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S O M M A I R E 

TEXTE. — Tournefort. — Géographie et Voyages : Expédition dans 1G Haut 
Niger. Conférence de M. Galliéni. — Météorologie: L'hygrométrie. — Les 

grandes pèches : La pêche des perles. — Astronomie : La grande comète de 
1807 et de 1831. — Hygiène : Des boissons. — Chronique scientifique et Faits 
divers. — Connaissances Uti les . — Correspondance etc. 

ILLUSTRATIONS. — Tnurnefart arrêté par les Miquelets tians les montagnes de la 
Catalogne. — Portrait de Tonrnefort. — rfygromèlrîe : L'hygromètre a cheveu. 
— Les grandes pêches : I.a P^ehc des peries dans le golfe de Californie — La 
môme pèche à Ceylan : [.es plongeurs. Le partage dss coquilles. Percement des 
perles pour la uni se en chapelets. 

T o i ' R N E F O R T arrête par les Miquelets dans les montagnes de Catalogne. (Page 1202, col. 20 
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AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant l a i " année (J52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : 1 0 francs. 

E N V E N T E À LA LIBRAIRIE D E S Journaux 
populaires, LE P R E M I E R SEMESTRE D E LA 

M É D E C I N E P O P U L A I R E , A U PRIX D E - 4 FR. 

A J O U T E R i franc P O U R LE P O R T . 

T O U R N E F O R T 

Joseph Pitton de Tournefort, l'illus
tre précurseur de Linné, naquit à Aix 
en Provence, le 5 juin 1656, d'une fa
mille noble, d'origine parisienne. Il 
manifesta dès l'enfance une vive pas
sion pour la botanique,et dans le temps 
où il était au collège, plus d'une fois il 
fit l'école buissonnière pour aller her
boriser. Cependant comme ses parents 
le destinaient à la carrière ecclésias
tique, ils le retirèrent du collège pour le 
placer dans un séminaire. Mais la mort 
de son père, arrivée en 1677, lui ayant 
rendu la liberté, il abandonna une car
rière pour laquelle il ne sentait point 
de goût et se livra avec une ardeur 
qu'aucune entrave ne retenait plus à 
l'élude de l'histoire naturelle et en par
ticulier de la botanique, de la physique, 
de la chimie et de la médecine. 

Tournefort* prit d'un pharmacien 
d'Aix quelques leçons pratiques, et 
ain£ préparé, il entreprit une explora
tion dans les montagnes du Dauphiné 
e t d e la Savoie. En 1679, il se rendit à 

Montpellier pour se perfectionner dans 
l'étude de la médecine, tout en pour
suivant celle de la botanique ; puis il 
passa, en 1681,à Barcelone,herborisant 
àlraverslesmonta^iles des Pyrénées et 
de la Catalogne au prix de très grands 
dangers; il y fut en effet arrêté à plu
sieurs reprises et dépouillé par les ban
dits qui infestaient ces contrées sous le 
nom de miquelels. 

Appelé à Paris par Fagon, médecin 
de la reine, en 1683, Tournefort fut 
nommé quelques mois plus tard, à 
l'instigation de son protecteur, bota
niste éminent lui-même, professeur de 
botanique au Jardin royal des Plantes. 

Eu 1688, voulant ajouter aux ri
chesses de cel établissement, il retour
na en Espagne, poussa jusqu'au Por
tugal, et visita ensuite la Hollande et 
l'Angleterre, où il se lia avec les plus 
célèbres naturalistes du temps. Lors 
de son passage à Leyde, Hermann, 
professeur de botanique à l'Université 
de cette ville, qui, étant fort âgé, son
geait à la retraite, lui offrit la chaire 
qu'il allait abandonner, se faisant fort 
de la lui faire obtenir des États avec 
une pension de 4,000 livres; mais Tour
nefort refusa ces offres avantageuses, 
préférant retourner en France. 

Revenu à Paris en 1691, Tournefort 
fut presque aussitôt élu membre de 
l'Académie des Sciences. L'année sui
vante, il publiait son premier ouvrage, 
les Eléments dehotanique ou Méthode 

pour connaître les plantes (3 vol. in-8° 
avec 471 planches), qui eut un grand 
retentissement en Europe et fonda sa 
réputation. 

Reçu docteur en médecine de la Fa
culté de Paris en 1697, Fagon, qui 
venait d'être nommé surintendant du 
Jardin royal, obtint de Louis XIV qu'il 
l'envoyât en mission en Grèce, en Asie 
et en Egypte (1700), dans l'intérêt de 
cet établissement. Il ne revint de ce 
voyage qu'au bout de deux ans, la 
peste, qui sévissait alors en Egypte, 
l'ayant fait renoncer àpousser plus loin 
en Afrique. 

Pendant le cours de cette mission, 
Tournefort envoya à Paris, de ses 
diverses stations, de nombreux spéci
mens des produits zoologiques, bota
niques, minéralogiques des contrées 
qu'il traversait ; il se forma en outre 
un cabinet extrêmement curieux de 
plantes et autres objets d'histoire natu

relle, d'antiquités et de produits va
riés de l'industrie moderne dans le 
Levant. Il avait étudié en même temps 
les antiquités de ce pays exploré sous 
ce rapport, ainsi que les mœurs de ses 
habitants et les produits de leur indus
trie et de leur commerce. Sa Relation 

d'un voyage au Levant faifpar ordre 

du roi (1707, 2 vol. in.-4°), écrite 
sous la forme épistolaire et d'une lec
ture très agréable, contient, des détails 
intéressants et curieux sur Candie, 
Constantinople, la Géorgie, pays alors 
à peu près inconnu, etc. 

Nommé professeur de médecine au 
Collège de France, Tournefort mourut 
à Paris, qu'il n'avait plus quitté, le 
28 décembre 1708, des suites d'un 
accident ridicule : il avait été heurté et 
renversé par une charrette, en traver
sant la rue Copeau, et ne s'était point 
remis de cette aventure. 

Outre les ouvrages cités déjà, Tour
nefort a laissé une Histoire des plantes 

qui croissent aux environs de Paris, 

avec leurs usages dans la médecine; 

un Traité de la matière médicale, 

imprimé après sa mort; une disserta
tion latine : De óptima Methodo insli-

tuenda in rem herbariatn (1697), en 
réponse à une attaque de lîay contre 
ses Eléments de botanique, et qu'il 
développa plus tard et publia sous ce 
nouveau titre : Institutiones Rei her

baria (1700, 3 vol.in.-4°) ; Collarium 

Inslitutionum Rei herbarium. (1703) 
et divers opuscules insérés dans les 
Mémoires de l'Académie des sciences. 

La classification proposée par Tour
nefort, malgré d'assez vives attaques, 
dont quelques-unes parfaitement jus
tifiées, celle de Ray par exemple, fut 
aussitôt adoptée par le monde savant. 
Elle repose sur la forme de la corolle, 
« organe qui, comme le dit Fée, tout 
en ayant sa valeur taxonomique, ne 
peut fournir qu'un petit nombre de 
classes, considéré dans ses principales 
modifications, et qui en donnerait un 
nombre presque indéfini, si on voulait 
les accepter toutes. — Mais si les 
classes sont établies par Tournefort 
sur des caractères de faible valeur, il 
n'en est pas de même des ordres, 
habilement établis, presque tous natu
rels, ainsi que les genres. Le temps en 
a si bien démontré la valeur que, mal
gré l'esprit d'innovation qui tour
mente les botanistes, plus de 130 des 
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genres fondés par lui ont été con
servés. » 

Voici, du reste, cette nomenclature, 
qui divise en vingt-deux classes les 
dix mille cent quarante-six espèces 
connues à cette époque, dont les dix-

sept premières renferment les herbes, 
et les cinq autres les arbustes et les 
arbres, division défectueuse, mais 
presque inévitable au temps de Tour
nefort : 

HEKUÏ 

ARHRES. 

Régulière S } • Campanuliformes. 
Monopetala \ ° ^ I ^ d i b u l i f o r m e s . 

Irrégulière. . . . ] • Personnees. 
° ( 4. Labiées. 

Simple ) [ 5 - Crucifères. 
1 6. Rosacées, 

Régulière < 7. Ombellifères. 
, „ , .Polipètale. .) / S- Çaryophyllées. 

A corolle { 1 V \ 1 9 . Liliacées. 
Irrégulière.... S |9- ^apilionacces. 

a (11. Anomales. 
„ . [12. Flosculeuses. 
C o m P ° e e 13. Semi-flosculeuses. 

/14. Radiées. 
, H w frnit Apétales. 

Sans corolle } A v e c t r u l t - • • •] 16. Sans fleur. 
(Sans fruit 17. Sans fleur ni fruit. 

Sans corolle (Sans chatons. . 18. Apétales. 
(A chatons 19. Amentacées. 

Avec corolle. (Monopétale 20. Monopétales. 
' Polvpétale SResulièrc 21. Rosacées. 

/ Irreguliôre 22. Papilionacées. 

A. B. 

GÉOGRAPHIE ET VOYAGES 
EXPÉDITION DANS LE HAUT - ISIGEIt 

Conférence de M. Galliéni. 

Le mercredi soir, 8 juin, M. Galliéni 
a fait, dans la grande salle de l'École 
Supérieure de Commerce de Bordeaux, 
une conférence sur son expédition 
dans le haut Niger, en présence d'une 
foule considérable pouvant être évaluée 
à mille personnes au moins. 

Par les soins des membres du Bu
reau de la Société de Géographie, un 
croquis dressé par M. le capitaine 
Galliéni, représentant tout le pays de 
Bafoulabé —• au confluent du Sénégal 
et du Bakhoy — jusqu'à Nango, sur le 
Niger, où M. Galliéni et ses compa
gnons ont été internés, est distribué 
au public. Les 600 cartes gravées en 
vingt-quatre heures par M. Chariol 
sont rapidement enlevées par les assis
tants. 

A huit heures et demie, M. Galliéni 
monte sur l'estrade. Il est assisté de 
MM. Vallière, Piétri et Tau tain, ses 
collaborateurs dans la mission qu'il 
vient de remplir. 

M. Galliéni est un homme de trente-
deux ans, aux traits énergiques, à la 
parole sonore. M. Piétri paraît un peu 
plus âgé; ilcsl brun et grand. MM. Val
lière et Tautain sont jeunes. M. Tau-
tain paraît avoir à peine vingt-trois ans. 

Après quelques paroles du président, 

M. le D r Azam, le chef de la mission, 
M. Galliéni, prend la parole : 

It commence par remercier la So-
ciélé de Géographie de l'avoir porté au 
nombre de ses membres honoraires; 
puis, après avoir demandé l'indulgence 
du public à cause de son état d'extrême 
fatigue, il entame son récit : c'est le 7 
mars de l'année dernière que la mission 
commençait ses travaux en quittant 
Bakel, point extrême de notre domina
tion sur le fleuve du Sénégal. 

La mission comprenait, outre son 
chef, quatre officiers, MM. Piétri, capi
taine d'artillerie de marine; Vallière, 
lieutenant d'infanterie de marine, et les 
docteurs Bayol et Tautain, médecins de 
la marine. 

Les explorateurs emmenaient avec 
eux vingt tirailleurs et sept spahis qui 
devaient leur servir d'escorte, car il 
importe, dans ce pays, queles Français 
soient entourés d'une certaine pompe. 
En dehors de ce rôle, les tirailleurs 
indigènes ont rendu les plus grands 
services aux Européens; ils étaient 
successivement courriers, âniers, pion
niers, le plus souvent à l'avant-garde ; 
ils déblayaient le terrain, construisaient 
des ponts-volants sur les marigots à 
berges escarpées, etc. ; on peut dire 
que c'est grâce à eux que l'expédition a 
été heureuse. 

Celte mission était considérable pour 
un pays complètement inconnu. Avec 
les indigènes employés, elle pouvait 

s'élever à cent cinquante personnes. 
Chacun des officiers avait son rôle par
ticulier : M. Piétri était chargé des in
struments de précision, M. Vallière des 
levés topographiques, et MM. Tautain 
et Bayol de l'ethnographie et de la mé
téorologie. 

Le but de la mission était d'explorer 
le pays entre Bafoulabé et le Haut-Ni
ger; on ne connaissait guère les cours 
d'eau que de nom et on n'avait sur le 
terrain que des renseignements tout à 
fait vagues; il était donc utile d'étudier 
la meilleure voie pour aller de nos éta
blissements au Haut-Niger, et il fallait 
se mettre eu relations avec les chefs du 
pays et le sultan Ahmadou qui régnait 
à Ségou. 

Le 22 mars, les explorateurs se trou
vaient à Médine, et huit jours après à 
Bafoulabé, où le lieutenant Mage était 
arrivé sans pouvoir aller plus loin à 
cause des méfiances d'Ahinadou. Ils 
continuèrent leur route par la vallée du 
Bakhoy,qu'ils voulaient explorer. C'était 
à peu près la voie suivie par Mungo-
Park en 1805. Le pays est habité par 
des indigènes de la race Mandingue, 
avares et cupides. Ils acceptèrent ce
pendant avec empressement le protec
torat français. Le 10 avril, ils arrivè
rent à Fangalla, précédés de deux jours 
par le lieutenant Vallière, qui faisait les 
levés topographiques et envoyait en
suite les renseignements sur le pays, 
ce qui permettait à la mission d'avan
cer avec beaucoup plus de sûreté. Ils 
séjournèrent deux jours à Fangalla qui 
ne présente plus aujourd'hui que des 
ruines, depuis la lutte des Toucouleurs 
contre les_ Bambarras et les Ma-
linkés. 

Le 12 avril, ils reprenaient leur 
marche et continuaient leur explora
tion à travers un pays désert par suite 
de la guerre continuelle entre les Tou
couleurs et les Malinkés. La nature du 
terrain ne permettait pas de suivre 
exactement le fleuve et ils étaient obli
gés de laisser de côté le confluent du 
Ba-oulé et du Bakhoy. 

Le 14 avril, ils arrivèrent au gué de 
Toukôto, qui a une largei.r de 450 mè
tres; ils mirent deux jours à le traver
ser. M. Piétri alfa faire fa reconnais
sance du confluent du Ba-oulé et de 
Bakhoy pour voir s'il y avait possibilité 
d'y installer un établissement. Sur la 
rive droite se trouvent les Foulahs ou 
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Peuls (de couleur café au lait,) mélan
gés de Malinkés. 

Us arrivaient bientôt à Goniokori, 
où ils faisaient un traité avec les chefs 
qui insistèrent pour que le gouverne
ment construisît de suite un blockhaus. 
Ils retrouvèrent à Goniokori des traces 
du voyage de Mungo-Park. C'est là 
qu'il avait traversé le Bakhoy. 

Goniokori, rivière du Bakhoy, est 
barrée par des massifs rocheux. Mungo-
Park avait été obligé de les contourner 
et d'aller à Bangassi. 
Le 20 avril, ils arri
vèrent à Makadiambou-
gou; ce village fait 
partie du pays de Kita,, 
formé d'une agglomé
ration de tribus diver
se s ; Kita est un centre 
très-important. Les ex
plorateurs r e s t è r e n t 
huit jours dans cette ^ 

région; on décida le 
chef à signer le traité 
reconnaissant le pro
tectorat français et à 
accepter la construction 
immédiate d'un poste 
français; cet établisse
ment est construit au
jourd'hui, et les cou
leurs françaises flottent 
en ce moment à deux 
cents kilomètres du 
Niger. Us étaient à plus 
de cinq cents kilomètres 
de Rakel. Le capitaine 
Piétri, qui avait suivi 
le cours du Baoulé 
(fleuve Rouge), rejoi
gnit ses compagnons à 
"Kita, apportant des 
renseignements qu'il avait 
avec sa vigueur habituelle. 

A Kita, il fallait s'occuper de gagner 
le Niger; plusieurs routesy conduisaient: 
il y avait d'abord la route de Nioro, où 
se trouvait un frère d'Âhmadou ; mais 
le pays était insurgé. M. Galliéni y re
nonça; il y avait la route de Mour-
goula, qui est une des places du sultan 
Ahmadou pour contenir le pays envi
ronnant. 

La nécessité d'atteindre Banmako 
par un pays allié de ce derniermarché, 
empêcha la mission de prendre la route 
directe formée par la vallée du Bakhoy 
et passant par la place toucouleur de 

Mourgoula; aussi le capitaine Galliéni 
se décida-t-il à suivre la route du cen
tre qui passe parBangassi et Banmako, 

Le but de la mission était d'installer 
le D r Bayol à Banmako comme repré
sentant de la France; pour cela, M. Gal
liéni allait traverser une région ré
voltée contre les Toucouleurs; d'autre 
part, il était désirable de connaître le 
chemin passant à Mourgoula^ il fui 
donc décidé que M. Yallière, accompa
gné seulement de quelques hommes, 

obtenus 

TOURNEFORT. 

gagnerait le Niger par Mourgoula et 
Narcna, en emportant des cadeaux 
pour les chefs. 

Déjà Mage était parvenu à Kita, mais 
i] avait été obligé de se diriger vers le 
Nord. 

Le 30 avril, les deux groupes se sé
parèrent. 

Le groupe principal avec le capitaine 
s'engagea dans un pays désert, mais 
très giboyeux, où Mungo-Park s'était 
déjà aventuré. Le lendemain, ils étaient 
à peine en marche qu'une pluie abon
dante survint. Or, pour l'Européen, la 
pluie dans ces climats, c'est la fièvre 
pour le lendemain. Heureusement pour 

eux que cette averse .était survenue 
par hasard. La véritable saison des 
pluies d'hivernage ne devait commen
cer que deux mois plus tard. 

Le 4 mai, ils arrivèrent à Koundou, 
sur le Ba-oulé. Ils entraient peu après 
sur le territoire du Bélédougou, qui 
s'étend entre le Ba-oulé et le Niger; 
c'est un pays plus peuplé que ne le dit 
Mage. 

A Guisoumalé, ils furent très bien 
reçus par les indigènes. Le capitaine 

Galliéni leur démontra 
l'importance de la route 
commerciale qu'il vou
lait ouvrir. Ils furent 
très entourés, et le doc
teur Bayol, ajoute spi
rituellement le confé
rencier, donna des con
sultations gratuites. Ce 
qui amusait beaucoup 
lesindigènes, c'était une 
petite machine électri
que avec laquelle on 
leur faisait faire la 
chaîne ; on voit d'ici 
leurs contorsions lors
que le courant passait. 
Avant de partir, on 
leur fit une distribution 
de verroterie; aussi se 
quitta-t-on très bons 
amis. 

Les explorateurs ar
rivèrent à Ouoloni, en
tre Guisoumalé et Dio; 
on leur refusa l'autori
sation d'entrer dans le 
village ; enfin il fut per
mis à M,. Galliéni de voir 
le chef auquel il expli
qua les avantages que 

son pays pourrait retirer de leur pas
sage. Détail charmant, ajoute le con
férencier, tel est l'esprit d'insubordi
nation des indigènes de toute cette 
contrée, que les chefs sont presque 
toujours vieux et aveugles. 

C'est à ce point précis qu'allaient 
commencer les plus grands dangers 
pour la mission. 

Au moment de répartir d'Ouoloni, 
leur guide fit semblant d'être malade; 
ils n'en trouvèrent pas d'autres pour 
le remplacer. Un mauvais vouloir évi
dent animait les indigènes, M. Galliéni 
se souvenait du malheureux résultat de 
l'expédition de Mungo-Park: sur trente-
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sept qui étaient partis, cinq seulement 
arrivèrent. Il fallait absolument qu'ils 
arrivassent avant l'hivernage. M.Piétri, 
qui précédait ses compagnons, envoya 
heureusement deux ou trois guides; on 
put partir, se dirigeant sur Guinina, 
mais on fut obligé de laisser une partie 
des bagages sous la garde du docteur 
Tautain. La mission campa dans une 
foret ; peu d'indigènes venaient les voir; 
aussi M. Galliéni les" fit-il encourager 
par des tirailleurs Bambarras qu'il 
avait dans sa troupe. Le matin, il en
voya le docteur Bayol en avant jusqu'à 
Guinina pour at
tendre les bagages 
restés à Ouoloni ; 
en même temps, il 
envoya vers ce der
nier endroit une 
cinquantaine de ti
railleurs. Rien lui 
en prit; voici ce 
qui s'était passé : 
dès que les explo
rateurs eurent quit
té Ouoloni, les in
digènes avaient en
touré le docteur 
Tautain d'une ma
nière peu rassu
rante. Celui-ci se 
plaignit au chef, qui 
répondit évasive-
ment; la situation 
devenait critique 
quand les cinquante 
tirailleurs de ren
fort a r r i v è r e n t 
pour soutenir la 

garde des bagages. Grâce à eux, le 
docteur Tautain put rejoindre le cam
pement avec les bagages laissés à 
Ouoloni. 

Le 7 mai, M. Galliéni se remit en 
route avec MM. Bayol et Tautain et arriva 
à Guinina. Le chef (sur dix chefs qu'on 
rencontra, c'est le seul qui n'était pas 
aveugle) se souvenait d'avoir vu Mungo-
Park, mais il ne voulut pas voir le 
capitaine et refusa de laisser entrer les 
voyageurs dans la ville. Après beau
coup de pourparlers, il finit par accor
der, avec beaucoup de défiance, l'auto
risation de camper à une distance de 
cinq cents mètres. 

Le soir, il se produisit un grand 
mouvement. Reaucoup d'hommes armés 
arrivèrent de Pio et entrèrent dans le 

tala (enceinte extérieure du village). 
Toute la nuit, M. Galliéni fil faire des 
rondes; on pouvait entendre les con
versations des indigènes qui parlaient 
entre eux de tuer les blancs. 

Le lendemain, M. Galliéni s'étant 
plaint au chef, celui-ci répondit évasi-
vement. Il donna cependant des guides; 
mais les hommes armés, arrivés la 
veille, se dirigeaient de Guinina vers 
Dio, et quelques tirailleurs envoyés à 
la découverte revinrent,annonçant que 
cinq ou six cents naturels les atten
daient derrière un pli de terrain. Se 

LES GRANDES PÊCHES. — La Pêche des Perles à Ceylan. (Page 1210, col. 2.) 

trouvant plus en sûreté au campement 
qu'en marche, le chef de l'expédition 
fit desseller les montures; il ne voulait 
plus partir. De plus, on était sans nou
velles de M. Piétri, qui se trouvait en 
avant. 

Aucune femme, aucun enfant n'é
taient venus visiter le camp, ce qui 
était un mauvais symptôme. 

M. Galliéni se mit alors en rapport 
avec le chef de Guinina et parvint à 
grand'peine à savoir le motif de ce 
mauvais accueil. Il se plaignait de 
n'avoir pas été traité comme un grand 
chef; il voulait qu'on lui payât un tribut 
et qu'on lui donnât des cadeaux; enfin, 
grâce à des âniers du même pays qui 
se trouvaient dans l'expédition, on en 
obtint satisfaction. Il signa le traité, 

fournit un guide et fit le serment (le 
serment bambarra est très important, 
B.ussi ce no fut pas sans peine qu'on 
l'obtint) que les voyageurs ne seraient 
pas inquiétés. 

Le 10, ils quittèrent Guinina, emme
nant en otages cinq des fils et neveux 
du chef; au moindre geste offensif, ils 
devaient être mis à mort. A quatre 
heures, on arriva à Dio, dont le chef 
remit à M. Galliéni une lettre de 
M. Piétri, qui paraissait satisfait de ses 
bons offices, et qui annonçaiL qu'on 
n'avait plus rien à craindre jusqu'à 

Ranmako. Mais on 
ne tarda pas à s'a
percevoir que ces 
apparences étaient 
trompeuses et le 
mauvais vouloir 
des indigènes écla
ta bientôt. Le chef 
ne voulut pas les 
laisser enLrer dans 
le village. Le soir, 
on apprit que ce 
village, qui parais
sait très silencieux, 
était rempli d'hom
mes armés qui par
laient ouvertement 
de les attaquer le 
lendemain. Pous
sés par un senti
ment de cupidité, 
ils voulaient mas
sacrer les blancs 
pour les dépouiller.' 
Vers dix heures du 
s o i r , cra ignant f 

pour le sort de M. Piétri, le docteur 
Bayol voulut se mettre à sa recher
che, mais le guide ayant des allures 
louches, il fut obligé de revenir et 
il fit bien, car c'est te même qui les 
mena le lendemain au guet-apens qui 
les priva de leurs bagages. 

Vers dix heures du matin, le chef 
envoya les hommes demandés. Du 
village on entendait sortir une sorte 
de grouillement inaccoutumé, ce qui 
montrait qu'il était rempli d'hommes 
armés. 

Il fallait cependant se remettre en 
route, car l'important était d'atteindre 
rapidement le Niger. On traversait un 
pays fourré où les indigènes se tenaient 
à distance. Ce grand calme était inquié
tant. Ou mit un brigadier de spahis à 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



côté du guide, avec mission de lui 
brûler la cervelle au moindre signe 
suspect. 

Le guide prétendit d'abord que la 
route était mauvaise; il fallait, disait-il, 
incliner à droite. On le suivit, mais ses 
allures devenaient hésitantes. Tout à 
coup, près d'un ruisseau, au moment 
de franchir un gué, on entendit une 
fusillade bien nourrie. A ce moment, 
le convoi occupait une longueur de 
a ou 600 mètres. En tète se trouvaient 
M. Calhéni et le docteur lîayol avec sept 
spahis, et à l'arrière-garde, M. Tau-
tain avec le reste des tirailleurs. Les 
indigènes qui venaient de les attaquer 
ainsi étaient couverts de vêtements 
jaunes, comme les feuilles, et armés 
de mauvais fusils à pierre. Ils avaient 
espéré par cette attaque disperser la 
mission. M. Calliéni se retira derrière 
quelques vieux murs de pierre: il fallait 
faire face à un millier de Bambarras ; 
on était très inquiet du sort du docteur 
Tautain, car la caravane était coupée 
en deux tronçons. Tout à coup un des 
interprèles arriva avec M. Tautain en 
croupe, le reste suivait. Au moment de 
traverser, ils avaient été altaqués 
vigoureusement; grâce au sang-froid 
de M. Tautain, il put s'en tirer, quoique 
sur dix tirailleurs, sept tombèrent; c'est 
alors que l'interprète le prit en croupe 
et perça le groupe qui les séparait du 
gros de la troupe. En cette occasion, 
dit M. Calliéni, les indigènes qui étaient 
avec nous ont bravement fait leur 
devoir. Ils parlaient de se faire tuer 
tous pour sauver les Européens qui 
étaient avec eux. 

On décida de marcher immédiate
ment sur le Niger. 

Les mulets qui restaient furent dé
chargés de leurs cantines, afin de pou
voir emporter les dix-huit blessés indi
gènes; quatorze avaient été Lues! Par 
un hasard providentiel, aucun des trois 
Européens n'avait été touché. Les 
Bambarras, décimés par les armes à 
tir rapide, avaient perdu plus de cent 
des leurs. Les explorateurs se trou
vaient sur un terrain extrêmement ac
cidenté; à tout moment, des fleuves 
vaseux et des hauteurs rocheuses. 
Poursuivis par les Bambarras, ils con
tinuèrent à marcher. A minuit, ils 
furent forcés de faire halte; ils repar
tirent après un peu de repos, et à cinq 
heures du matin ils arrivèrent à un 

village voisin de Banmako ; les Bam
barras n'osèrent pas les suivre sur ce 
nouveau territoire sans s'être au préa
lable entendus avec les chefs. A midi, 
ils étaient à Banmako, où ils retrou
vèrent MM. Piétri et Vallière. Ces offi
ciers avaient signé un traité avec les 
habitants; mais ceux-ci, par peur des 
Bambarras, paraissaient disposés à 
violer cette convention. On resta vingt-
quatre heures à Banmako pour faire 
reposer les blessés. 

M. Vallière avait trouvé sur son 
chemin des populations extrêmement 
favorables aux Français, particulière
ment à Koumakana et à Narena. 

Le lendemain, ils arrivèrent à Nafa-
dié, le Niger n'était plus .qu'à 5 ou 
6 kilomètres. M. Bayol partit pour 
Saint-Louis pour informer le gouver
neur des événements. Le 16, ils se 
trouvaient sur la rive droite du Niger, 
dans le pays d'Ahmadou. ILS passèrent 
à Tadiana, puis à Niagué, où les habi
tants qui aperçurent la troupe française 
prirent la fuite, croyant à une agres
sion des Toucouleurs. 

Ahmadou reçut la mission avec 
beaucoup de méfiance et lui défendit 
d'entrer dans la capitale. Les explora
teurs arrivèrent à Nango, lieu de leur 
résidence, et ils furent à ce moment 
très éprouvés par les fièvres, qu'ils ne 
pouvaient combattre, n'ayant pas de 
quinine. 

M. Galliéni voulait rester le plus 
longtemps possible à Nango, car des 
nouvelles venus du Sud lui FAISAIENT un 
devoir de faire signer le traité le plus 
tôt possible. 

Au bout de trois mois, Ahmadou en
voya son ministre Seidou et on réussit 
à lui faire accepter le traité de paix que 
l'on connaît. Puis ce furent d'autres 
difficultés. On ne peut pas, parmi ces 
indigènes, faire déplus grand honneur 
à un hôte que de le reteñirle plus long
temps possible. Ils restèrent dix mois 
à Nango, pendant lesquels ils furent 
aussi bien traités qu'il était possible 
dans le dénûment absolu où ils se 
trouvaient. Tous les jours, dit le con
férencier, on nous apportait cinq pou
lets, un pour chacun : cela fait dix-
huit cents poulets que nous y avons 
mangés pendant notre séjour. 

Mais Ahmadou ne voulait pas les 
laisser partir. M. Galliéni lui dit qu'il 
partirait de force s'il ne se décidait 

pas. Cette menace le décida, et le 
21 mars il leur envoya des chevaux. 
Dès le premier jour, les explorateurs 
mirent 60 kilomètres entre eux et le 
sultan Ahmadou; le 29 mars ils étaient 
à Nango et le 22 avril à Bakel, où ils 
rencontraient la mission topographique 
Derrien ; on fit route pour Dakar. 

« Ce que nous avons fait, dit M, Gal
liéni en terminant, nous l'avons fait 
pour la patrie. Notre plus grande ré
compense est de lui avoir été utile. 

De chaleureux applaudissements ont 
accueilli sa péroraison. » 

Quand le bruit des applaudissements 
s'est apaisé, M. le docteur Bzam a pris 
la parole pour demander que des re
merciements soient votés à M. Galliéni 
et à ses compagnons. Cette motion est 
adoptée par de vives acclamations. 

Pendant que la foule s'écoulait, les 
vaillants officiers ont été entourés par 
les membres de la Société de Géogra
phie et ont causé longtemps de leur 
voyage. Beaucoup de personnes étaient 
restées dans les couloirs et devant la 
porte d'entrée. A la sortie de M. Gal
liéni, tout le monde s'est découvert 
respectueusement; cette manifestation 
silencieuse de sympathie a paru beau
coup le toucher. 

M. le capitaine Galliéni a quitté 
Bordeaux le lendemain matin, à 8 h. 40, 
serendant à Saif-Béat(Haule-Garonne)., 
sa ville natale et de là à Paris. 

A L B E R T M A N G E O T . 

Secrétaire-adjoint de la Société Géographique 

de Bordeaux. 

MÉTÉOROLOGIE 

L ' H Y G R O M É T R I E . 

L'air est rarement sec ; par des froids 
de 15, 20 degrés, il contient encore 
de ta vapeur d'eau. Mais à des tempé
ratures plus élevées, l'évaporation des 
sols, la transpiration des végétaux, les 
pluies, les nuages, les vents en four
nissent à l'air une quantité plus ou 
moins grande selon l'importance des 
facteurs hygrologiques. On dit alors 
que l'air est humide. Mais quand cette 
vapeur aqueuse est abondante et que 
l'air en contient la plus grande quantité 
possible à une température donnée, on 
dit qu'il est saturé. Dès lors toute aug-
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mentation dans le volume de cette va 
peur amène infailliblement la pluie. 

Comme gaz, la vapeur d'eau a une 
certaine force élastique qui agit natu
rellement sur le baromètre et dont il 
faut tenir compte quand on veut obte
nir des mesures exactes. Cette évalua-
lion numérique de la quantité de vapeur 
d'eau contenue dans l'air est le but de 
V Hygrométrie. 

On peut dire aujourd'hui que cette 
branche delà météorologie, partie d'une 
science plus vaste, l'hygrologie, est 
arrivée à sa plus grande perfection. 
Un seul fait embarrassait depuis bien 
longtemps les météorologistes, c'était 
l'influence du vent sur l'évaporation 
du psychromètre; mais des travaux 
récents ont résolu le problème. Nous 
n'avons pas l'intention de faire ici 
l'historique de l'hygrométrie et il nous 
suffira de nommer les créateurs de 
cette science : Saussure, Arago, Dat
ion, Daniel!, Regnault, August, etc. 

Une expression qui revient fréquem
ment dans la bouche des physiciens et 
qu'il importe de bien préciser est celle-
ci : état hygrométrique de l'air. C'est 
le rapport entre la quantité de vapeur 
aqueuse constante dans l'air et celle 
qu'il pourrait contenir s'il était saturé, 
Dire par exemple que l'état hygromé
trique de l'air est 52, c'est dire qu'il con
tient les 52 centièmes decequ'ilpourrait 
contenir à la même température. Or, 
si nous connaissons au préalable cette 
dernière quantité, nous pouvons établir 
la première. Ce qui est vrai pour le 
poids de la vapeur aqueuse l'est aussi 
pour sa tension , c'est-à-dire qu'elle 
est les a2 centièmes de ce qu'elle serait 
à saturation au même moment. 

Le nombre des instruments qui con
statent la présence plus ou moins 
abondante de la vapeur aqueuse dans 
l'air est immense ; mais ceux qui la 
mesurent exactement sont en nombre 
relativementrcstreint. C'est de ces der
niers que nous nous occuperons spé
cialement. 

L'instrument le plus utilisé aujour
d'hui dans les observatoires est le psy
chromètre. 

Il estbasésurle froidproduitparl'éva
poration. Il se compose de deux thermo
mètres marquant les dixièmes de degré, 
fixés à un même support, l'un à côté de 
l'autre, dont l'un est à boule sèche et 
l'autre à boule humide. Le thermomè

tre humide diffère du thermomètre sec 
en ce que sa boule est entourée d'un 
linge qui plonge par sa partie inférieure 
dans un petit vase conlcnant de l'eau 
pure. 

Tant que l'appareil est placé dans un 
air saturé, il n'y a pas d'évaporation, 
et les deux thermomètres marquent la 
même température. Mais si l'air n'est pas 
saturé, il se fait sur le thermomètre 
mouillé une évaporation qui abaisse 
d'autant plus sa température qu'elle 
est plus active, c'est-à-dire que l'air 
est plus éloigné de son point de satu
ration. Il s'établit alors une différence 
de température entre les deux thermo
mètres, que l'on observe, et au moyen 
de laquelle on peut obtenir l'état hy
grométrique de l'air en consultant les 
tables établies à cet effet. L'explication, 
comme on le voit, en est aisée, mais la. 
construction n'en a pas été facile. Ce 
n'est qu'au prix de travail assidu et 
à grand renfort de formules mathé
matiques que les physiciens sont par
venus à lui donner la précision dési
rable. 

Mais la méthode d'évaluation la plus 
sûre et la plus exacte est assurément 
la méthode chimique. Certaines sub
stances, dites déliquescentes, ont la 
faculté d'absorber la vapeur d'eau. Il 
suffit donc de faire passer un courant 
d'air sur l'une quelconque de ces sub
stances : le chlorure de sodium (sel 
commun) par exemple, et de la peser. 
Son augmentation de poids donnera 
évidemment le poids de la vapeur con
tenue dans un certain volume d'air. 
Cette évaluation, qui paraît simple en 
théorie, ne l'est pas en pratique, et il a 
fallu y renoncer dans l'emploi quoti
dien. 

Un hygromètre très connu est celui 
de Saussure, dit hygromètre à che
veu. Il n'est pas aussi parfait que le 
psychromètre, mais il a sur lui l'avan
tage de servir aux basses tempéra
tures. Quand on s'élève en ballon, 
par exemple, on fait usage de cet instru
ment. 

Il est fondé sur l'élongation que la 
vapeur fait subira certaines substances 
organiques et notamment aux cheveux. 
Comme il n'eût pas été commode de 
mesurer sans cesse la longueur d'un 
cheveu étalon, on a enroulé celui-ci 
autour d'une petite poulie qui fait mou
voir une aiguille sur un cadran divisé. 

A chaque division de ce cadran corres
pond un état hygrométrique. 

HrcnoMÉTRiE. L'hygromètre à cheveu. 

a, pince à via de pression pour maintenir la 
cheveu. — h, cheveu. — t, poulie sur la
quelle le cheveu est enroulé et qui fait mou
voir l'aiguille du cadran. — g, poids. 

Un hygromètre qui serait encore 
très exact s'il était, pratique, est l'hy
gromètre à condensation. Il se com
pose d'untube deux fois recourbé et ter
miné par deux boules. L'une de ces bou
les contient de l'éther et un thermomètre 
et l'autre est entourée d'un linge. L'on 
verse de la vapeur d'élher sur celle-ci. 
Comme il y a évaporation, les parois 
de la boule se refroidissent et détermi
nent la vaporisation de l'éther contenue 
dans l'autre boule. 

A son tour, cette vaporisation va 
donner lieu à une production de froid, 
dont la conséquence sera le dépôt 
d'une rosée sur la boule. On note alors 
la température que marque le thermo
mètre placé dans la boule, au moment 
où apparaît et où disparaît la vapeur 
d'eau; on en fait la moyenne, et l'on 
obtient le point de rosée. On compare 
cette température à celle marquée par 
un thermomètre quelconque, et il est 
aisé alors, à l'aide de tables spéciales, 
d'évaluer l'état hygrométrique de l'air. 

Il existe encore beaucoup d'autres 
hygromètres. Les uns représentant un 
capucin dont le capuchon est baissé 
par les temps humides et relevé par 
les temps secs. Les autres représentent 
deux bons hommes qui ont chacun leur 
indice respectif. Ces instruments sont 
basés sur la dilatation que la vapeur 
aqueuse fait subir à diverses substan
ces, telles que des cordesà boyau, à vio
lon e t c . . 

Ils n'ont d'ailleurs rien de précis, 
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peuvent figurer dans un appartement, 
mais jamais dans un observatoire. 

Telle est en peu de mots l'hygromé
trie. Les applications hygrologiques 
sont considérables et nous aurons à y 
revenir. 

F . C A N U . 

LES GRANDES PÊCHES 

L A rÈCHU D E S P E R L E S . 

On sait que les perles ne sont autre 
chose que le produit des sécrétions d'un 
mollusque acéphale de la famille des 
huîtres, la pintadine ou avicule mère 
perle (avicula margarilifera), plus 
communément appelée « huître per-
lière. » D'autres coquillages, la moule 
elle-même, produisent des perles dans 
les mêmes circonstances, mais il ne 
saurait être question ici que des perles 
fines et de grande valeur. 

Les sécrétions du mollusque qui don
nent naissance aux perles sont provo
quées par des causes extérieures : 
perforation de la coquille par quelque 
annélide presque microscopique, ou 
intrusion d'un grain de sable dont le 
contact est douloureux à l'animal; il 
faut que le trou du ver soit bouché ou 
que le grain de sable soit enveloppé 
d'une substance plus unie : de là la 
perle. 

Le fait est qu'on trouve fort souvent 
le grain de sable délateur au centre de 
la perle, et qu'au point intérieur cor
respondant à un trou visible à l'exté
rieur de la coquille, une perle est cer
tainement placée. Elle adhère parfois 
même si étroitement à la coquille, qu'il 
faut briser celle-ci pour pouvoir l'uti
liser. Enfin, la meilleure démonstration 
de l'origine des perles consisterait à. 
reproduire les circonstances supposées 
de cette origine, soit en introduisant 
un grain de sable dans la coquille de 
l'huître vivante, soit en la perforant de 
manière à mettre à nu le corps du mol
lusque. On peut être sûr qu'au bout de 
peu de temps le trou sera bouché, ou 
le grain de sable entouré de nacre. 

L'observation de ce curieux phéno
mène inspira à l'illustre Linné le projet 
de produire artificiellement les perles. 
Ayant obtenu du gouvernement suédois 
l'autorisation d'établir des parcs d'huî
tres perlières, il fit pêcher un grand 

nombre de ces coquillages, les perfora 
à l'aide d'une tarière d'une finesse 
extrême, et les fit ensuite soigneuse
ment placer dans les parcs tout pré
parés pour les recevoir; puis, on atten
dit patiemment la formation des perles. 
On n'attendit pas tout à fait en vain ; 
on obtint bien réellement des perles, 
mais des perles médiocres et en quan
tité insuffisante pour couvrir les frais. 
De sorte que le gouvernement suédois, 
qui attachait une grande importance à 
cette tentative, plutôt à cause des pro
fits qu'elle devait donner qu'en vue des 
progrès de la science, eten avait gardé 
le secret, y dut renoncer. 

Ces testacés précieux, dont on 
compte environ vingt espèces, se ren
contrent en bancs d'une étendue plus 
ou moins grande, à Ceylan, dans le 
golfe Persique, sur les côtes du Japon, 
dans la mer des Antilles, le golfe de la 
Californie et. le sud du Pacifique, où ils 
sont attacfiés par leur byssus aux ro
ches sous-marines. 

L'huître perlière met quatre ans à 
atteindre son complet développement ; 
elle s'accroît encore en épaisseur, il 
est vrai, pendant deux années et les 
perles qu'elle renferme grossissent 

•dans la même proportion; mais alors, 
la coquille s'ouvre et les perles s'échap
pent. C'est donc autant que possible 
l'huître de quatre ans que l'on pêche. 

Les pêcheries les plus importantes 
du monde sont celles de Ceylan, dont 
les bancs les plus riches se trouvent 
dans le détroit de Manaar, à environ 
cinq lieues de la côte. Vers 1860, par 
un phénomène encore inexpliqué, ces 
bancs ont été presque entièrement dé
peuplés tout d'un coup; la pèche fut 
suspendue, et pour ne point entraver 
le repeuplement des bancs, elle ne fut 
reprise que dix ans plus tard. 

La pèche des perles est, à Ceylan, 
monopolisée par le gouvernement an
glais, lequel prélève les trois quarts 
de la prise on coquilles rigoureusement 
comptées par des employés spéciaux, 
aussitôt \ \ cargaison mise à terre. Le 
quatrième quart appartient à l'entre
preneur. La saison ouvre officiellement 
au commencement de février, pour se 
terminer à la mi-avril. Les bateaux qui 
doivent prendre part à la pêche se 
réunissent, dans un lieu désigné. Un 
coup de canon, tiré ordinairement à 
minuit, pour permettre d'arriver sur 

les bancs au point du jour, donne le 
signal du départ. Pendant Je travail, 
c'est un coup de canon qui donne éga
lement le signal du repas, et c'est un 
autre coup de canon qui donne le si
gnal du retour. 

Les embarcations employées à cette 
pêche sont généralement des bateaux 
non pontés, de construc ion fort di
verse, de 8 à 10 tonneaux. L'équipe se 
compose de vingt-quatre personnes : 
un patron, dix plongeurs, dix rameurs 
et trois autres hommes de manœuvre. 
Chaque bateau transporte cinq pierres 
à plonger de forme conique, pesant de 
7 à 12 kilogrammes, et destinées aux 
cinq plongeurs constamment sous 
l'eau, la moitié de l'équipage alternant 
avec l'autre. 

La pierre à plonger fortement atta
chée à une corde, le plongeur pose ses 
pieds dessus. Il a une corde de sûreté 
passée sous lesaissel les ; un petit sac 
de filet de 40 à 45 centimètres de pro
fondeur, dont l'ouverture est mainte
nue béante par un petit cerceau, est 
attaché à son cou; il est armé d'un 
couteau pour détacher au besoin l'huî
tre de la roche; ses oreilles- et ses na
rines sont, bouchées de coton, et une 
éponge trempée d'huile est attachée à 
son bras, pour qu'il puisse la porter 
à sa bouche au cas où il éprouverait le 
besoin de reprendre respiration^ et 
éviter d'avaler de l'eau. Quelquefois 
un poids additionnel de 4 à 5 kilo
grammes est nécessaire au plongeur; 
on le lui attache à la ceinture, et le 
voici complètement équipé pour sa 
dangereuse exploration. Alors il aspire 
fortement afin d'emplir d'air sa poi
trine et donne le signal : on lâche la 
corde et il descend rapidement dans 
les profondeurs de la mer, Il peut res
ter sous l'eau de 50à 75 secondes, pas 
davantage, quoi qu'en aient dit quel
ques romanciers scientifiques. Comme 
pour la descente, le plongeur donne 

,une secousse à la corde qui-lui ceint 
la poitrine, quand il veut remonter. 

C'est un terrible métier que celui de 
pêcheur de perles. La pression de l'eau 
à quinze brasses de profondeur, la 
suspension prolongée de la respiration 
produisent les plus grands désordres 
dans l'organisme. A peine hors de 
l'eau, si le requin ou la scie ne l'y ont 
pas retenu de force, malgré les char
mes grassement payés âuPillad [lar-
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ras, le malheureux plongeur rend le 
sang par le nez et les oreilles, souvent 
même par les yeux. C'est donc un mé
tier qui vieillit vite, et, de lait, on voit 
peu de plongeurs de perles de plus de 
quarante ans;— il est vrai qu'à cet âge 
on leur en donnerait soixante. 

La pêche terminée, la cargaison dé
barquée, le partage fait, chacun em
porte ses coquilles, les étend sur une 
natte et les abandonne à l'action de 
l'air et de la chaleur. Le mollusque 
mort, les valves s'ouvrent et l'on se 
met à ta recherche des perles dans la 
matière animale en décomposition; on 
fait bouillir ce qui reste après cette 
exploration et on le tamise pour y re
trouver des petites perles échappées 
aux premières recherches, et l'opéra
tion en vaut souvent la peine. 

Les perles lavées et séchées. on les 
assortit par numéros, c'est-à-dire par 
grosseur, en les faisant passer par neuf 
cribles aux trous de diamètres variés. 
Les plus grosses atteignent la grosseur 
d'une pethe noix, mais celles-là sont 
rares. On désigne les plus petites sous 
le nom de semence. 

Les huîtres contiennent un plus ou 
moins grand nombre de perles ; quel
ques-unes en manquent absolument, 
n'ayant été irritées par aucune lésion. 
On a parlé d'une huître dans laquelle 
on avait trouvé soixante-dix-sept 
perles, — elles ne devaient pas avoir 
une grande valeur, même réunies. En 
tout cas, la moyenne est de huit à 
douze. 

Les pertes varient de couleur et de 
forme. Elles sont blanches, jaunes, 
noirâtres et complètement noires. Quant 
à la forme, elles sont rondes, ovales, 
piriformes ou tout à fait irrégulières. 
Les blanches et les jaunes se trouvent 
principalement à Ceylan ; les noires à 
Panama. En Europe, c'est la perle 
blanche qui est préférée; lorsqu'elle 
est d'un blanc pur, à reflets brillants, 
on dit qu'elle est d'une belle eau, d'un 
bel orient, et clic acquiert un prix con
sidérable si à ces conditions elle joint 
celles de la forme et de la grosseur. 
Veau jaune est préférée en Arabie et 
aux Indes. Pendant la campagne de 
•pêche de 1874, à Ceylan, un coolie a 
rapporté unepcrle évaluée 3,7oO francs. 
Des perles de cette grosseur et de ce 
prix sont fort rares; les plus belles 
atteignent difficilement 2,500 francs; 

et il n'y en a pas beaucoup, somme 
toute, qui dépassent le prix de 200 
à 230 francs. 

Une fois assorties par numéros, les 
perles sont soumises à une opération 
des plus délicates : le forage pour la 
mise en chapelet. Les Indiens et les 
Chinois y excellent. Accroupis sur le 
sol, les jambes croisées à la façon orien
tale, ils ont entre les genoux une sorte 
de petit billot de bois, emmanché de 
trois pieds, sur lequel est posée la 
perle; un foret d'acier très fin, manœu
vré à l'aide d'un archet, suivant la 
méthode des serruriers, accomplit avec 
une vitesse et une sûreté prodigieuses 
cette délicate opération. Une petite 
sébile, attachée au flanc du billot, reçoit 
la perle forée. Les forets sont de gros
seur variée, en nombre correspondant 
aux divers numéros des perles. — Il ne 
reste plus qu'à mettre les perles en 
chapelets pour les porter — s'il s'agit 
de Ceylan — à Madras, qui est le mar
ché central de toutes les perles pochées 
dans les eaux de Ceylan, d'où leur nom 
commercial de « perles de Madras. •» Là 
se réunissent les marchands de perles 
du monde entier; et bien que beau
coup de perles nous viennent sur 
commission, que nous en tirions bon 
nombre de la foire de Leipzig, nous 
n'en connaissons pas moins quelques 
marchands de Paris qu'un voyage aux 
Indes de temps en temps n'effraye pas 
trop. — Un collier de perles un peu 
plus grosses qu'un pois chiche vaut de 
4,000 à 7,500 fr.; un collier de petites 
perles ne monte guère qu'à 400 fr. La 
semence est surtout employée en bro
deries pour les ornements d'église. 
Quant aux perles de formes par trop 
irrégulières, elles trouvent un place
ment assuré parmi les femmes de l'Asie 
et de l'Europe méridionale, à des prix 
modérés qu'elles n'aLtcindraicnt toute
fois pas ailleurs, 

Les huîtres perlières ne donnent pas 
seulement des perles, mais aussi la na
cre, qu'on emploie dans la coutellerie 
fine, f'ébénisterie de- luxe, la tablet
terie, et dont on fait des grains de cha
pelet, des boutons, etc. La plus belle 
variété de nacre de perle se trouve sur 
les bancs des îles Taïti. 

Il y a quelques années, on y créa des 
parcs artificiels, à fond de coraux 
vivants, pour développer la production 
de ces précieux animaux; mais nous 

ignorons si les efforts intelligents du 
capitaine Mariot, de notre marine, ont 
été couronnés d'un succès aussi com
plet que le faisaient espérer ses pre
miers essais. 

Un mot des pêcheries du golfe de 
Californie, qui sont exploitées depuis 
1580, et dont la plus productive est 
située entre l'île del Spiritu Santo et 
le port de Pichilingue, dans la baie 
de la Paz. 

Les choses s'y passent un peu diffé
remment. D'abord le droit de pêche y 
est accordé par adjudication à des en
trepreneurs qui embauchent ensuite les 
plongeurs de profession, tous appar
tenant à la petite tribu des Indiens 
Yaquis. Les conditions sont celles-ci : 
la nourriture pondant tout le temps de 
la pêche et la moitié des coquilles 
avant leur ouverture : Tope là, et tout 
est dit. La saison dure ordinairement 
du 15 mai au 13 août. 

Les équipes de plongeurs ne pro
cèdent pas toutes de la même manière. 
Les uns, comme à Ceylan, ont une 
espèce de poche pendant sur la poi
trine, pour y placer leur récolte; les 
îiulres rien. De même, il y en a qui 
descendent avec la pierre à plonger, 
d'autres qui se font attacher sous les 
aisselies par une corde fixée d'autre 
part au bateau ; mais il y en a aussi 
qui n'ont rien de tout cela. Un bout de 
bois arrondi et durci au feu est la seule 
arme qu'on leur permette, de peur 
qu'avec un couteau ils ouvrent sous 
l'eau l'huître et s'emparent de la perle 
qu'elle pourrait contenir. L'organisa
tion tout entière est loin, du reste, de 
la régularité qu'on remarque dans 
l'Inde; mais l'inévitable sorcier y a sa 
place ; seulement c'est ici une sorcière 
que les Indiens entretiennent tant que 
dure la campagne, et peut-être après. 

Les équipes se partagent en deux 
groupes, travaillant alternativement 
pendant une demi-heure. Nous ne ren
trerons pas dans les détails de l'opéra
tion qui, les différences que nous ve
nons de signaler à part, sont les mêmes 
à la Paz qu'à Cpylan. 

On quitte le placer vers midi pour 
retoun er à terre. Là, chaque plongeur 
fait deux parts de sa récolte, laissant à 
l'entrepreneur le choix entre les deux. 
Quelques-uns, beaucoup même, reven
dent leur propre part séance tenante, 
pour s'éviter la peine d'ouvrir les co-
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quilles. Du res te , le plongeur yaqui 
ne fait pas ce dur métier dans le but de 
s'enrichir : l'entrepreneur a un associé 
ou compadre qui, avec sa boutique 
élevée à la hâte à Pichilingue, à la fois 
mercerie, bimbeloterie, débit de comes
tibles et surtout de liqueurs, s'est 
donné pour mission d'y mettre ordre. 
Le plongeur s'en retourne donc à son 
village aussi pauvre qu'il est venu, 
après un bon moment de noces conti
nuelles entremêlées de plongeons péril
leux qui ne comptent que pour mémoire, 
et prêt à recommencer : il n'est venu 
que pour cela. 

A. B. 

ASTRONOMIE 

L A G R A N D E C O M È T E D E 1807 E T D E 1881. 

« Tant que là-haut tout suit son 
cours journalier, l'habitude du spec
tacle en dérobe la grandeur. Car 
l'homme est ainsi fait. Si admirable 
que soit ce qu'il voit tous les jours, il 
passe indifférent, tandis que les choses 
les moins importantes, dès qu'elles 
sortent de l'ordre accoutumé, le capti
vent et l'intéressent. Tout le chœur 
des constellations, sous cette immense 
voûte dont elles diversifient la beauté, 
n'attire pas l'attention des peuples; 
mais qu'il se produise quelque chose 
d'extraordinaire, tous les visages sont 
tournés vers le ciel. Le soleil n'a de 
spectateurs que lorsqu'il s'éclipse. On 
n'observe la lune que quand elle subit 
pareille crise. Alors les cités poussent 
un cri d'alarme, alors chacun tremble 
pour soi d'une terreur panique. Tant il 
est dans notre nature d'admirer le 
nouveau plutôt que le grand. Même 
chose a lieu pour les comètes. S'il ap
paraît de ces corps de flamme d'une 
forme rare et insolite, chacun veut voir 
ce que c'est; on oublie tout le reste 
pour s'enquérir du nouveau venu; on 
ne sait s'il faut admirer ou trembler; 
car on ne manque pas de gens qui 
sèment la peur, qui tirent de là de 
graves pronostics. » 

Voilà ce que Sénèque disait, il y a 
dix-huit siècles, et ce qu'on peut en
core répéter de nos jours. N'en a-t-on 
pas' la preuve en voyant l'impatience 
avec laquelle on attendait l'arrivée sur 
notre horizon de la grande comète qui 

depuis un mois brillait dans le ciel 
austral, et la curiosité qu'elle a éveillée 
dès que les lueurs phosphorescentes de 
sa queue ont plané au-dessus des 
bruines de notre horizon? 

Et, en effet, l'apparition d'un de ces 
astres, dans les conditions que pré
sente la comète actuelle, par exemple, 
doit par son éclat, ses dimensions 
énormes, sa marche rapide à travers 
les constellations, secouer l'indiffé
rence qu'on témoigne généralement 
devant les spectacles grandioses, les 
beautés sans nombre que le ciel dé
roule cependant chaque jour devant 
nos yeux. 

Mais ce qui pique encore davantage 
la curiosité du public lors de l'annonce 
d'une comète, c'est qu'il est curieux 
de voir un de ces astres que dans le 
temps on présentait comme des signes 
du ciel, messagers d'événements ter
ribles, comme des manifestations de la 
colère divine. Il rit aujourd'hui en son
geant à la facilité avec laquelle les 
puissants d'autrefois, princes et 
hommes d'église, avaient su mettre à 
profit l'ignorance du peuple, exploiter 
ses croyances superstitieuses, et il ou
blie peut-être de remercier la science 
de ce qu'elle a su, en l'éclairant, le déli
vrer de tous ces préjugés et anéantir 
ces croyances au surnaturel. Une co
mète se préscnte-t-elIeV 11 ne tremble 
plus, il admire. Il sait que ce n'est 
plus avec effroi qu'il doit regarder la 
nouvelle visiteuse; c'est avec intérêt 
qu'il étudie sa structure vaporeuse et 
qu'il suit sa marche rapide à travers 
les étoiles. On lui a appris que si la 
comète doit apporter quelque chose 
avec elle, ce n'est plus ni peste, ni 
guerre, ni famine, mais bien peut-être 
des nouvelles de la constitution des 
univers lointains et des lois qui les ré
gissent. 

La grande comète que Gould annon
çait, il y a deux mois, est donc là sous 
nos yeux, elle brille actuellement sur 
notre horizon pendant toute la nuit. 
Tous nos lecteurs l'auront vue, dès les 
premiers jours de son apparition, ri
valisant d'éclat avec la lumineuse 
capella (a du Cocher) et projetant 
bien haut au-dessus de l'horizon des 
gerbes de lumière. C'est près de B, du 
grand Chien que Gould, à Buenos-
Ayres et Cruls à Rio de Janeiro décou
vrirent, au commencement de juin, le 

nouvel astre. Gould annonçait de plus 
l'identité de la nouvelle comète avec 
celle do 1807. Et, en effet, la comète 
qui est actuellement visible (1) est bien 
la même que celle qui a brillé dans les 
derniers mois de 1807; les éléments de 
son orbite, calculés d'après les obser
vations faites dans l'hémisphère austral, 
sont à peu près identiques à ceux dé
terminés après sa première apparition. 
Il est vrai que Bessel avait alors attri
bué à la comète une période de révolu
tion de quatorze siècles au moins, que 
ce n'était donc que vers l'an 3290 que 
nos descendants auraient pu espérer 
voir la comète se rapprocher pour la 
seconde fois du soleil, et qu'on pou
vait ainsi être surpris de sa réappari
tion après soixante-quatorze ans seu
lement; mais quelque énorme que soit 
la discordance entre les périodes de 
révolution, cette*différence peut s'ex
pliquer par la nature des orbites que 
les comètes décrivent et par les pertur
bations énormes auxquelles ces astres 
doivent être soumis, delà part des pla
nètes, lorsqu'ils entrent dans le sys
tème solaire. C'est ce que les astro
nomes admettront facilement, mais, 
comme le dit M. Faye, ce qu'il sera 
plus difficile de faire admettre par le 
grand public. 

Jusqu'à ce jour, il nous est parvenu 
peu de renseignements relatifs à l'as
pect qu'a présenté la comète aux ob
servateurs de l'hémisphère austral. Vers 
la mi-juin, la comète devait devenir 
visible dans nos contrées; dès le 22, 
en effet, on put la voir briller au 
nord, à S degrés environ au-dessus de 
l'horizon. 

La comète est très brillante, son 
noyau est formé d'un disque ayant l'é
clat d'une étoile de deuxième grandeur 
et de deux aigrettes très lumineuses, 
l'une au Nord, l'autre au Sud, toutes 
deux s'infléchissant par l'Ouest vers le 
noyau stellaire; tout autour et à l'Est 
principalement, se trouve condensée la 
matière diffuse formant la chevelure, 
puis au-delà s'étend à plus d'un rayon 
lunaire l'atmosphère cométairc qui, en
veloppant la tète de la comète, se pro
longe du côté opposé au soleil en une 
queue lumineuse et assez étalée, dont 
les bords surtout sont bien marqués, 

( 1 ) Ella ne sera plus visible à l'œil nu quand 
paraîtra cet article, dont l'intérêt n'en sera tou
tefois pas amoindri. 
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et dont l'éclat tranche sur le fond du 
ciel jusqu'à cinq degrés environ (dix 
fois le diamètre de la 
lune) de longueur. 
P e n d a n t q u e l q u e 
temps encore, la co
mète restera visible à 
l'œil nu. Son éclat ce
pendant va en dimi
nuant de jour en jour, 
car elle s'éloigne à la 
fois de la Terre et du 
Soleil; le 21 juin,elle 
se trouvait à 21 mil
lions de lieues du 
Soleil et à 6 millions 
de lieues de nous; le 
3 juillet elle était déjà 
emportée dans l'es
pace à une distance 
de 24 millions de 
lieues du Soleil et à 
lo millions de lieues 
de notre Terre; et 
elle ira s'enfonçant de 
plus en plus dans 
l'espace, jusqu'à dé
passer de quatre fois 
l'étendue immense qui nous sépare do 
Neptune, la planète la plus éloignée de 
nous; puis, après 37 
ans, elle commencera 
son voyage de retour 

vers le soleil. 
Nous n'avons, jus

qu'aujourd'hui, au
cun renseignement 
relatif aux particu
larités qu'a présen
tées la comète dans 
les premiers jours de 
sa découverte ; en 
attendant que nous 
soyons à même d'en 
faire part à nos lec
teurs, nous croyons 
qu'ils liront avec in
térêt les faits princi
paux qui ont marqué 
sa première appari
tion au commence
ment de ce siècle. 

Le 20 septembre 
1807, Pons — à qui 
l'on doit, de 1802 à 
1827, la "découverte 
de 29 comètes — annonçait la décou
verte d'un de ses astres errants qui, 
en grandeur et en éclat, surpassait, 

tous ceux qui avaient été vus depuis 
1769 (1). Rouvard calcula le premier 

PÈCHE DES PERLES. — Le partage des Coquilles. (Page 1211, col. 1.) 

les éléments paraboliques de son or
bite. Après lui, Gauss, Brœjelmann, 

Percement des Perles. (Page 1211, col. 2.) 

U) La comète tle 1S07 n'a pas été découverte 
par Pons, comme on le répète partout, mais par 
Parisi, à Castro Giovanni (Bull, mètéor. de 
l'Obs. de Bruxelles, 39 juin 1881). 

Oriani, Ferrer, Lemeur, Triesnecker, 
Santini, Bowditch, Damoiseau, Caccia

tore indiquèrent la 
marche de la comète. 
Bessel calcula six fois 
son orbite : les trois 
premières fois dans 
l'hypothèse d'une pa
rabole, les autres fois 
en supposant à la co
mète une orbite ellip
tique. Dans cette der
nière hypothèse, la 
comète devait avoir 
une durée de 1483 
ans. 

La comète put être 
observée jusqu'en 
mars 1808. Pendant 
les six mois qu'elle 
resta visible, elle 
parcourut la constel
lation du Serpent — 
ce fut près de a decot
te constellation que 
Pons la découvrit — 
puis celles d'Hercule 
et de la Lyre. 

Jusqu'en décembre 1807, on la vit 
aisément à l'œil nu. Observée à Paris 

le 30 septembre, la 
comète présentait un 
noyau dont l'éclat 
égalait celui d'une 
étoile de première 
grandeur. « Le fait le 
plus remarquable de 
cette comète, écrivait 
Olbers le 7 novem
bre, est la bissection 
de sa queue ; ce fait 
me frappa quand je 
vis la comète pour 
la première fois, le 
20 octobre. La co
mète, telle qu'elle se 
présenta dans un 
chercheur de comè
tes, n'avait pas une 
seule mais bien deux 
queues parfaitement 
distinctes et sépa
rées l'une de l'autre 
à environ 1 degré 1/2 
du noyau. La queue 

^ du côté du Nord 
était la plus longue, je l'ai vue parfois 
s'étendre jusqu'à deux degrés et plus 
en longueur. Elle est très mince, par-
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laitoment droite, et d'une lumière assez 
pâle. La queue du côté du Sud est au 
contraire plus courte, 4 degrés 1/2 
environ, plus large, plus brillante, et 
apparemment concave vers le soleil. » 

D'après Huth, le 29 septembre, le 
noyau de la comète n'était pas aussi 
brillant, mais apparemment aussi étendu 
que Jupiter, on pouvait aisément 
suivre à l'œil nu jusqu'à environ 5 de
grés de dislance la traînée lumineuse 
de la queue, dont la largeur égalait 
presque le diamètre de la pleine lune. 
Le 1 e r mars, le même observateur es 
tima le noyau de la comète aussi 
large que Mars à l'époque où cette 
planète est le plus rapprochée de nous; 
il remarqua également la courbure de 
la queue. 

Bode croyait, le S octobre, que le 
noyau était ovale. 

Enfin, nous ajouterons, pour com
pléter la description des principaux 
caractères physiques de cette comète, 
que, d'après Chladni, la matière lumi
neuse de la queue était soumise à une 
espèce d'ébullition. « Ce phénomène, 
dit-il, se montra si souvent, si long
temps et si positivement que je ne puis 
avoir à ce sujet le moindre doute. » 

Si nous passons maintenant aux di
mensions réelles que cet astre devait 
avoir, nous trouvons que le noyau de 
la comète avait un diamètre de 2,000 ki
lomètres et que l'atmosphère comé-
taire qui l'entourait s'étendait jusqu'à 
17,300 lieues. La longueur réelle de la 
queue, dans le mois d'octobre, s éten-
daitjusqu'à trois millions de lieues, éten
due dépassant plus de quarante fois la 
distance de la Terre à la Lune. 

[Ciel et Terre.) 

L . N l E S T E N . 

HYGIENE 

D E S BOISSONS 

L'hygiène nous apprend à conserver 
la santé en nous faisant connaître les 
causes des maladies, et les moyens 
dont l'emploi bien dirigé peut prévenir 
les effets de ces causes. Quand ces 
moyens rentrent par leur nature dans 
le domaine de la médecine ou de la 
chirurgie, l'hygiène prend le nom de 
médecine prophylactique. Trois sortes 
d'agents influent sur la santé : les mi

lieux dans lesquels on vit; les corps 
appliqués à la surface de la peau ; les 
substances ingérées. 

Les boissons font partie des sub
stances ingérées, et nous allons en 
parler. 

L'eau est, sans contredit, l'une des 
meilleures boissons et celle dont 
l'homme peut le moins se passer. 
Quand il ne s'agit que d'apaiser la soif, 
c'est celle qui remplit le mieux ce but. 

Toutes les eaux ne sont pas bonnes 
à boire, et le choix à faire entre celles 
qui sont potables n'est pas sans im
portance en hygiène. 

Les eaux chargées de sels calcaires, 
celles de la Beauee par exemple, allè
rent l'émail des dents. Les eaux sta
gnantes ou coulant avec lenteur sont 
de digestion difficile. Leur usage con
tribue puissamment à produire le 
goître et le crétinisme, - c e qui tient à 
ce qu'elles ne sont pas suffisamment 
aérées. 

On trouve de l'avantage à mêler à 
l'eau certains acides, comme le vinaigre 
et le jus de citron. L'addition de ces 
acides peut rendre moins nuisibles des 
eaux insalubres que la nécessité con
traint quelquefois de boire; on a même 
beaucoup préconisé le mélange d'eau 
et d'acide sulfurique dans la proportion 
de 5 grammes d'acide pour 2 kilog. 
d'eau, comme préservatif contre les 
maladies redoutables auxquelles sont 
exposés les ouvriers qui travaillent le 
plomb. 

Le mélange d'eau et de vinaigre 
semble désaltérer mieux que l'eau pure, 
mais il a l'inconvénient d'exciter la 
transpiration, et l'on sait que les su-
dorifiques altèrent et surtout affaiblis
sent. Le suc, ou jus de citron, au con
traire, a une action tonique qui ne peut 
qu'augmenter les forces en diminuant 
la transpiration; il est préférable 
comme moyen d'aciduler l'eau; mais 
dans nos climats, il est malheureuse
ment d'un prix élevé. 

Les boissons froides, c'est-à-dire à 
la température de l'air, ont un avan
tage incontestable sur les boissons 
chaudes à l'état de santé. Dans tous 
les cas, il faut bien se garder de boire 
un liquide froid lorsqu'on a chaud ; les 
affections de poitrine les plus graves 
sont presque toujours la suite d'une 
paredie imprudence. 

Il y a cependant peu d'inconvénients 

à boire, ayant chaud, de l'eau fraîche, 
lorsqu'on continue immédiatement la 
marche ou le travail qui nous a mis en 
sueur ou altéré. 

Le vin, pris avec modération, est 
d'un usage excellent pour la santé. 
L'homme sage doit savoir apprécier la 
quantité qui lui convient : à quelques-
uns, il suffit d'un verre de vin généreux 
par jour; et le travailleur le plus ro
buste doit se contenter d'une bouteille, 
s'il est sobre. 

La bière est une ressource pré
cieuse pour l'homme à qui ses moyens 
pécuniaires ne permettent pas l'usage 
du vin; c'est une boisson tonique, 
nourrissante, et dont se trouvent fort 
bien les personnes d'une constitution 
nerveuse. Toutefois on doit se souvenir 
que la bière non fermentée est d'une 
digestion difficile et a sur certaines 
voies une action souvent fâcheuse. 

Yl'eau-de-vie et tous les spiritueux 
dénommés liqueurs sont nuisibles, et 
il n'est pas un ouvrier qui ne sache que 
lo vin lui donne plus de forces et le 
soutient plus longtemps qu'un petit 
verre d'eau-de-vie. L'eau-de-vie est 
donc inutile, et c'est une habitude dan
gereuse, même pour l'homme qui n'en 
prend_ qu'un petit verre à chaque 
repas. * 

Je ne parlerai pas de Vabsinthe, ni 
d'autres apéritifs du même genre. Ces 
liqueurs alcooliques, fortes ou douces, 
finissent par plonger dans l'abrutisse
ment moral et dans l'anéantissement 
physique tous les malheureux qui ont 
contracté l'habitude de s'en servir. 
Loin d'exciter, elles ne font qu'affaiblir, 
et loin de permettre le recouvrement 
des forces, elles ne font que les user 
davantage. 

D. L E B A R A Z E K . 

CIIMHQIE SCIENTIFIQUE 
ET FAITS EIVBRS 

Falsification des denrées alimen

taires. — Quelques résultats des ana
lyses faites au laboratoire municipal 
de chimie dans le cours du mois de 
juin : 

Sur 45î) échantillons de vins, 14 ont 
été reconnus bons, 123 passables, 
318 mauvais; bières, sur 23 échantil
lons, 14 bons, 3 passables, 6 mauvais; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



cidres, sur 22 échantillons, 1 bon, 
5 passables, 16 mauvais. 

Alcools et liqueurs, sur 13 échan
tillons, 3 bons, 6 passables, 6 mauvais; 
sirops, sur 22 échantillons, 5 bons, 
7 passables,' 10 mauvais; laits et 
crèmes, sur 180 échantillons, 40 bons, 
20 passables, 120 mauvais; beurres, 
sur 19 échantillons, 5 bons, 4 pas
sables, 10 mauvais; sel, poivre, épices, 
sur 54 échantillons, 4 bons, 2 pas
sables, 48 mauvais. 

Cafés, chicorées, thés, sur 15 échan
tillons, 8bons , o passables, 2 mauvais; 
chocolats, sur 26 échantillons, 3 bons, 
7 passables, 16 mauvais; confitures, 
sur 8 échantillons, 1 bon, 2 passables, 
5 mauvais. 

Viandes, œufs et poissons, sur 11 
échantillons, 8 bons, 1 passable, 2 
mauvais. 

760 échantillons sont entrés au labo
ratoire en juin et ont fait l'objet de 
972 analyses. 

Statistique de la fabrication de la, 
bière en Europe. — Il existe en Europe 
actuellement environ 40,000 brasseries 
qui fournissent par an près do 102 mil
lions d'hectolitres de bière, dont 
35,682,591 sont fabriqués dans la 
Grande-Bretagne, 14,489,909enPrusse, 
11,862,591 en Bavière, 11,180,680 en 
Autriche, 7,090,000 en France , 
1,200,000 en Russie. Quant à la con
sommation, elle atteint toujours le 
maximum en Bavière, où elle est en 
moyenne de 269 litres par an par tête ; 
en Belgique, elle est de 149 litres, de 
143 en Angleterre, de 94 dans le reste 
de l'empire d'Allemagne, en dehors de 
la Bavière, de 44 en Ecosse, de 42 en 
Irlande, de 37 en Hollande, de 31 en 
Autriche, de 21 en France et de 2 litres 
à peine en Russie. 

Une mine de diamants aux États-

Unis. — On vient de découvrir près de 
Senecca City (Caroline du Sud), dans 
une ancienne mine d'or abandonnée, 
un dépôt qui paraît d'une grande 
richesse. Un M. Joseph Blanny était 
depuis quinze jours à Senecca, venant 
d'Angleterre dans le but de chercher 
du mica; au lieu de cela, ce fut des 
diamants qu'il découvrit ; il en envoya 
plusieurs à la maison Tiffany, de New-
York, pour les faire examiner, et il lui 
fut répondu que ces pierres étaient 
trèsbelles et égales en tout aux diamants 
du Cap. Sur quoi M. Blanny a acheté 

800 pieds carrés de terrain, moyennant 
la somme de 2,000 dollars, et s'est mis 
aussitôt à exploiter ce qu'il suppose 
être une mine de diamants. 

J. B. 

MM. C. P., rue duHavre, à Paris, 
Ij. Salançon, à Marseillan et autres. 

— Nous ne croyions vraiment pas 
nécessaire de dire que le passage d'une 
comète dans l'espace céleste n'a au
cune espèce d'influence sur les événe
ments terrestres, que le vin n'en est ni 
meilleur, ni pire, la récolte ni plus ni 
moins considérable, et qu'elle n'avan
cera pas d'une minute la fin du monde. 
Mais puisque vous nous le demandez, 
nous le disons. 

M. A. M., à Paris. — Ces chiffres 
n'ont jamais été, que nous sachions, 
rigoureusement établis. Nous publie
rons volontiers les vôtres, quoique en 
principe, nous ne traitions que les 
questions scientifiques qui oat un inté
rêt, nous ne dirons pas populaire, 
mais pratique. 

M. P. 1 1 . , à Paris. — Le bronzage 
s'obtient également par électrolyse, en 
ajoutant au bain de cuivre ordinaire 
des sels d'étain, ou mieux de la disso
lution d'étain dans l'eau régale ; mais 
l'opération présente des difficultés plus 
sérieuses que pour le dépôt d'or vert. 

M. Eug. Po'èlle, à Saint-Quentin. 

— L'ardoise provient d'un schiste 
argilien, dit schiste ardoisier, dont la 
composition chimique est trop variable 
pour être précisée ; elle contient prin
cipalement de l'acide salicique, de 
l'alumine et du fer dans des propor
tions diverses. 

M. L. Besliè, à Bolbec. — L'appli
cation de votre système ne présente
rait pas d'aussi grands avantages que 
vous le supposez ; le principe, d'autre 
part, est utilisé depuis longtemps. 

M . Commandeur, à Lyon et 
M. Albuyne, à Cahors — M. Edm. 
Bion est mort récemment, et c'est chez 
lui, à Thionville (Seine-Inférieure), 
qu'on pouvait se procurer sa bro
chure, au prix de 5 fr. Nous ignorons 
à qui il faut s'adresser maintenant. 

Le Gérant : LÉON LÉVY. 

A V I S A U X L E C T E U R S 
Les abonnés et les acheteurs au numéro 

ont droit de recevoir gratuitement la notice 
illustrée comprenant plusieurs spécimens 
des gravures de la Médecine populaire, de 
la Science populaire et de Y Enseignement 
populaire, en envoyant leur adresse à la 
Société des Villes d'Eaux, rue Chauchat, 4, 
à Paris. 

C h e m i n fie f e r à a i r l i b r e e n t r e 
1» F r a n c e e t l ' A n y l e t e r r » . 

S'il est une question, intéressante & tous 
les points de vue, c'est évidemment Kolle 
qui s'attache à la réalisation du progrès si 
souvent rêvé de ia jonction ds deux pays : la 
France et l'Angleterre. De tout temps les 
savants, les hydrographes et même les 
utopistes oni songé à la possibilité d'établir 
entre les deux grands centres du commerce 
et de la civilisation une ligne directe, solide, 
devant éviter les longueurs ot les risques 
de la navigation. 

Plusieurs projets ti'ès-sérieux,praticables 
en un mot, ont été émis depuis quelques 
années, mais malheureusement leur réali
sation aurait entraîné des dépenses incal
culables et aurait engagé les constructeurs 
dans des aventures impossibles à prévoir. 

De ce nombre sont le tunnel sous-marin 
dont les trente-six kilomètres seraient si 
difficiles sinon impossibles a aérer, et le 
barrage entre Calais et Douvres qui ne 
serait autre chose qu'un canal à air libre, 
à moins que des voies latérales ne soient 
consacrées aux communications ferrées. 
Mais alors les devis atteindraient près de 
deux milliards... et dans les deux projets 
la durée des travaux dépasserait cinq ans. 

Un troisième projet nous paraît plus 
pratique, plus facilement réalisable, et sur
tout beaucoup moins coûteux ; nous avons 
sous les yeux les plans, profils et devis ; 
il s'agirait de relier la côte française à la 
côte anglaise au moyen d'un pont gigan
tesque dunt le tablier serait assez élevé 
pour ne pas entraver la navigation et dont 
les assises reposeraient sur une base d'une 
solidité à toute épreuve. 

Ce système semble être le moins contes
table puisqu'il a reçu déjà de nombreuses 
applications. Toutes les jetées" avancées, 
toutes les digues, les ponts suspendus sur 
le Niagara en Amérique et sur le Menay 
en Europe, sont de gigantesques témoins en 
faveur de l'entreprise. 

D'après les sondages et les travaux préli
minaires opérés par les- hommes les plus 
compétents en pareille matière, il est par
faitement possible d'arriver au résultat dé
siré. La profondeur maximum du détroit 
est de cinquante-cinq mètres, mais, en 
moyenne, elle est au-dessous de vingt et un 
mètres pour les trois quarts du parcours, 
et de plus, au milieu même de l'élément li
quide à traverser, au-dessous des bancs de 
Varee et du Colbart, cette profondeur se 
réduit à quatre on cinq mètres. Autre con
sidération très-importante : le fonds étant 
en cet endroit de nature rocheuse, et les 
deux bancs qui se trouvent au centre de la 
traversée presque à découvert aux basses 
marées, pouvant servir de base aux travaux 
les plus considérables, rien ne peut faire 
obstacle à la réalisation du projet. Ce ne 
sera pas un tour de force, ce sera un travail 
colossal, voilà tout. 

Pour nous résumer, nous dirons simple
ment que la construction de ce pont avec 
voies terrées à air libre, dont la traversée 
se ferait en trente-cinq à quarante minutes,, 
ne demanderait qu'une année de iraonil et 
ne coûterait pas plus de sept cent millions. 
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Nous sommes loin des deux milliards des 
autres projets, et nous arrivons au même 
but. 

Ceci dit, nous n'avons pas à entrer dans 
es détails de l'accroissement de revenu 
qu'apporterait dans les coffres de l'Etat 
une si merveilleuse création. Comme exem
ple nous prendrons seulement l'année 1877, 
pendant laquelle le relevé des douanes 
accuse un mouvement commercial de 
1,629,200,000 francs entre la France et l'An
gleterre, et un total de 15 milliards pour le 
commerce général da l'Angleterre avec le 
reste de l'Europe. 

Il est indubitable que le mouvement 
complet se fera tout naturellement par la 
ligne projetée, dés son ouverture; c'est donc, 
au point de vue national, l'établissement de 
la prépondérence absolue de la France qui 
deviendrait ainsi l'entrepôt général, la 
route de transit du commerce de toute 
l'Europe et de l'Asie ; ce pont magnifique, 
trait d'union entre deux grands peuples, 
n'aurait rien à envier aux plus imposants 
et aux plus célèbres monuments des temps 
antiques. 

DE CHAUFFOUR. 

C A U S E R I E F I N A N C I E R E 
Si nous examin-ns l'ensemble de la 

Bourse, pendant le premier semestre de 
1881, nous voyons que le 3 0/0 qui, les 
années précédentes, gagnait, en moyenne, 
trois frances par an, n'a gagné cette année 
que 1 fr. Le 5 0/0, dont la plus-value an
nuelle était de 4 fr., se trouve aujourd'hui 
plus bas qu'il n'était en janvier dernier. 

Tant que la conversion du 5 0/0 ne sera 
pas faite, ce fonds d'Etat a plus de chance 
d'être au-dessous de 120 fr. qu'au-dessus; 
aussi doit-on convertir soi-même son 5 0/0 
en achetant du 3 0/0. Ce dernier, après la 
conversion aura millo raisons pour une de 
se rapprocher du pair ; souvenez-vous de 
ce conseil et, dans la suite, que vous le 
suiviez ou non, vous serez forcé de recon
naître qu'il était bon et... désintéressé. 

Il n'en est pas de même des valeurs. De 
ce côté, les plus-values du dernier semes
tre sont énormes ; nous les croyons même 
exagérées. Elles sont l'œuvre des syndicats, 
et ne prouvent pas le mérite de la valeur en 
elle-même. 

En achetant ces valeurs, le capitaliste a 
moins en vue ce qu'elles produisent que la 
plus-value qu'elles peuvent, à son sens, 
acquérir. C'est une question de flair; mais 
c'est un jeu bien dangereux. 

L'avenir est donc présentement aux va
leurs en tous genres. Il y a là un signe 
manifeste de la modification de nos mœurs 
financières en matière de placement. Nous 
l'avons prévu et annoncé depuis longtemps, 
il ne nous surprend pas ; ce changement de 
front était en quelque sorte inévitable. Lo 
tout est de bien choisir ses valeurs, et pour 
bien choisir il ne faut pas chercher la vérité 
dans les réclames intéressées. 

Ce changement a eu pour conséquence, 
suivant nous, une élévation excessive du 
prix de certaines valeurs, telle que les ac
tions des chemins de fer, du Gaz parisien, 
du Suez eti:. En peu de temps ces valeurs 
ont atteint des cours si élevés, qu'elles 
ont cessé de remplir le but que recherche 
le capitaliste désireux de trouver un re
venu rémunérateur dans le placement de 
son argent; les dividendes ne sont plus dans 
une proportion raisonnable avec les cours. 

La spéculation trouvant, de ce côté, une 

marge plus considérable, que du côté des 
rentes, a, comme toujours, forcé les consé
quences d'une situation naturelle et bonne. 
Elle a encore une fois troublé cette masse 
énorme du public qui ne spécule pas et qui 
se borne à placer les produits de son tra
vail. Aujourd'hui, l'épargne désintéressée 
ne sait plus trop dans quelle direction se 
porter. Partout elle se heurte à des cours 
exagérés et s'en inquiète à juste titre. 

Dans le prochain numéro, nous vous don
nerons notre avis sur la conduite à tenir 
dans une telle occurrence. 

La Compagnie foncière de France et 
d'Algérie se crée avec un vaste programme ; 
elle s'appuie sur un groupe puissant. Les 
moyens d'action auront une grande étendue. 
Elle est certainement appelée à donner des 
bénéfices considérables à ses actionn? iros. 
Aussi l'on s'explique l'empressement avec 
lequel plusieurs de nos sommités financières 
sont venues se grouper autour des fonda
teurs. 

Il y a toujours aux guichets du Crédit 
foncier un grand nombre d'acheteurs d'obli
gations communales 4 0/0. Nous avons déjà 
fait ressortir que le revenu qu'on en tire 
est sensiblement supérieur à celui que pro
curent les autres titre;» menant au même 
rang. 

Nous vous avons, il y a huit jours, indiqué 
une émission faite par la Banque Nationale. 
11 s'agissait d'obligations du Crédit foncier 
maritime de France. Ces obligations, à la 
portée do toutes les bourses, sontde-100 fr., 
remboursables à 120, et jouissent d'un in-, 
tôrêt de 5 0/0 l'an. Elles sont à la fois fon
cières et hypothécaires, doubles garanties 
qui assurent le succès de cette émission. 

Lo dernier numéro do notre journal vous 
a montré une gravure représentant nos 
magasins de Bercy. Le succès incontesté de 
notre Placement privilégié 6 O/O, dont tout 
le monde reconnaît la sécurité et les ga
ranties, nous met à même d'étendre le. com
merce des eaux minérales à ses dernières 
limites. Il y a là une source de bénéfices 
considérables,etnous sommesfélicitéschaque 
jour d'avoir trouvé un placement si avan
tageux pour les capitaux, temporairement 
sans emploi. Le placement en Parts Société 
des Villes d'Eaux est toujours três-appré-
cié. Sur cette valeur nous laissons parler 
les faits ; ils sont assez éloquents et défient 
toute réfutation. Depuis deux ans et plus, 
nous avons donné 18 0/0 par an, constitué 
une forto réserve. Il est temps encoro de 
prendre des parts pour participer aux béné
fices du second semestre 1881. 

Nous n'avons, vous le savez, que quel
ques Parts disponibles à 550 fr. Ae la, Société 
des Champignonnières. Vous connaissez cette 
entreprise industrielle en pleine prospérité 
qui doit même, dès la première année de 
son existence, donner un revenu d'environ 
75 fr. Vraiment, avouez-le, ce titre est-il à 
ce prix à 550 fr. ? Non, n'est-ce pas ; il de
vrait en valoir au moins 1,000. • -

Chaque jour amène son contingent de 
demandes de Parts de la Société des Jour
naux populaires illustrés. Là, nous sommes 
sur notre propre terrain et nous no parlons-
qu'à des convaincus. Nous ne • faisons 
ni annonces, ni réclame, en dehors", de 
notre journal, nous pensons qu'une aussi 
bonne valeur doit^ rester exclusivement 
entre les mains des lecteurs dé la Science 
populaire, de la Médecine populaire et'-de 
l'Enseignement populaire. Pas de-phrases, 
mais des faits et surtout des faits' indé
niables. Cette entreprise est excellente, ses 
résultats sont plus que probants : ils . sont 
visibles, palpables. Le tirage dos trois"jour-. 

naux augmente chaque semaine. Resterait-
il stationnaire, ce qui est impossible, que 
tout porteur d'un titre aurait entre 
les mains un revenu minimum de 15 0/0 
avec une perspective de voir son capital 
primitif se doubler rapidement. Prenez 
donc de ces titres que nous vous réservons, 
et plus tard, vous nous en remercierez : 
aucun mécompte ne peut vous attendre. 

Société des Villes d'Eaux. 

A V I S A U X A B O N N É S 
L'administration de la Société des Villes 

d'Eaux cédant aux désirs d'une clientèle à 
laquelle elle est complètement dévouée vient 
de donner à son service financier une orga
nisation complète avec des chefs de service 
très-expérimentés. 

Il en résultera un fonctionnement beau
coup plus régulier et rapide au profit de 
nos clients. 

Désormais le service financier est en me
sure : 

1° De négocier pour les clients tant à 
terme qu'au comptant et sur'toutes les 
places les valeurs _cotées officiellement ou 
non, ainsi que les actions d'assurances et 
de charbonnages ou toutes autres dont le 
marché n'a rien de régulier. 

2° De faire gratuitement pour sa clien
tèle : 

1° Les recouvrements sur Par i s . j " 
2° Les encaissements de coupons, sans 

classement ni bordereau. 
Et 3° De tirer le meilleur parti possible 

des valeurs sans revenu au moyen de son 
service de contentieux financier. 

Adresser les lettres à M. Je directeur des 
Services financiers de la Société des Villes 
d'Eaux à Paris, rue Ch au chat n° 4. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
A S S E M B L É E G É N É R A L E 

LES POKTEUHS OE PARTS de la Société des 
Villes d'Eaux sont convoqués en assemblée 
générale au siège social à Paris, rne Chau-
chat, n° 4, le jeudi 4 août ^prochain à 
5 heures, à l'effet : 

1° d'entendre et approuver les comptes 
ainsi que la répartition des bénéfices; 

' 2" d'apporter à l'acte de Société les modi
fications qui pourront être jugées nécessaires 
pour accroître le développement de.la pros
périté sociale, ' . . 

3° d'augmenter, si besoin est reconnu, le 
capital social , _ . > 

Ne seront admis à cette" assemblée que les 
porteurs de Parts nominativement' désignés 
sur les titres et les, mandataires déjà per
sonnellement sociétaires. 

Les titres devront être- déposés - ait siège 
social au.plus tard le 30 juidet 1881, avant 
5 heures. 

mm 
A M U S A N T 
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4 A O U T 1 8 8 1 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2' A N S É E I 

№ 7 7 , — P R I X : 1 5 C E N T I M E S . Rédacteur en chef : ADOLPHE B I T A R D . B U R E A U X : R U E M O N T M A R T R E , 1 2 5 

A B O N N E M E N T S . — PARIS, un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 FR.? six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 fr. 

S O M M A I R E 

TEXTE, — Thénard. — Simples notions de chimie photographique. — Optique : 
Le microscope et les observations microscopiques. — Les Oiseaux : Passereaux, 
Alouettes et Mésanges. — Voyages ethnographiques -autour du monde (Suite). 
— Avis et Métiers : Restauration riei gravures anciennes. — nouvelles géo
graphiques et ethnographiques: SLationa hospitalières de l'Afrique central». 

r - Le Pays des Kroumir et l'Algérie. Le roi d'Abyssinie.— Chronique scientifique 
% et Faits divers. — Correspondance. 

ILLUSTRATIONS. — Thenar à : «Al lons , debout! . . 7 » s'écria Vauquclln. — Portrait 

de Thénard. — Le Microscope el les observations microscopiques (G gravures).— 

Les Oiseaux : Alouettes et Mésanges ( 5 gravures). 

THÉNARD. — « Allons, debout » s'écria Vauquelin. (Page 1219. col. 1) 
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k m AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 
F R A N C O : i o francs. 

En vente à la librairie des J o u r n a u x 

p o p u l a i r e s , le premier semestre de la 
M É D E C I N E P O P U L A I R E , *au prix de ^4 fr. 
Ajouter i f r a n c pour le port. 

T I I É N À R D 

Louis-Jacques, baron Tbénard, na
quit à la Louptièrc (Aube), le 4 mai 
1777, d'une famille de cultivateurs. Le 
curé du village fut son premier maître. 
Muni des connaissances puisées à cette 
source, le jeune homme partit pour Paris 
à dix-sept ans, avec deux de ses cama
rades, à peu près du même âge et 
dans la même position que lui, c'est-à-
dire à la tête d'une petite fortune qui, 
mise en commun, donnait un revenu 
quotidien de quarante-huit sous à par
tager. 

Comme il fallait avant tout de l'ordre 
et de la prévoyance dans l'administra
tion des finances, et qu'aucun des trois 
jeunes gens ne se sentait assez fort 
pour assumer les fonctions de tréso
rier, lorsque la petite colonie se fut 
commodément installée dans un coin, 
sous les toits, la caisse fut confiée à 
une voisine, femme d'un! porteur d'eau 
(décidément, les porteurs d'eau jouent 
un grand rôle dans l'histoire des chi
mistes!) laquelle se chargea tle l'entre

tien journalier de ses pensionnaires, 
qu'elle mena d'ailleurs tambour bat
tant : la table desservie, il n'y reparais
sait plus rien; force était donc d'être 
exact ou déjeuner. Thénard a plus tard 
manifesté sa reconnaissance envers 
la mère Bateau pour ce traitement, qui 
lui fit contracter des habitudes de 
ponctualité dont il ne se départit plus. 

Cependant, nos jeunes gens faisaient 
autre chose. Chacun d'eux était venu 
avec un but bien déterminé, et étudiait 
en conséquence pour l'atteindre. Thé
nard, lui, étudiait la médecine; il sui
vait les cours, mais c'était principale
ment aux leçons de Fourcroy et de 
Yauquelin qu'il s'attardait, et bientôt 
il fut pris d'une véritable passion pour 
la chimie. La chimie est une science 
pleine d'attraits, mais il ne suffit, pas 
à ses adeptes, pour se bien pénétrer de 
ses mystères, d'assister aux leçons et 
aux expériences du professeur ; ce qu'il 
leur faut, c'est y mettre la main à leur 
tour; et en effet, ce n'est qu'en •prati

quant une science qu'on peut espérer 
la posséder véritablement. 

Après bien des hésitations, il alla 
trouver Yauquelin et s'offrit à lui 
comme garçon delaboratoire. Vauquelin 
ne l'eût peut-être pas accueilli sans l'in
tervention d'une de ses sœurs, qui, 
séduite sans doute par la mine du jeune 
homme, qui était celle d'un paysan 
presque grossier, insinua que celui-ci 
rendrait certainement des services et 
surveillerait le pot au feu, tandis que 
les autres aides le laissaient trop bouillir, 
par dédain de cette opération vulgaire, 
entrant pourtant tout naturellement 
dans leurs attributions. L'anecdote est 
peut-être apocryphe, mais elle a trois 
quarts de siècle, et est respectable au 
moins à ce litre. 

Quoi qu'il en soit, Thénard avait 
réalisé le premier de ses rêves et le 
plus important. Son maître, dont nous 
avons raconté les rudes commence
ments et montré la générosité natu
relle, ne tarda pas à faire son ami de 
ce jeune homme rempli de bonne vo
lonté, intelligent et sagace, d'un carac
tère aimable et facile. Au bout de 
quelque temps, pour ajouter à ses 
ressources, il le fit admettre comme 
professeur dans une institution; puis, 
sous le prétexte qu'il se trouvait retenu 
ailleurs, il lui confia son cours de 
chimie à l'École polytechnique. Thénard, 

dont la tournure était restée provin 
ciale et les manières embarrassées, 
n'était pas à son aise devant cet audi
toire; mais, forcé d'y revenir, il pre
nait peu à peu de l'aplomb, lorsqu'un 
jour, il aperçut dans un coin et souriant 
à ses efforts, qui? — Vauquelin et 
Fourcroy ! — A celte vue, le malheu
reux, complètement démonté, quitta la 
chaire et s'enfuit. 

Il n'en fut pas moins nommé, peu à 
près, répétiteur à l'École polytechnique, 
grâce à l'appui des deux hommes dont 
la vue l'avait si fort effarouché, et qui. 
connaissant ses précieuses qualités, 
s'étaient promis de le pousser en 
quelque sorte malgré lui. 

On raconte comme suite les circon
stances de la découverte du bleu Thé

nard, ou bleu de cobalt : C'était en 
1799; Chaptal, ministre de l'intérieur, 
fit appeler Thénard, alors âgé de 
vingt-deux ans, dans son cabinet, et 
brusquement : 

— Le bleu d'outremer nous manque, 
lui dit-il ; c'est d'ailleurs en tout temps 
un produit rare et coûteux, et Sèvres 
a besoin d'un bleu qui résiste au feu. 
Voici 1,500 francs : va me découvrir un 
bleu qui remplisse les conditions de
mandées. 

— Mais... tenta d'objecter le jeune 
chimiste. 

— Je n'ai pas de temps à perdre, 
reprend Chaptal. Ya-t-en, et rapporte-
moi mon bleu au plus vite. 

Et Thénard partit; et un mois après, 
il rapportait le bleu demandé, composé 
de 1 partie do phosphate de cobalt et 
de 8 parties d'alumine en gelée calci
nées au rouge-cerise et broyées en
semble, lequel, remplaçant avec grande 
économie le bleu d'outremer, ne fut 
lui-même remplacé que par le bleu 

Guirnel,owbleu d''outremer artificiel, 

découvert à Lyon en 1828. 

La réputation de Thénard était dès 
lors établie, et sa fortune en bonne 
voie. Vauquelin résolut alors, l'ayant 
déjà soumis aux épreuves que nous 
avons rappelées, de lui céder sa chaire 
du Collège de France. Voici comment 
lut effectuée cette cession (1802). — 
Ah 1 sûrement nous avons affaire à des 
originaux, et vous allez voir à quel 
point ces gens-là se ressemblent. 

Un matin, Thénard, encore au lit, 
voit arriver son maître : 
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— Allons, debout! s'écrie celui-ci. 
Et qu'on se fasse beau! 

— Qu'y a-t-il? demande Thénard en 
se frottant les yeux. . 

— Il y a que la loi sur le cumul me 
force à renoncer à ma chaire au Col
lège de France, et que je veux que 
vous alliez demander ma succession. 

—• Je ne le puis, je ne le dois pas, 
répond Thénard toujours humble. 

— Mais dépêchez-vous donc, lui ré
torque Vauquelin, j'ai pris un cabriolet 
à l'heure : est-ce que vous avez juré de 
me ruiner?... 

Vauquelin eut le dernier mot. Il s'em
para de son élève dès qu'il se fut « fait 
beau », fit avec lui les visites néces
saires, ou plutôt l'y porta, et l'affaire 
fut enlevée. 

Nommé peu de temps après membre 
consultatif des manufactures, Thénard 
remplaçait Fourcroy à l'Institut, en 
1810. Il n'était tout au plus qu a moitié 
de la brillante carrière qu'il devait par
courir, mais dans sa modestie, il 
voyait cette nomination inespérée 
comme une espèce d'apothéose, et sa 
première pensée fut d'y associer sa 
vieille mère : il est aisé de voir, par ce 
trait, quelle communauté de sentiments 
devait unir l'élève au maître, Thénard 
à Vauquelin. « Dès que je fus bien sûr 
que je pouvais y croire, écrit-il en effet, 
je fis mon paquet et je partis pour la 
Louptière. Quelle joie j'allais causer à 
ma mère!. . . » 

La même année, Thénard épousait 
la petite-fille de Conté, l'illustre 
savant qui n'est devenu populaire que 
par ses crayons. Décoré en 1815, Thé
nard devint successivement vice-prési
dent du conseil supérieur de l'Instruc
tion publique, président de la Société 
d'encouragement et du jury de l'Expo
sition quinquennale, doyen de la Faculté 
des sciences (1821), baron (1825), 
membre de la Chambre des députés 
(1828-1832), pair de France (1832), 
grand-officier de la Légion d'honneur 
en 1842, et peu après grand Chancelier 
de l'Université. 

Voilà à quel point s'élait élevé, sans 
qu'on pût lui reprocher la plus mince 
apparence de bassesse, et chose plus 
curieuse, sans qu'il y pût croire lui-
même qu'après un peu de pratique du 
nouvel échelon monté, le fils du pauvre 
laboureur champenois, resté naïf et 

inélégant, comme tous ceux qu'absorbe 
une grande pensée. 

Mais les découvertes de Thénard 
sont nombreuses. Nous citerons le bleu 
de cobalt, l'eau oxygénée ; le bore, 
avec Gay-Lussac; avec le même, un 
procédé pour fabriquer en grand et 
économiquementla potasse et la soude, 
pendant les recherches duquel Gay-
Lussac perdit un œil; un procédé, en
core en usage, pour épurer les huiles 
d'éclairage ; un autre pour la fabri
cation de la céruse, avec Roard ; un 
mastic hydrofuge pour la peinture à 
fresque, avec Darcet, etc., etc. 

Onluidoit ausside nombreux mémoi
res publiés dans les recueils scientifi
ques, écritssoit seul soit,avec Vauquelin, 
FourcroyouGay-Lussac. Avec ce der
nier, il a écrit en outre les Recherches 

physico-chimiques ( 1 8 1 1 ) sürlcurs tra
vaux communs relatifs à la production 
en grandes masses de la potasse et de 
la soude. Enfin son Traité élémentaire 

de chim, ie thèoriq ue et pratique (1813) 
est demeuré classique dans toute l'Eu
rope pendant plus de vingt-cinq ans , 
cl a fait l'éducation chimique de toute 
une génération de savants. 

Demeuré rude de manières et d'allure, 
nous l'avons dit, jusqu'à la fin, Thénard 
tarabustait assez volontiers ses aides. 
8 Ne faisant qu'un nombre restreint 
d'expériences, dit à ce sujet Flourens, 
il les voulait rigoureuses, frappantes, 
présentées au moment précis. A la 
plus légère inadvertance, au plus léger 
mécompte, de rudes bourrasques ve
naient assaillir les pauvres aides, qui 
eussent eu la vie bien dure sans les 
prompts retours de son bon cœur. Un 
jour, pour consoler un préparateur qu'il 
venait de malmener rudement, il s'écria 
devant l'auditoire: «Vauquelin m'en 
a fait bien d'autres; cela donne de là 
promptitude dans l'esprit. » 

Sa rudesse n'empêchait pas qu'on 
. l'aimât, corrigée ainsi : par sa bonté. 

Dansleeoursd'uneleçon à l'École poly
technique, ilse trompado verre et avala 
une gorgée de solution de sublimé cor
rosif. Il s'arrêta, et froidement : « Mes
sieurs, dit-il à son auditoire, je viens 
de m'empoisonner : qu'on aille me cher
cher des-œufs. » 

Ce fut aussitôt une émotion inde
scriptible. Tous les élèves quittèrent 
l'amphilhéâtre, courant après des œufs. 
L'un d'eux, plus avisé, se rend à la Fa

culté de médecine, pénètre jusqu'à Du-
puytren à qui il apprend ce qui arrive. 
Dupuytren suspend son cours, disant 
simplement : « Messieurs, Thénard 
vient de s'empoisonner à l'Ecole poly
technique, » et laisse tout le monde 
en proie à une anxiété presque dou
loureuse, comme sous le coup d'une 
catastrophe publique. 

Quelques jours après, pourtant, Thé
nard reparaissait, hors de danger, au 
milieu de ses élèves, dont il fut accueilli 
par u.ie explosion d'enthousiasme qui 
allait jusqu'aux larmes. 

En 1857, à la suite de l'enterrement 
de Gérhardt, mort pauvre, comme nous 
le rappellions récemment (n° 38), Thé
nard prenait l'initiative de la fondation 
d'une Société de secours des Amis des 
Sciences, destinée à venir en aide aux 
veuves et aux orphelins de ceux que la 
culture des sciences n'ont pas empêchés 
de mourir dans la misère ou dans son 
voisinage. La veuve de Gérhardt, qui 
en avait bien besoin, fut la première à 
profiter des dispositions de cette utile 
Création, à laquelle Thénard ne sur
vécut pas longtemps. 

L'illustre savant mourut à Paris le 
21 juin 1837. 

A. B. 

SIMPLES NOTIONS 

CHIMIE PHOTOGRAPHIQUE 

En photographie, on nomme cliché 
ou épreuve négative, l'épreuve obtenue 
au moyen de la chambre noire. Elle 
présente ceci de.remarquable, que les 
parties éclairées du sujet réfléchis
sant beaucoup de lumière y sont repré
sentées par des places noires plus ou 
moins foncées, tandis que les parties 
obscures y sont représentées par des 
espaces plus ou moins transparents. 
En outre, il" y a transposition des di
verses parties du sujet. 

A la manière d'un cliché d'impri
merie, les épreuves servent à tirer les 
épreuves positives dans lesquelles les 
couleurs du sujet, ou plutôt les teintes 
de ces couleurs (car dans la photogra
phie usuelle on n'a pu encore arriver à 
la reproduction des couleurs) sont re
produites à leur état naturel, de môme 
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que les diverses parties du sujet re
viennent à leur position normale. 

Les épreuves négatives ont pour 
support te verre ou le papier, rendu 
artificiellement plus ou moins transpa
rent. L'épreuve positive est presque 
toujours sur papier. 

Les sels d'argent sont les substances 
les plus employées pour produire ces 
différents effets. Ces sels sont tous plus 
ou moins sensibles à la lumière, mais 
dans des conditions déterminées pour 
chacun. Celui qui sert 
de base à tous les au
tres, le nitrate ou azo

tate d'argent, est sen
sible comme les autres, 
mais à la condition 
d'avoir comme support 
une matière organi

que. 

Exposez au soleil 
quelques gouttes d'une 
solution de nitrate 
d'argent sur une pla
que de porcelaine, 
c'est à peine si vous 
verrez une légère ta
che après l'évapora-
tion de l'eau. Si, au 
contraire, vous expo
sez une goutte de la 
même solution sur un 
morceau de papier 
blanc ou simplement 
sur votre main, vous 
verrez une tache brune 
se former et prendre 
une couleur de plus en 
plus foncée. Il y a donc 
eu combinaison d'ar
gent avec la matière 
organique. 

Les matières organiques employées 
en photographie, et qu'on étend sur des 
verres ou dont on fait un encollage au 
papier, sont des matières organiques 
poreuses, gommeuses ou féculentes. 

Pour le verre, et par ordre de date 
dans leur emploi : l'albumine, le col-
lodion et la gélatine; pour le papier, 
les substances féculentes : riz, amidon, 
arrqwroot, etc., pour les épreuves néga
tives (I ) ; l'albumine principalement 
pour les épreuves positives. 

Les sels d'argent employés comme 

(1) La cire blanche fondue a été employée par 
Legray pour faire disparaître le grain du papier 
et le rendre transparent. Pélegry a employé 
l'huile de lin pour donner au papier la trans-
darence nécessaire. 

substances impressionnables sont : 
Viodure d'argent, le bromure d'argent 

et le chlorure d'argent. 

Le carbonate, le cyanure et le fluo
rure du même métal ont été aussi em
ployés, mais leur action n'ayant pas 
été suffisamment étudiée, nous laisse
rons ces sels de côté pour ne nous 
occuper que des trois premiers (1). 

L'iodure, le bromure et le chlorure 
d'argent sont des sels insolubles dans 
l'eau, dans l'alcool et dans Téllier. On 

TIIIiNAIlD. 

les forme en trempant dans un bain de 
nitrate d'argent une plaque de verre 
recouverte de collodion ou d'albumine 
contenant en solution des iodures ou 
des bromures, ou bien les deux réunis 
en proportions diverses, suivant le be
soin. On obtient ainsi une plaque recou
verte d'iodurc ou de bromure d'argent. 

Expérience : Mettons dans un verre 
une solution d'iodurc de potassium et 
versons-y goutte à goutte une solution 
de nitrate d'argent. Nous verrons la 
solution devenir trouble, prendre une 

(lj Peut-être ces sels sont-ils sensibles dar.s 
certains rayons du spectre solaire. Nous ne con
naissons aucune expérience faite sur ces sels, 
si ce n'est que Legray les faisait souvent entrer 
dans ses solutions. 

teinte opaline et en la laissant reposer 
quelques instants, nous aurons au fond 
du verre un dépôt blanc Viodure d'ar

gent insoluble, et dans l'eau qui sur
nage une solution denilrate dépotasse : 

Nitrate Iodure lodure d'argent 
d ' X de = v . t , , b 

argent potassium M r a t c de potasse 

La même décomposition aura lieu 
en mettant en présence : une solution 
de bromure de potassium et une solu
tion de nitrate d'argent, et alors nous 

aurons comme résul
tat : un dépôt de bro
mure d'argent insolu
ble, et dans l'eau du 
nitrate de potasse.line 
solution de chlorure de 
sodium et une solution 
denilrate d'argentnous 
donnera : un dépôt 
blanc de chlorure d'ar
gent cX une solution de 
nitrate de soude. 

On sait que, si l'on 
place un prisme de 
verre dans un rayon 
de lumière solaire pas- ' 
sant par une petite ou
verture, on décompose 
cette lumière en sept 
couleurs qui sont dans 
leur ordre naturel : vio
let, indigo, bleu, vert, 
jaune, orangé, rouge. 
C'est ce qu'on nomme 
le spectre solaire. On 
sait aussi que la com
binaison de ces sept 
couleurs reproduit la 
lumière blanche. 

Si à l'aide d'écrans 
convenablement dispo

sés nous éteignons ces couleurs en 
ayant la précaution de n'en laisser 
subsister qu'une seide à la fois, nous 
verrons que : 

A. Le dépôt d'iodurc d'argent est 
décomposé par les lumières violette et 
bleuc_(l). Dans le vert il subit fort peu 
d'altération, et n'est plus impressionné 
dans les autres couleurs. 

Nous en tirerons deux conséquences : 
1° Les couleurs rouge, orangée et 

verte paraîtront sur une épreuve néga
tive comme]si elles étaient noires et, par 
conséquent, donneront des espaces cor
respondants plus ou moins transparents. 

(1) Même dans un espace s'ùtendant au delà 
du violet et invisib e à nos yeux. 
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il 

2" Le cabinet où nous ferons des 
manipulations à l'iodure d'argent devra, 
s'il n'est pas complètement obscur, 
être éclairé seulement par des verres 
jaunes ou orangés , qui ne pourront 
laisserjDénétrer les rayons violets et 
bleus. 

B. Si dans les différentes couleur 
du spectre nous faisons passer le br. 
mure d'argent, nous remarquo s 
que, comme l'iodure, il est impr s-
sionné non-seulement dans les coul urs 
violette et bleue, mais qu'il est encore 
très sensible dans les couleurs verte, 
jaune et orangée. Nous en tirerons 
encore deux conséquences : 

1° Les couleurs verte, jaune et 
orangée s'impressionneront mieux en 
se servant du bromure d'argent. 

2° Si nous voulons manier le bro
mure d'argent dans le laboratoire, nous 
aurons soin d'éteindre toutes les cou
leurs, jusqu'à l'orangé, en nous servant 
de verres rouges pour l'éclairage. 

C. Quant au chlorure d'argent, 
deviendra presque com
plètement noir dans les 
couleurs violette et 
bleue. Il sera peu altéré 
par les autres couleurs 
momentanément, mais 
l'action commencée se 
continuera même dans 
l'obscurité. 

Si maintenant nous 
exposons ces compo
sés d'argent à la lu
mière solaire blanche, 
produit de la réunion 
de ces sept couleurs, 
nous verrons : (a) que 
le chlorure noircira 

presque immédiate
ment; (b) que le bro

mure prendra très vite 
une teinte jaune-ver-

dâlre qui ne se foncera 
plus; (c) que Yiodure 

deviendra en peu de 
temps jaunâtre, et que, 
comme dans le bro
mure, cette teinte 
n'augmentera guère 
plus. 

Ces phénomènes constituent les pro
priétés actiniques de la lumière. L'ac-
Unornétrie est la mesure de ces 
actions. 

De là, pour ces trois composés, des 

usages différents. Le chlorure d'argent 
nous servira à prendre une épreuve 
directe, mais son action étant trop 

OBSERVATIONS M i c n o s c o p i c j u n s . ' P . I Z ^ S . 0 .2 . ) 

Œil et trompa de moujhe vus au 
microscope. 

lente à la chambre noire, nous le réser
verons pour les épreuves positives. 
L'iodure et le bromure d'argent nous 

OBSERVATIONS MICROSCOPIQUES. (P. 1223 , col. 3.) 

Une goutte d'eau vue au microscope. 

serviront à la chambre noire, pour 
obtenir les épreuves négatives. Cepen
dant, pour obtenir une telle épreuve 
complète, c'est-à-dire, comme nous 
l'avons expliqué au début , que les 

blancs du modèle se traduisent nette
ment en noir, et les noirs en espaces 
transparents, nous aurons besoin de 
continuer l'action de la lumière sur 
ces composés d'argent. En sortant de 
la chambre noire, il n'y a rien d'appa
rent à nos yeux sur un cliché. 

Nous emploierons des substances 
chimiques, qui absorbent facilement 
l'oxygène, que nous appelons réduc

teurs, révélateurs, ou plus simplement, 
en se conformant au langage photo
graphique, développateurs. 

Ces substances jouissent de la pro
priété de réduire presque instantané
ment les sels d'argent, lorsqu'ils ont 
été exposés à la lumière. 

Dans le cas contraire, ces substances 
peuvent encore agir sur les sels d'ar
gent, mais très lentement, comme nous 
le verrons plus tard. 

Les plus employées sont : le proto
sulfate de fer (et non le persulfate); 
des matières organiques : le tannin 
(glycoside) el ses dérivés, les acides gal-

lique et pyrogallique. 
Certaines substan 

ces alcalines, des com
posés ammoniacaux, 
jouent un grand rôle 
dans le développement 
dcsplaquesau gélatino-
bromure d'argent.Nous 
aurons peut-être occa
sion d'en parler plus 
tard. Pour le moment, 
nous aurons surtout 
en vue l'iodure d'ar
gent pur ou mélangé 
avec une très petite 
quantité de bromure. 

Quelques autres sub
stances, jointes à cel
les que nous avons 
enuméreos, sont dites 
accélératrices. Seules 
elles seraient insuffi
santes, mais unies aux 
autres, elles peuvent 
augmenter leur action. 
Telles sont : les sels 
de cuivre, les sels de 
zinc et principalement 
les sels de plomb. 

Par contre, on trouve souvent mêlées 
au développateur des substances qui 
ont pour but d'en ralentir l'action. 
L'acide tartrique, l'acide citrique, et l'a
cide acétique surtout sont dans ce cas. 
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En voici la raison : Nous avons dit 
que l'iodure et le bromure d'argent 
exposes à la lumière prenaient au bout 
d'un temps variable, suivant l'inten
sité de cette lumière, une coloration 
jaune ou jaune-verdàtre presque inva
riable. C'est du reste cette propriété 
qui sert de base à la durée de l'exposi
tion des plaques sensibles à la chambre 
noire. Si le temps de pose, comme on 
dit en photographie, n'a pas été suffi
samment prolongé, on observera, au 
développement du cliché, des teintes 
noires dans les blancs du modèle et des 
transparents complets dans les noirs 
ou les couleurs qui doivent donner des 
teintes noires plus ou moins accentuées 
sur l'épreuve positive. Mais ces cou
leurs ont des oppositions brusques, il 
n'y aura aucun détail dans ces parties. 
Les ombres et les demi-ombres ne se
ront pas apparentes. Si, au contraire, 
le temps d'exposition a été dépassé, 
l'iodure et le bromure d'argent sem
blent avoir perdu une partie de leur 
sensibilité première (cet effet ne peut, 
arriver que dans les épreuves à l'état 
humide) et le cliché tendra à prendre 
dans toutes ses parties une teinte uni
forme, voilée. 

Il y a donc souvent intérêt à retarder 
l'action d'un révélateur trop brusque 
dans son action, le sulfnle de fer seul, 
par exemple. En y incorporant de 
l'acide acétique en proportion variable 
suivant la saison, car pendant les cha
leurs de l'été les décompositions sont 
plus promptes, on retardera le déve
loppement et on permettra ainsi à tous 
les détails de se révéler avant l'action 
totale du réducteur. 

Par ces différentes opérations, nous 
avons obtenu un cliché supportant une 
image bien visible dans le cabinet 
obscur, ou éclairé seulement par des 
verres jaunes ou rouges. Si nous le 
transportons en pleine lumière, nous 
verrons bientôt toutes les parties 
d'iodure et de bromure d'argent, que 
la lumière n'a pas frappées dans la 
chambre noire, prendre une teinte 
jaunâtre, et comme, malgré un lavage 
consciencieux, il reste toujours quel
ques traces du révélateur, ces parties 
noirciront et le cliché prendra une 
teinte uniformede nature à nousrendre 
l'image invisible. Il nous serait impos
sible de nous servir d'un pareil cliché 
pour obtenir des épreuves positives. 

Avant de transporter ce cliché en 
plein jour, il faudra donc dissoudre les 
parties d'iodure et de bromure d'ar
gent non impressionnées. 

Tel est le rôle des agents fixateurs. 

Ce sont généralement toutes les sub
stances qui peuvent dissoudre l'iodure, 
le bromure et le chlorure d'argent. 
Nous citerons seulement les plus em
ployés et par ordre d'énergie : le 
cyanure de potassium, le sulfo-cyanure 
de potassium et d'ammonium et Phy-
posulfite de soude. N'oublions pas 
aussi que l'ammoniaque produit les 
mêmes effets. Il est peu employé, nous 
verrons pourquoi, car nous aurons 
l'occasion d'y revenir. 

Ces substances; seront employées en 
solution aqueuse plus ou moins con
centrée, suivant le vieil adage usité en 
chimie -. Corpora non agunt msi so

luta. 

Ainsi donc, une fois l'image révélée, 
nous étendrons sur le cliché, après son 
lavage, une solution de cyanure de po
tassium ou d'hyposulfite de soude, et 
nous conlinuerons l'action de ces 
agents jusqu'à disparition complète 
des teintes jaunâtres produites par 
l'iodure et le bromure d'argent non 
décomposés. Nous pouvons alors faire 
subir au cliché l'action de la lumière. 
Il la supportera impunément. 

J . L E F B U V E I E B . 

[A suivre). 

OPTIQUE 

L E M I C R O S C O P E E T J ,KS O B S E R V A T I O N S 

M I C R O S C O P I Q U E S . 

Nous nous servons bien souvent 
d'un appareil fort simple, qui consiste 
en une petite masse de verre appelée 
lentille : et lorsque nous observons à 
travers un objet placé à une certaine 
distance, il nous faut en éloigner ou 
en rapprocher la lentille, suivant sa 
grosseur et suivant notre vue, jusqu'à 
ce que nous possédions une image 
nette et un point maximum de grossisse
ment; mais si, au lieu de faire mou
voir cette lentille directement à la 
main, nous la fixons dans une garni
ture qui puisse se déplacer, avec une 
crémaillère mue par une vis, nous 
avons alors un appareil qui nous per
met de régler très facilement et suivant 
notre vue lepointde vision distincte, et 

surtout de conserver ce point, ce qui 
est presque impossible lorsqu'on lient 
la loupe à la main. Cet appareil est le 
microscope simple; et pour plus de 
commodité, au-dessous de la lentille, se 
trouve un palier évidé sur lequel on 
place l'objet à observer; ce palier, 
percé d'une ouverture circulaire, nous 
permettra d'éclairer l'objel plus facile
ment lorsque nous l'aurons placé sur 
une petite plaque de verre. 

L'emploi de cet appareil est d'un 
grand secours pour les études si nom
breuses et si intéressantes qui n'exi
gent pas un fort grossissement; il 
fatigue d'abord bien moins la vue, et 
son prix modéré le met à la portée de 
tout le monde. Pour en tirer lous 
les avantages qu'il possède, il faut 
éclairer fortement l'objet, ce qui se 
pratique en envoyant dessus un rayon 
de soleil, à l'aide d'un miroir, qui sou
vent se trouve fixé sous le palier à 
une articulation universelle, et qui 
éclaire l'objet de bas en haut. L'image 
nous paraîtra d'autant plus éclairée 
que nous serons nous-mêmes dans une 
chambre plus obscure, en admettant 
toujours que nous ayons à notre dis
position un rayon de soleil réfléchi sur 
l'objet; celui-ci nous apparaît alors 
beaucoup plus net, et les reliefs se des-
sinenl mieux, but très-difficile à attein
dre avec le microscope monoculaire, 

c'est-à-dire avec lequel on n'observe 
que d'un seul œil, puisque c'est la 
vision aveu les deux yeux qui nous 
fait percevoir le relief des corps. 

On a remplacé la loupe par deux 
petites lentilles piano-convexes, fixées 
dans l'armature, leur face plane étant 
tournée du côté de l'objet que l'on 
regarde : ce syslème porte le nom de 
doublet de Wollaston. 

Passons maintenant au microscope 
composé, ou microscope proprement 
dit; car l'appareil que je viens de 
décrire sommairement porte plutôt le 
nom de loupe de Raspail, parce que 
Raspail le fit construire pour son 
usage personnel, et qu'il s'en servait 
très souvent dans ses nombreux tra
vaux. Lorsque ceux-ci exigeaient un 
instrument plus puissant, il employait 
un microscope composé dont le gros
sissement ne dépassait jamais cent 
cinquante fois. 

Le microscope composé, dont la 
théorie complète serait trop longue ici, 
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est constitué principalement par la 
réunion de deux loupes, dont on régie 
la distance à l'aide de tirages cylin
driques : pour cela, l'une d'elles, ou 
oculaire, est fixée à la partie supé
rieure d'un tube qui glisse à frotte-» 
ments doux dans un second tube faisant 
corps avec un balustre à genouillère; 
ce second tube porte à son extrémité 
la seconde loupe,ou objectif, remplacée 
maintenant par une réunion de lentilles 
accommodées commedanslc doublet de 
Wollaston. On regarde donc avec la 
première loupe, ou oculaire, une 
image de l'objet déjà amplifiée par la 
seconde loupe, ou objectif; et voilà 
tout le principe du microscope com
posé : les autres pièces de verre ne 
servent qu'à corriger les aberrations 
de sphéricité ou de réfrangibilité. 
(L'aberration de sphéricité consiste en 
ce que les rayons émis de chaque 
point de l'objet considéré en traversant 
les lentilles d'une grande courbure, ne 
viennent point former une image 
dont tous les points sont symétriques 
à la. première, ce qui déforme la vision 
de l'objet. — Quant à l'aberration de 
réfrangibilité, elle est produite par la 
composition du verre qui constitue la 
lentille; c'est une décomposition par
tielle des rayons de la lumière blanche, 
si bien que les contours de l'image 
apparaissent bordés de quelques raies 
du spectre, ce qui fatigue énormément 
la vue.) 

M. Nachet construisit un microscope 
dans lequel on pouvait observer avec 
les deux yeux (microscope binocu

laire), ce qui rend les reliefs très-sen
sibles. Il se compose de deux corps, 
l'un qui est le vrai microscope, puis
qu'il possède l'oculaire et l'objectif, et 
le second corps qui ne possède que 
l'oculaire et dont l'objectif est com
mun avec celui du premier corps. C'est 
avec deux prismes convenablement 
placés qu'on dirige l'image de l'objet 
dans chacun de ces deux corps du mi
croscope (le prix moyen do cet instru
ment est de 400 francs). 

Le palier, où l'on place l'objet, est 
percé d'une ouverture circulaire, qui 
laisse passer les rayons réfléchis en
voyés sur l'objet à l'aide d'un petit 
miroir. La disposition de cette partie 
de l'appareil est, du reste, identique à 
celle du microscope simple. 

Les objets considérés avec le micro

scope sont préparés de la manière sui
vante : On prend de petites glaces de 
2 centimètres de large sur (5 cen
timètres de long, leur épaisseur ne 
dépassant pas un millimètre; ces 
plaques reçoivent l'objet, que l'on peut 
préparer dessus directement, en ob
servant avec le microscope simple le 
travail que l'on effectue sous l'oculaire, 
la petite glace étant maintenue immo
bile à l'aide de deux presses situées de 
chaque côté du palier évidé. Ces pré
parations nécessitent divers instru
ments spéciaux, tels que scalpels à 
section microscopique, petites pinces, 
aiguilles d'acier d'une finesse ex
trême, etc. L'objet étant placé sur la 
glace, il s'agit de l 'y étendre et de l'y 
fixer; on arrive à ce double résultat 
en frottant la glace, à l'endroit où 
l'on doit opérer, avec de la toile imbibée 
de baume du Canada. 

L'élasticité de l'objet ne permet pas 
quelquefois de le développer conve
nablement. Dans ce eas, il faudrait 
opérer en fractionnant son travail et 
en faisant glisser sur les parties prépa
rées une petite glace carrée de 1 cen
timètre de côté et de 1 tiers de milli
mètre d'épaisseur,—.le glissement de 
cette petite glace sur l'objet étant 
facilité par la légère couche de baume 
que l'on a eu soin de déposer aussi sur 
ce petit carreau de verre, qui doit 
couvrir entièrement l'objet, et que Ton 
fixe sur la glace principale à l'aide de 
mastic, composé de minium (deutoxyde 
de plomb, qui est rouge) et de baume 
du Canada, en étendant le mastic de 
manière à ce qu'il forme un bourrelet, 
tenant d'une part sur la grande glace 
et de l'autre sur la petite, ou châssis 
couvrant. — En fractionnant conve
nablement la grande glace, on peut 
ainsi faire sur la même jusqu'à six 
préparations. 

Voici un résumé succinct de la pré
paration des objets que l'on peut con
server, tels que pièces analomiqucs, 
insectes ou végétaux; ainsi que des 
cristaux microscopiques, qu'il est alors 
inutile de fixer sur le verre de la grande 
glace, et qu'on laisse mobiles entre 
elle et le châssis-, en soulevant un peu 
ce dernier avant de le luter complète
ment; on peut ainsi observer de petits 
cristaux et les déplacer. 

Quant aux observations des corps 
que l'on ne peut conserver, tels que les 

insectes vivants, les germes non isolés, 
les substances de fermentation, qui 
ont été l'objet des études si remar
quables de MM. Pasteur et Raspail,elles 
se font plus facilement, car il suffit de 
les placer convenablement sous l'ob
jectif; leur observation paraît même 
plus intéressante, puisqu'on considère 
des êtres vivants, infiniment petits, 
dont on n'aurait jamais soupçonné ni 
la présence ni le nombre infini, et que 
le microscope vient dévoiler à nos 
yeux, avec tous leurs détails, toutes 
leurs couleurs et tous leurs aspects, qui 
seraient quelquefois terrifiants s'ils se 
présentaient à nous dans des propor
tions plus considérables. 

J'ai évalué approximativement à plus 
de quatre-vingts les espèces de ces ani
maux dansune goutte d'eau prise à un 
vase de fleurs, qui avait baigné durant 
irois jours la tige de ces fleurs : ils 
réapparaissaient sous l'oculaire, les 
uns comme de monstrueux sauriens se 
transportant d'un bord de la goutte 
d'eau à l'autre avec une tres grande 
rapidité, — rapidité avec laquelle nous 
pourrions faire le tour du globo en 
quelques minutes, s'il nous était donné 
un tel mouvement de translation, et 
qu'il fût portionnel à notre grosseur. 
— Quelquefois, ils se rencontraient 
dans leur marche; alors ils restaient 
immobiles et semblaient se considérer 
l'un l'autre, s'il m'est permis déparier 
ainsi, car leur forme étrange et leur 
marche assurée suivant tous les axes 
de leur corps ne 'permettait pas de 
déterminer facilement chez eux un 
centre principal d'organisation qun 
nous puissions appeler la tête ; ils s'ar
rêtent, dis-je, l'un à côté de l'autre, 
tournent ensemble, puis se séparent 
rapidement pour aller se fixer sur les 
bords de la goutte d'eau qui commence 
à s'évaporer, et tout autour de laquelle 
semblent s'élever des rochers, les uns 
couverts d'arbres qui croissent à vue. 
d'œil, s'entrelacent, et au milieu des
quels on voit des petites bulles d'un 
gaz inconnu s'élançant dans leurs 
vaisseaux transparents et finissant par 
disparaître, en se diluant en bulles 
imperceptibles qui irisent toute la sur
face de leurs tiges et les rendent, les 
uns bleus, les autres violets; si bien que, 
dans ce règne végéta', chaque arbre a 
des feuilles d'une nuance particulière. 

Les animaux qui vivent dans ce 
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IKFIMMENT PETITS (INFUSOIRES) RÉVÉLÉS PAR LE MICROSCOPE. 
1 . Alalie d'eau douce (Mucédinéu). — 2. Rotiiore enflé, nageant. — 3. Aspergille â tête ronde (Mucédicée). — 4. Vorticelle. 

—5. Tardigrade.— 6. Vibrion serpent.—7, 8, 9, 10 et 11. Cercomonades dans les phases successives de leur développement. 
— 12, 13 et M. — Triehodes. 

Microscope simple (loupe de Raspail). Mouche vue au microscope. Microscope composé. 

LE MICROSCOPE et les observations microscopiques. (P. 1222, col. 2.) 
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La Mésange huppét. 
L Alouette commune. 

L'Alouette des Alpes L a Mésange des roseaux (Nonnette). 

LES OISKAUX. — Passereaux ( P . 1226, col. 1.) 
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monde inconnu paraissent aussi avoir 
un instinct de beaucoup supérieur à 
leur nature infiniment petite. Ils sem
blent redouter la chaleur trop intense 
que leur envoie le réflecteur et courent 
se mettre les uns au milieu de ces 
plantes gigantesques, les autres au 
milieu des rochers, selon, leur nature 
et leurs goûts ; ils paraissent se grou
per d'eux-mêmes par familles et par 
ressemblances physiques; et lorsque 
la goutte d'eau, se desséchant de plus 
en plus, ne leur procure plus l'élément 
où ils paraissent nés, on les voit se 
transformer : les uns laissent à côté 
d'eux des squelettes blancs et translu
c ides; ils abandonnent ces continents 
qui se désorganisent; les moisissures 
qui nous apparaissaient tout à l'heure 
comme de grands et beaux végétaux 
aux couleurs bigarrées, se. dessèchent 
aussi, et il ne reste plus de ce char
mant paysage, si vivant et si coloré, 
qu'un vaste champ couvert de rochers 
où nul être ne saurait vivre. 

Que de choses admirables dans cette 
goutte d'eau ! Elle était au commence
ment, comme notre terre, peuplée et 
boisée; en quelques secondes, elle est 
devenue comme les vastes plaines lu
naires, sans aucun être vivant. Peut-
être a-t-il été habité, cet astre des nuits; 
peut-être notre globe se refroidira-t-il 
de même que lui. 

Un être infiniment puissant nous 
contemple peut-être aussi, sous un mi
croscope gigantesque, comme nous 
contemplions tout à l'heure ces infini
ment petits. Et ce temps passé, qui 
pour nous représente tant de siècles, 
n'est sans doute pour lui qu'un mo
ment perdu. 

E . F . D E L A P I E R R E . 

LES OISEAUX 
ORDRES 

Utilité ou no cui té. 

PASSEREAUX 

DENTIROSTKES 

(Suite) 

L E S A L O U E T T E S . 

« L'Alouette, a dit Michelet, porte 
au ciel les joies de la terre. » Ne croi
rait-on pas, en effet, lorsque l'alouette 
s'élève dans les nues, qu'elle parle aux 
cieux ? la phrase poétique de l'illustre 

auteur de VOiseau est vraiment belle. 
Les alouettes habitent les plaines, 

elles ne se perchent que rarement; 
leur nid, ordinairement placé à terre, 
dans les herbes ou entre deux mottes, 
contient quatre ou cinq œufs gris ta
chetés de brun. 

Ces oiseaux sont trop connus pour 
que nous les décrivions ; leur plumage 
terne, leurs habitudes les font facile
ment distinguer des autres habitants 
des champs. 

Nous nommerons : VAlouette com

mune, qui mesure 16 centimètres de 
long, 34 d'envergure et qui pèse près 
de 50 grammes. 

Elle se nourrit de graines de toutes 
espèces et, d'insectes ; c'est à tort 
qu'on fait un crime aux alouettes de 
manger quelques grains de blé : on ne 
compte pas la grande quantité de mau
vaises graines qu'elles détruisent ni 
les ravageurs dont elles nous débarras
sent. 

LA Calandre la plus grosse des 
alouettes, la Calandrelle ressemblent 
à la. précédente et ont ses mœurs. 

Le Cvjelier reste chez nous et per
che quelquefois, ce qui lui a fait donner 
dans certains endroits le nom d'A-
louetle des bois. 

Les Cochevis diffèrent un peu de 
leurs congénères ; ils sont moins crain
tifs, s'approchent des lieux habités et 
ne vivent pas en troupes. Une petite 
huppe qu'ils ont au-dessus du front 
leur a valu le nom d'Alouettes huppées. 

C'est là encore un oiseau auquel on 
reproche beaucoup de choses, nous le 
croyons cependant plus utile que nui
sible. 

Les alouettes sont toutes estimées 
pour la délicatesse de leur chair, mais 
on en détruit trop, et ;il serait urgent 
d'empêcher le carnage dans lequel, 
chaque année, ces oiseaux sont tués 
par milliers. 

LES MÉSANGES. 

Ces jolis petits oiseaux, si vifs, si 
gais, qui examinent continuellement 
l'écorcc et les feuilles des arbres du 
bosquet : tous vous les connaissez !— 
ce sont les mésanges. 

D'abord la Mésange grande Char
bonnière ou Serrurier, c'est la plus 
grosse des espèces de nos pays ; elle 
mesure 15 centimètres de long, 20 d'en

vergure et pèse autour de 15 gram
mes, 

Olivâtre en dessus, jaune en des
sous, cette mésange a la tête, ainsi 
qu'une ligne partageant la poitrine 
dans le sens de la longueur, noires; 
une tache blanche triangulaire sur 
chaque joue complète sa livrée. 

Quoique vivant en famille, cette mé
sange, comme toutes ses congénères 
d'ailleurs, a un caractère peu aimable; 
sa cruauté n'est heureusement pas 
servie par la force; s'il en était ainsi, 
les autres oiseaux pourraient fuir à 
son approche. 

Un type réduit de la précédente, 
c'est la Mésange à lête noire ou pe
tite Charbonnière ; elle n'a que 
12 centimètres de long, 17 d'enver
gure et ne pèse guère plus de 12 gram
mes. Chez celle-ci, l'olivâtre est rem
placé par du cendré, le jaunâtre par 
du blanc sale. La mésange à tête noire 
aime les massifs de sapins. 

Nommons maintenant la Mésange 
bleue, un des plus gracieux oisillons de 
nos contrées; longue de 11 centimè
tres, elle a environ 16 centimètres 
d'envergure et pèse 10 grammes; la 
robe de cet oiseau offre, pour le som
met de la tête un beau bleu, pour les 
joues du blanc encadré de noir, pour 
la gorge du cendré avec des nuances 
de bleu, pour le dos et le croupion une. 
couleur olive pâle. 

Les trois espèces que nous venons 
d'étudier nichent ordinairement dans 
les creux d'arbres; elles ne font ja
mais moins d'une douzaine d'œufs, 
toujours d'un blanc marqué de points 
roux. 

La Mésange des marais ou Non-
nette se rencontre assez souvent : une 
calotte noire lui couvre la tête, elle 
est cendrée en dessus et blanchâtre en 
dessous, sa taille est celle de la mé
sange à tête noire. 

Parlons à présent de la Mésange à 
longue queue, cet ingénieux architecte, 
qui construit un nid admirable : une 
boule de mousse percée, sur un côté, 
d'un orifice qui conduit dans un lit de 
duvet où sont placés les œufs, au nom
bre de vingt quelquefois. Ce nid est 
suspendu à une branche de sapin. 

La mésange à longue queue a 14 cen
timètres de longueur, sa queue, seule, 
en compte 8, elle a 15 centimètres 
d'envergure et pèse 8 grammes. Ses 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ailes sont brunes, son dos noir et sa 
tête, ainsi que toute la partie inférieure 
du corps, sont d'une teinte blanchâtre. 

Nous ne ferons que nommer la Mé

sange huppée, genre difficile à ren
contrer. 

Toutes les mésanges sont à protéger; 
ennemies implacables des insectes, 
elles en consomment un nombre incal
culable par jour. Ce sont elles qui débar
rassent nos vergers des chenilles, des 
larves, des pucerons e t c . . 

LES BRUANTS. 

Nous connaissons : le Bruant com
mun, long de l a centimètres environ ; 
il a le dos fauve moucheté de noir, la 
tête el le dessous du corps jaunes : son 
nid est ordinairement placé à terre, au 
pied d'une haie. 

Le Bruant Broyer, mesurant 18 cen
timètres de longueur, se reconnaît à 
son dos couleur de terre, à son ventre 
blanchâtre semé de taches rousses. 

Le Zizi, moins commun, a la gorge 
noire et les côtés de la tète jaunes. 

Le Fou, gris roussâtre dessous, a 
les joues blanchâtres ; il n'est pas très 
commun non plus. 

1? Ortolan est aussi un Rruant : tout 
le monde a entendu vanter sa chair. 
Les parties supérieures de son corps 
sont -cendrées noirâtres, la gorge est 
grise et le ventre roux. Cet oiseau se 
rencontre dans les départements du 
Midi et du Centre, rarement dans ceux 
du Nord. Il a environ 17 centimètres de 
long. 

Les Bruants sont des êtresindifférents; 
ils mangent des graines, mais par 
contre ils détruisent des insectes à 
l'époque où ils élèvent leur nichée. 

Au moment des grands froids, on 
voit souvent le Bruant commun et le 
Proyer en compagnie des moineaux et 
des pinsons. 

CHARLES MIRAULT. 
(A suivre.) 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P R E M I E R E P A R T I S 

L ' A U S T R A L I E ET L E S I L E S O C É A N I E N N E S 

Les chasseurs de kangourous. 

(Suite) 

Malgré la triste situation dans la

quelle se trouvait le pauvre Mcrville 

après la cérémonie du tatouage, il dut 
commencer l'apprentissage de son mé
tier de roi, en recevant les différentes 
députations des Dundaroups venues 
pour le féliciter, ce qu'on appelle en 
Europe les corps constitués. 

Pendant ses longs voyages, Lar-fa-
you I e r , car c'est sous ce nom que Mer-
ville commençait sa dynastie, n'était 
pas sans avoir vu quelques souverains 
un jour de gala; — l'Allemagne surtout, 
qui pond des princes et des empereurs 
avec la facilité que les lapins possèdent 
à se reproduire, lui avait offert de 
nombreux exemples de fêtes régalien-
nes, et, rassemblant ses souvenirs, il 
chercha à copier cet air de majestueuse 
dignité qui, dans le monde entier, dis
tingue les têtes couronnées du vil bé
tail qu'on appelle le commun des mor
tels. 

Pendant une demi-journée, défila 
devant lui tout ce qui était quelque 
chose, ou aspirait à être quelque chose 
dans l'empire des Dundaroups. 

Les guerriers, d'abord, vinrent en 
brandissant leurs lances et, balançant 
leurs boomerang, lui jurer fidélité 
à toute épreuve, quittes à le lâcher à la 
première occasion avec un ensemble 
touchant. 

Après eux, le conseil des Anciens 
chargé de discuter les affaires de la 
nation lui présenta ses hommages en 
se frottant le nez dans la poussière, et 
l'assura de tout son dévouement à son 
auguste personne. 

C'était ce même conseil qui avait 
fait assommer le dernier roi. 

— Voilà des gaillards, fit Merville à 
Frémont, sur lesquels je me charge 
d'avoir l'œil. 

— Le fait est, répondit l'Américain 
en riant, que si vous êtes jamais écor-
ché vif, brûlé ou coupé en petits mor
ceaux, car les Dundaroups ont diverses 
manières de se débarrasser de leurs 
souverains, ce ne sera que sur l'ordre 

-du conseil des Anciens. 
— Je verrai à me défaire d'eux. 
— Impossible. 
— Pourquoi cela ? Mehemet-Ali a 

bien su se débarrasser des janissaires. 
— Parce que le conseil des Anciens 

est tout entier composé de chefs. 
— Après ? 
— Diable, mais vous commencez à 

devenir féroce ; ce que c'est que les 
grâces d'État. 

— Quand j'aurai supprimé tous les 
chefs, il ne restera que moi, et nul ne 
pourra plus contester mon autorité : 
c'est en supprimant qu'on gouverne. 

— On dirait que vous avez lu Ma
chiavel. 

— Non, mais j'ai vu représenter 
Lucrèce Borgia, et je vais accommoder 
le conseil des Anciens à la sauce ita
lienne, l'amadouer, le tromper, l'invi
ter à déjeuner, lui faire servir des 
truffes empoisonnées; et les supprimer 
tous d'un seul coup. 

L'Américain se tenait les côtes. 
•— Mon cher ami, dit-il à Merville, 

je vous admire réellement, et je com
mence à croire que vous enverriez tout 
comme un autre vos sujets en Calédo-
nie, sans compter que l'île est beau
coup plus près d'ici que de l'Europe: à 
cela il n'y a qu'une petite difficulté. 

— Laquelle... que je l'aplanisse. 
•— Peste, comme vous y allez ! 
— Il faut que le principe d'autorité 

soit mis hors de discussion. 
— De mieux en mieux. 
— Qu'il soit respecté par tous les 

partis. 
— Bravo. 
— Autrement il n'y a plus qu'anar

chie dans l'État. 
— Vous parlez comme M. Thiers. 
— Je ne souffrirai pas qu'à côté de 

moi une autre autorité vienne contre
balancer mon prestige ; j'ai été nommé 
par le suffrage populaire, et je ferai 
respecter les volontés de la nation. 

— Très-bien, mon cher Merville, 
très-bien! à cela il n'y a qu'une petite 
difficulté dont je veux vous faire part 
depuis un quart d'heure et que vous ne 
me laissez pas le temps de vous indi
quer. 

— Je vous écoute. 
— C'est-à-dire que vous me donnez 

audience.. . un souverain., . 
— C'est vrai, je l'oubliais. 
— Eh bien ! sire, fit l'Américain en 

riant, vous ne pourriez pas supprimer 
le conseil des Anciens, parce qu'il est 
composé de tous les chefs de famille 
de la nation, et que pour vous en dé
barrasser, il faudrait vous débarrasser 
de votre peuple tout entier. 

— Alors, fit Merville d'un ton piteux, 
je suis sûr de finir comme mon prédé
cesseur. 

— A moins qu'une circonstance 
heureuse... un hasard. 
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— Eh bien, j'aime mieux en finir de 
suite, plutôt la mort que ces craintes 
perpétuelles, et puis,, que voulez-vous 
que je fasse maintenant qu'ils n'ont pas 
laissé une partie démon visage sans la 
tatouer ; puis-je rentrer à Paris, re
prendre mon métier?... qui voudra de 
moi avec une pareille tète? Le père 
Fichtel, de la maison Lawson-Bird-
Fichtel and C°, qui a toujours été pour 
moi un oiseau de mauvais augure, 
triompherait-ilassez demonmalhcur?... 
C'est décidé, je vais administrer une 
volée de coups de trique à mon ami 
Koanou et me faire assommer sur 
place. 

Ce disant, il fit mine de se lever. 
L'Américain le prit par le bras et 

n'eut pas la moindre peine à le forcer à 
se rasseoir. 

— Voyons, calmez-vous, lui dil-il 
en ayant l'air de prendre cette farce 
héroï-comique au sérieux. 

— Je voudrais bien vous voir à ma 
place! 

— Il s'en est fallu de peu, mais j'ai 
su éviter la corvée ; je vais vous faire 
connaître un fait qui va du coup vous 
tranquilliser. 

— Lequel, parlez vite. 
— Eh bien, j'ai obtenu de Koanou, 

avant que la cérémonie de votre sacrene 
fût achevée, que si jamais vous veniez 
à cesser de plaire... 

— On rendrait l'argent. 
— C'est cela même, répondit Fré-

mont qui ne s'était jamais cru autant 
que depuis qu'il habitait le Buisson 
australien; c'est-à-dire que j'ai obtenu 
de votre ami Koanou que vous auriez 
la vie sauve : il me préviendra et je 
vous ferai évader. 

— Merci! répondit Merville en lui 
tendant sa main royale, c'est entre 
nous à la vie et à la mort.. . Voulez-
vous que je vous nomme mon ministre 
de l'intérieur ? 

— Merci, je n'aime pas leshonneurs. 
Le défilé continuait toujours. 
Après le conseil des Anciens, le 

grand-maître des cérémonies lui pré
senta une cinquantaine de gaillards, 
velus d'une façon baroque, et armés 
de longues triques. 

— Qui sont ces gens-là? fit Merville. 
— Les Dundaroups ont opéré chez 

eux une curieuse réforme, ils ont réuni 
dans les mêmes mains la police, la jus
tice, et messieurs les exécuteurs des 

hautes-œuvres , répondit Frémont ; 
ainsi, les gaillards que vous voyez là 
vous arrêtent, vous jugent et vous 
exécutent tout à la fois. 

— C'est très-beau ;'je ne changerai 
rien à cela, répondit Merville; c'estune 
économie de temps, d'argent, et d'hom
mes ; puisqu'il faut toujours qu'il y ait 
des gens qui arrêtent les autres, qui 
les jugent, etc. , il vaut tout autant 
confier tout cela au même individu. 

— On dit bien que tous ces gaillards 
tapent un peu à torL et à travers, et que 
jugeant et arrêtant à la fois, le juge ne 
peut donner tort au policier ; vous pour
riez peut-être examiner, car j'aientendu 
formuler de graves plaintes, contre ce 
genre d'administration. 

— Bast, est-ce que cela ne se passe 
pas de même partout? 

— Vous croyez ? 
— Tenez un exemple. 
J'ai connu dans la même partie que 

la mienne, celle de la machine à coudre, 
un placier qui était bien le plus triste 
garnement qu'on puisse rencontrer; 
quand il se fut fermé toutes les maisons 
de commerce, qu'il fut regardé partout 
comme impropre à rien, il entra dans 
la police, et lui, qui la veille ne pouvait 
vendre une machine à coudre sans en 
manger le produit, le lendemain était 
érigé en défenseur de la société ; il 
arrêtait à tort et à travers, et personne 
n'avait le droit de se plaindre. Devenu 
un des représentants de l'autorité, il était 
par cela même impeccable,on nepouvait 
plus toucher à lui sous prétexte qu'il 
était un des rouages de la machine gou
vernementale, et que toucher à un seul 
rouage , c'était détruire la machine 
elle-même. 

La conversation eût continué long
temps sur ce ton-là, si le grand-maître 
des cérémonies n'y eût mis bon ordre; 
il y avait encore une centaine de socié
tés et corporations à présenter, et il n'y 
avait pas de temps à perdre, si on vou
lait tout expédier le même jour. 

Le malheureux Merville, qui grelottait 
sous la fièvre que lui occasionnaient les 
milliers depiqûresde tatouage qu'il avait 
reçues, fut obligé d'écouter ce jour-là 
trois cents et quelques discours et d'y 
répondre; sur le soir, c'est à peine s'il 
lui restait la force d'incliner la tète à 
chaque harangue et i lyen eut eu encore 
pour toute la nuit, si Koanou, prenant 
pitié de son ami, n'eût pris sur lui de 

faire présenter en bloc les cinquante 
dernières corporations. 

— Enfin, je vais donc pouvoir aller 
me reposer ! tout n'est pas rose dans le 
métier de souverain, soupira Merville. 

Mais ce souhait qu'il formait ne de
vait pas encore se réaliser; une senti
nelle avancée, qui venait en toute hâte 
de se replier sur le camp, apportait la 
nouvelle qu'une troupe d'indigènes et 
d'Européens, campés sous bois, de
mandait l'autorisation de traverser le 
territoire des Dundaroups. 

Le conseil s'assembla à l'instant pré
sidé par Merville, et il fut décidé qu'a
vant d'accorder l'autorisation, la troupe 
étrangère serait invitée à venir visiter 
les grands villages dundaroups ; on 
voulait savoir ce que ces gens-là ve
naient faire dans le pays. 

Merville fut donc invité à rester en 
permanence sur son trône. 

Et un émissaire fut chargé déporter 
la décision du grand conseil aux étran
gers. 

— Des Européens, des compatriotes 
peut-être, pensa le pauvre Merville ; si 
je pouvais me servir d'eux pour m'éva-
der. . . ! Après un moment de réflexion, 
il ajouta en soupirant : « Gomment me 
faire reconnaître dans l'état où ces 
sauvages m'ont mis? . . . 

Louis JACOLLIOT. 

(A suivre.) 

ARTS ET MÉTIERS 

R E S T A U R A T I O N D E S G R A V U R E S 

A N C I E N N E S . 

L'art de restaurer les gravures an
ciennes ou modernes est, aujourd'hui, 
presque inconnu de la plupart de nos 
ouvriers artistiques et, même, de nos 
artistes : cependant, il est des plus 
intéressants et des plus utiles à con
naître. 

C'est un procédé qui den ande, sur
tout, de la part du dessinateur une 
grande habileté de main en même 
temps qu'une connaissance approfondie 
des divers maîtres qui ont pratiqué 
l'art de la gravure ; ensuite, de la part 
de l'ouvrier, une pratique sérieuse du 
réencartage pour dissimuler à l'œil 
même du connaisseur le changement 
de la gravure sur un papier différent 
ou, plutôt, sur un fond nouveau. 

Nous ne donnerons pas les diffé-
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rentes méthodes de procéder, car 
chaque ouvrier a la sienne et se sert 
d'outils spéciaux à sa façon : nous ne 
désignerons pas davantage celle qui 
doit être considérée comme la meil
leure, car toutes sont bonnes. Ici, 
comme dans toute chose à peu près, 
l'habileté de l'outil dépend toujours de 
la main qui le dirige. Nous décrirons 
celte qui nous a paru la plus simple. 

Pour décoller une gravure sans la 
déchirer ni la détériorer, on l'applique 
sur une planche ou feuille de zinc pour 
que sa surface soit plus unie, et on 
l'humecte d'eau avec une petite éponge, 

planchette on tend ce fond, que l'on 
imbibe ainsi que la gravure; alors, on 
colle simplement sur les bords, avec 
de la colle de pâte et d'empois. Une 
fois le tout complètement sec, la gra
vure paraîtra avoir été imprimée sur 
ce papier, même lorsque — dernier 
travail important — on aura imité 
l'empreinte de la plaque de cuivre, 
opération consistant à prendre une 
règle double et un morceau de bois, 
préférablement en buis, puis à tracer, 
à l'aide de ces deux instruments, un 
cadre droit ou dont les coins sont ar
rondis. Cela fait, on possède une vieille 

Enfin, lorsqu'il entreprend sa res
tauration, il doit être sûr de l'exécuter 
avec un tel degré de perfection qu'il 
défie l'œil du plus fin connaisseur. 

Et pourtant, il lui est impossible, ou 
du moins presque impossible, non par 
suite de l'incorrection de son travail, 
mais par suite du manque de recher
ches sur l'encre employée à cet effet, 
de cacher complètement l'artifice de 
son oeuvre ! Nous dirons, en terminant, 
à quoi cet artifice se reconnaît. 

Pour enlever les taches, on se sert, 
le plus souvent, d'eau seconde ou 
d'eau de Javel ; mais, inévitablement, 

LES OISEAUX. — Mésange à longue queue et son nid.(Page P226, col. 3,) 

ce qui vaut mieux que de la baigner : 
au bout de quelques instants, on la re
tourne et, très délicatement, on soulève 
un des côtés de la gravure, qui se dé
colle alors facilement ; puis, en tirant 
doucement et également, on arrive à 
l'enlever très nettement de dessus le 
fond. 

Ceci achevé, commence le trornpe-
l'œil. Pour replacer la gravure sur un 
nouveau fond plus propre destiné à 
passer pour le fond primitif, on prend 
un tranchet ou une lime : notons, tou
tefois, que, pour se servir de la lime, 
il faut avoir une grande habitude et la 
main excessivement légère. On amincit 
les bords de la gravure en même temps 
que l'emplacement qu'elle doit occuper 
sur le fond nouveau; puis, sur une 

gravure dont le fond, auparavant ta
ché ou déchiré, se trouve complète
ment remis à neuf. 

Le côté sérieux, et excessivement 
difficile à la fois, de la restauration in
combe au dessinateur. Il ne s'agit pas 
pour lui de refaire la gravure ou le 
dessin, mais d'imiter et de faire des 
tailles'factices sur la gravure même : les 
plaques n'existant plus, on conçoit qu'il 
ne peut en tirer de nouvelles épreuves. 

Inutile de dire que ce trompe-l'œil 
doit être exécuté avec une habileté et 
une justesse parfaites. 

L'opérateur doit avoir fait des études 
approfondies sur les divers maîtres 
qui ont pratiqué cet art, se bien péné
trer de leur sentiment, de leur manière 
et de leur exécution. 

les parties ainsi lavées deviennent 
blanches. • 

Afin de les refaire, on emploie un 
pinceau très fin et de l'encre de Chine 
très noire ou dans le ton général, avec 
laquelle ou fait des hachures exacte
ment semblables à celles qui sont déjà 
tracées, travail long et qui demande 
beaucoup de patience. 

Ainsi terminée, la gravure est en
voyée à l'encarteur et ensuite transmise 
à l'amateur qui la prend pour une 
première épreuve parfaitement bien 
conservée. 

Ici, du reste, comme dans tout ce 
qu'on suppose être un secret, on est 
étonné de la simplicité du procédé 
quand on en connaît la clef. 

La manière de reconnaître une gra- * 
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vu re restaurée est, également, très 
simple et d'une explication facile. 

L'encre de Chine ayant un petit 
brillant qui ressemble è celui de la 
gomme, les tailles factices tranchent 
sur le fond terne de Peau-forte, et, 
si l'on place la feuille dans la posi
tion horizontale, tournée au jour, on 
s'apercevra très facilement de la res
tauration. 

Ce qu'il importerait donc de trouver, 
c'est un procédé par lequel le brillant 
de ccLfe encre pourrait disparaître 
d'une façon immédiate. Dans ce cas, 
le lrompe-1'œil serait complet. Avis 
aux marchands de gravures et aux 
chimistes 1 

Telle est la clef du mystère. Mais 
encore fallait-il la connaître. Qu'on 
essaye : la tentative est à la portée de 
tous. 

Nous espérons que le nombre, si 
restreint, des restaurateurs habiles de 
gravures s'accroîtra. Leur art est né
cessaire, et les collectionneurs sont 
toujours prêts à utiliser leur talent. 
Nous n'avons d'autre but ici que de 
faciliter leur lâche. La profession coûte 
bien peu de mise de fonds et comporte 
de réels et sûrs bénéfices. . 

RAOUL POSTEL. 

NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

STATIONS HOSPITALIÈRES DE L 'AFRIQUE 

CENTRALE 

Dans sa séance du 1 e r juillet, la 
Société de Géographie a reçu de M. de 
Lesseps, qu'elle a choisi pour son pré
sident, d'importantes nouvelles de 
M. Savargnon de Brazza. 

Deux stations hospitalières sont dé
finitivement fondées entre l'Ogooué el le 
Congo par les soins de cet habile 
explorateur. Les populations indigènes 
sont sympathiques; leur concours pa
rait nous être bien acquis. C'est à 
M. Rrazza, à son dévouement, à ses 
persévérants efforts qu'il convient de 
reporter l'honneur de ces résultats 
qui ouvrent à la science et au commerce 
de larges voies. Le drapeau de la France 
est présentement connu et respecté 
dans ces lointains parages. Il faut dé
sormais y maintenir son prestige paci
fique et civilisateur. 

L'une des stations a reçu le nom de 
Franceville; l'autre doit porter le nom 

du Voyageur qui a accompli ces pro
diges de vaillance obstinée ; elle s'ap
pellera Brazzaville. 

Sur la proposition de M. de Quatre-
fages, cette proposition est ratifiée par 
un vote unanime. 
L E P A Y S D E S K R O U Î I I R E T L ' A L G É R I E 

M. le colonel Pcrrier, de retour de 
Tunisie, a annoncé à la Société qu'il 
s'est heureusement acquitté de la mis
sion qu'il avait reçue de lever la carte 
de la Kroumirie, qui désormais n'aura 
plus de mystères pour nous. 

Cette carte sera très-prochainement 
publiée. 

Le commandant Titre, de son côté, 
a présenté à la Société une nouvelle 
carte de l'Algérie dressée par lui. 
L'aspect général en est excellent et 
saisit par l'opposition du bistre et du 
vert, employés suivant la méthode 
adoptée aujourd'hui au ministère de la 
guerre. Le bistre avec toutes ses 
nuances indique les reliefs; le Vert avec 
ses tons plus ou moins foncés indique 
les plaines et les dépressions. 

Tous les documents connus ont été 
mis en oeuvre par M. Titre; de nom
breuses cotes de hauteurs relevées; le 
cadastre a été utilisé avec le plus grand 
soin. Cette carte est presque une révé
lation : notre colonie y apparaît véri
tablement sous une physionomie nou
velle. L'échelle est à 1/800,000. 

L E R O I D ' A I Î Y S S I N I K 

L'illustre voyageur allemand Gerhard 
Rohlfs a publié récemment plusieurs 
lettres relatives à son voyage en Abys-
sinie. Nous empruntons à l'une de ces 
lettres le passage suivant, qui donne 
une idée des aspirations politiques et 
religieuses du negus, dont la situation 
semble assez perplexe. 

«'Je serais heureux, dit à M. Rohlfs 
ce souverain couleur d'ébône, de voir 
des artistes, des artisans et des savants 
s'établir dans mon pays, que j'ambi
tionne d'élever au même t degré de 
civilisation dont jouit le vôtre en 
Europe. Mais aussi longtemps que je 
ne serai pas en paix avec'l'Égypte, je 
vivrai dans la constante appréhension 
des aventuriers pillards qui, appuyés 
par les troupes égyptiennes, envahis
sent mon royaume, dévastant et pillant 
sans rime ni raison des provinces en
tières, volant mes sujets, et je devrai 
fermeiia porte à tout venant. Avec l'aide 

de Dieu, j'ai battu deux fois —- mais 
non anéanti — les Égyptiens, et si nous 
n'avions pas été si bêtes, j'aurais pu 
obtenir tout ce que j'aurais voulu du 
khédive, dont .le fils était en notre 
pouvoir... 

< Il y a pourtant une classe de gens 
que je ne peux pas souffrir: les mission
naires. 

« Ni moi ni mon peuple ne souhaitons 
devenir catholiques ou protestants; 
nous voulons rester dans notre foi. 
Les catholiques enseignent que leur 
religion est au-dessus de mes lois, et 
que le pape de Rome est au-dessus du 
negus Negets ; oela trouble mon peuple 
et provoque des soulèvements, comme 
le prouve l'histoire de ces dernières 
années. Autrement, la question de la 
nature du Christ est la seule qui s'élève 
entre nous et les catholiques. — Qu'ai-
je à me soucier du pape de Rome? 

« Les protestants, d'un autre côté, 
viennent nous dire que nous ne devons 
aucun culte à la mère de Dieu l I que 
nous ne devrions avoir ni couvents ni 
beaucoup d'autres choses semblables. 

« Pour quoi faire des missionnaires, 
soit catholiques, soit protestants, vien
nent-ils ici? Pourquoi ne cherchent-ils 
pas à convertir, avant de s'attaquer à 
nous, les mahométans Égyptiens ou 
Turcs d'abord, ou les sectateurs du 
Prophète, à Jérusalem? 

« Nous sommes chrétiens, nous, au 
moins ! » 

Ce souverain barbare nous paraît, 
en conscience, raisonner fort sensé
ment. 

P . C. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

E T F A I T S D I V E R S 

Un nouveau téléphone. — Le pro
fesseur A. E . Dolbcar, de Tufts Col
lège, a construit un nouveau téléphone 
qui, d'après le Dos Ion Transoript, n'a 
ni barreau aimanté, ni bobines, ni dia
phragme comme celui de Bell, et dont 
le iil est porté directement à l'oreilh. 
La feuille américaine aurait été bien 
aimable d'entrer dans quelques détails 
à propos de cet appareil dont nous ne 
savons rien.de plus. 

Co mp leur-lo talisa leur électrique. 

— A la séance de la Société d'encou
ragement du 24 juin, un rapport a été 
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lu sur un compteur-totalisateur élec
trique dû à M. Dumoulin-Froment. 

Cet appareil permet, d'une façon 
générale, d'enregistrer à chaque instant 
le total des nombres de tours exécutés 
par un certain nombre de compteurs à 
gaz indépendants. 

Dans le cas particulier qui a provo
qué l'étude et la construction de cet 
appareil, il s'agissait d'enregistrer, 
d'une façon continue, le total des nom-, 
bres de tours exécutés par dix comp
teurs placés à l'usine à gaz de La Vil-
lette, et servant à mesurer le nombre 
de cubes sortis d'autant de gazomètres 
pour se rendre dans la canalisation 
pendant toute une année. 

La nécessité d'obtenir l'inscription 
du total dans une situation où elle fût 
facilement visible, de l'extérieur même 
du bâtiment renfermant les compteurs, 
ne permettait pas de recourir à un sys
tème de transmission mécanique, et 
imposait l'emploi d'organes électriques. 

Dangers des appareils d'éclairage 

électrique. — Le mouvement des ap
pareils employés pour l'éclairage élec
trique n'est pas exempL de danger, 
comme le prouve un accident survenu 
ces jours-ci à Berlin. Deux salles et 
le foyer de l'édifice du Reichstag alle
mand sont éclairés à l'aide de la lu
mière électrique. 

Avant le commencement d'une des 
dernières séances du soir, rapporte la 
Lumière électrique, l'inspecteur de la 
salle, M. Krug, avait isolé la conduite, 
afin de poser de nouvelles bougies 
dans les globes servant à l'éclairage 
du foyer. En effectuant cette opération, 
l'inspecteur — soit dit- entre paren
thèses, un homme de forte corpulence, 
à larges épaules, haut de plus de six 
pieds — ayant voulu maintenir fixe un 
des globes qui oscillait fortement, ap
procha trop sa main droite,.non du 
conducteur électrique, mais seulement 
des fils minces qui entourent le globe 
de verre. Soudain, il recul un choc élec
trique si violent, qu'il roula à terre 
sans connaissance. Ocs députés et des 
huissiers accoururent à son secours ; on 
le releva et on l'emporla hors de la 
salle. 

Il est maintenant rétabli et a pu re
prendre son service, mais il lui est 
resté une douleur nerveuse dans tout 
le côté droit. 

J. B . 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. S. D, à Luçon. — 1° Vous ne 
tarderez guère à lire la recette dont 
vous nous.demandez la publication et 
qui, prête depuis quelque temps déjà, 
n'a été retardée que par défaut de 
place. — 2° Nous nous occuperons cer
tainement de votre appareil dans notre 
revue de l'exposition, avec ou sans 
dessins. 

M. Joulier, à Valence d'Agen. 

— L'industriel auquel nous avons fait 
allusion est M. J. Clark, 10, cité Tré-
vise; te moyen le plus direct de vous 
mettre en rapport avec lui, c'est de 
lui écrire. 

M. V. Laissai, à Valenciennes. — 

L'administration a dû répondre k votre 
première demande et nous avons déjà 
répondu à la quatrième. Quant aux 
deux autres, vous imaginez des combi
naisons qui n'eut qu'un intérêt de cu
riosité tout personnel, nous sommes 
obligés de vous dire qu'en pareil cas,une 
réponse sérieuse nécessiterait de notre 
part des expériences auxquelles nous 
n'avons pas le loisir de nous livrer. 

M. A. Hénot, à Quessy. — Nous ne 
connaissons pas la méthode dont vous 
parlez. Elle ne peut être que trom
peuse. Mais la Société des Villes 
d'Eaux vous remplacera cet instrument 
si, par un hasard unique, il a le défaut 
que vous dites. 

M. Auguste Hugues, ingénieur, à 

Marseille. — La rédaction n'a pas reçu 
les deux lettres que vous dites lui avoir 
précédemment écrites. Quant à vous 
procurer complet un ouvrage dont la 
première partie n'est pas achevée, 
vous comprendrez aisément que c'est 
impossible. 

M. Martel Raphaël, à Mours. — 

Le mouvement dont vous parlez existe 
réellement, autrement la Science po

pulaire n'en aurait point parlé. La des
cription plus minutieuse en sera faite 
sans doute, mais plus tard. 

Le Gérant: LÉON LÉVÏ. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 
Nous terminons notre causerie sur les 

Rentes et les valeurs. 
A notre avis, l'avenir est toujours du 

colé des valeurs, par cette raison qu'on en 
crée journellement de nouvelles et qu'il ne 
s'agit que de bien choisir, et puis certaines 
d'entre elles se dégagent des difficultés 
du commencement et, entrent dans la phase 
du relèvement graduel des cours et de la 
période de production. 

C'est donc parmi ces valeurs nouvelles 
qu'il y a quelques chances de rencontrer des 
placements à intérêts élevés et des occa
sions de plus-values considérables en un 
espace de temps assez court. 

Mais nous devons ajouter que, dans1 ce 
genre de placemenl, il importe au plus haut 
degré d'agir avec une circonspection et une 
prudence consommées. Rien ne doit être in
différent en pareil cas : il est bien difficile 
à un souscripteur de se former une opinion 
sur une affaire, car il faut y trouver ce qui 
se voit et ce qui ne se voit pas. 

Il est bien l'are qu'un placement étudié 
avec un soin scrupuleux ne donne pas les 
résultats prévus. Il y a une satisfaction 
véritable à suivre les mouvements d'une 
valeur achetée dans de pareilles conditions. 
On ne saurait trouver un meilleur point de 
comparaison que de ie rapprocher de la sa
tisfaction qu'éprouve le possesseur d'une 
terre nouvellement défrichée qui voit lever 
ses premières moissons et se plaît a envisa
ger le grand avenir réservé au domaine 
qu'il a créé. 

C'est en pensant toujours ainsi que nous 
vous avons guidé, vers certaines valeurs ou 
certains placements dont nous avons d'a
vance étudié 1ous les rouages. Nous avons 
la ferme conviction qu'aucun mécompte 
n'est à craindre et, lorsque le jour de la ré
compense sera enrin venu, vous aurez alors 
la satisfaction matérielle d'avoir, en nous 
écoutant, fait un bon placement et le plaisir 
moral de vous dire : « La Société des Villas 
d'Eaux ne m'avait pas trompé! » 

Les actions de la Compagnie foncière de 
France et d'Algérie sont «.cherchées à5501'r. 

A la différence des anciennes Sociétés 
immobilières, la nouvelle Compagnie compte 
procéder de manière à ne jamais immobili
ser pour longtemps ses capitaux. Sans par
ler des combinaisons ingénieuses et nou
velles qu'elle doit proposer pour le déve
loppement en France des assurances sur la 
vie, les Prêts Hypothécaires qu'elle fera en 
second rang, après le Crédit Foncier de 
France, tout en restant dans de sages li
mites, lui assure des bénétices considé
rables. 

Les obligations 4 0/0 que le Crédit Foncier 
délivre à ses guichets sont fort, goûtées. La 
clientèle des anciennes obligations 5 0/0 se 
porte avec empressement sur ces valeurs. 
Les capitaux de l'épargne qui vont à ce pla
cement fout donc un excellent choix. 

L'émission des obligations du Crédit Fon
cier maritime de France a parfaitement 
réussi. 

Nous jetterons, si vous le voulez bien, un 
coup d'œil sur la Société des Cnampignon-
nières : ses opérations s'étendent, ses rela
tions se multiplient. (Chaque jour apporte un 
ajipoint à l'œuvre générale qui tient plus 
que ses promesses. Le revenu de la pre
mière année sera de 7« environ. Ceci posé, 
combien vaut le titre? Voulez-vous votre 
argent, à 10 0/0 \ il vaut 780. Pensez-vous 
que c'est assez de 6 0/0 il faut le coter 
1250 fraucs. 

Que vaut-il auj-urdhui? C'est difficile à 
dire; il n'y a pas d'offres, il n'existe que di s 
demandes. Nous avons pu obtenir d'un des 
fondateurs un nombre, hélas '. trop restreint 
de Parts à 550 fr.;il nous en reste fort peu. 
Quand elles seront épuisées, quel prix non-
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veau faudra-t-il voir? Au moins 600 fr. pour 
trouver un nouvel abandon do Parts, et 
encore. Prenez donc à 550 fr. ce qu'il vous 
eût été possible d'avoir au pair et vous ferez 
encore une excellente affaire. 

Le 4 août prochain, nous avons notre 
Assemblée générale. Le rapport réjouira les 
porteurs de Parts. En attendant, ceux 
qui en prendront maintenant jouiront des 
bénéfices du second semestre 1881. 

Quant à notre Placement privilégié 6 0/0, 
son succès est si grand, si éclatant, que nous 
n'en parlons ici que pour mémoire. IL s'im
pose par ses garanties et ses avantages in
discutables. Nous ne connaissons pas de 
meilleur placement temporaire. 

Quand on voit les Parts du Petit Journal 
décupler de valeur, après être tombées pres
que à rien; quand on voit les aclionsdu Fi
garo deux fois dédoublées; quand des situa
tions à peu près analogues s'imposent à 
d'autres journaux en vogue, on est en droit 
de dire hautement que lo même, phénomène 
attend infailliblement LA Société des Journaux 
populaires illustrés. Depuis leurs débuts, 
les trois journaux de cette Société ne l'ont 
que progresser, leur tirage augmente cha
que semaine: ils sont placés presque à la 
tête des journaux illustrés à bon marché. 
Il y A là un succès qui fera époque. Tout 
cela est d'une exactitude rigoureuse, n'est-ce 
pas, et nous restons même plutôt en dessous 
de la vérité. Les Parts de cette Société, qui 
ne fait aucune réclame et qui ne bat pas la 
grosse caisse, sont à LA portée de toutes les 
bourses; nous dirons pluf, grâce à des 
versements successifs et échelonnés, tout LE 
monde peut ótre propriétaire d'une Part 
pour ainsi dire sans s'en douter ET, dans 
lous les cas, sans s'être, beaucoup gôné. Or 
une Part de 100 fr. peut, dans quelques an
nées, en valoir LE double ou le triple, et, en at
tendant, vous touchez au minimum 15 0/0 
do votre argent. PRENEZ rione des Paris dans 
cette BELLE opération commerciale et litté
raire ; vous nous remercierez, plus tard de 
vous y avoir engagé. 

SOCIÉTÉ HKS VILLES D'EAUX. 

N O U S L I S O N S ' L I A I I S l'Estafette : 
« On me parle toujours do succès sans 

précédent, a dit un de nos plus grands 
homn.es d'Etat. Pour moi, le plus grand 
succès de notre époque sera pour celui qui 
aura le plus conti'JLuo a- la vulgarisation 
des connaissances utiles, scientifiques ou 
médicales. » 

De l'avis de tous les gens spéciaux, cette 
prophétie s'est amplement réalisée par la 
publication des trois fouilles nouvelles dont 
les exemplaires sont répandus dans toutes 
les classes de la société. 

Ces trois feuilles s'appellent : la Science 
populaire, la Médecine populaire et l'Ensei
gnement populaire. 

Il suffit d'avoir jeté un coup d'oeil sur ces 
intéressants fascicules pour rester convaincu 
que leur titre est pleinement justifié et 
pour avoir la certitude que le but est at
teint. 

Rien de plus instructif et de plus attrayant 
que ces chroniques spéciales qui, tout en 
captivant le lecteur, l'initient à tout ce qui 
forme labasedes connaissances usuelles indis
pensables à tout homme, de quelque condi
tion qu'il puisse être. 

Ce qui prouve le succès d'un journal, 
mieux que toute réclame, c'est le chiffre de 
son tirage. Eh bien, chacun de ces journaux 
tire à plus de cent mille exemplaires en ce 
moment, et il est facile de prévoir que leur 
nombre dépassera bientôt cent cinquante 

mille en raison de l'accueil inespéré que 
leur fait le publie. 

Nous ne parlerons pas ici de la valeur des 
titres do ces intéressantes publications 
qu'on peut se procurer à cent francs, ni 
des dividendes des actionnaires qui dé
passent quinze pour cent, tout .en don
nant l'abonnement par-dessus le mar
ché; non, nous n'avons pas mission d'en 
activer le placement. 

Nous avons simplement voulu faire sen
tir au public qu'il y a là un élément nou
veau pour lui de s'instruire à bon marché 
et une ressource réelle qui, au point de vue. 
intellectuel, a bien son mérite. 

Comme garantie de la réussite de ces 
trois publications, il nous suffira de dire quo 
c'est grâce au patronage de la Société des 
Villes d'Eaux quo cet essor a pu être donné 
aux feuilles dont il s'agit. 

La Société des Villes d'Eaux est, depuis 
quelque temps, à l'ordre du jour; elle a 
tous les succès, de même qu'elle a toutes 
les ambitions. Tous les Parisiens savent 
que dans ses salons, situés 4, rue Chauchat, 
il suffit d'émettre un désir pour qu'il soit 
réalisé. 

S'agit-il d'indications à obtenir sur le 
voyage et le séjour aux Eaux ou de location 
préalable, dans la station préférée?.. 

S'agit-il d'un itinéraire à. choisir, d'un 
plan de villégiature à déterminer, do wa
gon de luxe à retenir?... La Société des 
Villes d'Eaux se fait le maréchal des logis 
de tous ceux qui s'adressent à elle et elle 
est assez heureuse pour éviter à ses clients 
les nombreux soucis qui détruisent le charme 
du voyage ou du séjour aux Eaux. 

En la voyant prendre en main les intérêts 
des Journaux populaires, on peut se dire 
que la Société des Villes d'Eaux, dont la 
création a déjà été si bien accueillie, est en 
voie d'obtenir un succès de plus. 

DE CHAUPFOUR. 
Les renseignements sont envoyés gratui

tement il toute personne qui en fait la de
mande au Siège de la Société, 4, rue Chau
chat. 

S O C I É T É D E S J U I I I ' I I A I I V P O P U 
L A I R E S I L L U S T R É S . 

Propriété et exploitation des journaux 
La Science populaire, 
La Médecine populaire, 
L'Enseignement populaire. 

Le revenu estimé à 15 francs pour chaque 
part de 100 francs, permet de recevoir l'in
térêt légal de son argent, soit 5 0/0, et 
avec le surplus d'acquitter son abonnement 
à l'un des journaux de la Société. 

Demandez des numéros spécimens et les 
conditions de souscription à la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 

L A L I M P I D I T É D E L ' E A U . 
L'eau destinée à la boisson, dit le pro

fesseur Cruveilhier, doit être incolore, claire, 
inodore et limpide. 

C'est là une règle qui a cependant des 
exceptions. Il existe, en effet, des eaux po
tables, précieuses, dont la limpidité laisse 
quelquefois à désirer. — L'eau de - Saint-
Galmier (source Noé'l) en est le plus frappant 
exemple. 

Apéritivo et digestive au premier chef, 
cette eau si agréable tient parfois en sus
pension certaines molécules légères qui 
semblent en troubler la pureté. 

Ces corpuscules, loin de nuire à la qua
lité de l'eau, constituent réellement uu de 

ses éléments les plus actifs et les plus bien
faisants. — Devant leur formation à un sel 
ferrugineux, ils donnent à. l'eau de la source 
Noël des propriétés toniques et reconsti
tuantes, qui font d'elle la boisson obligée 
des estomacs paresseux. 

A ces diverses qualités s'ajoute celle de 
pouvoir être absorbée pure, c'est-à-dire 
sans mélange de vin ou de sirop; l'eau de 
Saint-Galmier Noël possède, en effet, un 
goût particulier, fort agréable au palais; 
mais pour apprécier cette saveur, il faut 
qu'elle soit d'uneauthent ioité absolue. 

Nos lecteurs devront donc s'adresser de 
préférence à la Société des Villes d'Eaux, 
4, rue Chauchat, pour être sûrs d'avoir 
tontes les garanties de provenance dési
rables. 

A V I S A U X . A B O N N É S 
L'administration de la Société des Villes 

d'Eaux, cédant aux désirs d'une clientèle à 
laquelle elle est complètement dévouée, vient 
de donner à son service financier une orga
nisation complète avec des chefs de service 
très-expérimentés. 

Il en résultera un fonctionnement beau
coup plus régulier et rapide au profit de 
nos clients. 

Désormais le service financier est en me
sure : 

1" De négocier pour les clients, tant à 
terme qu'au comptant et sur toutes les 
places, les valeurs cotées officiellement ou 
non, ainsi que les actions d'assurances et 
de charbonnages ou toutes autres dont le 
marché n'a rien de régulier. • 

2° De faire gratuitement pour sa clien
tèle : 

1° Les recouvrements sur Paris. 
2° Les encaissements de coupons, sans 

classement ni bordereau. 
Et 3° De tirer le meilleur parti possible 

des valeurs sans revenu au moyen de son 
service de contentieux financier. 

Adresser les lettres a. M. Je directeur des 
Services financiers de la Société des Villes 
d'Eaux, ii Paris, rue Chauchat, n° 4. 

A V I S A U X L E C T E U R S . 
Nous rappelons aux porteurs de Parts de 

la Société d"s Villes d'Eaux que l'Assemblée 
générale aura lieu au siège social, rue Chau
chat, 4, le jeudi 4 août prochain, à 5 heures 
du soir. 

Aussitôt après l'Assemblée, le dividende 
voté dans cette réunion sera adressé aux so
ciétaires. 

B O U T E I L L E S V I D E S . 
A vendre à prix réduits de 7 à 12 francs 

le cent, verre blanc ou noir. S'adresser à la 
Société des Villes d'Eaux, A, rue Chauchat. 

S C I E N T I F I Q U E S 
MUSÉES SCOI-AIRSS 

L. . R>IS « '<>M 1 i !•: R L'IIfi 
INGÉNIEUR CIVIL 

R U E I> H B O N » Y , 1»~ , P A R I S 
E n v o i f r a n c o d u C a t a l o g u e . 

'̂ACHETEZ PLUSdeSacn» 
UNS LA PÉDALE MAGIQUE B A C L E , BRRV ET MÉDAILLÉE AUX EXP"" UNN"*1 

thmind. BROCHURE LILUST., D. BASILE, 46, rut du Bto.Pitt 

Typ. Tolmer et Cic, rue de Madame, 3 
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A B O N N E M E N T S . — PARIS, un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 ïr. 

S O M M A I R E 

TEXTS. — Navigation aérienne : Un nouvel homme volant. — Simples notions de 
Chimie photographique [ S u i t e ) . — A s t r o n o m i e : Théorie de la lumière zodiacale. 
— C h i m i e { S u i t e ) : L'arsenic et ses composes. — L e s O i s e a u x : P a s s e r a u x 
( S u i t e ) . — L ' E l e c t r i c i t é , à M i l a n : Les horloges électriques. Lea avertisseurs 
d'incendia. — C u r i o s i t é s e n l o m o i o g i q u e s : Le Palais des métamorphoses. — 
E l e c t r o - m é t a l l u r g i e : Séparation des métaux par le courant électrique. — S i n 
g u l a r i t é s p h y s i o l o g i q u e s : Les Jeûneurs américains. — Chronique scientifique et 
Kalls divers. — Connaissances utiles. — Correspondance 

ILLUSTRATIONS. — Les Oiseaux 

— Le Moineau. — Le Friyuet. 

lan : Les Horluges électriques 

Municipalité. — Avertisseur d'incendies 

postes de pompiers. 

Pie-griùche-écorcheur au milieu de son charn er. 

Le Verdier. Le PinsoH. — L 1 ' E l e c t r i c i t é à Mi-

1. L :IIorloge du Corso. 2. L'Horloge tvpe de la 

1. Appareil central. 2. Appareil des 

LES OISEAUX. — Pie-grièche-Écorcheur au milieu de son charnier. (P. 1075, col. 3.) 
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AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils no veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : io francs, 

En vente à la librairie des Journaux 
Populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de 4i fr. 
Ajouter 1 franc pour le port. 

NAVIGATION AÉRIENNE 

l.:N NOUVEL HOMME VOLANT 

En ce moment, ou s'occupo beaucoup 
des expériences d'un nouvel homme 
volant. Voici, en quelques mots , en 
quoi consiste l'appareil employé : 

La force ascensionnelle réside comme 
toujours dans un très petit ballon de 
125 mètres cubes, non pas sphérique, 
mais d'une forme particulière, possé
dant un avant et un arrière. Il est 
gonflé au gaz hydrogène pur et suflit 
pour enlever le nageur aérien. 

Le nageur, suspeudu par l'anneau 
d'une ceinture large au porte-mous^ 
queton d'une corde solide fixée au 
cercle démarrage, est tout à fait libre 
de ses mouvements, Il peut se mettre 
à volonté dan£ n'importe quelle posi
tion : horizontalement,obliquement,ver
ticalement, Il peut même s'asseoir ou 
rester debout à son gré, 

Le nageur est muni d'ailes de 3 m 5 0 
d'envergure. Pour les faire agir, il n'a 
qu'à abaisser les bras : des caoutchoucs 
fixés au cercle les relèvent sans fati
gue, une fois le coup d'ailes donné. 

Lorsque l'homme veut les aban
donner pour être plus libre, il les lâche •. 
les caoutchoucs les retirent et il s'en 
trouve débarrassé. 

Voici commentl'invenleur, M.Cayrol-
Castagnat, opère : 

Au départ, le ballon étant bien équi
libré et sans force ascensionnelle, on 
donne une légère poussée verticale à 
l'homme attaché aux agrès-, celui-ci se 
met dans une position oblique et agite 
vivement ses ailes, lesquelles, imitant 
le mécanisme de celles des oiseaux, 
pressent l'air à chaque battement et 
provoquent l'ascension de tout le sys
tème. Arrivé dans le courant qu'il 
veut suivre, si ce dernier est trop ra
pide, il a la faculté do le descendre en 
doublant la vitesse de translation. S'il 
veut tourner, il incline plus ou moins 
le gouvernail, large châssis de toile 
placé à l'arrière du ballon ; s'il est 
fatigué de planer, c'est-à-dire de rester 
immobile horizontalement les ailes 
étendues, il fait basculer une demi-
sphère en toile métallique, fixée sur-
deux pivots dans le cercle, et laisse 
échapper la quantité de sable néces
saire pour compenser la force ascen
sionnelle obtenue par son travail mé
canique. 

Le ballon n'ayant pas de soupape, 
pour descendre, le nageur se place 
obliquement, la tête plus basse que les 
pieds, et agite ses ailes. L'effet est le 
contraire du premier cas et la desconte 
s'accélère. Arrivé près de terre, lors
qu'il a choisi son point de descente, il 
abandonne brusquement ses ailes et 
met le pied dans un étrier, de façon à 
se trouver verticalement. Saisissant 
alors un petit grappin à quatre bran
ches attaché à une longue corde, il le 
plante facilement, soit en terre, soit 
dans les branches d'un arbre; et en 
procédant ainsi il évite le traînage, 
quelquefois si terrible, des aérostats 
ordinaires, S'il manque sa manœuvre, 
la .force ascensionnelle qu'il a gardée 
le fait immédiatement remonter, sans 
secousses et sans heurts. 

Si, au contraire, le grappin est pris 
et qu'il se trouve retenu, Upcut appeler 
du secours au moyen d'une corne 
accrochée près de lui, à un caoutchouc 
du cercle. De cette façon l'aéronaute 
a sous la main tous les appareils dont 
il peut faire usage pendant son voyage. 

L'inventeur a déjà fait plusieurs 

expériences ces années dernières. Dans 
la première, un accident mit le ballon 
hors d'état de servir à un autre essai; 
il fut déchiré. Une seconde tentative 
fut opérée au polygone de Vincennes 
en 1880; mais comme c'était une expé
rience impromptu; comme le ballon 
employé, le Daurnesnil, cubait 200 mè
tres; comme le nageur n'avait essayé 
qu'une seule fois l'appareil, et que la 
foule murmurait en attendant le dé
part de 'l'aérostat, les expériences, 
faites à la hâte, ne parurent pas être 
concluantes, les causes de la non-réus
site étant trop nombreuses, car on 
n'improvise pas à la minute une expé
rience de cette gravité. 

Aujourd'hui, après vingt ans d'étu
des, .M, Cayrol reprend le cours de 
ses travaux : les nageurs aériens sont 
suf/isamment expérimentés; son ballon, 
VAvenir, muni de tous ses agrès, est 
prêt à être gonflé, et il le sera à Paris 
même. 

D'après ses combinaisons, il a tout 
lieu de s'attendre à un éclatant succès, 
annihilé dans ses premières tentatives 
par des circonstances indépendantes 
de sa volonté. Attendons-nous donc à 
voir un de ces jours le ciel sillonné de 
nombreux hommes volants, non pas 
emportés par leur ballon, mais le diri
geant d'après leur volonté et leur intel
ligence. Enfin, quand même le coura
geux inventeur n'obtiendrait pas le 
succès qu'il espère, il lui restera au 
moins le mérite d'avoir perfectionné, 
en pratique et non en théorie, les 
ballons, idée délaissée depuis si long
temps. 

H. D E G. 

SIMPLES NOTIONS 

D E 

(HllSIE PHOTOGRAPHIQUE 
(Suite) 

Pourquoi les substances fixatrices 
n'agissent-elles pas sur l'image qu'elles 
laissent intacte''.' C'est que les sels 
d'argent ont subi, pour former cette 
image, une décomposition complète. 
Les noirs du cliché, blancs, violets, 
bleus du modèle, sont formés par de 
l'argent réduitenpoudreimpalpable. Les 
places transparentes du cliché, noirs, 
jaunes, rouges, verts, du modèle, sont 
formés par l'enlèvement plus ou moins 
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complet des couches d'argent, presque 
insensibles à ces couleurs et laissant à 
nu le support organique. 

Quelle place appartient à la lumière 
dans ces décompositions? Quelle place 
reste aux révélateurs? 

Malgré les progrès accomplis par la 
photographie, on ignore encore l'action 
exactedelalumière sur les sels d'argent. 
Les révélateurs sont choisis parmi h s 
agents avides d'oxygène qui réduisent 
les sels d'argent, mais leur action ne 
s'exerce instantanément que lorsque 
ces sels ont reçu préalablement l'action 
de la lumière. 

La théorie que nous allons donner 
nous semble la plus simple, et partant 
la plus rationnelle. D'autre part, elle 
nous semble répondre à tous les faits 
observés en photographie et dont nous 
énumérerons seulement les principaux. 

Du reste, nous la soumettons au 
public, c'est-à-dire à la critique de 
tous. 

La lumière n'agit sur l'iodure d'ar
gent qu'eu séparant momentanément 
la molécule d'iode et la molécule d'ar
gent. Ces molécules peuvent se recom
biner facilement, et ce fait arrive par
tiellement lorsque, au collodionhumide, 
le temps de pose a été exagéré. Mais 
l'image n'est pas encore visible et a 
besoin pour se révéler de l'action du 
réducteur, aidée d'un excès de nitrate 
d'argent, soit à la surface de la plaque, 
soit dans le réducteur. La première 
condition se trouve réalisée dans le 
procédé au collodion humide; mais 
dans le procédé sec, l'addition de ni
trate n'a lieu qu'au moment même du 
développement. 

Dans le premier cas, au moment 
même où 1 action solaire a séparé l'iode 
et l'argent, le nitrate d'argent en excès 
a pu subir une décomposition complète 
ou partielle que le réducteur achèvera. 
L'azote est mis en liberté, l'oxygène 
se iixe en partie sur l'argent séparé de 
l'iode et l'autre partie reste adhérenle 
à l'argeutdunitrate. Il s'est donc formé 
ainsi deux équivalents de protoxyde 
d'argent qui serviront à former l'i
mage. Le protosulfate de fer versé a la 
surface de la plaque s'oxyde alors en 
ï'emparant de l'oxygène de l'oxyde 
l'argent, pour former du persulfate de 
2r, et laisse sur la surface organique 
ine poudre d'argent réduit,impalpable, 
taire comme la poudre de tous les 

métaux réduits : fer, platine, or, etc. 
Ce fait nous explique pourquoi le 

même révélateur ne peut servir qu'une 
seule fois. 

Cette théorie de l'action de la lumière 
est d'autant plus probable que, si l'on 
prolonge un temps suffisant l'action do 
la lumière sur un papier recouvert de 
chlorure d'argent, le chlore, qui a tant 
de rapports avec l'oxygène, se déga
gera entièrement, au point que le pa
pier, après avoir pris la teinte noire, 
deviendra verdâtre, puis recouvert 
d'argent métallique qui, même, suppor
tera l'action du brunissoir (Legray) (1). 

On objectera sans doute que, dans le 
procédé sec, les plaques sensibles re
couvertes d'iodure et de bromure d'ar
gent pur, après les lavages à l'eau dis
tillée qui ont enlevé l'excès de nitrate 
d'argent, ne pourront conserver facile
ment c i t état de séparation des corps : 
iode, brome d'un côté, et argent de 
l'autre, et cependant ces plaques ne 
subissent souvent l'action du révéla
teur que plusieurs jours, plusieurs 
mois même après leur impression à la 
lumière. Loin de porter atteinte à la 
théorie que nous avons émise, ces 
faits semblent au contraire la confir
mer. 

On obtient une plaque sèche en pro
tégeant la couche d'iodure et de bro
mure d'argent formée dans la matière 
organique, par deux procédés, quelles 
que soient les substances employées 
en versant à la surface une couche 
d'une substance hygrométrique inerte, 
la ulextrine par exemple, ou une sub
stance oxydante comme le tannin (2). 

(1) Nous n'insisterons pas sur les ressem
blances chimiques du chlore et de l'oxygène, 
que chacun pourra voir dans les cours de chi
mie. Nous ajouterons que « le chlore a la pro-
« priëté de rendro volatils les métaux lea plus 
« rèfractaires et qu'il suffit d'une quantité im-
« perceptible Je chlorure pour déterminer, dans 
« la flamme de la lampe á gaz de Bunsen, une 
« coleration caractéristique des métaux ». 
(Hoët'er.) 

Nous ne pensons pas qu'une substance 
quelconque versée à, la surfuce d'une couche 
encore humide d'iodure ou de bromure d'ar
gent forme une couche protectrice, comme le 
ferait uu vernis, mais que celte substance pé
nètre aussi la couche organique; de surLe que, 
pour le collodion préparé pour tervir à l'état 
sec, on trouve dans chaque pore un composé 
moléculaire, soit de dextrine hydratée et d'iodo-
bromure d'argent, soit de tannin hydraté et de 
iodobromure d'argent. Les lavages qui piécé-
dent l'action du réducteur ne serveut donc pas 
à enlever une couche protectrice, mais à rendre 
aux substances l'eau qui aurait pu s'évaporer. 

Dans le premier cas, la substance 
protectrice joue le même rôle que l'eau 
dans une solution de nitrate d'argent. 
On peut impunément, et sans avoir 
crainte de voir une décomposition, 
exposer au soleil une solution de nitrate 
d'argent. Si on en laisse tomber une 
goutte sur la main, la coloration de 
l'épiderme, produit de la décomposi
tion du sel, n'aura lieu qu'après l'éva-
poration de l'eau. L'effet nous semble 
le même dans les deux cas, puisque la 
dextrine, le miel, la glucose, substan
ces généralement employées comme 
préservatrices, contiennent toujours 
une certaine proportion d'eau. 

En second lieu, s'il s'agit du tannin, 
considéré autrefois comme protecteur, 
comment ne pas voir en lui un réduc
teur, lorsque la chimie nous fait voir 
que, simplement dissous dans l'eau et 
exposé à l'air, il en absorbe l'oxygène 
en dégageant de l'acide carbonique 
pour se transformer, lentement ii est 
vrai, en acide gallique et en glucose? 
Mais cette action est activée, si on le 
fait bouillir après y avoir ajouté un 
acide étendu (Würtz). L'acide gallique 
lui-même réduit plus promptement les 
sels d'argent. Enfin le dérivé du tan
nin et de l'acide gallique, l'acide pyro-
gallique, qu'on obtient en faisant subir 
à l'acide gallique une température de 
200° (üup, feu), opération qui lui fait 
perdre deux équivalents d'acide carbo
nique, n'cst-il pas, disent les chimistes, 
« un absorbant assez actif de l'oxy-
« gène pour qu'on puisse l'employer à 
« ce titre dans l'analyse des mélanges 
« gazeux qui contiennent ce gaz » ? 
(Boulet de Monvel.) 

Et c'est précisément ce dernier 
agent que l'on emploie comme réduc
teur ou révélateur des plaques sensi
bles sèches. 

Ainsi, le tannin versé à la surface 
d'une couche d'iodure et de bromure 
d'argent ne permet plus, après l'im
pression lumineuse, la recombinaison 
de la molécule d'iode et de la molécule 
d'argent, parce que, soumis à l'action 
lumineuse, il attire l'oxygène do l'air, 
et cet oxygène, trouvant deux corps 

Cette idée uoua semble d'autant plus probable 
que l'image n'est pas formée seulement à la sur
face de la substance organique, gélatine, albu
mine ou collodion, qui sert de support, mais 
bien dans toute l'épaisseur de cette substance. 
Le mot couche protectrice n'est donc qu'un 
artifice de langage en ce cas. 
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à l'état naissant, l'iode et l'argent, se 
fixe sur celui pour lequel il a le plus 
d'affinité, l'argent. Après l'exposition 
à la chambre noire, cette absorption 
de l'oxygène par le tannin se ralentit, 
mais sans finir entièrement (1). L'acide 
tannique se transforme peu à peu en 
acide gallique, et pour peu qu'il y ait 
encore de l'eau à l'état libre, en glu
cose. C'est ce que la formule suivante, 
empruntée à M. Wiirtz, exprime par
faitement (2) : 

C 2 7 H 2 2 0 1 7 + 41FO = 3 C 7 1 I B 0 5 + C B I I 1 2 0 B 

Acide tannique Eau Acide gallique Glucose 

Nous savons, d'autre part, que l i 
mage n'apparaîtra sur la plaque sèche 
qu'en y ajoutant un excès de nitrate 
d'argent. Rien encore là qui puisse 
nous étonner. Ce nitrate d'argent n'a 
pas été exposé à la lumière comme 
dans le procédé humide; mais si l'on 
réfléchit que l'acide tannique et ses 
dérivés produisent un précipité noir 
bleuâtre dans les sels ferreux (théorie de 
la formation de l'encre); qu'instan
tanément ils ne produisent aucun pré
cipité dans les sels ferriques, mais que 
le mélange exposé à l'air ne tarde pas 
à noircir en attirant l'oxygène (Wiirtz), 
n'est-il pas permis de croire que la 
même action se produit sur le nitrate 
d'argent? 

Chaque jour nous en avons la preuve, 
quand nous voulons renforcer une 
épreuve négative en mélangeant une 
solution de nitrate d'argent, soit à la 
solution de sulfate de fer, soit à la so 
lution d'acide pyrogallique. 

La même théorie nous semble en
core expliquer pourquoi on emploie un 
composé insoluble d'argent sur le sup
port organique. 

D'abord ce composé ne peut quitter 
la couche organique sous l'influence 

(1) C'est p o u r ce m o t i f q u e , p o u r l e p r o c é d é 

Sec a u t a n n i n , i l y a e n c o r e , c o m m e d a n s le 

p r o c é d é h u m i d e , u n t e m p s d e p o s e q u ' o n n e 

p e u t d é p a s s e r i m p u n é m e n t . 

(2) Cet te f o r m u l e p e r m e t e n c o r e d e s e r e n d r e 

c o m p t e d e la c o n s e r v a t i o n p r e s q u e indéf in ie q u ' u n 

p e i n t r e a m a t e u r , A . F e l e g r y , a t t r i b u e à la for 

m u l e du p a p i e r n é g a t i f i o d o - b r o m u r é qu' i l a 

i m a g i n é e , p r i n c i p a l e m e n t p o u r l e p a y s a g e . Cet 

a u t e u r , n o n - s e u l e m e n t fai t t r e m p e r s o n p a p i e r 

s e n s i b i l i s é e t lavé d a n s un b a i n d e d e x t r i n e e t d e 

t a n n i n , m a i s i l a j o u t e e n c o r e à c e b a i n u n e p e 

t i t e q u a n t i t é d 'ac ide g a l l i q u e ; t a n d i s q u e d a n s 

l e p r o c é d é s e c a u t a n u i n , s u r v e r r e , n o u s v o y o n s 

q u e l ' ac ide t a n n i q u e s e d é c o m p o s e e n a c i d e g a l 

l i q u e et e n g l u c o s e , et l a g l u c o s e a é té s o u v e n t 

e m p l o y é e s e u l e p o u r p r o d u i r e le m ê m e effet . 

des lavages nécessaires. Ensuite son 
impressionnabilité à la lumière est bien 
plus prompte. Mais son image nous 
resterait voilée, si la décomposition 
d'un sel solublc d'argent, le nitrate, 
ne venait nous la révéler sous l'in
fluence du réducteur. 

Pour être complet, il nous resterait 
à parler de l'action accélératrice de 
certains corps formés par' décomposi
tion dans le bain d'argent. Tels sont 
les iodures ou bromures de potassium, 
de cadmium, d'ammonium, de lithine, 
de zinc, qui abandonnent au bain d'ar
gent des nitrates de zinc, de lithine, 
d'ammoniaque, de cadmium, de po
tasse, etc. Leur action nous paraît 
calalytique, c'est à dire une action de 
présence, comme celle du bioxyde de 
manganèse ou du platine divisé, dans la 
production de l'oxygène par le chlo
rate de potasse. 

Si le temps nous le permet, nous 
pourrons y revenir lorsque nous étu
dierons la composition du collodion et 
des bains d'argent. 

Le but de cette causerie : impres
sionnabilité des sels d'argent à la lu
mière, révélation et fixage d'une image, 
nous semble atteint. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, 
de citer un passage d'un ouvrage de 
photographie déjà ancien, dans lequel 
l'auteur (Legray, I8o3) qui nous a 
inspiré la théorie que nous avons 
émise, semblait avoir pressenti l'acqui
sition de la science la plus récente, 
l'unité des forces physiques. 

« Je définis la lumière, disait-il, 
« comme étant l'émanation, l'action 
« d'un corps en combustion. 

« La combustion produit dans l'air 
« le môme efïet qu'un courant galva-
« nique dans un bain métallique. Il y a 
K déplacement des molécules en ligne 
« directe de la force d'attraction. » 

J. Li.FEOVK.lER. 

ASTRONOMIE 

T H É O R I E D E L A L U M I È R E Z O D I A C A L E 

Plusieurs hypothèses ont été émises 
sur la nature de la lumière zodiacale; la 
première est due à Cassini, qui la fit 
connaître au mois de mars 1683; cet 
astronome prétendait que le soleil peut 
lancer dans le plan de son équateur, au-

delà de l'orbite de Vénus, une matière 
un peu grossière, susceptible de ré
fléchir les rayons lumineux ; il suppo
sait que cette substance, à laquelle il 
attribuait lalumièrezodiacale, était sou
mise aux mêmes vicissitudes que les 
taches solaires. 

On a voulu voir dans lalumière zodia
cale une atmosphère très vaste, enve
loppant l'astre radieux et formant la 
continuation de celle qui nous fait voir 
l'auréole des éclipses totales ; mais la 
lumière zodiacale diffère de celle de 
l'auréole ' en ce qu'elle n'est pas 
polarisée, tandis que cette dernière 
l'est , ce qui prouve qu'elle provient 
d'une atmosphère gazeuse réfléchis
sant lalumière de la photosphère. Elle 
a probablement une nature très diffé
rente, car comment expliquer la pré
sence autour du soleil d'une atmo
sphère gazeuseellipsoïdale étendue dans 
le plan de l'équateur solaire, à une dis
tance de 40 millions de lieues ? A cette 
énorme distance, 'la force centrifuge 
colossale développée parla rotation du 
soleil autour de son axe l'emporterait 
sur l'attraction de l'astre, et l'atmo
sphère gazeuse, projetée au loin par 
cette force centrifuge, ne pourrait sub
sister. 

On n'a pas pu voir la lumière zodia
cale pendant les éclipses totales de so
leil. Cependant Mairan cite, d'après 
Nicéphore.l'éclipsé totale qui eut lieu à 
l'époque où Alaric, roi des Visigolhs, 
marchait sur Rome, comme ayant pré
senté une lumière ayant la forme d'un 
cône, et Nicéphore traite d'ignorants 
ceux qui attribuèrent ce cône lumineux 
à la queue d'une comète. 

L'obscurité produite par les éclipses 
totales de soleil est loin d'être com
plète; elle ne permet en général de dis
tinguer que les étoiles de première 
grandeur et les planètes les plus bril
lantes : Mercure, Vénus,. Mars, Jupiter 
et Saturne. Ces astres sont visibles 
pendant le crépuseule,longtemps avant 
la lumière zodiacale, dont l'observation 
nécessite une obscurité complète; il se 
peut bien aussi que la couronne de 
Féclipse totale ait été prise pour le 
cône lumineux cité par Nicéphore. 

Laplace croyait que lalumière zodia
cale était un reste de nébulosité aban 
donné par le soleil, lorsqu'il s'est cou 
dense pour passer de l'état de nébu 
leuse diffuse, où il a dû être primitiv 
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ment, à l'état de globe bien défini, que 
nous observons aujourd'hui. 

Euler a présenté en 1748,à l'Académie 
de Berlin, un mémoire dans lequel il 
expose une théorie de la lumière zodia
cale; d'après lui, 
l'extension prodi
gieuse de l'atmos
phère solaire dans 
le plan de l'cqua-
teur de l'astre, à 
laquelle il attri
buait la lumière 
zodiacale, serait 
due à une répul
sion des rayons 
solaires sur les 
molécules subtiles 
de cette atmo
sphère , répulsion 
qui s'opposerait à 
leur chute dans 
l'astre incandes
cent. 

Certaines per
sonnes ont voulu 
attribuer la lu
mière zodiacale à 
un effet de la ré
fraction de la lu
mière solaire par 

l'atmosphère terrestre; une pareille 
hypothèse est incompatible avec l'obli
quité de la lumière zodiacale sur 
rizon et avec la direction 
constante de son axe dans 
le plan de l'équateur so
laire. 

Un astronome italien at
tribue la lumière zodiacale 
à une nébuleuse que le so
leil aurait rencontrée dans 
son voyage à travers l'es- !• 
pace; il aurait pénétré au 
centre de cette nébuleuse 
et la retiendrait par son 
attraction. L'auteur de 
cette théorie prétend que 
la lumière zodiacale n'a 
pas été observée dans 
l'antiquité, parce que le 
soleil n'avait pas encore 
rencontré la nébuleuse. 
Nous avons déjà vu, dans l'article pré
cédent, qu'on peut très bien expliquer 
le silence des anciens sur la lumière 
zodiacale parla difficulté que présente 
son observation dans les climats tem
pérés où ils habitaient; ils ne connais

saient pas les régions intertropicales, 
où e phénomène présente un éclat si 
remarquable. 

Mairan attribuait les aurores polaires 
à la substance de la lumière zodiacale 

'HO

LES OISEAUX : Le Moineau. (P. 1238, col. 3,) 

s'inlroduisant dans l'atmosphère ter
restre; il prétendait qu'il y avait une 
liaison intime entre les fréquentes appa-

LES OISEAUX : Le Friquet ou Moineau des bois. (P. 1 £38, col. 3.) 

ritions des aurores boréales el les lon
gueurs inusitées de la lumière zodia
cale. 

Les astronomes actuels considèrent 
la lumière zodiacale comme constituée 
par un fuseau ellipsoïdal de corpus

cules cosmiques, analogues à ceux qui 
produisent nos étoiles filantes et nos 
bolides, en s'enflammant dans les ré
gions supérieures de notre atmosphère, 
et qui atteignent quelquefois, sous 

forme d'aéroli -
thes, la surface de 
notre planète. Ces 
corpuscules soli
d e s g r a v i t e n t 
comme les planè
tes microscopi
ques autour du 
soleil, et décrivent 
autour de lui des 
orbites elliptiques 
en obéissant aux 
lois de Kepler; ces 
innombrables cor
puscules cosmi
ques réfléchissent 
la lumière du so
leil comme les 
grandes planètes, 
et nous font voir 
la lumière zodia
cale. Les parti
sans de cette théo
rie admet tentque, 
comme les cor
puscules cosmi

ques n'ont entre eux aucune con
nexion, la lumière qu'ils nous envoient 
n'est pas polarisée, ce qui est con

forme aux résultats de 
l'observation. 

Cette théorie de la lu
mière zodiacale est beau
coup plus vraisemblable 
que les autres ; elle rend 
très bien compte des va
riations d'éclat du phéno
mène. En effet, la nébulo
sité ellipsoïdale nous pré
senterait, à différentes 
époques, des parties plus 
ou moins condensées où 
les astéroïdes seraient 
plus ou moins nombreux ; 
les pétillements signalés 
par Mairan et Cassini, les 
ondulations dont parlent 
Alexandre de Ilumboldt et 

Brorsen, pourraient bien s'expliquer 
par des rotations rapides des astéroïdes 
qui nous présenteraient successivement 
des faces de grandeurs différentes. 

IIE.NRY COURTOIS. 
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CHIMIE 
(Suite) 

A R S E N I C AS = 75 

L'arsenic est un métalloïde qui a 
beaucoup d'analogie avec le phos
phore : chauffé et introduit dans un 
flacon d'oxygène, il y brûle en don
nant de l'acide arsénieux AsO 3 ; ré
pandu sur des charbons ardents, il 
donne d'abondantes fumées blan-
chcs d'une forte odeur alliacée (pour 
expliquer ce fait, on admet que, pen
dant la combustion de l'arsenic, il se 
lorme un sous-oxyde d'arsenic odo
rant). Ce métalloïde se conserve sous 
l'eau, il brûle dans le chlore en don
nant du chlorure d'arsenic. 

On le prépare en réduisant l'acide 
arsénieux par le charbon dans une 
cornue de grès ; obtenu ainsi ¡1 est d'un 
blanc d'étain. 

Sa densité est 5,7. Chauffé, il se vo
latilise sans fondre h 180°; on peut 
l'obtenir liquide sous pression. 

L'arsenic en poudre, mis en sus
pension dans l'eau, sert à tuer les 
mouches. 

C O M P O S É S O X Y G É N É S D E L ' A R S E N I C 

Us sont au nombre de deux : 
1° L'acide arsénieux AsO 3 ; 
2° L'acide arsénique AsO 5. 

A C T D E A R S É N I E U X AsO3 

On prépare industriellement l'acide 
arsénieux en grillant les arséniosul-
fures de cobalt, de nickel, de fer, etc. 
L'opération se fait sur la sole d'un 
fourneau à réverbère : de l'acide sul
fureux se dégage, et les vapeurs d'a
cide arsénieux se condensent dans des 
chambres, sous forme de farine. On 
le purifie par sublimation ; on obtient 
alors des masses vitreuses qu'on dé
tache à coups de marteau et qu'on 
livre au commerce. 

L'acide arsénieux récemment pré
paré est vitreux, mais peu à peu il. 
perd sa transparence et ressemble 
assez à de la porcelaine : c'est l'acide 

_jporoelanè ; cette modification se fait 
de l'extérieur à l'intérieur, de sorte que 
l'on peut avoir un fragment d'acide 
arsénieux porcelané avec un noyau 
vitreux. Cet acide se sublime à 200°, il 
ne fond que sous pression, sa densité 
est 3,6, il est peu soluble dans l'eau : 
c'est un poison violent. 

L'acide arsénieux est précipité en i 
jaune par l'hydrogène sulfuré; ce pré
cipité est soluble dans l'ammoniaque 
et les sulfures alcalins. Les arsénites 
précipitent en jaune par l'azotate d'ar
gent et en blanc par le chlorure de 
baryum. 

r Les usages de l'acide arsénieux sont 
Urès nombreux. 

A C I D E A R S É N I Q U E AsO5 

L'acide arsénique s'obtient en chauf
fant de l'acide arsénieux avec un excès 
d'eau régale; il se dégage du chlore, 
qui est un agent d'oxydation. (Laclilo-
rométrie est fondée sur l'oxydation de 
l'acide arsénieux par le chlore.) 

V L'acide arsénique est un corps blanc 
amorphe lorsqu'il est anhydre, mais 
très bien cristallisé lorsqu'il est hy
draté; chauffe fortement, il se décom* 
pose en acide arsénieux et en oxygène. 

~~ Les arséniates donnent, par l'hydro
gène sulfuré, un précipité jaune soluble 
dans l'ammoniaque ct les sulfures alca
lins. 

Ils précipitent en rouge brique ou 
chocolat par l'azotate d'argent, et en 
blanc par le chlorure de baryum. 

' Les arséniates sont beaucoup em-
, ployés en teinture. 

C O M P O S É H Y D R O G É N É DR L ' A R S E X I C 

HYDROGÈNE ARSÉNIÉ AsH:1 = 78 

L'hydrogène naissant donne, en pré
sence de l'arsenic et de ses composés, 
de l'hydrogène arsénié (AsïP), qui 
brûle avec une flamme blanche livide. 

| \ On prépare l'oxygène arsénié en 
traitant par un acide un alliage de fcinc 
et d'arsenic. 

On obtient aussi de l'hydrogène ar
sénié en introduisant dans un appareil 
à hydrogène en fonction un composé 
arsenical. 

Ce gaz est très vénéneux, d'une 
odeur alliacéCj décomposablc par la 
chaleur en arsenic métallique ethydro-

_ gène pur (1). 

C O M P O S É S D U S O U F R E E T D E L ' A R S È - N I C 

Mentionnons en passant les sulfures 
d'arsenic : 

1° Un sous-sulfure As f iS 
2°Bisulfure d'arsenic AsS 2 (réalgar); 

(1)' Pour la recherche de l'arsenic dans les cas 
d'empoisonnement, voir le n° 49 de la Science 
populaire, p. 776. — Consulter aussi l'article 
Les mangeurs d'arsenic, dans le n° 16, p. ¿14. 

3° Trisulfurc d'arsenic AsS 3 (orpi
ment) ; 

4° Pentasulfure d'arsenic AsS' 1; 
5° Persulfure d'arsenic A s S l s . 

GASTON DOMIIERGUE. 

(.•1 suivre.) 

LES OISEALX 
O R D R E S 

Utilité ou nocuité. 

PASSEREAUX 

(Suite) 

L E S M O I N E A U X 

Les moineaux proprement dits se
ront seuls compris sous ce titre. 

Le moineau domestique, vulgaire
ment pierrot, dont la description est 
inutile, a 13 centimètres de long, 24 d'en
vergure, et pèse 30 grammes. 

C'est certainement l'oiseau sur lequel 
on a le plus écrit : les uns veulent qu'il 
soit nuisible, • qu'on le chasse sans 
merci ; les autres voient dans notre 
moineau une victime à défendre. 

Nous ne saurions, pour être équita
ble, ni prendre le premier parti, ni 
abandonner le second; dans certains 
endroits le moineau est nuisible, dans 
d'autres il est indifférent, etpeut même 
être utile en détruisant beaucoup 
d'insectes pour l'élevage de ses petits 
qui sont toujours nombreux (il fait 
jusqu'à quatre pontes par an). Main
tenant, pourquoi ne chasserait-on pas 
les pierrots, au moyen d'épouvantails, 
des lieux d'où leur présence paraît 
préjudiciable ? 

Disons aussi, puisque l'occasion s'en 
présente, que Y utilité ou la nocuité 
d'un animal est toujours relative; cela 
se comprend, et c'est dans bien des 
cas à l'agriculteur, au jardinier, au vi
gneron, à trancher, pour leur localité 
respective, la question de savoir si tel 
ou tel oiseau commet des méfaits im
pardonnables, ou si ses services sur
passent ses fautes. 

Revenons aux moineaux. Avec le 
moineau domestique, nous avons le 
friquet ou moineau des bois, qui vit 
loin des habitations ; il a deux bandes 
blanches sur l'aile, et les joues mar
quées d'une tache noire sur un fond 
blanc. Le friquet et le soulcie, espèce 
qu'on ne trouve que rarement, et qui 
se distinguent du premier par le jaune de 
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la poitrine, sont des oiseaux qu'il faut 
laisser vivre en paix. 

L E S P I N S O N S 

Le front noir ainsi que le derrière 
du cou, le dos d'un brun marron, lo 
croupion olive, les joues, la gorge et 
la poitrine d'une couleur vineuse, le 
ventre blanchâtre, les pattes brunes, 
les ailes coupées transversalement par 
deux lignes blanches : voilà le pinson 

vulgaire. Cet oiseau a -15 centimè
tres de long, 21 d'envergure, et pèse 
2,'i grammes. 

« Gai comme un pinson » est un pro
verbe fréquemment employé, qui milite 
en faveur du naturel de l'hôte de nos 
vergers, dont le chant est assez 
agréable. 

Entre les branches moussues d'un 
pommier, notre pinson établit son nid: 
dans ce nid, fait avec un art remar
quable, la femelle dépose de quatre à 
six œufs, d'un bleu clair avec des 
taches rouge brique. 

Le pinson ordinaire reste toute 
l'année chez nous, tandis que le pinson 

des Ardennes passe seulement, et par 
bandes, une partie de l'hiver dans nos 
provinces. 

Ce dernier diffère peu du nôtre et 
nous est complètement nidifièrent; le 
premier, qui se nourrit de graines, de 
fruits et aussi d'insectes, peut être 
considéré comme un auxiliaire à cer
taines époques. 

Les puisons aiment le froid, mais un 
froid peu rigoureux. 

LE C H A R D O N N E R E T E T LA L I N O T T E 

Le rouge cramoisi, le jaune, le brun, 
le noir et le blanc sont les couleurs 
de la livrée du chardonneret ; c'est un 
des oiseaux les mieux parés de notre 
pays; il est si commun que partout, on 
le connaît. If se nourrit de semences 
de chardon, de graines de chanvre, de 
millet et de chicorée sauvage. Le nid 
du chardonneret, fait d'une manière 
admirable, reçoit des œufs semés de 
taches brun roux; la nourriture de 
ses petits lui demande une grande 
quantité d'insectes. A son actif, il y a 
plus de bien que de mal. 

La linott", est aussi un animal inté
ressant; dans le plumage du mâle, le 
rouge domine. Elle mesure 14 centi
mètres de long. 

La linotte et le sizerin ou cabaret 

moule, réduction do la première, sont 
des habitants des buissons, des vignes 
et des plantations d'arbres fruitiers. 

Ne tuez pas ces oiseaux : ils ne sont 
pas coupables. 

L E GROS-BEC," L U V E R D I E R E T L E 

B O U V R E U I L 

Avec une robe assez brillante, le 
gros-bec présente des formes peu élé
gantes; tète marron et noire, gorge 
rougeâtre, le reste du corps diversifié 
de blanc et de noir : voilà pour les 
couleurs; pour les formes : un bec 
large, à la base, de 2 centimètres, une 
taille de 17 centimètres et une enver
gure de 32. 

Le gros-bec ne pèse pas moins de 
50 grammes. 

Silencieux, solitaire, cet oiseau cause 
de véritables dommages dans les ver
gers, les jardins, etc. Les bourgeons, 
les baies, les raisins, tout lui est bon. 
C'est un ennemi dont la destruction se 
justifie. 

Le verdier à environ 13 centimètres 
de long, 27 d'envergure, et pèse autour 
de 28 grammes. Oiseau olivâtre dessus, 
jaune dessous, tel est le verdier, dont 
l'utilité peut être contestée. 

Que le jardinier et le vigneron l'éloi-
gnent de leur enclos. 

Un pillard qui mérite la chasse qu'on 
lui fait, c'est le bouvreuil. Cet oiseau 
au plumage coloré, qu'on aime à mettre 
en cage, où il perd un peu son air em
barrassé, est vraiment un ennemi des 
arbres fruitiers; il en devóreles bour
geons. 

Le bouvreuil se passera de descrip
tion : peu d'oiseaux sont aussi connus 
que, lui. 

L'ÉTOÜRNEAU 

Ce conirostre, appelé aussi san

sonnet, mesure 22 cenlirnètres de long, 
39 d'envergure et pèse 84 grammes; 
sa livrée est sombre, pictée, de points 
blanchâtres, avec des reflets métalli
ques verdâtres et violacés. 

Les étourneaux volent par bandes, 
le matin et le soir; au milieu de la 
journée, ils se dispersent un peu. 

Vers le mois d'avril, la ponte se fait 
dans un trou de muraille ou d'arbre ; 
elle se compose de cinq œufs d'un vert 
cendré. 

Ces oiseaux se nourrissent d'insectes, 
de vers et quelquefois de graines. — 
Utiles. 

CHARLES MIEAULT. 

( . 4 suivre.) 

L'ÉLECTRICITÉ A MILAJ 

I 

L E S H O R L O G E S É L E C T R I Q U E S . 

Paris possède des horloges élec
triques depuis un an à peine. Celles de 
Milan furent inaugurées le 1 e r janvier 
187o. 

L'horloge type, au moyen de laquelle 
l'heure est distribuée électriquement 
dans les divers quartiers, est installée 
au palais Marino, dans la salle du con
seil municipal. C'est une horloge ordi
naire. Les autres ne sont, au contraire, 
commepartout, que de simples cadrans 
indicateurs : pourvus seulement d'une 
minuterie. 

Nous donnons deux dessins repré
sentant, le premier, une horloge élec
trique placée à l'entrée du Corso ; 
l'autre, l'appareil régulateur du Muni-
cipe, qui distribue l'heure aux horloges 
de la ville, et pourrait le faire à 
huit cents de ces horloges. Cet appareil 
se compose de trois parties essen
tielles : un pendule compensateur 
avec échappement à ancre, un mouve
ment d'horlogerie et un commutateur. 

A l'axe de la roue d'échappement se 
trouve un pignon engrenant dans une 
roue dentée qui lui fait faire un tour 
entier de GO secondes, réglé par l'ancre 
qui communique le mouvement au pen
dule. Cette partie du mécanisme,toute
fois, ne peut produire qu'un mouve
ment d'une minute, parce que, lorsque 
la roue a accompli sa descente, pour 
fonctionner de nouveau, il faut qu'elle 
soit remontée à son point de départ, 
ce qui ne peut se faire que par le se
cours d'une autre force. 

Dans le mouvement d'horlogerie, 
qui se voit, dans notre gravure, à côté 
de la boîte du pendule, le tambour est 
mis en mouvement par le contre-poids 
qui tire sur la corde enroulée dessus. 
Le cylindre tournant, le mécanisme 
tout entier suit le mouvement, faisant 
tourner sur son axe la colonne verti
cale p portant deux roues coniques 
dentées qui font mouvoir le cylindre du 
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commutateur placé au-dessus. Ces di
vers mouvements ne se produisent que 
par intervalles d'une minute. Afin que 
la roue dentée motrice de la roue d'é
chappement tourne, un cliquet placé 
sur le côté du tambour l'empêche de 
tourner, et du coup arrête tout mouve
ment du mécanisme d'horlogerie. 

Telle est la première partie de l'ap
pareil. Voyons l'autre. 

Deux points de contact mettent en 
communication les deux partiesde l'ap
pareil, par l'arbre de commutateur tixé 
dansla partie delà boîte du pendule, près 
de la roue dentée d'échappement, et 
par la baguette verticale d'acier a, 
de la manière suivante : Quand la roue 
dentée est arrivée au bas de sa course, 
elle déplace le levier c , qui abaisse la 
baguette d'acier a, malgré le contre
poids 0, et fait parcourir par suite à 
un levier horizonLal un angle suffisant 
pour déscmbrayer le cliquet qui main
tient le tambour et arrête tout le mé
canisme. L'obstacle levé, le tambour 
reprend son mouvement de rotation, 
auquel obéit la colonne verticale p, el 
par conséquent le commutateur. 

Ainsi s'explique Ja première trans
mission de mouvement du pendule 
au mécanisme d'horlogerie, à chaque 
descente de la roue dentée, qui a lieu 
toutes les minutes. Pour que le mou
vement continue, il faut que cette roue 
soit reportée au haut de sa course, afin 
rie provoquer de nouveau, par son 
poids, la rotation des roues d'échappe
ment, sur le pignon desquelles elle 
s'engrène. L'arbre du commutateur, 
fixé, comme on le voit dans le dessin, 
dans la caisse du cylindre, près de la 
roue dentée, porte à son extrémité une 
roue dentée conique, engrenant dans 
une autre dont l'axe est muni d'un pi
gnon engrené sur la roue dentée de 
manière à l'entraîner dans son mouve
ment de rotation. 

Résumons-nous. Le contre-poids du 
mécanisme d'horlogerie tend à faire 
tourner le cylindre moteur que la dé--
tente retient; en attendant, la roue 
dentée fait tourner la roue d'échappe
ment, l'ancre oseille et fait mouvoir le 
pendule. Le tour de la roue d'échappe
ment achevé, au bout d'une minute, la 
roue dentée, arrivée en bas, désem-
braye le levier c; celui-ci fait abaisser 
la baguette verticales, laquelle soulève 
le ressort du mouvement d'horlogerie : 

alors le tambour tourne, et avec lui 
tout le système. 

Maintenant, cette horloge typetrans-
met électriquement l'heure aux indica
teurs de la ville par le moyen sui
vant : 

Les pôles de la pile ainsi que les ex
trémités des fils transmetteurs viennent 
se réunir au-dessus du cylindre com
mutateur, mais isolés de celui-ci, jus
qu'à ce que, accomplissant sa révolu
tion, deux excentriques montés sur 
son axe vont soulever les lames de 
transmission des fils qu'il met en com
munication avec les pôles de la pile ; 
le courant dès lors circule, et va por
ter aux horloges publiques les indica
tions dePhorlogetype. La révolution du 
cylindre accomplie, tout revient, à son 
état d'isolement, jusqu'à la minute sui
vante que la transmission se renouvelle, 
et ainsi de suite. 

La pile a 0 m. de hauteur et se 
compose d'un cylindre de charbon au 
centre duquel se trouve une lame de 
zinc isolée; il n'est besoin de renouve
ler le liquide qu'une fois l'an, et ce li
quide se compose tout simplement 
d'une dissolution d'un kilogramme de 
sel de cuisine. L'appareil appartient au 
système des régulateurs de M. Ilipp, 
directeur de l'usine télégraphique de 
Neufchâtel, et a été construit, en même 
temps que divers autres destinés aux 
villes de Berlin, Pesth, Vienne, etc. , 
par les frères Edouard et Henri Cerosa, 
élèves de Ilipp, habiles constructeurs 
milanais. Les horloges électriques de 
ce système sont considérées comme les 
meilleurs appareils de ce genre; elles 
seraient, assure-t-on, exemptes des 
perturbations provenant soit des se
cousses, soit de l'influence de l'élec
tricité atmosphérique. 

II 

L E S A V E R T I S S E U R S D ' I N C E N D I E . 

C'est également aux frères Cerosa 
que l'on doit l'avertisseur électrique 
des incendies dont nous allons mainte
nant nous occuper. 

Ce n'est pas le premier qu'on, ait 
tenté d'établir à Milan; il y a notam
ment l'appareil Rosati.-qui fut installé 
au corps de garde du Municipe et, des
tiné à annoncer les incendies qui se 
produiraient dans les théâtres. Mais, 
outre qu'il ne pouvait qu'annoncer la 

conflagration et non désigner les me
sures spéciales à prendre pour la com
battre, il se permettait, en temps 
d'orage, certaines plaisanteries dans 
le genre de celle qui fit courir inutile
ment, aux magasins du Bon Marché, 
tout dernièrement, les pompiers du 
poste de larue du Vieux-Colombier. Un 
soir d'orage qu'il pleuvait à torrents, 
le corps de garde des pompiers du Mu
nicipe est tout à coup averti que le feu 
vient d'éclater à deux théâtres, à la 
Canobbiana et au Carcano. Les pom
piers s'élancent, avec les pompes et tous 
les accessoires, dans la double direc
tion indiquée, arrivent aux deux éta
blissements, essoufflés et trempés, — 
et point de feu plus que. sur la main! 

L'appareil Gerosa prévient toute 
plaisanterie de cette espèce; il esta 
courant central et construit de façon à 
défier l'influence de l'électricité almo-
sphérique. Pour comprendre son mode 
de fonctionnement, il suffirait presque 
de jeter un regard sur nos gravures. 

On remarquera d'abord, dans la 
caisse centrale ouverte, un petit appa
reil de Morse ordinaire qui n'a aucun 
rapport avec l'avertisseur, et que nous 
considérerons en conséquence comme 
s'il n'existait pas. 

La gravure de gauche représente 
l'appareil ccnlral qui se trouve au corps 
de garde du Municipe; celui de droite, 
dont un pompier consulte le cadran, 
est installé à la caserne de San Gero-
lfimo ; il y en a un autre tout semblable 
au bureau de la Société des omnibus. 

Celui du corps de garde, correspon
dant avec deux postes, a deux timbres, 
deux boulons el deux manivelles. Les 
deux autres n'ont qu'un timbre, un 
bouton, etc., n'étant en communication 
qu'avec un seul appareil correspon
dant. En temps ordinaire, les compar
timents ouverts dans les gravures sont 
fermés, et il n'existe de communication 
entre les postes qu'au moyen des tim
bres, comme dans les sonneries d'ap
partement. Vienne quelqu'un avertir 
au corps de garde qu'un incendie s'est 
déclaré quelque part, un des pompiers 
presse sur les deux boulons successi
vement, et les deux postes sont pré
venus, au moyen de leurs sonneries 
respectives, d'avoir à se préparer. 

Le cadran placé en haut de l'appa
reil, au lieu des chiffres d'un cadran 
d'horloge, porte des mots et des chiffres 
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au moyen desquels on peut formuler 
Jes recommandations suivantes : « Le 
feu està tel endroit.—Allez avec tant de 
chevaux, de voitures, telles machines, 
tels instruments. » — « Attendez.» — 
« 11 y a erreur. » — « Répétez. » — 
« Au secours! — « Du renfort! » etc. 

Le pompier qui reçoit l'avertisse
ment tourne alors la manivelle de gau
che, qui sert à faire mouvoir l'aiguille 
du cadran de l'appareil de la caserne, 
en arrêtant l'aiguille sur le mot à trans
mettre-, puis, au moyen delà manivelle 
de droite, il avertit à son tour l'autre 
poste. 

L'appareil est des plus simples, 
comme on voit, et des plussûrs, paraît-
il, ce qui vaut infiniment mieux. 

EGIDIO CRKMONESE. 

CURIOSITÉS E!\T0MOL0GIQl"ES 

L E P A L A I S D E S M É T A M O R P H O S A S 

1 

Je l'ai vu de mes yeux : il était sus
pendu à une poutre suintant l'humi
dité et toute vermoulue. La forme de 
cet édifice était celle d'une corbeille 
à six pans, d'une régularité parfaite, 
sans portes apparentes, aux tons jau
nâtres moirés de brun et de gris, et 
comme consistance, à en juger de 
l'élévation où il était placé, cet étrange 
palais ressemblait à du carton-pierre. 
La base rappelait par sa délicatesse les 
travaux au crochet d'une main de fée. 

En sourd bourdonnement m'apprit 
que le palais était habité; des êtres 
ailés (on le devine, vu la région où ils 
avaient élu domicile) sortaient par des 
ouvertures de la toiture; leur vol, 
léger au départ, était lourd à l'arrivée; 
ils rentraient sans doute chargés de 
provisions ; mais impossible, même 
avec une lorgnette, de distinguer autre 
chose. 

L'édifice ne pouvant venir vers moi, 
je me rapprochai de lui au moyen d'une 
échelle; je gravis plusieurs échelons et 
aperçus quelques ouvriers travaillant 
activement. Un personnage de même 
forme, imposant, par son allure, et 
qu'au développement de son abdomen 
je reconnus pour la mère de la tribu, 
dirigeait les travaux. Sur un signe, elle 
était obéie par ses artistes, sans doute 

ses fils. Jamais, sous le plus modeste 
toit, je ne me serais attendu à rencon
trer une œuvre aussi parfaite. Il est 
vrai que les membres de cette cité, 
campés sans doute momentanément, 
n'avaient rien de commun avec les êtres 
de notre espèce. 

Enhardie par l'indifférence qu'on me 
témoignait, je montai, montai, au plus 
haut qu'il nie fut possible. Trois à 
quatre éclaireurs, dépêchés par la ma
jestueuse citoyenne, vinrent faire l'in
spection de ma face; mon nez attira par
ticulièrement leur attention ; menacée 
d'un sondage dans l'intérieur de mes 
narines, involontairement je me reje-
fai. en arrière en poussant un cri. — 
Cette exclamation devint le signal 
d'une attaque. 

En une seconde, des milliers d'êtres 
sorLant je ne sais d'où, dont je ne 
compris pas d'abord les intentions 
hostiles, se rassemblèrent tous autour 
de la redoutable amazone, toujours 
seule de son sexe. Un rayon de soleil 
glissant de la toiture me montra, sous 
un jour éblouissant, cette redoutable 
armée républicaine socialiste, car au
cun signe ne distinguait l'un de l'autre 
ces citoyens artistes. 

Tous ces guerriers, armés de pied 
en cap, étaient recouverts de cuirasses 
d'or bordées de noir; taille svelte, 
membres bruns, légèrement, velus: leur 
tête de même couleur était surmontée 
de plumets; trois yeux brillants, une 
bouche, une vraie gueule, garnie seu
lement de deux dents — mais quelles 
dents !... des tenailles! —attachées de 
chaque côté de la tête et se terminant 
par des dentelures aiguës. Leurs ailes 
supérieures, plus longues que les infé
rieures, et qu'au moyen de ressorts 
elles manœuvraient, accentuant plus 
ou moins leur vol, produisaient les vi
brations d'une infernale musique. 

Mon admiration se changea bientôt 
en terreur : je savais maintenant à 
quelle redoutable race j'avais affaire: à 
celle des crabrons (1) ! 

Mon immobilité paraissait produire 
sur cette armée un effet magnétique. 
La musique s'était tue : mais quelle si
lence expressif était le leur! Au plus 
léger mouvement, l'arme, que je sa-

(1) I n s e c t e s h y m é n o p t è r e s f o u i s s e u r s e x t r ê m e -

mr.nl i n d u s t r i e u x , a y a n t l ' a s p e c t de g r o s s e s 

g u ê p e s . 11 s'agit ic i du c r a b r ó n á g r o s s e t è t e 

(crabro c&.phalates). 

vais empoisonnée, — l'aiguillon poi
gnard, — sortait du fourreau, et les 
terribles crabrons me serraient de plus 
en plus près. Assez osée pour avoir 
troublé leur liberté, j'étais à leur 
merci, ma vie courait un réel danger. 
Une retraite de front, il n'y fallait pas 
songer; do dos, pas davantage, de 
l'échelle où j'étais placée. 

Dans cette situation critique, un bruit 
attira mon attention et celle des 
crabrons : à la lumière succéda une 
demi-obscurité; sur un ordre du com
mandant femelle, une partie de la 
troupe s'éloigna de moi, croyant qu'elle 
laissait la proie pour l'ombre ; trop 
heureuse, je descendis au plus vile, et 
aperçus alors, au trou de la toiture, 
deux yeux d'émeraude, puis une patte 
velue qui s'approcha du câble où était 
suspendu l'édifice. 

A peine arrivée au dernier échelon, 
j'entendie des miaulements lamentables: 
mon sauveur était tombé au pouvoir 
des crabons. Craignant de trop justes 
représailles, j'abandonnai lechat infor
tuné à ses ennemis, et m'éloignai saris 
attendre mon reste. 

I I 

Laisser ma curiosité innassouvie, 
avoir en un mot le dessous, il eût fallu 
n'être pas Bretonne I 

Après la découverte de ce trésor en-
tomologique, je priai le propriétaire, 
moyennant une rétribution, dem'aban-
donner son grenier, voulant être seule 
à poursuivre mes chères études; le fils 
du fermier, un gamin de douze ans, 
fut chargé de faire le guet, afin de ne 
laisser entrer personne. 

Les ouvertures laissées au plancher 
de l'édifice se bouchaient rapidement. 
Voulant savoir à l'aide de quels maté
riaux, je suivis les ouvriers, non-seu-
lemenlautour delà cité, mais au dehors, 
m'écartant respectueusement chaque 
fois que je me trouvais sur leur pas
sage, sachant qu'il en coûtait cher de 
vouloir attenter à leur liberté, ou de 
chercher à ébranler l'équilibre de leur 
cité : — le malheureux chat n'était-il 
pas mort victime de sa curiosité ? 

J'apercevais souvent de nombreux 
crabrons réunis sur un tas de sciure de 
bois, occupés à réduire ces parcelles 
en poudre, pour en former des masses 
rondes qu'ils emportaient vers leur 
cité; et vite, les ouvriers dégorgeaient de 
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leur corps une liqueur avec laquelle 
ils humectaient leurs matériaux, s'en 
servant pour coller ensemble toutes ces 
petites fibres, qu'ils pétrissaient avec 
leurs pattes et réduisaient à l'aide do 
leurs dents en lames minces, le tout 
servant à enclore l'édifice. Je restais en 
contemplation, admirant, dans ces ou
vriers, l'Auteur suprême; leurs corps 
servant de machine à une œuvre dont 
l'importance, vu sa perfection, était 
un modèle digne d'être copié par 
l'homme. 

J'étais montée bien souvent à moitié 
del'échelle (pas plus haut, parexemple) : 
hors une seule ouverture, le palais 
était clos. 

L'œuvre achevée, la famille, augmen
tant tous les jours, donnait beaucoup 
d'occupation aux nourriciers. Ces labo
rieux crabrons, que je eonnaissaisassez 
maintenantpour savoir qu'ils étaient de 
sexe neutre, rentraient dans la cité le 
corps gonflé, pour aller dégorger aux 
petits lesuccontenu dansleurabdomen. 
J'aurais voulu les suivre dans ce mys
térieux séjour, où chaque jour devait 
s'opérer une nouvelle métamorphose. 

La mère république ne se reposait 
pas entièrement sur ses enfants her
maphrodites des soins de sa progéni
ture ; elle sortait aussi, suivie d'un 
grand nombre de citoyens; tous reve
naient extérieurement et intérieurement 
chargés de provisions. L'accueil que 
l'on faisait à la mère république était 
digne de sa prévoyance maternelle. 
Chacun avait sa part, et on la recevait 
sans combat ni dispute ; ce n'était que 
fêtes et amitiés. — Quitte à diminuer 
de volume, j'aurais voulu devenir 
crabron pour faire partie de cette 
république digne des temps anciens, — 
en admettant qu'il y en ait eu d'aussi 
parfaite. 

Les membres de la cité se familiari
saient, de plus en plus avec ma per
sonne ; qui sait s'ils ne devinaient pas 
en mois un confrère d'art et de prin
cipes? 

Une chose me surprenait beaucoup : 
il naissait bien des petits crabrons, et 
dans le nombre des femelles, et jamais 
pourtant je ne voyais un seul crabron 
folâtrer auprès des crabronines ; rien 
absolument que de flegmatiques her
maphrodites. — Je faisais des conjec
tures plus ou moins vraisemblables. 
Les femelles, ainsi quecertainesplantes, 

avaient-elles la faculté de se féconder 
eIles-mêmcs?C 'est peu probable, dans 
les êtres de cette espèce. — Les mâles, 
comme les esclaves d'Orient, étaient 
peut-être enfermés dans du coton, 
gâtés comme des coqs en pâte, pour 
servir àla procréation de la race?—Un 
incident me donna la clef du mystère. 

Par l'oubliette souterraine, j'aperce
vais souvent, au bord de l'édifice, 
des crabrons d'aspect lourd, abruti, 
tenant le milieu, comme volume, entre 
la mère et les enfants hermaphrodites. 
Ces individus étaient presque constam
ment occupés à projeter au dehors des 
débris d'insectes, et autres immondices. 

Un beau jour, un de ces valets (je ne 
saurais leur donner d'autre titre) tomba 
lourdement sur le grenier, entraînant le 
cadavre d'une jeune femelle. Je courus 
à son secours : le blessé, cette fois, 
était un mâle. 

,1e le soulevai avec précaution. L'in
fortuné, au lieu d'ailes, n'avait que des 
ailerons déformés; aucun aiguillon, 
aucune arme offensive ou défensive. 
Le procréateur de la race, faible et 
lourd, ne pouvait servir qu'à cette fin, 
et retourner ensuite à ses fonctions de 
balayeur. Quel aplatissement pour le 
sexe fort de l'espèce!. . . 0 vengeance 
féminine! par combien de transforma
tions successives a-l-il fallu passer 
pour arriver à un pareil triomphe : la 
femelle ayant de tous points la supé
riorité sur le mâle!. . . 

P . D'AMSIXK. 

(A suivre.) 

ELECTRO METALLIRGIE 

S É P A R A T I O N D E S M É T A U X 

P A R L E C O U R A N T É L E C T R I Q U E 

Dans une communication récente 
au Polyiechnic Club de l'Institution 
américaine, M. Kcith a fait connaître 
une nouvelle application de l'élec
tricité à la séparation de certaines 
combinaisons métalliques. On obLient 
en Amérique, dans le traitement des 
minerais précieux, un résiné connu 
sous le nom de base bullion, dans 
lequel le plomb se trouve allié à de 
très faibles quantités d'argent et d'or. 
La méthode d'affinage ordinairement 
suivie est, dans ce cas, assez coû
teuse; aussi laisse-t-on de côté ces 

matières, ce qui se traduit par une 
perte considérable d'or et d'argent : 
l'année dernière, il n'a pas été produit 
moins de 73,000 tonnes de base 

bulhon. 

M. Keith est parvenu à réaliser, au 
moyen du courant électrique, la sépa
ration de ces divers métaux, en faisant 
déposer le plomb sur l'une des élec
trodes dans un bain convenablement 
préparé. 

Les anodes sont formées de plomb 
coulé en feuilles minces ; elles sont en
fermées dans une gaine de mousseline 
qui empêche les impuretés du plomb 
de pénétrer dans le bain au fur et à 
mesure de l'usure de l'anode, et de se 
mélanger au plomb qui vient se former 
en cristaux sur la cathode. La solution 
employée est de préférence un acétate. 

On obtient ainsi un dépôt de plomb 
métallique d'une pureté remarquable, 
et la perte d'argent est insignifiante. 
Les autres métaux alliés au plomb 
restent dans le bain, d'où l'on peut en
suite les extraire. 

Cette invention, dit la Revue indus

trielle, aurait été pratiquement inap
plicable, si l'on avait dû recourir à 
l'emploi des piles et dépenser 32 kil. 
de zinc pour recueillir 103 kil. de 
plomb. La machine dynamo-électrique 
permet seule de résoudre ce problème, 
parce que le courant électrique coûte 
avec elle vingt fois moins qu'avec les 
piles. 

Cette dernière assertion de M. Keith 
mérite toute confiance, et se justifie 
d'ailleurs par le fait que la, machine 
dynamo-électrique n'exige comme 
combustible que du charbon, tandis 
que la pile brûle du zinc. Il est vrai 
que la machine à vapeur ne rend en 
moyenne que 10 0/0 de l'énergie déve
loppée par la combustion de la houille, 
tandis que la pile peut rendre prati-
qnement 46 0/0 de l'énergie dévelop
pée à son intérieur. Mais si l'on tient 
compte de la dillërencede prix entre le 
zinc et le charbon et des manutentions 
inséparables de l'emploi de la pile, on 
arrive promptement à se convaincre 
que celle-ci ne saurait se prêter, dans 
l'état actuel de nos connaissances, 
à la production économique de l'élec
tricité. 
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SINGULARITÉS PHYSIOLOGIQUES 

L E S J E U N E U R S A M É R I C A I N S 

Le docteur Tanner a beaucoup fait 
parler de lui naguère, pour avoir jeûné 
quarante jours très habilement; et de 
M. Griscom, qui achevait le 11 juillet 
dernier un jeûne non moins habile de 
quarante cinq jours, c'est à peine si 
l'on paraît soupçonner l'existence. Le 
docteur, quoi qu'on en ait dit, est un 
peu l'inventeur du tour de force, d'ac
cord; mais il n'en est pas moins vrai 

tion aux lois physiologiques. Pas 
de dépenses pour la nourriture pendant 
toute une année ! voilà qui serait d'un 
grand avantage, en effet, pour beaucoup 
de familles qui ne parviennent pas à 
joindre les deux bouts. 

Mais si, ajoute la. feuille améri
caine, la faculté de s'abstenir de nour
riture doit l'ester le partage de quelques 
êtres privilégiés, comme Griscom et 
Tanner, alors l'invention ne vaut rien. 
— Nous vivons dans un temps où tout 
doit être vulgarisé ou périr. 

Nous craignons fort qu'il n'y ait rien 
de plus à dire d'expériences prétendues 

1881 1807 

Passage au périhélie. 1G juin 18 sept. 

Distance périhélie 0,733 0,646 
Longitude du périhélie 2Go° 271° 
Longitude du nœud. . . . 271° 267° 
Inclinaison 63° 63° 
Sens du mouvement.. Direct. Direct. 

Nous avons inscrit en regard les 
éléments de la comète de 1807, afin 
que chacun puisse faire la comparaison. 
On voit, fait remarquer le rédacteur du 
Temps, qu'il n'y a pas idenlité, mais 
seulement ressemblance. Les perturba
tions planétaires peuvent amener des 

LES OISEAUX : Le Verdier. (P. 1239, eol. 2.) Le Pinson. (P. 1239, col. 1.) 

que M. Griscom a s a u t é . . . je veux 
dire jeûné, cinq jours plus loin, et qu'il 
comptait sur plus d'attention. 

L'invention est certainement cu
rieuse; P American Register est 
même d'avis qu'elle est susceptible de 
développement, comme tant d'autres 
découvertes. 

Si des gens comme Tanner et Gris
com peuvent jeûner six semaines sans 
(langer, dit notre confrère, la période 
du jeûne ne pourrait-elle pas être éten
due à six mois, même à un an? Alors 
l'invention serait d'une réelle utilité 
pour les personnes qui se trouveraient 
dans une position embarrassée, pour
vu, naturellement, que Tanner et 
Griscom ne constituent pas une excep-

physiologiques, qui ne sont, au fond, 
qu'une forme nouvelle du pari. 

11 . fi. 

CHROMQl'E SCIENTIFIQUE 

ET FAITS DIVERS 

Les comètes de 1881. —• Les astro
nomes ont actuellement une assez lon
gue série d'observations entre les mains 
pour pouvoir calculer sûrement l'orbite 
delacomète dansl'espace. Nous avons 
sous les yeux une dizaine de calculs qui 
s'accordent tous pour donner les élé
ments suivants : 

changements sensibles dans ces orbites 
cométaires. Il est extrêmement pro
bable que c'est la comète de 1807 -qui 
vient de revenir. Mais nous ne serons 
absolument certains de l'identité que 
si elle revient dans soixante-quatorze 
ans. 

—Mais ce n'est pas encore tout. Voilà 
qu'une comète nouvelle a été décou
verte. Elle apparaît, après minuit, dans 
la région du ciel voisine du Cocher et 
non loin de celle où se trouvait l'astre 
errant qui vient de disparaître. 

Est-ce la dernière ? 

Le Conseil du bureau central mé
téorologique. — Les membres de ce 
Conseil viennent d'être nommés pour 
trois ans par le ministre de l'instruction 
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publique. Ce sonl MM. Ilervé-Mangon, 
membre de l'Académie des sciences; le 
colonel Perrier, membre de l'Académie 
des sciences et du Bureau des longitu
des; le comte d'Arlot, représentant le 
département des affaires étrangères; le 
docteur Daumesnil, médecin de l'Asile 
national de Vincennes, représentant le 
département de l'intérieur; le général 
Farre, représentant le département de 
la marine et des colonies; Lefebure de 
Fourcy, inspecteur générai de I r o classe 
au corps des ponts et chaussées, re
présentant le département des Travaux 
publics; Cyprien Girerd, sous-secré
taire d'Etat au ministère de l'agricul
ture et du commerce, représentant jce 
département; Baron, directeur des ser
vices sédentaires au ministère des 
postes et télégraphes, représentant ce 
département; Berlhelot, sénateur, 
membre de l'Institut, inspecteur géné
ral de renseignement supérieur, repré
sentant le département de l'instruction 
publique; Dumont, directeur de l'ensei
gnement supérieur au ministère de 
l'instruction publique, représentant ce 
département. 

La plan petite dea 'machines à va

peur. -— M, W, G, Bagnall, directeur 
de l'usine Çastle Engine Works, de 
Stall'ord (Angleterre), vient de con
struire una locomotive lilliputienne, dite 
Ilampson. Le cylindre de cette ma
chine a un diamètre de 7(5 mm., la 
roue en a 343, et sa plus grande lar
geur n'excède pas 77 centimètres 1/2. 
Sa force est de 3 chevaux, et la 
largeur de la voie pour laquelle elle 
est construite est de 0m459. Elle de
vra fonctionner dans l'Amérique méri-
ridionale. Le résultat de l'expérience a 
été parfaitement satisfaisant. 

Alimentation prématurée des en

fants. — M. Zinnis, professeur à l'uni
versité d'Athènes et directeur de la 
maison d'enfants trouvés de cette ville, 
expose, dans une brochure présentée 
à l'Académie de médecine, qu'il a 
réussi à diminuer la mortalité considé
rable des enfants âgés de moins de 
6 mois, malgré les difficultés qu'il a 
rencontrées, soit pour recruter des 
nourrices, soit pour se procurer du 
lait de vache de bonne qualité et en 
quantité suffisante. M. Zinnis constata 
(ce que M. Jules Guérin a répété si 
souvent depuis plus de trente ans) que 
la mortalité est causée par des affec

tions gastro-intestinales, et que ces 
affections ont leur origine dans une 
alimentation prématurée. M. Zinnis 
essaya du lait conservé expédié de 
Suisse, sans succès, et c'est à une fa
rine lactée qu'il prescrivit qu'il attri
bue l'abaissement de la mortalité. Avec 
M. Devilliers, notons le fait et faisons 
nos réserves sur l'absolue efficacité de 
l'aliment. 

Dépôt de soufre natif dans le sol 

de Paris. — Ce nouveau dépôt de 
soufre natif, cristallisé, a été trouvé 
à Paris dans une tranchée de la rue 
Meslay, impi'égné au milieu d'anciens 
déblais pierreux, dans des matières or
ganiques noires, végétales et animales, 
à odeur infecte, mélangées de débris 
de cuirs, d'ossements et de morceaux 
de plâtre. 

Ulleveenoïd. — Ce nom sert à dé
signer une nouvelle substance, ima
ginée par un industriel américain 
pour remplacer le caoutchouc vulca
nisé. Ce dernier, comme on sait, est 
un mélange assez imparfait de caout
chouc et de soufre; l'heveeno'idest une 
combinaison chimique parfaite de 
caoutchouc, de camphre, de soufre et 
de certains germes végétaux. On peut 
rendre à volonté cette substance très 
dure, demi-dure ou tout à fait molle, 
comme le caoutchouc : dure, elle prend 
facilement un très beau poli; molle, 
elle possède d'autres qualités non 
moins précieuses. Enfin, l'heveenoïd 
peut être fabriqué à meilleur marché 
que le caoutchouc vulcanisé, qui vaut 
moins. 

En somme, ces détails, que nous em
pruntons à un journal américain, sont 
fort insuffisants. 

La vaccine au Maroc. — C'est la 
propre épouse du grand chérif du 
Maroc (Anglaise de naissance, hâtons-
nous de le dire) qui s'est chargée d'in
troduire dans ce pays l'opération jen-
nérienne. Elle opère d'ailleurs elle-
même, tous les jeudis, sur des enfants 
que leurs mères lui apportent souvent 
de très loin, fl paraît qu'elle en a ainsi 
vacciné récemment cinquante dans une 
seule journée. 

Persistance des images sur la ré

tine. — Le D r Ayres, de New-York, 
assure qu'on peut produire des images 
rétiniennes, et que ces images peuvent 
être examinées après la mort de l'ani
mal; il cherche le moyen d'utiliser cette 

connaissance pour la médecine légale. 
Si l'on enferme un lapin dans une 

chambre noire jnsqu'à ce qu'une quan
tité de rouge rétinien se soit accumulée 
dans la rétine, et si on l'expose alors 
à la lumière avec certaines précautions, 
il peut se former sur la rétine une 
image des objets voisins. Comme le 
pourpre rétinien disparaît à la lumière, 
l'animal peut être tué immédiatement 
si l'examen doit être retardé. Expéri
mentant avec Khubne, de Ileidelberg, 
Ayres essaya de faire un optogramme, 
et se procura une épreuve négative 
d'une photographie d'IIelmholtz, avec 
laquelle il se proposait d'obtenir une 
image qui servît de preuve irréfutable. 
Disposant l'animal avec toutes les 
précautions possibles, et exposant l'œil 
de l'animal à la lumière qui traversait 
l'épreuve négative, Ayres, après beau
coup de difficultés, finit par obtenir un 
portrait d'IIelmholtz, ou du moins une 
partie. Ayres conclut que dans cer
taines circonstances on pourra trouver 
dans l'œil d'une personne morte subi
tement l'image des objets ou des per
sonnes qui l'entouraient. 

C'est la Revue de, thérapeutique qui 
nous transmet ces détails, d'après le 
Neio York Médical Record. Nous les 
reproduisons pour qu'on ne les oublie 
pas, parce que ces expériences, après 
tout, sont intéressantes et peuvent 
conduire à quelque chose de pratique ; 
mais elles ne sont pas nouvelles. 

Les canons Krupp. •— Il paraît que 
l'usine d'Essen est sur les dents : les 
commandes affluent de partout, et 
M. Krupp a dû augmenter de 4,000 son 
personnel ouvrier, ce qui le porte à 
plus de 13,000 personnes. 

Décidément, Herr Krupp a bien fait 
d'abandonner les machines agricoles 
pour les canons, c'est d'un placement 
plus sûr. 

La maison de Jacques da Romas. 

— Une plaque commémorative à été 
placée sur larnaison de Nérac où mourut 
Jacques de Bornas, qui découvrit et dé
montra, comme nous l'avons rappelé 
récemment, Pidintité de la foudre et 
du fluide des machines électriques. 

Cette plaque porte l'inscription sui
vante : 

« A Jacques de Bornas, membre de 
l'Académie royale des sciences de Bor
deaux, membre correspondant de celle 
de Paris, lieutenant-assesseur au pré-
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sidial de Nérac, inventeur du cerf-
volant électrique, né à Nérac le 15 oc
tobre 1713, mort à Nérac le 21 jan
vier 1770. Au précurseur et à l'émule 
de Franklin, cette plaque commémo
rative a été consacrée sur la maison où 
il habita et où il mourut, par les soins 
pieux de son parent, le baron de Frère 
de Peyrecave, le l , , r juin 1881. » 

,I.R. 

ticilé. D'après le D r Pol, on peut leur 
rendre cette propriété 'en les plongeant 
pendant une heure dans un mélange 
formé de deux parties d'eau et d'une 
partie d'ammoniaque ordinaire du 
commerce. 

OMOBOXO. 

CORRESPONDANCE 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Nous avons fait connaître à nos lecteurs 
dans notre dernier numéro, l'opinion du 
journal l'Estafette sur la Société des jour
naux populaires; nous lisons aujourd'hui 
dans l'Ordre sous ce titre Savant malgré soi. 
S'il est une affaire que le public accueille 
avec une laveur justifiés, c'est celle dont 
la Société des Villes d'Eaux émet on ce 
moment les titres. 

La Société des Journaux populaires illustrés 
est propriétaire de trois publications qui 
ont un tirage considérable : la Science popu
laire, la Médecine populaire et l'Enseignement 
'populaire. 

Avant d'être mis en Société, ces journaux 
donnaient déjà un bénôiice de 15 0/0 du 
capital. Or, depuis, le tirage a augmenté et 
augmente encore chaque semaine dans de 
grandes proportions. Comme conclusion 
indiscutable, les bénéfices s'élèveront tou
jours davantage, tout tirage supérieur 
constituant un bénéfice sans frais nouveaux. 

Cette vérité n'a pas besoin d'être démon
trée, car c'est ainsi que s'expliquent les 
fortunes des propriétaires do parts de 
journaux, tels que le h'igaro, la France, le 
Petit Journal, le Temps, etc. 

Les trois journaux populaires, suivant 
exactement la môme voie, doivent arriver 
aux mêmes résultats. 

Noua croyons avoir rendu service à nos 
lecteurs en leur indiquant cette souscrip
tion à laquelle nous pouvons sans témérité 
prédire un succès au moins égal à celui des 
glands journaux que nous citons plus haut. 

La Société des Villes d'Eaux, dont le 
siège est à Paris, rue Cbauchat, n'j 4, est 
en mesure d'adresser à titre gracieux, aux 
personnes qui lui en feront la demande, une 
notice très-intéressante sur la Société des 
Journaux populaires illustrés Cette notice 
est en quelque sorte un numéro spécimen 
de chacun des journaux la Scicenepopulaire, 
la Médecine populaire et l'Enseignement 
populaire. 

C A U S E R I E 
Comme un grand nombre d'entre vous, 

chers lecteurs, devez posséder des titres sur 
lesquels il se paye des coupons, vous ne 
serez sans doute pas fâchés de savoir com
ment se calcule l'impôt que l'on vous fait 
payer sur lesdits coupons àcmaque échéance. 
Après avoir lu cet article, chacun de vous 
pourra faire le calcul exact. 

L'impôt sur les valeurs mobilières est de 
deux sortes : 

1° L'impôt de 3 0/0 sur le revenu, qui 
frappe aussi bien sur Je titre nominatif que 
le titre au porteur. 

2° La taxe dite de transmission sur les 
valeurs mobilières, taxe qui n'est payée que 
par les titres au porteur, quand ils touchent 
leurs coupons. 

1" L'impôt de 3 0/0 est très-facile à cal
culer ; il tml'rit de prendre 3 0/0 du montant 
du coupon, qu'il s'agisse d'intérêt ou de 
dividende. 

Nos Rentes françaises sont exemptes de 
tout impôt. Quelquefois des Compagnies 
payent les coupons nets; dans ce cas, c'est 
la Compagnie qui paye à l'Etat. 

2° La taxe de transmission est un impôt 
que tout propriétaire de titre paye pour 
avoir le droit de vendre ses titres. Cette 
taxe est de 20 centimes par an et par 100 fr. 
du capital de la valeur négociée à ia Bourse. 

On prend deux chiffres types par an tous 
les six mois. C'est avec le cours moyen de ces 
six mois qu'il est réglé entre la Chambre 
syndicale des agents de change et le Trésor. 

Les porteurs de titres nominatifs ne 
payent cette taxe qu'une fois, au moment où 

CONNAISSANCES ITILES 

COLLE F O U l t JOINDRE I . E S B O U T S 

DE C O U R R O I E S D E CUIR 

Le produit suivant est recommandé 
par un industriel qui en a fait l'expé
rience pendant quinze ans. Versez dans 
un baquet parties égales de colle-forte 
et de colle de poisson et ajoutez assez 
d'eau sur toute l'épaisseur. Chauffez 
ensuite graduellement jusqu'à l'ébulli-
tion et ajoutez du tannin pur jusqu'à* 
ce que la masse devienne visqueuse et 
prenne l'apparencedu blanc d'œuf. Bat
tez bien les surfaces à joindre, appli
quez à chaud cette colle et fixez au 
moyen d'attache-courroie. 

G U É R I S O N D E S V E R R U E S 

Voici un nouveau moyen de faire 
disparaître les verrues, communiqué 
par M. Lefort, instituteur à Saint-Gcr-
main-en-Belin, qui en obtient les meil
leurs résultats depuis trente-cinq ans 

d'application. Il n'est pas meilleur, as
surément, que ceux que nous avons 
déjà donnés, mais nous reconnaissons 
fjuc son application provoquera moins 
de crainte de la part de personnes 
timorées. 

Ce remède, aussi simple qu'il est 
bénin, consiste à prendre une petite 
figue verte, dans l'arbre môme s'il est 
possible; on frotte vivement la verrue 
avec cette figue, par le bout d'où sort 
le tait, jusqu'à ce que la verrue saigne; 
alors on s'arrête, et si la verrue ne s'en 
va pas après cette première opération, 
on recommence quelques jours après; 
mais il est rare que la verrue ne soit 
pas extirpée dès la première fois. Bien 
entendu, le lait de la figue étant néces
saire à la guérison,il faut quelquefois 
user plusieurs figues pour faire saigner 
la verrue. 

M O Y E N DE R E N D R E A U C A O U T C H O U C 

SO.N É L A S T I C I T É 

On sait que les objets fabriqués en 
caoutchouc perdent aisément leur élas-

M. I). V., Granville. — 1" On 
obtient le sulfate d'alumine en versant 
de l'acide sulfuriquc sur de l'alumine 
hydratée; c'est le procédé des labora
toires ; le procédé industriel est trop 
compliqué pour que nous le décrivions 
ici, certains d'avance que cette des
cription n'aurait aucune utilité. Ce sel 
est d'ailleurs à bas prix dans le com
merce. — 2° Nous ne connaissons 
point cette formule, mais nous voyons 
avec plaisir que vous savez où la trou
ver. — 3° Un journal dix fois plus vo
lumineux et plus cher que le nôtre 
pourrait seul tenter une pareille entre
prise. 

M. Bonneville,à Villeneuve-sur-Lot. 

— La plupart de vos demandes sont 
en dehors de notre compétence. Nous 
y répondrons dans la mesure du pos
sible. — Voici d'abord pour l'encre 
sympathique : 1° Faites dissoudre dans 
l'eau parties égales de sulfate de cuivre 
et de sel ammoniac ; l'écriture, invi
sible, deviendra jaune à la chaleur. 
2° Lejus d'oignon produit exactement 
le même effet. 3" Une solution faible 
de sulfate de fer devient bleue si on 
l'humecte avec une solution semblable 
de prussiate de potasse, et noire avec 
une infusion de noix de galles. — 
M. Charles Vincent, directeur de jour
naux spéciaux concernant la cordon
nerie et la corroierie (41, boulevard du 
Temple), est mieux placé que nbuspour 
vous renseigner exactement sur les ou
vrages que vous nous demandez. Il 
vous les enverra probablement, ou du 
moins vous indiquera le meilleur moyeu 
de vous les faire envoyer. 

M. J. F., à Lyon. — Adressez-vous 
au secrétariat de l'Académie des 
sciences. Quant à une prime, n'y 
comptez pas , à moins de succès 
extraordinaire. 

Le Gérant : LÉON LÉVY. 
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ils font mettre les titres en leur nom, c'est 
pourquoi ils ne payent plus alors que l'im
pôt de 3 0/0. 

Appuyons ce qui procède par deux exem
ples, l'un tiré d'une action, l'autre d'une 
obligation. 

Le Nord a payé le 1 e r juillet, un dividende 
de 54 fr. brut. Décomposons-le net. 

1° Impôt de 3 0/0 sur 54 fr. . . 1 fr. 62 
2° Taxe de transmission à rai

son de 10 a. par 100 fr. pour six 
mois sur le cours moyen qui a 
été fixé à 1,600 fr 1 fr. 60 

Total 3 fr. 22 
qui, retranchés de 54 fr. brut, laissent le 
coupon net à 50.78. 

Quant auxactionsnominatives 
du Nord, elles ne payent que ' 
1.62 et recevront donc 52 fr. 38 

L'obligation d'Orléans donne 
en juillet pour son coupon se
mestriel brut 7.50 ; l'impôt 3 0/0 
sur le revenu sera donc de 0 fr. 225 

La taxe de transmission, cal
culée comme ci-dessus à propos 
du Nord sur le cours moyen de 
l'obligation pendant les six mois 
de 385 fr., sera de 0 fr. 380 

Total 0 fr. Olil 
qui, défalqués de 7.50, laissent le 
coupon net à 6 fr. 89 

Le propriétaire d'une obliga-
gation nominative n'aura à. sup
porter que 0.225 et touchera . 
donc 7 fr. 275 

Le Crédit Foncier a faibli un court instant 
à 1070 fr. sur le bruit erroné que le Conseil 
d'Etat s'était prononcé contre l'augmenta
tion du capital de'eette Société. Le bon sens 
du public en a fait bonne justice. 

Puisque nous parlons du Foncier, disons 
quelques mots sur deux valeurs à la créa
tion [lesquelles il s'est vivement intéressé. 
Les Magasins Généraux de Fiance et d'Al
gérie gardent leur bonne tenue habituelle. 
l»a Foncière de France et d'Algérie est de
mandée à 550 fr. Il s'est crée sur cette va
leur un marché à primes d'une certaine im
portance. Le Crédit Foncier a compris ses 
véritables intérêts en donnant son puissant 
concours à la création d'une nouvelle Com
pagnie foncière, qui jouera auprès de lui le 
rôle que jouent, dans un autre ordred'idées, 
vis-à-vis de la Banque de France, les Sociétés 
de ("redit qui lui amènent et lui facilitent 
l'escompte du papier commercial. 

Notons l'empressement constant de l'é
pargne sur les obligations communales 4 0/0, 
émises au pair par le Crédit Foncier. 

Nous appelons votre attention sur une 
affaire à laquelle nous avons donné notre 
concours il y a quelques mois : la Société 
des Champignonnières. Les Parts de cette 
Société, émises par nous au pair de 500 fr., 
valent aujourd'hui 550 fr. et encore les 
titres sont-ils très-rares. Cette entreprise 
honnête, non majorée, est en pleine voie de 
prospérité. La culture du champignon a cet 
avantage unique que pratiquée dans des 
carrioles elle ne peut subir aucune variation 
de climat ni de saison, La récolte est donc 
toujours assurée et les bénéfices peuvent 
se calculer pour ainsi dire méthodiquement 
et sans aléa. On estime que le rendement 
de la première année sera de 75 fr. environ 
par titre. Donc le cours de 550 fr. ne peut 
être qu'un cours d'attente. 

Quant à notre placement privilégié 6 0/0, 
nous n'en parlons que pour constater son 
immense succès. Le public a répondu à notre 
appel avec un empressement qui ne nous 
surprend pas, mais qui nous flatte. Cet em

pressement se justifie surabondamment par 
les garanties et les sécurités attachées à 
cette affaire hors ligne. Trouver, pour ainsi 
dire au jour le jour, un intérêt à 6 0/0 de 
son argent, en avoir la constante disponibi
lité,appuyée par un gage matériel, c'est un 
emploi de fonds qu'il est difficile de trouver 
ailleurs. 

Dans notre prochain numéro, nous vous 
rendrons compte de notre assemblée géné
rale qui vient d'avoir lieu aujourd'hui. En 
attendant, disons que notre rapport indi
quant la pleine prospérité de notre Société, 
a été couvert d'applaudissements et 
approuvé avec enthousiasme. Si vous voulez 
jouir du partage des bénéfices du second 
semestre, hâtez-vous de souscrire à nos 
parts qui sont de 100 fr., 500 fr. et 1,000 fr. 

A quoi reconnaît-on la prospérité.d'une 
Société de journaux? Aux succès desdits 
journaux et à leurs tirages. C'est une vérité 
qui comme certains problèmes n'a pas be
soin de démonstration. Dans la Société des 
Journaux populaires illustrés le succès gran
dit-il chaquejour et le tirage de ses trois jour
naux augmente-t-il? Poser la question et la 
résoudre par l'affirmative, co sont doux 
termes synonymes Personne ne met en 
doute la prospérité croissante de ces jour
naux : autant nier le soleil. 

D'un autre côté, tout le monde sait à quel 
degré inouï de prospérité peuvent atteindre 
les journaux a. gros tirages. Ceci posé, lais
sez parler la logique et le bon sens. Ne vous 
disent-ils pas que fa Société des Journaux 
populaires illustrés remplit complètement 
toutes ces conditions, et que c'est faire un 
judicieux emploi de ses capitaux que d'en 
employer une parue en prenant, dès mainte
nant, des parts delOO francs de cette Société? 
On touchera au moins 15 0/0 et les titres 
acquerront une plus-value considérable. 

Société des Villes d'Eaux. 

S o c i é t é d e s Jnt iE' iKiscv | i i t | i u 
l a i i - c s i l l u s t r é s 

Propriété et exploitation des journaux 

la Science populaire, la Médecine populaire f 

V Enseignement populaire. 

Le revenu, estimé à 15 fr. pour chaque 
part de 100 fr., permet de recevoir l'intérêt 
légal de son argent, soit 5 0/0, et avec le 
surplus d'acquitter son abonnement à l'un 
des journaux de la Société. 

La Société des Journaux populaires illus
trés vient d'arrêter ses statuts définitifs, et 
un journaliste marquant en a accepté l'ad
ministration avec entière responsabilité. 
Quoique l'exercice commercial ne commen
cera réellement au compte de la Société 
nouvelle qu'à partir du présent mois, il a 
néanmoins été réservé au profit des sous
cripteurs aux parts de cette Société, U fr. 
d'intérêt pour chaque part de 100 (r. 

La date de distribution de ces intérêts 
sera indiqué incessamment. 

A v i s a u x l e c t e u r s . 

Dans notre .prochain numéro nous vous 
rendrons compte de notre assemblée géné
rale qui vient d'avoir lieu aujourd'hui. En 
attendant,disons que notre rapport indiquant 
la pleine prospérité de notre Société a été 
couvert d'applaudissements et approuvé 
avec enthousiasme. 

P l a c e m e n t s p r i v i l é g i é s . 

Les Intérêts sociaux privilégiés de la So 
ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales et ont pour garanti : 

I o Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social ; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices do l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre tin mai et an 
novembre. En outre, 11 est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, en chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de laSociété,sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans fraisa domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

C U S S E T P R È S V I C H Y 
SOURCES 

E l i s a b e t h e t S a i n t e - M a r i e » 

Propriétés. 

. La Source Sainte - Marie, la plus riche 
en fer manganèse et gaz acide carbonique, 
éléments nécessaires et régénérateurs du 
sang, est très-efficace dans l'anémie, la 
chlorose, l'aménorrhée, la dysménorrhée, les 
dyspepsies, les fièvres intermittentes. Les 
résultats obtenus dans le diabète sont très-
remarquables. 

Source Elisabeth. Dans les engorgements 
du foie, de la rate, les affections de l'esto
mac, des reins, de la vessie, la gravelle, la 
goutte, les hémorrboïdes, beaucoup de ma
lades qui ont vainement espéré, pendant 
plusieurs années, leur guérison aux Sources 
de Vichy, ont obtenu en une seule saison des 
résultats souverains à la Source Elisabeth. 
Ces succès ne peuvent être attribués qu'à 
des doses d'arsenic et de magnésie supé
rieures à celles contenues dans les autres 
Sources de Vichy. 

Prix de la caisse de 50 bouteilles, 30 francs, 
rendue franco dans toutes les gares de 
France et à domicile dans Paris. 

Adresser les commandes à la Société des 
Villes d'Eaux, 4 , rue Chauchat, à Paris. 

B o u t e i l l e s v i d e s . 

A vendre à prix réduits de 7 à 12 francs 
le cent, verre blanc ou noir. S'adresser à la 
Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat. 

I N S T R U I R E 
I A M U S A N T 

JOUETS & APPAREILS 
SCIENTIFIQUES 

MUSÉES SCOLAIRES 

L . i>i<: C O M B B T X B S 
Ingénieur clrll 

R I E DE II O > Il V, &S, P1RID 
Envoi franco du Catalogue. 

N ' A C H E T E Z P L U S 
tans La Pédale Magique BACLE, b r u t , et Médaillée aux Exp"ML'niï,w 

Ù t m & n d . Brochure iiluat., D. BACLE, 4 ô , m b u u UiQ,Ptrlt 

Paris. T y p . Tolmer et Cie, rue dû- Madame, 3. 
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AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer do le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o francs. 

E N V E N T E À LA LIBRAIRIE D E S Journaux 
populaires, LE P R E M I E R SEMESTRE D E LA 

M É D E C I N E P O P U L A I R E , A U PRIX D E 4 T FR. 

A J O U T E R i jranc P O U R LE PORT. 

S A M U E L M O R S E 

Parmi les passagers du paquebot le 

Stdly, qui revenait du Havre à New-
York au mois d'oclobre 1832, se trou
vait un peintre américain d'une cer
taine réputation, nommé Samuel Morse. 
La conversation étant tombée un jour 
sur l'électricité, il y fut fait allusion à 
l'expérience bien connue de Franklin, 
soutirant aux nuages orageux leur 
électricité, qu'un mince fil métallique 
suffit à conduire en un instant à une 
distance considérable. 

Cette conversation fit naître dans 
l'esprit de l'artiste, d'ailleurs peu versé 
dans ces questions, l'idée qu'il ne se
rait pas impossible de correspondre 
à disLance par des signaux "transmis 
au moyen du fluide électrique. Il com
muniqua cette idée au seul homme pré
sent à bord qui pût lui donner d'utiles 
avis, à son compatriote le D f Jackson, 
professeur de physique, lequel avait 
même dans ses bagages, à fond de cale 
et par conséquent hors de portée 
pour tout le temps de la traversée, une 

LA SCIENCE POPULAIRE. 

batterie galvanique et un électro-
aimant. 

Jackson répondit que,théoriquement, 
l'idée n'avait rien d'irréalisable, et in
diqua même plusieurs voies dans les
quelles on pourrait s'engager avec 
quelque chance d'atteindre le but, ce 
qui servit plus tard de base aux reven
dications qu'il exerça contre Morse, 
quoique, en tin de compte, celui-ci ait 
trouvé le succès dans une direction 
que le savant professeur avait négligé 
de lui suggérer, par ignorance ou par 
oubli. Mais Jackson avait beaucoup 
fait pour l'instruction de son compa
gnon de route : à défaut des appareils, 
il les lui avait complaisamment décrits, 
et avait accompagné cette description 
de quelques notions rapides sur la ma
nière de s'en servir : c'était bien quel
que chose, — p a s assez pourtant pour 
justifier ses prétentions à l'invention 
du télégraphe électrique. 

Le peintre n'eut pas d'autre préoc
cupation tout le reste du voyage; et au 
moment de quitter le paquebot, ce fut 
par ces paroles qu'il prit congé du ca
pitaine, dans la conviction où il était 
de tenir enfin la solution tant cherchée : 

— Capitaine Pell, quand mon télé
graphe électrique sera devenu la mer
veille du inonde, vous voudrez bien 
vous rappeler que c'est ici, à bord du 
Sully, le 13 octobre 1832, qu'il a été 
inventé! 

L'artiste ne înanquaiL pas de pré
somption, il faut l'avouer; mais l'éner
gie et la persévérance ne lui faisaient 
pas non plus défaut, comme nous le 
verrons; et avec cela, on va loin. 

Un mot d'abord de ses antécédents. 
Né à Charlestown, dans l'État de 

Massaehusets, le 27 avril 1701, Samuel-
Finley-Breese Morse, fils d'un histo
rien et géographe distingué, s'adonna 
à la peinture aussitôt ses études ter
minées; en 1811, il se rendit à Londres 
et entra dans l'atelier de Benjamin 
West, célèbre peintre américain établi 
en Angleterre. Sous la direclion do cet 
artisle, Morse lit de rapides progrès; 
dès 1813, il obtenait une médaille d'or 
à l'exposition de la Société des Arts. 

De retour aux Etats-Unis, en 1815, 
le jeune artiste s'établit d'abord à 
Boston, puis dans sa ville natale; enfin, 
après deux années de séjour à Wash' 
ington (1820-1822), pendant lesquelles 

Í il décora la nouvelle salle du Congrès 

il se rendit à New-York, où il installa 
définitivement son studio. Il jou ssait 
déjà d'une réputation honorable; plu
sieurs portraits de personnages émi-
nents, celui deLafayette surtout, ache
vèrent de le mettre en évidence. 11 
fonda en 1824 une Société des Arts, 
devenue l'Académie nationale de des
sin, et dont il conserva la présidence 
pendant seize ans . En 1829, il partit 
de nouveau pour l'Europe, où il sé
journa trois ans, visitant les collections 
célèbres de l'Italie, de la France, des 
Pays-Bas et de l'Angleterre; et c'est 
au retour de ce voyage que se pro
duisit l'incident que nous venons de 
rapporter, et qui devait avoir une si 
grande influence sur sa vie. 

« Pierre qui route », dit le pro
verbe.. . C'était justement le cas de 
Samuel Morse; à force de rouler à tra
vers l'Europe, étudiant les maîtres, il 
revenait assez pauvre, trop pour pou
voir aborder aussi crânement qu'il 
aurait fallu l'exécution de son nouveau 
projet. Il s'y mit sans retard, malgré 
cela : il prit un cadre quelconque, un 
vieux mécanisme d'horlogerie en 
bois etdn électro-aimant de rencontre, 
et combina laborieusement ces trois 
éléments étonnés de se rencontrer et 
qui n'y mettaient aucune complaisance. 
1 1 en obtint toutefois, en 1835, quel
que chose de passable, et qui, en tout 
cas, promettait pour l'avenir, car l'ap
pareil, tout grossier qu'il lût, put ce
pendant servir à des expériences pu
bliques en 1835 et 1836. 

En 1837, le télégraphe de Morse, 
modifié d'après les indications de l'ex
périence, fonctionnait devant les 
membres de l'Université de New-York 
et provoquait un véritable enthou
siasme, mais non parmi les savants, 
gens sceptiques par nature el à qui 
toute innovation paraît d'avance sus
pecte. 

Ce succès, car c'en était un après 
tout, encouragea l'inventeur à s'adres
ser au Congrès, pour le prier de faire 
examiner par une commission compé
tente son système de télégraphie, d'une 
rapidité sans égale. Il se rendit dans ce 
but à Washington, et le 2 septem
bre 1837, il était admis à faire l'essai 
de son appareil, en présence d'une 
commission de l'Académie des sciences 
de Philadelphie complétée par un cer
tain nombre de membres du Congrès. 
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L'expérience lut publique, le trans
metteur et le récepteur de l'appareil 
étaient éloignés l'un de l'autre d'environ 
seize kilomètres : le résultat fut excel
lent. 

Les membres du Congrès, séduits, 
manifestèrent hautement l'intérêt qu'ils 
prenaient à cette ingénieuse invention, 
et que partageaient plusieurs savants. 
Le rapport de la commission fut donc 
favorable. Cependant, ia minorité scep
tique, qui, tout, e n n connaissant que 
l'appareil avait parfaitement fonc
tionné, donnaient toutes soi tes de rai
sons pour prouver qu'il ne pourrait le 
faire que par hasard, finit par l'empor
ter. .Morse sollicitait du Congrès, eu 
1838, les fonds nécessaires pour éta
blir une ligue télégraphique d'essai de 
Washington à Baltimore : on ne la lui 
refusa pas, mais on ne la lui donna pas 
non pi us : ce qui est le moyen officiel 
de lasser les importuns, sans leur 
laisser la consolation de se plaindre 
d'une simple apparence d'hostilité. 

Fatigué d'attendre, l'inventeur passa 
. de nouveau l'Atlantique (1839). Il fit 

inutilement des propositions à l'Angle
terre et à la France; puis, de guerre 
lasse, il revint aux Etats-Unis. 

Il était, cette fois, tout à fait sans 
ressources, et par conséquent sans 
aucun appai. Il n'en reprit pas moins, 
avec l'opiniâtreté d'un vrai \anliec, 
la série interrompue de ses démarches 
rebutantes, et après quatre ans de sol
licitations persévérantes, auxquelles il 
était invariablement répondu par de 
vagues paroles d'encouragement et des 
atermoiements sans lin, il vit enfin sa 
constance couronnée de succès. 

Une décision du Congrès, en date 
du 2 mars 1813, accordait à l'inventeur 
une somme de 150,000 francs desLinée 
à la construction, à titre d'expérience 
en grand, de la ligne télégraphique de 
Washington à Baltimore(GO kilomètres). 
Cette première ligne américaine fut 
construite en 1844; mais avant que 
justice ait été rendue à l'inventeur, 
dont cette expérience décisive assurait 
le triomphe, la même idée avait germé 
dans d'autres cerveaux, et l'Europe 
se couvrait déjà de fils télégraphiques. 

La supériorité de l'appareil de Morse, 
qui écrit, comme on sait, lui-même son 
message à la station d'arrivée (1), le 

(1) Vuir, pour ia description du télégraphe 
écrivant de Alorse, ie n° 9 de ld science popu
laire, p. 131. 

fit bientôt préférer toutefois à ceux 
d'abord adoptés dans les différents 
pays d'Europe, et il n'y a que l'Angle
terre qui se soit entêtée à garder son 
télégraphe Wheatstonc-Fothergill, par 
orgueil national, je suppose, car il est 
loin de rivaliser avec le télégraphe 
américain. 

En 1858, les gouvernements euro
péens qui avaient adopté l'appareil de 
Morse, appréciant les services énormes 
qu'ils en tiraient, se cotisèrent pour 
offrir à l'inventeur une somme de 
400,000 fr., en témoignage de leur 
reconnaissance et de leur admiration. 

Samuel Morse a fait un dernier voya
ge en Europe, en 18(58, et visita alors 
la France. Retiré dans une magnifique 
villa des bords de l'Hudson, près de 
New-York, l'élève de Ben. West reprit 
ses pinceaux, mais sans abandonner 
ses recherches de télégraphie et d'élec
tricité. On dit même qu'il s'en est fallu 
de peu qu'on ne lui dût l'invention du, 
ou plutôt d'un téléphone. 

Il est mort dans cette résidence le 
2 avril 1872. 

A. B. 

ACTUALITÉS SCIENTIFIQUE 

S Y S T È M E S D E V O T A T I O N F A R L ' É L E C -

T K I C I T É 

A l'exposition de Milan figurent deux 
ingénieux appareils destinés l'un et 
l'autre à donner électriquement les 
votes de chaque membre d'une grande 
assemblée délibérante et le total des 
votes émis, sans erreur possible, à peu 
près instanément. 

L'un de ces appareils a pour inven
teur M. le comte Jloncelli, député an 
Parlement italien, l'autre, M. Michelan-
gelo, sicilien. 

Dans ce dernier, chaque député a 
sur son pupitre une plaque métallique 
portant son nom. Sur cefLe plaque 
s'alignent trois petits boutons interrup
teurs sur lesquels sont gravés les mots 
oui, non, abstention ; elle e^t reliée à 
l'appareil central qui, sur un Labteuu 
divisé en quatre colonnes, inscrit l'un 
des trois mots caractérisant l'altitude 
du votant, ou bien dans la quatrième 
colonne, le nom de Vabsent. 

Chaque vote est accompagné de sou 

numéro d'ordre par colonne, de sorte 
qu'il suffit d'un coup d œil pour se-
rendre compte du chiffre des oui, de 
celui des non et de ceux des abstentions 
et des absences. Les membres de l'As
semblée peuvent donc donner leurs 
Votes sans bouger de place et voir avec 
la même facilité et la même prompti
tude le résultat de l'opération. 

Cet appareil, le seul des deux que 
notre correspondant nous décrive, 
d'ailleurs très superficiellement, est 
d'une grande simplicité, et l'on prétend 
qu'il pourra bien être adopté par les 
Chambres italiennes, dans un but d'é
conomie de temps principalement. 

Mais l'exposition internationale d'é-
lectr cité, qui ouvre aujourd'hui eu 
Palais des Champs-Elysées, n'est pas 
moins riche sous ce rapport que l'expo
sition arclii-nultonute de Milan. On voit 
fonctionner, en eiîet, dans le pavillon 
des postes et télégraphes le modèle 
d'un appareil ayant le même objet que 
celui de M. Michelangelo, et qui nous 
paraît au moins aussi ingénieux. L'in
venteur de cette machine à voter est 
M. Saint-Ange Daviilé, receveur des 
postes et télégraphe^ à Luçon (Vendée). 

Voici en quoi'U consiste: 
Chaque _ votant a seulement deux 

boutons interrupteurs dans son pupitre 
(cette disposition était fatale) : un pour 

et l'autre contre. Tous les votes pour 

se réunissent sur une même table pla
cée au bas de la tribune ; tous les contre 

sur une autre table. En pressant l'un 
ou l'autre des deux boutons, suivant le 
vote qu'il veut exprimer, le votant 
envoie le courant d'une petite pile dans 
i'électro-aimaut d'un appareil de la 
plus grande simplicité. L'armature, qui 
s'appuie par ressort contre un tube 
vertical fendu dans sa partie supérieure, 
est attirée et laisse basculer un levier 
supportant une boule au-dessus de 
l'ouverture de ce tube; l'autre branche 
du levier, moins lourde, porte un pa
villon où est inscrit le nom du votant et 
qui reste perpendiculaire après le dé-
clancheuient. La boule traverse le tube, 
tombe sur un plan doublement incliné 
et se icnd dans un autre tube fendu, 
incliné et gradué qui, par suite, opère 
le comptage automatiquement et sans 
erreur possible, puisque; chacune de 
ses divisions est égale au diamètre dos 
boules. 

A son entrée dans ce tube diagonal, 
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qui va de lapartie supérieure de l'un des 
pieds de la table à la partie inférieure 
du pied correspondant, chaque boule 
presse sur un ressort qui ferme le cir
cuit d'une pile locale. Or, comme dans 
ce circuit, se trouve compris un grand 
cadran indicateur, chacune des boules 
fait avancer l'aiguille d'un numéro, en 
sorte que la dernière boule est à peine 
tombée que le cadran de chaque table, 
placé bien en vue, indique aussitôt le 
nombre des votes exprimés pour ou 
contre. 

Un simple coup d'œil suffit donc 
pour se rendre compte du résultat du 
vote, par la comparaison des nombres 
expiâmes parchacun des deux cadrans. 
Lepublicetlesvotants eux-mêmes n'ont 
donc pas à attendre plus d'une heure, 
dans les questions capitales, pour con
naître le sort d'une proposition mise 
aux voix. 

Il est à remarquer qu'avec le système 
de M. Saint-Auge Davillé, un volant ne 
peut faire tomber qu'une boule à la fois. 
Tl est peut-être un peu plus long que le 
système Alichelangelo, mais il est in
contestablement plus sûr; il n'y a que 
le cas des abstentions qui n'y ait pas 
été prévu, mais cela n'a pas grande 
importance. 

Le cas du scrutin secrel y est prévu, 
la description que nous venons de don
ner de cet appareil permet de se rendre 
compte au moyen de quelle modifica
tion. 

J. BOURGOIN. 

OI'TIQLE 

I N S T R U M E N T S D E P R O J E C T I O N 

LANTERNE MAGIQUE, MICROSCOPE SOI.AIRIi, ET 

MICROSCOPE pnOTO-ÈLKCTBHlCK. 

Dans un précédent article nous avons 
présenté à nos lecteurs l'étude du mi
croscope; nous compléterons cet ar
ticle par la description d'appareils qui 
rentrent dans la même catégorie : le 
microscope solaire et le microscope 
photo-électrique. Pour , aborder ce 
sujet, il est utile de rappeler l'usage 
de la lanterne magique et de donner 
une petite description de cet appareil, 
qui est le principe de ceux que je viens 
de signaler. 

La laaterne magique fut inventée par 

le père Kircher (1), qui mourut à Rome 
on 1080. Comme il se trouvait, dit-on, 
dans l'église de Saint-Pierre, il remar
qua que les rayons du soleil, en tra
versant les vitraux, venaient reproduire 
sur les dalles les images colorées qui 
y étaient peintes, et qu'elles étaient 
d'autant plus nettes que les rayons du 
soleil étaient plus intenses. Rentré chez 
lui, il peignit des sujets sur du verre, 
et, considérant les vives couleurs qui 
se projetaient sur le mur blanc de sa 
chambre, il s'aperçut' qu'on pouvait 
encore augmenter leur intensité en 
plaçant derrière elles une lentille, c'est-
à-dire entre le rayon de soleil et le verre 
coloré. Cette lentille avait pour but de 
concentrer les rayons lumineux sur les 
figures peintes, qui se projetaient ainsi 
bien plus nettement sur le mur, si bien 
qu'il était possible d'en suivre les con
tours avec un pinceau. Dès ce moment, 
le premier instrument de projection 
était inventé; on n'avait plus qu'à le 
perfectionner. 

La lanterne magique se compose 
donc, d'abord, d'une source de lumière 
et d'une lentille concentrant les rayons 
lumineux sur l 'objet ensuite d'une 
loupe grossissant l'image de cet objet. 

La source lumineuse peut être une 
lampe de Carcel munie d'un réflecteur 
parabolique; la lumière électrique ou 
bien celle de Drummond, (2) qui con
siste à envoyer, à l'aide d'une petite 
lance, un jet d'hydrogène et d'oxy
gène sur un cylindre de magnésie, de 
zircone ou de chaux. La lumière pro
duite par ces sources est convergée à 
l'aide d'une lentille plan-convexe, dont 
la face plane est tournée du côté de la 
source lumineuse, la petite plaque de 
verre sur laqu 'lie 3e trouvent les li
gures peintes est ainsi fortement éclai
rée, et une lentille biconvexe enrenvoie 
l'image sur un écran ; cette seconde 
lentille a pour effet d'augmenter con
sidérablement la grandeur des figures, 
et lorsqu'on place l'écran à une dis
tance convenable, on peut recevoir 
une image très amplifiée de celle qui 
est déposée sur le verre. 

Cette dernière lentille est enchâssée 
dans un tube cylindrique qui, lui, est 
mobile dans un second tube fixe; une 

(1) Réserves faites en faveur de Roger Bacon, 
dont les connaissances en optitjue étaient singu
lièrement étendues. 

(2) Annales de Poggendor/f, t. Vi l , p. 120, et 
t, IX, p. 170. 

ouverture latérale permet de glisse» 
les feuilles de verre peintes, entre la 
première lentille et la seconde. Lalampe 
est enfermée dans une petite chambre 
de forme cubique et sur le dfessus de 
laquelle est soudée une cheminée qui 
exerce le tirage de cette lampe ; un 
fumivore conique, plus ou moins orné, 
surmonte la petite cheminée et empêche 
en même temps la lumière de se ré
pandre au dehors, ce qui nuirait à la 
netteté des projections. Cet appareil, 
fort simple, n'est autre chose qu'un 
microscope permettant de jeter des 
images agrandies sur l'écran d'une 
chambre obscure, dont je suis obligé 
de dire ici deux mots, et sur laquelle je 
reviendrai du reste en parlant de la 
photographie. 

C'est une chambre plus ou moins 
grande, hermétiquement close, peinte 
intérieurement en noir mat, et dans 
laquelle aucun rayon lumineux exté
rieur ne peut pénétrer, si ce n'est par 
une seule ouverture (celte première 
partie constitue *:lors une chambre 
obscure);un miroir plan, extérieur à la 
chambre, réfléchit à travers l'ouver
ture un faisceau solaire, qui est reçu 
sur une première lentille, laquelle, à 
son tour, les concentre sur une seconde 
lentille ou focus; cette dernière renvoie 
ses rayons ,lumineux en un point 
nommé foyer, où l'on piace les glaces 
de verre contenant les pièces microsco
piques et dont j'ai parlé au sujet du 
microscope : ces lentilles sont fixées 
dans des tubes cylindres en laiton, et 
on reçoit les images sur un écran con
venablement placé (cette seconde partie 
constitue le microscope solaire.) 

Dans nos contrées, où le soleil ne 
donne régulièrement que pendant un 
mois de l'année, il nous eût été impos
sible de faire des études suivies : c'est 
alors que MM. Foucault et Donné ont 
Irouvé dans l'élecLricité une source 
lumineuse qu'ils ont su régler à l'aide 
d'un appareil qui porte aujourd'hui le 
nom de régulateur de Foucault, et c'est 
à M. Duboscq qu'on doit la disposition 
fort commode de ce régulateur adapté 
au microscope solaire. M. Duboscq 
construisit également un régulateur ; 
mais il serait trop long de m'arrêter ici 
dans la description de tous ces instru
ments; nos lecteurs pourront, du reste, 
en voir fonctionner plusieurs modèles 
à l'Exposition d'électricité, parmi les-
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quels se trouvent nécessairement ceux 
que je viens de signaler. Je peux 
néanmoins donner le principe de celui 
de M. Foucault (I) . 

Si l'on fait jaillir durant un certain 
temps une forte étincelle électrique 
entre deux charbons de cornue, tantôt 
ceux-ci se désagrègent assez rapide
ment, à cause de la chaleur intense 
produite par l'are voltaïque, alors leur 
éloignement augmente; tantôt il y a 
transport de charbon d'un pôle sur un 
autre, et il se forme dans ce cas un 
tuf dont la densité, moindre aue celle 
du charbon de cornue, 
occupe un espace con
sidérable, et Péloigne-
ment des deux pôles di
minue. La distance des 
charbons est donc va
riable; par suite, l'in
tensité du courant croît 
ou décroît, suivant que 
les deux pôles sont plus 
près ou plus éloignés ; 
de là irrégularité dans 
l'éclairage. M. Foucault 
commença par con
struire un appareil qui 
rapprochait les char
bons à mesure qu'ils 
s'usaient; mais il n'a
vait obvié qu'à la moitié 
des inconvénients; plus 
tard, il inventa un ap
pareil complet et d'une 
grande sensibilité. 

Deux mouvements 
d'horlogerie disposés 
dans un socle métallique 
peuvent faire mouvoir 
les charbons, reliés 
eux-mêmes à la source 
d'électricité; chacun de 
ces mouvements com
mande un porte-charbon et sert à Je 
faire mouvoir dans un seul sens, de 
bas en haut par exemple, et l'autre 
mouvement fait effectuer au second 
charbon une course inverse. 

Admettons un instant que les char
bons se rapprochent, l'intensité du 
courant augmente, et il faut alors se 
servir de ce surcroît de force pour 
mettre en mouvement l'un des deux mé
canismes d'horlogerie, celui-là même 

(1) Voyez, pour ces appareils, les Comptes-
rendus de MM. Foucault, t. XXVIII, p. 68 et 698 , 
Duboscq, t. X X i i l , p . 8 0 7 , Serriii, t . L , p . 903. 

dont la fonction est d'écarter l'un des 
pôles, et par ce moyen de diminuer 
l'intensité du courant. Nous avons dit 
que le courant augmentait de puis
sance; faisons-le passer à travers un 
fil qui s'enroule en hélice autour d'un 
petit cylindre de fer doux (on appelle 
fer doux, du fer battu à la forge et bien 
purifié du carbone qu'il contenait), ce 
cvlindre de fer doux se transforme 
en aimant lorsqu'un courant l'entoure, 
et l'action de ce fer doux ne persiste 
que lorsque le courant passe (ce fer 
doux ainsi entouré d'un fil conducteur 

SAMUEL MORSE. 

isolé porte le nom Vélectro-aimant); 

l'intensité magnétique croît ou décroît 
suivant la puissance ou la faiblesse du 
courant, il attirera donc plus ou moins 
une pièce de fer placée au-dessus de lui 
et disposée de telle sorte qu'elle ne 
puisse jamais le toucher, quoiqu'elle 
puisse librement s'en approcher ou 
s'en éloigner, reliée à un levier à résis
tance variable dont Robert Houdin a le 
premier indiqué l'usage et qui porte 
une ancre qui, par suite, se meut de 
droite à gauche, entraînée par le levier 
auquel elle est liée rigidement. Le cou

rant augmente-t-il, comme nous l'a
vons supposé, elle suit le levier qui se 
rapproche du fer doux et incline à 
gauche par exemple ; de ce côté, elle 
lève un échappement qui met en course 
le système d'horlogerie destiné à éloi
gner l'un des charbons; celui-ci éloi
gné, le courant diminue, alors le fer 
doux perd de son caractère magné
tique et le levier à ancre revient sur 
lui-même, lève l'échappement de droite 
qui met en mouvement le système des
tiné à ramener l'un des pôles, et 
ainsi de suite. 

On a supprimé les 
échappements, et en 
augmentant la longueur 
des bras de l'ancre, on 
leur fait remplacer avan
tageusement le pre
mier système : pour une 
position moyenne du 
levier, les deux bras 
retiennentégalement les 
d e u x m o u v e m e n t s 
d'horlogerie, et les frot
tements sont ainsi bien 
diminués. Si derrière 
l'arc voltaïque, dont 
l'intensité est ainsi ré
glée, on place un ré
flecteur parabolique, 
on obtiendra la lampe 
électrique, dont l'in
tensité lumineuse ne 
peut être surpassée; 
employant alors cette 
puissante lumière à 
éclairer le microscope 
solaire, on a le micro
scope photo-électrique. 

Avant de terminer 
ce sujet, il est utile 
d'expliquer ici ce que 
c'est que le grossisse

ment dans les microscopes, et com
ment on l'obtient pratiquement. 

Nous entendons par grossissement, 
le rapport qui existe entre la grandeur 
réelle de l'objet et celle de son image : 
si, par exemple, nous plaçons sous 
l'objectif du microscope, ou plus sim
plement, si nous regardons à la loupe 
une surface carrée de 1 millimètre de 
côté et que cette petite surface nous 
apparaisse comme mesurant 1 centi-
mèlre carré, nous dirons que notre 
instrument grossit dix fois; ce rapport 
est donc exprimé par le quotient que 
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l'on obtient en divisant la grandeur de 
l'image par e l l e de l'objet : ici, une 
première difficulté nous arrête; com
ment connaître la grandeur réelle d'un 
objet très-petit, de 1/10 de millimètre 
par exemple? Nous sommes alors 
obligés d'avoir recours à deux appareils 
dont je vais donner la description et 
qui constituentlc micromètre, appareil 
s'adaptant sur les microscopes et per
mettant non-seulement d'obtenir le 
grossissement, mais encore, à l'aide 
duquel on peut tracer fort simplement, 
sur une feuille de papier blanc, l'image 
de l'objet, telle qu'elle s'offre ànotre vue, 
lorsque nous l'observons avec le mi
croscope. 

Il se compose d'abord d'une pièce 
connue sous le nom de chambre claire, 
identique à celle dont on se serl pour 
reproduire les cartes de géographie, 
les vignettes, eto.. . Tout le monde 
connaît cet instrument, qui consiste 
on une fouille de verre maintenue ver
ticalement dans un châssis: d'un côté, 
à gauche, par exemple, on place hori
zontalement un dessin à reproduire: 
puis, se tournant de façon à ce qu'on 
ait la feuille de verre perpendiculaire à 
la poitrine, on regarde à droite et, à 
travers la glace verticale, on aperçoit 
de l'autre côté une image virtuelle, dis
posée symétriquement par rapport au 
plan de la vilre, dont on peut suivre les 
contours avec un crayon, et repro
duire ainsi le dessin proposé: on obtient 
un résultat analogue avec le prisme, 
dont j'ai parlé plus haut, et l'image 
donnée est beaucoup plus pure. 

L'explication de ce qui se fasse étant 
tout à fait théorique, je ne m'y arrê
terai pas dans cet article, j'espère y 
revenir lorsque nous traiterons la 
théorie de la lumière. 

Adaptons ce prisme de verre sur 
l'oculaire du microscope et plaçons-
nousde, manière à voir l'image grossie se 
projeter sur une feuille de papier placée 
à côté de nous; nous pourrons, comme 
précédemment, suivre avec un crayon 
les contours de l'image dont le prisme 
nous rend très nettement la forme 
grossie par le microscope ; puis rem
plaçons l'objet considéré par une petite 
glace, sur laquelle on a tracé des divi
sions espacées de 1/100de millimètre; 
disposons convenablement cette petite 
glace, qui est le vrai micromètre, et 
nous recevrons fidèlement l'image des 

divisions grossies. Cette image, portée 
par le prisme sur la feuille de papier 
où se trouve déjà dessinée l'image de 
l'objet, nous permettra d'évader en 
1 /100 de millimètre une de ses dimen
sions. Supposons que nous apercevions 
10/100 de millimètre cl que l'image 
dessinée ait 2 millimètres dans la di
mension déjà considérée, le grossisse
ment sera 2 millimètres divisés par 
10/000 de millimètre, ou 200 divisé 
par 10, ce qui donne 20 ; le grossisse
ment en su face est donc représenté par 
le nombre 20. 

Voici un résumé des principaux ap
pareils qui sont intimement liés au mi
croscope et au sujet desquels j'aurais 
voulu m'étendre davantage ; mais aucun 
intérêt ne peut suppléer dans ce genre 
d'études à la satisfaction que l'on 
éprouve en observant soi-même ces pe
tits animaux vivants dont iesimages gi
gantesques sont projeléessur l'écran du 
microscope photo-électrique; là, on les 
voit se mouvoir, se multiplier par seg
mentations; et tous ces phénomènes si 
intéressants d'une fantasmagorie ví
vanle, éveillent en nous la curiosité de 
connaître et d'étudier un monde si 
nouveau et dont le champ immense n'a 
jamais lassé celui s'y est adonné. 

E . F . DELAPIERRE. 

CIMUE 

{Suite) 

C A E B O N E C. = 6 

Le carbone se présente sous les as
pects les plus variés. On distingue : 

Le diamant; 
Le graphite ou plombagine ; 
Le charbon de cornue (ou charbon mé

tallique) ; 
Le noir animal; 
Le noir de fumée ; 
La houille; 
L'anthracite; 
Le coke; 
Le charbon de bois. 

1° Diamant. 

Lediamantest du carbonecristallisé; 
c'est le plus dur des corps connus, on ' 
le polit avec sa propre poussière; il est 
ordinairement limpide et incolore. On 
le trouve dans les terrains d'aîluvions. 
aux Indes, au Brésil, au Cap, etc. Sa 
densité varie de 3,50 à 3,55 ; il n'offre 

pas le phénomène de la double réfrac
tion. C'est Lavoisier qui, le premier, 
démontra que le diamant est du car
bone, en le brûlant dans l'oxygène pur, 
et que le gaz formé est de Vacide car

bonique. 

Le prix d'un diamant dépend de sa 
beauté et est proportionnel au carré 
du poids. L'unité de poids choisi est le 
carat (0 gr. 212 mil.) (1). 

2° Graphite ou plombagine. 

Le graphite ou plombagine est gris 
d'acier ;• très tendre, tachant les doigts, 
il renferme des traces de 1er, il est cris
tallisé en lamelles ayant l'aspect métal
lique. On s'en sert dans la fabrication 
des creusets de plombagine et des 
crayons dits de mine de plomb. On 
rencontre le graphite dans les terrains 
primitifs en Sibérie, en Angleterre, en 
Allemagne, etc. Lorsque la fonte est 
saturée de carbone, elle le laisse cristal
lisé en lamelles brillantes. Celle expé
rience a été répétée par feu M. Henri 
Sainte-Claire Deville, en faisant passer 
sur de la fonte maintenue en fusion un 
courant de chlorure de carbone. Sa 
densité est 2.5. 

3° Charbon de cornue. 

Le charbon de cornue forme une 
épaisse couche, dure et compacte dans 
les cornues de distillation de la houille 
(fabrication du gaz); c'est un charbon 
noir et brillant, très lourd ; il est bon 
conducteur de l'électricité, aussi est-il 
employé dans les piles Bunsen. Il sert 
en outre à la confection de tubes, de 
creusets infusibles. 

4 e Noir animal. 

Le noir animal est le produit de la 
calcination des os en vase clos. Il ne 
contient que 10 0/0 environ de carbone 
pur, le reste comprend du phosphate 
de chaux, du carbonate de chaux, etc. 
Il est en poudre impalpable d'un très 
beau noir. Il décolore le vin, les si
rops, etc. Cette propriété qu'il possède 
au plus haut degré est employée dans 
l'industrie du sucre pour clarifier le 
jus de betterave et décolorer les sirops. 

5° Noir de fumée. 

On obtient le noir de fumée ea brû
lant les huiles, les graisses, les résines, 

f l j Voir S c i e n c : p o p u l a i r e ; DuvAKT (n* <j, 
.p. 62.) . . . . 
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dans des grandes chambres dont les 
parois sont recouvertes de toiles sur 
lesquelles le noir se dépose. On le 
purifie par la calcination. Il sert à la 
fabrication des encres de Chine et 
d'imprimerie et des couleurs à l'huile. 

G° Houille. 

La houille est du cliarbon fossile, 
d'un noir brillant, mélangé à des ma
tières bitumineuses. Chauffée dans des 
cornues, elle se boursoufle, donne du 
coke et du gaz d'éclairage. La houille 
provient d'immenses forêts antédilu
viennes ensevelies sous les eaux et qui 
ont subi des transformations encore 
inconnues-, son origine végétale est 
incontestable, d'après les nombreuses 
plantes (feuilles, tiges de sigillaria, do 
lépidodendron. de nevroptéris) qu'on y 
rencontre. On trouve la houille autour 
du plateau central, en France, en Bel
gique, en Angleterre, en Ecosse, en 
Prusse, en Amérique, en Chine, etc. 

7° Anthracite. 

L'anthracite, ou charbon de pierre, 
est compacte, brûle difficilement, avec 
une flamme courte; elle est presque 
entièrement formée de carbone mélangé 
de traces de silice, de fer et d'alumine. 
On en trouve de grandes quantités dans 
les États-Unis. 

8° Coke. 

Le coke est le résidu de la distilla
tion de la houille dans la fabrication 
du gaz d'éclairage; c'est un charbon 
léger, poreux, il brûle sans fumée et 
sans flamme. Il est très employé à 
Paris comme combustible. 

9" Charbon de bois. 

Ce charbon se prépare en calcinant 
le bois à l'abri de l'air. 

A. Procédé des meides. — C'est le 
procédé ordinaire employé dans les 
forêts. On fait une cheminée avec 
quatre montants plantés en terre, on 
place alors concentriquement des mor
ceaux de bois d'égale longueur; on 
dresse ainsi deux ou trois couches, 
de manière à donner à l'ensemble la 
forme d'un cône tronqué, on recouvre 
le tout de terre mouillée et de gazon, 
en ménageant à la partie inférieure 
des ouvertures (appelées évents). 

On allume la meule en jetant dans 
la cheminée des charbons enflammés; 

le feu se communique bientôt dans 
toute la masse, on ferme alors la pRrtie 
supérieure, une fumée noirâtre se dé
gage. Lorsque cette fumée devient 
bleuâlre et transparente, la carbonisa
tion estterminée. Au bout de 24 heures, 
on démolit la meule, et on trio le char
bon en en séparant les fumerons. Ce 
procédé donne de 16 à 17 0/0 de char
bon. 

H. Procédé par distillation. — On 
soumet le bois à la carbonisation dans 
de vastes chaudières de tôle, et on 
recueille les produits qui distillent. Ces 
produits sont : 

1° Le vinaigre de bois ; 
2° Les goudrons. 
Ce procédé donne de 28 à 30 0/0 de 

charbon; il est très inférieur comme 
qualité au charbon des meules. 

Le charbon de bois est mauvais 
conducteur de la chaleur et de l'élec
tricité; il est d'autant plus dense qu'il 
a été fabriqué avec un bois plus dur. 
Il possède la propriété d'absorber les 
gaz; ainsi, si un charbon éteint dans 
la cuve à mercure est introduit dans 
une éprouvetto d'ammoniaque, le vo
lume du gaz diminue et le mercure 
monte. Il absorbe : 

90 volumes d'ammoniaque; 
85 — d'acide chlorhydrique; 
60 — d'acide sulfureux, etc. 

USAGES DU CARBONE. 

Le diamant sert : 
1° Comme objet de parure ; 
2" Pour couper le verre. 
Tout le monde connaît l'emploi de la 

houille,, de l'anthracite, du coke, du 
charbon de bois. 

GASTON DOMMERGUE. 

(A suivre.) 

• L'APICILTLRE 

E N C A L I F O R N I E 

La culture des abeilles est une des 
industries les plus anciennes auquel 
l'homme se soit livré. Les papyrus et 
les anciens monuments de l'Egypte, le 
Livre de Job, les Védas, les poèmes 
d'Homère en font foi. Il semble pour
tant que ,dans le Nouveau-Monde, 
l'abeille n'était même pas connue avant 
l'invasion des Européens. Les Indiens 

sont convaincus que l'industrieux petit 
insecte ne saurait vivre éloigné des 
frontières du monde civilisé; et en 
Californie, par exemple, on assure que 
l'invasion européenne fut prédite par 
un vénérable guerrier de la tribu des 
Gumas qui avait découvert une abeille 
sur un arbre des bords de la rivière 
Gila. 

En tout cas, la civilisai ion a du bon, 
car si elle a agi un peu durement avec 
les aborigènes, enfants de la nature, les 
survivants ont du moins appris de ses 
pionniers à connaître la valeur du 
miel, et ce m'est une bien douce conso
lation de le rappeler. 

Peu à peu se forma toute une armée 
de chasseurs d'abeilles, dont la manière 
de procéder était curieuse et exigeait 
certes beaucoup d'attention et de pa
tience. Lorsque le chasseur surprenait 
une abeille sauvage éloignée de la 
ruche et butinant laborieusement, il ne 
la quittait plus des yeux, il la suivait 
dans son vol quand elle reprenait le 
chemin de la colonie, s'arrètant avec 
elle, recommençant sa poursuite le 
moment venu, jusqu'à ce que l'innocent 
insecte l'eût conduit à son nid, établi 
dans le creux de quelque vieux arbre 
en ruine. Le siège de la colonie décou
vert, le chasseur s'en retournait, pour 
revenir bientôt en force et muni des 
instruments nécessaires. 
• On commençait alors par enfumer 

le nid des abeilles sauvages pour les en 
chasser; si la colonie était établie sur 
une maîtresse branche trop élevée, on 
abattait cette branche. Alors il no res
tait plus qu'à enlever le miel, qu'on 
recueillait dans des seaux et des ba
quets; et vraiment, la récolte en valait 
la peine. 

Ce système défectueux, qui n'a rien 
de commun avec la culture des abeilles, 
a prévalu jusque dans ces dernières 
années en Californie-, mais, dès que 
l'industrie y fut créée, elle prit en peu 
de temps un développement énorme, et 
produit aujourd'hui au delà de 30 mil
lions de livres de miel par année. 

Cette industrie est presque tout en
tière entre les mains de gros capita
listes, qui possèdent souvent de 2,500 
à 5,000 essaims ; il existe même une. 
maison qui en a 12,000. Ou comprend 
que l'entretien et la surveillance d'une 
telle quantité de ces vigilants petits 
travailleurs exige une organisation 
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minutieuse et un assez nombreux per
sonnel. 

Les colonies d'abeilles aux États-Unis 
sont affermées ; c'est-à-dire que ces co
lonies (apiaries), comprenant chacune 
une centaine d'essaims, sont établies 
sur les terres des fermiers, à trois ou 
quatre milles de distance les unes des 
autres, moyennant un loyer fixe ou 
une part de la récolte pour le fermier. 

Les propriétaires d'abeilles emploient 
un grand nombre d'ouvriers rompus 
au métier, qui nettoient les ruches et 
débarrassent les caisses du trop-plein 
de leur miel, outre bon nombre"d'au
tres employés à confectionner des 
caisses destinées à transporter le miel 
sur les difiérents marchés : une maison 
occupe neuf hommes et deux seics à 
vapeur pendant six semaines chaque 
armée, pour débiter le bois nécessaire 
aux 72,000 caisses dont elle a besoin 
pour cet objet. 11 y a aussi de l'ou
vrage pour les verriers, car les exlré-
mites de ces caisses sont en verre. 

On estime qu'un acre (40 ares et 
demi) de prairie peut nourrir en 
moyenne 03 essaims d'abeilles, dont 
le rapport est généralement estimé à 
50 livres (22 lui. 1/2) de miel par 
chaque essaim. On n'en est pas encore 
là, dans la pratique, maison y arrivera 
certainement, tant les perfectionne
ments se succèdent avec rapidité, dans 
cette industrie toute nouvelle, et qui 
ne diffère guère de notre manière d'o
pérer que par l'extension et par l'éco
nomie de temps et, de labeur qui résulte 
d'une centralisation bien imaginée. 

La première page de notre série de 
gravures sur VApiculture en Cali

fornie représente toutes les phases de 
l'ancien système de chasse à l'abeille 
sauvage; l'autre indique les procédés 
perfectionnés dont on fait maintenant 
usage. 1 1 suffit de les indiquer. 

JUSTIN D'IIENNEZIS. 

MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE 

L'ÉVAPORATION AQUEUSE ET LA 

VÉGÉTATION 

I 

Dans un précédent article, nous par
lions de l'humidité aimosphérique et 
des moyens de l'évaluer numérique
ment. Mais quelle est la cause météori

que de cette humidité? Voilà ce que 
nous allons étudier aujourd'hui. 

Les causes de l'humidité atmosphé
rique sont au nombre de trois, savoir : 

1° L'évaporation des eaux ; 
2° L'évaporation des terrains ; 
3° L'exhalation des végétaux. 
La première de ces causes est trop 

connue pour que nous y insistio-ns. 
Nous nous occuperons spécialement 
ries deux dernières. 

La terre évapore, non-seulement une 
partie de la pluie qu'elle a reçue, mais 
encore l'humidité atmosphérique qu'elle 
a absorbée. Cependant, dans la pra
tique, lorsque Pair est humide, ce der
nier facteur étant très petit on le sup
prime généralement. L'évaporation du 
sol, d'ailleurs, peut varier dans des 
limites très étendues, selon que celui-ci 
est superficiellement humide ou sec. 

Une terre humide évapore plus que 

Veau en masse. — E n effet, dans une 
masse d'eau, l'évaporation ne se fait 
qu'à la surface. Dans les terrains, au 
contraire, qui absorbent bien mieux 
la chaleur, l'évaporation se fait dans 
toute la masse et, toutes choses égales 
d'ailleurs, une telle évaporation est 
plus considérable qu'une évaporation 
superficielle. Ce cas se présente sou
vent en été, quand un ciel pur succède 
a u n e pluie orageuse; mais rarement 
il dure, car, à mesure que s'accroît 
l'intensité des rayons calorifiques, la 
terre, se dessèche, évapore de moins en 
moins, jusqu'au moment où cette éva
poration est réglée sur la quantité 
d'eau que la capillarité fait monter des 
couches plus profondes aux couches 
moins profondes. 

Généralement, donc, la terre est su
perficiellement sèche. Mais alors deux 
cas peuvent se présenter : ou la terre 
est nue, ou elle est abritée. 

One terre superficiellement sèche 

et nue est celle qui rend le moins 

dé eau atmosphérique et en fournit le 

plus aux cours d'eau. — En effet, la 
terre nue, toutes choses égales d'ail
leurs,évapore plus que la terre abritée, 
puisqu'elle reçoit une plus grande 
quantité de chaleur. Mais si les végé
taux semblent protéger la terre, ils 
puisent cependant dans le sol, et pour 
l'évaporer par leurs feuilles, une quan
tité d'eau bien plus considérable que 
celle qui aurait pu s'évaporer si la 
terre avait été nue. Donc, la terre su

perficiellement sèche et nue rend moius 
d'eau atmosphérique et en fournit 
davantage par cela même à l'alimenta
tion des cours d'eau. 

Nous sommes là, d'ailleurs, dans le 
cas général ; mais il reste à considérer 
les cas secondaires. L'évaporation 
d'une terre superficiellement sèche est 
encore plus ou moins active selon sa 
profondeur. 

Si cette profondeur est suffisante, 
les pluies hivernales pourront s'infiltrer 
dans des couches assez basses pour 
que la capillarité ne les puisse faire 
remonter. Dès lors, une faible partie 
de ces eaux pluviales est évaporée ; 
l'autre est, acquise aux couches souter
raines. S'il n'y a aucune facilité d'écou
lement, les plantes y trouveront tou
jours des aliments tout prêts (1). S'il y 
a facilité d'écoulement, au contraire, 
ces avantages ne se produiront plus, 
mais le débit des cours d'eau sera 
augmenté, résultat compensateur. Voici 
d'ailleurs un bel exemple des propriétés 
des terres superficiellement nues, sèches 
et profondes, tiré do Y Annuaire. 

Du 1 e r mars au 30 novembre 1880, 
il est tombé à Montsouris 0 m 3825 d'eau 
pluviale. La terre nue qui l'a reçue en 
a évaporé : 0'".3893, eu sorte que le 
poids total de la terre avait diminué 
d e 0 m . 0 0 6 8 , soit de 0 kilog. 8 par mètre 
carré. Cette perte aurait été moins 
grande si, le iO avril, la terre n'eût 
laissé écouler 0 m . 0046 . d'eau lui pro
venant de grandes pluies. 

• Examinons le cas où la profondeur 
des terrains est faible, comme dans 
celui des montagnes, où de minces 
couches de diluvium reposent sur des 
chantiers de granité ou de glaise. 

S'il n'y a pas beaucoup de facilités 
d'écoulement, comme dans les cas des 
pentes et des plateaux, la terre pourra 
être noyée pendant l'hiver et la saison 
des pluies; mais, dans la saison chaude, 
toute l'eau provenant soit de ces pluies, 
soit de la fonte des neiges, sera rapi
dement évaporée et écoulée,desséchant 
ainsi la terre. 

Si, maintenant, il n'y a aucune faci
lité d'écoulement des eaux, comme 
dans les Dombes, le sol sera toujours 

(1) Qu'on ne ee figure p a s q u e ce t te h u m i d i t é 
s o u t e r r a i n e sort n é c e s s a i r e : 1° p a r c e q u e la 
s t a g n a t i o n d e s t a u x p r o d u i t t o u j o u r s des m i a s 
m e s p l u s o u m o i n s ri,, u s e a h o n d b ; 2° p, irce 
q u ' e l l e s l'unt g l i s s e r l'an s u r Timbre les t e r r a i n s 
s t r a l i i i e s . X o u s n 'avons e n v i s a g e q u e le p o i n t 
de v u e nutr i t i f d e l à p l a n t e , 
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noyé, presque littéralement dans la 
mauvaise saison et en partie dans la 
bonne, en formant ainsi des marécages 

- dont les eaux croupissantes sont une 
source d'insalubrité. 

L'eau évaporée par une terre su
perficiellement sèche et abritée est 
toujours inférieure aux eaux de 
pluie. — En effet, des eaux pluviales 
tombées annuellement sur une certaine 
surface, une partie est directement 
évaporée par le sol, une autre par les 
végétaux et enfin la dernière reste 
acquise aux nappes souterraines. Il y 
a donc là trois facteurs entrant dans 
la composition d'une somme; l'évapo-
ration du sol, étant l'un de ces facteurs, 
est nécessairement plus petit que cette 
somme. 

Comme tout à l'heure, considérons 
les cas de profondeur et, dans chacun, 
les cas d'écoulement. 

L'évaporalion d'une terre super
ficiellement sèche abritée et profonde 
est inférieure à son èvaporation si 
elle eût été nue. -— En effet, les végé
taux produisent de l'ombre; or la 
température est plus basse à l'ombre 
qu'au soleil, et, comme l'évaporation 
estime fonction de la température etde 
l'état hygroscopique, comme les végé
taux puisent dans la terre une grande 
quantité d'eau pour l'évaporer par 
leurs feuilles et maintenir autour d'eux 
une atmosphère relativement humide, 
l'évaporation d'un sol abrité sera 
moindre que s'il eût été nu. 
• Les influences de la végétation sont 
encore très manifestes. Non-seulement, 
par elle, la quantité d'eau évaporée 
par la terre est moindre, mais encore, 
et quelle que soit la profondeur de la 
terre arable, la quantité d'eau des 
nappes souterraines est amoindrie. Les 
racines végétales vont chercher l'eau 
à des profondeurs où elle pourrait 
échapper à l'évaporation superficielle 
du sol. Ainsi, par exemple, dans le 
bassin de Paris, qui semblerait ce
pendant se prêter aux infiltrations 
aqueuses, les pluies ne fournissent aux 
nappes souterraines que de très faibles 
quantités d'eau. Le sol se dessèche, en 
effet, pendarit la saison chaude, à des 
profondeurs d'autant plus considéra
bles que les racines végétales plongent 
plus avant. Les pluies d'automne doi
vent donc réparer ces pertes, avant de 

"livrer les eaux à l'infiltration. Sur les 

bords du bassin de la Seine, au con
traire, dans le Morvan, les Ardennes, 
l'Argonne, les pluies sont plus abon
dantes, les écoulements beaucoup plus 
faciles, à cause de l'inclinaison des 
terrains; l'évaporation est moindre et 
les infiltrations plus considérables. 

Mais si la profondeur des terrains 
est insuffisante, comme dans les monts 
de Bretagne, par exemple, deux cas 
se présentent : ou il y a facilité d'écou
lement, ou l'écoulement ne peut se 
faire. Dans le premier cas , les végé
taux qui recouvrent te sol n'ayant be
soin pour vivre que d'une très petite 
quantité de terre végétale et étant sou
mis aux alternatives d'inondation et de 
sécheresse, sont généralement des vé
gétaux rabougris, des arbrisseaux ou 
des herbes croissant indifféremment 
partout où ils se trouvent. Si au con
traire il n'y a aucune facilité d'écoule
ment, il se forme à la longue des mar
rais, et les végétaux répandus dans 
la contrée meurent ou se transforment 
en plantes aquatiques ou semi-aquati
ques. L'évaporation des terrains reste 
alors à peu près constant; seule, la 
transpiration des plantes tend à aug
menter. 

Cette étude de l'évaporation des 
terrains est très importante en mé
téorologie agricole. En effet, le sol et 
l'atmosphère, voilà les deux milieux 
dans lesquels doit évoluer tout vé
gétal. 

F. CANU. 
(A suivre.) 

CURIOSITÉS EINTOMOLOGIQUES 

LE PALAIS DES MÉTAMOBPHOSES 

III 

Les fêtes allaient leur train. — D e s 
milliers de rejetons grossissaient la 
république des crabrons. 

Je rencontrais souvent mes con
frères et amis en pleine campagne, et 
en avant la musique! leurs ailes fraî
ches écloses vibraient avec une énorme 
puissance. La troupe bruyante sem
blait, dans sa jeune effervescence, 
danser une sarabande. Les crabrons 
rendaient, sans doute, des actions de 
grâce à la Providence, en l'honneur 
de la prospérité de leur république. 
Telle fut mon impression première ; en 

m'approchant d'eux pour prendre part 
à leur allégresse, je remarquai, avec 
un sentiment de déplaisir, q'.;e les cra
brons tenaient serrées dans leurs 
énormes dents, d'innocentes mouches 
au corselet rouge et aux ailes bleues, 
se les renvoyant les uns aux autres, 
jouant avec leur victime, comme le 
chat avec la souris, tournoyant rapi
dement dans les airs; puis, sur un 
ordre de la mère république, le ba
taillon, ployant sous sa proie, rentrait 
à la cité. 

Les fruits étaient complètement 
abandonnés; à chaque jour, de nou
veaux brigandages : il fallait aux ci
toyens crabrons et à leurs jeunes 
frères une nourriture plus fortifiante, 
celle de la chair. Comment s'étaient-
ils procuré ces aliments? je ne sais. 
Mais en voyant les jeunes femelles, 
les membres ensanglantés, chargées 
comme des porte-faix, rentrer triom
phalement, les mâles idiots se traînaient 
à leur rencontre, faisant les beaux, 
pour avoir non une caresse, mais un 
morceau de chair ! 

Ce spectacle barbare, franchement, 
n'était pas des plus poétiques. 

En arrivant à la maison, je trouvai 
ma cuisinière en larmes. Ayant laissé 
le garde-manger ouvert, une nuée de 
bandits avait fait patte basse sur les 
viandes. D'après le portrait des voleurs, 
que me fit la servante, je reconnus mes 
crabrons. Une idée à la Grammont me 
passa par la tête : 

Le lendemain, je fis acheter des 
viandes communes et commandai qu'on 
les remît à l'office ; de cette façon, les 
faibles de l'espèce couraient moins de 
dangers, puisque la loi du plus fort a 
été jusqu'ici toujours la meilleure. 

Mes amis voisins comprirent par
faitement la délicatesse de mes inten
t ions; de la caveau grenier, mon habi
tation fut envahie par eux, fruits, lai
tage, ils n'épargnèrent rien. 

Une nuit, troublée dans mon sommeil, 
je me réveillai au son d'une musique 
bizarre, et reconnus, avec un certain 
effroi, que le concert venait des cra
brons : mes draps, mes rideaux étaient 
envahis, mon visage doucement effleuré 
par eux. Me levant précipitamment, 
j'ouvris ma fenêtre, et avec toute la 
politesse et toutes les précautions pos
sibles, je les priai de s'en aller. Je n'eus 
en aucune façon à me plaindre de leur 
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excès de privauté, ni coups d'aiguillons 
ni caresses trop brutales... 

Le soir suivant, ma chambre fut de 
nouveau envahie, plus abondamment 
encore. La mère république en tête, 
armes hors du fourreau, cette fois, 
dans une attitude hostile, ils s'avan
cèrent vers moi. — Reconnaître si mal 
mes intentions bienveillantes!... 

Je dus baisser pavillon et aller cou
cher ailleurs. 

Je me retranchai en fermant toute 
issue; mais, ne voulant pas cependant 
me brouiller avec lès crabrons, je re
commençai mes visites interrompues, 
qui peut-être m'avaient valu les leurs. 

Une grande agitation régnait dans 
la cité, un brouhaha extraordinaire : 
sexe neutre, femelles, mâles même 
semblaient affolés. — Quelle nouvelle 
Hélène était venue jeter le trouble dans 
cette république jusque-là modèle? Les 
mâles, impitoyablement massacrés , 
tombaient à Lerre dru comme grêle; 
quelques hermaphrodites aussi, et , 
chose terrible à voir, d'innocentes 
créatures à peine formées n'étaient 
point épargnées dans cet accès de fu
reur. 

Depuis une semaine, la pluie ne 
cessait de tomber. Peut-être les cra
brons avaient-ils manqué de pré
voyance, et la. disette était-elle parmi 
eux : ces courageuses crabronines, 
comme les fières Romaines, aimaient 
sans doute mieux sacrifier leurs enfants, 
que de les voir mourir de faim, ou de
venir, après leur mort, la proie d'une 
race barbare. 

Voilà donc pourquoi, dans cet excès 
de détresse, ils étaient venus demander 
aide à leur voisine et amie. Et moi qui 
ne les avais pas compris ! quel malheur 
qu'il n'y ait pas une langue univer
selle! 

Je fis monter des vivres de tous 
genres : les crabrons, indistinctement, 
se précipitèrent dessus, mais leur vo
racité ne les empêchait pas de livrer 
par instant une guerre terrible aux 
faibles de l'espèce (est-il besoin 
d'ajouter que ceux-ci étaient les mâles). 
La voix de la mère république n'était 
plus écoutée. 

IV 

Forcée de m'absenter, je partis l'âme 
navrée. 

A mon retour, encore péniblement 

impressionnée de la scène dont j'avais 
été témoin, je m'empressai de me ren
dre à l'habitation des crabrons. Le pro
priétaire de la chaumière, en me re
mettant la clef, semblait embarrassé. 
Sans trop y prendre garde, je montai 
précipitamment au grenier. En ouvrant 
la porte, une forte odeur de brûlé me 
prit à la gorge. Le spectacle qui m'at
tendait était au-dessus de tout ce que 

INSTRUMENTS DE PROJECTION. 

Le Régulateur de Foucault et Duboseq. 

(Page 1252, col. 3.) 

G, porte-charbon négatif. H, porte-charbon 
positif. — 1, tige supportant le cliarbon supé
rieur et glissant à frottement doux dans la 
douille m. — E, électro-aimant, r, ressort anta
goniste de l'électro-aimant. A, armature, K. levier 
à ancre fixé par son extrémité inférieure à la 
branche de l'armature et communiquant le mou 
vement de celle-ci aux mécanismes d'horlogerie 
contenus dans la caisse D. — y, courant positif 
venant de la pile. Z, courant négatif. 

je pouvais imaginer : en dessous -du 
toit, au trois quarts effondré, au milieu 
de bois réduits en charbons, j'aperçus, 
çà et là, en partie sous les cendres, 
quelques vestiges de cet élégant édifice 
qui excitait si vivement mon admira-
lion. Quelque chose s'agitait dans des 
cellules hexagones : de charmants petits 
berceaux recouverts en dessus de gaze 
blanche, c'étaient de gros bébés gras 
et dodus : il y en avait de tous les âges, 

depuis la première forme embryonnaire 
jusqu'au développement complet, et 
prêts à briser leur enveloppe. Les uns, 
à demi carbonisés, se tordaient dans les 
souffrances de l'agonie; d'autres, in
conscients de leur malheur, tissaient 
encore, leur voile mystérieux, cachant 
leur métamorphose, et qui allait leur 
servir de linceul. 

Plus de musique, plus de mouve
ment : un silence de mort. Ces pères 
nourriciers, ces mères guerrières et 
valeureuses, au lieu de planer au-dessus 
de ma tète, gisaient à terre parmi des 
milliers de cadavres. 

Les plus braves, les ailes brûlées, 
se traînaient sous mes pas, sans doute 
pour y chercher la fin de leurs maux. 
Les mâles se couchaient sur le dos, 
comme de lâches coccinelles, pour 
faire croire qu'ils n'existaient plus, 
afin qu'on épargnât leur vie. En face 
de cette catastrophe, j'oubliai tout : 
leurs habitudes barbares, les senti
ments verLigineux que je ne m'expli
quais pas encore, pour ne me rappeler 
que leurs excellentes qualités, et versai 
un pleur sur leur infortune. Disons 
vite, pour en finir, que l'auteur de cette 
scène tragique n'était autre que le fils 
du propriétaire de la cabane ; cet en
fant, malgré ma défense, malgré les 
cadeaux et les promesses dont je le 
comblais, avait pénétré dans le grenier, 
et, de concert avec son père, croyant 
sans doute trouver un trésor dans 
l'édifice, après plusieurs tentatives inu
tiles, ils avaient soufré la cité des cra
brons et mis maladroitement le feu au 
grenier... 

V 

Jamais je n'eusse osé porter une 
main sacrilège sur une œuvre pareille 
à celle de cette tribu de crabrons ; mais 
une partie de mes desseins se trouva 
satisfaite, j'avoue que l'amour de la 
science atténua ma peine. Tant bien 
que mal, je reconstruisis le palais : il 
n'avait que deux ouvertures : une en 
bas, l'autre près du toit. Les parois, 
de 5 centimètres d'épaisseur, étaient 
fabriquées de lames de bois minces 
comme du papier; cette substance pa
raissait peu propre à préserver l'inté
rieur de l'humidité, si l'ouvrier archi
tecte n'y eût suppléé par la structure : 
toutes les lames qui composaient l'en
veloppe étaient séparées et ne for-
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niaient qu'un assemblage de petites 
voûtes : de cette manière l'eau s'écoule 
facilement, une voûte défend l'autre et 
l'humidité ne peut pénétrer; cette ar
chitecture a le double avantage de 
peser peu, et d'épargner beaucoup de 
travaux aux ouvriers. 

Je comptai de douze à quinze étages. 
Contrairement à nos usages, 
les supérieurs avaient été bâtis 
les premiers. Entre chaque 
étage, proportionné à la taille-
des crabrons (environ u centi
mètres 1/2), règne une colon
nade formée par des liens, 
employés À suspendre les cel
lules hexagones. Ces cellules, 
de 2 centimètres de long sur 
1 centimètre 1/2 de large, 
étaient disposées pour la fa
mille sur un seul rang, de 
*00 À 900 par étage. Les ou
vertures sont en bas. Le fond 
regarde le haut. 

Les ' ellules supérieures, 
d'une s.mplicité cénobitique, 
ri • contenaient absolument 
nen. Les étages inférieurs 
étaient seuls habités. Une mère cra-
tiroii, fécondée en automne, peut pro
duire par an de 10 à 12,000 enfants; 
travail gigantesque qui n'empêche 
¡1 MI-i.-uit pas cette prévoyante mère 
gig 'gue de pourvoir à la sûreté et à 
l'alimentation de ses premiers nés. 

La première ponte donne des 
sujets neutres, qui aident la mère 
dans ses travaux pour l'achève
ment de l'édifice et deviennent en
suite les nourriciers des derniers 
éclos. 

Il paraîtrait, d'après de savants 
entomologistes, qu'arrivée À l'é
poque de sa prospérité, la répu-
L I A Q N E des crabrons périclite in
failliblement : au moment où l'ef
fervescente jeunesse songe à mul
tiplier son espèce, une folle fu
reur s'empare de tous les mem
bres de la cité, la guerre intestine 
trouble la république; lorsque les 
grands ressorts du gouvernement ne 
fonctionnent plus, lorsque toute l'es
pérance de l'État a péri, les pères et 
mères ne font plus que languir, et 
meurent de faim, de froid et de misère, 
n-iij.jiips femelles échappent seules au 

L'imprévoyance jointe à l'absence 

de discipline serait donc le vice capital 
de ce gouvernement féminin, et l ïn-
cendie n'aurait fait que devancer de 
quelques jours l'ordre du destin. 

Ce sont des hommes de talent qui 
parlent, mais les hommes sont si pré
venus contre le sexe faible! Je ne puis 
nier qu'il n'y ait un semblant de vérité 

MOELLES GÉOGRAPHIQUES 
ET E T H N O G R A P H I Q U E S 

OPTIQUE. - Lanterne magique éclairée par la lumière Drummond, 
(P. 1252, col. 2.) 

dans leur assertion; mais, en Bretonne 
têtue, je ne saurais consentir à ne pas 
avoir le dernier mot. 

J'objecterai donc que, si les cra

brons n'ont point atteint, comme je 
l'avais cru d'abord, le premier degré 

M. S T A N L E Y AU- CONGO. 

Les travaux entrepris par i l . Stanley 
sur le Congo ne semblent pas dans un 
état aussi florissant qu'on pourrait 

le désirer, et l'on dit que 
le roi des Belges est si peu 
satisfait des résultats ob
tenus pour des dépenses 
excessives, qu'il est probable 
que le célèbre voyageur amé
ricain sera forcé de rentrer 
bientôt en Europe. 

La principale difficulté était 
de se procurer des travailleurs 
convenables. Les hommes 
libres qui avaient rejoint 
M. Stanley au commencement 
de l'expédition, mécontentés 
bientôt, l'abandonnèrent ; 
beaucoup de ses compagnons 
blancs et de couleur mouru
rent ; de sorte qu'il ne resta 
plus d'autre alternative au 
chef de l'expédition que d'a

cheter des esclaves À bon marché qui, 
enchaînés par groupes de six À douze, 
travaillent sur les routes en construc
tion. 

Ces routes, il faut le dire, ont été 
taillées dans des montagnes très es

carpées à un angle de 60 de
grés. 

OPTIQUE. — Microscope photo-électrique. ( P . 1253, c, S.) 

de l'échelle sociale, il est sous le ciel 
bleu un gouvernement parfait, qui ne 
laisse rien À désirer sous aucun l'ap
port : ordre, liberté, industrie, pré
voyance, confraternité : c'est celui 
des abeilles — gouvernées par une 

reine 
P . D'AMSINK. 

U N E E X P E D I T I O N A U S P I T Z B E R G . 

Une expédition scientifique doit 
être envoyée l'an prochain par 
le gouvernement suédois À la 
baie de Mossel, au nord du 
Spitzberg. Cette expédition sera 
dirigée par le capitaine Malm-
berg ; elle demeurera À son poste 
pendant tout l'été de 1882 et 
l'hiver suivant, de manière À 

faire porter ses observations sur une 
armée tout entière. 

P. C. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
E T F A I T S D I V E R S 

Falsification des denrées alimen

taires . — Yoici les résultats des ana-
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.ys s faites pendant le mois de juillet 
au laboratoire municipal de chimie de 
la préfecture de police : 

Vins : sur 412 échantillons, 15 ont 
été trouvés bons, 1 8 8 passables, 209 
mauvais; vinaigres : sur 10 échantil
lons, 3 bons, 4 passables, 3 mauvais; 
bières : sur 16 échantillons, 10 bons, 
•I passable 5 mauvais; cidres : sur 6 
échantillons, 2 bons, 1 passable, 3 
mauvais ; alcoi ls et liqueurs : sur 5 
échantillons, 2 bons, 1 passable, 2 mau
vais. 

Eaux : sur 1 3 échantillons, 1 bon, 
1 passable, -11 mauvais; laits : sur 
164 échantillons, 31 bons,21 passables, 
112 mauvais; beurres : sur 5 échantil
lons, 1 bon, 2 passables, 2 mauvais; 
huiles : sur 11 échantillons, o bons, 1 
passable, 5 mauvais; conserves ; sur 
17 échantillons, 9 bons. 8 mauvais. 

Matières colorantes : sur 11 échan
tillons, 5 bons, 6 mauvais; confitures: 
sur 4 échantillons, 1 passable, 3 mau
vais; parfumerie : SUR 32 échantillons, 
4 bons, 28 M A U V A I S 

Les analyses du pain, pâtes, viandes, 
épiées et cafés ont donné des résultats 
satisfaisants. 

Cela irait donc un peu mieux, — 
presque bien, en dépit de l'apparence. 

Observations météorologiques,. — 
Notre collaborateur spécial, M. F. 
Canti, nous transmet les observations 
suhautos : 

1 ° Suit LA G R Ê L E . — Dans la dernière 
averse de grêle qui a tombé dans le 
déparlement du Loiret, on a fait de 
curieuses remarques. Pendant les dix 
longues minutes qu'a duré le phéno
mène, les végétaux n'ont presque pas 
souffert. Au contraire, les maisons sont 
criblées de trous, une grande quantité 
de vitres ont été brisées, et les grêlons 
ont donné les signes les plus manifestes 
d'une obéissance absolue aux lois de 
l'électricité. La grêle serait-elle donc 
décidément un éleeLro-météore? 

2° SlJK L E S G11AXDLIS C H A L E U R S . — Les 
causes des dernières grandes chaleurs 
sonL complètement inconnues. Rien ne 
les avait fait prévoir. Un vaste an
ticyclone a régné constamment sur une 
pailie de l'Europe et les vents septen
trionaux n'ont pas cessé de régner. 
La température la ptus haute à Paris a 
été do 3 8 u i à l'ombre, sous les abris. 
Elle est moulée à 41° à Gap et à Pa-

lermc. Mais ce qu'il faut mentionner 
c'est que les moyennes sont fort peu 
altérées, à cause du rayonnement noc
turne qui est considérable. 

Et il est probable qu'avec les basses 
températures qui ont persisté jusqu'au 
solstice d'été, la température moyenne 
de toute l'aimée sera celle des années 
précédentes. 

Le nouveau phare a"Eddyslone. —• 
La dernière .pierre de la tour du nou
veau phare d'Eddystone, dont nous 
entretenions récemment nos lecteurs, 
vient d'être posée solennellement par 
le duc d'Edimbourg, en présence de 
l'ingénieur Douglas. On pense que les 
travaux seront achevés avant le terme 
spécifié dans le contrat passé avec 
MM. Schearcr et C e, de Westminster. La 
lanterne se trouvera à 150 pieds au-
dessus du niveau de la haute mer, et 
Ton calcule qu'elle pourra rayonner 
sur une éLendue de 19 milles géogra
phiques. 

Statistique de la vapeur. — D'après 
le docteur Engel, directeur du bureau 
de statistique de Berlin,' la force de 
toutes les machines à vapeur existant 
dans le monde entier représenterait 
actuellement 46 millions de chevaux. 

Si, d'une part, ou admet que le che
val-vapeur équivaut à trois chevaux 
vigoureux, et que ces trois chevaux re
présentent la force de six hommes ro
bustes, on trouvera que les machines 
à vapeur font la besogne de mille mil
lions d'ouvriers, au bas mot. Et si 
l'on admet, d'autre part, que la popu
lation du globe est de 1,380 millions 
d'habitants dont le tiers est compris 
entre les deux limites d'âge, l a et 65 
ans, on voit que la machine à vapeur 
a triplé l'effet de la force productrice. 

D'après la statistique de l'industrie 
minière publiée cette année par le mi
nistère des travaux publics, la part 
que prend la France dans cet accrois
sement de force est la suivante : 

En 1878, il y avait eu France plus 
de 3 millions de chevaux-vapeur 
(3,024,330). 

Dans ce nombre n'est pas comprise 
la marine militaire. En multipliant ce 
chiffre- par 21, on trouve que les ma
chines à vapeur font, en Francs, le tra
vail de plus de 65 millions de paires de 
bras, et élèvent au sextuple la force 
productrice du pays. 

De toutes les applications de lava-
peur, la locomotive L-rrestre absorbe 
à elle seule plus d<s troi mails de la 
force totale. Les chemins de fer de 
France emploient, en ell'el, tant en lo
comotives, machines fixes et loco-
mobiles, un total de 3,624,000 che
vaux-vapeur. 

Selon M . Engel, l'ancien et le nou
veau monde réunis possèdent 103,006 
locomotives; le nombre de leurs kilo
mètres de chemins de fer est de 
330,000, chiffre qui représente dix fois 
le tour du monde. 

Les 103,000 locomotives, réunissant 
entre elles une force de 30 millions de 
chevaux-vapeur, équivalent à 90 mil
lions de chevaux vivants et à 630 mil
lions d'hommes. 

Congrès international de géologie 
à Bologne. —- Ce congrès s'ouvrira 
le 26 septembre, sous la présidence du 
professeur CapcUini. Son objet prin
cipal est l'unification des cartes rx des 
nomenclatures géologiques. La langue 
adoptée par le congrès est le français. 
Les adhérents payeront une contribu
tion de 12 francs. 

Dans le premier congrès géologique 
international, qui eut lieu à Paris en 
1878, un très important et très utile 
échange d'idées s'était déjà effectué. 
A Bologne, les rapports adressés de 
tous les pays seront examinés et dis
cutés; d'intéressantes et nombreuses 
excursions seront faites aux environs, 
ajoutant un attrait de plus à cette 
réunion dont le succès est assuré. 

La statue de L'ut ton. — Les jour
naux américains annoncent qu'il est 
question d'élever une statue au créateur 
de la navigation à vapeur, sur l'île 
Polipell, dans la rivière Iludson, témoin 
du premier voyage du Clarihont, à 
l'entrée de la baie de Newburgh. 

Une courroie phénoménale. — Il 
n'y a probablement pas au monde une 
autre courroie de transmission aussi re
marquable que celle employée dans la 
pièce des machines de la fabrique d'a
midon de Salzuflen, laquelle convertit 
environ 23,500 kilogr. de riz en ami
don quotidiennement. 

Cette courroie a nécessité l'emploi 
de 200 peaux de bœuf; elle est large 
de l m 8 3 et pèse 1324 kilogrammes. File 
a coûté 13,000 marks, soit environ 

I 18,300 fr. 
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L A S C I E N C E P O P U L A I R E . 

Couleurs des métaux. — M. T. 
Baylcy lisait dernièrement devant la 

' Société de chimie un mémoire sur les 
relations qui existent entre les soldeurs 
de plusieurs métaux, tel que le cuivre, 
le nickel, le cobalt, le fer, e t c . , et sur 
les particularités que présentent, à ce 
point de vue, les dissolutions de ces 
métaux. 

Si l'on fait une dissolution composée 
de 20 0/0 de sulfate de cuivre (bleu), 
7 0/0 de sulfate de fer (jaune) eL 6 0/0 
de sulfate de cobalt (rose), on obtient 
un liquide grisâtre et en partie opaque. 
Les couleurs des trois sulfates, mélan
gées dans les proportions ci-dessus, 
sont donc complémentaires, suivant 
l'expression usitée en optique, et par 
suite, le mélange de deux quelconques 
de trois éléments est complémentaire 
du troisième. 

Une plaque polie de cuivre rouge,vue 
à travers une dissolution de sulfate de 
cuivre d'une certaine épaisseur, paraît 
blanche. Elle a donc la même colora-
lion que le mélange de 7 0/0 de sulfate 
de fer et de 6 0/0 de sulfate de cobalt. 

Inversement, un vase d'argent ou 
de platine rempli à une profondeur 
convenable d'une solution de ce genre 
ne peut se distinguer du cuivre. 

Le nickel présente aussi une parti
cularité remarquable. Ce métal forme 
des solutions qu'on peut imiler exac
tement en mélangeant des solutions de 
fer et de cuivre ; niais ce mélange ren
ferme plus de fer que celui qui esl 
complémentaire du cobalt. Les solu
tions du nickel sont presque complé
mentaires des solutions de cobalt, 
mais elles transmettent un excès de 
lumière jaune. 

D'ailleurs, le poids atomique du 
nickel est très voisin de la moyenne des 
poids atomiques du cuivre et du fer; il 
est un peu plus faible, par suite plus 
voisin de celui du fer. Il y a donc, dans 
ce cas, analogie entre les poids atomi
ques et les propriétés de coloration. 

Une analyse chimique matrimo

niale. — C'est au Petit Moniteur de 

la médecine que nous empruntons ce 
mot de la fin : 

Un pharmacien se disputait vivement 
avec sa femme. Celle-ci finit par éclaler 
en sanglots. 

•— Tes pleurs ne me touchent nulle
ment, lui dit l'époux; je les ai analysés, 

ils ne contiennent qu'une très petite 
partie de phosphate de chaux et un peu 
de chlorure de sodium. Tout le resle 
n'est que de l'eau. 

J. B. 

CO.YYUSSASCES UTILES 

UN EMPLOI D E S C O l ' E A U X D E BOIS. 

M. Heilmann fait avec des copeaux 
de bois des assiettes, des plats, etc., 
par le procédé suivant : 

On choisit les copeaux plats et on en 
fait des bottes qu'on plonge dans une 
solution faible de gélatine pendant 
vingt-quatre heures; on les sèche en
suite et on les coupe de longueur. On 
coupe dans une feuille de papier fort 
ou de carton mince des plaques de la 
dimension des objets à produire, on les 
humecte avec un liquide formé d'une 
solution faible de gélatine eL de verre 
fusible; on les presse ensuite dans des 
moules métalliques chauffés. 

Après dessiccation, les feuilles de 
papier sont couvertes sur les deux 
faces avec une colle faite de cinq parties 
de gélatine de Russie et une partie de 
térébenthine; on applique les copeaux 
et on comprime le tout. 

EAU A D O U C I S S A N T E E T B A L S A M I Q U E 

E F F A Ç A N T L E S R I D E S . 

Prenez : 
Seconde eau d'orge passée à travers 

un lamis ou un linge très lin. 1 lit. 
Baume do la Mecque. . . . . . . 20 gr. 

Mettez ces deux liquides ensemble 
dans une bouteille que vous agiterez 
pendant une journée presque conti
nuellement, de façon que le baume 
se mélange à l'eau d'orge ou plutôt soit 
tenu en suspension par e l e , comme 
cela se produit lorsqu'on bat de l'huile 
avec de l'eau. Le liquide prendra alors 
une couleur un peu blanchâtre. 

Cette eau est merveilleuse pour em
bellir le visage et pour lui conserver sa 
jeunesse et sa fraîcheur. Il suffit de 
s'en laver un fois par jour pour que la 
peau reprenne un éclat surprenant cl 
pour voir disparaître toutes les rides. 

Il est bon, avant de se servir de 
cette eau, d'avoir le soin de se laver 
avec de l'eau de pluie. 

- OMOBONO. 

Le Gérant ; LÉON LÉVY. 

Nous lisons dans le Soir sous ce titre : 

S c i e n c e e t " A i d e n t . 

Bien placer ses économies est souvent 
chose difficile. Aussi nous saura-t-on g r é 
d'entretenir nos lecteurs d'une émission qui 
réunit toutes les qualités de sécurité, d'ave
nir et des beaux revenus. 

La Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chau-
chat, à Paris, est chargea de l'émission 
de parts de 100 francs de la Société des 
Journaux populaires illustres. Ces trois 
journaux : la Science populaire, la MédecDie 
populaire et l'Enseignement populaire, don
naient avant d'être mis en société, un bé
néfice de 15 0/0 du capital. 

Le tirage de ces journaux, déjà considé
rable il y a quelques mois, s'agrandissant 
chaque semaine, s'ils donnaient 15 0/0, 
combien donneront-ils pour l'avenir? Evi
demment beaucoup plu.-. 

A partir d'un certain chiffre de trafic, 
tous trais généraux étant couverts, le béné
fice cesse d'être proportionnel pour devenir 
absolu. 

Du reste, chacun connaît la fortune des 
heureux possesseurs de parts de certains 
journaux, tels que a bïyuro, le Petit Jour
nal, le Temps, la France et bien d'autres. — 
C'est l'excédant sur le tirage normal qui 
fait le prodige. 

Les propriétaires des parts de la Société 
des Journaux populaires illustrés verront 
se renouveler à leur profit et nous pouvons 
leur prédire un succès au moins égal à celui 
des journaux que nous venons de citer. 

11 est délivré, paraît-il, sur demande, une 
notice illustrée qui donne-la forme de cha
cun des journaux, des principa.es gravures, 
les conditions d'abonnement et de souscrip
tion comme membre de la Société. 

C A U S E R I E F I N A N C I E R E 

Tout le monde est frappé de la lourdeur 
de nos Rentes. On l'attribuait d'abord à la 
cluirté des répons. Ce motif ne peut toucher 
que la spéculation; m u s au comptant íes 
achats se sont cons;derabU'iiie,it ralenti*. 
Les agents du change sont unanimes pour 
constater ces uouve les disposilions de 
l'épargne, mais ils ne parviennent pas à en 
bien discerner les causi s. 

On met la faiblesse uu 5 0/0 sur la Con
version. Or, nous ne croyons pas que la 
conversion soit maintenant un cauchemar 
sérieux pour les rentiers. 

D'ailleur» cela n'expliquerait pas la baisse 
du 3 0/0, qu'on ne convertit p;rs ; le motif 
est donc ailleurs ; il est dans le peu de 
revenus que donnent nos rentes. Ce n'est 
pas sans une certaine résistance que les ca
pitaux de placement se contentent d'un tel 
intérêt ; malgré tout ce qu'on peut dire, 
ils l'estiment insuffisant. 

Dans les années précédentes, avec l'intérêt 
se joignait la plus-value, qui était une sorte 
de supplément de revenu. C'est uint-i que de 
1872 à 1880, notre 5 0/0 a rapporte en réa
lité à ses détenteurs de 8 à 9 0/0 : c'était 
donc là un placement fructueux. 

Mais les temps sont changés et quand on 
voit le 5 0/0 deux francs de plus qu'eu jan
vier dernier, on réfléchit et l'on se trouve 
en lace d'un revenu tixe qui u'oltre plus 
aucune chance d'élasticité. 

Tout partisan que nous sommes des 
Rentes françaises, nous vous devons, avant 
tout, la venté; nous craignons que.la situa
tion ne se prolonge, et nous vous conseil
lons de chercher,en dehors des Fonds publics 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



un emploi plus avantageux de vos capitaux. 
Nous sommes tout prêts à vous guider. 

Par uns sorte de disposition naturelle 
fort illogique, mais três-enracinée, le public 
ne se porte que sur les valeurs arrivées à 
leur complet épanouissement ; c'est un tort 
grave, et c'est là la source de bien des 
déboires subis par l'épargne. 

Nos clients et nos lecteurs ont l'esprit 
trop délié pour ne pas se bien pénétrer de 
l'absurdité d'une telle manière de faire. 
Nous pensons que, mieux éclairés désor
mais, ils trouveront nos conseils bons et 
prudeats et qu'ils ne tarderont pas à les 
suivre. 

On bat en brèche le Crédit foncier, seule
ment les vendeurs finiront par avoir tort, 
comme toujours du reste. La Compagnie 
foncière de France et d'Algérie est fort bien 
tenue à 550 fr. Nous rendrons compte de 
l'assemblée générale constitutive qui aura 
lieu le 11 courant; après, c'est de la hausse. 

Les obligations communales 4 0/0, émises 
au pair par le Crédit foncier, voient chaque 
jourleur clientèle augmenteret les demandes 
se multiplier; ces valeurs sont aussi solides 
que les Rentes et rapportent davantage. 

Si vous voulez éviter toute déception et 
ne pas courir les chances diverses de la 
Bourse, nous vous indiquons un placement 
de tout repos et qui donné un gros revenu 
avec une certitude de plus-value. Les Parts 
de la Société des Champignonnières sont re
cherchées à 550 fr. ; elles donneront environ 
75 fr. dès la première année. C'est donc là 
un emploi fructueux do vos capitaux dans 
un (: affaire où l'on ne court aucun risque, 
ainsi que nous vous l'avons démontré. 

La Part de la Société des Journaux popu
laires illustrés est encore un placement que 
nous pouvons, surtout à vous, recommander 
en toute confiance. Vous connaissez la bril
lante situation de cette société et son avenir 
plus brillant encore. On touchera 15 0/0 nu 
moins de dividende, et les titres sont appelés 
à doubler ou à tripler de valeur. Pour 
100 fr., vous avez 15 fr. de revenus. 

Quant à notre placement privilégié 6 0/0, 
il faut visiter les vastes ^magasins d'Eaux 
minérales de la Société, à Bercy-, pour se 
former une première idée de l'importance 
des opérations. L'immense cour est en
combrée de véhicules de toutes sortes, 
depuis les calèches jusqu'aux tapissières, 
venus chercher leurs commandes d'Eaux 
minérales que la Société ne pouvait satis
faire, malgré ses cinquante voitures. Et 
chaque jour, ce spectacle se renouvelait. 
Savez-vous pourquoi? C'est parce que nos 
lecteurs intelligents ont compris et saisi 
tous les avantages . et toutes les sécurités 
attachés à notre placement privilégié 6 0/0; 
c'est qu'ils ont apporté leurs capitaux dans 
cette affaire de tout repos. Ces capitaux ont 
fait décupler les transactions, tant et si 
bien que les bénéfices s'en sont accrus 
d'autant. Tout l'honneur en revient à l'in
telligente initiative de notre administrateur. 
Notre placement privilégié 0 0/0 esl donc, 
sans conteste, le meilleur emploi qu'on puisse 
faire de ses capitaux inoccupés. 

Société des Villes d'Eaux. 

Assemblée Générale de la S o c i é t é « T E S 
V i l l e s d ' E a u x . . 

Nous avons l'honneur de porter à votre 
connaissance 1ns résolutions prises dans 
l'Assemblée Générale de notre Société, tenue 
le 4 août 1881 : 

1" Approbation des Comptes arrêtés au 
31 mai 1881 ; 

2° Fixation du dividende semestriel, à 

raison de 6 fr. pour chaque Part de 100 fr. 
3° Pouvoir do donner à la Société des 

Villes d'Eaux la forme anonyme, si elle 
est reconnue profitable aux intérêts do la 
Société ; 

4° Pouvoir du prendre toutes mesures 
utiles, soit concurremment avec la conver
sion en Société anonyme, soit pour éviter 
cette transformation, d'augmenter le capi
tal au moyen de la création de dix mille 
Parts nouvelles, qui seraient émises au 
prix de 200 fr. l'une ; 

5° Confirmation de M. le marquis de la 
Cornillère-Narbonne dans ses fonctions de 
Censeur ; 

6° Vote de remerciements à l'Adminis
trateur et an Censeur, en leur attribuant 
tout le mérite de la prospérité sociale. 

Chacune de ces résolutions a été votée à 
l'unanimité. 

Le Censeur : 
Marquis de la CORINI[,LÈRF,-NA.RRONNE. 

L'Administrateur . 
V. OuRSEL. 

SOCIETE CES VILLES D'EAUX 

PAIEMENT DE DIVIDENDE 

L'Assemblée générale du 4 août ayant 
voté la distribution de G francs par Part, 
pour le semestre clos au 31 mai, ce divi
dende est dès maintenant à la disposition 
des sociétaires et leur sera adressé a domi
cile dans la huitaine, à moins de contre-
ordre de leur part. 

S o c i é t é d e s J o u r n a u x , p o p u 
l a i r e s i l l u s t r é s 

Propriété et exploitation des journaux, 
la Science popxd.aire, la. Médecine populaire, 
et Y Enseignement populaire. 

Parts de 100 fr. productives d'un revenu 
de 6 0/0 l'an, payable par semestre, et d'un 
dividende qui permet d'estimer le revenu 
total à 15 0 / 0 l'an. 

Les titres sont délivrés par la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, Paris. 

A v i s a u x . A b o n n é s 

L'administration do la Sociité des Villes 
d'Eaux, cédant aux désirs d'une clientèle, à 
laquelle elle est complètement dévouée, vient 
de donner à son service financier une orga
nisation complète avec des chefs de service 
très-expérimentés. 

11 en résultera un fonctionnement beau
coup plus régulier et rapide au profit de 
nos clients. 

Désormais le service financier est rn me
sure : 

.1" Do négocier pour les clients, tant à 
terme qu'au comptant et sur toutes les 
places, les valeurs cotées officiellement ou 
non, ainsi que les actions d'assurances et 
de charbonnages ou toutes autres dont le 
marché n'a rien do régulier. 

2° De faire gratuitement pour sa clien
tèle : • " 

1° Les recouvrements sur Paris. 
2° Les encaissements de coupons, sans 

classement ni bordereau. 
Et 3° De tirer le meilleur parti possible 

des valeurs sans revenu au moyen de son 
service de contentieux finaucier. 

Adresser les lettres a M. le directeur des 
Services financiers de la Société des Villes 
d'Eaux, à Paris, rue Chauchat, n° 4. 

P l a c e m e n t s p r i v i l é g i é s . 
Les Intérêts sociaux privilégiés de la So

ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales et ont pour garanti : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social ; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

Fan, payable par semestre fin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, à chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de laSociété, sans délais et sans frais, à 
toute époqne, sur demande du porteur de 
titre. 
- L'impôt sur le revenu est à la charge de 

la Société. 
Los intérêts et dividendes sont adressés 

sans frais à domicile. 
Les envois de fonds doivent être faits à 

l'administrateur de la Société dos Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

C U S S E T P R È S V I C H Y 
SOURCES 

E L I S A B E T H e t S a i n t e - M a r i e . 
Propriétés. 

La Source Sainte - Marie, la plus riche 
en fer manganèse et gaz acide carbonique, 
éléments nécessaires et régénérateurs du 
sang, est très-efiîcace dans l'anémie, la 
chlorose, l'aménorrhée, la dysménorrhée, les 
dyspepsies, les fièvres intermittentes. Les 
résultats obtenus dans le diabète sont très-
remarquables. 

Source Elisabeth. Dans les engorgements 
du foie, de la rate, les affections de l'esto
mac, des reins, de la vessie, la gravelle, la 
goutte, les hémorrhoïdes, beaucoup de ma
lades qui ont vainement espéré, pendant 
plusieurs années, leur guérison aux Sources 
de Vichy, ont obtenu en une seule saison des 
résultats souverains à la Source Elisabeth. 
Ces succès ne peuvent être attribués qu'a 
des doses d'arrenic et de magnésie supé
rieures à celles, contenues dans les autres 
Sources de Vichy. 

Prix de la caisse de 50 bouteilles, 30 francs, 
rendue franco dans toutes les gares de 
France et à domicile dans Paris. 

Adresser les commandes à la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 

B O U T E I L L E S V I D E S . 

A -vendre à prix réduits de 7 à 12 francs 
le cent, verre blanc ou noir. S'adresser à la 
Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat. 

Paris. — t'vp. Tolmer et Cie, rue de Madame, 3. 
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AYIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o francs. 

EN VENTE À LA LIBRAIRIE DES Journaux 
populaires, LE PREMIER SEMESTRE DE LA 

MÉDECINE POPULAIRE, AU PRIX DE 4k fr. 

AJOUTER i franc POUR LE PORT. 

B E R N A R D D E J U S S I E U 

Fils d'un pharmacien de Lyon et 
frère puîné d'Antoine de Jussieu, naLu-
ralisteémincnt, professeur de boLanique 
au jardin du Roi et membre de l'Aca
démie des sciences, Bernard de Jussieu 
naquit à Lyon le 17 août 1699. A 
quinze ans, il vint à Paris pour y 
achever ses études sous la direction de 
son frère, déjà académicien depuis 
trois ans. En 1716, il accompagnait 
Antoine dans son voyage d'exploration 
scientifique à travers les Pyrénées, 
l'Espagne et le Portugal, au retour 
duquel les deux frères parcoururent le 
Lyonnais et, le versant occidental des 
Alpes, toujours herborisant. 

Bernard alla ensuite étudier la mé
decine à Montpellier et prit le grade 
de docteur-en 1720, avec l'ambition 
modeste d'exercer son art dans sa ville 
natale. Une sensibilité presque mala
dive s'opposa à la réalisation de ce 
projet : toutes tes organisations ne 

peuvent assumer les pénibles devoirs 
du praticien. 

Vaillant, démonstrateur au jardin du 
Roi, atteint déjà de la maladie de lan
gueur à laquelle il ne devait pas tarder 
à succomber, l'appela auprès de lui, 
avec l'assentiment d'Antoine, en qualité 
de sous - démonstrateur. Bernard de 
Jussieu n'attendit pas longtemps la 
succession de Vaillant, qui mourut 
en 1722, 

Sous la direction de Vaillant, le jardin 
du Roi avait reçu déjà d'assez impor
tantes améliorations ; mais il était alors 
si misérable, qu'il était encore, à l'ar
rivée de Bernard de Jussieu, dans un 
état de pauvreté insigne, auquel celui-ci 
remédia sans retard. De nombreuses 
acquisitions furent faites pour étendre 
l'importance du cabinet d'histoire na
turelle, qui se résumait en une simple 
collection d'espèces médicinales ; les 
plantes, dont les espèces furent consi
dérablement augmentées, reçurent une 
culture raisonnée et soumise à des 
règles scientifiques; les serres furent 
agrandies, restaurées et mieux amé
nagées. 

Le souci d'augmenter les collections 
de plantes du jardin du Roi entraîna 
Bernard de Jussieu à d'assez fréquents 
voyages, entrepris dans le but d'étu
dier les établissements similaires de 
l'étranger. Dans une visite au jardin 
botanique de Kew, en 1734, il reçut 
en présent du directeur de ce jardin, 
sir Dans Sloane, deux petits cèdres en 
pots, qu'il rapporta précieusement au 
Muséum, un pot de chaque main pen
dant tout le temps du voyage. Un acci
dent causa la chute d'un des pots, qui 
se brisa, comme il traversait à pied la 
place Maubert. Bernard ramassa avec 
précaution le jeune sujet, garni de sa 
motte de terre, et le plaça dans son 
chapeau; et c'est ainsi, un pot d'une 
main et un chapeau de l'autre, qu'il 
arriva au jardin des Plantes. 

L'illustre botaniste planta de ses 
mains, .l'un dans le jardin botanique, 
l'autre sur le flanc de la colline du 
labyrinthe, les deux jeunes cèdres con
voyés avec tant de soin : le dernier 
seul a prospéré et est devenu un arbre 
gigantesque à l'ombre- duquel il est 
bien peu de Parisiens qui ne se soient 
assis, ne fût-ce que pendant cinq mi
nutes. Cet arbre a sa légende, qui n'est, 
comme ta plupait des légendes, qu'une 

amplification pittoresque de l'histoire ; 
mais nous devions nous en tenir à 
l'histoire. 

Dévoué corps et âme à l'accomplis
sement de ses fonctions, Bernard, 
comme professeur, était l'idole de ses 
élèves, qu'il emmenait chaque année, 
pour appuyer ses leçons orales d'études 
sur la nature même, dans des excur
sions promptemont devenues célèbres 
aux environs do Paris. 

Peu soucieux de sa gloire, il écrivait 
à peine, et lorsqu'on venait l'avertir 
qu'un autre, plus avide de publicité et 
moins scrupuleux, s'était emparé de 
ses propres idées et les présentait 
comme siennes, il avait coutume de 
répondre que la chose était sans im
portance, et que. si ces idées étaient 
bonnes, il n'y avait pas lieu de chicaner 
sur la façon dont la vérité était connue, 
pourvu qu'elle le fût. 11 publia toutefois, 
en 1725, une édition complétée et an
notée de VHistoire des plantes des 
environs de Paris, de Tournefort. Dans 
les Comptes rendus de l'Académie, on 
ne trouve de Bernard de Jussieu que 
trois courts mémoires de botanique, sur 
le lemma, la pilulaire et le plantain, et 
un mémoire de zoologie sur les polypes 
de mer, dans lequel il démontre, après 
Peyssonnel, la nature animale de ces 
êtres, tenus jusque-là pour végétaux 
marins. 

Bernard de Jussieu fut toute sa vie 
préoccupé de la nécessité d'une méthode 
naturelle de classification des plantes, 
basée sur la subordination des carac
tères; mais ses occupations multiples, 
et aussi sans doute une certaine paresse 
d'écrire, s'opposèrent toujours à la 
réalisation de ce projet, dont le cata
logue des plantes du jardin botanique 
de Trianon {Ordines naturales in 
Ludovici XV Trianonensi dispositi) 
indique toutefois le principe. Il était 
réservé à son neveu, Antoine-Laurent, 
que Bernard avait fait venir auprès de 
lui ainsi que les autres fils de son frère 
de Lyon, et qui fut son élève favori, de 
mettre en lumière cette conception de 
génie qui transforme une science pure
ment descriptive en une véritable doc
trine. 

D'une modestie qui ne se démentit 
jamais, Bernard, à la mort de son frère 
Antoine (1758), refusa de le remplacer 
dans sa chaire du Muséum. 11 était entré 
d l'Académie des sciences en 1723, 
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En 17o(J, Louis XV le chargea de 
mettre eu ordre les plantes du jardin 
botanique de Trianon, et c'est à cette 
occasion qu'il écrivit le catalogue dont 
nous parlons plus haut. Le roi mandait 
fréquemment à Trianon l'illustre sa
vant, avec lequel il aimait à s'entretenir 
familièrement. Il est certain qu'un 
autre, à la place de Bernard de Jussieu, 
aurait tiré de sérieux avantages d'une 
l'iareillo position; pour lui, cette posi
tion ne fut qu'onéreuse, car les frais 
occasionnés par ses nombreux voyages 
ne lui furent même point remboursés. 

Devenu aveugle vers l'âge de 
soixante-quatorze ans, Bernard de 
Jussieu s'affecta beaucoup de cette 
triste infirmité; sa santé déclina rapi
dement; enfin il mourut d'une attaque 
d'apoplexie, le 6 novembre 1777. 

A. B. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

COUP D'OEIL GÉNÉRAL 

L'exposition d'électricité vient, de 
s'ouvrir au public. Pénétrons-y donc, 
lecteurs; si vous le voulez bien, nous 
visiierons d'abord l'ensemble de l'ex
position, puis nous en étudierons avec 
vous toutes les parties. 

Quand on pénètre dans le palais de 
l'Industrie, on est saisi d'admiration 
et d'étonnement en face de toutes les 
merveilles qu'on y aperçoit. Il y a seu
lement quelques années,l'électricité était 
une science qui n'avait presque aucune 
application, maintenant, l'exposition 
nous montre que le règne de l'électri
cité est commencé; et après les Watt, 
lesStephenson, les Papin, nous saluons 
les Gramme, les Bell, les Siemens, les 
Hughes, les Edison. 

Entrons à l'Exposition par la porte 
centrale, nous apercevons aussitôt un 
phare, au milieu d'un bassin où flotte 
le bateau mû par le moteur Trouvé et 
les accumulateurs Planté. 

Suivons le côté nord-ouest du palais; 
nous voyons les belles expositions de 
Breguet, de Siemens, des ministères de 
la guerre, de la marine et des postes 
et télégraphes. Les Compagnies de 
chemin de fer, la Société Jablochkoff, 
la Société de machines Gramme, la 
Compagnie Christophle montrent au 

milieu de la nef leurs splendides appa
reils. 

L'autre moitié de la nef est occupée 
parl'étranger.LaBelgique,r Angleterre, 
l'Amérique du Nord, l'Allemagne, en 
prennent la plus grande partie. L'Au
triche, le Danemark, la Suède, la 
Norvège, l'Italie, l'Espagne, le Por
tugal, les Pays-Bas, le Japon, la Russie, 
la Suisse, y occupent aussi un rang 
important, quoique secondaire. 

A l'extrémité gauche du palais, on 
voit le tramway électrique, dont nous 
parlerons plus tard avec tous les dé
tails qu'exige cet important appareil. 

Montons à présent au premier ^tage, 
nous visitons successivement les ap
partements, salons, salleàmanger, salle 
de billard, cuisine,qui sont pourvues de, 
toutes les ressources que l'électricité 
peut fournir au confort et aux com
modités delà vie, c'est-à-dire sonnerie, 
signaux, allumoirs, éclairage élec
trique. 

A gauche de ces salles, se trouve le 
théâtre éclairé à la lampe Werderman ; 
une salle de tableaux est éclairée à la 
lampe soleil. Le pavillon Nord-Ouest 
contient les jeux électriques, les brû
leurs Jamin, les bougies Jablochkoff, des 
pendules à sonnerie très-ingénieuse. 

Suivons les galeries, nous parcou
rons successivement les salles des 
appareils téléphoniques, de la lumière 
Maxime, des lampes Pilleux et Quesnot, 
d'une grande simplicité, des systèmes 
Edison, Swan. 

Les escaliers sont éclairés aux sys
tèmes Wilde, Jamin, Jablochkoff, De-
brun, ete. 

Dans la même galerie, se trouvent 
l'histoire de l'électricité, la bibliogra
phie, l'aérostat de Tissandier, les allu-
moirs électriques de Desruelles, puis 
de nombreux groupes galvanoplas-
tiques. 

Pour mettre en œuvre toutes les ma
chines éleclriques, Siemens, Gramme, 
Pilleux et Quesnot, de la Société Méri
tons, etc. , nécessaires à l'éclairage, à 
la télégraphie, à la galvanoplastie, on 
se sert de machines à vapeur ou à gaz 
dont la force motrice totale est d'environ 
1,500 à 2,000 chevaux-vapeur. 

A . H A M O N . 

ASTRONOMIE 

H Y P O T H È S E D E H A Y E R S D R L ' O R I G I N E 

D E L A C H A L E U R S O L A I R E 

Maintenant que les lecteurs de la 
Science populaire connaissent la lu
mière zodiacale, je puis aborder une ex
plication de la chaleur et de la lumière du 
soleil qui, j'en suis convaincu, les éton
nera beaucoup, et sera accueillie par 
le plus grand nombre avec le sourire de 
l'incrédulité. J'avoue que, quand je l'ai 
lue pour la première fois, dans VEspace 
céleste et les régions tropicales de 
M. Liais, cette théorie de Mayer m'a 
paru absurde, je m'en suis beaucoup 
moqué et je n'ai pas voulu y croire ; 
mais à cette époque, mes connaissances 
en sciences physiques étaient encore 
fort incomplètes et j'étais tout à fait 
étranger à la théorie dynamique de la 
chaleur, une des plus belles concep
tions de la science moderne. Aujour
d'hui, cette théorie m'est bien connue, 
et je ne trouve plus l'hypothèse de 
Mayer sur l'origine de la chaleur et de 
la lumière solaire aussi absurde que 
quand je l'ai vue pour la première fois, 
il y a bien des années. 

Il résulte d'expériences de physique 
très concluantes, que le mouvement 
peut se transformer en chaleur et 
la chaleur en mouvement. M. Joule, phy
sicien anglais très habile (1), a calculé 
qu'une calorie, c'est-à-dire la quantité 
de chaleur nécessaire pour élever à un 
degré la température d'un kilogramme 
d'eau, peut se transformer en 42o ki-
logrammôtres, c'est-à-dire la quanlité 
de mouvement capable d'élever un 
poids d'un kilogramme ex ' T a mètres 
de hauteur en une seconde, o.- / 'élever 
à un mètre de hauteur, en une s e o n d e , 
un poids de 425 kilogrammes. Cette 
quantité de mouvement, 4;Jo kilogram-
môtres, qui équivaut à une calorie, est 
ce que les physiciens nomment équi
valent mécanique de la chaleur. 

Cette quantité a toujours conservé 
la même valeur, quelle que soit la mé
thode expérimentale qui ait servi à sa 
détermination. Si la terre cessait un 
seul instant de tourner, sa quantité de 
mouvement se transformerait bru^qui -

(1) -Discovery of Oie mcchanirnj e>iunalcnt, 
o/'Htiat, LIY JNIUES FRESCOU JOULE, F . K. S. 
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ment en une quantité équivalente de 
chaleur, suffisante non seulement pour 
la fondre, mais même pour la réduire à 
l'état de vapeur. 

Si nous supposons, maintenant, que 
les corpuscules cosmiques qui nous 
font voir la lumière zodiacale tombent 
dans le soleil, au moment où ils arri
vent à la surface de l'astre, leur quan
tité de mouvement se trouve brusque
ment détruite et transformée en une 
quantité équivalente de chaleur ; comme 
les astéroïdes sont excessivement nom
breux, leurs chutes continuelles pour
raient sufiire pour expliquer la chaleur 
et la lumière de l'astre central de notre 
système solaire. Si ces corpuscules 
cosmiques arrivaient de l'infini et s'ils 
tombaient verticalement dans le soleil, 
ils auraient acquis une vitesse de 
444 kilomètres par seconde. Cette pro
digieuse vitesse, étant subitement dé
truite, se transformerait en une quan
tité de chaleur équivalente à celle que 
produiraient en brûlant 9,000 blocs de 
houille du même volume que les asté
roïdes ! 

Mais il se peut qu'ils arrivent tan-
gentiellement à la surface de l'astre; 
dans ce cas, la quantité de chaleur 
produite est moindre, mais elle est 
cependant encore équivalente à celle 
que produiraient en brûlant 4 ,000 blocs 
dé houille ayant le même volume que 
les astéroïdes. 

Les observations ont prouvé que les 
durées des révolutions des comètes 
périodiques d'Encke et de Faye dimi
nuent graduellement ; elles se rappro
chent donc du soleil à chaque révolu
tion, et finiront par tomber dans cet 
astre ; le même phénomène doit avoir 
lieu pour les corpusules cosmiques de 
la lumière • ^diacale. La terre et les 
autres p'.anètes du système solaire 
pourvoient bien finir par avoir le même 
sort, au bout d'une période de temps 
infiniment longue, dont rien au monde 
»e peut nous donner la moindre idée. 

Les physiciens ont calculé qu'il suf
firait d'une couche d'astéroïdes de 
20 mètres d'épaisseur, tombant annuel
lement sur toute la surface du soleil, 
pour rendre compte de l'énorme quan
tité de chaleur et de lumière qu'il ne 
cesse de nous envoyer ; une si faible 
augmentation de volume ferait à peine 
augmenter le diamètre apparent de 
l'astre de un dixième de seconde pen

dant 40 siècles, aussi ce diamètre 
apparent n'aurait-il pas varié d'une 
manière appréciable pendant les temps 
historiques ; mais cette chute inces
sante de corpuscules cosmiques doit 
accroître la masse de l'astre, et par 
conséquent ralentir son mouvement de 
rotation autour de son axe. 

Si l'hypothèse de Mayer est l'expres
sion de la vérité, là durée de la rotation 
du soleil doit augmenter d'une heure 
en 53 ans ; il suffirait donc de constater 
s'il en est ainsi, pour décider si 
l'ingénieuse hypothèse du savant 
médecin d'Heilbronn est vraie ou 
inadmissible. 

Malheureusement la détermination 
précise de la durée de rotation du 
soleil autour de son axe présente 
d'énormes difficultés à cause du mou
vement propre des taches à la surface 
de l'astre. 

Si la théorie de Mayer était l'ex
pression de la vérité, le mouvement de 
rotation du soleil autour de son axe 
serait depuis bien longtemps anéanti, 
la formidable artillerie des astéroïdes 
de la lumière zodiacale n'ayant cessé 
de bombarder le soleil depuis son 
origine. 

William Thompson a calculé l'effet 
calorifique que produirait la chute dans 
le soleil de chacune des planètes du 
système solaire. 

Quelque étrange que paraisse une 
telle hypothèse, elle a l'avantage d'ex
pliquer comment il se fait que le soleil, 
qui fournit l'énorme quantité de cha
leur que produirait en brûlant une 
eauche de houille de 3 mètres d'épais
seur, répartie uniformément sur toute 
sa surface, et qui serait capable de 
fondre une couche de glace ayant 
732 mètres d'épaisseur également ré
partie sur toute la surface de l'astre, 
conserve sa température élevée. 

Si on admet que le soleil a, de longue 
date, une énorme provision de chaleur 
qu'il dépense lentement, on ne peut 
échapper à cette conséquence, que, 
depuis 5,000 ans, sa température se 
serait abaissée d'au moins8,300 degrés! 
Les hommes se seraient bien certaine
ment aperçus d'un pareil refroidisse
ment de l'astre du jour. Si le soleil était 
une masse de houille en combustion, 
il y aurait bien longtemps qu'il serait 
entièrement consumé,'etpar conséquent 
éteint. 

Les lecteurs de la Science populaire 

feront certainement à la théorie de 
Mayer une objection très grave. Ils 
diront : Si depuis des milliers d'années, 
et probablement même de siècles, les 
corpuscules cosmiques qui constituent 
la lumière zodiacale se précipitent sur 
le soleil, la lumière zodiacale devrait 
être épuisée depuis bien longtemps, ou 
du moins, il viendra un jour où elle 
aura entièrement disparu ; alors que 
deviendrons-nous ? L'astre du jour 
nous refusera sa chaleur et sa lumière; 
dès lors plus de vie possible à la surface 
des nombreuses planètes que réchauffe 
et qu'éclaire le brillant luminaire. 

Il faut, pour que la théorie de Mayer 
soit admissible, supposer que la lu
mière zodiacale est pour ainsi dire iné
puisable ; mais rassurons-nous, elle 
est loin d'être épuisée et pourra encore 
entretenir, pendant des périodes incal
culables de temps, la chaleur et la 
lumière que le soleil nous distribue. 

HENRY COURTOIS. 

MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE 

L'ÉVAPOBATION AQUEUSE ET LA 

VÉGÉTATION 

II 

Après nous être occupé de l'évapo-
ration dans les terres végétales, il nous 
reste à parler aujourd'hui de l'évapo-
ration des plantes mêmes. 

Il faut faire une différence entre 
Vèvaptoration et la transpiration des 
végétaux. La première de ces fonctions 
est d'ordre physique, et la seconde, 
d'ordre physiologique; la première 
est une fonction de la chaleur, la se
conde est une fonction de la lumière. 
Comme nous n'avons pas besoin de 
nous servir de ces deux expressions 
dans leur sens rigoureux, et que nous 
n'avons à envisager que la cause de 
l'humidité atmosphérique, nous nous 
contenterons de l'expression exha
lation aqueuse. 

L'eau, dans les végétaux, est néces
saire pour faciliter l'élaboration des 
produits organiques que la plante s'est 
assimilés, pour les fixer et faciliter 
leur organisation, afin de permettre 
au végétal d'effectuer l'ensemble de 
son travail intérieur. « Chaque plante 
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exige donc une quantité d'eau qui lui 
est spécifique. » 

Les racines puisent dans le sol une 
certaine quantité d'eau, q u i va s'évapo
rer aux feuilles. La quantité d'eau 
exhalée est, à peu de chose près, la 
même que la quantité d'eau absorbée, 
et, comme cel le-ci , est spécifique pour 
chaque végétal. Ainsi, dans le tableau 
suivant, nous avons consigné le ré
sultat d'expériences faites pendant plu
sieurs années. Il donne la consomma
tion moyenne et quotidienne d'un 
certain nombre de plan
tes : 

Luzerne 3 m m 4 à 7 m m 

Prairies 3 m m 1 4 à 7 u l m 2 8 
Avoine 2 m 9 à 4 m n , 9 
Fève p l u s de 3 m m 

Maïs 2 m m 2 8 à 4™™ 

B l é 2 > ™ 7 à 2 m m 8 
Trèfle 2™m86 
Seigle 2^26 
Vigne 0-" I I ] 86 à l Œ m 3 
Pomme de 

terre 0 m m 7 4 à l n i m 4 
Sapin 0 ™ ô à l ' ° m l 

Chêne 0 ° " " 4 5 à 0 m m 8 

Ce q u i peut étonner, 
c'est la faible exhalation 
des grands végétaux. Mais 
une réflexion judicieuse 
montre la vérité. En effet, 
par exhalation , nous 
avons entendu le double, 
phénomène de l'évapora
tion et de la transpiration; 
mais, celte dernière est 
avant t o u t u n e fonction de 
l a lumière, e l l e ne se fait 
pas dans l'ombre. Or, 
dans les grands arbres, 
l e s feuilles portent om
bre les unes sur les au
tres, de sorte que déjà 
l a transpiration devient plus faible. De 
plus, la température étant plus faible 
à l'ombre q u ' a u soleil, l'évaporation 
devient plus faible. Si donc l'évapora
tion et l a transpiration des grands vé
gétaux sont p e u importantes, i l en sera 
d e m ê m e de leur pouvoir exhalant. A 
priori donc, on peut dire q u e , plus un 
végétal est grand, moins i l exhale 
d'eau ( 1 ) . 

Le nombre des végétaux est im-

(i) Il est bien entendu que nous ne parlerons 
ici que de la quantité d'eau donnée en milli
mètres sur la surface recouverte par le végétal. 

mense. Si l'on additionnait la quantité 
d'eau exhalée par ceux de la France 
seulement, l'on arriverait à des résul
tats étonnants. Ce sont des milliers 
de quintaux qui se répandent ainsi dans 
l'atmosphère, et le modifient constam
ment De l'eau versée par les pluies, il 
faut donc faire trois parts : l'une se 
perd dans l'atmosphère par l'évapora
tion des sols, l'autre par exhalation 
végétale, et la troisième reste apquise 
aux cours d'eau. 

Si les pluies ont été peu abondantes, 

BERNARD EE J I 'SS IEU. 

que les terres soient sèches, l'exhala
tion sera faible. Si, au contraire, elles 
ont élé torrentielles, l'exhalation sera 
considérable. « Elle est donc réglée 
sur le volume d'eau que la plante 
trouve dans le sol. » 

« Toutes choses égales d'ailleurs, 
l'exhalation aqueuse augmente avec le 
développement de la plante. » Cepen
dant, on remarque qu'au moment de la 
maturité, les plantes annuelles cessent 
pour ainsi dire leur exhalation. Ce fait 
est probable ment dû soit à la chute des 
feuilles, soit a la décoloration qu'elles 

subissent à cette époque. D'après ce 
principe, la saison d'été devrait donc 
être la plus humide : tant s'en faut, 
cependant! La vapeur d'eau, en effet, 
à peine répandue dans l'atmosphère, 
est aussitôt absorbée par les sols su
perficiellement secs et entraînée par 
les vents septentrionaux qui soufflent à 
cette époque. 

Plus un terrain est frais, plus il est 
humide, et plus les végétaux qu'il con
tient exhalent d'eau. Ils se sont donc 
assimilé une plus grande quantité des 

matériaux nutritifs que 
l'eau tient en dissolution. 
De telle sorte que les 
plantes qui exhalent le 
plus d'eau, qui poussent 
dans les terrains les plus 
frais, sont celles qui don
nent les récoltes les plus 
abondantes. Ainsi, par 
exemple, les récoltes de 

• . luzerne sont bien plus 
abondantes que celles de 
blé, et, toutes choses éga-
les^d'aillcurs, que celles 
de pommes de terre. Ce 
fait est mis en évidence 
par l'herbe th s prairies, 
qui est d'autant plus 
abondante que le sol est 
plus imprégné. LTrlandii 
doit à sa constanle hu
midité, à ses grands pâ
turages, le nom d'Eme-
raude des mers. 

De ce principe résulte 
que, si les eaux que l'on 
emploie pour arroser con
tiennent de ces matériaux 
nutritifs, les récoltes se
ront plus abondantes. 
Mais, avant, on fait une 
autre remarque ; c'est 

que plus on arrose les plantes, plus 
leur pouvoir exhalant tend à aug
menter. Ainsi, pour n'en citer qu'une 
seule, voici une expérience faite 
à Montsouris : Douze cases ayant 
été plantées d'artichauts, six furent 
régulièrement arrosées, et les six 
autres ne le furent jamais. Les pre
mières, sans compter les pluies, ont 
exigé 9 7 m m d'eau pour fournir 5™m d'eau 
de drainage. Les secondes, arrosées 
seulement par les pluies, n'ont reçu 
que 6 7 m m pour fournir 4 m m o d'eau de 
drainage. Les artichauts arrosés avaient 
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donc acquis un pouvoir exhalant tel 
que leur terre, malgré l'arrosement, 
était encore plus sèche que celle des 
artichauts non arrosés. 
. Ce n'est pas là un mal, au contraire : 

« L'abondance des récoltes des végé
taux arrosés augmente avec la puis
sance d'exhalation. » Ainsi, à Mont-
souris, l'expérience précédente, faite 
en différents endroits, a montré que 
les artichauts arrosés ont donné un 
rendement plus considérable. Dans le 
tableau suivant, nous donnons le poids 
des racines d'artichauts pour différents 
terrains. 

arrosés non arrosas 

Montsouris 1 kg . 900 1 kg. 500 
Saint-Oucn 2 360 1 650 
Grave l l e . . . , 1 700 0 325 
Vincennes 1 800 1 050 
Ivry 1 650 1 400 
Darnecy (Nièvre). 2 150 0 850 

Ce sont là des résultats très impor
tants, car ils démontrent l'influence 
des arrosements sur la végétation. 

Un seul fait météorologique, une 
seule recherche sur l'origine d'un mé
téore, a donc conduit à d'utiles décou
vertes agronomiques. Ainsi donc, tout 
état atmosphérique capable d'aug
menter l'exhalation aqueuse des végé
taux est un bienfait pour le rendement 
des récoltes. Au contraire, toutes 
causes capables de l'entraver devien
nent un méfait pour le rendement des 
récoltes. Nous ne saurions donc trop 
insister sur l'utilité qu'il y aurait pour 
tous les agriculteurs français à ce qu'ils 
étudiassent les lois de l'hygroscopicité 
atmosphérique. Déjà un grand nombre 
ont été formulées ; mais elles sont en
core insuffisantes. La plupart du temps, 
on se sert à cet égard de l'évaporo-
mètre Piche. Nous avouerons fran
chement que les données de cet instru
ment sont fausses sur les continents, 
et qu'elles ne peuvent avoir une réelle 
valeur que sur l'Océan. Ces données 
sont purement théoriques et n'ont que 
très peu de rapports avec l'évapora
tion même du sol, et aucun avec l'exha
lation des végétaux. Son importance 
n'est donc que secondaire. On peut 
l'employer, il est vrai, dans les pro
nostics du temps. Ainsi, par exemple, 
si l'évaporation est peu considérable, 
c'est que l'air est saturé d'humidité et 
que la pluie tombera au moindre vent 
froid. De même, si l'évaporation est 
considérable, c'est que l'air est éloigné 

de son point de saturation, ce qui est 
un signe de beau temps. Nous ne sau
rions donc trop encourager nos agricul
teurs à tenir des registres exacts de 
l'état du temps et de la quantité d'eau 
dont ils se servent, à évaluer numéri
quement ce que réclame chaque végétal 
non seulement pour une certaine con
trée, mais pour tous les lieux et les 
provinces d'un même pays. Le jour 
où l'on pourra centraliser ainsi les 
notes de tous les agriculteurs, on peut 
assurer qu'il y aura un grand progrès 
d'accompli; et, quand il s'agit de l'ave
nir d'une nation, il n'y a point à hésiter. 

F . CANU. 

SIMPLES NOTIONS 

SUR 

l'ÉLECTBICITÉ Eï LE MAGNETISMS 

CHAPITRE V 

I I . — EFFETS PRODUITS PAR LKS COURANTS 

D'INDUCTION. 

Effets physiologiques : t r a i t e m e n t d e s affec
t i o n s n e r v e u s e s et des p a r a l y s i e s l o c a l e s . — 

Effets physiques : a n a l o g i e d e l a f o u d r e e t 
d e l ' é t i n c e l l e d ' i n d u c t i o n . — Effets lumi
neux : t u b e s de G e i s s l e r . — Effets calori
fiques : i n f l a m m a t i o n d e s m i n e s e t des tor

p i l l e s . 

Quoique nous ayons déjà parlé des 
effets produits par les décharges élec
triques et les courants des piles, nous 
devons encore mentionner ceux pro
duits par les courants d'induction qui, 
par leur intensité et leur constance, se 
p.rêtent à une foule d'applications 
utiles. Nous remarquerons aussi que 
ces effets sont analogues à ceux de la 
machine électrique ou de la bouteille 
de Leyde. 

L'électricité agissant spécialement 
sur le système nerveux, la médecine 
n'a point hésité à s'en emparer pour 
le traitement des affections nerveuses 
et des paralysies locales, et elle a même 
employé de préférence les courants 
d'induction, qui se règlent avec plus de 
facilité. On a construit à cet effet 1 ŝ 
appareils électro-médicaux. 

L'appareil électro-médical est com
posé de deux petites bobines de Iluhm-
korfî accouplées, activées par une pile 
au bisulfate de mercure, et. le tout est 
renfermé daus une boîte de dimensions 
très restreintes qui en rendent le trans
port facile. Pour pouvoir rendre ses 

secousses plus ou moins fortes, on a 
recouvert les bobines de deux man
chons de cuivre qui peuvent les dé
couvrir à volonté. Lorsqu'elles en sont 
couvertes entièrement, les commotions 
sont nulles; elles deviennent plus 
fortes à mesure qu'on les découvre et 
atteignent leur maximum d'intensité 
lorsqu'elles sont découvertes tout à 
fait. Le traitement s'opère en faisant 
tenir au malade les deux électrodes, ou 
bien en promenant celles-ci sur les 
parties malades. 

En raison de l'excitation que les 
courants d'induction exercent sur les 
nerfs, il est facile de comprendre qu'une 
forte secousse peut faire réagir les 
membres dans certaines paralysies. 
Mais ce moyen n'est pas efficace pour 
toutes les paralysies, car l'affaiblisse
ment du système nerveux étant déter
miné par une foule de causes, il en est 
beaucoup que l'électricité ne peut com
battre. L'application de ce traitement 
demande une grande habileté et une 
grande prudence de la part du pra
ticien : il doit tenir compte du tempé
rament du malade et être sûr que ce 
remède n'occasionnera aucun désordre 
plus grave que le mal qu'il a à guérir. 

« L'étincelle d'induction foudroie les 
animaux, les oiseaux, par exemple; 
les plus fortes machines construites 
par Ruhmkorff sont assez puissantes 
pour tuer un taureau. Si l'on était 
frappé d'une de ces épouvantables dé
charges de la machine, les vaisseaux 
sanguins seraient déchirés, les muscles 
paralysés, le système nerveux serait 
fortement ébranlé ; si l'on n'était pas 
tué du coup, on éprouverait des dou
leurs atroces que ne payerait certaine
ment pas le royaume de France, ainsi 
que le dit l'inventeur de la bouleille de 
Leyde. Aussi ne doit-on manier la ma
chine de Ruhmkorff qu'avec le plus 
grand soin. Ce n'est qu'avec un long 
bâton de résine ou de verre que l'on 
touche les fils et que l'on dirige l'étin
celle. » (J. Baille, VÉlectricité.) 

Pour l'analogie qui existe entre la 
foudre et l'étincelle d'induction, j'em
prunterai encore des détails au livre de 
M. .1. Baille. 

Avec la machine d'induction « on 
reproduit les effets de la foudre les plus 
extraordinaires et les plus bizarres ; 
cette reproduction, spectacle attrayant 
pour les esprits sérieux, est l'occasion 
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d'expériences devenues vulgaires et 
que je vais d'abord décrire. 

« Lorsque les exlrémilés du fil in
duit sont formées en pointes de platine 
très rapprochées l'une de l'autre, entre 
ces pointes jaillit une série de fortes 
étincelles. Chacune d'elles est la ma
nifestation d'un courant induit. On 
peut éloigner les pointes de platine, 
les étincelles s'allongent, se courbent 
en sinuosités fantasques; elles font 
crépiter l'air sous des détonations 
répétées; elles se suivent longues et 
rapides, bruyantes et lumineuses, et 
l'on sent autour de la machine cette 
odeur sulfureuse qui accompagne les 
forts orages, et que l'on croyait jadis 
être l'odeur propre de l'électricité. Il 
n'y a pas à s'y tromper, c'est l'éclair, 
c'est, le tonnerre imité par nos appareils 
humains. 

« On peut ainsi obtenir dans l'air des 
étincelles longues de 0m,'i0 à OmGO, et 
quelquefois plus longues encore. Si 
l'on saupoudre de limaille de cuivre 
une longue bande de papier gommé, 
et si l'on suspend cotte feuille dessé
chée entre les pôles, l'étincelle jaillira 
entre les grains de poussière métallique. 
Entre deux particules successives se 
produira une petite étincelle ; et comme 
ces éclairs partiels sont très rapides et 
très rapprochés, l'œil n'aperçoit qu'un 
seul éclair d'une grande longueur. On 
a pu obtenir par ce moyen des étincelles 
de 4 à 5 mètres, rappelant par leur 
forme, leur éclat et leur détonation, 
les véritables éclairs naturels. La seule 
différence consiste en ce que les éclairs 
naturels ont plusieurs lieues de lon
gueur; car tous nos efforts ne pourront 
jamais atteindre la grandeur et la puis
sance de la nature. » 

Il faudrait un volume pour décrire 
tous les effets merveilleux que l'on peut 
produire avec la machine d'induction; 
parmi les principaux, je citerai l'expé
rience curieuse des tubes de Geissler. 

Les tubes de Geissler sont des tubes 
de verre de différentes formes conte
nant divers gaz raréfiés. Leurs extré
mités laissent passer des fils de platine 
qui servent à mettre l'intérieur en rap
port avec le courant induit. 
' Lorsque ce courant passe, le tube 

est parcouru par une ligne lumineuse 
dont la couleur varie avec le gaz que 
l'on a introduit dans le tube. Celte 
expérience est encore plus attrayante 

lorsqu'on fixe le tube à un moteur 
électrique tournant avec vitesse : un 
effet d'optique fait voir un magnifique 
cercle de feu. 

Depuis quelque temps, on a encore 
utilisé l'étincelle d'induction pour 
l'inflammation des mines et des tor
pilles. 

Pour les mines, deux fils partent de 
la machine ; leurs extrémités plongeant 
dans la mine sont placées à une très 
petite distance l'une de l'autre ; l'étin
celle, en partant, enflamme la poudre 
et détermine l'explosion. En 1834, à 
Cherbourg, M. Du Moncel a fait partir 
ainsi une mine monstre, qui souleva 
5,000 mètres cubes de rochers. 

L'explosion des torpilles est déter
minée de même. « Un système de len
tilles et de prismes, analogue à celui 
qui forme la chambre noire des dessi
nateurs, renvoie l'image dos objets 
extérieurs sur une carte détaillée. Un 
surveillant peut suivre avec attention 
la marche des navires ennemis; et 
aussitôt qu'ils passent dans Je rayon 
de la torpille, tel qu'il est indiqué sur 
la carte, le courant, lancé par une 
forLe bobine de Ruhmkorff, fait éclater 
la cartouche. » 

JULES GOSSELIN. 

(A suivre). 

CHASSE ET PÊCHE DES TORTUES 

On chasse ou on pêche la tortue 
principalement pour son écaille, comme 
on chasse l'éléphant pour son ivoire. 
Sa chair, à la vérité, est aussi recher
chée des gourmets de nations très 
diverses, et dans certaines contrées, en 
Floride notamment, on l'ait de ses œufs 
des omelettes considérées comme 
une véritable friandise ; mais c'est, 
avant tout, dans le but, de s'emparer de 
son écaille transparente et mordorée 
que l'homme s'acharne à sa destruc
tion, et il emploie dans ce but tous les 
procédés de capture imaginables, sui
vant les contrées et aussi suivant l'oc
casion. 

Les naturels des Célebes pèchent la 
tortue au harpon etau filet ; ils la pren
nent aussi dans des pièges formés de 
pieux enfoncés dans l'eau, près du ri
vage. De tous ces procédés, la pêche 
au harpon mérite à peine une courte 

description et les autres peuvent très 
bien s'en passer tout à fait. On sait 
que les tortues, à certaines heures du 
jour, s'établissent commodément à la 
surface de Peau pour y faire leur sieste 
doucement bercées par le flot perfide. 
Malgré la légèreté de leur sommeil, qui 
a suggéré un moyen extrêmement in
génieux de les atteindre de loin, dont 
nous nous occuperons tout à l'heure, 
les pêcheurs des Célèbes parviennent à 
approcher d'assez près les innocents 
chéloniens endormis ou rêvant, pour 
leur enfoncer d'un coup assuré le har
pon dans les chairs. Ce harpon est 
pourvu d'un anneau auquel est fixée 
une longue corde; l'animal se sentant 
blessé, plonge aussitôt, et on lui lâche 
alors autant de corde qu'il est néces
saire pour lui permettre de se débattre 
et par conséquent de se fatiguer tout à 
son aise ; ce dernier résultat obtenu, il 
est facile de hisser à bord ou sur le ri
vage la victime. 

11 y a aussi, dans les mers du Sud, 
d'habiles plongeurs qui n'ont recours 
qu'à des procédés singulièrement pri
mitifs et sommaires : lorsqu'ils aper
çoivent des tortues flottant endormies, 
ilsse laissent couler,nagentsilencieuse-
meut jusqu'à ce qu'ils se trouvent au-
dessousde l'animal sans défiance, puis, 
émergeant brusquement, le saisissent 
et l'emportent sans façon sur leur dos. 
Mais une des manières les plus amu
santes, une méthode qui constitue un 
sport véritable, c'est celle dont M. 
Charles Darwin raconte avoir été té
moin aux îles Keeling, dans l'océan 
Indien,en 1836; malheureusement, elle 
ne peut être pratiquée que dans des 
eaux basses et transparentes, c'est-à-
dire dans des conditions fort rares. 
« J'accompagnais, dit M. Darwin, le 
capitaine Fitzroy à une petite île située 
à l'entrée de la lagune : le canal était 
d'un accès fort difficile, car il coulait 
au milieu d'une véritable forêt de déli
cates branches de corail. Nous y ren
contrâmes bientôt plusieurs tortues, à 
la capture desquelles deux bateaux 
étaient activement occupés. L'eau était 
si transparente et si peu profonde que, 
bien qu'une tortue pût parfaitement 
échapper, en plongeant, à la vue de 
ceux qui la poursuivaient, ceux-ci la 
rattrapaient sans peine après une 
chasse peu prolongée. Alors un homme, 
qui s'était tenu debout sur l'avant, se 
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lançait, et, à travers la nappe d'eau qui 
l'en séparait, arrivait sur le dos de la 
tortue, se cramponnait des deux mains 
à son écaille supérieure, près du cou, 
et se laissait emporter par l'animal jus
qu'à ce que celui-ci, harassé, n'offrît 
plus de résistance et pût être aisément 
capturé. » 

Il est cependant une méthode plus 
curieuse encore et certainement moins 
fatigante, pratiquée sur les côtes de 
la Chine et dans le canal de Mozambi
que principalement, au moyen de pois
sons vivants qui font office, non d'ap
pât, mais de chiens ou d'oiseaux de 
chasse, — bien à contre-cœur, par 
exemple. Le poisson en question est le 
rémora., à qui la faculté qu'il possède 
de se fixer aux corps flottants, à l'aide 
d'un appareil que nous allons décrire 
sommairement, a fait une réputation 
extravagante dont l'origine se perd 
dans les brouillards de l'antiquité la 
plus reculée. C'est la partie supérieure 
de la. tèledu rémora qui est pourvue de 
cet appareil. Imaginez une sorte de 
plaque ovale, molle et charnue sur ses 
bords extérieurs, et dont le milieu est 
occupé par une double série de petites 
lames osseuses, mobiles, disposées 
transversalement comme les deux bat
tants d'une persienne de fenêtre. Le 
nombre de ces lames mobiles varie de 
quinze à trente-six, suivant les espè
ces ; elles sont mues sur leurs axes par 
des muscles spéciaux et munies, sur 
leurs bords libres, d'espèces de petits 
hameçons relevés'comme les pointes 
d'une carde à laine : tel est l'appareil 
qui permet au rémora, sans qu'on ait 
pu encore expliquer d'une manière 
satisfaisante ce phénomène, de se fixer 
solidement aux corps flottants et de se 
laisser entraîner par eux au gré des 
flots, pendant qu'il repose ses nageoi
res fatiguées. 

On devine comment les pêcheurs 
mettent à profit cette précieuse faculté 
du rémora. Ils embarquent avec eux 
des vases remplis d'eau de mer, qu'ils 
renouvellent autant qu'il est besoin, 
dans laquelle sont placés plusieurs de 
ces poissons tout préparés pour la cam
pagne. Dès qu'ils aperçoivent à la sur
face de l'eau des tortues se chauffant 
paresseusement au soleil, ils jettent 
par dessus bord un de leurs poissons, 
attaché à une longue corde qu'ils dé
roulent en proportion de la distance 

qui les sépare de la proie convoitée. 
Celte corde est fixée à un anneau qui 
entoure le corps du rémora et qui est 
d'un diamètre suffisant pour ne point 
l'incommoder, quoique assez petitpour 
être retenu par la nageoire cau
dale ; quelquefois il y a deux an
neaux au lieu d'un, et deux cordes ré
unies à une certaine distance du corps 
du poisson. Le rémora, se retrouvant 
dans sou élément, ne songe qu'à s'é
loigner le plus possible du lieu maudit 
de sa captivité, et le voilà qui file avec 
une vélocité folle; mais il ne va ptis 
loin sans être rappelé au sentiment de 
la triste réalité par la tension sinistre 
de la corde ; résolu à ne point se lais
ser reprendre, il va, vient, cherche 
dans le rayon qu'il ne peut dépasser un 
corps flottant où il puisse se fixer soli
dement, hors de la portée, croit-il, de 
ses bourreaux, et finalement rencontre 
le plastron d'écaillé de la tortue, abri 
qui semble préparé tout exprès et au
quel il s'attache désespérément. C'est 
justement ce qu'attendaient les pê
cheurs qui, le rémora ainsi collé à la 
tortue, n'ont plus qu'à tirer la corde 
pour amener à eux les deux pauvres 
bêtes. 

On se serf encore, dans plusieurs 
contrées, mais principalement sur les 
rives del'Ucayale", l'un des plus grands 
affluents de l'Amazone, où la tortue 
n'est pas moins recherchée pour sa 
chair que pour son écaille, d'un moyeu 
de capture dont les femelles sont les 
seules victimes. C'est du 15 août, au 
1 e r septembre, quand la rivière est de
venue moins grosse et son courant 
moins impétueux, parce que les neiges 
ont cessé de tomber sur les cimes des 
Andes, qu'a lieu cette curieuse chasse. 

Les eaux, en se retirant, ont, laissé 
à découvert des grandes étendues de 
sable où les tortues vont venir déposer 
leurs œufs. Les indigènes, qui savent 
que l'époque de cette ponte collective 
est proche, s'embarquent dans leurs 
canots, avec des vivres pour plusieurs 
jours et les ustensiles indispensables ; 
ils descendent la rivière jusqu'à .'50, 60 
et quelquefois 100 nulles, jusqu'à ce 
qu'ils découvrent sur le rivage des 
égratignures caractéristiques de la 
marche des tortues, indiquant qu'elles 
sont venues en reconnaissance de ce 
côté. Alors ils débarquent, construi
sent à environ 200 mètres de la rivière 

leurs ajoupas et s'y mettent en em
buscade, attendant patiemment l'arri
vée des amphibies, qui les laissent ra
rement se morfondre plus d'un jour ou 
deux. 

Par une nuit sombre, entre minuit et 
deux heures, une immense houle agite 
tout à coup la rivière, dont les eaux 
semblent en ébullition ; le bruit se rap
proche, et bientôt des milliers de tor
tues sortent tumultueusement de la 
rivière et se répandent sur le rivage. 
Les chasseurs s'accroupissent sous 
leurs toits feuillus el gardent leplus pro
fond silence, en attendant le moment 
d'agir. Cependant, les tortues se sont 
divisées en détachements de force à 
peu près égale, et se mettent à creuser 
une vaste tranchée, atteignant quelque
fois 200 mètres de longueur et ayant 4 
pieds de largeur sur 2 pieds de profon
deur. Elles accomplissent cette besogne 
avec leurs seules pattes de devant et y 
mettent une telle ardeur que le sable 
vole autour d'elles et les enveloppe 
comme d'un nuage épais. Quand elle 
est terminée, elles déposent au fond de 
la tranchée leurs œufs à coquille 
molle, au nombre de quarante à soixante-
dix, et, avec leurs pattes de derrière 
celte fois, elles rejellent dessus le 
sable qu'elles ont retiré du fossé, jus
qu'à le remplir exactement. Dans cette 
mêlée de pattes, s'escrimaut avec une 
activité fébrile que le bon La Fontaine 
n'aurait guère soupçonnée chez une 
tortue, malheur à celle qui, bousculée 
par ses compagnes ou trahie par le sol 
mouvant, tombe au fond du fossé ! 
Elle est bien sûre d'y être enterrée vi
vante! . . . 

If n'a pas fallu plus d'une demi-
heure pour creuser l'immense fossé 
dont nous venons de parler, pour y 
déposer les œufs des chéloniens el pour 
le combler ensuite. Cette grande tâche 
achevée, l'armée se reforme et se pré
cipite comme un ouragan dans la direc
tion de la rivière. — C'est le moment 
décisif, si anxieusement attendu parles 
Indiens accroupis dans leurs ajoupas. 
Ils s'élancent, à un signal donné, à la 
poursuite des amphibies, mais non 
pour leur couper la retraite, comme on 
le pense bien : ce serait une tentative 
extrêmement périlleuse. Ils se bornent 
à harceler les flancs de ces escadrons 
irrésistibles, mais dépourvus d'armes 
offensives, saisissant par derrière la 
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tortue qui passe à leur portée et la 
renversant sur le dos. — Et il n"est 
pas rare que, lorsque la dernière de 
celles qui ont été assez fortunées pour 
écliapper à cette mauvaise plaisante
rie a disparu, il reste un millier de 
malheureuses prisonnières étendues sur 
le dos les pattes en l'air, incapables de 
se retourner sans aide. Les chasseurs 
les aide naturellement à accomplir 
cette évolution, mais non avec tout 
l'humanité qu'Us y pourraient mettre. 

C'est à peu près de la même façon 
qu'on opère à Java, notamment sur les 
rives du Calli-Maes. Seulement, au 
lieu d'attendre l'époque de la ponte 
des tortues, quand leur passage est 
signalé, on attache à des pieux plantés 
en terre, à quelque distance du rivage, 
des morceaux de viande pour appât, 
on allume du feu, et l'on attend. 

Les tortues, peu éloignées, ne tar
dent pas à sortir de l'eau et à se pré
cipiter sur ce piège grossier; elles se 
repaissent avec voracité de la chair 
qui leur est offerte ; mais lorsque, re
pues, elles veulent reprendre le chemin 
du fleuve, une troupe de Matais s'élance 
à leur poursuite, et au moyen d'espèces 
de longues gafï'es, qu'ils leur passent 
sous le ventre, les renversent sur le 
dos. 

L'opération s'effectue également la 
nuit, cela va sans dire. 

La chair n'est point perdue, si nom
breuses que soient les captives, et les 
écailles sont portées à Soerabaya pour 
y être vendues avec grand profit. 

A . B. 

I1YGIÉ\E ET INDUSTRIE 

L'EAU DE SELTZ 

L'eau de Seltz est une eau minérale 
et gazeuse qui se trouve en Allemagne, 
à Seltz, bourg de Prusse, dans la pro
vince de l iesse, à 41 kilomètres Nord 
de Mayence. 

Cette eau est fraîche, acidulée, pi
quante, d'une saveur ferrugineuse, un 
peu alcaline, légèrement salée , di-
gestive, tonique et fortifiante. Il s-'en 
dégage une grande quantité de bulles 
de gaz acide carbonique. Sa tempéra
ture, à la source, est de 17° 5 centi
grades. 

Elle a été conseillée pour les affec
tions catarrhales des organes respira
toires et même dans la phtisie pulmo
naire ; mais il est vraisemblable que 
c'est par extension de ses propriétés 
apéritives. Elle est une des meilleures 
eaux de table, et n'a rien de commun 
avec l'eau de Seltz artificielle du com
merce, aujourd'hui si répandue, si ce 
n'est le gaz acide carbonique. 

En faisant l'analyse chimique de 
l'eau de Seltz naturelle, on trouve des 
carbonates de soude, de chaux, de ma
gnésie et de fer, des chlorures de so
dium et de potassium, du sulfate et du 
phosphate de soade et de l'acide car
bonique libre. 

C'est en 177?5 que Venel, médecin et 
chimistede Montpellier, remarquaqu'en 
faisant agir de f eau pure sur certains 
sels mélangés dans certaines propor
tions, on obtenait une effervescence 
semblable à celle qui a lieu dans l'eau 
de Seltz naturelle. On peut donc faire 
remonter la découverte de l'eau de 
Seltz artificielle à un peu plus d'un 
siècle. 

Cette eau de Seltz artificielle, médica
menteuse s'obtient, pour une bouteille, 
de la façon suivante : 

Chlorure de calcium. 0,311 
Chlorure de magnésium. 0,27 
Chlorure de sodium. 1,10 
Carbonate de soude cristallisé. 0 ,90 
Sulfate de soude cristallisé. 0,10 
Eau chargée d'acidecarbonique 050 ,00 

On dissout dans l'eau distillée, d'un 
côté les sels de soude et d'un autre les 
sels de sodium et de magnésium, on mé
lange les solutions, puis on les charge 
d'acide carbonique dans un appareil 
gazogène. 

Cette eau saline rend, àpeuprès ,aux 
malades les mêmes services que Peau 
de Seltz naturelle. 

Jusqu'en 1830, les pharmaciens seuls 
faisaient le commerce de l'eau de Seltz 
artificielle, à cause de sa préparation; 
mais à cette époque, quelques indus
triels établirent des usines pour la fa
brication de l'eau de Seltz artificielle 
du commerce, qui ne contient que du 
gaz acide carbonique, six fois son vo
lume, à l'exclusion de toute autre sub
stance, et qui est une boisson rafraî
chissante , tonique et éminemment 
digestive. MM.les pharmaciens, voyant 

qu'ils allaient perdre de gros bénéfices, 
intentèrent en 1837 un procès à l'un 
d'eux, M. Fèvrc, sous prétexte qu'il 
n'avaitpas son diplôme depharmacien. 
Leur demande fut repoussée et cette 
nouvelle industrie se développa rapi
dement, comme on peut en juger d'après, 
les nombres suivants : 

litres. 

1830. Eau de Seltz consom
mée à Paris 200.000 

1835. . ,100.000 
1840. Eau de Seltz consom

mée à Paris. 2 .000.000 
1831. 10.000.000 

Depuis 1875. — Incalculable. 
En 1827, Savaresse inventa le vase-

siphon, ce qui donna à la fabrication 
de l'eau de Seltz une grande impulsion. 
Avant cette époque, cette eau était 
contenue dans des bouteilles ordinaires 
bouchées avec des lièges de choix et 
ficelées. 

Les vases sipboïdes à eau de Seltz, 
ou simplement les siphons, sont des 
bouteilles cylindriques ou ovoïdes en 
verre épais et résistant. Quelquefois, 
ces appareils sont enveloppés d'un 
treillis en canne ou d'un elissage en 
rotin. 

Le système de bouchago se trouve 
dans l'ajustage qui est fixé au col du 
vase. Il y a deux systèmes de bou
chage : le bouchage en dessus ou à 
grand levier et le bouchage en dessous 
ou à petit levier. L'ajustage est géné
ralement en étain très pur. Il présente, 
à une certaine hauteur, un rétrécisse
ment sur lequel un piston métallique, 
terminé par une rondelle de caoutchouc 
sertie, est appuyé par un ressort à spi
rale qui le surmonte. Un tube de verre, 
fixé à l'ajustage, plonge jusqu'au fond 
du vase. Si l'on veut donner passage 
au liquide, on appuie le pouce sur le 
levier, ce qui comprime le ressort, et 
l'eau- s'échappe, vivement chassée par 
l'acide carbonique en excès en haut du 
v a s e , au-dessus de l'eau. C'est le 
système du bouchage en dessus ou à 
grand levier. Dans le système du bou
chage en dessous ou à petit levier, 
c'est en abaissant le piston et non en 
le soulevant que l'on donne passage au 
liquide. Dans ce cas, la pression du 
gaz concourt en même temps que la 
tension du ressort à la fermeture her
métique du flacon. 
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Dans l'intérieur du siphon, la pres
sion du gaz ne dépasse guère six atmo
sphères. 

Pour préparer l'eau de Seltz dans 
les familles, on se sert de l'appareil 
Briet, qui se compose de deux vases 
sphériques, placés l'un au-dessus de 
l'autre et réunis par un'cylindre creux. 
Ces deux vases communiquent entre 
eux par un tube de verre terminé à sa 
partie inférieure par une espèce de 
pomme d'arrosoir. Dans le vase infé
rieur on met 18 grammes d'acide tar-
trique et 21 grammes de bicarbonate 
de soude sec et dans le vase supérieur, 
un litre d'eau. Une partie de l'eau de 
ce vase passe dans le vase inférieur 
par le tube de verre dont on a parlé 
plus haut et vient déterminer la réac
tion de l'acide tartrique Sur le bicarbo
nate de soude. Il se produit alors une 
vive effervescence, et le gaz acide car
bonique passe du vase inférieur dans 
l'autre, au moyen de très petits trous 
percés dans le disque situé dans le 
cylindre creux qui réunit les deux 
vases, puis alors le gaz se dissout dans 
l'eau. On facilite la réaction en agitant 
l'appareil. Pour faire écouler l'eau de 
Seltz, il suffit de tourner le robinet à 
vis d'un tube latéral. 

On se serf aussi d'un appareil plus 
simple, l'appareil Lhote. 

Cet appareil a la forme d'une canette 
en porcelaine, il est divisé en deux 
compartiments par une cloison égale
ment en porcelaine. Pour faire de l'eau 
de Seltz avec cet appareil, on introduit 
de Peau à la même hauteur dans les 
deux compartiments. Dans l'un on met 
10 grammes de bicarbonate de soude, 
dans l'autre 9 grammes d'acide tar
trique. On agite les solutions avec des 
spatules en bois pendant cinq minutes. 
Alors on peut verser les solutions qui, 
en sortant par deux goulots différents 
placés l'un à côté de l'autre, se mélan
gent et déterminent la réaction de 
l'acide tartrique sur le bicarbonate de 
soude, et par conséquent la formation 
de l'acide carbonique, pendant que le 
liquide tombe dans le verre de consom
mation. 

Pour terminer, il reste à dire que 
l'on peut faire de l'eau de Seltz d'une 
manière encore plus simple, en mettant 
dans un litre d'eau contenu dans une 
bouteille ordinaire, la dose nécessaire 
de bicarbonate de soude et d'acide tar

trique. Comme l'acide carbonique se 
forme immédiatement, on doit avoir 
soin de boucher la bouteille avec un 
bon liège, de la ficeler et de la laisser 
couchée sur le flanc jusqu'au moment 
de s'en servir. Ce moyen, quoique un 
peu primitif, peut donc être employé 
lorsqu'on n'a pas sous la main un des 
deux appareils précédents ou que l'on 
ne peut se procurer de siphons. 

Par ces différents moyens, on obtient 
rapidement et à bon compte l'eau de 
Seltz artificielle du commerce, cette 
boisson tonique et digestive, que tout le 
monde connaît, et dont on fait un si 
grand usage pendant les grandes cha
leurs. 

FÉLIX MARY. 

MLYELLES GÉOGRAPHIQUES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

CONFÉRENCE DE M. MUTCHINSON A LA 

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 

Dans sa séance du u août, que deux 
mois de vacances séparent de sa séance 
prochaine, la Société de géographie a 
entendu un voyageur anglais, M. Mut-
chinson, qui lui a raconté ses voyages 
et ses aventures dans l'Afrique occi
dentale, d'après l'ouvrage qu'il vient 
de publier à Londres sous ce titra : Le 
Con tinen t eœpiran t. 

M. Mutchinson n'a pas beaucoup 
ajouté à nos connaissances sur ce pays, 
sillonné par nos voyageurs depuis 
quelque temps avec une émulation 
admirable; mais, observateur exact et 
minutieux, il a su être intéressant 
malgré tout. Grand chasseur devant 
Dieu, le côté aventures : rencontre 
avec une troupe de mandrilles, lutte 
avec une hyène mère, chasse à l'élé
phant, etc. , est très plantureux dans sa 
conférence comme dans son livre. Mais 
ce n'est pas là l'important. 

Ce qui est important dans l'œuvre 
de M. Mutchinson, c'est la façon dont 
il envisage la question économique ei 
morale, généralement délaissée par les 
voyageurs, ou mal étudiée et mal 
exposée, et l'indépendance avec laquelle 
il dit ce qu'il en pense, laquelle a sou
levé en Angleterre une vive opposition 
contre lui. 

D'abord, M. Mutchinson est partisan ' 

de l'esclavage dans les colonies placées 
comme le Sénégal, et où le travail forcé, 
dit-il, est la condition rigoureuse de la 
culture du sol. Ensuite il est opposé 
aux travaux des missionnaires. 

M. Mutchinson a vu à l'œuvre les 
missions religieuses protestantes et 
catholiques; avec une indépendance 
assez rare pour qu'on la remarque, il 
a osé dire que ce prosélytisme nuisait 
aux progrès de la colonisation. Un 
journal de Londres a relevé l'opinion 
du voyageur et a invité les comités 
religieux de propagande à méditer les 
considérations de M. Mutchinson ; on 
comprend quelles rancunes une pareille 
attitude a soulevées, et c'est un peu 
pour voir s'il y trouverait plus d'adhé
rents, qu'il est venu exposer ses idées 
en France. Son succès, sous ce rapport, 
aura été assez modeste. De même, tout 
en rendant pleine justice aux efforts de 
la colonisation française au Sénégal, il 
raille les projets de mers intérieures, 
et de chemins de fer extravagants : ce 
n'est pas le moyen de se rendre popu
laire chez nous. 

EXPÉDITIONS ARCTIQUES A LA RECHERCHE 

DE LA <( JEANNETTE » 

Les recherches pour retrouver le 
yacht américain la Jeannette auront 
été poussées, cet été, avec la plus 
grande activité, malheureusement sans 
résultat jusqu'ici. Il n'y a pas moins 
de quatre expéditions distinctes explo
rant dans ce but les régions arctiques 
où l'on espère retrouver la Jeannette. 

De ces quatre expéditions, dont le 
champ d'exploration diffère naturelle
ment, les plus grandes chances de 
succès sont , d'après le New-York 
Herald, qui voit loin comme on sait, en 
faveur du Hodgers, vapeur du gouverne
ment, parti pour la terre de Wrangell, 
o ù \ s l Jeannette a été vue en dernier lieu. 
Les meilleures autorités, considérant 
que les bâtiments arctiques désemparés 
dérivent très lentement (témoin le 
Tegethoff, qui parcourut seulement 
une distance de 250 milles dans le cours 
d'une année), pcnsentque la Jeannette, 
si elle était dans ce cas, pourrait être 
rencontrée à peu de distance du point 
où elle se trouvait lorsqu'on en entendit 
parler pour la dernière fois. 

Après le Eodgers, il y a le Corwin, 
qui croise le long des côtes septen-
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trionales de l'Amérique, depuis le dé
troit de Behring jusqu'à Point Rarrow; 
puis VAlliance qui, partis pour le 
Spitzberg, est regardée, peut-être à 
tort, comme en dehors de la route du 
yacht jusqu'à présent perdu. Il y a enfin 
le Prolée, appartenant au Washington 
Signal Service, parti plus récemment, 
sous le com
mandement du 
lieutenant Gree-
ley,pour la baie 
de Lady Fran
klin, où il doit 
établir la pre
mière des sta
tions internatio
nales d'obser
vation dont on 
a projeté d'en
tourer le pôle. 
Cette expédition 
visitera 4es an
ses de la baie 
de RaiTin et sui
vra ce grand 
c o u r a n t qui 
prend naissance 
à la terre de 
Wrangell, se di
r i g e a n t v e r s 
l'Est, traverse 
le méridien de 
l'Amérique arc
tique par les 
îles Parry, et 
qui pourrait a-
voir entraîné la 
Jeannette dans 
labaiedeBaffin. 

La s t a t i o n 
d 'observat ion 
de la baie de 
Lady Franklin 
sera visitée an
nuellement par un vaisseau de ravitail
lement, lequel rapportera au pays les 
résultats des observations obtenues. 
Chaque membre de l'expédition tiendra 
un journal qui devra être envoyé par 
cette occasion au Service des signaux 
de Washington. 

LES NATURELS DE LA TERRE DE FEU 

De curieux détails ont étç recueillis 
sur les naturels de la Terre de Feu par 
\'Albert, dans sa dernière expédition 
pour le relevé des côtes du détroit de 
Magellan, 

Les Fuégiens se montrèrent très 
familiers; ils entouraient les matelots, 
d'une façon même assez gênante, pen
dant qu'ils prenaient leurs repas, et 
montraient un fort penchant au vol; 
mais grâce à leur talent de mimique, 
ils répétaient exactement chaque signe 
qu'on leur adressait, au lieu de le fra-

Pcche ries Tortues dans l'Océan Indien. (P. 1271, col. 2.) 

duire par des paroles, de sorte qu'il fut 
impossible de se rendre quelque compte 
de leur langage. 

C'est une race fort laide, particuliè
rement les femmes, avec leurs cheveux 
noirs et leur énorme bouche qui rap
pelle celle du requin; ils portent 
fort peu de vêtements, mais, en re
vanche, ils ont le corps couvert d'une 
épaisse couche de crasse. Les naturels 
sont si paresseux, qu'ils mangent la 
plupart du temps leurs aliments crus. 

Ils se nourrissent principalement de 
veaux marins, de poissons Capturés 

par leurs chiens et-de cormorans qu'ils 
saisissent par la patte quand ils sont 
endormis. Leurs habitations basses et 
semi sphériques ressemblent à celles 
des Esquimaux. Peu d'entre eux attei
gnent la vieillesse, ce qui pourrait bien 
être la faute d'un climat considéré 
comme très redoutable : dans ce pays, 

en effet, la pluia 
tombe avec a-
bondance . six 
jours sur sept. 
Ils paraissent 
ensevelir leurs 
morts dans les 
crevasses des 
rochers. 

Les Fuégiens 
sont de redou
tables ennemis 
pour les chas
seurs de pho
ques. Ils sont 
armés de fortes 
lances, d'arcs 
et de . flèches 
dont les pointes 
sont générale
ment faites avec 
des débris de 
goulots de bou
teilles à whis-
ky-

L'Albert avait 
e m b a r q u é à 
son bord un de 
ces indigènes , 
dans l'intention 
de l'instruire 
pour servird'in-
terprète ; mais 
les • habitudes 
européennes ne 
convenaient pas 
au Fuégien, qui 

bientôt tomba malade et mourut. 
P. C. 

( I1U0M0IE SCIENTIFIQUE 
ET FAITS EIVERS 

Modifications de l'arc volta ïque dans 

des milieux différents. — M. Jamin a 
communiqué à l'Académie des sciences 
une note sur les différences que pré
sente l'arc voltaïque dans un gaz con
finé et dans l'air. Dans le premier cas, 
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l'arc se resserre, bleuit etdevient fixe; 
l'oscillation de la lumière électrique 
disparaît. Il y a ici un résultat de la 
plus haute importance pour les appli
cations de la lumière électrique. 

M. Jamin distingue deux phénomènes, 
l'un calorique, sur lequel nous ne pou
vons rien; l'autre électro-magnétique 
que nous conduisons comme il nous 
plaîl. Durant l'action magnétique sans 
combustion, on voit l'usure des deux 
charbons en présence diminuer. 

Application de l'électricité à la 
propulsion des aérostats. —M. G. Tis-
sandier a eu l'idée de recourir aux 
moteurs dynamo-électriques et aux 
piles secondaires de M. Planté pour la 
propulsion des ballons. Ces piles sont 
d'un poids relativement faibleet, emma
gasinent, comme nous l'avons expliqué, 
une grande somme d'énergie. Les aéro
stats dont il s'agit sont de forme 
allongée, analogues à ceux de M. Gif-
l'ard et rte M. Dupuy de Lôme. 

Le moteur présenté à l'Académie, et 
construit par M. Tissandier, pèse seu
lement 220 grammes; il est muni d'une 
hélice, actionnée par une pile secon
daire de 200 grammes. L'hélice a une 
vitesse de six tours à la seconde; son 
diamètre est de 0 m. 40. L'aérostat 
mesure 3 m. 30 de long sur 1 m. 30 
de large en son milieu. Il se déplace, 
si l'air est calme, avec une vitesse de 

1 ni. à la seconde ; gonflé d'hydrogène, 
il possède une force ascensionnelle de 
2 kilog. 

•On peut donc y enlever, avec le mo
teur, deux couples Planté,qui donnent 
une vitesse de 3 m. à la seconde. Les 
moteurs électro-dynamiques ont l'avan
tage de supprimer le danger d'incendie 
et d'offrir un poids toujours constant. 

Progrès de la crémation... en 
Suisse. — La Société zurieoise pour la 
crémation des cadavres fait des pro
grès; elle vient de décider la construc
tion d'un crématorium qui lui coûtera 
50,000 fr. ; elle s'occupe actuellement 
de recueillir cette somme. 

Expositions et Congrès. —Un Con
grès astronomique sera tenu à Stras
bourg en' septembre. Cette ville a été 
choisie pour cet objet, comme possé
dant un observatoire particulièrement 
bien monté en appareils. 

Une exposition scientifique, agricole 
et industrielle aura lieu à Orizaba 
(Mexique), eu novembre. 

L'observatoire du Picdu Midi.—On 
annonce que M. le général de Nansouly 
vient de s'installer au sommet du Pic 
du Midi dans l'observatoire nouvelle
ment construit qui se trouve à 2,ti0() m. 
d'altitude. Pour empêcher que la foudre 
ne prenne pour objectif cet observa
toire aérien, il a été muni de six para
tonnerres. 

La comète. — Le professeur Draper 
a obtenu des photographies du spectre 
du noyau do la comète. Ce noyau, 
d'après les observations du savant amé
ricain, serait composé de matières in
candescentes solides ou liquides, tandis 
que des traces de vapeur se distinguent 
dans le spectre de la queue. La présence 
du carbone n'est pas douteuse. 

Une station zoologique en Austra
lie. — On s'occupe de la création, 
dans la baie de Walson, près de Camp 
Cove (Wouv. Galles du Sud), de fa pre
mière station zoologiquc de l'hémisphère 
sud, sous la direction du baron 
N. de Micklonho-Maclay. Toutes facilités 
seront données aux naturalistes qui 
visiteront l'Australie, dans cet établis
sement, pour l'étude des espèces zoo
logiques et botaniques locales. 

Un volcan artificiel. — Un curieux 
phénomène rapporté par les journaux 
de Cologne : On forait un puits à Apen-
rade (Provinces rhénanes) et l'on avait 
atteint une profondeur d'environ 30 in., 
lorsqu'un grondement souterrain se lit 
entendre; puis, tout à coup, une quan
tité de sable, de boue et de débris de 
toute sorte fut projetée au travers du 
trou avec une violence extraordinaire, 
comme une espèce de volcan artificiel. 

La cause de ce phénomène est attri
buée à une agglomération de gaz dans 
le sous-sol imperméable, à laquelle le 
forage aurait ouvert une issue soudaine. 
Cette théorie est d'autant plus vraisem
blable qu'une fuite de gaz colossale se 
produisit qui, une allumette enflammée 
ayant été présentée à l'orifice du puits, 
prit feu. immédiatement, formant une 
haute colonne de flamme. 

Extension de l'emploi du papier. — 
On sait que, de l'autre côté de l'Atlan
tique, on met le papier à toutes 
sauces. La dernière application de 
cette substance à l'art architectural 
mérite d'être signalée : on en a cons
truit un dôme mesurant 30 pieds de 
diamètre et pesant près de 2,000 kil. 

pour le nouvel Observatoire de West 
Point. 

Le téléphone et la foudre. — Un 
violent orage éclate au-dessus d'une 
maison isolée pourvue d'un poste télé
phonique, et voici ce qui se passe 
dans cette maison, au rapport de 
l 'Amer i can Architect: La sonnerie est 
mise en mouvement presque, à chaque 
éclair. Effrayées, les personnes qui se 
trouvent dans la pièce l'abandonnent. 
Presque aussitôt, retentit un violent 
coup de tonnerre accompagné d'un 
éclair éblouissant; en même temps, un 
craquement sinistre se fait entendre 
dans la pièce qui vient d'être abandon
née, accompagné d'un bruit de verre 
cassé dans l'office et des cris de ter
reur du cuisinier ! 

On se précipite : la foudre avait 
frappé le fil à peu de distance de la 
maison, et l'avait suivi, le fondant à 
mesure dans toute sa longueur; elle 
avait alors longé le mur intérieur dont 
les peintures étaient brûlées sur 
son passage, avait brisé la caisse du 
téléphone, fondu les parties en laiton 
de l'appareil et mis en pièces les vitres 
de la fenêtre près de laquelle l'appareil 
était installé. 

Mais on se demande ce qui serait 
arrivé à la personne ayant eu recours 
au téléphone dans un moment pareil!.. 

Curieuse application du téléphone 
et du microphone. — C'est au château 
do Tratzburg, près de Hall, dans le 
Tyrol, que cette curieuse application a 
été faite, par le propriétaire lui-même, 
le comte Enzenberg. 

Le sol de son domaine, quoique, a 
en juger par la formation des collines 
et l'épaisseur des bois qui le cou
vrent, abondamment approvisionné de 
sources, est toutefois extrêmement sec 
près de la surface. Dans le but de décou
vrir les sources cachées dans les flancs 
de la montagne auxquelles cette abon
dante végétation doit certainement la 
vie, le comte Enzenberg a imaginé de 
placer des microphones au pied des 
collines, de les relier chacun avec un 
téléphone isolé et une petite batterie. 
Pendant la nuit, le sol étant moins 
ébranlé que dans le jour, il prête 
l'oreille au clapotis souterrain que lui 
décèlent ses appareils... 

L'ingénieux châtelain, pour le faire 
court, aurait déjà découvert par ce 
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moyen plusieurs petites sources dont 
il a su tirer parti. 

Un èlectro-aim.ant monstre. — 

L'université de Gricfswald qjossède 
certainement le plus grand électro-
aimant qui existe. Il est en forme de 
fer à cheval composé de vingt-huit 
plaques de fer réunies par des bandes 
du môme métal, formant dans toute la 
longueur un cylindre de 195 millimétrés 
de diamètre et de 125 millim. de hau-
teur,etpesant 628 kilogrammes.L'hélice 
magnétique se compose d'une plaque 
et de fils de cuivre pesant ensemble 
275 kilog. La puissance d'un pareil 
instrument est naturellement énorme. 

Un nouveau canon Gutling. — 

L'inventeur américain, docteur Gatling, 
dont on connaît déjà au moins les mi
trailleuses, vient de construire un nou
veau canon, supérieur dans ses effets 
à tout ce qui existe, dit-on. Il sera 
monté sur le plat-bord d'un navire, 
avec un appareil destiné à lui faire 
décrire un arc d'au moins 3 milles, 
embrassant les trois quarts de l'hori
zon. Il se compose d'un canon rayé en 
acier, de 50 pouces et quart de long, 
du calibre de 1 pouce 45, et lance 
1 boulet plein pesant 1 livre et 1 quart, 
à pointe d'acier, capable de percer, à 
la distance de 3 milles, la cuirasse de 
fer d'un torpilleur. 

Ce canon se charge par la culasse et 
se tire automatiquement. H est servi 
par deux hommes. On appelle cette 
nouvelle merveille le Gatling torpédo 

gun. — Avis aux intéressés. 
J . B . 

C O . Y Y H S S . W E S U N I S 

PROTECTION D E S H O M M E S , D E S A N I M A U X 

ET M I S P L A N T E S C O N T R E L E S M O U 

CHES E T L E S F O U R M I S . 

D'après te journal The Nature, de 
Londres, l'eau de quassia (utilisée en 
médecine comme tonique, et par suite 
d'un emploi sans danger) fournirait 
une excellente protection contre les 
attaques des mouches. En lavant la 
lige des arbres ou des feuilles, en arro
sant les murs d'espaliers, on en éloigne 
complètement les fourmis et autres 
insectes. On petit appliquer la décoction 
de quassia sur l'envers des feuilles où 
elle n'est pas entraînée par la pluie. 

Pour se protéger les mains et le vi
sage, il suftit de se laver avec une so

lution forte de quassia sans s'essuyer 
ensuite, on ne sera jamais piqué. Ce 
procédé peut être essayé sur les ani
maux, et, si ce que dit The Nature est 
bien vrai, rien ne sera plus facile que 
d'épargner, à l'avenir, aux chevaux e t 
au bétail les tortures qu'ils subissent, 
chaque été, tortures produites par les 
piqûres des mouches e t des moustiques. 

L'eau d e quassia se prépare en fai
sant bouillir les copeaux de quassia 
dans u n e ' suffisante quantité d'eau, 
jusqu'à c e qu'on obtienne un liquide 
légèrement sirupeux. 

E N C A U S T I Q U M . 

1° Pour les meubles. — Faites fon
dre une livre de cire jaune, à laquelle 
vous ajoutez pendant la fusion un quart 
de litharge en poudre; vous remuez 
pendant 10 minutes sur le feu, puis 
vous F a i s e e z reposer. La litharge fait 
un dépôt au fond du vase, alors vous 
transvasez, jetez le dépôt et remettez 
l a cire sur le feu. Dès qu'elle est raie-
venue liquide, vous y versez le double 
de son poids d'essence de térébenthine, 
vous agitez pour activer le mélange, 
puis vous laissez refroidir. Cette encau
stique, d'un beau brillant, est excellente 
pour l'entretien des meubles. 

2 G Pour les parquets. — L'encau
stique est d'une fabrication plus facile. 
Il suffit de faire fondre ensemble une 
partie de cire jaune avec un quart de 
savon vert, et deux parties de potasse 
d'Amérique; on retire du feu quand le 
mélange est fait. Pour donner à cette 
composition une couleur plus foncée, 
on y ajoute insensiblement du liocou, 

jusqu'à ce qu'on ait, obtenu la teinte 
voulue. 

HUILE FINE TOUR MONTRES. 

Cette huile, d'une limpidité et d ' u n e 

blancheur parfaites, peut être fabriquée 
comme suit : On verse dans un saladier 
de l'huile d'olive do première qualité. 
On place le saladier dans un vase plus 
grand pour ne rien perdre d'huile en 
cas de rupture. Puis, on verse circu-
laïrement s u r l'huile d u plomb e n fu
sion; l'huile est ensuite exposée au so
leil pendant deux ou trois mois, le vase 
étant recouvert d'un verre à vitre pour 
empêcher les poussières d ' y tomber. 
Après ce temps, on filtre et on mut en 
bouteilles. 

OMOBONO. 

D E L A N U B I L I T É 

Dans une remarquable chronique du doc
teur Garnier, nous trouvons des apprécia
tions fort, intéressantes sur la question do 
la H a b i l i t é dans les différents pays civilisés. 

Sans parier des considérations techniques 
savamment développées par le docteur 
Garnier, nous y relevons, à titre de curio
sité, les passages suivants : 

« Lycurgue, afin de donner à Sparte de 
vigoureux soldats, ne permettait le mariage 
qu'aux hommes de trente-sept ans; Solon. 
avait fixé en Grèce l'âge de trente-cinq ans 
pour les hommes et de vingt pour les 
femmes. 

« A Rome, pendant plusieurs siècles, il 
fut interdit aux hommes de se marier avant 
l'âge de quarante ans révolus. Celui des 
femmes, au contraire, fut lixé par Numa à 
douze ans, mais dans le seul but d'en faire 
de précoces instruments do plaisir... 

« Chez les Germains, la nubilité était fixée 
à dix-huit, ans pour les filles et à vingt ans 
pour les jeunes gens. 

« Aujourd'hui encore cet âge est, eu 
Prusse, de quinze ans pour les femmes et 
de dix-neuf pour les hommes. F.n France, 
l'âge légal est de dix-huit ans pour l'homme 
et de quinze ans pour la femme. Comme 
précepte général indiqué par Platon, l'hy
giène conseille que l'homme ne se marie 
que do vingt-cinq à trente-cinq ans et la 
femme de vingt à vingt-six. 

« La statistique générale de la France, 
de 1857 a 1860, démontre que l'âge moyen 
des mariés a été de vingt-neuf à trente ans 
chez les hommes et de vingt-six ans chez 
les femmes, mais toujours une année en
viron plus tôt à la campagne qu'à la ville. » 

Cette instructive chronique vient de pa
raître dans le journal la Médecine populaire, 
dont la rédaction entière est, confiée aux 
princes de la science médicale. 

On trouve également chaque semaine, 
dans cette publication, un grand article, du 
docteur Bertherand, intitulé : « Premiers 
soins dans les maladies et les accidents », 
qui est appelé à vulgariser rapidement les 
premières notions de la médecine indispen
sables à tous les gens du monde. 

Ce journal fait partie de la trilogie scien
tifique- dont nous avons eu l'occasion de 
parler en constatant son immense succès. 
Médecine, Science ot Enseignement populaire, 
tels sont les titres de ces feuilles, dont le 
tirage hebdomadaire dépasse deux cent mille 
exemplaires. 

Les attachants récits des voyages, les 
descriptions des merveilles du microscope, 
les questions d'actualité sur le pays des 
Kroumirs et d'Algérie ; les observations 
météorologiques et les causeries sur l'his
toire universelle, qui sont consignées dans 
ces fascicules, ont seuls occasionné ce succès 
sans précédent... et dire que l'abonnement 
ne coûte que 10 francs par au !... 

De plus, pour faire de ces journaux une 
véritable création populaire et justifier leur 
titre, la Société des Villes d'Eauos, qui en est 
la propagatrice, a résolu de faire participer 
à cette grande œuvre tous ceux qui, 
moyennant 100 francs, voudraient devenir 
propriétaires d'une Part. 

Cette Part est payable par 20 francs, 
comme premier versement,et ensuite 10 francs 
chaque mois. On peut dès aujourd'hui ga
rantir un revenu d'au moins 15 francs aux 
porteurs de titres de cette Société. 

C'est donc là une opération aussi sûre que 
fructueuse, en même temps qu'un moyen 
unique d'acquérir par une lecture des plus 
attrayantes la généralité des connaissances 
utiles sous toutes leurs formes, la collection 
de ces ouvrages étant appelée à constituer 
une véritable encyclopédie sans rivale. 
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En s'adressant à la Société des Villes 
d'Eaux, 4. rue Chauchat, on reçoit gratui
tement un numéro-spécimen de chacun de 
ces journaux, aven tous les renseignements 
se rattachant à cette importante opération. 

D E CHAUFFOI;K. 

L'INTERET P U B L I C 

Parmi les questions qui intéressent le 
plus le puhlic, celles qui se rattachent à 
l'alimentation doivent toujours tenir la 
première, place. 

C'est à ce point de vue que nous croyons 
devoir rendre compte à nos lecteurs de 
l'importance acquise par la Société des 
Villes d'Eaux, qui centralise à. Paris tous 
les services d'eaux minérales et dont la 
situation se confirme par le plus brillant 
succès. 

A l'occasion de l'assemblée générale des 
actionnaires de cette Société, qui a eu lieu 
le 4 de ce mois, dans ses salons, au siège 
social, 4, rue Chauchat, un remarquable 
rapport dressé par l'administrateur a net
tement exposé les causes de cette prospé
rité toujours croissante. 

Un dividende do 18 0/0, attribué à chaque 
part de 100 francs, est la plus éclatante 
preuve de ce succès. La Société des Villes 
d'Eaux, n'agissant que comme mandataire 
des sources, ne court aucun risque; elle 
n'expose jamais son capital, et ne peut, 
conséquemment, que réaliser des bénéfices 
sons forme de commissions. Tout aléa se 
trouvant ainsi écarté des opérations, elle 
agit toujours à coup sûr. 

Où trouvera-ton, soit dans les banques, 
soit dans les entreprises quelconques ayant 
un caractère financier, des chances aussi 
sûres et des résultats aussi fructueux? 

C'est précisément cette habile organisa
tion et cette garantie du fonds social qui 
ont fait de la Société des Villes d'Eaux 
une institution de premier ordre; les ser
vices qu'elle rend à tous par suite de la 
vulgarisation des eaux minérales authen
tiques, a prix réduit, seraient de nature à 
la faire considérer comme une création 
d'utilité publique. 

Aussi, en présence des résultats obtenus, 
l'assemblée a-t-elle manifesté son enthou
siasme par des applaudissements prolongés. 

De mèma que toutes les entreprises pros
pères, la Société des Villes d'Eaux ne tar
dera pas à doubler son capital social par 
l'émission de dix mille parts nouvelles, à 
200 f'r. l'une; ce jour-Jà, d'après la décision 
de l'assemblée générale, les sociétaires pri
mitifs verront leurs parts de 100 l'r. dou
bler de valeur sans avoir à faire le moindre 
versement. C'est de l'éloquence en chiffres... 

Nous devons ajouter que le rapport in 
extenso relatif à cette situation exception
nelle va être tiré à un grand nombre 
d'exemplaires, afin de pouvoir être adressé 
aux personnes qui, désirant se rendre exac
tement compte des opérations multiples de 
la Société, en même temps que du mouve
ment progressif des établissements bal
néaires français, en feraient la demande, 
4, rue Chauchat. 

C'est surtout aux porteurs de titres 
d'entreprises thermales et de bains de mer 
que ce travail pourra donner les plus 
utiles renseignements au sujet de leurs 
Intérêts. 

C A U S E R I E F I N A N C I E R E 

Le premier soin d'un capitaliste doit être 
de s'assurer de la sécurité des placements 
qu'il a en vue, tout en veillant avec autant 
d'attention que possible à ce que l'entre
prise soit susceptible de produire de bons 
revenus. 

En ce qui nous concerne, nous avons mis 
tous nos efforts à renseigner consciencieuse
ment les personnes qui nous ont consultées, 
de façon à leur éviter tout déboire dans l'a
venir. Nous avons toujours ou soin, avant 
de présenter une affaire à nos.clients, de 
l'étudier préalablement sous toutes ses fa
ces et de vôrider aussi rigoureusement que 
possible les chances de réussite de l'entre
prise : nous nous sommes toujours appli
qués à y joindre des calculs et par des chif 
fres nous avons démontré mathématique
ment la valeur des titres que nous offrions 
à notre clientèle et à nos lecteurs. 

Ce n'est pas tout que de mettre un titre 
dans son portefeuille, il faut aussi suivre les 
phases de l'affaire il laquelle on s'est inté
ressé. 

C'est ici que se présente un écueil qu'on 
no semble pas avoir prévu suffisamment et 
qui n'en est pas moins suivi souvent de 
conséquences parfois désastreuses. 

Nous nous expliquons : 
Un grand nombre de porteurs de titres, 

soit actions, soit obligations, soit de quel
que nature qu'ils soient, portent quelquefois 
beaucoup trop loin l'esprit d'examen ; ils 
ne se contentent pas de l'épreuve à laquelle 
ils ont tout d'abord soumis uns affaire avant 
d'y engager leurs fonds. Constamment pré
occupés d'en scruter la situation, ils exagè
rent leur devoir de surveillance, cherchent 
partout de nouveaux renseignements au 
risque de s'en procurer de faux, écrivent de 
tous les côtés pour demander des informa
tions et dévorent.tous les journaux qui leur 
tombent sous la main, afin d'y trouver un 
mot sur l'entreprise dans laquelle ils sont 
entrés. 

Voilà déjà un premier danger ; au lieu de 
recevoir des éclaircissements sérieux; ne 
riserue-t-on pas de rencontrer le plus sou
vent des appréciations entièrement erro
nées, soit qu'elles émanent de personnes 
négligentes ou ignorantes,, soit qu'elles ré
sultent d'une malveillance positive, ainsi 
que cela se trouve trop fréquemment. 

Ce danger n'est pas le seul, car il entraîne 
une autre déplorable conséquence. 11 pousse 
l'infortuné capitaliste, trompé par des ren
seignements erronés, dans une suite de con
tre-opérations souvent ruineuses. Effrayé, 
le porteur du titre le revend avec perte et 
se porte'précisément sur d'autres valeurs 
sans leur avoir fait subir un examen suffi
sant, delà une nouvelle source de mécomp
tes. 

Nous continuerons cette étude et nous dé
montrerons la voie à suivre. 

L'action du Crédit foncier est en reprise. 
Les capitaux de placement continuent à re
chercher les obligations 4 0/0 émises par 
cet ôtablisement. Ce sont des titresles mieux 
gagés et qui rapportent 13 plus parmi les 
valeurs du même type. 

La Compagnie foncière de France et 
d'Algérie vient d'avoir son Assemblée cons
titutive, 125,000 actions y étaient représen
tées. Toutes les propositions ont. clé adop
tées à l'unanimité et l'Assemblée s'est sé
parée pleine de confiance dans le briilant 
avenir de cette Société. 

Les Parts de la Société des Champi

gnonnières sont demandées à 550 fr; c'est 
une valeur qu'il est habile de mettre actuel
lement dans son portefeuille, parce qu'elle 
est appelée à une plus-value considérable 1 

d'unjour à l'autre, à cause de son revenu 
et de l'absence de tous risques dans cette 
entreprise en plein fonctionnement. 

Si vous pouviez visiter nos vastes maga
sins d'Eaux minérales de Bercy, vous y 
constateriez l'animation qui y règne cha
que jour, et vous auriez la clef de la Solu
tion et de l'immense succès du Placement. 
privilégié 6 0/0. C'est là qu'on reconnaît 
tous les avantages qui découlent de ce pla
cement ; tandis, qu'avant, on no pouvait sa 
rendre compte que des sécurités. Impossible 
de nier ce qui frappe les yeux. Aussi le 
placement privilégié 6 0/0 est-il des plus 
recherchés et ce à juste titre. C'est un hon
neur pour l'habile et intelligent Administra
teur de la Société des Villes d'Eaux; car 
ce placement est le meilleur refuge des ca
pitaux sans emploi. 

Il a été pris, à l'unanimité, dans la der
nière Assemblée générale de la Société des 
Villes d'Eaux, des résolutions de la plus 
grande importance et qui vont donner une 
remarquable extension à cette Société. 

Les combinaisons à l'étude dont l'applica
tion est prochaine, donneront aux anciens 
sociétaires des avantages qui 11e tendraient 
rien moins qu'à doubler la valeur actuelle 
de leurs Parts. C'est donc faire preuve d'ha
bileté financière que de se procurer — si 
possible — des Parts de cette Société. Le 
rapport en a démontré non-seulement la 
situation prospère, mais il a prouvé qu'il 
n'était pas impossible, tout en constituant 
une forte réserve, de donner 18 0/0 de re
venus par an. C'est là de l'histoire authen
tique, c'est-à-dire des chiffres et des faits et 
non pas seulement des paroles comme dans 
beaucoup d'affaires. 

Une nouvelle qui vous intéresse, c'est que 
la Société des Journaux populaires illustrés 
vient d'entrer dans une nouvelle phase, 
ainsi que vous avez pu le lire dans le der
nier numéro de votre journal. 

Cette transformation donnera un élan à 
une entreprise qui, pourtant, n'en avait pas 
besoin. Les statuts définitifs sont arrêtes, 
l'année commerciale va commencer, et il est 
réservé au profit des premiers souscripteurs 
un intérêt de 6 0/0 sur leurs Parts sous
crites. Nous rie pouvons que les féliciter 
d'avoir une confiance dans cette affaire et 
nous engageons vivement tous nos lecteurs 
à y prendre part ; ils nous en remercieront 
sans tarder. 

Société des Villes d'Eaux. 

P a y e m e n t « l ' i n t é r ê t . 
Les porteurs de Parts des Journaux popu

laires illustrés sont informés qu'à partir du 
15 août courant il sera payé à la caisse de 
la Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chau
chat, l'intérêt calculé à raison de 6 0/0 l'an, 
au 30 juin dernier, sur tous les versements 
effectués antérieurement à cette date. 

Le Gérant : Léoïv L k w . 

Paria. — Typ- Tolme-r. et; (lie, rue de Madame, 

JOÏMS & APPAREILS 
SCIENTIFIQUES 

MUSEES SCOLAIRES 

lnRÔnlRUr ClVll RUE 11 K lï <1 _V I> V, i t i ! , P A R I ! 
Envoi franco du G atRloe-uu. 

N'ACHETEZ PLUS & lacn Confis 
uns la Pédale Magique B A.CLE, brer. cl Médaillée aux Exp"' Uan""-, 
Damino. Brochure must., D. BACILE, 46,rutdu flic, Ptrhh 

L e s a n n o n c e s s o n t r e p u e s à l a S o c i é t é d e s V î H e s d ' E a u x , -4, r u e C U a u c l m t , P a r i s 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2" A N Î 7 É E 

№ 8 1 , — P r i x : 1 5 centimes. Rédacteur en chef ï ADOLPHE BITARD. . B U R E A U X : rue Montmartre , 1 2 5 

Abonnements. — PARIS, un an, 8 fr.; six mois., 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 fr. 

S O M M 

TEXTE. — L e s d r a m e s û e l a f o r ê t v i e r g e : Rubis-topazes e t matouton-falaisn. — 
O p t i q u e : Considérations sur la vision. — M é c a n i q u e a p p l i q u é e : Les moteurs 
industriels. — E x p o s i t i o n d ' é l e c t r i c i t é : Les téléphones. - - M œ u r s d e s i n s e c t e s : 
Les Ncvroptèrps. — M é t é o r o l o g i e : Le N Ê P H O D O S C I P R Fornioni. — C h i m i e p h o t o 
g r a p h i q u e : Utilisation des résidus d'argent. — G é n i e c i v i l ; Le tamjel do 

? i'Hudson. — N o " V ( ; l l e s géographiques : Moresnet. Neurologie. - Chronique scien
tifique Et faits divers. — C O N N A I S S A N C E S " UTIL?.-?. 

A I R E 

ILLUSTRATIONS. — L e s d r a m e s d e l a f o r ê t v i e r g e : Rutia-topazea et matoutou-

/alaise. — O p t i q u e : Coupe médiane de V œ i l . — M œ u r s d e s i n s e c t e s : Piiryg-anea. 

Libdlulos. Fourmilions. — M é t é o r o l o g i e : Le Néphodoscope Foroioni, — Q - s n i e 

c i v i l : Les travaux du tunnel do l'Huddon. 

LES DRAMES DE LA FOUET VIERGE. — Hubis-fopa/es, et Matouiou-Edlaibe (P. col. 1.) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



âVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de' changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

au journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la l r 6 année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : io francs. 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de 4 fr. 
Ajouter i franc pour le port. 

LES BEAMS m LA FORÊT VIERGE 

COMBAT ENTRE RUBIS-TOPAZES ET 

MATOUÏ 0 U-FA:.AIK K 

Hélas! l'issue n'est pas douteuse 
dans le combatque vontse livrer rubis-
topazes et rnatoutou-falaise ! Les pre
miers sont tout grâce et beauté, tandis 
que le second est assurément le plus 
hideux,le plus venimeux desarachnides, 
sans en excepter le grand scorpion du 
nord de l'Afrique. 

Le corps du latro die tus malmi-
gnaltis, que dans les Antilles, sa pa
trie, l'on appelle vulgairement le rna
toutou-falaise, est souvent deux fois 
plus gros que le pouce. 

Il semble que, dans cette nature tro
picale, toutdoive être exubérant, exor
bitant : splendeur du ciel, luxuriance 
des fleurs, parfums des fruits, arbres 
énormes. Sous ces ombrages grouil
lent des hideurs empoisonnantes; à 
côté du bothrops lancéolé , dont 
la morsure donne irsLantanément la 
mort, vivent les scorpions, les scolo

pendres, les crabes venimeux, et les 
matatous-f alaise. 

Ces poisons vivants ont pour do
maine les inexpugnables balliers des 
forêts vierges de la Martinique. Ce 
sont eux qui fon1, une infranchissable 
barrière aux entreprises des plus hardis 
explorateurs. Us les défendent plus 
sûrement que le dragon ne gardait les 
fruits d'or du jardin des Ilespérides. 

Us gardent si bien ces forêts om
breuses que, dans ce siècle où tout 
mystère et toute fable passent au crible 
de la critique scientifique, le cri des 
forêts vierges reste indéfini. 

Aucun naturaliste ne sait dire ce qu'est 
ce cri mystérieux. Est-il la plainte d'un 
oiseau? le heurt d'un bambou contre 
le tronc d'un autre arbre? ou bien 
encore l'éclat d'une graine brisant la 
coque qui la retient captive? Nul ne le 
sait. 

Toujours est-il que ce cri strident, 
court, plonge le plus courageux et le 
moins poète dans une vague terreur. 
Le poète enfourchera l'hippogriffe pour 
chevaucher à toute bride dans les 
champs du possible aussi bien que 
dans ceux de la fantaisie; quant aux 
plus sûrs explorateurs du vrai, ils n'en 
savent pas plus que les poètes sur ce 
cri énigmatique. 

La science sait pourtant tout ce 
qu'il importe de connaître du rnatoutou-
falaise. Non seulement elle décrit son 
corps hideux hérissé de poils noi
râtres sur un derme orangé, fa forme 
de ses huit longues pattes,si nerveuses 
qu'elles étreignent la proie aussi étroi
tement que les tentacules de la pieuvre; 
ce sont les savants docteurs Rufz et En-
cognère,dans l'enquête qu'ils firent sur 
les toxicozoaires — le premier en 1840, 
le second en 1865' — qui ont analysé 
de quelle façon les glandes du ma-
toutou-falaise sécrètent le venin, 
comment les pinces-antennes l'inocu
lent et quelle est la composition de ce 
venin. 

Ils spécifient aussi quels sont, contre 
son action morbide, les plus sûrs anti
dotes. Leur nomenclature n'a pas ici 
sa place. 

De plus que le mâle, la femelle du 
rnatoutou-falaise a non seulement la 
taille et H force, mais ses plus longues 
psUes sont armées de deux dards 
aJcrés cl pourvus de venin, comme s°s 
antennes. A l'aide de ses dards, elle 

ne tue pas que des oiseaux-mouches et 
des insectes. Elle s'en sert aussi contre 
le galant matoutou trop entrepre
nant . . . 

C'est une question que je n'ose ré
soudre; mais ce que je sais, c'est que 
les odieuses arachnides se nourrissent 
principalement des jolis colibris, fleurs 
du règne animal, dont les vives cou
leurs animent, embellissent et complè-
Ieut si heureusement la nature tropi
cale. 

Lorsque le brillant et minuscule vo
latile vient, tout en volant, pomper le 
suc des fleurs, l'araignée, blottie der
rière la corolle, se jette sur lui. Elle le 
pique, et cause ainsi immédiatement sa 
mort. 

Avec le pauvre petit cadavre qu'il 
étreinl, le monstre se laisse tomber au 
plus profond des hautes herbes, et là, 
dans l'ombre, il nourrit sa hideur de 
ce qui n'était que délicatesse, grâce et 
beauté. 

Pauvre joli fils de l'air! charmant 
colibri ! 

Regardons la femelle surprise sur 
sou nid par le matoutou, qui traîtreuse
ment se glisse entre les feuilles. Elle 
fuit,la pauvrette, en jetant le cri d'a
larme. If est entendu par le rubis-to
paze. A tire d'ailes, le vaillant petit 
oiseau accourt à son aide. 

Que pourront-ils opposer aux an
tennes portant la mort? Ni la rutilante 
cuirasse d'or des colibris, ni leur bec, 
rien ne prévaudra contre elles. Qu'ils 
fuient loin du nid, ces hô^es de l'air, 
qu'ils attendent sans crainte pour re
prendre la couvée: le soleil du Dieu bon, 
qui protège les germes, réchauffera les 
œufs, espérance du nid charmant, et, 
affamé, lassé d'attendre sa proie au 
grand jour, le matoutou rentrera dans 
l'ombre, d'où jamais il ne devrait sor
tir. 

J . - J . DES MARTELS. 

OPTIQUE 
CONSIDÉRATIONS SUR L A VISION 

D E L A V U E D R O I T E — • D U R E L I E F 

D E S C O R P S 

On sait que les rayons, partis des 
divers points d'un objet éclairé, vien
nent, après avoir traversé les milieux 
réfringents de l'œil, former sur la rétine 
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une image renversée et plus petite de 
cet objet. Aussi a-t-on, à juste titre, 
comparé l'œil à la chambre noire des 
photographes munie de son objectif. 

« On y rencontre en effet, dit le 
« D r Camuset, in Pathologie du D r 

« Fort, la môme disposition d'organes : 
« un objectif (milieux réfringents, cor -
« née, humeur aqueuse, cristallin, 
K corps vitré), un diaphragme (iris), 
« une boite (sclérotique) tapissée d'une 
« matière noire pour absorber les 
« rayons diffus (pigment ehoroïdien), 
« et une surface sensible (réfine) qui, 
« au lieu de conserver les impressions 
« du monde extérieur, comme le fait la 
'< glace rollodionnée, les transmet im-
tf mediatement au cerveau où eues 
et s'emmagasinent, et reste apte à en 
« recevoir de nouvelles. » 

Comment se fait-il que nous voyions 
les objets redressés, à leur place et 
dans leur grandeur naturelle? 

Celte question n'a pas peu embar
rassé les physiologistes et a donné lieu 
à de singulières théories. 

Les uns ont pensé que notre juge
ment, aidé par l'action des autres sens, 
du tact surtout, accomplissait le re
dressement des objets. C'était, si je ne 
me trompe, la théorie de Rulï'on. 

Tout étant renversé, disait Müller, 
nous n'avons aucun point de compa
raison. Pour le philosophe Berkeley, 
les corps extérieurs n'avaient pas de 
réalité objective et n'étaient autre chose 
que la projection extérieure de nos 
idées. Pas n'était besoin alors de re
chercher un redressement à des objets 
qui n'existaient pas, mais nous v; r-
rons plus loin quel parti ou peut tirer 
de la projection imaginée par Berkeley. 

Les auteurs contemporains ne sont 
pas beaucoup plus précis. Nous pou
vons citer, parmi eux, quelques lignes 
empruntées à la physiologie du D r Küss 
(de Strasbourg) publiée et revue par le 
Or Mathias Duval. 

« Nous voyons les objets droits et 
« non îenversés, disent ces auteurs, 
« parce que notre esprit transporte à 
« l'extérieur toutes les impressions 
« qui se fout sur la rétine et eu tratis-
« poite tous les points dans la direc-
« lion que ces rayons lumineux ont dù 
« suivre fatalement, d'après les lois de 
« l'optique, pour venir impressionner 
« telle ou telle partie de la membrane 
« sensible, etc. » 

Dans cette dernière théorie, il y a à 
dégager un fait vrai, c'est que nos sen
sations sont exlériorées, et sans cette 
extérioration, nous ne saurions avoir 
fa moindre notion du monde extérieur 
(Béctard). 

Mais nous pensons que, si un appareil 
d'optique est nécessaire pour produire 
la première image, .1 doit aussi en exis
ter un pour la projection extérieure de 
cette même image (l).'En un mot, cette 
projection n'est pas spirituelle, comme 
le voulait Berkeley, mais c'est un phé
nomène physique, ayant pour cause 
des agents physiques. 

C'est ce que nous allons essayer de 
démontrer. 

Disposons convenablement un appa
reil photographique et prenons le cliché 
d'un objet situé à une distance déter
minée de notre appareil. Le cliché une 
fois développé et fixé, replaçons-le 
dans la position où il a été impres
sionné, c'est-à-dire renversé, et diri
geons sur lui la lumière d'une forte 
lampe munie d'un réflecteur ou un 
un rayon réfléchi de lumière solaire. Si 
nous disposons un écran à la place 
qu'occupait l'objet dans la première 
partie de l'expérience, nous pourrons 
voir sur cet écran, la projection de l'i
mage de l'objet en grandeur naturelle 
et droite. Si nous avions laissé l'objet 
en place, nous aurions sans doute pu 
voir la projection de l'image -envelop
pant en quelque sorte l'objet, car la 
théorie des foyers conjugués des len
tilles nous rend compte de ce fait. Telle 
est, du reste, la façon d'opérer des 
photographes pour faire les agrandis
sements si usités de nos jours. 

Revenons à notre théorie et posons 
en principe que, contrairement à l'opi
nion de Berkeley, les objets extérieurs 
à nous ayant une existence réelle, la 
condition exigée pour la vision distincte 
est que : la projection de l'image ré
tinienne vienne envelopper l'objet qui 
lui a donné naissance. 

Mais, me dira sans doute le lecteur, 
où se trouvera dans l'œil l'appareil op
tique destiné à accomplir cette projec
tion? 

Nous répondrons : c'est la choroïde, 

(1J N o u s l a i s s o n s d e c ô t é l a p e r c e p t i o n d e l'i

m a g e par le c e r v e a u , p h é n o m è n e e n t i è r e m e n t 

v i ta l et «lui i \ d . iie-u à vyir a v e c l e s a g e n t s p b y 

s i t u e s . 

membrane cellulo-vaseulaire qui enve-
Jpppe de toutes paris la féline. 

Les preuves directes nous feront dé
faut, car cette membrane n'a été étu
diée, jusqu'ici, par les auatontistes t.t 
les physiologistes, que comme un appa
reil destiné, par le pigment foncé 
renfermé dans sescel .ules , à absorber 
les rayons lumineux inutiles, àla façon 
de la matière noire qu'un emploie è, 
peindre l'iulérieur de» chambres noires 
destinées aux photographes. 

A défaut de preuves directes, nous 
tâcherons au moins, si le lecteur veut 
nous suivre, d'apporter, à l'appui de 
notre théorie, un .certain nombre de 
probabilités. 

A. Si l'on examine dans l'obscurité 
le fond de l'œil de cet tains mammi
fères, on voit que ce fond est brillant 
et de couleur variée; c'est ce que les 
vétérinaires nomment le tapis. Ce tapis 
est formé anatomiquemetit par une 
couche profonde de la choroïde. Si, 
partant de l'homme, nous examinons 
que ce tapis est d'autant plus brillant 
qu'il appartient à des animaux qui 
voient aussi bien la nuit que le jour -. 
très brillant chez le chat, diminuant 
d'intensité chez le chien et le cheval 
où il est encore bien prononcé, pour 
disparaître à peu près complètement 
chez l'homme ; nous pourrons con
clure : 

1° Que chez ces mammifères, le chat 
surtout, il existe dans la choroïde une 
matière phosphorescente qui peut 
renvoyer à l'extérieur l'image peinte 
sur la rétine; 

2° Que la vue est d'autant plus dis
tincte la nuit, que cette matière phos
phorescente est plus accentuée ; 

3° Que cette lumière phosphores
cente ne tire pas seulement ses pro
priétés des rayons solaires qu'elle a 
emmagasinés, mais qu'à la façon delà 
torpille, lançant sa décharge électrique 
sur qui la touche et du ver luisant, pro
jetant sa tueur au moment des amours, 
un état d'excitation du système nerveux 
peut la produire, témoin la colère chez 
le chat et d'autres émotions peut-être, 
par exemple, dans la chasse du gibier 
nocturne à laquelle ces animaux se li
vrent habituellement. 

B. Ce tapis existe aussi chez cet tains 
poissons (raies, n qttins, esturgeons), 
et dans la couche de la choroïde qui 
forme ce tapis, on Lrouve, non seule-
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ment des cellules pigmentâmes, mais 
des gouttelettes graisseuses et des la
melles cristallines réfringentes (Ley-
dig). — On le retrouve encore chez 
beaucoup d'invertébrés ; un grand 
nombre d'araignées le possèdent. Des 
papillons crépusculaires (les sphinx) 
l'ont aussi, etla'matièrequile constitue_ 
consiste, au dire de Leydig, en une 
masse épaisse, argentée, située derrière 
le pigment. Cette masse semble formée 
de trachées extrêmement fines dont les 
touffes enveloppent les renflements des 
bâtonnets (organes essentiels de la 
rétine). 

Ainsi le tapis existe chez desinsectts 
nocturnes ou tout au moins crépus
culaires et chez des poissons qui vivent 
à une profondeur telle du milieu aqueux, 
que la lumière diffuse y est presque 
éteinte. Pour voir dans ces conditions, 
ces animaux ont besoin d'une projec
tion de lumière éclairant les objets 
extérieurs, d'abord pour que leur 
image puisse se former sur la réline et 
serve en second heu â la projection 
extérieure de cette image. 

C. Ce qui se passe chez les albinos 
semble encore un nouvel appui à notre 
théorie. On sait que c'est l'absence de 
pigment dans les cellules de la choi oïd i 
qui donne à leurs yeux le défaut de co
loration et la grande impression-
nabilité à la lumière. Beaucoup d'ani
maux présentcntnaturellement cet état, 
qui, chez l'homme, est dû à un défaut 
de développement. Si nous ne pouvons 
actuellement examiner d'albinos et 
constater étiez eux une perspicacité 
de vision plus grande la nuit que le 
jour, au moins pouvons-nous constater, 
que, chez eux, le pigment choroïdien 
fait défaut, et qu'il est remplacé par 
« des granulations pâles et des glo
bules graisseux (Leydig) » présentant 
assez d'analogie avec la composition 
du lapis dont nous avons parlé plus 
haut. L'albinisme parliel. occupant les 
yeux, est'presque l'état physiologique 
chez la souris, te rat, le cochon d'Inde, 
le lapin, etc . , animaux qui vivent habi
tuellement dans des endroits obscurs 
et ne se promènent guère que la nuit. 

D.Mentionnons enfin,comme exemple 
deprojection,lephénomèncdesmo2«c ,Acs 
volantes. Si l'on regarde vaguement 
un ciel pur, on aperçoit entre l'œil et 
l'infini, des chapelets mouvants, des 
zigzags à contours indécis. En lisant ou 

en écrivant dans certaines conditions, 
on aperçoit souvent "de petits points 
noirs, fort incommodes du reste, volti
geant entre l'œil et le papier. Ces phé
nomènes ont leur siège, d'après les 

^pathologistes, dans le corps vitré, 

substance transparente, placée immé
diatement en avant de la rétine; ils se 
trouvent donc en dedans du foyer prin
cipal de l'œil. Leur image rétinienne se 
trouve de ce fait projetée presqu'à 
l'infini. Il en est ainsi des globules 
sanguins qui cheminent à travers les 
capillaires de la rétine et qu'on peut 
apercevoir assez facilement en regar-

Dans cet appareil, deux objectifs 
disposés un peu obliquement, projettent 
la même image sur un verre dépoli 
convenablement enchâssé. Si ces deux 
images se recouvrent exactement, les 
observateurs, qui peuvent fitre en 
grand nombre à la fois, placés devant 
le verre dépoli, aperçoivent une seule 
image avec le relief parfaitement 
accusé. 

Nous avons cru devoir relater cette 
expérience qui, tout en nous donnant 
la cause du relief, contient aussi la 
description très nette de la projection 
à l'extérieur de l'image rétinienne au 
moyen d'agents physiques, telle que 
nous venons d'essayer de la décrire. 

J. LEEELVRIER. 
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dant quelque temps un ciel uniformé
ment nuageux. 

^ Ainsi, pour nous résumer : la cho
roïde nous semble destinée à éclairer 
et à renvoyer au dehors l'image réti

n i e n n e . Les propriétés phosphores
centes de celLe membrane sont d'autant 
plus intenses que l'animal est destiné 
à voir plus distinctement la nuit que le 

k'jour. Enfin la sclérotique, membrane 
fibreuse, nacrée, qui enveloppe la cho
roïde et ferme l'œil de toutes parts, 
joue le rôle d'un réflecteur en dirigeant 
la lumière émanée de la choroïde sur 
l'image rétinienne. 

Nous avons parlé du relief. La plu
part des physiologistes n'admettent 
pas qu'il soit dû à la projection des 
deux images visuelles, telle qu'on l'ob
tient avec le stéréoscope ordinaire. 
Nous croyons cependant qu'on peut 
difficilement admettre le contraire, en 
considérant le stéréoscope imaginé en 
1858 par Claudet. 

MOTEURS INDUSTRIELS 

Un nombre considérable de lettres 
de constructeurs et d'industriels, de
mandant des renseignements et des 
conseils sur les moteurs à choisir, 
chacun pour son genre de travail, 
nous étant parvenues, nous nous 
sommes hâté de condenser tous les 
renseignements que nous avons pu ob-
nir sur ce sujet si intéressant à tous 
les points de vue. 

Pour les agriculteurs, et en général 
tous les industriels dont l'atelier, la fa
brique, la manufacture est située dans 
un endroit aéré, il est préférable sous 
tous les rapports d'employer le moulin 
à vent dit automoteur, à l'exclusion de 
tous les autres moteurs. En effet, 
dompté, dominé, comme if l'est depuis 
quelque temps, le vent convenable
ment employé peut donner une force 
motrice à peu près constante, sauf les 
cas d'absence totale du moindre cou
rant d'air. 

Les systèmes de moulins automo
teurs sont assez nombreux. Ce fut 
M. Amédée Durand qui en eut la pre
mière idée, mais aujourd'hui, les deux 
seuls types qui restent et en même 
temps les meilleurs, sont ceux de 
MM. Aubry et Cie et celui dit Y Éclipse 
de M. Beaume. 

Le moulin Y Éclipse a subi de no
tables améliorations depuis quelques 
années. Il consiste en une grande roue-
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hélice à lames, montée sur pivot, et 
possédant une girouette servant de 
gouvernail, pouvant orienter le système 
alaire sans l'intervention de l'homme. 
Une v a n n e régulatrice est placée de
vant la roue dont 
diminue ou augmenta 
la surface, d'après 
l'intensité du venl. 
C'est-à-dire que, lors
que la force de ce 
dernier augmente, la 
surface de la roue en 
prise avec le fluide 
diminue, et inverse
ment, lorsque le cou
rant d'air décroît, la 
surface augmente. 
Par ce moyen, la vi
tesse de rotation est 
constamment la mê
me, et cela pendant 
les trois quarts de 
l'année. 

La force motrice 
ainsi obtenue,variant 
entre 1 et (i chevaux-
vapeur, est très éco
nomique. Une fois 
l'installation faite on 
n'a plus à s'en oc
cuper. Le moulin sup
prime complètement 
l ' i n t e r v e n t i o n de 
l'homme e t— remar
que importante — il 
ne se déLériore pas 
facilement. 

Le moulin l'Éclipsé 
a été. adopte par nom
bre d'industriels et, 
d'agriculteurs ; sa 
vogue méritée s'ac-
croît chaque jour et 
sa vente s'accroît 
dans la même propor
tion. Il rend de très 
grands services dans 
les campagnes, pour 
l'épuisement des eaux 
surtout. Cependant 
des distilleries, su
creries, moulins à 
foulons l'emploient avec succès, con
curremment avec de petits moteurs à 
vapeur ne marchant que dans le cas 
de cessation instantanée du vent, cas 
auquel nul ne peut remédier. 

Pour les lecteurs qui désireraient 

acquérir ce moteur économique, nous 
croyons leur rendre service en leur 
indiquant l'adresse du constructeur: 
M. Heaume, 66, route de la Reine, à 
Koulogne-sur-Seine. 

MŒURS DES INSECTES. Les Libellules. (P. 1290, col. I.) 

Bien des usines et des manufactures 
au bord des cours d'eau se servent 
encore aujourd'hui de l'antique roue 
hydraulique, dont le rendement en tra
yait mécanique est très défectueux. Il 
est préférable d'employer dans ces cas 

la turbine Vallet ou la roue Girard, 
dont la construction est très simple. 

La turbine, complètement immergée, 
ne perd presque rien de la force de 
l'eau (elle rend les 97/100 de mouve

ment), seulement ses 
organes de transmis
sion, ses engrenages 
sont délicats et sus
c e p t i b l e s d ' u n e 
prompte usure quand 
il s'agit de puissances 
considérables à trans
mettre , telles que 
celle de la turbine 
établie à Saint-Rlaise 
dans la Forêt-Noire, 
qui utilise une chute 
du Rhin de 80 mètres 
de hauteur, dont le 
diamètre est de 0.90 
centimètres, lavitesse 
de 2,K00 tours à la 
minute, la force de 
70 chevaux et qui sert 
de moteur à une im
portante scierie. ' 

La grande roue 
Girard est composée 
de feuilles de for-
blanc inclinées sur 
lesquelles l'eau agit 
par son propre poids 
et qu'elle fait tour
ner. Elle n'est plus si 
c o m m u n e a u j o u r 
d'hui qu'il y a vingt 
ans. 

L'eau, dans les 
campagnes, ne coû
tant rien et dans les 
villes peu de chose, 
il est compréhensible 
qu'on ait cherché à 
utiliser son poids 
comme force motrice. 

Un petit moteur 
hydraulique très c am
mode, c'est le moteur 
ÍJufort. Son poids 
n'est que de 3 kilos, 
sa vitesse de rotation 
varie entre GO et 

18,000 tours à la minute. Il peut mar
cher sous l'action d'un fluide quelcon
que, du moment qu'on le possède à une 
pression suffisante, 3 atmosphères au 
moins, air comprimé, vapeur, e>tc, 
mais pour les cas ordinaires l'eau suffit. 
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Le prix de ce petit moteur,simple de 
construction et de manœuvre, est de 
120 francs et son constructeur est 
M. Dufort, Ç>7, rue Saint-Charles, à 
Grenelle. 

Dans les cas où l'emploi de ces deux 
forces économiques, le vent et l'eau, est 
impossible ou difficile, que les manu
facturiers préfèrent les machines à 
vapeur, voici quelques conseils pour 
l'achat de ces moteurs. 

Les meilleures machines verticales 
sont celles de MM. Hermann Lachapclle 
(Boulet, successeur), Bréval, Beaume, 
Chaudré ; les meilleures locomobiles, 
celles de MM. Calla, Gérard. Quant aux 
machines fixes d'atelier, nous recom
mandons particulièrement les machines 
Farcot et les Frémy. 

Depuis un certain temps, presque 
tous les imprimeurs ont remplacé la 
machine à vapeur, encombrante et 
d'une conduite quelquefois ennuyeuse, 
par le moteur à gaz, complètement 
inexplosible et débarrassé de tous or
ganes délicats et coûteux. On en compte 
aujourd'hui trois systèmes principaux. 

Ce fut M. Lenoir, ingénieur français, 
qui imagina la machine à gaz, notable
ment perfectionnée depuis par les tra
vaux de savants compétents, MM. Otto, 
Bisschop, Bénier, etc. 

Le moteur Otto, construit par la 
Société Française des Moteurs à, Gaz, 
est disposé horizontalement sur un 
socle en fonte ou en bois. Sa force 
varie entre 1/2 et 8 chevaux, il est peu 
encombrant et peut se placer parLout 
où il y a du gaz d'éclairage, dans les 
appartements même. Sa consommation 
est d'environ un mètre cube par heure 
et par force de cheval. Le prix du mo
teur de 1/2 cheval est de 1,800 francs; 
celui d'un cheval, le plus commun, 
coûte 2 ,300 francs. 

Le moteur Bisschop, autre système, 
que fabriquent MM. Mignon et Rouart, 
est d'une force variant entre 3 et 75 ki-
logrammètrcs. Le moteur d'un cheval 
coûte 1,800 francs son poids est de 
800 kilos, sa vitesse de rotation de 
60 tours à la minute et sa consomma
tion de gaz à l'heure de 1,820 litres. Il 
a l'avantage de n'être jamais graissé, 
mais, en revanche, avant d'être mis en 
marche, il doit être chauffé. 

Le petit moteur Bénier, que l'on peut 
voir fonctionner chez MM. Panot et Ce, 
rue Turbigo, 78, est d'une disposition 

élégante. Si le prospectus de l'inventeur 
dit vrai, c'est le plus commode, le plus 
léger et surtout le plus économique 
des moteurs à gaz. 

Les machines à air chaud étant peu 
pratiques, sont peu communes. Celles 
du capitaine Ericsson, de MM. Belou, 
Franchot, etc., ont disparu et l'on ne 
trouve plus aujourd'hui que celles de 
MM. Daulton et Laubercan. 

Il n'y a pas de moteurs électriques. 
Les machines rotatives à air comprimé 
sont trop rares, pour être mentionnées. 

Quant au moteur à acide carbonique, 
il n'en existe pas encore dans le com
merce. Un petit modèle a été construit 
pour les études préparatoires et a 
permis de juger de l'avenir probable 
de ce système ; mais d'ici quelques 
années, il faut l'espérer, il sera fabriqué 
en grand, et d'après le nombre de per
sonnes qui s'intéressent à son avenir, 
il est permis de lui prédire un succès 
mérité. 

Voici donc les moteurs les plus com
muns, les meilleurs, avec quelques» 
renseignements complémentaires. I I 
n'est donc plus difficile maintenant 
d'acheter un moteur, en pleine connais
sance de cause, d'être sûr d'avance de 
son fonctionnement régulier et de son 
application raisonnée aux outils ou 
machines à mettre en mouvement. 

HENKI DE GBAFÉIGNY. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

I , E S T É L É P H O N E S 

I 

Nous allons étudier aujourd'hui les 
téléphones ; ils sont en très grand 
nombre, mais nous ne parlerons que 
de ceux qui nous paraissent les plus 
importants, tant au point de vue prati
que qu'au point de vue scientifique. 

Ce sont les téléphones Bell, JSower, 
Edison, Ader, Ericsson, Locht-Labye, 
Hughes, Boudet de Paris, Crossley 
Blake, Herz, etc. 

Il y a trois classes de téléphones : 
La première est celle des téléphones 

magnéto-électriques, système Bell. 
La seconde est celle des téléphones 

à pile, du système Edison, 
La troisième classe, enfin, est celle 

des transmetteurs microphoniques, 

systèmes Hughes, Ader, Locht-
Labye, etc. 

Dans les téléphones magnéto-électri
ques, la transmission des sons est due 
à des courants d'induction produits 
par les mouvements d'une membrane 
en fer devant les pôles d'un aimant. 

Tel est le principedu téléphone Bell ; 
décrivons maintenant l'appareil : Le 
téléphone Bell, qui fut le premier cons
truit, se réduit à trois organes essen
tiels: une tige de fer aimantée, une bo
bine d'induction entourant une des ex
trémités de cette tige et une plaque mince 
en tôle placée perpendiculairement au-
dessus de la bobine et tout près du 
pôle de l'aimant. Cet appareil sert à la 
fois de récepteur et de transmetteur de 
la parole. Les sons prononcés devant 
la plaque la font vibrer ; ce déplace
ment oscillatoire modifie l'état magné
tique de l'aimant, et par suite, engen
dre dans le fil de la bobine un courant 
électrique d'induction. Ce courant in
duit se transmet par le fil de ligne à un 
appareil semblable à celui décrit ci-
dessus. Il se produit alors un phéno
mène semblable, mais disposé inverse
ment. Le courant venant de la bobine 
A, traverse donc le fil de ligne, arrive 
à la bobine B et modifie par induction 
l'état magnétique du barreau de cette 
bobine ; celui-ci attire alors plus ou 
moins, suivant son degré d'aimanta
tion, la membrane de tôle qui se trouve 
devant le pôle de cet aimant. Cette 
membrane subit les mêmes vibrations 
que celle devant laquelle on parle ; elle 
ébranle les couches d'air, et les vi
brations, faites à l'unisson de celle du 
transmetteur, reproduisent la voix qui 
s'est fait entendre à l'autre extrémité. 
La voix est plus sourde, plus faible, 
parce que la plaque subit des oscilla
tions moins fortes, moins accentuées. 
Tel est le téléphone inventé par M. Bell, 
l ia été bien perfectionné depuis. Le télé
phone Gower ne diffère de celui de 
Bell que par l'utilisation des deux pôles 
de l'aimant. L'aimant est alors courbé 
en fera cheval. De plus, la membrane 
vibrante est percée en son centre et 
munie d'une anche qui permet de faire 
entendre un signal d'avertissement. 

Ader perfectionna encore cet appa
reil. Pour obtenir des vibrations plus 
fortes, il employa ce qu'il appelle un 
surexcitateur. Le surexcitateur est un 
anneau de fer doux placé, par rapport 
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à l'aimant, de l'autre côté de la plaque 
vibrante. Cet anneau attire les pôles do 
l'aimant vers leur extrémité et, par 
conséquent, augmente leur état ma
gnétique. Le téléphone a ainsi une plus 
grande sensibilité. 

Ces téléphones faisaient, entendre 
une voix considérablement affaiblie. 
Cela tenait à ce qu'il y Jivait beaucoup 
de transformations dans l'appareil : 
transformation du son en courant ma
gnétique, transformation du courant 
magnétique en courant électrique, 
transformation du courant électrique 
en courant magnétique, transforma-
lion du courant magnétique en vibra
tions de l'air qui engendrent le son. 
Toutes ces transformations causaient 
une perte de force : par suite, l'inten
sité du son reçu était de beaucoup in
férieure à celle du son transmis. 

Il n'en est pas de même avec les 
transmetteurs à pile. 

M. le comte de Moncel découvrit, 
en 1880, que la résistance qui se ma
nifeste au passage d'un courant élec
trique, par le point de contact de deux 
corps, dont l'un au moins est, comme 
te charbon, un médiocre conducteur 
de l'électricité, varie considérablement 
avec les variations de pression des 
corps en contacL. 

D'autre part. Bell avait démontré 
par son invention que la production du 
son dans le téléphone était due au pas
sage de courants électriques instanta
nés, lancés dans la bobine. 

Edison, s'appuyant sur ses deux dé
couvertes, composa son transmetteur 
d'une plaque de charbon serrée par 
une vis contre le diaphragme vibrant 
d'un téléphone Bell. Les modifications 
de pression des deux plaques devaient 
faire varier la conductibilité du circuit 
et la résistance au point de contact, 
d'où l'émission dans la bobine du ré
cepteur, d'autant de courants d'induc
tion qu'il y avait de modifications de 
résistance au transmetteur, et par 
suite, de vibrations sonores. Pour les 
longues distances, Edison n'intercale 
pas le récepteur directement dans le 
circuit de la, pile -, mais il le relie aux 
extrémités du fil fin d'une bobine d'in
duction.- Le transmetteur et l'hélice 
primaire de cette bobine font partie 
d'un circuit d'une pile detroiséléments 
Lcclanciié. 

Devant les téléphones Edison, il ne 

faut parler ni trop haut, ni trop bas ; 
pas trop bas, car la plaque vibrante 
étant insérée dans tout son pourtour, 
sa position d'équilibre ne peut être mo
difiée par des causes minimes. Si, au 
contraire, on parle trop haut, on im
prime à la plaque des vibrations d'une 
trop grande amplitude, et on peut 
ainsi l'écarter du contact ; le circuit 
est interrompu. 

Blakc trouva que le mode de fixa
tion de la plaque, dans le système 
Edison, empêchait l'amplitude de ses 
mouvements. Il fit doncun nouvel appa
reil bien plus sensible. 

Le contact n'eslplus fixé à la plaque 
vibrante, mais à. l'extrémité d'un petit 
ressort très simple, en acier. Un bout 
de platine rivé à cette extrémité s'ap
puie contre le centre de la plaque vi
brante, et do l'autre contre un petit 
morceau de charbon adapté à l'extré
mité d'un ressort parallèle au pre
mier et moins souple que celui-ci. 

Ces deux ressorts forment comme 
les deux branches d'un compas dont 
les pointes portent lescontacts, suivant 
unedirectionnormaleà'celles desbran
ches. La plaque vibrante n'est plus 
serrée sur tout son pourtour, mais 
seulement en deux points. Elle repo-e 
sur un anneau en caoutchouc qui 
étouffe ces vibrations moléculaires. 

Grâce à ces dispositions, M. Blake 
est parvenu àaugmenter considérable
ment la sensibilité du transmetteur. Ou 
peut parler jusqu'à trois ou quatre 
mètres du transmetteur sans cesser 
d'être entendu. 

Le reste de l'appareil-est semblable 
à celui d'Edison, et le. courant d'une 
pile Leclanché passe par le transmet
teur, le circuit primaire d'une bobine et 
retourne à la pile. C'est un courant 
induit qui va au récepteur. Le récep
teur est un téléphone Bell ordinaire. 

A. HAMON. 

MŒLTIS DES NSECTES 

LES NKVROPTKRES 

I 
P H R V G A N E S , LIBELLULES ET FOURMILIONS . 

Comme l'indique leur nom, les né-
vroptères (de v=upov, nervure, corde, et 
r - i ç x , ailes) sontprincipalcmentcaraclé-
risés par quatre ailes nues membraneu

ses, traversées denervures nombreuses 
enréseau ou branchues. Ces insectes se 
distinguent encore par un corps élancé, 
des pattes généralement faibles,des piè
ces buccales libres, un port élégant cl lé-
ger;maisils varient beaucoup de forme à 
l'état adulte, et c'est par les conditions 
d'existence de leurs larves et de leurs 
nymphes surtout qu'ils justifient le rap
prochement que tes entomologistes ont 
cru devoir faire de familles parfois si 
dissemblables. 

L'ordre des névroptôres présente 
d'autre part à l'observateur des mœurs 
très variées et dont l'étude est pleine 
d'intérêt. Il compte des insectes socia
bles tels que les termites, dits à tort 
fonrjnis blanches,ont fait l'objet 
d'une étude spéciale dans la Sciencepo-
puiaire (1) ; des insectes industrieux 
à divers degrés; d'autres enfin qui 
offrent à tout le moins le spectacle des 
phénomènes les plus curieux, et très 
différents, soit qu'on les étudie à l'état 
de larve ou à l'état d'insecte parfait. 

Nous étudierons aujourd'hui trois 
des plus intéressantes familles de l'or
dre des névroptères, après les termites 
toutefois : l e s p h r y g a n e s , les libellules 
et les fourmilions. 

Les phrygancs ressemblent en plus 
d'un point aux lépidoptères ; leurs ailes, 
au lieu des réticulations^ transver
sales qui se remarquent dans la plu
part des autres familles, portent des 
poils implantés comme les écailles des 
papillons, qui les couvrent entièrement 
et débordent en forme de frange;les 
pièces buccales sont, rudimentaircs, 
molles , inutiles, en apparence du 
moins; les pattes sont longues, gar
nies d'épines, les tarses composés de 
cinq articles; les antennes, longues et 
effilées, atteignent chez quelques espè
ces un développement triple de celui du 
corps, tête comprise. 

Les phryganes comptent un grand 
nombre d'espèces. Elles ont générale
ment une teinte" grisâtre, brune ou 
jaunâtre. Elles volent le soir au des
sus des étangs ou des marais et sur le 
bord des cours d'eau. 

A l'époque de la. ponte, les femelles 
laissent tomber dans l'eau leurs œufs 
enveloppés d'une matière gluante qui 
ne tarde pas à les fixer aux feuilles 
flottantes des plantes aquatiques, aux 
pierres, etc. 

[1) № 45, page 717. 
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MtKUBS D E S JN8KCTE8. — Les Phry ganes et leurs métamorphoses. (P. 1287, col. 3.) 
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M Œ U R S DES INSECTES. — Les Fourmilions et leurs métamorphoses. (P. 1290, col. 3.) 
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Les larves des phryganes, aussitôt 
écloscs, se construisent des demeures, 
en forme de fourreaux, composées de 
toutes sortes de substances, suivant 
l'espèce : graviers, petits coquillages, 
fétus, brins d'herbe,débris de bois,etc., 
réunis et consolidés au moyen d'un 
peu de soie et d'une substance agglu
tinante sécrétée par l'animal; elles na
gent en portant cet abri, d'où elles 
ne sortent que la partie antérieure du 
corps, qui rentre bien vite à la moindre 
apparence de danger. Au reste, quoi
que chaque espèce manifeste des préfé
rences évidentes pour les matériaux de 
cette sorte de nid. il est certain que, 
à défaut de choix, elles prennent ce 
qu'elles trouvent ; on a réussi, en effet, 
à obliger des phryganes à employer 
pour cet objet les substances les plus in
solites, telles que le verre pilé, la pon
dre d'or, etc., mais elles refusent obs
tinément tout objet à surface unie. 

Vivant constamment sous Peau, ces 
larves portent sur les côtés de l'abdo
men des filaments propres à la respi
ration aquatique. Leur tête est proté
gée par une substance cornée, et les 
anneaux thoraciques par des plaques 
de même nature. 

Arrivées au terme de leur croissance, 
elles fixent leur demeure provisoire sur 
un objet immobile, en ferment l'ouver
ture d'un filet à mailles épaisses, et s'y 
transforment en nymphes. Au moment 
de passer à l'état d'insecte parfait, 
elles percent ce filet, remontent à la sur
face, brisent leur enveloppe et s'en
volent. 

Des larves de phryganes, les unes 
sont carnassières, les autres se nour
rissent exclusivement de matières vé
gétales. 

II 

Qui ne connaît ces gracieux insectes 
qui volent continuellement, en été, au 
bord des étangset des rivières, et aux
quels l'élégance et la sveltesse de leurs 
formes, leurs brillantes couleurs, leurs 
ailes transparentes ont fait donner le 
nom de demoiselles ? 

Leur nom scientifique de libellules 
n'est d'ailleurs pas moins gracieux, 
par exception; mais libellule ou de
moiselle, malgré son élégance et sa 
beauté, l'insecte est remarquablement 
féroce. 

Les libellules forment la famille type 
de l'ordre des névroptères. En effet, 
leurs ailes, presque d'égale longueur, 
sont très réticulées, plus que dans 
aucune autre famille; leur tète est 
grosse, leurs yeux grands ; leurs an
tennes sont petites par exemple et leurs 
tarses n'ont que trois articles ; elles 
ont des mandibules à dents acérées, 
des mâchoires robustes, à un seul lobe, 
que terminent des pointes aiguës ; la 
lèvre inférieure est garnie de palpes 
courts et épais. On comprend qu'ar
mées de la sorte, peu d'insectes puis
sent leur résister ; quand, dans leur 
vol rapide, les libellules fondent sur 
une mouche ou un papillon, par exem
ple, elles le déchirent d'un seul coup 
de leurs terribles tenailles, puis se jet
tent à la poursuite d'une nouvelle vic
time. 

A l'extrémité de l'abdomen, ces in
sectes portent des appendices qui de
viennent chez les mâles do solides pin
ces , dont ils saisissent les femelles ré
calcitrantes. Comme les phryganes, 
les libellules femelles laissent tomber 
leurs œufs dans Peau sans s'en in
quiéter aulrement. 

Les libellules ne subissent que des 
métamorphoses incomplètes ; les con
ditions d'existence de la nymphe diffè
rent à peine de celle de la larve ; elle 
est un peu plus allongée que celle-ci, 
possède des rudiments d'ailes, c'est 
tout. Larves et nymphes ont la tête plus 
aplatie, les yeux moins grands et plus 
écartés et le corps plus massif que l'in
secte parfait ; elles ontdes mœurs tout 
aussi féroces, toutefois, malgré la len
teur de leurs mouvements ; enfin, pen
dant ces premiersétats, au lieu du vol 
rapide de la brillante demoiselle, l'ani
mal barbote lourdement dans la vase. 
La lenteur de ses mouvements ne l'em
pêche pourtant pas de s'emparer très 
habilement d'une proie plus agile. Ar
mée d'une lèvre inférieure presque 
aussi longue que le corps, terminée par 
une paire de palpes triangulaires den
tés en scies et formant pince, laquelle 
au repos est rabattue sous le thorax ; 
s'il passe à sa portée quelque proie 
confiante dans la distance apparente, 
la terrible lèvres se détend aussitôt et 
la pince va saisir au loin l'infortunée 
victime. 

Les larves et les nymphes de libellu
les ont, elles aussi, à compter avec des 

| ennemis redoutables, mais elles leur 
échappent le plus souvent par un exer
cice très curieux : comme elles respi
rent par l'anus, et s'emplissent de la 
sorte le rectum d'eau, si quelque dan
ger les presse, elles lâchent d'un coup 
toute cette eau, et cette expulsion vio
lente les projette en avant avec la rapi
dité d'une fusée. 

Au moment do leur transformation 
dernière, les nymphes de libellules 
grimpent le long des plantes aquati
ques, sortent de l'eau, et restent là 
accrochées solidement ; enfin la peau 
se dessèche, se fend, et l'insecte, après 
bien des efforts, s'en dégage, sèche ses 
ailes, s'étire et s'envole. 

I I I 

Les myrméléons ou fourmilions, à 
l'état parfait, -ressemblent beaucoup 
aux libellules : ailes moins réticulées, 
yeux moins grands, antennes multiarti-
culées, tarses composés de cinq arti
c l e s ; avec cela des mandibules aiguës, 
mâchoires et lèvres étroites garnies de 
longs palpes, antennes aux extrémités 
renflées, mais courtes : il faut y regar
der de près pour établir la différence. 

Entre les larves des deux espèces, 
par exemple, il n'y a plus aucun rap
port ; el d'ailleurs l'insecte subit une 
métamorphose complète. 

La larve du fourmilion vit à terre, 
d'abord ; courte, large, épaisse, portée 
sur six pattes dont la dernière seule 
contribue à la locomotion, ce qui force 
ranimai à marclier à reculons, elle 
mourrait de faim si, pour satisfaire sa 
voracité, elle ne devait compter que 
sur la proie saisie à la course ; aussi 
a-t-elle recours à la ruse. 

Pour achever le portrait de cet in
dustrieux petit animal, nous dirons 
qu'il est d'un gris un peu rosé,-armé 
de bouquets de poils noirs sur les côtés; 
de sa tète se projettent deux mandibu
les longues et recourbées en crochets 
menaçants, indice de puissance, sinon 
d'agilité. 

La ruse dont se sert l'insecte, pour 
approvisionner son garde-manger, con
siste en un piège qu'il creuse dans le 
sable, en marchant à reculons naturel
lement : il trace d'abord un petit fossé 
circulaire, puis un autre au-dessous, 
et ainsi de suite, en décrivant des cer
cles de plus en plus étroits, et en se 
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servant comme d'une pelle de sa tète 
plate pour se débarrasser de l'excès 
de sable produit par son terrasse
ment. Le piège, terminé, a nécessaire
ment la forme d'un entonnoir ; le four
milion se blottit.au fond, dissimulé dans 
le sable, les mandibules étendues vers 
l'orifice. 

Qu'une fourmi, ou quelque autre pe
tit insecte, vienne à passer sur le bord 
du fatal entonnoir — et ie fourmilion 
s'est assuré que la contrée était gi
boyeuse avant de s'y établir, — le sable 
cédera sous ses innocentes pattes : elle 
tentera de se rattrapper aux parois, 
mais celles-ci s'ébouleront, et d'ail
leurs les deux terribles mandibules au
ront bientôt fait de faire roul.r NU F I : d 
l'imprudent insacte. Alors le fourmi
lion le saisira, et de ses mandibules à 
suçoirs, aspirera tout le suc de son 
corps, dont il rejettera ensuite la car
casse hors du trou. 

Si l'insecte est trop gros, il n'é
chappe pas pour cela à son triste sort, 
car en faisant des efforts proportionnés 
à sa taille, il finit par s'ensevelir lui-
même dans le sable, et le fourmilion en 
a dès lors facilement raison: après 
quoi, au lieu de réparer son entonnoir, 
il va en creuser un nouveau plus loin. 

Toutefois, le fourmilion a fait tout 
ce qu'il a pu pour prévenir la destruc
tion de son observatoire; à mesure que 
les éboulements déterminés par les 
eflorts désespérés du prisonnier cher
chant à échapper au piège, tendaient à 
le combler, il rejetait le sable au dehors 
à grand renfort de coups de tête, mais 
il a dû céder à la fin : on ne peut tout 
avoir. Il y a encore aujourd'hui des 
écrivains spéciaux, et des plus émi-
nents, qui croient que le fourmilion 
jette ce sable sur sa victime pour le 
faire tomber au fond de son trou; mais 
ils se trompent, l'ingénieuse larve n'y 
songe même pas : peut-être sait-elle, 
plus instruite que les meilleurs ento
mologistes, des lois de la statique, que 
ce serait se donner inutilement beau
coup de peine. 

Arrivé au terme de son existence de 
larve, le fourmilion s'enveloppe d'une 
coque soyeuse globulaire. Au moment 
de la métamorphose suprême, la nym
phe déchire sa coque, et l'insecte paraît; 
sous l'effort del'inspiration, Pabdomen 
s'allonge, et c'est alors presque une 
libellule qui s'élance à travers l'espace. 

Ses grandes ailes transparentes sont 
marquetées de taches noires et son 
corps porte une livrée gris foncé pana
chée de taches jaunâtres ; — mais ses 
mœurs ont cessé d'être intéressantes. 

A. B. 

MÉTÉOROLOGIE 

L E N K P H 0 D 0 S C 0 P E F O R N I O N I 

L'étude des mouvements des nuages 
est d'une grande importance, surtout 
pour la prévision du temps, car ces 
mouvements indiquent avec exactitude 
la direction et la vitesse, ainsi que la 
h RU leur approximative des courants 
supérieurs qui, en se rapprochant de 
la surface de la terre, occasionnent ces 
troubles atmosphériques dont nous 
sommes partout et dans toutes les sai
sons les spectateurs souvent décon
fits. 

Mais cette étude, faite à l'oeil nu, ne 
peut donner que des résultats insuffi
sants, quelque attention qu'on y mette; 
c'est pourquoi on A ordinairement re
cours à des instruments appelés né-
phosaopes ou népkodoscopes, dont le 
nom est formé de deux mots grecs signi
fiant « J'examine les nuages. » Il y A 
bien aussi les anëmographes, instru
ments enregistreurs automatiques de 
la vitesse et de la direction du vent, 
mais ces instruments laissent naturel
lement la marche des nuages inob
servée, et ne peuvent enregistrer que la 
vitesse et la direction du courant pas
sant à la hauteur où ils sont eux-mêmes 
placés. 

Le néphoscope de Braun A long
temps été le seul connu. Très ingé
nieusement combiné, mais d'un prix 
excessif et d'un volume encombrant, il 
était assez délaissé lorsqu'un météo
rologiste italien, le professeur Celso 
Fornioni, de l'Observatoire de Brera, 
imagina, l'an passé, d'en construire un 
qui n'ait point ce double inconvénient. 
Présenté à l'Institut lombard, cet ins
trument fut l'objet d'un rapport élo-
gicux, et l'Obscrvaloire de Brera l'a
dopta aussitôt. Depuis, il A fait son 
chemin, mais un peu lentement malgré 
son mérite. En voici du reste la des
cription : 

Dans une boîte circulaire S, en bois 
ou en métal (pas en fer pourtant), de 

15 c. de diamètre, une aiguille aimantée 
se meut librement sur un pivot central, 
comme l'aiguille d'une boussole. Au-
dessus decette aiguilleetàdistancecon
venable, un miroir plan BBest fixé ho
rizontalement, occupant tout l'intérieur 
de la boîte ; sur la surface polie de ce 
miroir sont tracées les lignes de la rose 
des vents, et dans l'espace A, s'éten-
dant du nord au nord-ouest et gradué, 
l :amalgame enlevé laisse voir, à travers 
la transparence du cristal, la pointe de 
l'aiguille aimantée c, permettant ainsi 
d'orienter facilement l'appareil, que 
complète une espèce de niveau T, mo
bile autour du bord de la boîte. 

Le néphodoscope, placé horizontale
ment sur une surface plane, de ma
nière à réfléchir un point déterminé du 
nuage à observer, on l'oriente, en 
ayant bien soin de faire les corrections 
relatives aux variations de l'aiguille 
aimantée du lieu d'observation. Cela 
fait, l'observation s'effectue pour 
ainsi dire d'elle-même, avec la plus 
grande facilité dans tous les cas, ce qui 
rend inutile une description plus éten
due. 

Cet instrument a de plus l'avantage, 
paraît-il, d'être peu coûteux; mais 
nous sommes obligés, par précaution, 
de déclarer que nous n'avons jusqu'à 
présent aucune idée de son prix. 

E. C. 

I 

CHIMIE PHOTOGRAPHIQUE 

U T I L I S A T I O N D E S K K S I D U S D ' A R G E N T 

IL y A ENCORE BEAUCOUP D E PHOTOGRAPHES 
QUI N E SONGENT PAS À TIRER PARTI D E LEURS 
RÉSIDUS ET E A U X D E LAVAGE. B IEN SOUVENT, 
L'ARGENT QUI SE TROUVE DANS LES DISSOLU
TIONS EST PERDU TOTALEMENT O U E N PARTIE, 
MALGRÉ LA SIMPLICITÉ D U TRAITEMENT AU 
M O Y E N DUQUEL ON PEUT LE SÉPARER. 

Q U A N D LE RÉSIDU SE COMPOSE U N I Q U E 
M E N T D E CHLORURE D'ARGENT, ON PEUT LE 
VENDRE FACILEMENT ; MAIS SI, C O M M E C'EST 
SOUVENT LE CAS, LE CHLORURE D'ARGENT SE 
TROUVE M É L A N G É À DES SÉDIMENTS D E NATURE 
C O M P L E X E , IL DEVIENT IMPOSSIBLE D 'ÉVALUER 
LA. QUANTITÉ D'ARGENT CONTENUE DANS LE RÉ
SIDU. IL EST DONC D ' U N E GRANDE I M P O R 
TANCE D E RECUEILLIR LES RÉSIDUS AVEC B E A U 
COUP D E SOIN. 

POUR RÉDUIRE LES PRÉCIPITÉS À PÉTAT D 'AR
GENT MÉTALLIQUE, LE SEUL PROCÉDÉ EST LA F U-
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sion. On ne peut employerla voiehumido 
que pour le chlorure, et encore l'argent 
ainsi obtenu contient-il presque toujours 
des impuretés, surtout du zinc ; la fusion 
est donc préférable dans tous les cas. 

La fusion s'opère dans un creuset ; on 
ajoute les agents réducteurs par peti
tes quantités, en baissant chaque fois la 
réaction s'achever. On laisse refroidir, on 
brise le creuset, et on trouve l'argent au 
fond sous la forme d'un bouton. 

Jusqu'ici, il n'y a aucune difficulté, 
mais la conversion de l'argent métallique 
en nitrate, et surtout l'évaporation de la 
dissolution de nitrate et la fusion du sel 
obtenu sont des opérations délicates. Les 
vapeurs d'acide, nitrique qui se dégagent 
pendant l'évaporation contien
nent du niLrate d'argent, et 
donnent des taches noires sur 
tous les objets. 

Il * arrive * quelquefois que 
l'opérateur, au lieu d'avoir du 
nitrate blanc et complètement 
pur, n'obtient qu'une masse 
noirâtre à réaction acide. En 
faisant cristalliser le nitrate 
d'argent sans arriver au point 
det'usion, on a un produit plus 
pur ; mais il faut beaucoup 
d'habileté pour isoler le sel 
complètement de la liqueur 
mère à l'état de cristaux. Pour 
toutes ces raisons, le photo
graphe qui n'a pas toutes 
les ressources d'un laboratoire complet, 
fera bbn de se borner a la production de 
l'argent métallique et de renoncer à sa 
transformation en nitrate. 

M. J. Sorrensen a indiqué un procédé 
au moyen duquel on évite les opérations 
d'évaporation et de fusion dont nous ve
nons de signaler les difiicultés. 

Par cette méthode, on évite la produc
tion du sel sous forme solide, et l'on ob
tient le nitrate d'argent à l'état rie disso
lution plus ou moins concentrée. 

Pour préparer cette dissolution, et sur
tout pourl'obteuir complètement exempte 
d'acide, on commence par dissoudre le 
bouton d'argent dans de l'acide nitrique 
chimiquement pur, étendu de 1/4 ou 1 /3 
de son volume d'eau distillée. La disso
lution peut se faire dans un bassin de 
porcelaine, chauffé avec une lampe à 
alcool, par exemple, en ayant soin de ne 
pas atteindre le point d'ébullition. Il est 
bon d'opérer en plein air, à cause des va
peurs nitreuses qui se dégagent. 

On a soin de n'employer qu'une petite 
quantité d'acide à la fois ; et quand le 
dégagement des vapeurs nitreuses cesse 
complètement, et que le sel commence à 
donner signe de cristallisation, on décante 
la liqueur. 

On verse alors un peu d'acide sur l'ar
gent, et ainsi de suite, en recommençant 
l'epération jusqu'à ce que tout la métal 
ait disparu. De cette façon, la dissolution 
s'opère très vite et la liqueur décantée est 
aussTexempte que possible d'acide libre. 

Il faut maintenant neutraliser cette pe
tite quantité d'acide libre. Pour cela, on 
met environ 1/5 de la liqueur acide dans 
un autre verre, et l'on ajoute une disso
lution de carbonate de soude jusqu'à ce 

tion d'un peu de carbonate de soude. 
De cette façon on obtient une dissolu

tion de nitrate d'argent parfaitement 
pur. {Chronique industrielle, d'après 

The Designs and Work.) 

<;KMK CIVIL 

M É T É O R O L O G I E . Le Népliodoscopo Fornioni. (P. ]2<3i. col, 2.) 

qu il se forme un précipité blanc jaunâ
tre. On agite avec une baguette de verre, 
et on ajoute du carbonate do soude jus
qu'à ce que la dissolution ait une réaction 
alcaline bien marquée. On laisse reposer 
le précipité, on décame la liqueur et on 
lave à l'eau distillée. Le précipité est 
alors du carbonate d'argent, et les traces 
de nitrate et de carbonate de soude qii'il 
peut encore contenir sont sans impor
tance, au point de vue des opérations pho
tographiques. 

Cela fait, on verse le reste de la disso
lution de nitrate d'argent sur le précipité 
lavé ; l'acide carbonique se dégage avec 
effervescence et le carbonate d'argent se 
trouve dissous dans l'acide nitrique en 
excès. Si les proportions ont été bien ob
servées, il restera une petite quantité du 
précipité en suspension dans la liqueur. 
On la redissoudra en laissant tomber 
goutte à goutte de l'acide nitrique pur, 
dont les dernières traces en excès seront 
à leur tour neutralisées par l'addl-

I.E TUNNEL DE L'tlUDSON. 

L'Hudson prend sa source dans les 
montagnes qui s'élèvent à l'ouest du 
lac Champlain, et va se jeter dans 
l'Atlantique au dessous de New-York, 
après un cours de 430 kilomètres envi
ron à travers les États de New-York et 

de New-Jersey. Bien qu'il s'y 
fasse un trafic considérable, 
ce fleuve, navigable seule
ment sur une partie de son 
cours pour les vapeurs, ne 
l'est pour les gros navires 
que sur une étendue de 183 
kilomètres, et pas toujours; 
en outre, il ne peut servir au 
trafic direct entre New-York 
et Jersey-City, au grand dé
triment de ces deux villes, 
do la seconde surtout. Toutes 
ces considérations ont fait 
naître le projet de creu
ser sous l'Hudson un tunnel, 
dans lequel on établira une 
voie ferrée et qui reliera 

direclement Jersey et New-York. 

Dans le principe, on devait construire 
un seul tunnel à double ligne; mais l'on 
s'est arrêté à l'idée de deux tunnels à 
ligne unique, ayant chacun une hauteur 
de 18 pieds sur 16 pieds de large, ce sys
tème étant plus avantageux sans que 
les dépenses dussent s'en trouver con
sidérablement augmentées. La lon
gueur totalede ce double tunnel, depuis 
l'extrémité delà 15° rue de Jersey-City 
jusqu'à Leroy-Street de New-York, 
sera de 5.500 pieds, dont 3.600 pieds 
au dessous du lit du fleuve. La profon
deur de l'Hudson, qui est de 60 pieds 
dans quelques endroits, et la nécessité 
de maintenir partout la paroi supé
rieure du tunnel à 20 pieds au moins 
au-dessous de l'eau, ont obligé de don
ner une pente assez rapide à celui-ci. 
Cette pente est de 2 pieds par 100 pieds 
en partant de Jersey; elle diminue en
suite à 6 pouces par 100, puis augmente 
jusqu'à 3 pieds du côté de New-York. 
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Les travaux ont commencé du côté de 
Jersey, il y a environ deux ans, et ils 
avaient été poursuivis pendant quelque 
temps de la manière la plus satisfaisante 
lorsque, le 21 juillet 1880, une partie 
de l'œuvre achevée s'écroula, tuant ou 
noyant un inspecteur-adjoint et dix-
sept ouvriers; huit hommes seulement 
purent échapper indemnes à cette dé
plorable catas
trophe. 

Malgré le dé
c o u r a g e m e n t 
résultant de ce 
grave accident, 
les travaux ont 
été repris cet 
été, sous la di
rect ion d'un 
nouve l i n g é 
nieur en chef, 
le général Wil
liam S o o y 
Smilh, et con
tinuent favora
blement.Lapar-
tie du tunnel 
déjà construite, 
o à l ' écrou le -
nicnts'était pro
duit, a été ré
parée et renfor
cée, et les tra
vaux avancent 
a c t u e l l e m e n t 
d ' e n v i r o n 3 
pieds par vingt-
quatre heures, 
ce qui fait es
pérer, si quel
que nouvel ac
cident ne vient 
pas les suspen
dre, qu'ils seront complètement ter
minés avant trois ans. 

Le tunnel, du coté de Jersey, s'étend 
maintenant jusqu'à environ 300 pieds 
sous le fleuve; l'amorce est faite 
du côté de New-York. La paroi supé
rieure du tunnel maintenant en cons
truction se trouve à 30 pieds au-dessous 
du lit de l'Hudson ; le percement, à tra
vers une terre molle et vaseuse, n'a 
offert du reste aucune difficulté jusqu'à 
présent. 

La méthode adoptée pour pratiquer 
les excavations et enlever les déblais 
est celle de l'air comprimé, qui fait 
contre-poids à la pression de l'eau et 

rend la surface dos travaux tellement 
sèche,qu'iln'cstbesoin d'aucun support. 
Un système perfectionné de canalisa
tion, dont nous ne trouvons malheureu
sement de description nulle part, a été 
récemment appliqué, au grand avan
tage, paraît-il, de l'hygiène des ou
vriers et de la rapidité des travaux. 
C'est la première fois que Pair com-

GÉNIE CIVIL. — Les travaux du tunnel de l'Hudson. (P . 1202, col. 3.) 

primé aura été employé pour des tra
vaux d'une aussi grande étendue, mais 
il est vrai que, sous le rapport des 
couches rie terrains à traverser, peu 
d'entreprises de ce genre auront ren-
conlré moins de difficultés. 

On travaille nuit et jour au tunnel 
de l'Hudson, éclairé par la lumière 
électrique. 

J. B. 

NOUVELLES GËOGIMI'UiyiES 
M O R E S N E T 

Le troisième rapport annuel de la 
Société géographique de Berne contient 

un intéressant article de M. Karl Hoc 
sur le territoire de Morcsnet. 

Si nous ouvrons un dictionnaire géo
graphique quelconque, nous y trouve
rons, à l'article Moresnet, les rensei
gnements suivants : « Village et com
mune de Belgique, province de Liège.. . 
On y remarque le célèbre établissement 
métallurgique de la Vieille-Montagne, 

le plus impor
tant de ce genre 
qui existe en 

- Europe. » 
La dernièrj 

partie de ces 
renseignements 
est seule exac
te, sans doute 
parce qu'elle ne 
saurait prêter à 
interprétation. 
Quant à la géo
graphie politi
que de Mores-
net, voici ce que 
nous apprend 
l'article de M. 
Iloch : 

'La commune 
de Moresnet, 
qui c o m p t e 
2 , 8 0 0 h a b i 
tants, apparte
nait à*la France 
sous la pre
mière républi
que et le pre
mier empire, et 
f a i s a i t a l o r s 
partie du dépar
tement de l'Our-
t h e , c a n t o n 
d'Aubel. Lors 

de la division de ce canton au con
grès de Vienne, le territoire de Mo
resnet fut complètement oublié; ce 
fut seulement quand la commission 
de délimitation vint pour déterminer 
la frontière, qu'on s'aperçut qu'il 
n'avait été attribué ni à la Prusse 
ni aux Pays-Bas (Belgique aujourd'hui). 
Chacun de ces deux Etats le disputait 
à l'autre, en considération de ses 
mines de zinc, et chacun le considérait 
comme lui appartenant. 

Le 23 juin 1815, un arrangement 
intervint, d'après lequel le territoire 
disputé, jusqu'à décision finale, serait 
placé sous l'administration commune 
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de la Belgique eL de la Prusse, aucun 
des deux Etats n'étant toutefois auto
risé à l'occuper. Mais la « décision 
finale » est encore attendue, de sorte 
que Moresnet se trouve être virtuelle
ment un territoire neutre. De sa popu
lation, on compte 400 hommes qui, 
descendant des anciens habitants, sont 
exempts du service militaire (privilège 
qui fut étendu, jusqu'en 1834, à tous 
les autres habitants de Moresnet). A 
cette date, la Belgique commença' 
d'exiger que ces hommes remplissent 
leurs devoirs militaires; et ainsi fit la 
Prusse à sou tour, en 1874. 

Mal-ré cela, les habitants de Mores-
net continuent à payer les mêmes 
impôts qu'en 1,814, soit 1,302 fi*, par an 
pour toute la commune, somme que se 
partagent également la Belgique et la 
Prusse. Les produits de ces deux pays 
sont admis à Moresnet sans payer 
aucun droit. Des commissaires prus
siens et belges nomment le bourgmes
tre pour deux ans; mais c'est le tribu
nal de Liège qui étend sa juridiction à 
Moresnet. Il y a cinq écoles sur ce ter
ritoire, et la moralité des habitants ne 
laisse rien à désirer. 

Nous souhaitons aux habitants de 
Moresnet que cette situation leur soit 
longtemps conservée, quelque irrégu
lière qu'elle puisse être. 

N É C R O L O G I E 

On nous apprend la mort,à Londres, 
du jeune et déjà célèbre voyageur italien 
D r Pellegrino Mattcucci;il a succombé 
dans cette ville, où il arrivait à peine, 
de retour de son dernier voyage en 
Afrique, à un violent accès de fièvre. 

C'était, croyons-nous, le troisième 
voyagj de M. Pellegrino Mafteucci. Il a 
publié la relation des deux premiers, à 
Milan : Sudan e Gallas et In Abissinia 
(1880), avec des cartes géographiques 
des pays explorés dessinées par lui-
même. Ces deux ouvrages ont eu un 
grand succès. 

La mort de M. Matteucci est une 
très grande perle pour la science géo
graphique. 

P. C. 

CIMOMQLE SCIENTIFIQUE 
KT FAITS D1VKKS 

Navigation électrique. — L'appli
cation de l'électricité à la navigation 
est, un peu partout, l'objet d'études 
fort intéressantes. D'après l'Engin
eering, on vient de faire, sur un na
vire écossais, l'expérience d'un sys
tème tendant à supprimer le Limonier, 
la boussole se chargeant, pour ainsi 
dire automatiquement, de la direction 
du navire. Voici comment : la rose des 
vents est pourvue d'une aiguille indi
quant la route à suivre ; à un degré de 
chaque côté de cette direction vraie, 
se trouvent doux styles métalliques do 
contact, reliés chacun par une pile de 
Daniel!. Si le vaisseau dévie de sa 
route d'un degré, d'un côté ou de 
l'autre, l'aiguille vient en contact avec 
l'un des styles métalliques, détermine 
le passage d'un courant, soit positif, 
soit négatif, lequel agit sur un appareil 
hydraulique opérant lui-même sur le 
gouvernail,conformément à l'impulsion 
reçue; et le bâtiment est ramené aus
sitôt dans la bonne direction. 

Application de l'électricité à la ma
rine. — M. le contre-aminral Bourgeois 
vient d'être nommé président d'une 
commission chargée de donner son avis 
sur l'application de l'électricité à la 
marine. Très connu et apprécié dans 
le monde savant, M. l'amiral Bourgeois 
a publié d'importantes études de mé
téorologie dans les Annales maritimes 
et coloniales. La nomination à ce 
poste d'un savant aussi actif et cons
ciencieux est une garantie que les étu
des de la commission en question ren
contreront toules les facilités dési
rables. 

Magnétisme. — M. Trouvé adresse 
à l'Académie des sciences une note 
d'après laquelle, à la suite d'expé
riences répétées sur des aciers diffé
rents, il a réussi à fabriquer des 
électro-aimants capables de soulever 
quarante-six à cinquante fois leur poids. 
Ce sera le point de départ de perfec
tionnements pour le téléphone. 

Ajoutons, à propos du propulseur 
construit par M. Gaston Tissandier 
pour les aérostats, que, dans cet 
appareil, le petit moteur adapté à l'hé

lice est celui de M. Trouvé ; rappelons 
aussi que les condensateurs, où sont 
accumulées les qualités variables d'é
lectricité qu'on emporte, sont ceux de 
M. Francis Planté. 

Rapport de Vélectricité dynamique 
avec la mécanique. — L'Académie a 
reçu également communication d'uni; 
note relative à des expériences de 
M. Bjerknes, de Christiania, répétées 
au Collège de France, et appuyées de 
curieuses photographies, démontrant 
une certaine analogie d'action entre les 
phénomènes de l'électricité dynamique 
et certains phénomènes purement mé
caniques. Ces derniers sont produits au 
sein d'une masse liquide par le mouve
ment d'une sphère susceptible de chan
ger de volume, c'est-à-dire de se dilater 
et de se contracter. Ce mouvcmeut dé
termine dans le liquide des attractions 
et des répulsions, et les courants repro
duisent les directions attractives ou ré
pulsives qui influencent la limaille de 
fer en présence des aimants. 

Cette similitude d'action nous semble 
toutefois plus apparente que réelle. 

Une chaufferette merveilleuse. — 
Rappelons d'abord ce qu'on entend en 
physique par « chaleur latente » : C'est 
la quantité de calorique rendue sen
sible, émise par un corps qui passe de 
l'état de vapeur à l'état liquide, ou de 
l'état liquide à l \ t a t solide. La chaleur 
latente de l'eau est égale à 79 calories. 

L'acetato de soude se liquéfie à 80° ; 
il commence à se solidifier à la tempé
rature de 59°, et dece point jusqu'à 20°, 
il se solidifie complètement, perdant sa 
chaleur latente. On obtient avec cette 
substance un chauffage quatre fois plus 
énergique qu'avec le même po.ds d'eau. 
C'est là un résultat intéressant, car la 
propriété de l'acétate de soude peut 
s'utiliser non-seulement pour le chauf
fage des wagons de chemin de fer, 
mais encore pour les usages domes
tiques; en outre, il sera possible de 
construire, avec l'acétate, des chauffe
rettes peu coûteuse, perpétuelles, d'un 
petit volume, et par conséquent por
tatives. 

On comprend tout l'avantage qui 
peut résulter d'un semblable perfec
tionnement. Du reste, la Compagnie des 
chemins de fer de l'Ouest expérimente 
depuis une couple d'années, et avec 
succès, le chauffage de ses wagons à 
l'aide de chaufferettes à acétate de 
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soude, et M. Dumas rappelle que l'in
venteur, M. Asselin, n'a même voulu 
porter sa découverte devant l'Acadé
mie, qu'après qu'elle aurait reçu la 
sanction d'une application pratique 
étendue. 

Histoire de la physique. — Un sa
vant italien, M. Govi, a fait dernière
ment à l'xlcadémie des Lincei, de Rome, 
diverses communications ayant trait à 
plusieurs points restésobscurs de l'his
toire de la physique; dans l'une d'elles, 
l'auteur prouve que la lunette binocu
laire a été inventée à Paris ' par un 
lunetier du dix-septième siècle, très 
peu connu d'ailleurs. Ce qui appartient 
bien réellement à Galilée, c'est l'in
vention du microscope composé (1610). 

Nous avions déjà signalé la première 
de ces communications aux lecteurs de 
la Science popidaire ; nous aurons 
sans doute l'occasion de revenir sur la 
seconde. 

Le congrès des anihr apologistes al

lemands. — La Gazette d'Augsbuurg 

annonce que le 12 e congrès des au-
thropologistes allemands s'est réuni à 
Ratisbonne le 9 août, sous la prési
dence du docteur Fraas ; 225 membres 
se sont fait inscrire. 

Le congrès a décidé de publier une 
feuille pouvant plaire également aux 
orthodoxes, aux catholiques et aux 
hérétiques, sans parler des grands et 
des petits Prussiens, des Eslhoniens, 
des Finnois, des Polonais, des Tartares 
et des Arméniens. 

Nous aimerions à voir ce journal 
modèle, mais la science anthropolo
gique n'en tirera vraisemblablement 
pas grand profit. J. B. 

ro.\\Aiss,\:u:i.s UTILES 

PREPARATION DU SAVON I . E S S I V K U X 

Huile végétale 900 kilos 
Graisse animale 300 » 
2000 kilos lessive de soude à 22° 

Dès que toute la lessive a été absor
bée, on continue à maintenir la masse à 
une légère ébullition jusqu'à ce qu'elle 
se soit complètement liquéfiée, et l'on 
ajoute alors, en maintenant 1 ébulliton : 

Silicate de soude 36° (200 kilog.), 
que l'on jette par jets continus eh bras
sant continuellement la masse à l aide 
d'un îedable. Tout le silicate ayant 

été verse, on diminue l'intensité du 
feu de manière à arrêter l'ébullition, 
tout en maintenant une légère chaleur, 
et on laisse la matière en repos jusqu'à 
ce qu'elle se présente sous l'aspect d'un 
liquide huileux, transparent et d'une 
teinte légèrement ambrée, ce qui indi
que que le silicate (qui n'est employé ici 
que pour clarifier la masse savonneuse) 
s'est complètement déposé. 

On transvase ensuite toute la partie 
liquide dans une chaudière spéciale, 
munie : 

l °D'un couvercle fermamt herméti
quement; 

2" D'une ouverture latérale permet
tant l'mtrodution du liquide; 

3° D'un robinet inférieur d'écoule
ment; 

4° Enfin pourvue intérieurement d'un 
agitateur à hélice. 

Lorsque toute la masse a été trans
vasée, on attend qu'elle commence à 
devenir pâteuse; à ce moment, on ferme 
hermétiquement le couvercle et l'on 
introduit par l'ouverture latérale les ma
tières suivantes, préalablement mélan
gées et par portions successives : 

Ammoniaque à 22° 130 kilos 
Essence de térébenthine épurée 70 » 

Et l'on brasse le mélange avec l'agi
tateur à hélice pendant dix minutes en
viron ; puis on laisse le savon, qui est 
ainsi terminé, reposer pendant une 
heure avant de couler dans les mires, 
où il ne tarde pas à se solidifier. 

Le savon ainsi préparé, dit le Moni

teur des produits chimiques, est 
très ferme, d'un beau blanc rosé, et se 
dissout très bien, en donnant une 
mousse abondante; il jouit, en outre, 
de propriétés détersives très grandes, 
sans altérer en aucune façon la fibre 
textile, comme le font la plupart des 
savons silicates, barytes ou talqués, 
si répandus dans le commerce. Em
ployé aux usages de la toilette, il est 
hygiénique, en ce qu'il dissout facile
ment toutes les impuretés organiques, 
tout en donnant de la souplesse "et de 
la finesse à la peau. 

Mais les résultats qu'il donne, en rai
son de l'énergie de ses propriétés dé
tersives, pour le blanchiment du linge, 
sont remarquables et tels qu'on ne 
peut les obtenir par aucun des savons 
connus. 

OMOBONO. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Tout le monde dit : le taux de l'intérêt a 
bien diminué. Il nous a paru utile de mettre 
sous vos yeux une étude comparative du 
progrès fait par les cours des valeurs de
puis une quinzaine d'années ; cette élude 
vous démontrera qu'un monde entier sé
pare le capitaliste de nos jours du capita
liste d'autrefois : 

Nous avons choisi, comme point de dé
part, l'année 1867, considérée comme la 
plus brillante, la plus prospère et la plus 
pacifique de l'Empire, et voici la comparai
son avec 1881 : 

Tableau comparatif des cours, dividendes et 
revenus des mêmes valturs en 1867 et en 
1881. 

m a i8si 
Nature des titres (JoDe IJ.vid. Kev. Cute Divid. Rev. 

Kente 3 0/0 
01)1. eli. de fer . . 

— feneieros. . . . 
Actions Nurd.. . . 

— I.yon . . . 
— iibt 
— Midi.. . . 
— Orléans . 
— Ouesi . . . 

Act. Gaz Paris . 
— O m n i b u s . . . . 

dîatiq. de France. 
C. fonder (250 v j . 
(.'einptoir d'ICsc.. 
C.ind., etc. (125) 
I) . e t c . o. 1850). 
Soc. gen. ¡250).. 
B Paris e t P . B . 

Ci) 
315 
370 

11-10 
820 

' 540 
530 
SSO 
505 

M i t 
Il 00 
33 00 
1270 
655 
C2G 
545 
500 
410 

' r . 0/0 Kr. 
» 4 33 30 
>. 4 75 30S 
» 3 50 455 
» 7 13 ï 100 
» 0 SO 18-32 
» 6 10 352 
» 7 50 1325 
» G 36 1115 
» 6 15 S65 
« 7 50 1575 
» -1 10 I5S.) 
¿ -1 73 5750 200 

50 0 2.) 1750 30 
» S 70 1100 46 
» 0 02 775 

50 7 37 « 5 
22 G 05 727 
50 7 2S 1335 

l'r. 
3 » 

0/0 
3 -40 
3 7a 
3 30 
3 20 
3 50 

18 50 
16 Su 
20 60 
60 » 

14 
2 40 
4 1S 
•1 02 
'1 55 
•l 30 
1 62 

Faisons sur ces valeurs un portefeuille 
varié d'environ 100,000 fr. Prenons 5 de 
chacune de nos actions de chemin de fer, 
valeurs industrielles, maisons de crédit, 
pour 67,200 fr.; plus 900 fr. de rente 3 0/0, 
soit 20,700 fr.; plus 10 obligations foncières, 
soit 4,700 fr.; enfin 38 obligations de chemins 
de fer, soit 9,550 fr. On a donc le tableau 
suivant : 

Capital. D.vid. Revenu. 

000 fr. 3 0/0 
10 oblig. fuuc 
30 oblig. ch. fer . . 
75 oblig. diverses. 

20.700 
4.700 
0.450 

67.206 

900 
150 
450 

4.000 

ÜTSOO 

4.33 
5.50 
4.75 
6.70 

102.05Ü ü.500 5.300/U 

Revenu moyen. 

Voyons ce qu'il vaut en 188!. 
900 fr. vente 3 0/0 à 88 .99 . 

30 oblig. chemin de fer 
10 — foncières 
75 act . à leurs cutes actuel. 

26.070 
11.940 
4.550 

112.105 

Tu tal. 151.635 

C'est-à-dire, en chiffres ronds, que le ca
pital de 1881 a bénéficié de plus de 50 0/0 
sur le capital de 1867. 

Dans un second article, nous en tirerons 
les conséquences. 

Le Crédit foncier est toujours bien tenu, 
ses affaires sont très prospères et, les béné
fices de cette année dépassent de près de 
deux millions ceux de lar périoJu corres
pondante du précèdent exercice. 
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Les obligations communales 4 0/0, émises 
au pair, sont toujours les favorites de la 
petite épargne. 

La Société foncière de France et d'Algérie 
est définitivement constituée ; sos actions 
ne tarderont pas â être admises à la cote 
officielle. On les recherche, en banque, à 
550; le moment est doncdes plus favorables 
pour entrer dans cette valeur. 

Les Parts de la Société des Champignon
nières deviennent rares à 550 fr. Vous 
savez quelle confiance nous avons dans 
l'avenir de cette Société et surtout dans sa 
sécurité. 

Notre Placement privilégié 6 0/0 est tou
jours très recherché par les capitaux sans 
emploi; nous ne connaissons aucun place
ment», contenant autant de garanties et de 
sécurités, tout en recevant un intérêt do 
G 0/0. 

La Société des Villes d'Eaux,dont la pros
périté croît chaque année, ainsi que l'a 
constaté le rapport lu à l'Assemblée géné
rale du 4 courant, est à la veille, sur le 
vœu des sociétaires, do prendre la résolu
tion, comme dans toute affaire qui prospère, 
do doubler son capital. Dans ce cas, les an
ciens sociétaires verront leurs Parts de 
100 fr. devenir des Paris de 200, parce que 
tes titres nouvellement émis seront de 
200 fr. Il y a donc un grand avantage à se 
procurer — si possible — dès aujourd'hui, 
des Paris de la Société des Villes d'Eaux. 
C'est là un conseil tout désintéressé que 
nous vous donnons; car nous n'avons de 
titres à placer qu'autant qu'un sociétaire se 
trouve dans l'obligation de se défaire de 
ses Parts. 

La Société des Journaux populaires illus
trés a un succès toujours croissant. En ce 
moment nous payons un intérêt do 6 0/0 
fur les somme-; versées. Nous vous enga
geons à vous bien pénétrer des avantages 
que vous offre cette affaire. Nous sommes 
toujours prêts à vous donner, sur demande, 
tous les renseignements possibles. Cette 
S iciété entre dans une phase nouvelle et 
très rémunératrice. 

SociÉp: DES VILLES D 'EAUX. 

H o e i é t é î l e s V i l l o n d ' E a u x . 

Les 6 0/0 de dividende mis en distribution, 
par suite du vote de l'assemblée générale, 
pour le semestre écoulé du 30 novembre au 
31 unii dernier, forment le complément de 
12 0/0 de dividende et 6 0/0 d'intérêt, pour 
l'année close au 31 mai 1881. > 

Le surplus des bénéiiees a été porté à la 
réserve. 

S o c i é t é d o s . l o i i t ' i i a u v |t.»|»u-
l a î r e s i S l u s s i r é s 

Propriété <:t, exploitation des journaux, 
la Science populaire, la Médecine pjopulaire, 
et Y Enseignement populaire. 

l-'arU de 100 fr. productives d'uu revenu 
de fi 0/0 Гаи, payable par semestre, et d'un 
dividende qui permet d'estimer le revenu 
total à 15 0/0 l'an. 

Les titres sont délivrés par la Société des 
Villes d'Eaux, 4, m e Chaucbat, Paris. 

i ' i a e e n i e u l s j i r i v H ú g i é s . 

Les hit'~rrl\ sociaux privilegies (lo la So
léete des Villes d'Laux sont créés eu repré

sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales et ontpour garanties : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social ; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année encours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre fin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, â chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de la Société, sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits a 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chaucbat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

O n d é s i r e v e n d r e 

1 Part juissance houillères du Var. 
3 Actions Société Française du Froid 60 fr. 
6 Actions Assurance Militaire libérées de 

moitié 250 fr. 
2 Actions Société Médopatbique. 
1 Action Société Althopathique (action de 

100 fr.) 80 fr. 
2 Actions Société Hypothécaire, Immeu

bles industriels au mieux. 
6 Actions Société Générale, produits 

Raoul Bravais 500 fr. 
2 Actions Banque Union Générale de Cré

dit 450 fr. 
2 Actions Contrôle. 
2 Bons Hypothécaires de Soulac. 
1 Action Science pour tous. 
2 Actions Société française industrielle 

au mieux. 

SERVICE FINANCIER 

SOCIETE DES VILLES D'EAUX 

4, rue Chauchat, à Paris. 

La Société des Villes d'Eaux, cédant aux 
désirs d'une clientèle à laquelle elle est 
complètement dévouée, vient d'organiser 
les Services financiers les plus complets et 
s'est entourée pour les diriger des hommes 
les plus compétents et les plus expéri
mentés. 

Désormais, donc, ses clients pourront 
l'enliser par son intermédiaire, tant uu 
comptant qu'à terme, et sans autre couitage 
que a-.UK officiels uu d'usage, toutes los 
négociations qu'ils désireront effectuer, soit 
sur la place de Paris, soit sur les différents 
marchés français ou étrangers (valeurs co
tées officiellement ou eu Banque seulement, 
non 'cotées, charbonnages ou toutes autres 
dont le marché n'a rien de régulier). 

Les encaissements de coupons, les recouvre
ments sur Paris, les souscriptions aux 
émission.0, les versements, échanges et 
transferts seront faits gratuitement par la 
Société pour sa clientèle. 

Enfin le Contentieux fi' ancier do la So
ciété sera toujours à la disposition do ses 
adhérents pour les renseigner Sur les va

leurs sans revenu et les aider à en tirer le 
meilleur parti possible. 

Le journal hebdomadaire de la Société, 
contenant les renseignements les plus com
plets sur ces valeurs, est envoyé sur toute 
demande. 

N O T A . Adresser les lettres à M. le Direc
teur des services financiers de la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, Paris. t 

P a y e m e n t d ' i n t é r ê t . 

Les porteurs de Parts des Journaux popu
laires illustrés sont informés qu'à partir du 
15 août courant il sera payé à la caisse de 
la Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chau
chat, l'intérêt calculé à raison de 6 0/0 l'an, 
au 30 juin dernier, sur tous les versements 
effectués antérieurement à cette date. 

V i e l i y - f n s s e t . 
SOURCE SAINTE - MARIE. 

La pius riche source en fer et gaz acide 
carbonique, possède les éléments constitu
tifs et régénérateurs du sang. 

Anémie, chlorose, dyspepsies, fièvres 
intermittentes, diabète. 

V i c h y - C u s s e t . 
SOURCE ELISABETH. 

Source arsenicale magnésienne. 
Engorgement du foie, de la rate; affec

tions de l'estomac, des reias; maladies de 
la vessie; gravelle, goutte, hémurroïd ;s. 

S a i n t - G a l m i e r . 

SOURCE NOËL. 

Gazeuse, digestive, pétillante, agréable <\ 
boire, même pure. 

R e n l a i i i i i e . 

Eau minérale naturelle tonique, recons-* 
tituante, sans avoir les mêmes inconvé
nients que les autres ferrugineux. 

I t o u t e i l l e s v i d e s . 

A vendre à prix réduits, de 7 à 12 francs 
le cent, verre blanc ou noir. S'adresser à la 
Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat. 

I.c (jerunt : LÉON LIÏVY. 

! 

A M U S A N T 

JOUETS & APPAREILS 
SCIENTIFIQUES 

MUSEES SCOLAIRES 
L.. DJE C O M B E I T J S § 

Ingénieur civil 
m i: m-: i n o i i v , , I - A U I * 

Envoi franctï du. Catalogue. 

T A C H E T E Z F L U S a a r 
Mas la Pédale Magiaoe BACLE, brer. et Médaillée aux Expal>UaU11 

Dsawid. Brochure iUust., D. BAUL.E, 46, rue du Bto, Pu 
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S O M M A I R E 
I'ÏXTR. — Kulcr. La Navigation il vapeur : Derds Papin et Claude de Jouirroy. — 

ExponUion d'électricité, : T R J R P H O R . e s , I I . — Chimie : T.e Carbone {SnUej, — 
reli'graphie .- Le Télégraphe rapide américain. — Botanique : L'Erabw.'Le 
"Ravennla. — Voyages ethnographiqu^s autour du M O N D E {Suite). — Les Oiseaux. 
passereaux : t e s Corbeaux. — Chronique scientifique et faits divers. — Connais
sances utiles. — Correspondance. 

ILLUSTRATIONS. — Ev.ler : « Grimm l'emporta hors de la maison en flammes.. » 

— Portrait d'Euler. — Botanique : L'Erable champêtre. Le Ravenata ou 

Uranie superbe. — Les Oiseaux : Passereaux : Le Corbeau. Les Geais. La Pie 
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A V I S AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : I O francs. 

E N VENTE à LA LIBRAIRIE DES Journaux 
populaires, LE PREMIER semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, AU PRIX DE - 4 fr. 
AJOUTER î franc POUR LE PORT. 

E U L E R 

L'illustre géomètre Leonhardt Euler 
est né à Bâle, le la avril 1707. Initié 
dès l'enfance aux principes des sciences 
mathématiques par son père, ministre 
protestant, qui était élève de ' Jacques 
Bernouilli, il poursuivit ses études à 
l'université de sa ville natale et reçut en 
outre des leçons particulières de Jean 
Bernouilli, frère de Jacques, le plus 
grand mathématicien du temps. 

Destiné toutefois à la carrière ecclé
siastique, après avoir reçu le grade de 
maître es arts (1723,)il suivit les cours 
de théologie et étudia les langues orien
tales; mais sa vocation le ramenant ir
résistiblement aux mathématiques, son 
père le laissa bientôt libre de suivre 
son penchant. 

En 1726, l es fils de Jean Bernouilli, 
Nicolas et Daniel, qui avaient été appe
lés, l'année précédente, à faire partie 
de l'Académie des Sciences de Saint-
Pétersbourg que Catherine venait de 
fonder, lui oilriront une place dans la 

section de médecine de cette Académie, 
en qualité de physiologiste. Euler avait 
absolument négligé l'étude de la méde
cine et de la physiologie, mais sur cette 
ouverture de ses amis, il se fit inscrire 
au nombre des étudiants delà Faculté. 

11 avait à peine abordé ce nouvel or
dre d'études, qu'il envoyait à l'Acadé
mie des Sciences de Paris un mémoire 
sur la nature des vaisseaux, qui y ob
tenait un accessit en 1727. Néanmoins, 
ce fut comme membre-adjoint pour les 
mathématiques qu'il entra à l'Académie 
de Saint-Pétersbourg, dans le cours de 
cette même année. 

Euler était à peine arrivé à Saint-Pé
tersbourg que la mort de l'impératrice 
venait mettre en question l'existence 
môme de l'Académie. Les choses tour
nèrent toutefois d'une manière plus fa
vorable, et en 1730, Euler fut nommé 
à la chaire de physique, qu'il échangea 
en 1735 pour la chaire de mathémati
ques, vacante par le départ de Daniel 
Bernouilli. 

Le despotisme de fer qui constituait 
le système autocratique russe, aussi 
bien sous l'usurpatrice Anne Ivanowna 
que sous tout autre czar ou czarine, 
remplissait de tristesse et de dégoût ce 
fils de l'Helvétie libre et républicaine; 
aussi se tint-il, dès le début, systéma
tiquement éloigné de la vie publique. 
Il acquit, dans cette retraite volontaire, 
égayée seulement par les saintes joies 
du foyer domestique, une opiniâtreté 
au travail extrêmement féconde, mais 
qui eut en retour des résultats assez 
fâcheux. D'abord, en 1735, l'excès de 
travail détermina chez lui une conges
tion cérébrale dont il ne se tira qu'au prix 
de la perte de l'œil droit. Cet accident 
ne parait pasl'avoir bien profondément 
affecté, puisqu'il répondait à quelqu'un 
qui l'en plaignait : « Cela ne fait rien; 
je n'en aurai que moins de distractions.» 
Ce serait donc à l'influence morale du 
milieu où il vivait qu'il faudrait attri
buer le sentiment de tristesse répandu 
sur les traits de cet homme réputé 
d'ailleurs pour son égalité d'humeur, 
sa bienveillance naturelle et pour la pu
reté de ses mœurs. 

En 1738, Euler remportait le prix 
proposé par l'Académie des Sciences de 
Paris, sur la nature du feu; il partageait 
en 1740, avec Daniel Bernouilli et Mac 
Laurin, un autre prix proposé par la 
même Compagnie pour le meilleur mé

moire sur le flux et le reflux des marées; 
enfin, en 17-11, il publiait le premier 
Traité complet, de mécanique où les 
principes de cette science eussent été 
exposésd'une façon méthodique.Il avait 
déjà publié précédemment une nouvelle 
théorie delà musique dont le mérite pa
raît démontrépar ce seul fait, qu'elle fut 
jugée trop savante par les musiciens et 
trop artistique par les savants; une 
introduction à l'arithmétique, et diffé
rents mémoires très importants sur di
verses questions de géométrie. 

En 1741, la réputation d'Euler était 
donc assez considérable déjà pour que 
Frédéric-lc-Grand, qui songeait à fon
der aussi une Académie des Sciences, 
l'attirât à Berlin, dans l'intention de 
lui confier la haute direction de cette 
Académie. L'exécution de ce projet fut 
retardée par la guerre, jusqu'en 1744; 
mais dans l'intervalle, Euler avait noué 
des relations avec les principaux sa
vants de l'Allemagne, ce qui devait lui 
rendre plus facile la tâche qu'il avait 
acceptée. Il publiait en* même temps 
différents mémoires dans les Miscel-

lanées de la Société scientifique de 
Berlin. Il n'eut plus qu'à continuer, à 
partir de 1744, la publication de ses 
mémoires dans le recueil do la nouvelle 
Académie, sans négliger celui de l'Aca
démie de Saint-Pétersbourg, avec la
quelle il était toujours en relations, sa 
pension d'académicien ayant continué 
d'ailleurs de lui êlre servie par le gou-
vernementrusse, pendanttout le temps 
de son séjour à Berlin, c'est-à-dire jus
qu'en 1766. 

Cette même année 1744, Euler pu
bliait sa théorie du mouvement des 
planètes et des comètes, et remportait 
à l'Académie de Paris le prix proposé 
pour la meilleure théorie de l'aimanta-
tion.'En 1746, parut sa Théorie nouvelle 
de la lumière, dans laquelle, adoptant 
l'opinion de Descartes sur la propaga
tion de la lumière il revient le premier 
à la théorie des ondulations proposée 
par Huygens, mais que la renommée de 
Newton, promoteur de la théorie de 
l'émission avait fait écarter, newton 
avait également déclaré l'achromatisme 
des lentilles impossible à obtenir. Euler 
contesta cette opinion.Prenantl'œilpour 
modèle, il exprima la conviction qu'en 
combinant des verres comme le sont 
les différentes parties de cet organe, on 
arriverait à réfracter la lumière blanche 
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sans la décomposer (1747). Il ne parvint 
pas à donner à cette idée, qui était 
juste, la sanction de l'expérience; mais 
ce fut grâce à ses travaux que, dix ans 
plus tard, John Dollond fut conduit à la 
grande découverte qui devait illustrer 
son nom et rendre à l'astronomie des 
services inappréciables. 

A partir de 1749, Euler, qui avait 
fait une étude spéciale des sciences 
navales, et été même sur le point 
d'accepter le brevet de lieutenant de 
vaisseau, publia plusieurs ouvrages, 
aussitôt traduits en anglais et en fran
çais, qui eurent un grand rententisse-
ment, notamment un Traité de la con* 
struction et de la manœuvre des 
vaisseaux. Il publiait en même temps 
son Commentaire sur les principes 
d'artillerie de Robins, qui eut les 
mômes honneurs et le même succès. En 
1753, parurent simultanément ses deux 
grands ouvrages d'analyse: Introduc
tion à l'analyse des infiniment petits 
et Institutions de calcul différentiel 
et intégral, que les géomètres con
sultent encore avec fruit. 

Euler fut nommé membre de l'Aca
démie des sciences de Paris en 1735. 
Il n'y avait pas de vacance, mais pour 
s'associer* un savant de ce mérite, 
l'Académie n'hésita pas à passer outre, 
avec l'assentiment du roi, stipulant 
seulement qu'il ne serait point pourvu 
à la vacance prochaine. 

Cependant Euler demeurait toujours 
à Merlin, quoique sa présence à 
Pélersbourg fût vivement désirée. En 
1760, ia Russie étant en guerre avec 
la Prusse, une métairie qu'il possédait 
près de Charlottenbourg fut ravagée 
par les soldats russes; mais dès qu'il 
eut appris le nom du propriétaire lésé, 
le général Todtleben s'empressa de lui 
faire compter une indemnité dépassant 
l'importance du dommage, et à laquelle 
une somme de 4,000 florins fut encore 
ajoutée par l'impératrice Elisabeth. En 
voyant en quelle haute estime on le 
tenait en Russie, il n'était pas difficile 
de prévoir qu'il y retournerait tôt ou 
lard. Il y retourna en effet en 1766. 
Letrônedes czars était alors occupé par 
Catherine II, qui avait tout fait pour 
attirer » elle l'illuslre savant, avait 
acceplé toutes ses conditions, "était 
même allée au-devant de ses désira. Il 
quitta donc Rerlin où, à la prière du 
roi, il laissa son plus jeune fils. L'année 

précédente, il avait publié sa belle 
théorie du mouvement des solides. 

Saint-Pétersbourg n'était décidément 
pas favorable à Euler, car, à peine y 
élait-il de retour, il perdait l'œil qui 
lui restait. 

Cette perte, irréparable pour tout 
au're, dans les mêmes conditions, fut 
moins sensible à Euler, qui, doué d'une 
mémoire prodigieuse, n'en fut même pas 
retardé dans ses travaux. En quatre 
ans, de 1768 à 1771, il fait paraître les 
Éléments d''algèbre et un ouvrage con
sidérable sur la Dioptrique (en 3 vol.); 
en outre, le recueil de l'Académie pu
bliait ses Lettres à une princesse d'Al
lemagne sur quelques sujets de phy
sique et de philosophie ; les calculs de 
la comète de 1769, et du passage de 
Vénus sur le Soleil (mêmeannée); une 
Théorie nouvelle de la Lune, pour 
laquelle le Parlement anglais lui avait 
voté, en 1703, une récompense de 
7,500 francs. En 1770 et 1772, il rem
portait les deux prix proposés par 
l'Académie de Paris pour de nouveaux 
perfectionnements à la théorie de la 
Lune. Il dictait naturellement ses ou
vrages, et se faisaitaider principalement 
par son fils Jean-Albert, secrétaire de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg et 
professeur de physique. Avec le secours 
de ce fils, de Lexell et de Kraft, il re
fondit ses anciens travaux sur la théorie 
de la Lune et construisit sur des prin
cipes nouveaux de nouvelles tables de 
notre satellite. 

Un événement terrible vint suspendre 
momentanément ses travaux. Un in
cendie qui éclata à Saint-Pétersbourg 
en 1771, dévora en grande partie le 
quartier où il habitait; sa maison fut 
entièrement détruite, avec les meubles 
et la bibliothèque ; ses manuscrits toute
fois furent sauvés. Lui-même, grâce à 
un voisin, son compatriote, nommé 
Pierre Grimm, qui accourut à son se
cours, laissant sa propre maison brûler, 
échappa à une mort affreuse. Grimm 
arriva à temps; il chargea l'illustre 
vieillard sur ses épaules, l'emporta de 
la maison en flammes et fut assez 
heureux pour lo déposer en lieu sûr 
sans la moindre blessure. 

En 1773, Eulxr subit l'opération de 
la cataracte et recouvra en partie la 
vue, mais pour peu de temps : l'œil 
ainsi débarrassé se referma quelque 
temps après, ayant infligé au malheu

reux savant d'intolérables souffrances, 
qui pourtant ne l'empêchèrent pas de 
poursuivre ses travaux^ que la mort 
seule devait interrompre. 

Il avait près de soixante-dix-sept ans 
lorsqu'il succomba à une attaque d'apo
plexie, dans des circonstances aue 
Condorcet rapporte en ces termes :. 

« Le 7 septembre 1783, après s'être 
amusé à calculer sur une ardoise les 
lois du mouvement ascensionnel des 
machines aérostatiques, dont la décou
verte récente occupait alors toute 
l'Europe, il dîna avec M. Lexell et sa 
famille, parla de la planète d'Herschel 
et des calculs qui en déterminent l'or
bite. Peu de temps après, il fit venir 
son petit-fils, avec lequel il badinait en 
prenant quelques tasses de thé, lorsque, 
tout à coup, la pipe qu'il tenait à la 
main lui échappa, et il cessa de calculer 
et de vivre. » 

Euler s'était marié deux fois-, il 
avait eu de ces deux mariages treize 
enfants dont cinq seulement avaient 
survécu, mais lui avaient donné une 
quantité de petits-enfants dont il aimait 
à s'entourer. Trois de ses fils acquirent 
une réputation honorable : Jean-Albert 
comme mathématicien, Charles comme 
médecin et Christophe comme ingé
nieur militaire et astronome. 

Nous avons cité les principaux tra
vaux scientifiques d'Euler, il s'adonna 
aussi à la métaphysique, et de ses tra
vaux dans cette voie, nous avons 
également cité le principal, ses Lettres 
à une princesse d'Allemagne, qui sont 
comme son testament philosophique. 
Nous n'irons pas plus loin dans une 
énumération qui couvre 50 pages in-4° 
dans VEloge de Fuss, son collabora
teur, son compatriote et son ami. Ses 
découvertes en géométrie et en méca
nique analytique sont également trop 
considérables pour qu'il nous soit pos
sible d'en aborder ici l'analyse avec 
quelque chance d'être clair, sans nous 
étendre démesurément. 

Euler possédait, au rct te,des connais
sances étendues danstoutes les branche s 
des connaissances humaines : phy
sique, chimie, médecine, histoire natu
relle, géographie, histoire des peuples, 
littérature ancienne et moderne, etc. 
On rapporte même qu'il sa vait l 'Enéide 
par cœur, ce qui est, en outre, une 
preuve de sa prodigieuse mémoire, 
faculté que nous avions déjà signalée. 
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Nous avons dit aussi qu'il était par
ticulièrement bienveillant, malgré une. 
tendance. constante à la mélancolie-, 
cette tendance n'excluait pas chez lui 
une gaieté douce et naturelle, il était 
même conteur aimable, d'une bonhomie 
naïve et charmante. Modeste autant que 
savant, il jouissait, de plus, d'une répu
tation de droiture incomparable. Aussi 
sa mort causa-t-elle d'universels re
grets, comme celle de tout homme 
illustre qui ne laisse pas seulement des 
élèves et des admirateurs, mais aussi 
des amis. 

A. B. 

LA NAVIGATION A YAP EU! 

D E N I S P A P I N E T C L A U D E D E J O U F F R O Y 

Il y a quelques mois, Mlle Marthe de 
Jouffroy, petite-tille du marquis Claude 
de Jouffroy d'Abbans, adressait à 
l'Académie des sciences une réclama
tion tendant à la reconnaissance solen
nelle de son aïeul comme le premier 
qui ait fait des expériences publiques 
concluantes sur la possibilité d'appli
quer la belle découverte de Denis Papin 
à la navigation. > 

Une commission fut nommée pour 
examiner la question, laquelle, ses 
travaux achevés, a chargé M. dcLcsseps 
de les exposer dans un rapport et de 
formuler ses conclusions. 

C'est dans la séance du 16 août 
que M. de Lesseps a lu son rapport 
à l'Académie. L'illustre rapporLeur 
commence par établir les droits incon
testables de Denis Papin. Papin est 
certainement le premier qui ait cru 
l'application dont il s'agit possible; on 
sait comment, voulant passer en Angle
terre sur un bâtiment mû par la vapeur 
à l'aide de son invention, Papin vit les 
bateliers du Weser détruire brutale
ment son œuvre (1). 

Ici M. Bertrand, secrétaire perpétuel, 
fait remarquer qu'au moment où cette 
destruction fut opérée, le bâtiment 
avait déjà parcouru une certaine dis
tance, et que, par suite, l'expérience 
concluante, dont parle M. de Lesseps, 
était faite. M. BerLrand invoque sur ce 

(1) Voit" la biographie de DENTS PAPIN, dans le 
n" 3 de !a Science 'populaire, p. 31 et suiv. 

point l'ouvrage de feu M. delà Saussaye, 
consacré à l'histoire de Papin. 

Quoi qu'il en soit, on peuL admettre, 
avec M. de Lesseps et la commission, 
que le marquis Claude de Jouffroy est 
le premier qui, par des expériences 
publiques, a réalisé l'application de la 
force motrice de la vapeur à la naviga
tion. Les essais primitifs curent lieu 
sur le Doubs, non loin de Besançon, 
en 1780; on avait employé une pompe, 
machine à simple effet, actionnant des 
rames. Le succès fut douteux. M. de 
Jouffroy recueillit plus de quolibets que 
de compliments; on l'appela Jouffroy-
la Pompe. 

En 1783, à. Lyon, sur la Saône, curent 
lieu des essais plus sérieux, mieux 
réussis; on vit alors marcher les pre
miers pyroscaphes. 

Ce ne fut qu'un quart de siècle après 
que Fulton, en Amérique, muni de la 
machine à double effet et de ressources 
pécuniaires de beaucoup supérieures 
à celles dont notre compatriote put 
jamais disposer, parvint à créer le 
premier bateau à vapeur. 

Tout ceci est très correct et même 
assez impartial, seulement nous nous 
demandons pourquoi le rapport ajoute 
rme Fulton destinait son bateau à va
peur unièmement au hâlage des mar
chandises sur les cours d'eau : c'était 
le but principal sans doute, mais il 
n'était pas nécessaire d'y insister, tant 
il saute aux yeux, et dès le début, Ful
ton comptait bien sur le transport des 
voyageurs(1) . 

En 1826, Arago reconnaissait les 
droits de Jouffroy sur l'invention qui a 
métamorphosé en trois quarts de siècle 
les marines des États, et multiplié 
d'une façon inouïe les relations des 
diverses parties du monde. Fulton, lui-
même, dans une lettre écrite en 1803, 
proclamait l'antériorité des droits de 
Jouffroy. 

Le rapport cite u.ic lettre émanée 
de la municipalité de Besançon qui se 
déclare disposée à accueillir avec hon
neur une statue de Joulïroy et à s'asso
cier à la souscription publique qu'on 
ouvrirait pour l'érection de cette statue. 
Le rapport conclut en émettant fc vœu 
que cette souscription s'ouvre sans 
relard. 

(1) Voir : I.A NAVIGATION A VAPEL'll. — RûMillT 

FL'LTOA, dans le numéro 11 de la Science la
pidaire, p . 102 et suiv. 

Pour notre part, nous applaudirons 
des deux mains au succès d'une telle 
entreprise, succès dont nous no dou
tons pas, du reste. Jouffroy est un 
initiateur dont nous raconterons pro
chainement la vie laborieuse, remplie 
de déceptions et de chagrins, objet de 
risée pour les « gens d'esprit », comme 
toutes celles qui s'usent à donner au 
char du progrès une impulsion formi
dable dont la postérité profile sans 
s'étonner; il méritait bien cette recon
naissance solennelle de ses droits, mais 
c'était une manifestation inutile : ces 
droits sont incontestés depuis long
temps, du moins de tous ceux dont l'o
pinion a quelque valeur. 

J. B. 

EXPOSITION D'ELECTRICITE 

TÉLÉPHONES 

II 

Dans notre dernier article, nous 
avons parlé des téléphones magnéto-
électriques, et des téléphones à piles 
du système Edison. 

Nous allons parler aujourd'hui des 
téléphones à transmetteur micropho
nique. 

Hughes, déjà connu par son télé
graphe imprimeur, eut le premier l'idée 
du microphone. Le principe électrique 
de l'appareil est celui qui a été signalé 
pour la première fois par Du Moncel. 
(Nous l'avons énoncé dans notre pré
cédent article). L'appareil qu'imagina 
Hughes est d'une grande simplicité. 
Deux pointes de Paris juxtaposées, 
soudées à deux conducteurs et reliées 
entre elles par une troisième pointe su
perposée, constituent un microphone. 

Cet appareil n'est qu'un instrument 
de laboratoire, Huglies en changea la 
disposition et s'arrêta à la suivante : 
Un petit charbon de cornue taillé en 
forme de crayon et 'pointu des deux 
côtés esl soutenu entre deux sup
ports de même matière. Le charbon 
est tellement mobile que la cause la 
plus minime peut modifier sa position 
d'équilibre, etpar conséquent, changer 
l'intensité du courant électrique qui 
traverse le microphone. 

Cet appareil est d'une excessive 
sensibilité pour la transmission des sons 
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inarticulés, tels que le tic-tac d'une 
montre. La parole, au contraire, est 
couverte, obscurcie par toute sorte de 
bruits. Le microphone, avant de de
venir pratique, avait donc besoin de 
beaucoup de perfectionnements. 

Ader travailla dans ce sens, et fit 
un transmetteur microphonique d'une 
grande perfection. 

Dans ce transmetteur, le diaphragme 
devant lequel on parle, esf une simple 
planchette en sapin d'un millimètre 
d'épaisseur, placée sur 
un cadre en caout
chouc, afin d'éviter les 
fausses vibrations que 
contrarieraient les os
cillations de la plaque. 
Sous ce diaphragme 
se trouve dix petits cy
lindres de charbon tail
lés en pointes, ils sont 
entourés d'un cadre de 
charbon, les pointes 
des cylindres étant en 
contact avec le cadre. 
Le cadre en charbon 
occupe le milieu de la 
planchette de sapin. 
Ces charbons et une 
bobine d'induction sont 
dans le circuit d'une 
pile Lechanché de 4 
éléments. En parlant 
devant la membrane 
en sapin, on la fait 
vibrer, et la pression 
des cylindres de char
bon sur les montants 
du cadre est plus ou 
moins forte : il s'en 
suit un changement 
d'intensité dans le cou
rant. Le circuit pri
maire de la bobine, tra
versé par ce courant, 
induit l'autre fil de la bobine. Ce cou
rant parcourt le câble et va au ré
cepteur. 

Le récepteur Ader csL composé d'un 
électro-aimant en forme de couronne 
ouverte. Les deux extrémités sont en
tourées chacune d'une bobine d'in
duction. Devant ces extrémités, qui 
sont les pôles de l'électro-aimant, se 
trouve un diaphragme en tôle très 
mince. Ce diaphragme est entouré d'un 
anneau de fer doux jouant le rôle d'un 
surexcitateur (voir l'article précédent). 

Le courant venant du câble passe 
dans les bobines, et aimante le fer 
doux qui est en forme de couronne. 
Ce fer doux aimanté attire alors plus 
ou moins, suivant son degré d'aimanta
tion, la membrane en tôle. Cette mem
brane vibre et frappe l'air, qui rend les 
mêmes sons que ceux prononcés devant 
le diaphragme du transmetteur. 

Los transmetteurs sont munis d'une 
sonnerie d'appel qui, par le mouvement 
d'un simple levier, ne peut marcher que 

lorsque les récepteurs sont suspendus 
à des crochets qui sont sur les trans
metteurs. 

Le téléphone Crossley étant presque 
semblable au téléphone Ader, nous 
n'en parlerons pas. 

Lctéléphoneim'c'A'sowî.deStockholm, 
ne présente de curieux que le trans
metteur; le récepteur étant un téléphone 
iteW.quenous avons décrit dansl'articlo 
précédent. 

Le transmetteur Ericssonn est formé 
d'un diaphragme en fer mince. 

Une pastille de charbon est adhérente 
en son milieu. Elle est en contact, 
d'autre part, avec une boule de platine 
placée au-dessus d'un ressort à boudin. 

Ce ressort, tendu, applique le platine 
contre le charbon, et, suivant le prin
cipe de Du Moncel, les variations de 
pression font varier l'intensité du cou
rant qui passe à travers le charbon, le 
platine et le circuit primaire d'une 
bobine d'induction. 

Les choses se passent alors comme 
dans le téléphone Ader. 

Le téléphone Erics
sonn est employé en 
Suède et on l'entend 
très distinctement jus
qu'à 100 kilomètres de 
distance, avec fil de 
retour, c'est-à-dire un 
fil allant du récepteur 
au pôle négatif de. la 
pile. 

Le pantéléphone do 
''ïZiï-M. de Locht-Labye est 

un téléphone très bien 
fait et qui reproduit les 
sons avec une grande 
netteté. 

Il se compose d'une 
plaque mobile en liège, 

' portant un contacL en 
charbon qui s'applique-
contre un butoir en ar
gent ou en platine. Elle 
a, en général, de 10 à 
l o centimètres de côté. 
Elle est suspendue, par 
deux petits ressorts en 
acier très souple, au 
bâli de l'appareil. Le 
butoir de platine est 
appliqué à une genouil
lère permettant de lui 
donner toutes les posi
tions autour d'un axe 

vertical, La pastille de charbon, la 
genouillère, les ressorts et le circuit 
primaire d'une bobine d'induction sont 
dans le circuit d'une pile Meidinger. 
Ce pantéléphone s'appuie sur le prin
cipe de Du Moncel. Le fil de ligne est 
parcouru par le courant induit do la 
bobine. Le récepteur est un téléphone 
Bell. 

Ce pantéléphone est employé dans 
la République Argentine,oùil fonctionne 

'très bien, paraît- i l . Nous avons pu 
! nous, en servir à l'Exposition d'électri-
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cité, ainsi que des téléphones Ader, 

Crossley, Edison, Maiche. Nous avons 
vu que le pantéléphone présente, 
selon nous, un grand avantage sur ses 
concurrents : c'est que l'on peut parler 
très bas devant et que cependant on 
entend très bien-, les conditions étaient 
cependant défavorables, car l'exposi
tion n'étant pas encore terminée, il se 
faisait un bruit épouvantable. 

Nous parlerons prochainement de la 
distribution d'un bureau téléphonique, 
des téléphones Maiche, Aboilard, 

Bondet de Paris, etc. 
A . Hamon. 

CHIMIE 

LE CARBONE (Suite) 

ACIDE CARBONIQUE C02 

L'acide carbonique se produit cha
que fois que du charbon brûle dans 
un excès d'air; c'est un gaz incolore, 
sa densité est de 1,529; l'eau en 
dissout son volume à la température 
ordinaire, mais cette solubilité aug
mente avec la pression, c'est sur cette 
propriété qu'est fondée la' fabrication 
de l'eau de seltz artificielle. L'acide 
carbonique n'entretient ni la combus
tion, ni la respiration, il est absorbé 
par la potasse caustique et par l'eau 
de chaux. A 0° et sous une pression de 
36 atmosphères, il se liquéfie (Faraday); 
cette opération se fait dans l'appareil 
de Thilorier (exposé aux Arts-et-
Métiers); ce liquide, en passant à l'état 
gazeux, produit un froid considérable : 
75° environ, une partie de l'acide se 
solidifie. Ce gaz est un acide faible,' 
colorant en rouge vineux la teinture 
de tournesol, il est décomposé par le 
carbone et l'hydrogène, au rouge; il 
se forme avec le premier corps un vo
lume double d'oxyde de carbone, avec 
le second il se dépose de l'eau et se 
dégage de l'oxyde de carbone. 

On détermine la composition de 
l'acide carbonique en brûlant du char
bon pur dans un volume connu d'oxy
gène : le volume d'acide carbonique 

formé est égal au volume d'oxygène 

employé; nous pouvons donc poser : 

1 volume d'oxygène . . . . 1,1057 
1/2 — de vapeur de carbone. 0,4233 

Densité de l'acide carbonique. 1,5290 

D'après ce calcul, nous trouvons la 
densité théorique de la vapeur de 
carbone 0,4233 X 2 = 0,8466 (ce 
qu'on n'a pas encore pu établir par 
l'expérience). 

Y On prépare l'acide carbonique en 
décomposant du carbonate de chaux 
par un acide. On emploie ordinai
rement du marbre concassé et de 
l'acide chlorhydrique, et non de l'acide 
suifurique, car le dégagement cesserait 
bientôt, par suite de la formation de 
sulfate de chaux, peu solublc dans 
l'eau, qui se déposerait sur les frag
ments de marbre. Les réactions sont 
les suivantes : 

(1) CaO,C02 + HCl «.CaCl4-C0'-(-H0 
(2) CaO,C02 -fS03HO= CaOSO' + COs+HO 

Dans les fabriques d'eau de seltz, 
on emploie de la craie pulvérisée ou 
du bicarbonate de soude. 

Y L'acide carbonique existe dans 
l'air atmosphérique, dans certaines 
grottes, entre autres dans celle dite 
du chien, près de Naples, où il forme 
une couche de 5 décimètres environ; 
de sorte, que tout animal de petite 
taille y est promptement asphyxié, 
tandis qu'un homme peut y respirer 
librement. Ce gaz est aussi le produit 
de la -fermentation. Dans la nature, 
les carbonates sont en grande abon
dance : pierre à bâtir, craie, mar
bres, e tc . 

Les plantes, sous l'influence des 
rayons solaires, absorbent l'acide 
carbonique, pour fixer le carbone et 
rejeter l'oxygène; elles purifient ainsi 
Pair vicié par la respiration des ani
maux. 

OXYDE DE CARBONE 

On prépare l'oxyde de carbone en 
chauffant un mélange d'acide oxalique 
et d'acide suif urique concentré; on fait 
passer les gaz dans un flacon laveur 
contenant une dissolution de potasse, 
et on reçoit l'oxyde sur la cuve à eau : 

C2033H0-+-S0SH0= CO+C02 + SOMHO 

On peut aussi faire passer un cou
rant d'acide carbonique sur des 
charbons chauffés au rouge, dans un 
tube de porcelaine : 

C0 2 + C = 2 C 0 

C'est un gaz incolore, inodore, inso
luble dans J'eau, sans action sur les 

couleurs végétales, sa densité est 
0 ,968; c'est un corps indécomposable, 
il brûle dans l'air avec une flamme 
bleue, en produisant de l'acide carbo-

-f-nique. 

Il forme avec le chlore un composé 
qui a pour formule C0,CL; c'est l'a
cide chloroxy carbonique. 

~~ L'oxyde de carbone est un poison 
violent. Un moineau meurt dans une 
atmosphère qui en contient un centième. 

Les maux de tête que l'on éprouve, 
lorsqu'on brûle du charbon dans une 
chambre fermée, sont dus à l'oxyde 
de carbone. 

On déterminé la composition de 
l'oxyde de carbone en le faisant dé
toner avec de l'oxygène. 

Ainsi, on introduit dans l'eudio-
mètre : 

100 vol C0, 
100 vol O; 

on fait détoner : le volume de gaz 
est alors de 150 vol. ; on agite avec de 
la potasse, qui absorbe l'acide carbo
nique, et il reste 50 volumes d'oxygène. 

Nous savons que l'acide carbonique 
renfermesonvolume d'oxygène; l'oxyde 
de carbone, pour se transformer en 
acide carbonique, demandant un demi-
volume d'oxygène, on en conclut que 
l'oxyde de carbone ne contient que la, 

moitié de son volume d'oxygène. 

L'oxyde de carbone est un réducteur. 

Gas ton Dommergue. 

{A suivre.) 

TÉLÉGRAPHIE 

L E TÉLÉGRAPHE RAPIDE AMÉRICAIN. 

Un nouveau système de télégraphe, 
construit par MM. Foote, Randal et 
Anderson, inventeurs américains,fonc
tionne depuis peu entre Boston et New-
York, surunelignedeprèsde 400kilom. 
réalisant, assure-t-on, un progrès con
sidérable sous le rapport de la rapidité 
des transmissions. Voici, du reste, l'a
nalyse sommaire que le Bulletin du 
Ministère des Travaux publics donne 
de cette invention : 

« Le principe général du système 
consiste à préparer d'avance des ban
des où la dépêche est inscrite en si
gnaux Morse, non pas tracés au crayon 
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mais perforés. Ce sont ces bandes que 
Ton soumet ensuite à l'appareil, et qui 
permettent d'accroître beaucoup le ren
dement des lignes. 

« On commence par fabriquer les 
bandes perforées, à l'aide d'un clavier 
semblable à celui d'un piano. Après 
quelques semaines do pratique, on peut 
perforer des bandes avec une vitesse 
de 1,300 à 2,000 mots à l'heure. Le 
transmetteur reçoit ces bandes perfo
rées, et, au moyen. d_'une manivelle 
tournée à la main, les fait passer entre 
un système de roues et de balais de 
contact en platine ; les perforations 
établissent les contacts convenables et 
envoientdans la ligne une série de cou-
rants positifs et négatifsqui correspon
dent aux points et aux traits. Le récep
teur est aussi tourné à la main, et sa 
vitesse n'est limitée que par celle de 
la manivelle ; la transmission varie en
tre 1,000 et 1,200 mots par minute. 
Ainsi, par exemple, entre Boston et 
New-York, un seul fil desservi par 
quinze perforateurs, quinze copistes et 
deux bons employés à chaque extré
mité, pour la transmission et la récep
tion, permet, de préparer, transmettre 
et distribuer 1,200 télégrammes par 
heure, chiffre qui n'avait jamais été 
atteint jusqu'ici avec un seul fil. le 
Whcatstone ne dépassant pas 300 
télégrammes par heure sur les lignes 
de 400 kilom. de longueur (1). 

« Cet ingénieux système vient de re
cevoir dans la pratique une simplifi
cation originale, et qui paraît de nature 
à en augmenter notablement l'efficacité. 
Elle consiste dans l'intervention directe 
des expéditeurs pour fabriquer leurs 
bandes perforées, et des destinataires 
pour déchiffrer les bandes imprimées 
par l'appareil récepteur. Dans ce but, 
la Compagnie a fait établir, à l'usage 
de ses clients, des perforateurs parti
culiers d'une construction très simple, 
très robuste, qui portent le nom de 
perforateurs des gens d'affaires 
(business men's perforators). 

« Grâce à ce moyen, chacun devient 
son propre télégraphiste. Chaque client 
fait perforer ses bandes par un de ses 
employés, et, d'autre part, les dépê
ches reçues en signaux Morse ne sont 

(1) Le progrès est considérable, sans cloute ; 
il est toutefois convenable de rappeler que la 
distance qui sépare Boston de New-York est de 
330 kilomètres et non de 400. 

plus transcrites, mais on remet la 
bande de réception elle-même au desti
nataire. Le rôle de la Compagnie se ré
duit donc à transmettre les dépêches 
par sa ligne, sans s'inquiéter des opé
rations de la perforation et de la trans
cription, nimême delà clef dessignaux, 
ce qui permet la télégraphie secrète. 
Comme conséquence logique, les dépê
chent se payent, non pas d'après le 
nombre de mots, mais d'après la lon
gueur des bandes perforées. » 

Pour ce dernier progrès, que nous 
apprécions tout particulièrement, il n'y 
a malheureusement pas à craindre — 
ou à espérer, — de le voir tout à 
l'heure introduire en France : il est 
bien trop pratique et trop peu « admi
nistratif » pour cela.. 

.T. B. 

BOTANIQUE 

L ' É R A B L E . 

Le genre érable, très nombreux en 
espèces, constitue presque à lui seul la 
famille des acérinées ou acéracées, 
très répandue dans les régions tempé
rées de l'hémisphère nord. 

Arbre à tige généralement droite, à 
feuilles opposées et palmées, à fleurs 
polygames paraissant avec les feuilles, 
à fruits aplatis et ailés, l'érable se dis
tingue par l'élégance de son port, par 
la beauté de son bois très employé en 
ébénisterie, et aussi par le sucre que 
contient en abondance la sève de plu
sieurs espèces. 

L'érable sycomore, dit faux platane, 
est le plus connu dans nos climats. Sa 
belle tige cylindrique et droite atteint 
30mètres de hauteur et jusqu'à 1 mètre 
de diamètre. Une variété, appelée éra
ble tricolore, porte des feuilles pana
chées de blanc, de jaune et de rouge qui 
justifient bien ce surnom. Cette espèce 
est originaire des régions montagneu
ses de la France centrale, de l'Allema
gne et de la Suisse, d'où il s'est ré
pandu dans les vallées et les plaines ; 
il se rencontre sur les Alpes jusqu'à 
une altitude de 1700 mètres et végète, 
d'ailleurs, dans presque tous les sols. 
Sa croissance est rapide, et l'on estime 
qu'il peut vivre 200 ans. 

Le bois de l'érable sycomore est blanc. 

légèrement nuancé de jaunâtre ou de 
cendré très agréable à l'œil, surtout 
cette dernière teinte, ferme sans être 
très dur, veiné et moucheté, il se tra
vaille facilement, et bien poli et verni, 
donne des panneaux de meubles ou des 
objets tournés d'un aspect élégant et 
même riche. Les parties qui ne peu
vent servir à cette fin constituent en 
outre d'exellent bois de chauffage. 

Enfin, la sève de l'érable sycomore 
contient une certaine proportion de 
sucre, mais pas assezconsidérablepour 
permettre de l'exploiLer avantageuse
ment sous ce rapport ; dans le Nord, 
on sait du moins en tirer parti pour en 
fabriquer une boisson ferrnentée. 

L'érable plane ou plalelain, dit en
core érable, de Norvège, est moins 
grand que le précédent, un peu plus 
sensible au froid et se distingue en ou
tre par un suc laiteux, très acre, qui 
s'écoule des parties vertes entamées ; 
son bois est aussi moins beau. Il y a 
une variété de cet arbre à feuilles pa
nachées, et une autre à feuilles cré
pues, dite érable à feuille de persil. 
Sauf les exceptions que nous venons 
de signaler, ses qualités no diffèrent 
guère de celles de l'érable sycomore. 

Nous citerons encore Vérable cham
pêtre, qui ne dépasse guère la hauteur 
de 15 mètres et prend plutôt, même 
souvent, la forme d'un abrisseau buis
sonneux, mais qu'on emploie toutefois 
généralement aux mêmes usages que 
les espèces précédentes. On connaît 
également, une variété de cette espèce 
à feuilles panachées et une autre à bois 
plus dur, appelée lortillade. 

Plus petit encore quele précédent est 
Yèrable de Montpellier, ou érable tri
lobé : il s'élève à peine à dix ou douze 
mètres, mais le tronc devient souvent 
très gros. Cette espèce végète bien en 
pleine terre jusque sous le climat de 
Paris, mais il habite principalement les 
contrées méridionales de la France, où 
il croît dans les plus mauvais terrains 
et jusque dans les crevasses de ro
chers. Son bois est plus dur et plus 
lourd que celui des autres espèces ; il 
sert aux mômes usages. 

Vérable de Crète n'est, pour beau
coup d'auteurs, qu'une variété du pré
cédent, dont il se distingue surtout par 
sa taille encore plus petite. 

L'érable dur et w érable à feuilles d'o
bier habite les Alpes et les Pyrénées ; il 
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ISOFÌ LA SCIENCE POPULAIRE. 

n'a que dix mètres de hauteur, mais sa 
tige dépasse un mètre détour. Son bois 
estdur, bien homogène, d'un grain fin et 
serré et a peu d'aubier ; il est teinté de 
gris ou de jaunâtre. Recherché par 
l'ébénisterie pour toutes ces qualités, 
sa dureté le fait en outre rechercher 
par le charronnage : du tronc ronceux 
de cet érable, comme de celui de l'orme, 
on fait souvent des moyeux de voiture. 

L'érable de Tartarie ne diffère du. 
précédent qu'en ce qu'il ne dépasse pas 
six mètres de hauteur. 

L'Amérique du Nord possède de 
nombreuses variétés d'érables, parmi 
lesquelles il faut d'abord citer Térable 
à sucre proprement dit, qui atteint 
2.") mètres de hauteur, et dont on extrait 
la sève saccharifère au moyen d'inci
sions pratiquées assez profondément 
dans la tige. Cette sève, en sortant de 
la tige, est claire et limpide comme de 
l'eau, fraîche et d'un goût agréable 
et sucré; concentrée par l'évapora-
tion, -elle donne un sucre gris roussâ-
tre d'une saveur un peu herbacée; ce 
sucre est raffiné généralement au 
blanc d'reuf. Cet arbre est également 
cultivé en pleine terre jusque dans le 
nord de la France. 

L'érable rouge du Canada et des 
États-Unis produit unsucre d'une saveur 
plus agréable que le précédent, qu'on 
appelle sucre de plaine, parce que 
l'arbre croît dans les plaines, tandis 
que l'érable ordinaire préfère les ré
gions montagneuses. Il se rapproche 
d'ailleurs beaucoup de ce dernier, 
comne Yérable de Virginie ou érable 
cotonneux. Ces arbres sont cultivés 
dans nos parcs, ainsi que Yérable 
jaspé ou érable de Pensylvanie, à 
l'écorce élégamment jaspée, et Yérable 
à feuilles de frêne ou nègundo, dont 
on extrait du sucre également en Amé
rique. 

\ Très répandus dans nos forêts, les 
• érables n'y forment nulle part des es

sences dominantes. Ce sont en général 
de beaux arbres d'avenue; on les cul
tive de préférence en taillis, même 
le sycomore, bien que la culture en fu
taie lui convienne parfaitement. Quel
ques espèces sont employées avec 
grand avantage à faire des haies et 
des palissades. On cultive aussi le sy
comore en têtards, et l'on obtient par 
ce moyen, avec quelques précautions, 
un bois plus agréablement veiné et bi

garré, et d'autant plus recherché dans 
l'industrie. Il y a une variété de nè
gundo à feuilles panachées qui est 
aussi fort recherchée, mais comme arbre 
d'ornement. 

LE RAVENALA 

L'érable qui fournit du sucre, un 
sirop, une liqueur fermentée, sui-" 
vant la manière de traiter la sève qu'il 

-abandonne si libéralement, rappelle 
une autre plante précieuse, appar
tenant à une tout autre famille (celle 
des musacées), et croissant dans de 
tout autres contrées : à Madagascar 
et aux alentours ; laquelle offre au 
voyageur las et altéré, dans les gaînes 
élégantes de ses feuilles qu'elle lui tend 
comme une coupe, une eau limpide et 
fraîche dont il s'empare avec volupté. 

Cette plante, c'est le ravenala, 
leur ante superbe, l'arbe du voyageur 
enfin, que nous ne décrirons pas plus 
longuement, l'ayant déjà fait, par oc
casion, dans le numéro 17 de ce 
journal. 

Mais il était bon d'en rappeler les 
bienfaits, aujourd'hui que nous en pu
blions une magnifique gravure. 

JUSTIN D'HENNEZIS. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE 

P R E M I E R E P A R T I E 

L ' A U S T R A L I E ET L E S I L E S O C É A N I E N N E S 

Les chasseurs de kangourous. 

(Suite) 

L I X 

Un moment Mervillc eut le vague 
espoir que cette troupe d'Européens 
conduits par des indigènes pouvaient 
être ses amis égarés dans le Buisson 
australien, que le hasard amenait au
près de lui. Il fut vite désabusé; les 
gens qui avaient demandé le passage 
sur le territoire des Dundaroups fai
saient tout simplement partie d'une 
mission anglaise, envoyée par le gou
vernement de Londr< s, pour explorer 
l'Australie. 

Cette mission était commandée par 
l'illustre Commodore Braackwind et 
dirigée, au point de vue scientifique,par 
le non moins illustre Iligbotom, vice-

président de la Société royale de Lon
dres, l'ethnographe le plus distingué 
des trois royaumes. 

On leur avait adjoint un médecin de 
'la marine, des officiers, des naturalis
tes, un astronome, un dessinateur et 
un photographe. 

Le commodore était un gros et gras 
personnage, haut en couleur, blond, 
de ce blond national qui rappelle à s'y 
méprendre le poil de veau. Deux boules 
superposés l'une sur l'autre, dont l'une 

•plus petite pour la tête, représentaient 
assez bien la tournure du brave marin, 
qui ne dépassait la taille de quatre 
pieds six pouces que grâce aux 
énormes talons dont ses bottes étaient 
pourvues; il était monté, ou plutôt il 
roulait sur un cheval de la prairie qui, 
malgré sa vigueur, eût été vite fourbu 
par lui, si l'intelligent animal n'eût 
envoyé de temps à autre le commodore 
dans la broussaille. 

Ce dernier, comme tous les officiers 
de marine des cinq parties du monde, 
du reste, montait à cheval comme une 
paire de pincettes ; il ne prenait pas 
trop mal la chose et faisait la plupart 
du temps mener son cheval par la 
bride. 

Il en était arrivé à ne plus s'en ser
vir que dans les grandes occasions, 
quand il entrait dans les villages, par 
exemple, 

C'est en cet état qu'il pénétra dans 
l'enceinte entourée de guerriers où se 
trouvait notre pauvre Mervilte. 

En le voyant, ce dernier reconnut sa 
nationalité et murmura avec désespoir. 

— Un Anglais . . . rien à en attendre. 
Derrière le gros Breackwind venait 

le grand Iligbotom, et c'est sans exa
gération qu'on pouvait donner ce nom 
de grand au vice-président de la 
Société royale de Londres, car, quoique 
derrière le commodore et sur un che
val plus petit que lui, il le dépassait 
encore de toute la tête. Inutile de dire 
que le savant était maigre, non comme 
un savant de contrebande, un savant 
falsifié, de baudruche ; mais comme 
un véritable savant, comme un savant 
digne de ce nom, qui passe ses jours 
et ses nuits, oublie le manger et le 
sommeil pour maigrir au service de la 
science. 

Higbotom avait publié des ouvrages 
remarquables, traduits dans toutes les 
langues. 
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Lesdcir: plus forts sont, d'après leurs 
titres : 

«. De l'origine des différentes races 
humaines, d'après la platitude de 
leurs pieds et la courbure de leurs 
échines. » 

« Etude sur les rapports du nez et 
du gros crlcil chez les peuples sémiti
ques. » 

Ce n'était peut-être pas la peine de 
nommer ces importants travaux, car 
ils sont dans toutes les bibliothèques. 

Highbotom était donc ce qu'on 
appelle une colonne de la science. 

Le docteur Stokfisch était aussi un 
des hommes les plus remarquables de 
son temps. Il avait été adjoint à l'ex
pédition, en raison des études savantes 
qu'il avait faites sur la cràniologie 
comparée ; il était l'inventeur do la 
méthode hydromélrique, méthode sim
ple, facile,à laportée de tous, applicable 
même en voyage quand on est dépourvu 
de tout instrument de précision, et qui 
donne le moyen, entre deux crânes 
humains ramassés aux antipodes, par 
exemple, et datant de plusieurs milliers 
d'années, d'indiquer celui des deux qui 
a renfermé le cerveau le plus intelli
gent. 

Il suffit de les remplir d'eau, et celui 
qui en contient le plus est sans contre
dit celui qui a renfermé le plus de 
matière cérébrale. 

Ce n'est pas malin, me direz-vous. 
Je suis de votre av i s . . . mais ce n'est 

pas avec de pareilles arguties que vous 
diminuerez la gloire du docteur Stok
fisch, inventeur de la méthode hydro
métrique. 

Les autres membres de la mission 
étaient tous des officiers d'avenir, des 
naturalistes, zoologistes, entomolo
gistes, ornithologistes et autres, ayant 
tous fait leurs preuves. 

Quant au dessinateur et au photo
graphe, c'étaient tout simplement un 
crayon et un objectif ambulant. 

Une garde de vingt-cinq marins les 
accompagnait. 

— Nous voilà bien avancés au milieu 
de tous ces sauvages, fit le eommodore 
Breackwind en mettant pied à terre, 
mais qui diable va nous servir d'inter
prète? 

— Moi, commandant, fit Frémont 
en s'avançant. 

— Un Anglais ! fit le eommodore 
rayonnant de joie. Je crois, Messieurs, 

qu'il n'est pas un point du globe où on 
ne puisse trouver un de nos compa
triotes. 

— Je suis Américain, répondit Fré
mont. 

— Américain 1 répéta le marin... 
peuh ! Enfin, en voyage, on se sert de 
ce qu'on a, même d'un Américain. 

— Vous allez rétracter cette fanfa
ronnade , répondit simplement le 
Yankee. 

— Et si je ne la rétracte pas ? 
— Je vous donne cinq minutes pour 

vous exécuter, ou s i n o n ! . . . 
— Ou sinon.. . 
— Je vous envoie une balle de 

revolver dans le ventre. 
— Eh bien, my dear fellow, tu peux 

préparer tes armes, tu trouveras à qui 
répondre. 

— Je vous en prie, Rreaekvvind, in
tervint Highbotom, calmez-vous, dans 
l'intérêt de la science. Cet homme pour
rait nous faire massacrer par tous les 
sauvages, et alors que deviendraient 
nos travaux sur l'Australie? 

— Vous avez raison, Highbotom, 
aussi,est-ce uniquement au nom de la 
science que j'adresse à cet Américain 
mes plus plates excuses. Étcs-vous sa
tisfait, mon ami? 

— C'est bien, répondit Frémont, 
mais n'y revenez pas. Je suis Améri
cain et Français d'origine, à ce double 
titre, je ne me laisserai jamais insulter 
par des gens de votre espèce. 

— Rien, très bien, vous n'avez plus 
rien à dire, puisque j'ai amené mon 
pavillon. Quelle langue allons-nous 
employer pour parler à ces sauvages? 

— Mais l'anglais, je suppose, ré
pondit Frémont, qui ne put s'empêcher 
de sourire de cette naïveté, à moins 
que vous ne préféreriez le français. 

— Non, personne dans la mission 
ne comprend assez bien cette dernière 
langue, ce sera donc l'anglais, si vous 
le voulez. 

— Soit, je traduirai fidèlement vos 
paroles. 

Frémont fut heureux du hasard qui 
venait de lui révéler que les Anglais 
n'entendaient pas le français, cela ren
dait facile à exécuter tout un projet de 
mystification qu'il venait deconcevoir. 

— Attention, mon cher ami, fit-il 
à Merville dans cette langue, vous 
n'aime/, pas plus les Anglais que moi, 
et nous allons, si vous le voulez bien, 

nous moquer d'eux de la belle manière. 
— Comment eela? fit le pauvre sou

verain. 
— C'est une société savante venue 

pour étudier les moeurs des Australiens, 
comparécsàcellcs des peuples civilisés. 
Nous pouvons leur en faire voir du 
long et du large. 

Un éclair de joie brilla dans les yeux 
de Merville. Los souvenirs du boulevard 
extérieur, ses anciens triomphes de 
saltimbanque, et l'esprit du gamin de 
Paris, allaient reprendre le dessus. 

— C'est cela, nous allons les faire 
poser, répondit Merville dans son lan
gage familier. 

—• Quel singulier idiome! fit l'illustre 
Highbotom, cela sonne à l'oreille 
comme du français. 

•—• Parlez un peu plus de la gorge et 
du nez, fit rapidement Frémont à Mer
ville. 

Puis se tournant vers le savant : 
— Vous avez raison, monsieur. Le 

dundaroup est une des plus belles 
langues qui soient au monde, c'est 
pour cela qu'elle sonne comme du 
français. 

— Maintenant, messieurs, fit-il en 
s'adressant à la mission tout entière, 
il est temps que je vous présente à 
l'illustre souverain de cette tribu, la 
plus puissante de toutes les tribus aus
traliennes. Descendez de cheval, et 
imitez-moi bien, c'est le cérémonial 
usité; n'oubliez rien de ce que vous 
me verrez faire, il y va de votre vie . 
Ces peuples sont très méticuleux et la 
moindre négligence de votre part se
rait considérée comme une insulte à leur 
souverain. 

En prononçant ces mots, l'Améri
cain se jeta à plat ventre et se mit à se 
gratter le nez dans la poussière. 

Tous les Anglais, le eommodore et 
Highbotom entête, se couchèrent sur le 
sol et se mirent à piocher le sable avec 
leur nez. 

Seul le malheureux Rreackwind,rond 
comme une boule, ne put parvenir à 
toucher terre avec son appareil nasal. 

Louis J A C O L I . I O T . 

(A suivre.) 
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L E S O I S E A U X 

O R D R E S . — U T I L I T É OU N O O U I T É 

PASSEREAUX : CONIBOSTBKS (I) ( S i c i l e ) 

LES CORBEAUX 

Le genre Corvidé, dont le 
Corbeau ordinaire est le type, 
renferme avec les vrais cor
beaux (grand corbeau, freux, 

choucas, corneille), le Geai, la 
Pie, le Casse-noix et le Roi 

lier. Le corbeau ordinaire est 
le plus grand des passereaux 
indigènes-, sa taille atLeint jus
qu'à Go centimètres ; tout noir, 
avec un bec très fort, qui n'a 
pas moins de 6 centimètres, et 
une démarche particulière, le 
corbeau est assez curieux. Il 
passe pour peu sociable. 

Son nid, fait de brindilles de 
bois à l'extérieur et de mousse 
sèche à l'intérieur, contient 
quatre ou cinq œufs légèrement 
verdâtres semés de taches bru
nes. Ce nid est ordinairement 
placé sur un arbre élevé, un pin le 
plus sduvent. Omnivore dans toute 
l'acception du mot, le cor
beau est vorace; quelque
fois il pénètre dans les 
basses-cours et s'empare 
des jeunes poulets avec 
une prestesse remar
quable. Dans les champs, 
il attaque aussi les per
drix, les cailles, les la
pereaux même. C'est un 
braconnier qui ne mange 
que rarement les insectes. 
Nous n'avons pas besoin 
de conseiller de le dé
truire, on s'acquitte assez 
bien de ce devoir ; car le 
corbeau n'est pas aimé, 
son cri lugubre, son noir 
plumage, tout contribue à 
le faire regarder comme 
un hôte de malheur. 

Le Freux est plus petit 
que le précédent : il ne 
mesure que 44 centimètres 
de long, 8o d'envergure, 
et ne pèse que 405 gram
mes. C'est par troupes 
nombreuses que nous voyons 
freux en hiver; à l'époque des 

(l) Dana le n" 11, p. 1226, au lieu de Denti 
rostres, lisez Conirostres. 

mailles , ils déterrent les grains. 
Le Choucas est le corbeau le moins 

gros ; il vit, comme le freux, par bandes 
énormes; on l'appelle aussi Corneille 

L E S OISEAUX : Corbeau. (P. 1308, col. 1.) 

des clochers, parce qu'il niche souvent 
dans les vieilles tours et les clochers. 

les 
se-

- Geais. (P. 1308, col. 3) 

Sa conduile n'est pas exemplaire; 
c'est un ennemi qu'il ne faut pas mé
nager. 

Quelques mots sur les corneilles •, 

La Corneille noire, toute noire, plus 
petite que les corbeaux que nous venons 
d'éludier, est un oiseau commun, sur
tout dans le centre de la France. Cet 

hiver, il en est longtemps resté 
dans la vallée de la Loire; le 
soir. les arbres choisis par ces 
Iroupes nombreuses, pour pas
ser la nuit, devenaient toul 
noirs; de grand malin, elles 
faisaient une visite aux prairies 
et aux champs ensemencés, 

^ visite dont les derniers surtout 
auraient bien pu S Î passer. 

La Corneille manlelèe se ren
contre avec la précédente ; 
son dos cendré l'en fait aisé
ment distinguer. — Mêmes 
maîurs. 

J'ai conservé pendant quel
que temps un corbeau ; pris 
jeune, il s'était très bien ap
privoisé. Il vivait avec les 
oiseaux de basse-cour, nichait' 
au poulailler, suivait les poules 
dans les champs; il ne volai! 

que lorsqu'on l'y obligeait, sautillant et 
marchant le plus souvent. Toujours en 

compagnie des poules, 
mon corbeau était par
venu à imiter leur chant. 

Quoique en domesticité, 
cet oiseau avait gardé les 
défauts de ses frères li
bres : on ne se figure pas 
comme il aimait à se faire 
des provisions, à voler 
quelque objet; de plus, 
un crime qui le faisait in
carcérer bien souvent, 
c'était l'habitude qu'avait 
prise maître corbeau de 
manger les œufs de ses 
compagnes les poules. 

J'ai pu étudier les 
mœurs de ce rusé cor
vidé; il était d'un bon 
caractère, il jouait volon
tiers, sa familiarité était 
grande-, enfin c'était un 
oiseau sociable. 

Occupons-nous mainte
nant du geai et de la pie : 

Le Geai a 35 cenli-
mètres de longueur, 50 

d'envergure et pèse autour de 150 
grammes; de chaque côté du bec 
il a des moustaches noires, son 
front est orné de plumes érectiles se 
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LA SGIENGE POPULAIRE. 1309 

redressant quand l'oiseau est irrité; 
la couleur dominante de son plumage 
est le gris vineux ; ses ailes sont mar
quées d'une plaque bleue rayée trans
versalement de noir et de blanc. On le 
voit, e'est un hôte assez joli. 

Glands, sorbes, châtaignes, pois, fè
ves, cerises, groseilles, prunes, tout 
enfin, même les œufs des petits oi
seaux, composent la nourriture du 
geai. 11 atténue quelquefois ces fautes 
en dévorant des insectes, mais le mal 

la femelle dépose de cinq à sept œufs 
blancs verdâtres piquet ; s do brun-
olive. 

Notre espèce se rencontre dans tous 
les pays de l'Europe, dans quelques 
parties de l'Asie et même duns l'Afri-

Lss OISEAUX. — La Pie. (P. 1309, col. ^3.) 

Criard, curieux et plein de pétulance, 
le geai se fâche facilement; il est sujet 
àl'épilepsie. 

A l'instar du corbeau, le geai cache 
une loule de choses; l'hiver, il est rare 
qu'il n'ait pas quelques . provisions' 

est plus grand que le bien; l'agricul
teur et le forestier ne doivent pas le 
supporter. 

Le nid de ce pillard est peu "profond ; 
les racines les plus fines entrent dans 
la composition de ceLLe couchette, où 

que centrale. Chez nous, c'est un des 
oiseaux les plus communs. 

La Pic, tout le monde la connaît; 
son plumage est d'un noir velouté, 
avec des reilets métalliques pourpres, 
bleus et dores; le ventre et une tache 
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chaque aile sont blancs; sa queue 
. gue, à plumes étagees, son port 

entin, font de la margot un oiseau 
facile à reconnaître. Elle n'a pas moins 
de ii) centimètres de long. 

La pie a les habitudes du geai; vo
leuse comme lui, elle se nourrit des 
mêmes fi uits et n'hésite pas non plus 
à dévorer les œufs des autres oiseaux; 
elle rachète peut-être un peu mieux ses 
méfaits que son congénère en détrui
sant beaucoup d'insectes, de larves de 
hanneton, ele. Suivant les lieux, elle 
est ou indifférente ou nuisible. 

La pie est pleine de malice; elle con
struit presque toujours deux nids; 
pour l'un, elle se montre pleine de sol
licitude; pour l'autre, qu'elle fait en 
cachetle, on ne s'aperçoit de rien ; mais 
le premier est abandonné et c'est le 
st coud qui contient la ponte, cinq ou 
six œufs légèrement verts tachés de 
gris-brun. 

Avant d'aborder les Ténuirostres, 
mentionnons le Casse-noix et le Rol
lier, corvidés rares dans les départe
ments du Midi et du Centre. 

Le casse-noix aime les forets de sa
pins, où il mange les insectes qui y 
pullulent; de ce chef il est utile; mais 
lorsqu'il quitte les montagnes boisées 
pour descendre dans les plaines, les 
noix sont toutes perdues, car le noyer 
où s'abat la troupe n'est abandonné 
que lorsqu'il n'y a plus aucun fruit. 

La robe de cet oiseau est brune et 
tachetée, chez celui qu'on désigne sous 
le nom de moucheté, de plaques blan
ches ; les ailes, la queue, sauf le bout 
qui est blanc, sont d'un beau noir. 

Le rollier est intermédiaire entre le 
geai et la pie; nous parlons du rollier 
commun. Sa tète est d'un bleu clair à 
reflets verts, son dos brun fauve, ses 
ailes sont d'une belle nuance bleue 
plus ou moins foncée : c'est un de nos-
plus beaux o'seaux, et en même temps 
un de nos plus précieux auxiliaires. Il 
est regrettable que toute la France no 
possède pas ce terrible chasseur d'in
sectes. C H A U L E S M I R A U L T . 

SOUSCRIPTION MTIOAALE 
DE LA. P R E S S E FRANÇAISE 

P O U R V E N I R E N A I D E A U X P O P U L A T I O N S 

A L G É R I E N N E S 

Les membres du Comité de la presse 
française ont reçu d'Oran une lettre de 

laquelle il résulte que la désolation est 
extrême dans la province d'Oran. La 
misère est chaque jour plus poignante. 
La lamine se dresse plus menaçante 
qu'en 1867-18G8. 

Les colons n'ont plus rien sur leurs 
terres, ni dans leurs granges, pour 
nourrir leurs troupeaux, presque plus 
rien en numéraire pour acheter les 
grains dont ils auraient besoin; le 
crédit, qui a pris peur, se ferme pour 
eux, et plus d'un sent approcher 
l'heure où il n'aura pas de pain poi. r 

lui-même, bien loin de songer à nour
rir son voisin indigène. Et sur le terri
toire civil, on doit compter trois cent 
mille Arabes dont la situation est ab
solument désespérée. On fait un éner
gique appel à la charité de la métro
pole. 

CHMKIQIE SCIE.MTHIJU; 

E T F A I T S D I V E R S 

Le spectre solaire normal. — Un 
savant américain, M, Langley, a ob
servé le spectre solaire avant et après 
la traversée de notre atmosphère. Le 
double spectre qu'il a ainsi obtenu est 
loin de ressembler aux figures de nos 
livres classiques. Bornons-nous ici à 
noter ce résultat capital : la lumière 
propre du soleil, avant d'avoir subi la 
diffraction de notre atmosphère, n'est 
ni jaune, ni blanche, mais bleue. 

Notre atmosphère éteindrait donc, 
au moins partiellement, puisqu'il y a 
des étoiles qui nous envoient une lu
mière ainsi teintée, les rayons bleus. 

Le mouvement des comètes. — 
L'apparition à peu près simultanée de 
deux comètes ne pouvait manquer de 
ramener l'attention des savants sur les 
phénomènes que présentent ces astres 
errants ; nous ne pouvons suivre les 
discussions auxquelles ont donné lieu 
des observations récentes, et qui ne pa
raissent pas près de finir, niais il est de 
noire devoir d'en relever les traits 
saillants. 

Voici, par exemple, M. Jamin qui, 
d'accord avec M. Faye sur l'existence 
de la force répulsive, diffère pourtant 
sur les causes avec l'éminent astro
nome. D'après M. Jamin, les comètes 
n'ont pas le mouvement de rotai ion, 

elles présentent toujours les mêmes 
points de leur surface. En ces points, 
comme il arrive sur la terre pour la ré
gion intertropicale appelée anneau 
d'aspiration, il se forme, par suite de 
réchauffement, un appel de lluides cor
respondant aux courants atmosphéri
ques terrestres appelés vents alizés. 
Un mouvement ascensionnel des fluides 
a lieu, puis, à une certaine hauteur, un 
couLre-courant se déclare dans le sens 
opposé au premier courant. 

Le contre-courant se projette en li
gne droite et en arrière du noyau de la 
comète, en formant ces replis eyalhi-
formes décrits par M. Faye. 

M. Jamin croit que la queue, ainsi 
formée par l'énorme atmosphère qui 
enveloppe l'astre, n'est pas en com
bustion ; dans ce cas, on apercevrait 
dans les raies du spectre les bandes mé
talliques ; la lumière est due à l'élec
tricité qui échauffe les gaz sans provo
quer de combustion. 

Météorologie. — M. flirn a signalé 
à l'Académie des sciences, dont il est 
membre correspondant, les effets aussi 
singuliers que désaslreux d'un vent 
violent de sud-ouest qui a régné, le 2(5 
juillet, aux environs de Colmar, et a 
brûlé les ileurs et les feuilles des glyci
nes, desrosiers, deslauriers-roses,etc. 
Nul doute que ce phénomène ne soit dû 
à une évaporation très-rapide, activée 
par un vent chaud et sec. 

Tel est du moins l'avis de M. Hirn, 
est tel est le nôtre également. 

Les chaufferettes à l'acétate de sou
de. — Notre confrère du Temps re
vient avec à-propos sur l'intéressante 
inventiondeM.Ancelin, que nousavons 
signalée à nos lecteurs dans notre pré
cédent numéro, et qu'il décrit comme 
suit : 

On connaît la grande capacité calo
rifique de l'eau, qui t'avait fait em
ployer jusqu'ici comme le meilleur ré
servoir de chaleur. On peut cependant, 
sous ce rapport, lui préférer certains 
corps,tels que l'acétate de soude,lequeI, 
grâce à la chaleur latente de fusion 
(chaleur rendue sensible quand l'acé
tate passe de l'état liquide à l'état so
lide), est susceptible d'emmagasiner et 
de dégager ensuite quatre fois plus de 
chaleur que le même volume d'eau. 
L'acétate de soude fond et se solidifie à 
59°, comme nous l'avons dit. Renfermé 
dans des cylindres que l'on plonge dans 
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Peau à 80°, ¡1 fournit, en s'abaissant 
de 80° à 60°, d'abord une certaine 
quantité de chaleur dite sensible, puis 
une autre quantité de chaleur dite la

tente, jusqu'à ce qu'il se soit entière
ment solidifié ; enfin, de 60° à 40°, une 
nouvelle quantité de chaleur sensible. 

Une chauffeuse de 11 litres de la tem
pérature initiale de 80° à la température 
finale do 40°, dégagera 440 calories, 
si elle est remplie d'eau, et 1,731 ca
lories, si elle est remplie d'acétate de 
soude. La calorie est la quantité de 
chaleur nécessaire pour porter de 0° à 
•Io un kilogr. d'eau. 

Mis à l'essai pour le chauffage des 
wagons de la Compagnie de l'Ouest, ce 
procédé a réalisé des économies nota
bles de combustible, ce qui a permis, 
en dépensant moins, de donner plus de 
bien-être aux voyageurs. 

Des cylindres analogues pourront 
être utilisés dans les appartements, 
dans les voitures publiques et même 
prendre place dans les manchons des 
dames ; le même cylindre, une fois 
rempli, bien bouché, servira indéfini
ment et coûtera fort peu. 

J. B. 

CONNAISSANCES. UTILES 

C O L L E S P O U R P A P I E R A R A S E D E G O M M E 

E T D E D E X T R I N E . 

Pour les usages du bureau, pour pa
pier calque, e tc . , on emploie journel
lement la gomme arabique. Peu de per
sonnes connaissent les conditions de 
bonne préparation de cette colle très 
utile. Il est bon d'employer 100 grammes 
de gomme arabique, auxquels on ajoute 
30 grammes de sucre ; le sucre empê
che la colle d'être cassante. On ajoute 
plus ou moins d'eau, suivant le degré 
de consistance que l'on a l'intention 
d'obtenir. Si l'on veut rendre cette 
colle très poissante (colle des fleuris
tes), on y ajoute une quantité de farine 
égale au poids de la gomme employée 
(sans faire cuire). Cette colle est d'au
tant meilleure qu'elle commence à fer
menter et qu'elle a un peu d'odeur. 

La colle à base de gomme est d'un 
prix assez élevé. La dextrine est beau
coup plus économique. On peut em
ployer 300 grammes de dextrine par 

litre d'eau pour colle claire (colle pour 
papier). Il faut 70 grammes de cette 
colle par mètre carré de papier. En 
augmentant la quantité de dextrine jus
qu'à donner au produit la consistance 
d'un sirop épais, on obtient une colle 
qui prend vite, qui est très solide et 
qui peut avantageusement remplacer 
la colle à bouche pour coller le papier 
sur la planche de l'ingénieur. 

V E R N I S S A G E D E S M A R B R E S . 

Les marbres simplement polis ont déjà 
un aspect des plus agréables ; mais 
leur éclat se trouve encore relevé par 
un vernissage approprié. 

Un excellent vernis est obtenu par 
le mélange dans 6 parties d'essence de 
térébenthine de 1 partie de sandara-
que. 

Ce vernisse prépare surunfeudoux ; 
on le passe au pinceau. 

Certains marbriers, et des plus habi
les, se contentent de la dissolution, 
faite à froid, d'un peu de cire blanche 
dans de l'essence de térébenthine. 

O M O B O N O . 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. A. Le Bourgeois, au Havre. — 

Nous ne connaissons pas le <a gradua-
teur isolé de la bobine d'induction ». 
Si vous voulez parler de Vinterrupteur, 

tous les traités de physique en décri
vent au contraire les différents sys
tèmes, depuis l'interrupteur à marteau 
jusqu'à l'interrupteur à mercure de 
Foucault. 

M. J. de Poyen-Bellisle, à Bor

deaux. — Vous pouvez avoir un mi
croscope convenable pour ces sortes 
d'observations au prix de 200 fr., et 
un microscope binoculaire depuis 400 f. 
— Chevalier, opticien, 108, galerie de 
Valois (Palais-Royal). 

M. Poney, à Genève. — N o n . 

M. A. Vercher, à Paris. — Le 
Journal du Ciel, de M. Joseph Vinot, 
est bi-mensuel et coûte 6 fr. l'an. — 
Cour de Rohan, Paris. 

C A U S E R ! E F I N A N C I È R E 

L'argent continue à coûter cher à la 
Bourse ; nous ne regrettons pas qu'on jsoit 
dur pour la spéculation, l'augmentation du 
taux de l'escompte à la fois à Londres, 
Berlin, Bruxelles, Paris, n'est pas faite pour 
détendre cette situation. Ce n'est pas do la 
hausse qui en résultera et les syndicats ne 
sont pas à leur aise. Nous avons déjà 
parlé de ces syndicats qui se réunissent 
un matin, créant une valeur, la majo
rent et la proposent au public sous forme 
de vente. 

Les syndicats sont surchargés de titres 
dont le placement devient de plus en plus 
difticile, et ils immobilisent des sommes con
sidérables dans des opérations do longue 
haleine. Ils accusent l'acheteur à terme 
d'intempérance ; ils lui font le méchant pro
cès du loup à l'agneau ; tandis que en réalité, 
1 acheteur à terme s'abreuve, timidement, 
au Ilot déjà épuisé aux trois quarts par les 
syndicats. Le crédit, lui est mesuré avec 
parcimonie parce que d'autres demandent 
à être servis copieusement, avant lut ; le 
crédit lui coûte cher, parce que les groupes 
qui souscrivent en hloc les nouvelles valeurs 
pour les revendra avec une prime variant 
de 25 0/0 à 100 0/0 font des offres sédui
santes aux capitaux qui se mettent à leur 
service, et qui lui permettent d'attendre pa
tiemment l'acheteur. Les syndicats poussent 
la libéralité à l'excès. 

Tout en payant l'argent au taux de 10 et 
12 0/0, ils t'ont encore de brillantes affaires 
lorsque leurs combinaisons réussissent, car 
ce n'est pas 10 ou 12 0/0 qu'ils gagnent ; 
quelquefois leur gain atteint le montant do 
leur mise. Combien de fois n'avons-nous pas 
vu, dans ces derniers temps, des titres libé
rés de 125 francs s'offrir au public, dès le 
lendemain de la création, au prix de 250 fr. ? 

On comprend facilement qu'ayant devant 
eux la perspective d'un gain (le 100 0/0, les 
syndicats n'aient pas hésité à payer très-
cher l'argent qu'ils employaient. C'est par 
eux que le marché de l'argent est devenu 
d'un accès difficile pour le petit acheteur à 
terme, qui, s'il faisait bien ses affaires à 
l'époque où le report se traitait à 2 et 3 0/0, 
ne peut payer 7 et 8 0/0, aujourd'hui qu'eu 
s'exposant à restituer tout son gain anté
rieur. 

Cette situation, qui existe depuis des 
mois, n'est pas près de se modifier ; elle a 
créé entre le syndicat des titres à émettre 
et non émis et les spéculateurs à la Bourse 
une rivalité basée sur des besoins communs : 
l'argent. Nous examinerons dans un second 
article ce qui peut eu advenir et surtout 
quel doit, être le nouveau mode d'émet.t.rd 
des valeurs de façon à ne plus retomber dans 
l'état actuel des chosesquipourra.it bien ne 
se dénouer que par une catastrophe. 

Le Crédit foncier recule à pas lents devant 
la mauvaise situation du marché, tout prêt 
à recouvrer ses anciens cours à la première 
reprise. Les Obligations communales 4 0/0, 
par contre, sont de plus en plus recherchées 
par l'épargne, qui trouve, au pair, un 
revenu rémunérateur sur une valeur de 
tout repos. 

Les actions de la Compagnie foncière de 
France et d'Algérie sont inébranlables aux 
cours de550 fr. On fait beaucoup d'affaires 
à prime pour lin septembre, ce qui indique 
des tendances manifestes à, la hausse sur 
cette valeur qui n'est encore qu'à ses pre
miers échelons. 

Voulez-vous éviter toute déception ? Ache
tez des Parts de la Société des Champi
gnonnières à 550 fr. Leur revenu indique 
des prix bien supérieurs. 

Avez-vous des capitaux actuellement sans 
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emploi et que vous conservez parce que 
vous pensez que la baisse doit venir avant 
la hausse? Ne les laissez pas inactifs, c'est 
un calcul absolument faux: Nuire Place
ment privilégié 6 0/0 vous tend les bras 
avec la surabondance de garanties. Vous 
touchez là un intérêt de 6 0 / 0 . Aucun pla
tement ne peut vous donner de tels avall
iages joints à d'aussi complètes sécurités. 
C'est, du reste, ce que beaucoup de per
sonnes ont compris et c'est ce qui explique 
l'immense succès du Placement privilégié 
6 0 /0 . 

La Société des Villes d'Eaux est en pleine 
promérité, le dernier rapport d'assemblée 
en fait foi. Par suite, te capital social va 
être doublé pour le mettre en meilleure 
proportion avec le développement des 
affaires. 

Les porteurs de Parts vont donc se trou
ver singulièrement favorisés, puisque leurs 
litres vont doubler de valeur sans avoir 
un centime à débourser.' Heureux donc 
seront ceux qui possèdent des Parts ou qui 
pourront s'en procurer avant que le dou-
Ij'.fment du capital ne soit un fait accompli. 
Vous aurez fait là une des meilleures opéra
tions financières que nous connaissions : seu
lement il faut trouver des Paris à acheter. 

La Société des Journalisa populaires illus
trés poursuit son œuvre, g-àce au succès 
toujours croissant de ses trois journaux 
dont le tirage augmente chaque semaine. 
On sait à quel degré de prospérité arrive 
toute Société de journal qui prospère, et 
c'est là le cas. Rendez-vous donc proprié
taires de quelques-unes de ces Parts pendant 
que vous pouvez, grâce à nous, vous en 
l'i"ocurer encore au pair. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D ' E A U X . 

P l á c e m e u t s p r i v i l é g i é s . 

Les Intérêts sociaux privilégiés de la So
ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales et ont pour garanties : 

I o Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2" Le capital social; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année on cours. 
Ils rapportent un intérêt tixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre tin mai et fin 
novembre. Eu outre, il est attribué 4 0/0 
d s béuétices nets, à chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Us sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins delà Société, sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demanda du porteur de 
titre. 

L'impôt sur la revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois do fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé-
ciliant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

SERVICE FINANCIER 

DE LA 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
4, rue Chauchat, à Paris. 

La Société des Villes d'Eaux, cédant aux 
désirs d'une clientèle à laquelle elle est 
complètement dévouée, vient d'organiser 

les Services financiers les plus complets et 
s'est entourée pour les diriger des hommes 
les plus compétents et les plus expéri
mentés. 

Désormais, donc, ses clients pourront 
réaliser par son intermédiaire, tant au 
comptant qu'à terme, et sans autre courtage 
que ceux officiels ou d'usage, toutes les 
négociations qu'ils désireront effectuer, soit 
sur la place do Paris, soit sur les différents 
marchés français ou étrangers (valeurs co
tées officiellement ou en Banque seulement, 
non cotées, charbonnages ou toutes autres 
dont le marché n'a rien de régulier). 

Les encaissements de coupons, les recouvre
ments sur Paris, les souscriptions aux 
émissions, les versements, échanges et 
transferts seront faits gratuitement par la 
Société pour sa clientèle. 

Enfin le Contentieux financier de la So
ciété sera toujours à la disposition de ses 
adhérents pour les renseigner sur les va
leurs sans revenu et les aider à. en tirer le 
meilleur parti possible. 

Le journal hebdomadaire de la Société, 
contenant les renseignements les plus com
plets sur ces valeurs, est envoyé sur toute 
demande. 

NOTA.. Adresser les lettres à M. le Direc
teur des services financiers de la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, Paris. ' 

Nous reproduisons, dans l'intérêt de nos 
nouveaux abonnés et acheteurs au numéro, 
les conditions et avantages faits aux lec
teurs des trois journaux : la Science, la 
Médecine et Y Enseignement populaires, for
mant 

L a S o c i é t é d e s J o u r n a u x : p o p u 
l a i r e s i l l u s t r é s . 

P r o p r i é t é d i v i s é e en 8 ,000 p a r t s . 

EX/POSÉ 

Le succès prodigieux des journaux la 
Science populaire, la Médecine populaire, 
et en dernier lieu de Y Enseignement popu
laire est l'affirmation la plus éclatante des 
bénéfices que réalisent ces publications. 

Un capital social proportionné à l'impor
tance de l'entreprise, permettra d'étendre 
encore le champ d'action, en vulgarisant 
les branches multiples de la science. Les 
souscripteurs participeront donc à une 
œuvre de haute moralité et s'assureront en 
même temps un placement très-rémunéra
teur, car le revenu ne saurait être inférieur 
a 15 0 / 0 . 

CONDITIONS POUR LE PUBLIC 

Les Parts sont entièrement libérées 
moyennant le versement de 100 francs net, 
payables en souscrivant. 

La répartition des bénéfices se fait en 
janvier et en juillet de chaque année. -

PRIVILÈGES 

Accordés aux abonnés et aux acheteurs au 
numéro de la S c i e n c e p o p u l a i r e , 
de la M é d e c i n e p o p u l a i r e et de 
2 E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e . 
1° En payant comptant, ils ont droit a 

une bonification de 5 francs pour chaque 
Part, soit net à payer 95 francs. 

2° Ils ont la .faculté de se libérer en 
8 .mois, à raison de 10 francs par mois et 
par titre, il la condition de payer, comme 
premier versement 20 francs par titre.' 

11° Tout souscripteur de dix parts a droit 
au service gratuit de l'un des trois journaux 

de la Société à son-choix (dans ce cas il 
doit payer net 950 francs comptant). 

4° Tout souscripteur de 20 parts a droit 
au service gratuit do deux des journaux de 
la Société, à son choix. (Il doit payer net 
1,900 francs comptant.) 

5° Tout souscripteur de 30 parts a droit 
au service gratuit des trois journaux de la 
Société, à son choix. (Il doit payer net 
2,850 francs au comptant.) 

Ce service gratuit aux porteurs de 10, 20 
ou 30 parts est fait pendant tout le temps 
qu'ils restent en possession de leurs titres. 

SOUSCRIPTION 

Les demandes de parts doivent être 
accompagnées de 20 francs par titre, comme 
premier versement, ou de leur payement 
intégral immédiat, comme il est dit ci-
dessus. 

C o m p t o i r d e c o m m i s s i o n 
b o u r g e o i s e . 

Paris est incontestablement le centre de 
production de tous les articles de luxe et ob
jets de fantaisie, dont les prix consacrés par 
l'usage sont établis par le marchand de dé
tail, qui seul se trouve en relations cons
tantes avec l'acheteur. 

LE COMPTOIR DE COMMISSION 
BOURGEOISE 

justifie son titre en ce qu'il place V acheteur 
en présence du fabricant, en supprimant 
l'entremise luxueuse du magasin. 

Le service des colis postaux, qui permet 
d'expédier dans toutes les gares de France 
au prix unique de 0 fr. 60 c , un objet du 
poids de 3 kilogrammes, facilite singulière
ment le moyen d'apprécier dans la pratique 
les avantages offerts par le Comptoir : ][ 
suffit de demander un spécimen du prix uni
que de 20 francs soit montre, pendule, pou
pée, longue-vue, monocle, stéréoscope, ju
melles, caves à liqueurs, coffret, boite a 
ouvrage, poupée, jouet mécanique, piston, 
flûte, clarinette, accordéon, revolverFlobert, 
lampe suspension, etc., etc., pour le compa
rer avec le même objet vendu dans les ma
gasins et le renvoyer au Comptoir qui l'ac
ceptera toujours si les différences ne prix 
ne paraissent pas assez sensibles. 

Adresser toutes demandes de prospectus 
et de renseignements à M. le directeur du 
Comptoir de Commission, 10, rue Chauchat, 
Pans. 

S a i n t - G a ï m ï e r . 
SOURCE NOEL. 

Gazeuse, digestive, pétillante, agréable à 
boire, même pure. 

Le Gérant : LÉON LEVY. 

Paris. — 'l'yp. Tnlmer et (lie, rue. diî .Madame, , i . 

I N S T R U I R E JOUETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

MUSEES SCOLAIRES 
L. DM C O M B B T T B S 

Ingénieur civil 
IttTK DE BOKDT, OS, PARIS 

Envoi franco du Catalogue. 

H'ACHETEZ PLUSAACNCBIÎIT 
uns la Pédale Magique BACLE, htei et Médaillée aui Bip̂ 'UBu""' 
ù a a i a n t t . BiocJuiua iliuai,, D. BACLE, 4 6 , r u e d a B u , P i r + 

Liisis a n n o n c e s s o n t r e ç u e s à l a S o c i é t é d e s V i l l e s « l ' J E a u x , ^ , r u e C u a u c i i a t , P a r i s 
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IB SEPTEMBRE 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2" A N N É E 

№ 83. - Pr ix : 15 centimes. Rédacteur en M : ADOLPHE BITARD. BUREAUX : rue Montmartre, 125 
Abonnements. — P A R I S , un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fr.; six mois. 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 fr. 

S O M M A I R E 

Galvanisme : Un précurseur de b-alvam. Swammsrdam. — La Navigation à 
vapenf : L'inventeur de l'hélice propulsive. — BxpotUitm d'électricité • Les 
Téléphones [Suile et fin). L'exposition du soir. — Minéralogie : Les Pierres 
précieuses. — AcouHiiue : Sources sonores. — Voyages ethno-'rapkiques autour 
du monde (Suite). — XowxUet géographiques. : Voyages du D' Barol. — L'été 
dans les regions arctiques. Le Village de Flattera. Accidents daus'les Alpes. — 
Chronique scientifique et> faits divers. — Connaissances utiles. 

ILLUSTRATIONS. — Les Félins : Tête de Lionne fauve d'Algérie. — Lion noir 
d'Algérie. — Minéralogie : Los pierres précieuses: Atelier d'extracteurs de 
prenais dans les montagnes du Tyrdl [1. Vue extérieure, 2. Vue intérieure. 
Lavage et brutage des pierres).—Taille du diamant (5 gravures}. — Acoustique: 
L'instrument de Trevelyan. — Les Oiseaux: Le Casse-noix. 
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L E S FÉLINS . — Tête de Lionne fauve d'Algérie. (Page I314, col. I . ) 
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1314 LA SCIENCE POPULAIRE. 

AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : io francs. 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
M É D E C I N E P O P U L A I R E , au prix de 4k fr. 
Ajouter i franc pour le port. 

LES FÉLINS 

L E LION. 

1. — M œ u r s , c a r a c t è r e s , v a r i é t é s . 

Les félins constituent une très im
portante famille de mammifères car
nassiers, digitigrades, ayant pour type 
le genre chat et renfermant, outre l'ani
mal domestique qui a donné son nom à 
ce genre, un grand nombre d'espèces 
caractérisées par une tête globuleuse à 
museau court et arrondi, de robustes 
mâchoires terriblement armées, une 
langue recouverte de papilles cornées 
aux pointes dirigées en arrière, des 
ongles retráctiles, principalement ceux 
des membres antérieurs, des oreilles 
courtes et arrondies, une queue longue 
aux mouvements onduleux indiquant 
l'impatience ou la colère, et enfin par 
une démarche... féline, c'est-à-dire 
cauteleuse, rampante et d'une sou
plesse incomparable. 

Ces animaux ont l'odorat peu actif, 
le goût obtus, mais l'ouïe d'une finesse 
extraordinaire, et des yeux remarqua
bles par le volume et la sensibilité de 

l'iris, ainsi qu'une pupille mobile qui 
leur permet de percer les ténèbres, plus 
ou moins suivant l'espèce, et d'y voir 
la nuit aussi bien que le jour. 

Les principales espèces que com
prend ce groupe, tel qu'on l'entend 
aujourd'hui, c'est-à-dire à l'exclusion 
du guépard et des lynx,'que Linné et 
Cuvier avaient cru devoir y faire entrer, 
sont le lion, le tigre, les cougouards ou 
pumas, la panthère, le léopard, l'once 
ou léopard chasseur, les jaguards, 
l'ocelot, le serval et le chat proprement 
dit. 

Nous nous occuperons d'abord du 
lion, toujours considéré comme le roi 
des animaux pour le courage et la 
force, bien qu'un naturaliste américain 
ait essayé de prouver, il y a quelques 
années, que le tigre royal lui est supé
rieur sous ce double rapport. 

Pour le naturaliste, quoi qu'il en soit, 
le lion n'est qu'un chat de grande taille, 
d'une force musculaire considérable, 
à l'attitude grave et fière, au regard 
terrible et singulièrement imposant. 
Comparés aux autres animaux de la 
même famille, ces félins s'en distin
guent par divers caractères. Ils sont 
plus vigoureusement charpentés, ont 
le tronc relativement plus court et 
l'abdomen plus rentré, la région cervi
cale de la colonne vertébrale est courte, 
ce qui favorise l'action énergique de la 
tête, mue par des muscles très volumi
neux. Le pelage du lion est court, 
collé contre la peau, de couleur à peu 
près uniforme ; les mâles ont le cou et 
les épaules couverts par une crinière 
plus ou moins fournie, suivant les 
espèces, et la touffe de poil qui orne 
l'extrémité de la queue y dissimule un 
ongle corné dont quelques naturalistes 
ont à tort nié l'existence. 

Certainesdifférences remarquées chez 
les lions habitant des conlrécs diverses 
ont fait admettre plusieurs espèces ou 
races. Ainsi le libn de Barbarie est ce 
magnifique animal que l'on rencontre 
en Algérie, au Maroc, dans la régence 
de Tunis et les environs, remarquable 
par sa toison fauve, son opulente cri
nière et sa grande tailla. Il mesure en 
effet, de la pointe du museau à l'extré
mité de la queue,2 m. 60 de longueur, 
le corps seul compris pour 1 m. (35, et 
sa hauteur au garrot est d'environ 
1 mèlre. Mais il y a en outre, dans les 
mêmes contrées, un lion noir et un lion 

g r i s , — à moins de confusion, cepen
dant, comme nous verrons plus loin. 

Ailleurs on trouve : le lion du Séné
gal, à crinière épaisse, d'une nuance 
plus claire que celle du lion de Barba
rie; le lion brun du Cap, refoulé dans 
les forêts de l'Afrique centrale parla 
colonisation; le lion jaune du Cap, qui 
n'a du lion que l'apparence; le lion de 
Perse, au pelage Isabelle; le lion de 
Guserate, ou lion sans crinière, au 
pelage fauve avec une touffe de poils 
blancs à la queue. 

Mais le type du lion par excellence, 
c'est sans contredit le lion de Barbarie, 
dont BulFon a fait une description plus 
élégante qu'exacte, à laquelle on nous 
permettra de préférer celle d'un homme 
qui a vu de près, et sans l'interposition 
protectrice des barreaux d'une cage, 
le terrible animal dont il raconte les 
mœurs. 

к D'après ce que j'ai pu voir, dit 
l'intrépide chasseur Jules Gérard, le 
lion, à, moins d'y èlre contraint, ne 
qui'te jamais sa compagne et a pour 
elle des soins et des égards continuels. 

« Depuis le moment où le couple 
quitte son repaire jusqu'à sa rentrée, 
c'est toujours la lionne qui va devant. 
Lorsqu'il lui plaît de s'arrêter, le lion 
fait comme elle. Arrivent-ils près d'un 
douar qui doit fournir le souper, la 
lionne se couche, tandis que son époux 
s'élance bravement au milieu du parc 
et lui apporte ce qu'il y a trouvé de 
meilleur. Il la regarde manger avec 
un plaisir infini, tout en veillant à ce 
que rien ne puisse la déranger ni la 
troubler dans son repas, et il nexpenso, 
à assouvir sa faim que lorsque sa com
pagne est repue. En un mot, il n'y a 
pas de tendresse qu'il n'ait pour elle. » 

Ce sont, après tout, de nobles senti
ments ; mais cette tendresse, cette ga
lanterie léonines coûtent fort cher 
aux habitants des douars qui en font 
les frais, comme nous le verrons tout à 
l'heure. 

« Les portées, continue Gérard, va
rient de un à trois, suivant l'âge et la 
force deslionncs(l); mais elles sont or
dinairement de deux petits, un mâle et 
une femelle. Durant les premiers jours 
qui suivent la naissance des lionceaux, 
la mère ne les quitte pas un seul ins
tant, et le père pourvoit à tous sos 

(1) Les portées de q u a t r e pe t i t s ne Bout toute 

f o i s p a s rares. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



besoins. Ce n'est que lorsque les en- < 
fants ont atteint l'âge de trois mois cl 
passé la crise de la dentition, mortelle 
pour un grand nombre, que la mère 
les sèvre en s'éloignant chaque jour 
pendant quelques heures et en leur 
donnant de la chair de mouton soi
gneusement dépouillée et déchiquetée 
pur petits morceaux. 

« Le lion, dont le caractère est 
très grave quand il devient adulte, 
n'aime pas à rester près de ses en
fants, quile fatiguent de leurs jeux. Afin 
d'être plus tranquille, it se fait une 
demeure dans le voisinage pour être à 
même de venir au secours de sa fa
mille en cas de besoin. 

« À l'âge de quttre ou cinq mois, 
les lionceaux suivent leur mère la nui1 

jusqu'à la lisière du bois, où le lion 
leur apporte le dîner. A six mois, par 
une nuit bien noire, toute la famille 
change de repaire, et depuis cette épo
que jusqu'au moment où ils doivent se 
séparer de leurs parents, les petits 
voyagent constamment. 

« De huit mois à un an, les lionceaux 
commencent à attaquer les troupeaux 
de moutons ou de chèvres qui, pen
dant, le jour, viennent dans le voisi
nage de leur demeure -, quelquefois ils 
s'en prennent aux boeufs, mais ils 
sont encore si maladroits qu'il y a dix 
blessés pour un mort et que le père est 
obligé d'intervenir. Ce n'est qu'à deux 
ans que les lions savent étrangler un 
cheval, un bœuf, un chameau d'un seul 
coup de gueule à la gorge et franchir 
les haies de 2 mètres de haut qui 
sont réputées protéger les douars. 

« Cette période d'un au à deux ans 
est vraiment ruineuse pour les popula
tions. En elf'et, la famille ne tue pas 
seulement pour se nourrir, mais encore 
pour apprendre à tuer. Il est facile do 
comprendre ce que doit coûter un pa
reil apprentissage à ceux qui en four
nissent les éléments. 

« Les lions ne sont adultes qu'à huit 
ans. A cet âge, ils ont acquis toute 
leur force, et le mâle, d'un tiers plus 
grand que la femelle, a toute sa cri
nière. 

« Il y a en Algérie trois espèces de 
lions : le lion noir, le lion fauve et le 
lion gris. . . Le lion noir, beaucoup plus 
rare que les deux autres, est un peu 
moins grand, mais plus fort de la tête, 
de l'encolure, des reins et des jambes. 

Le fond de sa robe est de la couleur 
des chevaux bais-bruns, jusqu'à 
t'épaule, où commence une crinière 
noire, longue et épaisse, qui lui donne 
un air peu rassurant. La largeur de son 
iront est d'une coudée; la longueur de 
son corps, depuis le nez jusqu'à la 
naissance de la queue, qui est d'un 
mètre, mesurecinq coudées. Les Arabes 
mesurent la coudée du coude à l'extré-
mi l éde lamain ouverte. Le poids de 
son corps varie entre 27u et 300 kilos. 
Les Arabes redoutent plus ce lion que 
les deux autres, et les Arabes ont 
raison. 

« Au lieu de voyager comme le lion 
fauve et le lion gris, le lion noir s'éta
blit dans un bon repaire et y reste quel
quefois trente ans. Il descend rarement 
dans la plaine pour attaquer les douars, 
mais, en revanche il va attendre, le 
soir, les troupeaux de bœufs au mo
ment où ils quittent la montagne, et 
en tue quatre ou cinq pour boire leur 
sang. Dans la saison d'été, alors que les 
jours sont Jougs, il quitte sa demeure 
au coucher du soleil, et va se poster 
sur le bord d'un sentier qui traverse la 
montagne, pour attendre un cavalier 
ou un piéton attardés... Et cavalier ou 
piéton se tirent rarement d'affaire 
quand ils se trouvent en présence d'un 
lion noir. 

« Le lion fauve et le lion gris ne dif
fèrent l'un de l'autre que par la cou
leur de leur crinière ; ils sont un peu 
plus grands que le lion noir et moins 
trapus. Et par ce qui précède touchant 
ce dernier, tous ont le même caractère 
et les mêmes habitudes. 

« L'existence du lion se divise en 
deux parties très distinctes, qui en 
font, en quelque sorte, deux animaux 
différents, et ont f-t'A naître mille er
reurs sur son compte : ces deux par
ties sont la nuit et lo jour. Le jour, il 
a pour habitude de se retirer sous bois, 
loin du bruit, pour digérer et dormir à 
son aise. 

« Parce qu'un homme s'est trouvé 
impunément, dans le jour, face à face 
avec un lion que les mouches ou le so
leil obligeaient à changer de demeure, 
ou que la soif attirait près d'un ruis
seau, sans se rendre compte qu'à cette 
heure l'animal était à moitié endormi, 
on a dit que le lion n'attaquait pas 
l'homme. En effet, le lion ne tue pas 
pour le plaisir de tuer ; mais il tue pour 

c 
vivre et se défendre quand on l'attaque. 
Dans un pays comme l'Algérie, littéra
lement couvert de troupeaux, le lion 
n'est jamais à jeun pendant le jour. 

« Quant à moi, je déclare que si j'ai 
remarqué de l'indifférence dans la phy
sionomie de quelques lions que j'ai 
rencontrés le soir, je n'ai vu que des 
dispositions très hostiles chez tous 
ceux qui se sont trouvés sur mon che
min la nuit... 

« Quoique doué de sens très subtils, 
d'une force et d'une souplesse à nulle 
autre pareilles, le lion de l'Algérie ne 
chasse point. Seulement, s'il aperçoit 
de loin un ou plusieurs sangliers, il va 
à pas de loup faire en sorte de les sur
prendre ; mats dès qu'il est éventé ou 
entendu, les bêtes noires détalent, et le 
lion descend dans la plaine chercher un 
souper dans un parc, ce qu'il trouve 
infiniment plus commode et plus sûr. 

« J'ai vu quelquefois des compa
gnies de sangliers vider une enceinte en 
plein jour, quand un des leurs avait été 
croqué; maisj'ai vu plussouventencore 
lions et sangliers habiter la même forêt 
sans s'occuper les uns des autres. 

« Quand un lion et une lionne sont 
ensemble, la femelle rugit toujours la 
première, et au moment où elle quitte 
son repaire. Ce rugissement est com
posé d'une douzaine de sons qui com
mencent par des soupirs, vont crescendo 
et finissent comme ils ont commencé, 
avec un intervalle de quelques secon
des entre chaque son. 

<t Le lion alterne a v l e la lionne, fis 
vont ainsi rugissant de quart d'heure 
en quart d'heure, jusqu'au moment où 
ils approchent du douar qu'ils veulent 
attaquer. Dès qu'ils sont repus, ils re
commencent jusqu'au matin. 

« Le lion isolé rugit également à son 
lever, mais il arrive souvent sans se 
taire jusque dans les douars. En été, 
pendant les fortes chaleurs, le lion 
rugit moins et quelquefois pas du 
tout. 

« La durée de l'existence du lion est 
do trente à quarante ans. Il tue ou 
consomme une valeur annuelle de 
6,000 francs en chevaux, mulets, 
bœufs, chameaux et moutons. En pre
nant la moyenne de sa vie, qui est de 
3a ans, chaque lion coûte aux Arabes 
210,000 francs. 

« Les traits les plus saillants du 
caractère du lion sont la paresse, l'im-
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passibilité et l'audace. Quant à sa ma
gnanimité, je dirai comme le proverbe 
arabe •. « Quand tu pars pour un 
« voyage, ne sois pas seul et arme-toi 
« comme si tu devais rencontrer le 
« lion. » 

Pour éloigner le plus possible de 
leurs douars un si terrible maraudeur, 
les Arabes ont déboisé sommairement, 
par le feu, plus de là moilié de l'Al
gérie, et les amendes infligées par l'ad
ministration française ont été long
temps impuissantes à sauver le reste. 
Les Arabes ne laissent point de se li
vrer à l â c h a s s e du lion, toutefois; 
mais ils préféreraient, je pense, l'au
tre moyen, qui offre moins de dangers 
immédiats, quoique ses conséquences 
dussent être plus ruineuses encore 
dans l'avenir que la conservation pure 
et simple de. ce dangereux voisi
nage. 

Maintenant, une question qui ne 
manque pas d'intérêt : Est-il bien sûr 
que : « Il y a en Algérie trois espèces 
de lion : le lion noir, le lion fauve et le 
lion gris, que les Arabes appellent 
el adrea, elasfar, elzarzouril 

Gérard le dit, beaucoup d'Arabes en 
Sont convaincus. Cependant un Algé
rien français, certainement observa
teur sérieux el grand chasseur de 
fauves, par surcroît, M. IL Bétoulle, 
avec qui nous aurons l'occasion de 
nous arrêter plus longtemps une autre 
fois, le nie absolument. 

« Cette erreur, généralement répan
due chez les Arabes, dit-il, tient à ce 
que les lions noirs sont excessivement 
rares. En voici l'explication : Comme 
le dit Gérard, le lion est adulte à huit 
ans. A cet âge, il a acquis toute sa 
force, mais sa couleur est encore la cou
leur grise (el zarzouri), plus tard elle 
devient fauve (elasfar), et enfin, avec 
l'âge, elle devient presque noire (el 
adrea). 

« Il n'y a du reste rien que de très 
naturel dans ce changement, que l'on 
rencontre chez d'autres animaux. Le 
sanglier étant marcassin est zébré ; 
plus tard, il devient gris cendré, et en
fin, complètement noir. Le faon, mou
cheté de taches blanches, devient 
fauve. L'homme blanchit en vieillissant. 
C'est le contraire pour le lion, il de
vient noir. 

« La dernière remarque sur laquelle 

mes deuxmaîtres(l)etmoi avons fondé 
notre opinion est celle-ci : toutes les 
fois que nous avons tué des lions, 
nous avons observé chez le gris des 
crocs toujours très aigus et des inci
sives parfaitement intactes, ce qui dé
montre la jeunesse. Le lion fauve, plus 
âgé, avait toujours ses crocs quelque 
peu émoussés ; et enfin, ceux du 
lion noir l'étaient toujours beaucoup 
plus, quelquefois même un ou plusieurs 
étaient absents, et les incisives attes
taient un long usage. 

« Fort heureusement pour les trou
peaux de l'Algérie, tous les lions ne de
viennent pas vieux ; c'est pourquoi le 
noir est plus rare. » 

On ne peut nier la force d'une recti
fication basée sur de semblables obser-
va'ions; et nous ne croyons pas, en 
effet, qu'on ait jamais observé les ca
ractères de la vieillesse chez le lion 
gris. 

HECTOR , GAMILLY. 

[ A s u i v r e . ) 

HISTOIRE » 1 GALVANISME 

UN PRÉCURSEUR EE GALVANT. 

S \V AMMERD A M. 

Au moment où l'attention publique 
est vivement excitée par l'exposition 
des appareils électriques réunis au 
palais de l'Industrie, les noms glorieux 
de Galvani, de Volta, d'OErsted et 
d'Ampère seront dans toutes les bou-
ches;mais peut-être oubliera-t-on derap-
peler que, longtemps avant la naissance 
de ces grands physiciens-, le phénomène 
fondamental du galvanisme fut constaté 
expérimentalement par un naturaliste 
hollandais dont la plupart des historiens 
de l'électricité ne font aucune mention, 
par Swammerdam, qui naquit à Ams
terdam en 1637 et y mourut en 1680. 

En faisant des recherches sur le 
mécanisme des mouvements, Swam
merdam constata expérimentalement 
que, si l'on sépare du corps d'une gre
nouille vivante un muscle muni de son 
nerf et si on le suspend à un fil d'ar
gent passé dans ce nerf, il suffit, pour 
déterminer la contraction de l'organe 

(1) Deux chasseurs de fauves arabes, Hamed-
ben-Amar et Belkassen-ben-Salah, que nous re
trouverons plus loin. 

ainsi préparé, d'amener le fil d'argent 
en contact avec un objet en cuivre. Or 
ce fait ne diffère par rien d'essentiel du 
phénomène observé accidentellement 
en 1781 par Galvani, lorsque cet ana
tomiste, ayant suspendu au balcon do 
sa fenêtre, à l'aide d'un crochet métal
lique passé dans les nerfs sciatiques 
d'une grenouille écorchée, le train pos
térieur de cet animal, vit les muscles de 
ses pattes se contracter convulsivement 
chaque fois que par l'action du vent 
ils venaient à rencontrer les barreaux 
en fer de son balcon. 

Lorsque Galvani fut témoin de ce fait 
important, la science était assez 
avancée pour que l'on ail pu en com
prendre l'intérêt et en profiler ; mais 
il n'en était pas de même du temps de 
Swammerdam e t , malheureusement 
pour la gloire de cet investigateur de 
la nature, sa découverte demeura sté
rile et resta même inaperçue pendant 
près de deux siècles. En 1638, Swam
merdam avait, il est vrai, répété son 
expérience devant le grand-duc de Tos
cane et il en avait consigné les résul
tats dans son ouvrage intitulé : Biblia 
naturœ (p. 849); mais il n'en avait tiré 
aucune conséquence et personne n'y 
fit attention jusqu'en 1841, époque à 
laquelle un autre zoologiste, Constant 
Duméril, voulant tracer un tableau des 
services rendus à la science par les 
expériences faites sur les batraciens, 
en montra la signification dans le hui
tième volume de son Erpétologie géné
rale (p. 101). Je n'ai pas manqué d'en 
parler aussi dans mes Leçons sur la 
physiologie (t. X, p. 446) ; cependant 
les physiciens, pour la plupart, conti
nuent à garder le silence sur ce fait 
historique et, en bonne justice, il me 
paraît convenable d'associer au nom 
de Galvani le nom de Swammerdam. 

Plusieurs circonstances malheu
reuses contribuèrent pendant long
temps à empêcher Swammerdam 
d'acquérir la notoriété scientifique que 
la postérité lui reconnaît. Ce fut 
en France, à Saumur, puis à Paris, 
qu'il fit la plupart des travaux aux
quels il doit sa juste'célébrité ; mais, 
après quelques années de succès, 
il fut obligé de retourner en Hollande, 
où le manque deressources pécuniaires 
l'obligea souvent d'abandonner toute 
occupation non rémunératrice. Il se 
créa un musée anatomique important; 
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mais, lorsqu'il chercha à le revendre 
pour se procurer des moyens d'exis
tence, il ne trouva d'acquéreur qu'à 
des conditions inacceptables. Dans les 
derniers temps de sa triste vie, son 
intelligence fut troublée par des idées 
mystiques et les forces physiques lui 
firent également défaut. 11 était trop 
pauvre pour pouvoir faire imprimer 
ses ouvrages, dont aucun libraire ne 
voulait se charger, et, à sa mort, ses 

qui consacra une partie de ses riches
ses bien acquises à la publication de 
l'œuvre principale de cet infortuné. En 
1737 et 1738, parut enfin la Biblia 
nalurœ, qui figure aujourd'hui dans 
toutes les bonnes bibliothèques zoolo
giques et qui sera toujours admirée 
pour la multitude des faits exacts que 
l'on y trouve consignés et pour la 
beauté des planches anatorniques dont 
le texte est accompagné, 

faites en 1673 ; tandis que, dès 16ô8, 
Swammerdam avait très bien décrit 
et même figuré ces corpuscules chez 
la grenouille. 

Sous plus d'un rapport, ce natura
liste mérite donc d'être plaint aussi 
bien qu'admiré. 

MILNE EDWARDS. 

{Bulletin de l'Association scienti

fique.) 

L E S F É L I N S . — Le Lion noir d'Algérie. (Page 1315, col. 1.) 

manuscrits, après avoir passé entre 
plusieurs mains, restèrent plus d'un 
demi-siècle avant de voir le jour. 

Enfin, ses héritiers, ne trouvant pas à 
disposer de l'ensemble de la collection 
de ses belles préparations anatorniques, 
dont ils ne demandaient cependant que 
500 florin s (1,000), les firent vendre par 
lots, à vil prix, et les dispersèrent ainsi, 
sans qu'il en soit resté aucune trace. 

Heureusement pour la sc ience , 
Swammerdam trouva tardivement dans 
son compatriote, l'illustre médecin 
Boeruaave, un appréciateur généreux 

Boerhaave rendit ainsi à l'histoire 
naturelle un service dont nous devons 
être reconnaissants ; mais il arriva trop 
tard pour conserver à Swammerdam 
la priorité de toutes ses découvertes. 
Ainsi, pour ne citer qu'un exemple du '• 
préjudice porté à la mémoire de cet 
observateur par le fait de sa pauvreté, 
je rappellerai que l'existence des hé
maties ou globules rouges du sang, 
entrevues par Malpighi en 1661, ne fut 
en réalité connue des physiologistes 
que par la publication des observations 
microscopiques de Leeuwenhœck, 

LA NAVIGATION A VAPEUR 

L'INVENTEUR DE L 'HÉLICE PROPULSIVE 

De même que la petite-fille de Jouf-
froy, dont nous signalions la démarche 
dans notre précédent numéro, la petite-
fille de Charles Dallery s'adresse à 
l'Académie des sciences pour quejustice 
soit rendue à son aïeul, par la reconnais
sance solennelle de la part qui lui re
vient dans l'invention du propulseur 
hélicoïdal des navires. 
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Mme Clémence Claret demande donc 
à l'Académie d'user à l'égard de Dal-
lery de l'impartiale justice qu'elle a 
montrée récemment dans le débat rela
tif à la première application de la va
peur à la navigaton. Elle exprime le 
souhait que, lors de l'inauguration de 
la statue de Sauvage, le représentant 
de l'Académie mentionne dans son 
discours, avec l'honneur qui lui est 
dû, la part qui revient à Dallery dans 
l'invention de l'hélice. 

Nous avons traité cette question de 
l'invention de l'hélice et fait allusion à ' 
la réclamation dont il s'agit, laquelle 
remonte déjà assez loin (1). Les conclu
sions du rapport de M. de Lesseps sont, 
du reste, conformes aux nôtres, c'est-
à-dire favorables à la demande intro
duite par Mme Claret; et il ne pouvait 
en être autrement, puisque la même 
compagnie avait déjà rendu un juge
ment identique. 

M. Bertrand fait remarquer qu'en 
effet un brevet fut pris, en 1813, par 
Dallery, relatif à des inventions de 
premier ordre, parmi lesquelles i! faut 
citer l'hélice et la chaudière tabulaire. 

Dallery est mort en 1835, et, dix ans 
plus tard, sur un rapport de MM. Mo-
rin et Poncelet, l'Académie rendait jus
tice aux efforts intelligents de cet habile 
mécanicien. 

Il convient d'ajouter que ces efforts, 
faute de ressources pécuniaires, n'ob
tinrent pas le succès mérité, mais ce 
n'est pas une raison pour les dédai
gner. 

Il est juste de reconnaître toutefois, 
avec l'honorable rapporteur, que, si 
Dallery a eu, avec Paucton, la première 
idée d'employer l'hélice à la propulsion 
des navires, c'est à Sauvage que 
revient la gloire d'avoir le premier 
réalisé cette application. 

Quoi qu'il en soit, l'Académie décide 
que la lettre de la petite-fille de Dallery 
sera renvoyée au délégué qui représen
tera l'Académie lors de l'érection de la 
statue de Sauvage. 

L'inauguration de la statue de Fré
déric Sauvage a eu lieu le 10 septem
bre. Mais ces lignes seront imprimées 
avant que nous ayons pu être informés 
des détails de cette fête. 

J. B. 

(1) V . numéro 37, p. 578 : Charles Dallery J 
et l'invention de Vhélice propulsive. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

TÉLÉPHONES 

III 

Nous allons parler aujourd'hui pour 
la dernière fois des téléphones, il nous 
en reste quelques-uns à traiter en dé
tail ; ce sont les téléphones Dolbear, 
Boudet de Paris, Maiche, Aboilard, 
Theiler. 

• Le téléphone du docteur Boudet de 
Paris est un appareil microphonique. 
Le transmetteur seul est nouveau ; 
le récepteur est un téléphone Bell or
dinaire. 

Le transmetteur se compose d'une 
plaque vibrante qui est au contact de 
6 billes de charbon de cornue, rigou
reusement du même diamètre, et en
fermées dans un tube de verre du même 
diamètre intérieur que les billes. 

A l'une des extrémités du tube se 
trouve la plaque vibrante qui, par une 
petite masse de cuivre, esL en contact 
avec une boule, en contact elle-même 
avec la suivante, et ainsi de suite jus
qu'à la dernière, qui est en contact 
avec une niasse de cuivre placée sur 
un ressort à boudin : les boules, le res
sort et une bobine d'induction font 
partie d'un circuit de quelques piles 
Leclanché. Lorsque la plaque vibre, les 
pressions des boules sur elles-mêmes 
et sur le ressort changent ;le courant, 
d'après le principe de Pu Moncel, va
rie en intensité, l'hélice secondaire de 
la bobine s'induit, le courant induit 
passe dans le fil de ligne et va au ré
cepteur. 

Ne l'ayant pas entendu, nous ne sa
vons pas si la parole est nette et 
claire. 

M. Boudet de Paris a fait un nouveau 
transmetteur microphonique. Les bou
tes sont remplacées par des crayons de 
charbon, au nombre de vingt, placés 
côte à côte au-dessous de la plaque 
vibrante ; le principe de ce téléphone 
est le même que pour le précédent. 

Le microphone Aboilard est un mi
crophone Crossley ; au lieu de quatre 
charbons placés en parallélogramme, 
il y en a huit placés en octogone et un au 
milieu, •'éuni à tous les autres ; imagi
nez un iictogone régulier, à chaque 
sommet une pastille de charbon, ainsi 

qu'au milieu, et ces pastilles reliées en
tre elles par des crayons. La pastille 
centrale est reliée au circuit primaire 
de la bobine, et une des autres pastilles 
au pôle négatif de la pile. Le courant 
passe donc dans la bobine et dans les 
charbons, puis à la pile ; les variations 
de pression font varier l'intensité du 
courant, qui induit l'hélice secondaire 
de la bobine et va dans le fil de ligne. 

Cet appareil paraît bien construit, 
mais la voix se fait-elle bien entendre? 
nous l'ignorons, car nous n'avons pas 
puparlerdedans, les appareils n'étaient 
pas encore montés lorsque nous écri
vions ces ligues. 

Nous ne parlerons pas du téléphone 
Theiler, qui diffère peu de ceux que 
nous avons décrits jusqu'à présent. 

h'èlech'ophone Maiche, ainsi que 
son nom l'indique, est un transmetteur 
électrique de la parole ; c'est un appa
reil microphonique à contact et à dis
ques mulliples, assez heureusement 
combinés pour que les effets s'ajoutent, 
ce qui permet d'obtenir une grande in
tensité dans les sons transmis. Aussi 
peut-on parler haut ou bas, vite ou len
tement, avec la certitude d'être entendu 
clairement. It fut fait, avec cet électro
phone, des expériences sur le câble sous-
marin entre Calais et Douvres, et entre 
celle dernière ville et Londres -, les ex
périences réussirent parfaitement, quoi
qu'il y eût beaucoup d'induction dans 
les fils. La conversation s'entendait 
aussi bien que si les deux interlocu
teurs avaient été à côté l'un de l'au
tre. 

Nous allons décrire aussi succincte
ment que possible cet appareil : 

11 présente la forme d'une boîte, avec 
quatre ouvertures sur une de ses faces. 
Chaque ouverture est munie d'une 
plaque de fer qui doit vibrer sous 
l'action de la parole. Comme toutes 
les plaques sont semblables, et que les 
pièces sont les mêmes pour les quatre, 
nous n'en décrirons qu'une seule. 

Chaque plaque est munie, en son 
centre, d'une rondelle de charbon. Sur 
celle-ci s'applique une petite sphère 
de graphite, suspendue à l'extrémité 
d'un levier coudé à angle droit. Ce 
levier est muni d'un poids qui permet 
de faire appuyer plus ou moins la 
sphère sur la rondelle de charbon. 

Le courant d'une pile Leclanché 
passe par la rondelle, l'autre pôle de 
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la pile passe LUI-la bobine d'induction, 
tt la sphère. Lorsqu'on parle devant 
la plaque en fer, elle vibre, la pression 
de la sphère contre la rondelle change, 
l'intensité du courant varie par consé
quent et induit l'hélice secondaire de 
la bobine. Le courant induit va au 
récepteur, qui est un téléphone Bell. 
Là se produisent les phénomènes dé
çu s dans un des articles précédents. 

Tel est l'élcclrophone Maiche, que 
nous croyons appelé à un grand ave
nir. 

IV 

RÉSEAU TÉLÉPHONIQUE. 

Le problème de l'établissement d'un 
réseau téléphonique dans une ville se 
pose ainsi : 

Étant donnés plusieurs points diver
sement espacés, il s'agit de les relier 
par des lignes disposées de manière à 
permettre le plus grand nombre de 
liai&ons directes entre les points, deux 
à deux, avec la moindre longueur 
possible desdites lignes. 

S'il n'existait qu'un petit nombre de 
points, il suffirait de les relier les 
uns avec les autres. Le nombre des 
lignes deviendrait considérable s'il y 
avait beaucoup d'abonnés. On est donc 
conduit à avoir un bureau central 
d'où partiraient toutes les lignes; mais 
alors, les lignes seraient d'une beau
coup trop grande longueur. On a alors 
imaginé les bureaux auxiliaires, reliés 
entre eux au moyen du bureau cen
tral. 

C'est cette disposition qui a été 
adoptée à New-York, Londres, Paris. 
Le réseau de Paris comprend 14 bu
reaux correspondants avec le central 
de l'avenue de l'Opéra. 

Ceci établi, nous arrivons à l'établis
sement des lignes téléphoniques. Elles 
sont ou aériennes ou souterraines. 
Nous ne parlerons pas des lignes aé
riennes, car elles disparaissent tous 
les jours. 

Les lignes souterraines sont établies 
avec des câbles spéciaux que nous 
allons décrire. 

Le câble se compose de 14 (ils de 
cuivre, ou 7 fils doubles, enveloppés de 
gutta-percha, puis recouverts d'un gui-
page eu coton ; tous les tiis sont ensuite 
entoures d'une gaine protectrice en 
plomb. 

Les câbles sont placés dans les 
égouts, à l'aide de crochets; on peut 
loger dans chaque égout 3;i7 fils, pour 
relier autant d'abonnés. 

Pour relier les abonnés au bureau, 
on relie un (il double du câble à un 
autre fil que l'on fait pénétrer dans la 
maison et qu'on relie aux 2 bornes du 
transmetteur et du récepteur. Au bu
reau central arrivent tous les fils, qui 
sont fixés en forme do rosace. De la 
périphérie de cette rosace, les fils sont 
dirigés sur les appareils qui établissent 
les communications, et que l'on appelle 
commutateurs. 

L'appareil important d'un bureau 
central est le commutateur. Comme il 
faut que l'employé soit prévenu quand 
l'abonné désire être mis en communi
cation avec tel autre, le tableau où 
sont fous les numéros des abonnés est 
muni d'un annonciateur; le (il de 
chaque abonné, après avoir touché au 
commutateur, se rend à son annoncia
teur, et de là à la terre. 

L'annonciateur le plus employé se 
compose d'un électro-aimant dont l'ar
mature, lorsqu'elle est éloignée, retient 
undisque cachant le numéro qui dés'gne 
l'abonné. Quand celui-ci, en appuyant 
sur le bouton d'appel de son appareil, 
lance le courant de sa pile locale dans 
la ligne, l'armature de l'électro-aimaiit 
del'annoncialeur est attirée et déelanche 
le disque, qui tombe et découvre le 
numéro (1). 

On se servait autrefois d'un com
mutateur appelé commuta leur suisse; 
cet appareil présentait beaucoup de 
défauts ; on se sert maintenant du 
commutateur américain, dont nous 
allons essayer de donner une idée. 

L'organe esseutiel de ce commuta
teur est un interrupteur dit Jack-knife. 
Le manche est une pièce métallique rec
tangulaire et le ressort est posé à plat, 
il sert à amener le courant, qui arrive 
dans la pièce par une vis à l'extrémilé 
de gauche, à une vis située à droite. 
Cette vis est isolée du Jack-knife et 
communique électriquement avec l'an
nonciateur, puis avec la terre. En 
temps de repos, te bout du ressort 
touche à la vis par un goujon perpen
diculaire à celle-ci. 

(1) Voir la g r a v u r e p u b l i é e d a n s le n" ¿1, 

p a g e 325, r e p r é s e n t a n t t o u s l e s d é t a i l s d'uu 

bureau central d e c o r r e s p o n d a n c e t é l e p h o u u j ù e 

et d'un ooùLe d ' a b o n n é . 

Or, la pièce en cuiv i^ ou manche, 
est percée de deux trous, dans l'un 
desquels dépasse une saillie lixée au 
ressort. Si donc on introduit dans ce 
trou une cheville, ou fiche métallique, 
on soulève le ressort et, en l'écartant 
ainsi de son contact extrême, on rompt 
le circuit allant à l'annonciateur. La 
fiche employée dans ce système est à 
l'extrémité d'un cordon métallique 
souple qui se termine par une fiche 
semblable. En mettant ces chevilles 
dans les trous de deux Jaek-knives, ou 
voit qu'on établit la communication 
entre les deux abonnés correspondants. 
Le deuxième trou percé dans le Jack-
knife ne donne lieu à aucune action 
sur le ressort, il permet à un des 
abonnés d'avertir l'employé quand il 
a fini de communiquer. 

L'installation du poste téléphonique 
chez l'abonné comprend : le transmet
teur, deux récepteurs, le timbre d'ap
pel, la pile. La pile est posée à terre, 
le reste est agencé en forme de pu
pitre appliqué contre le mur. Les ré
cepteurs sont accrochés sur l'appareil 
en temps de repos; l'appareil est dit 
alors sur .sonnerie, parce que le cou
rant de la pile passe par la sonnerie. 
Lorsque'l'abonné appelé par la sonne
rie relève les récepteurs, le crochet se 
relève t t le courant passe dans le 
transmetteur. 

Telles sont les dispositions des bu
reaux et des postes; nous croyons, par 
cette description, avoir donné au lec
teur une idée exacte de cette impor
tante exploitation. 

L'EXPOSITION DU SOIR 

Le 26 août s'ouvrait l'exposition du 
soir. En face de toutes les lumières 
électriques, éclairanli'expositiori mieux 
qu'en plein jour, on était saisi d'admi
ration et d'étonnement. On était ébloui 
par l'éclat des lampes Siemens, Ja-
hlochkoff, Gérard, Crumplon, Cher-
temps, Jamin, des régulateurs Serrin, 
Tommasi, etc. Les escaliers, éclairés 
aux lampes Wdde, les salles des lu
mières Werderrnann^ Reynier, des 
lampes Soleil, Jaspar, Swan, Maxime, 
Edison et quelques autres, présentaient 
un spectacle véritablement féerique 
et comme on n'en peut imaginer. 

Une des grandes attractions du soir 
à 1 exposition sera, certainement tau-
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1. Vue extérieure. — 2. Vue intérieure. Lavage et brutage des pierres. 

L E S P I E R R E S P R É C I E U S E S . — Atelier d'extracteurs de grenats, dans les montagnes du Tyrol. (Page 1322, col. 2.) 
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(Ution de l'Opéra et du Théâtre-Fran
çais. Nous avons pu seulement en
tendre l'Opéra. Chaque auditeur se 
mettait aux oreilles les deux récepteurs 
Ader ; on entendait alors les acteurs 
comme si l'on avait été dans la salle 
de l'Opéra ; tous les sons de l'orchestre 
parvenaient aux oreilles avec force. 
On s'apercevait même que l'acteur 
allait d'un coté de la scène à l'autre. 
L'audition était si nette, si claire 
que, dans l'une des salles, nous nous 
sommes surpris à applaudir, en enten
dant les applaudissements du théâtre ! 

Nous vous eonseilionsdonc, lecteurs, 
si vous disposez d'une soirée, d'aller 
entendre l'opéra à l'exposition, vous 
en sortirez étonné et ravi. 

A. HAMON. 

M\I:HU(M;I I ; 

L E S P I E R R E S P R É C I E U S E S 

Les pierres précieuses sont des subs
tances minérales naturel tes formées par 
cristallisation, auxquelles la rareté, l'é
clat, la couleur, la faculté qu'elles pos
sèdent de recevoir un beau poli, sans 
parler des caprices de la mode, font re
connaître une valeur considérable, qui 
n'a d'ailleurs rien de lixe. 

On divise généralement ces pierres 
en pierres dures et pierres tendres, les 
premières rayant le cristal de roche, 
les autres ne le pouvant faire ; niais 
les joailliers caractérisent dill'éremment 
ces deux grandes divisions : ils dis
tinguent les pierres précieuses propre
ment dites, qui sont le diamant, le ru
bis, l'émeraude, le saphir, la topaze, 
l'améthyste et le grenat ; et les pier

res fines, qui sont l'agate, lasardoine, 
la cornaline, la calcédoine, le girasol, 
l'opale, la pierre de lune, l'astérie, l'i
ris, la turquoise, le lapis-lazuli, la tour
maline, la malachite, etc. On les divise 
également en orientales et occidentales. 
Les pierres orientales, qui sont loin de 
venir toutes d'Orient, sont les pierrts 
dures ; et les pierres tendres, dont l'O
rient fournil une bonne part, n'en re
çoivent pas moins le boni de pierres 
occidentales. 

On trouve les pierres précieuses soit 
dar.sle lit de certaines rivières, soit dans 

le sein delà, tirre, à une profondeur 
peu considérable. Dans les premiers 
cas, leurs formes arrondies sont cel
les des cailloux roulés ordinaires ; dans 
le second, elles sont euvclcppées d'une 
gangue plus ou moins épaisse et résis
tante dont il faut d'abord les débar
rasser. Diverses méthodes sont em
ployées à cette fin, suivant ta nature de 
la [lierre et celle de la gangue qui l'en
veloppe. Notre gravure représente uu 
modeste établissement du Tyrol dans 
lequel s'opère le lavage des grenats 
trouvés dans le voisinage, et cela d'une 
façon tellement claire qu'elle nous dis
pense d'entrer dans des détails néces
sairement fort longs. 

Ayant subi cettepremière opération, 
dont le diamant n'est pas plus exempt 
que le grenat, les pierres précieuses 
doivent être taillées, non seulement 
pour recevoir une forme élégante, mais 
aussi pour otfrir aux rayons lumineux 
leurs facettes où se produisent les phé
nomènes de réflexion et de réfraction 
les plus variés et les plus saisissants. 

Le principe de la taille des pierres 
précieuses est à peu près le même pour 
toutes : le clivage, toutefois, est une 
opération spéciale au diamant. Nous 
avons déjà décrit la taille du dia
mant ( t ) . Nous résumerons cette des
cription ici, pour éviter les recherches. 

La taille du diamant comporte plu
sieurs opérations successives, qui sont 
le clivage, le brutage, l'ébauche, Le fa-
cettage ou taille proprement dite, et le 
polissage. Le clivage consiste à sépa
rer les lames formant lu diamant, en 
suivant bien le sens des couches super
posées lors de la cristallisation, c'est-
à-dire le fil de la pierre, pour en faire 
disparaître les parties défectueuses ; le 
clivage n'est donc pas toujours néces
saire. Cette opération s'exécute au 
moyen d'un coup sec donné avec un 
couteau d'acier sur la pierre fixée bien 
d'aplomb : au reste, le mot cliver pro
vient du verbe anglais to cleuve, qui 
signifie fendre. 

Clivés ou non, les diamants subis
sent le brûlage ou dècroâlage, opéra
tion consistant à enlever la couclie ra
boteuse qui entoure un diamant en le 
frottant contre un autre diamant 
(lig. 4) ; dans Vébauche, qui vient en
suite, le diamant reçoit un conuneuce-

(I) Voir u"' tj «t 10, page* 82 et 15j, 

ment de forme, par les mêmes procé
dés (fig. 5). Cela fait, on scelle, au 
moyen d'une pâte un peu molle de 
plomb et d'étaiu, le diamant dans une 
coquille de cuivre emmanchée, de ma
nière que, seul, le cùté qui doit re
cevoir la taille reste saillant (lig. 3j. 
Alors l'ouvrier s'empare de la pierre 
et procède à la taille, autrement dit au 
facella.ge. Il a devant lui une roue ho
rizontale en acier doux, montée sur un 
axe vertical et tournant à la prodi
gieuse vitesse 'de plus de 2000 tours à 
la minute, de sorte qu'on la croirait 
immobile (fig. 1 et '1) ; celte roue est 
couverte d'une couche d'ègrisée, c'est-
à-dire de poussière de diamant mêlé.' 
d'huile. La face à Laitier est présenté • 
à la roue ainsi préparée, qui l'use e 
produit une facette. Le poli se donne 
de la même'façon. 

Pour la taille et le polissage des aga
tes, les procédés diffèrent sensible
ment de ceux que nous venons de dé
crire. C'est la seule exception impor
tante au principe de la taille des pier
res précieuses. , 

On se sert d'un moulin composé 
d'un arbre portant plusieurs meules 
cannelées, mues par une chute d'eau ; 
un ouvrier, à plat ventre sur une 
planche disposée horizontalement, ap
puie l'agate sur la meule au moyen 
d'un bâton. Les cannelures de ces 
meules, qui sont faites de grès rouge 
très dur, servent à donner à la pierre 
des formes délicates et variées. 

Le poli se donne au moyen d'une 
argile particulière (feldspath décom
posé). 

C'est à M. Charles Rouliua, qui créa 
d'abord une grande maison au Brésil, 
que nous devons l'introduction en 
France de l'industrie de la taille des 
diamants. Nous avons vu, à la grande 
Exposition de 1878, son atelier fonc
tionnant publiquement dans la galerie 
du travail, et c'a été tout une révéla
tion pour L'immense majorité des 
visiteurs, pour tous ceux qui n'avaient 
jamais quitté la France eu tout cas : la 
création de cette industrie y était alors 
toute nouvelle. Aujouid'hui, elle est 
très prospère. Il y a deux tailleries de 
diamants, une à Paris, d'abord, puis 
une à Saint-Claude (Jura) que dirige 
M. Rouliua lui-même ; il y e n a d'au
tres, qu'ont fondées plusieurs rie set 
élèves ; une à .Maiigny (Yonne,), une 
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autre à Saint-Genis (Ain), une troi
sième à Montbrilland, près de Saint-
Claude. Ces deux dernières ont été 
fondées en 1872 par MM. Goudard et 
Grosfilliix, qui ont également fondé 
depuis un atelier à Paris. 

Un journal donnait récemment les 
renseignements pleins d'intérêt sur le 
fonctionnement des ateliers de M. Rou-
lina à Paris, lesquels nous initient à 
quelques progrès réalisés dont nous 
n'avons point tenu compte dans notre 
description ci-dessus des diverses 
opérations usuelles. 

« M. Roulina, constamment préoc
cupé d'améliorer la taillerie en la sim
plifiant, a très heureusement trouvé 
des machines propres à réaliser ses 
espérances. 

« Le fonctionnement de ses ateliers 
de la rue des Trois-Bornes est fort cu
rieux à étudier, et d'autant plus inté
ressant, qu'il constitue la vraie école 
française de tailleriu de diamants. 

« Pans une vaste halle vitrée, des 
ouvriers et des ouvrières sont occupés j 
à cette importante transformation qui, 
du diamant brut, fait un diamant étin-
celant de mille facettes. 

« On entre d'abord dans la salle du 
brutage : le brutage consiste à dé
grossir le diamant et à lui donner la 
forme voulue. L'ouvrier tient de chaque 
main un bâton dans lequel est enchâs
sée, au moyen de ciment, une pierre 
précieuse; il frotte les diamants l'un 
contre l'autre jusqu'à ce qu'ils soient 
assez dégrossis pour faciliter la taille. 
Le brutage mécanique remplace le 
brutage à la main, si pénible, lorsqu'il 
faut dégrossir, en les usant l'un contre 
l'autre, des diamants un peu gros. 

« Le pilon mécanique a, de son 
côté, détrôné le pilon à la main pour 
la fabrication de Vègrisèe, réduite en 
poudre impalpable, qui sert à polir le 
diamant sur la meule. 

« Nous voici dans la grande salle ; 
cent meules mues par la vapeur et 
faisant 2,400 fours à la minute, taillent 
le diamant avec une précision mathé
matique, grâce à une tenaille qui pré
sente la pierre précieuse sous toutes 
ses faces. 

« Le diamant est maintenu dans 
une couche de plomb. Là encore, il y a 
progrès; au lieu de réaliser la mise en 
plomb du diamant dégrossi au moyen 
du feu de charbon, qui était nuisible, 

M. Roulina l'accomplit à la flamme "du 
gaz, qui est inoffensive. On peut ainsi 
exercer une surveillance plus active. 

« Un autre progrès très important 
est celui qui permet, grâce à la ma
chine à polir, de réparer les meules 
en trois minutes, alors que, en Hol
lande, elles sont polies à la main, au 
moyen de la pierre de grès, ce qui 
exige un jour de main-d'œuvre par 
meule. » 

Tant d'opérations minutieuses ont 
rendu le recrutement des ouvriers dif
ficile au début, mais aujourd'hui, 
l'industrie de la taille des diamants est 
devenue une industrie nationale, grâce 
aux efforts de son intelligent fonda
teur. ' 

P. C l . I G N A N C O U R T . 

ACOUSTIQUE 

SOURCES SOMORBS 

Tout bruit, tout son a besoin, pour 
parvenir à notre sens auditif, du se
cours d'un agent extérieur d'où sem
ble émaner le phénomène, agent au
quel on applique la- dénomination 
générale de corps sonore. Les solides, 
les liquides et les gaz jouissent, plus ou 
moins selon leur nature, de cette fa
culté de pouvoir servir d'intermédiai
res aux manifestations sonores, à la 
condition, toutefois, d'être eux-mêmes 
soumis à une action physique telle que 
la percussion, le pincement, le frotte
ment, l'écoulement soit simple, soit 
contre un biseau on entre des lames 
flexibles, entin par toute explosion ré
sultant de certaines combinaisons chi
miques. 

Parmi ces divers modes de produc
tion du son, le plus curieux est celui 
qui résulte du contact de deux corps 
solides à des températures différentes : 
c'est en 1829 qu'Arthur Trevelyan 
fut appelé à le constater. Ayant placé 
par hasard un fer à souder très chaud 
sur un lingot de plomb, il s'aperçut 
qu'un son aigu s'échappait du fer, ce 
qui le conduisit à exécuter une série 
d'expériences et à construire des appa
reils pour l'étude de ce singulier phé
nomène. 

L'instrument que nous reproduisons 
ici se compose d'un bloc de plomb a 

et d'un berceau métallique à porte à 
une température suffisamment élevée. 
Par suite de la dilatation alternative 
du plomb aux points de contact du fer 
chaud, il se forme des bourrelets qui, 
en faisant basculer le berceau, don
nent lieu à une série de chocs assez 
rapides pour arriver à former un son 
continu. 

ACOUSTIQUE. — Instrument de Trevelyan. 

On peut également faire résonner 
un barreau de fer doux en le soumet
tant à l'action d'un courant électrique. 
Pour cela, il suftit de le fixer par le mi
lieu sur un support, tandis qu'une de 
ses extrémités se trouve placée au cen
tre d'une bobine d'induction. Ce fait est 
d'une importance capitale, car c'est 
sur lui que repose une des inventions 
les plus remarquables des temps mo
dernes : nous voulons parler du télé
phone. 

Quant aux sons qui résultent de la 
combustion de certains gaz, nous y 
reviendrons dans un article spécial 
traitant des flammes chantantes. 

La sonoriLé plus ou moins grande 
d'un corps est en raison directe de son 
élasticité. La plupart des métaux, le 
verre, certaines pierres, les bois de 
structure fibreuse, tous corps possé
dant cette qualité à un haut degré, 
sont essentiellement sonores. Toute
fois, cette sonorité est elle-même sou
mise à des conditions particulières de 
forme, de texture et de posiLion du 
corps résonnant. Tel bloc d'acier ne 
rendant qu'un son mat, deviendra très 
sonore si ou le transforme en une pla
que, en une cloche; suspendu, après 
avoir subi ces transformations diver
ses , il atteindra son maximum de so
norité. 

La composition chimique des corps 
sonores doit particulièrement attirer 
l'attention : ainsi la fonte, l'acier, qui 
ne sont pas autre chose que du fer 
plus ou moins carburé, sont oien 
plus sonores que ce dernier métal; ad-

I ditionné dephosphore, le cuivre (bronze 
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phosphoreux) acquiert des qualités 
vraiment supérieures d'acuité, de tim
bre et d'intensité ; enfin, n'est-ce pas 
à l'un des composés du plomb, le moins 
sonore de tous les métaux, que le verre 
devenu cristal emprunte sa voix ma
gique. 

Les liquides sont sonores ; chacun 
peut s'en convaincre à tout instant 
dans les usages de la vie domestique. 
En effet, ne suffit-il pas de verser brus
quement le contenu d'une carafe pour 
entendre ses glou-glous se changer en 
un son continu, donL la hauteur et l'in
tensité variera avec la quantité du li
quide et la rapidité de l'écoulement. 

Les corps mous, les matières fine
ment divisées, comme la plume, la 
laine, la sciure de bois, les étoffes etc., 
résonnent peu ou point ; ils sont du 
reste très mauvais conducteurs du son, 
et deviennent, pour cette raison, de 
puissants auxiliaires quand il s'agit 
d'intercepter les vibrations sonores. 

H. E D . BAILLY. 

VOYAGES ETHNOGRAPHIQUES 
AUTOUR DU MONDE • 

P R E M I È R E P A E T I K 

L ' A U S T R A L I E ET L E S I L E S O C É A N I E N N E S 

Les chasseurs de kangourous. 

LX 

(Suite) 

Frémont, après avoir indiqué le 
mouvement, s'était relevé ; il laissa 
près de dix minutes la -mission dans 
cette position. 

Quand les Anglais reçurent la per
mission de se relever, le pauvre Com
modore Rreackwind ne put parvenir à 
se remettre sur ses jambes : se laisser 
choir comme une boule avait été chose 
facile, mais il n'en était pas de même 
pour reprendre la position naturelle. 

Il ne fallut pas moins de quatre 
marins pour le remettre à Ilot, ou plutôt 
sur son séant. 

La présentation faite, Sa Majesté 
Lar-fa-You I e r fit dire à la mission an
glaise, par l'entremise do Frémont, qu'il 
consentait à lui donner audience. 

—• Je vais leur en faire voir de 
drôle à ces John Bulls ! fit-il à l'Amé

ricain, apprêtez-vous à vous tenir les 
côtes. 

— Allez-y gaiement, répondit Fré
mont, je vous soutiendrai. 

Pour éviter de constantes répétitions, 
nous allons rendre la scène directe
ment comme si l'Américain n'eût point 
servi d'interprète; ce dernier, du reste, 
ne traduisait les paroles de Merville 
que pour ne pas laisser supposer que 
le roi australien entendait l'anglais, ce 
qui eût pu donner des soupçons aux 
membres de la mission. L'illustre High-
botone, vice-président de la Société 
royale de Londres, invité à expliquer 
les motifs de sa présence dans les États 
Dundaroups, fit d'abord trois révé
rences à la manière européenne, et 
s'exprima ainsi : 

— Magnanime souverain, Sa Ma
jesté notre gracieuse reine, ayant 
entendu parler de ta sagesse, de ta 
puissance et de la grandeur de ton 
peuple, nous a envoyés près de toi, 
pour lier commerce d'amitié. 

Merville témoigna sa satisfaction par 
trois grondements significatifs. 

Ilighbotone continua : 
— Notre voyage a aussi pour but 

de recueillir tous les renseignements 
qui pourront nous être donnés sur les 
différents peuples de l'Australie, leur 
histoire, leurs origines, leurs traditions, 
et cela auprofif de la science, des fails 
et gestes de tous les membres de la 
grande famille humaine. 

— Vous pourrez dire à votre souve
rain, répondit Merville, qui laissa tom
ber lentement ses paroles, avec une 
gravité comique, que je la remercie 
d'avoir envoyé en mission près de moi 
les deux personnages lesplusdistingués 
sans doute de leur pays, car je n'ai 
jamais vu d'homme aussi long que toi, 
et aussi gros que celui-ci. 

En prononçant ces mots., Merville 
désignait alternativement Ilighbotone 
et le commodore. 

Les deux Anglais ne purent dissi
muler un mouvement d'élonnement. 

— Est-ce qu'on ne mesure pas la 
valeur des hommes au poids ou à la 
longueur, dans votre pays? répondit 
Lar-fa-You, en simulant une naïveté 
des mieux jouées. 

— Messieurs, n'arrêtons pas ce sau
vage, intervint le docteur Stockfish, 
songez à votre mission. . 

— Majesté, vous avez raison, répon

dit Ilighbotone, on les mesure au poids, 
à la longueur et au volume. 

— Comme angle facial, cet Austra
lien est étonnant, continua Stockfish, 
on dirait un Européen. 

— Cela prouve que partout les races 
royales sont plus affinées que les 
autres, intervint sentencieusement 
Breackwind. 

— Les Anglais ne sont-ils pas eux-
mêmes le peuple le plus affiné du globe, 
fit sentencieusement Highbotone? 

— Nous allons bien voir, pensa Mer
ville, qui rugissait de colère sous le 
tatouage de son masque. 

En ce moment, Highbotone recom
mença ses génuflexions, et dit au sou
verain Dundaroup : 

— Votre Majesté me permettrait-elle 
de lui poser quelques questions dans 
l'intérêt de noire mission ? 

— Je vous écoute, répondit Merville 
d'un air plein de dignité. 

— Votre Majesté pourrait-elle me 
dire quelle idée ses peuples possèdent 
sur la création de l'univers? 

— Je ne comprends pas, répondit 
Merville imperturbablement. 

— C'est bien simple: vos peuples 
croient-ils en un être supérieur qui 
aurait créé tout ce qui existe, la terre, 
les eaux, les plantes, les animaux, 
l'homme, et au-dessus de nous, le so
leil, la lune et les milliers d'astres du 
firmament ? 

— Tu connais un être qui a pu faire 
tout cela, toi ? fit le souverain Dunda-
rcup, avec un éclat de rire des mieux 
joués. 

— Etonnant ! étonnant ! étonnant ! 
exclamèrent les trois Anglais. 

— Messieurs ! Messieurs 1 ne me 
troublez pas, ne m'interrompez pas, 
supplia Ilighbotone; nous sommes peut-
être sur le seuil d'une des plus impor
tantes découvertes qu'on puisse faire 
en ethnographie... un peuple sauvage 
matérialiste 1 

Il continua : 
— Oui, Majesté! nous autres Anglais 

nous croyons à cet être suprême, créa
teur de tout ce qui existe. 

— Où habite-t-il? dans ton pays? 
— Non, Majesté, il n'habite ni dans 

mon pays ni nulle part, mais il est par
tout. 

— Qu'est-ce que tu me racontes là ; 
il n'est pas dans ton pays, il n'est nulle 
part, et il est partout! 
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— Oui, Majesté. 
— Si tuco-ntinues sur ce ton, je vais 

te faire empaler pour t'apprendre à te 
moquer de moi. 

— Je ne me moque pas de Voire 
Majesté. 

— Mais alors tu Tas vu,cet Être su
périeur dont tu parles? 

Vous savez 1res bien que cette herbe 
pousse avec une graine; quant à ces 
arbres, c'est nous qui les avons plantés. 
Donc, ton Être inconnu, que tu n'as 
jamais vu, qui n'est nulle part et que 
tu prétends connaître sans l'avoir ja
mais vu, n'y est pour rien. 

— 0 infaillibilité de la logique! fit le 

de nouveau à Merville, que l'œuf n'est 
pas venu tout seul sur la terre. 

— Certainement,répondit ce dernier, 
c'est la poule qui a fait l'œuf. 

— Oui, mais qui a fait la poule ? 
— C'est l'œuf qui a fait la poule. 

Crois-tu donc, ô étranger, me surpren
dre avec do pareilles questions? 

—• Jamais ! 
— Alors, si tu ne l'as jamais vu ; s'il, 

n'est pas dans ton pays, ni nulle part, 
comment peux-tu dire qu'il est partout? 
commentpeux-tu dire que tu le connais? 

— Je le connais par ses œuvres, par 
cette herbe qu'il fait pousser, ces 
arbres qu'il fait sortir de la terre. 

— Assez de plaisanterie comme cela-

docteur Stoklish, qui était légèrement 
teinté de darwinisme, vous voilà battu, 
Ilighbotom; ce sauvage en sait plus 
sur ce sujet que tous les pédants de la 
vieille Angleterre réunis. 

— Pas encore, répondit le vice-pré
sident delà Société royaledeLondres... 
Je ferai humblement observer à Votre 
Majesté, conLinua-t-il en s'adressant 

— Oui, mais qui a fait le premier 
œuf ? 

— C'est la première poule. 
— Nous n'en sortirons p a s . . . Quia 

fait la première poule ? 
— Le premier œuf! répondit naïve

ment Lar-fa-You, qui triomphait dans 
son for intérieur. 

— Il ne sortira pas de là. 
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•— Un polit enfant qui marche à peine 
dans notre tribu sait que les poules 
fout les œufs, et qu'à leur tour les œufs 
font les poulets. 

— Eles-vous assez battu,Highbotom? 
lit le docteur Stoklish dans fe ravis
sement. 

— Pas encore,répondit le savant qui 
s'entêtait. Mais enfin, dit-il au pré-
Imidu roi sauvage, il a. été un temps où 
tout ce qui t'entoure n'existait-pas. 

— Tu as vu ce temps-là, toi? 
— Non, mais l'histoire, la tradition... 
— Comment l'histoire et la tradition 

peuvent-elles parler de temps où rien 
n'existait? 

— Enfoncé, Highbotom! soupira 
StoMish qui exultait. 

— Attendez, messieurs les Anglais, 
murmura Merville qui ne fut entendu 
que de Frémont, vous n'avez pas fini 
de poser. 

— Cependant, fit Hyghbotom qui se 
raccrochait à toutes les branches, il fut 
un temps, noble souverain, où tu 
n'existais pas. 

— C'est vrai, mais mon père et ma 
mère existaient, comme le père et. la 
mère de ces plantes, de ces fleurs, de 
eesarbres,existaient avant eux-mêmes. 

— Je comprends, nous allons re
commencer le jeu de l'œuf et de la 
poule. 

— Uipp ! hipp ! hurrah! s'écria 
Slolvfish dans un moment d'enthou
siasme... venez voir la Société royale 
de Londres battue par un sauvage de 
l'Australie. 

—- Un dernier mot, fit Highbotom 
en suppliant. 

— N'insiste pas, fit Merville avec 
un air de dignité blessée, je sais les 
blancs 1res habiles pour construire des 
armes avec le feu, et des bateaux qui 
marchent tout seuls, mais ce n'est pas 
une raison pour vouloir nous luire 
croire que les œufs ne viennent pas 
des poules, les plantes des graines, et 
les enfants des mères. . . 

— Permettez. 
— Un mot de plus et je te fais ar

racher la peau du crâne pour t'ap-
pre.idre à te moquer de moi. 

Highbotom s,; tut en soupirant. 

Louis JACOLLIOT. 

(À s u i v r e , ) 

NOUVELLES GLOI.KU'IHOIES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

V O Y A G E U U U O C T E U l l HAYOL. A U 

F O U T A - D J A L I . O N 

Le Temps a reçu communication 
d'une lettre dans laquelle le docteur 
Bayol raconte le voyage qu'il vient de 
faire de notre poste de Boké sur la côte 
occidentale de l'Afrique, à Timbo, ca
pitale du Foula-Djallon. Le docteur 
Bayol était chargé par le gouvernement 
de conclure un traité avec le chef de 
ce dernier pays, qui porte le titre d"al-
rna.m.y. Depuis deux ans, nous nous 
sommes attachés, par des traités de ce 
genre, les chefs de tous les pays du 
Sénégal et du Niger, avec lesquels le 
chemin de fer qui se construit entre 
ces deux fleuves nous mettra en rela
tion. 

La lettre de M. Bayol est datée du 
19 juin dernier. Il raconte d'abord les 
déboires qui l'ont assailli au début du 
voyage. Il emmenait avec lui trois 
blancs. Dès les premiers jours, pour 
des raisons diverses, il dut se séparer 
de deux d'entre eux, qui retournèrent 
à Boké: 

« Nous restions seuls, continue le 
jeune explorateur, M. Noirot et moi, 
avec des guides douteux, des gens que 
nous ne connaissions pas, vu la rapidité 
de notre organisation, mais sans la 
moindre crainte, et sachant d'avance 
que si notre santé résistait au climat 
nous arriverions auprès de l'almamy. 
Je ne vous raconterai pas notre long 
et pénible voyage ; nos haltes en pleines 
forêts, les tornades que nous avons 
eues à subir, la difficulté pour trouver 
des vivres; j'espère vous l'écrire un 
jour. Au mont Koua, nous avons dû 
à nos grandes précautions et à nos 
préparatifs de défense, d'éviter Je sort 
du colonel Flatters. Ahadi, fils de l'al
mamy Abmadou, représentant le parti 
politique des Alpheia, ennemi de l'al
mamy régnant, avaitjuré de nous tuer 
et de nous dévaliser. 11 ne" voulait pas 
laisser arriver les Français auprès de 
l'almamy Ibrahima-Sory. Nous avons 
été suivis pendant 30 kilomètres. A 
Benbou, premier village Foulah que 
nous ayons rencontré, les partisans 

d'Ahadi, aidés par des gens du chef de 
Bamb.iya, homme ambitieux et rusé 
qui rêve de jouer un grand rôle dans la 
politique de son pays, vinrent faire 
une reconnaissance et compter nos 
fusils. C'est la crainte seide de ne pas 
réussir qui les a empêchés de se jeter 
sur nous. Aujourd'hui nous sommes 
dans le vrai Fouta, à trois jours do 
marche de Timbo ; vous lirez dans les 
lettres écrites à la hâte, que j'adresse 
au gouvernement, combien ce pays est 
riche et productif. M. le général 
Brière de l'isle écrivait l'année der
nière : « Si l'on pouvait trouver, dan^ 
l'exploration du Haut-Niger, un point 
salubre où l'on pourrait créer un sani-
larium, quel service ne reudrail-on pas 
aux soldats et aux marins éprouvés 
par le climat meurtrier du Sénégil! Un 
sanitarium à Kita permetlrait, une fois 
le chemin de fer construit, de trans
porter rapidement les malades dans 
un endroit salubre. » Malheureusement 
Kita n'est placé qu'à 200 mètres d'al
titude, ce qui est insu [lisant. — L e 
Fouta-Djallon offrira, quand on le 
voudra, ce que M. le général Brière 
cherchait dans le Haut-Niger. — 
Tirnbi, où nous sommes actuellement, 
est situé sur un plateau immense, ad.-
mirablement cultivé et placé à 1,200 
mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Entre Timbi et la vallée du Kakrima, 
fleuve navigable en août et septembre, 
depuis la mer jusqu'au cours du Fouta-
Djallon, il y a des altitudes de 1,350 mè
tres. Partout le climat, même à cette 
époque, est aussi salubre que celui de 
l'Europe. Timbi est à 82 kilomètres du 
point où nous avons traversé le Ka
krima est à 323 kilomètres de Boké. 

« Nous avons suivi constamment la 
ligne des faîLes et nous avons pu bien 
étudier la topographie des régions par
courues. 

(f Nous n'avons pu obtenir le passage 
du Kakrima qu'après une palabre de 
deux heures en plein soleil, où j'ai eu 
à faire preuve d'une grande patience. 
J'ai été obligé de calmer M. Noirot, 
qui, furieux de la fourberie des indi
gènes, voulait en jeter un dans le Ka
krima. Tout est bien qui finit bien. 

« A cette heure, nous touchons à l'un 
des objectifs principaux de notre 
voyage ; nous oublions les privations 
et les fatigues, et j'espère que nous 
serons récompensés c.» obtenant un 
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résultat avantageux pour le commerce 
français auprès du chef du Foula-
Djallon. » 

L'ÉTÉ DANS L E S R É G I O N S A R C T I Q U E S 

D'après une lctlre reçue du steamer 
américain l'Alliance, envoyé à la re
cherche delà Jeannette, l'été actuel 
aura été très froid dans les régions 
arctiques. En Islande, la température 
varie ordinairement, en juillet, entre 
20 et 27 degrés, elle ne se sera pas 
é'cvée cette année au-dessus de 10 
degrés centigrades. 

L'hiver dernier avait déjà été, dans 
ce pays, le plus rude dont on ait sou
venir depuis 1690; la grande Laie de 
Iteikiavik, où l'on rencontre même 
assez rarement des glaces flottantes, a 
été complètement prise, de telle sorte 
que les habitants pouvaient commu
niquer à pied sec avec les îlots envi
ronnants. 

Par contre, l'hiver fut exceptionnel
lement doux sur les côtes septentrio-
i alos du Labrador, et les indigènes 
assurent que le détroit de Davis se 
trouve dans les conditions les plus 
favorables pour une exploration. 

LE V I L L A G E D E E L A T T E R S 

Par décret du président de la Répu
blique en date du 28 juillet, le vil-
luge de Bcn-N'Aria, nouvellement 
créé dans le douar des Heumis (com
mune mixte de Ténès, départe
ment d'Alger), portera à l'avenir le 
nom de Flatlers, pour perpétuer le 
souvenir du lieutenant-colonel Flatlers, 
mort victime de son dévouement en 
remplissant une mission scientifique 
dans le Sahara. 

A C C I D E N T S D A N S L E S A L P E S 

L'ascension du Mont-Rose par le 
versant italien, exploit difficile, et qui 
n'a encore pu être accompli que deux 
fois, a été tentée dans la seconde se
maine d'août par un membre du club 
alpin italien, M. Marinelli. Cette tenta
tive a eu une issue fatale. Près du 
hameau de Pedriolo, au pied de la 
montagne, une avalanche énorme a 
écrasé l'infortuné ascensionniste et ses 
deux guides. Le porteur seul a échappé. 

Le corps de M. Marinelli a été re
trouvé presque entièrement dépouillé 

de ses vêlements par le vent effroyable 
causé par la chute rapide de l'ava
lanche. 

Une dame française a. quelques 
jours plus tard, trouvé la mort au fond 
d'un précipice, nu-dessus de la croix 
de Bulot, dans le val d'illiez (Valais). 

Enfin, un botaniste allemand. 
M. Srhenck, a éprouvé le même sort 
sur le pic d e l à Dôle (Jura), dont les 
richesses végétales attirent chaque 
année de nombreux botanistes. 

P. C. 

( ï i ! ; n M 0 ! E s n K M i n i j i s . 

ET FAITS DIVERS 

Le Congrès des électriciens. — Le 
congrès des électriciens qui doit se 
réunir à Paris, vers la fin du mois de 
septembre, à l'occasion de l'exposition 
d'électricité, se tiendra dans le pavillon 
de la Ville de Paris, lequel figurait à 
l'Exposition universelle de 1878, dans 
la cour centrale. On sait que l'admi
nistration municipale l'a fait transpor
ter aux Champs-Elysées, derrière le 
palais de l'Industrie. 

Avertisseurs électriques des acci
dents. — On étudie actuellement à la 
préfecture de police un projet de postes 
avertisseurs destinés à prévenir, à 
l'aide de fils télégraphiques, les gar
diens de la paix dès qu'un accident 
quelconque nécessiterait leur présence 
sur un point de leur ressort. Chaque 
officier de paix a reçu l'ordre de re
chercher et de désigner les points de 
son arrondissement sur lesquels ces 
postes pourraient être de quelque 
u.tililé. 

Ce n'est encore qu'un projet à l'étude 
pour lequel, une fois le principe admis, 
il faudra obtenir du conseil municipal 
des fonds pour l'augmentation du per
sonnel, l'installation et l'entretien du 
matériel : mais il n'est pas présumable 
que des fonds soient refusés pour la 
création d'un service aussi utile qne 
celui-là. 

J. B. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

La mauvaise tenue de la Bourse, causée 
par la crise monétaire, donne au sujet que 
nous traitions il y a huit jours, une actua
lité qui nous engagea conclure sur notre 
précédente causerie. 

Le taux exceptionnellement rémunéra
teur des reports a fait affluer l'argent à la 
Hourse etindiqué de nouveaux emplois aux 
fonds des capitalistes qui, précédemment, 
étaient embarrassés de leurs disponibilités. 
Nous avons déjà dit qu'il en serait prochai
nement de l'industrie des reports comme 
de toutes celles qui enrichissent ceux qui 
s'y adonnent, c'est-à-dire qu'elle subirait 
les effets de la concurrence et qu'elle cesse
rait, de donner toujours d'aussi gros profits ; 
mais, du train où nous allons, nous as
somme? pas prêts de voir se réaliser ce 
pronostic. 

L'argent peut rester cher jusqu'à la fin 
de l'année, non pas, nous le répétons, qu'i 
soit rare, mais parce qu'il est sollicité d° 
différents côtés à la fois. Les besoins aux' 
quels il a à faire face ont pris subitement 
une extension démesurée. Ce n'est pas o" 
un jour que peut, se rétablir l'équilibre su 1' 
une place où il a été violemment faussé par 
de longs excès de spéculation. 

Maintenant, nous voulons bien croire que 
les syndicats vont se modérer. Les pratiques 
qu'ils ont mises à la mode ont obtenu, tout 
d'abord, un certain BUCCÔS. Le portefeuille 
s'est ouvert, au début, à. tous les titres qui 
se présentaient sous leurs auspices. La 
prime dont ces titres étaient accompagnés 
en naissant constituait une marque de bon 
renom. Aujourd'hui, cette marque com
mence à perdre la vogue. 

Les primes initiales des valeurs indiquées 
se s.mt presque toutes amoindries dans de 
fortes proportions, ce qui fait que le public 
y regarde maintenant à deux fois avant de 
se laisser imposer les majorations qu'il 
acceptait dans ces derniers temps. 

Pourquoi ne pas revenir à l'ancien sys
tème pour le placement des nouvelles va
leurs'! L'ancien système, celui de l'émission 
publique, était, en définitive, le seul logique. 
En cas de succès, les titres étaient classés 
immédiatement et d'un seul coup. L'émis
sion publique ne mettait à. contribution que 
d'une manière insensible les disponibilités 
ilottantes de la place. Avec les syndicats, 
c'e.-t autre chose. Les fonds de roulement 
du marché sont soumis à un drainage inces
sant, et ils se montrent naturellement d'au
tant plus exigeants qu'ils sont plus recher
chés. 

Le Crédit foncier est toujours une bonne 
et ferme valeur. Cette semaine, le Conseil 
d'administration a encore autorisé pour 
10 millions de prêts; les bénéfices permet
tent déjà de distribuer un dividende de 
50 francs. Les obligations communales 4 0/0 
sont toujours l'objet de demandes suivies ; 
elles sont émises au pair par le Crédit 
foncier. 

Les actions de la Compagnie foncière de 
France et d'Algérie sont inébranlables à 
550 fr., en attendant leur admission à la 
cote officielle ; alors la hausse se dessinera. 

Notre placement privilégié 6 (i\0, nous 
l'avons déjà indiqué, repose sur une sura
bondance de garanties indéniables. 11 a 
pour but de développer le commerce des 
eaux minérales, commerce dont la vente se 
fait exclusivement au comptant. Un autre 
avantage, c'est que vous n'avez pas a 
arrondir vos versements par sommes de 
500 fr. comme pour acheter des actions. 
Vous venez de faire encaisser una somma 
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quelconque composée de francs et de cen
times, vous pouvez la convertir en place
ment privilégié et vous touchez 6 0/0 de 
votre argent. Aussi le succès en est-il si 
grand qu'il nous a permis d'obtenir ainsi 
des bénéfices aussi considérables que cer
tains. 

La Société des Journaux populaires illus
trés est constituée et marche dans l'ère de 
prospérité que nous en attendions. Il ne 
pouvait en être autrement en présence du 
tirage toujours croissant des trois journaux 
illustrés. Vous- voyez avec quels soins ils 
sont rédigés. Les parts sont de-100 francs. 
En payant comptant, on jouit d'un escompte 
de 5 francs ; ceux qui ne payent pas au 
comptant peuvent se libérer à l'aide de ver
sements successifs de 20 fr. et de 10 fr. par 
mois. Ce mode de payement est donc à la 
portée de toutes les bourses. 

SOCIÉTÉ DES V I L L E S O ' E A U X . 

L ' A s s e m b l é e «lu -Î a o û t . 

Il résulte du rapport lu à l'Assemblée 
générale du 4 août dernier, et qui est 
actuellement à l'impression, que les bôuéiices 
de la Société des Villes d'Eaux se sont éle
vés, pour lo semestre clos au 31 mai passé, 
•a 88,700 fr. 50 qui vont augmenter d'autant 
le compte do réserve. 

Après avoir annoncé à nos lecteurs que 
la prospérité de la Société était croissante, 
nous raffermissons par des chiffres. 

Il e-t bon de dire qu'avec ce compte de 
réserve, on a éteint les frais de premier 
é-ablissement et tous les amortissements 
quelconques, afin d'avoir une situation bien 
nette. 

Ainsi, il est bien agréable pour les socié
taires, de penser qu'ils peuvent dormir 
Iranquilles pendar.l que les valeurs de la 
Bourse sont sans boussole, que des banques 
tombent tous les jours et que certains 
financiers de bas étage critiquent toutes les 
affaires à l'exception de colles qu'ils patron
nent, de telle sorte que le rentier est abso
lument égaré. 

La Société des Villes d'Eaux a pleinement 
réussi, l'épreuve en est faite par une pra
tique de quelques années, en offrant à ses 
Sociétaires un titre qui a en tout temps la 
même valeur et, déplus, qui est d'une mobi
lisation facile et d'un revenu élevé, quoique 
avec une absence complote de risques. 

Nos lecteurs peuvent chercher et cher
cher longtemps avant de trouver un titre 
réunissant ces qualités. Le genre d'opéra
tions de la Société des Villes d'Eaur, qui 
n'agit que comme mandataire, peut seul leur 
assurer ces avantages. C'est après plusieurs 
exercices accusant des bénéfices importants 
qu'on a pu dire, d'après le revenu des titres 
de la Société des Villes d'Eaux, qu'en les 
capitalisant au taux actuel des valeurs de 
Bourse, ces titres devaient valoir 400 fr. et 
non 100 fr., prix payé jusqu'ici. 

Sur ces données, l'Assemblée générale du 
4 août a cru agir sagement en fixant la 
valeur des Parts à- 200 fr. et en décidant 
que, lors du doublement du capital, les nou
velles Parts émises devraient être payées 
200 fr. C'est donc laisser encore une marge 
de 100 0/0 à la plus-value. Les anciens so
ciétaires ne se plaindront pas de voir du-
jour au lendemain leurs titres doubler de 
valeur. 

Ce sont des surprises auxquelles on n'est 
plus habitué en matière financière, et c'est 
une douce compensation aux cruelles décep
tions auxquelles on est exposé de nos jours. 

P l a c e m e n t s p r i v i l é g i é s . 

Les Intérêts sociaux privilégiés de la So
ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales et ont pour garanties : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social ; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre tin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, a chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de la Société,sans délais et sans frais, à 
tonte époque, sur demande' du porteur de 
titre. 

L'impôt sur lo revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais a domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauehat, à Paris, en spé-
ciliant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

SERVICK FINANCIER 

DE LA. 

SOCIÉTÉ l ES VILLES L'EAUX 
4 , rue Chauchat, à Paris. 

La Société des Villes d'Eaux, cédant aux 
désirs d'une clientèle à laquelle elle est 
complètement dévouée, vient d'organiser 
les Services financiers les plus complets et 
s'est entourée pour les diriger des hommes 
les plus compétents et les plus expéri
mentés. 

Désormais, donc, ses clients pourront 
réaliser par son intermédiaire, tant au 
comptant qu'à terme, et sans autre courtage 
que ceux officiels ou d'usage, toutes les 
négociations qu'ils désireront effectuer, soit 
SUL- la place de Paris, soit sur les différents 
marchés français ou étrangers (valeurs co
tées officiellement ou en Manque seulement, 
non cotées, charbonnages ou toutes autres 
dont le marché n'a rien de régulier). 

Les encaissements de coupons, les recouvre
ments sur Paris, les souscriptions aux 
émissions, les versements, échanges et 
transferts seront faits gratuitement par la 
Société pour sa clientèle. 

Entin le Contentieux financier de la So
ciété sera toujours à la disposition de ses 
adhérents pour les renseigner sur les va
leurs sans revenu et les aider à en tirer le 
meilleur parti possible. 

Le journal hebdomadaire de la Société, 
contenant les renseignements les plus com
plets sur ces valeurs, est envoyé sur toute 
demande. 

NOTA. Adresser les lettres à M. le Direc
teur des services financiers de la Société des 
Villes d'Eaux, 4 , rue Chauchat, Paris. 

S o c i é t é t l e s J o u r n a u x , p o p u 
l a i r e » i l l u s t r é s 

Propriété et exploitation des journaux, 
la Science populaire, la Médecine populaire, 
et VEnseignement populaire. . 

Parts de 100 fr. productives d'un revenu 

de 6 0/0 l 'an, payable par semestre, et d'un 
dividende qui permet d'estimer le revenu 
total à 15 0/0 l'an. 

Les titres sont délivrés par la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, Paris. 

C o m p t o i r d e C o m m i s s i o n 
B o u r g e o i s e . 

Eu représentant par des objets d'un prix 
unique et peu élevé (20 francs) la majeure 
partie des produits de l'industrie parisienne, 
le Comptoir de Commission établit, par une 
démonstration matérielle, les avantages 
multiples qui résultent des achats directs, 
sans l'entremise du magasin : bon marché, 
qualité garantie, fraîcheur des objets, fabri
cation spéciale sur commande, expédition 
à domicile, faculté de renvoi, de change
ment, etc , e t c . . Ces, avantages se font 
sentir d'une façon toute particulière pour 
les articles d'an prix plus élevé, expédiés 
en commission. 

La nomenclature do ces articles, ainsi que 
celle considérablement augmentée des ohjets 
spécimens seront envoyées franco sui' toute 
demande adressée à M. !e Direcleur du 
Comptoir de Commission, II, rue Rossini, ì 
Pans. 

V i e l i y - C u s s e t . -
SOURCE SAINTE - MARIE. 

La plus riche source en fer e t gaz acide 
carbonique, possède les éléments constitu
tifs et régénérateurs du sang. 

Anémie, chlorose, dyspepsies, fièvres 
intermittentes, diabète. 

V i c h y - f ' u s s e t . 
S O U R C E E L I S A B E T H , 

Source arsenicale magnésienne. • 
Engorgement du foie, de la rate; affec

tions de l'estomac, des reins; maladies de 
ia vessie ; gravelle, goutte, hémoiTOÏdis. 

S u i i i l - G a l m i e ' r . 
SOURCE IsOEL. 

Gazeuse, digestive, pétillante, agréable à 
boire, môme pure. 

l i o u t e i l l e s - v i d e s . 

A vendre à prix réduits, de 7 à la francs 
le cent, verre blanc ou noir. S'adresser à la 
Société des Villes d'Eaux, 4, rue- Chaucliat, 
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Paris. — Typ. Tolmer et Cie, rue de Madame, 3. 

I N S T R U I R E 
A M U S A N T 

JOUETS & APPAREILS 
SCIENTIFIQUES 

MUSÉES SCOLAIRES 
X J . I > I C C O M B K T X B S 

Ingénieur civil 
H U E •) i: I I I ) . \ I ) V , O » , P A R U 

Envoi fraJlco du Catalogue. 

N'ACHETEZ PLUSDJACINCOIÎRI 
uni la Pédalt Magique BACLE, brrv tr Medtillrt auiErp-'L'ni!*"-
Ûtmênd. Brosburo illuBt,, O. BACLE, it.rvêdu lis, fu*> 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SCI 
Î'I SEPTEMBRE 1 , 8 8 1 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2" A N N E H 

jjo 8 4 , _ P R I X : 1 5 C E N T I M E S . R É D A C T E U R E N C H E F : A D O L P H E B I T A R L . B U R E A U X : R U E M O N T M A R T R E , 1 2 5 

A B O N N E M E N T S . — P A R I S , U N A N , 8 F R \ ; S I X M O I S , 4 F R . — DÉPARTEMENTS, U N A N , 1 0 F R . ; S I X M O I S , 5 F R . — ÉTRANGER, U N A N , 1 3 F R . 

S O M M A I R E 

I TEXTE. 
j j C S Martyrs de la Sci&tice géographique : Edouard Vogel. — CMmie : 

L*E"Cat-BONE (Suite). — Exposition d'électricité : La Lumière électrique, — 
Acoustique : Qualités propres du son. — Les Félins. Le Lion : Chasses on 
Alfférìe. Télégraphie optique : Le Tëléloguo. — Causerie agricole : Le Dé-
chìumaùe, 1̂ 3 Foins comprimés, etc.— Les Oiseaux. Passereaux : Tónuirostres 
ET / syndacty les .— Météorologie : 1j& Symbolisation météorologique dans l'anti
quité — Chronique scientifique et faits divers. — Connaissances utiles.— Cor
respondance. 

ILLUSTRATIONS. — Les Martyrs de ki Science géographique : Mort d'Edouard 

Vogel, — Portrait de Vogel. — Chimie. Hydrogène protocarbon« ; La Lampe 

de Davy. — Les Félins ; Une Chasse au Lion en Algérie. — Les Oùeawœ, Té-

riuiraqtrea : La Sitelle. La Huppe commune. 

L ^ S 31 A R T Y i l S D E LA S C I E Î S C L O L ' ^ G I L A L ' I U Q U E . — M U R T .J'Éilouard VogoL (P"ge 
1330; C U I . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A V I S A l i L E C T E U R S 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut S E procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o francs. 

E N VENTE À LA LIBRAIRIE DES Journaux 
populaires, LE P R E M I E R SEMESTRE D E LA 
M É D E C I N E P O P U L A I R E , AU PRIX D E - 4 FR. 
A J O U T E R J franc: POUR LE PORT. 

LES MARTYRS DE LA SCIENCE 

GÉOGRAPHIQUE 

E D O U A R D V O G E L 

Edouard Vogcl naquit en 1829, à 
Crefeld (Prusse rhénane), dont son 
père dirigeait l'école secondaire supé
rieure. A l'âge de trois ans, il suivait sa 
famille à Leipzig, où il fit toutes ses 
études. Il étudia en outre à l'Université 
de cette ville, puis à celle de Berlin, les 
sciences naturelles et l'astronomie, et 
devint en 1851 aide-astronome à 
l'observatoire privé de George Bisbop, 
dans Regcnt's Park (Londres), dirigé 
par l'astronome anglais John R. Ilind. 

Choisi pour diriger une expédition 
que le gouvernement anglais envoyait 
en Afrique, Vogel s'embarqua pour 
Tripoli, le 20 février 1853, bien pourvu, 
comme le sont toujours les explora
teurs- anglais, d'instructions de toute 
sorte, de cartes, d'instruments et de 
ressources pécuniaires ..cl- valeurs 
d'échange. 

Après quelques excursions prépara
toires aux environs de Tripoli. Vogel 
se mit en route pour le Bornou, suivant 
l'itinéraire ordinaire : Mourzouk, Ghàt, 
Tintellust, Tagclad et Kuka. Il était le 
5 août à Mourzouk,et le 13 janvier 18,14. 
après un pénible voyage à travers le 
désert, il atteignait Kuka, la capitale 
du Bornou. Denharn, Riehardson et 
Clapperton, Barth et Overweg avaient 
avant lui entretenu des relations avec 
le cheik de ce pays et choisi Kuka pour 
base de leurs opérations. Le Bornou 
était presque un pays ami pour les 
voyageurs européens. 

Emmené, vers la fin de mars, par le 
cheik à une chasse aux esclaves dans 
le Mousgou et le Tabori, notre voya
geur eut ainsi l'occasion de pénétrer 
un peu plus au sud que n'avaient pu le 
faire ses prédécesseurs. Le 19 juillet, 
il parfit pour une expédition sur le pla
teau de Mandara, contre le gré de son 
hôte. Arrêté à Mara, capitale du pays, 
à l'instigation de ce dernier, il y fut 
retenu prisonnier pendant plus d'un 
mois, et y eût peut-être été mis à mort 
à la fin, s'il n'avait réussi à s'enfuir. 

Arrivé dans la province d'Udié, dans 
le sud du Bornou, il y apprit que le 
cheik qui lui était devenu hoslilc venait 
d'être renversé et remplacé par son 
prédécesseur, auquel il avait d'ailleurs 
fait subir le même sort. 

Vogel entreprit en novembre un 
voyage à Zindcr, au cours duquel il 
rencontra le docteur Barth, près de 
Roundi, et revint avec lui à Kuka.Trois 
semâmes plus tard, le 20 janvier 1855, 
il se mettait en roule pour Yakoba, 
qu'il atteignit vers le milieu de mars. 

Retenu à Yakoba par la fièvre, Vogel 
ne fut pas plus tôt rétabli, qu'il en 
repartit, poursuivant son chemin vers 
le Benoué, qu'il traversait le 30 avril ; 
mais il fut contraint de le repasser et 
de revenir à Yakoba par une auLre 
route. Une seconde tentative, plus heu
reuse, le conduisit jusqu'à la capitale 
du Kouana, au sud du Benoué. Le 
1 e r décembre suivant, il était de retour 
à Kuka. 

Longtemps, ce fut là tout ce qu'on 
put savoir du sort du malheureux 
voyageur. Ses notes ne vont pas au-
delà de cette date, et sa sœur, Mme Elise 
Vogel-Polko, publiait en 1863, à 
Leipzig, un livre dont le titre prouve 
qu'à celte époque, on n'avait pas reçu 

d'autres nouvelles d'Edouard Vogel : 
Souvenirs d'un homme qui « cessé de 

donner signe de vie. Notes et lettres 

écrites par Edouard Vogel ou à soi 

sujet. 

Voici ce qu'on apprit plus tard: 
Vogel avait quitté Kuka le l 0 1'jan

vier 185tî, se dirigeant vers l'est, dans 
les régions du Nil; il avait, suivi la cote 
méridionale du lac Tchad, par Filtri, 
Yao, Birkct Falima, Bororit elOuars, 
capitale de l'Ouadaï, où il arrivait le 
25 janvier. Le 8 février suivant, il était 
massacré par les indigènes ; voici, s'il 
faut en croire une version qui nous 
semble quelque peu bizarre, dans quelle 
circonstance : 

Vogel avait un cheval que convoitait 
le vizir du cheik d'Ouadaï. Comme le 
voyageur, en dépit de ses habiles insi
nuations, ne paraissait nullement dis
posé à le lui offrir, le vizir ne trouva 
pas de moyen plus commode ni plus 
sûr de s'emparer de l'objet de sa con
voitise, que d'en supprimer le proprié
taire. 

A cet effet, un jour que Vogel était 
occupé à prendre des notes au moyen 
d'un crayon, le perfide ministre le dési
gna à ses administrés comme un 
sorcier qui écrivait « avec une plume 
sans encre. » C'en fut assez : les indi
gènes superstitieux se précipitèrent sur 
l'infortuné, et le massacrèrent sur 
place. Naturellement, le ministre hérita 
du cheval, cause innocente de cette 
infâme boucherie. 

Plusieurs expéditions furent envoyées 
en Afrique à la recherche d'Edouard 
Vogel, dont la plupart y trouvèrent 
également la mort. Quant à notre 
héros, quoique n'ayant pu laisser une 
relation complète de son voyage, il a 
donné à la science géographique, pour 
laquelle il est mort, de préci ux rensei
gnements sur la topographie de certai
nes localités et surtout des montagnes de 
cette partie de l'Afrique septentrionale. 

N'oublions pas, d'ailleurs, que l'in
trépide voyageur, si bien préparé par 
l'étude aux découvertes géographiques, 
n'avait pas vingt-sept ans lorsqu'il fut 
misérablement assassiné par une mul
titude idiote subissant l'influence d'un 
chef perfide et cruel. 

P. C. 
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CHIMIE 
LE CARBONE {Suite) 

Les principaux carbures d H y d r o 

gène sont : 

1" I,'hydrogène protocarboué C-l î 1 ; 
2" L'hydrogène bicarboné. . . . 
3° L'acétylène 

C'Jl'; 

H Y D R O G È N E P R O T O C A R B O N É C - 1 P 

L'hydrogène protocarboné, ou hy-
drure de mèthyle, est un gaz incolore, 
inodore, peu soluble dans l'eau, dont la 
densité est 0,559 ; it brûle à Pair avec 
une llamme peu éclairante en donnant 
de l'acide carbonique et de l'eau ; il est 
décomposable par une série d'étincel
les électriques. 

Un mélange de chloreet d'hydrogène 
protocarboné détone violemment, lors
qu'on le soumet à l'action des rayons 
solaires, il se l'orme de l'acide ohlorhy-
drique et du charbon : 

C»H' + 401 = 2C + 41IC1. 

Lorsque le mélange se fait lentement, 
à la lumière diffuse, il se forme divers 
produits, suivant que le chlore agit 
plus ou moins longtemps. On a: 

C-II : !C1, chlorure de mèthyle ; 
CTI-'Cl* ; 
C-H Cl; i chloroforme ; 

Euün C-Cl'1 chlorure de carbone. 

Si les gaz sont humides, il se produit 
de l'acide chlorhydrique et de l'oxyde 
de carbone ou de l'acide carbonique : 

C'dD + 8C1 + 4110 = 81101 -h ZCO^ ; 
C-'H' + OC) 4 - 2110 r= «ICI - f 2C0. 

On determínela composition de l'iiy-
drure de mèthyle au moyen de 
l'eudiomètre. 

On introduit dans l'appareil : 

100 vol. C-H'1 ; 
300 vol. oxygène ; 

On fait détoner, il ne reste que 
201) vol. de gaz ; on absorbe l'acide 
carbonique formé par la potasse caus
tique, 100 vol. disparaissent, et le ré
sidu se composede 100 vol. d'oxygène. 

Nous savons que 100 vol. d'acide 
carbonique contiennent 100vol. d'oxy
gène ; or, il n'y a eu que 100 vol. 
d'oxygène employés pour former de 
l'eau avccl'hydrogôneduprotocarbure ; 
d'où 100 vol. de ce gaz contiennent 
200 vol. d'hydrogène. _̂ 

De plus, le carbone est passé à l'état 
d'acide carbonique; nous avons trouvé 
100 vol. de ce gaz, et nous savons qu'il 

contient 50 vol. de vapeur de carbone; 
d'où on conclut que : 

100 vol. C-'H¡ S 2 0 0 V û L

 e

h

t . V d r ° S ô n a 

se composent de ¡ 5 0 y 0 , _ ï a f e u r d e c a i . b o n e _ 

ou : 

1 vol 
2 vol. d'hydrogène 

et } eu 
( 1/2 vol. vap. de carbone. 

On prépare l'hydrogène prolocar-
boné en chauffant dans un ballon un 
mélange d'acétate de soude etde chaux ; 
il se forme des carbonates de soude et 
de chaux, et le gaz se dégage : 

NaO, C'AH)' - f CaO = NaO, C0' ! - f CaO, C0-' + 

Mélangé à l'oxygène ou à l'air, il dé
tone au contact d'un corps enflammé ; 
aussi est-il redouté dans les mines de 
houille, où il se produit constamment. 
Pour prévenir les accidents, les mi
neurs emploient une lampe à huile dont 
la flamme est entourée d'une toile mé
tallique à mailles serrées ; c'est la lampe 
de Davy (1). 

Lampe de Davy. 

\C Le gaz qui se dégage des marais, 
lorsqu'on agite la vase avec un bâton, 
est de l'hydrogène protocarboné mé
langé d'oxygène, d'acide carbonique, 
d'azote, etc. 

H Y D R O G È N E R I C A R 1 5 0 N É G' ' I I 1 

C'est un gaz incolore d'une odeur 
légèrement empyreumatique, peu solu-
ble dans l'eau ; il brûle à l'air avec une 
flamme blanche, en dotmant de l'acide 
carbonique et de la vapeur' d'eau ; sa 
densité est 0 ,978; la chaleur et l'élcc-

(1) V . LE Gnisou, Science populaire, p. 1 5 1 . 

tricité le décomposent en carbone et 
en hydrogène protocarboné. 

On l'obtient en chauffant vers 170° 
une partie d'alcool avec cinq parties 
d'acide sulfurique : 

C'H'-'O'1 + SJO:!IIO = C'Ili + SO", 3110. 

Mélangé à l'oxygène, il détone au 
contact d'un corps enflammé. On dé
termine la composition du bicarbure 
d'hydrogène au moyen de l'eudiomètre. 

On y introduit : 

100 vol. de C'10 
et 400 vol. d'oxygène. 

On fait détoner, le volume du gaz 
n'est plus que de 300 ; on l'agite avec 
de la potasse caustique, l'acide carbo
nique formé est absorbe, il ne restcplus 
que 100 vol. d'oxygène pur. 

Nous avions donc 200 vol. "d'acide 
carbonique, qui contiennent tout le 
carbone, ou 100 vol. de vapeurs de car-
bone et 200 vol. d'oxygène; alors 100vol. 
d'oxygène ont disparu, pour former, 
avec l'hydrogène du bicarbure en ques
tion, de la vapeur d'eau qui s'est con
densée ; ce qui fait : 200 vol. d'hydro
gène. Donc : 

, i [ 100 vol. vapeur de carbone. 
100 vol. C'H» \ ' t 

se composent de j W Q v o l _ h y d l . o g è n e . 

Lorsqu'on enflamme un mélange de 
1 vol. d'hydrogène bicarboné et de 
2 vol. de chlore, le gaz brûle, en for
mant de l'acide chlorhydrique et un 
abondant dépôt de charbon : 

C i l ' -(- 4C1 = 41IC1 + 40. 

Lorsqu'on mélange, àvolumeségaux, 
l'hydrogène bicarboné et le chlore, il 
se forme desgoutteletteshuileuses: c'est 
Y huile des Hollandais : C'IPCl2. 

La liqueur des Hollandais, traitée par 
le chlore, donne : 

CUl-Cl- ; 
CUl^Cli ; 
C ' H № ; 
C''CT;. 

Ces divers produits, traités par une 
solution alcoolique de potasse, donnent 
du chlorure de potassium et les com
posés suivants : 

CUT'Cl; 
C'H-'CP ; 
CU1 Cl» ; 
C'CD. 

L'hydrogène bicarboné n'a pas d'u
sage ; il entre, en faible proportion, 
dans le gaz d'éclairage. 
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ACÉTYLÈNE C Îi3 

Lorsque l'étincelle électrique éclate 
entre deux pôles de charbon pur dans 
une atmosphère d'hydrogène, il se 
produit de l'acétylène. 

C'est un gaz incolore, absorbablcpar 
une solution de protochlorure de cui
vre ammoniacal. 

GASTON DOMMERGUE. 

. (A suivre.) 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

LUMIERE ÉLECTRIQUE 

I 

Avant de décrire les splendeurs de la 
lumière électrique à l'exposition, per
mettez-moi, lecteurs, de vous dire 
quelques mots sur l'histoire de la lu
mière électrique ; ensuite nous décri
rons les lampes à arc, puis les bougies 
électriques, et enfin les lampes à incan
descence. 

Le besoin de s'éclairer en l'absence 
de la lumière solaire s'est fait sentir 
de bonne heure chez l'homme. On 
s'est servi successivement de torches 
faites avec des branches d'arbres, 
de lampes comme chez les Grecs et 
les Romains, c'est-à-dire d'une mèche 
fumante plongée dans l'huile, puis 
de chandelles, des lampes Quinquet, 

des lampes Carcel, et enfin du gaz 
qui, en - ce moment, sert à l'éclairage 
du monde entier. L'éclairage élec
trique menace de le remplacer dans 
beaucoup d'endroils. 

Ce n'est guère qu'on 1842 que les 
premiers essais d'éclairage électrique 
furent faits, par Deleuil ci Archer eau. 

Eu 1857, la Compagnie l'Alliance fit 
des essais dans de bonnes conditions, 
mais à cette époque les lampes étaient 
peu perfectionnées, et on abandonna 
la lumière électrique, du moins pour 
l'éclairage des rues et des maisons. 

Mais des chercheurs travaillèrent 
cette branche de l'électricité, et mainte
nant, on est arrivé à un grand degré de 
perfectionnement. 

Une lumière artificielle est généra
lement le résultat d'une combustion. 
La lumière électrique n'est pas dans ce 
cas, car elle peut se manifester dans le 
vide, dans Le u et dans les gaz impro

pres à la combustion. Dans la lumière 
électrique, l'effet lumineux n'est que le 
résultat d'une transformation de forces 
physiques. Cette transformation se 
manifeste quand les conditions de la 
propagation électrique sont telles que 
l'action électrique détermine en un 
point du circuit une élévation brusque 
de tension, qui se traduit par un effet 
d'incandescence en ce point. Ce phé
nomène est la conséquence de ce qu'il 
doit passer toujours, dans un même 
temps, une même quantité d'électricité 
à travers toutes les parties d'un circuit, 
quelle qu'en soit d'aiileurs la composi
tion. 

En 1813, Ilumphry Davy lit les 
premières expériences sur la lumière 
électrique ; il se servait de deux char
bons de bois. Foucault compléta cette 
découverte par celle de l'emploi de 
charbons de cornue au lieu de char
bons de bois. On peut obtenir de la 
lumière électrique au moyen de corps 
solides mauvais conducteurs. 

Pour produire ces effets, il faut des 
générateurs d'électricité qui soient 
d'une grande force ; il y a deux sortes 
de générateurs, on pourrait même dire 
maintenant trois sortes : ce sont les 
piles, les machines magnéto-électri

ques, et les accumulateurs, ou piles 
secondaires. 

Lorsque la lumière est produite entre 
deux conducteurs séparés par une 
couche gazeuze, elle prend le nom d'arc 
voltaïque. 

Trois éléments concourent au déve
loppement de son éclat: d'abord, l'in
tensité du courant ; en second lieu, la 
nature des électrodes ; en troisième 
lieu, la nature du milieu à travers le
quel le courant se développe. Dans le 
cas de deux charbons comme élec
trodes, l'électricité va du pôle positif 
au pôle négatif ; ce charbon positif 
s'use, l'autre s'accroît. L'électrode 
positive est au rouge blanc, l'électrode 
négative est à peine rouge. Dans le 
vide, on obtient un arc beaucoup plus 
long, mais peu éclairant. Lorsqu'on 
produit l'arc dans différents gaz, son 
aspect varie peu ; il y a à peine quel
ques changements de couleur; dans 
les gaz impropres à la combustion, les 
électrodes de charbon ne brûlent pas, 
mais l'éclat devient moindre. 

La lumière électrique a une grande 
analogie avec celle du soleil ; elle ren

ferme beaucoup de rayons chimiques, 
ce qui la rend dangereuse pour la vue. 
En comparant entre elles différentes 
sources lumineuses, Foucault et Fi-

zeau ont trouvé que la lumière de l'arc 
voltaïque ordinaire est moitié moindre 
que celle du soleil. 

Nous avons vu que Foucault rem
plaça les électrodes de Davy par des 
électrodes en charbon de cornue, et 
obtint ainsi un arc voltaïque d'une 
durée plus longue. 

Mais les charbons de cornue lais
saient, à cette époque, beaucoup à 
désirer, étant mélangés à des matières 
terreuses, et particulièrement à des 
matières siliceuses ; la lumière produite 
n'était point stable. 

Ces différents défauts empêchèrent 
la vulgarisation de lalumière électrique. 
Quelques inventeurs, Jacquelain, Car

ré, Gauduin, cherchèrent un char
bon artificiel d'un usage plus com
mode ; ils le trouvèrent, et principale
ment M. Carré, dont les charbons sont 
en usage chez presque tous les pro
ducteurs de lumière électrique. 

La composition du charbon Carré 

est la suivante : 

Coke très pur en poudre 
fine 13 parties 

Noir de fumée ca lc iné . . a » 
Sirop de sucre (30 parties 

de sucre, 11 parties 
de gomme) 7 à 8 » 

On avait eu l'idée de mettre dans les 
charbons des sels métalliques, pour 
colorer l'arc ; on obtenait ainsi des 
vapeurs qui diminuaient l'intensité de 
la lumière. Régnier, remarquant que 
les charbons s'usent sur les côtés en 
pure perte, eut l'idée de les mélalliser; 
l'usure est moins considérable, mais 
cette métallisation présente des incon
vénients nombreux. 

Ces quelques préliminaires étant 
établis, nous aborderons, dans le pro
chain article, l'étude des lampes élec
triques par celle des régulateurs. 

A . H A M O N . 

ACOISTIQIE 

Q U A L I T É S P R O P R E S D U S O N 

Soumis à cette loi de variété qui 
semble régir jusqu'au moindre geste 
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de la création, les phénomènes sonores 
affectent une multiplicité d'aspects 
d'où naît pour nos organes le riche 
clavier des sensations auditives, lequel 
clavier ne le cède en rien aux autres 
sons, alors qu'il s'agit de mettre notre 
âme en communication directe avec la 
nature. Mais, si considérable que pa
raisse le nombre des moyens mis en 
œuvre pour les manifestations du 
monde sonore, la science a pu rame
ner à trois formes bien distinctes les 
d i v e r s e s m a n i è r e s 
d'être du son, et ces 
trois états caractéris
tiques ont reçu les 
noms de hauteur, d'in

tensité et de timbre. 

Avant d'étudier suc
cessivement chacune 
de ces qualités propres 
du son, et la route 
nous sera d'autant plus 
facile à parcourir que 
notre temps est plus 
fécond en découvertes 
de toute espèce dans 
le champ de l'acous
tique expérimentale , 
dé f in i s sons d'abord 
d'une façon générale 
les trois expressions 
désormais techniques 
que nous venons de 
présenter au lecteur. 

Par analogie, on est 
convenu d ' a p p e l e r 
graves les sons qui se 
tiennent dans les ré-
gionsbassesde l'échelle 
sonore ; tandis que le 
mot aigu est appliqué 
à ceux chez lesquels 
on constate un degré 
relatif d'élévation dans 
cette môme échelle. 
Certes, ces désignations 
ventionnelles, sont bien 
la démarcation est difficile à établir 
entre les deux régions; aussi admet-
on une classe de sons moyens, sorte 
de compromis entre le grave et 
Yaigu, et qui n'est elle-même nulle
ment définie. Quoi qu'il en soit, d'ail
leurs, c'est cette sorte de mobilité 
des sons qui en constitue la hau

teur. 

Le vocable intensité est infiniment 
plus facile à expliquer, en ce sens qu'il 

doit être pris ici dans son acception 
véritable. Autrement dit, Yinlensitê 

est le degré de force ou d'affaiblisse
ment du son. 

Le timbre — « la couleur du son », 
comme disent poétiquement nos voi
sins d'Outre-lîhin, — le timbre est 
cette qualité particulière qui détermine 
l'individualité d'un agent sonore. Une 
voix, un instrument peuvent parcourir, 
du grave à Yaigu, une certaine éten
due du diagramme des sons musicaux, 

notes claires d'une voix féminine et 
les mâles accents d'un organe mascu
lin ; et cela, même dans le cas où ces 
agents sonores se tiendraient mutuel
lement sur les mêmes degrés de l'é
chelle musicale. 

Toutefois, la différence de timbre 
entre deux instruments n'est pas tou
jours assez tranchée pour être saisie 
par tout le monde ; et seul, un praticien 
serait capable de nommer à simple 
audition un des membres de la famille 

des instruments à ar
chet. 

H . E D . BAILLY. 

toutes con-
vagues, car 

EDOUABD VOGEL. 

aller du murmure le plus doux à la 
plus éclatante sonorité; mais deux 
timbres rigoureusement différents no 
peuvent émaner que d'individus de na
tures diverses (1). C'est ainsi que 
l'oreille la moins exercée établit faci
lement une distinction entre les sons 
émis par un violon ou une clarinette, 
un cor ou un trombone ; entre les 

(1) Nous ne parlons pas. t i e n «ntendu, de 
l'orgue et de quelques autres instruments, qui 
ne sont, en somme, que la réunion de types 
divers en un seul individu. 

LES FELL\S 

LE LION 

II. — Chasses en Algérie. 

Il y a bien des ma
nières de chasser le 
lion : il y en a même 
qui n'offrent aucun 
danger et qui emprun
tent toute leur efficacité 
à la ruse plutôt qu'au 
courage, ce qui les fait 
préférer par les indi
gènes. 

En premier lieu,nous 
citerons la fosse (zou-

bia), moyen de des
truction fort employé 
cl qui procure aux 
chasseurs arabes une 
abondante moisson de 
riches dépouilles, sans 
risque pour leur pro
pre peau. 

Mais on ne saurait 
parler de chasse au 
lion sans citer encore 

Jules Gérard, car si l'Algérie a vu des 
chasseurs aussi intrépides que celui au
quel les Arabes avaient donné le surnom 
de Terrible Franc, nul n'a plus étudié 
que lui, en même temps que les mœurs 
du grand fauve, les divers procédés de 
chasse qu'on lui applique, voire ceux 
dont il dédaignait de se servir. 

Voici en quels termes l'intrépide 
chasseur décrit le système de chasse 
à la fosse : 

« Le lion ne se levant qu'au crépus
cule du soir pour chercher sa nourri-
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turc, il s'ensuit que, pendant les trois 
saisons où les nuits sont courtes, les 
douars établis à 8 ou 10 lieues des 
montagnes n'ont rien à craindre de 
cet animal, qui a l'habitude de rentrer 
dans son repaire à la pointe du jour. 
C'est au commencement de l'hiver que 
les lions, dont l'appétit est aiguisé par 
le froid, font bombance aux dépens 
de tous. 

» Dans les contrées où est cet animal 
nuisible, les Arabes, trop paresseux 
pour travailler eux-mêmes, font venir 
des Kabyles (1), qui, pour une somme 
assez modique, creusent une fosse de 
10 mètres de profondeur sur une lar
geur de 4 à a mètres, en forme de 
puits, et plus étroite à. l'orifice qu'à la 
base. Cette fosse est toujours creusée 
sur l'emplacement que le douar doit 
occuper pendant la saison d'hiver. Les 
tentes sont dressées en rond-point au
tour de la fosse, de manière qu'elle se 
trouve en amont par rapport au centre 
du douar. 

« L'enceinte ayant été entourée ex
térieurement d'une haie de 2 à 3 mè
tres, formée avec des arbres coupés à 
cet effet, la fosse se trouve cachée à 
qui regarde du dehors.. . 

« Le soir venu, les troupeaux sont 
parqués dans l'enceinte et les gardiens 
veillent à ce qu'ils se tiennent en amont, 
aussi près que possible de la fosse. Le 
lion, qui a l'habitude de franchir la 
haie d'amont en aval, pour sa plus 
grande commodité, arrive près du 
douar, entend les cris, sent les éma
nations du troupeau dont il n'est sé
paré que par quelques mètres; il bondit 
et tombe en rugissant de colère dans 
la fosse, où il sera insulté et mutilé, 
lui, l'emblème du courage et de la 
force"; lui, dont la voix imposante 
faisait trembler la plaine et la mon
tagne, il mourra misérablement assas
siné par des lâches, des femmes et des 
enfants. 

« Aussitôt éveillés par les cris des 
animaux, les habitants du douar pré
viennent leurs voisins, qui arrivent en 
foule, amenant leurs femmes et leurs 
enfants. Les femmes sont les plus 
acharnées contre l'animal devenu inof
fensif. 

« Aussitôt que le jour est venu, les 
hommes arrivent armés de fusils et 

(1) On sait que le Kabyle est de race berbère 

tirent sur lui jusqu'à ce qu'il ne donne 
plus signe de vie. Lorsqu'on est sûr 
qu'il est bien mort, on le sort de la 
fosse à l'aide de cordes. Puis, les 
mères de famille reçoivent chacune un 
petit morceau du cœur de l'animal, 
qu'elles font manger à leurs enfants 
mâles pour les rendre forts et coura
geux. Elles arrachent tout ce qu'elles 
peuvent de sa crinière, pour en faire 
des amulettes. » 

Dans ces dernières années, Constant 
Chéret a apporté à ce piége, en somme 
grossier, un perfectionnement ingé
nieux, qui permet de prendre l'animal 
vivant. Tl se sert pour cela d'un engin 
de son invention appelé cage-silo, dont 
les membrures et les barreaux sont en 
fer. Cotte cage mesure trois mètres de 
long, deux de large et "deux dehauteur. 
Portée sur trois roues en fonte d'un 
petit diamètre et à larges jantes, elle 
peut être véhiculée, même dans les 
terrains difficiles. 

La partie supérieure s'ouvre à deux 
battants comme une armoire, et se re
ferme d'elle-même à l'appel de quatre 
puissants ressorts en acier qui se dé
tendent au moindre choc. Des crampons 
mus par le mouvement de fermeture 
assujettissent les battants dès qu'ils 
sont retombés et emprisonnent l'a
nimal au moment même de sa chute 
dans le piége. 

Quand le lion tombe dans la fosse, 
si celle-ci se trouve occupée par une 
cage de ce genre, l'animal heurte dans 
sa chute les fils de fer tendus en tra
vers de l'ouverture, lesquels com
mandent une détente : alors les battants 
se referment violemment sur leur pri
sonnier, qui se trouve pris comme un 
rat dans un piége dont il ne peut plus 
sortir, malgré ses bonds furieux. La 
cage enlevée de la fosse, on n'a plus 
qu'à la rouler jusqu'au lieu d'embar
quement ou jusqu'à rétablissement 
géologique, s'il est voisin, dont le roi 
des animaux sera désormais le pen
sionnaire distingué. 

Gérard passe ensuite à la chasse à 
l'affût, que les Arabes désignent sous 
le nom de melbeda, qui veut dire ca
chette. 

« Il y en a de deux sortes : l'affût 
sous terre et l'affût sur un arbre. 

« Pour le premier, on creuse un trou 
de un mètre de profondeur sur trois ou 
quatre mètres de largeur; après l'avoir 

recouvert de troncs d'arbres chargés 
de grosses pierres, on jette pardessus 
toute la terre déblayée, et l'on ménage 
d'un côté quatre ou cinq créneaux 
pour les tireurs, et de l'autre une ou
verture qui sert de porte et que l'on 
ferme en dedans par un bloc dérocher. 
Ces sortes d'affûts sont construits sur 
le bord d'un sentier habituellement 
fréquenté par le lion. Comme il serait 
difficile d'ajuster l'animal quand il ne 
fait que passer, les Arabes ont l'habi
tude de placer sur le sentier, à une 
bonne portée, un sanglier tué à cet 
effet. C'est lorsque le lion s'arrête 
pour flairer l'appât, que les hommes 
cachés dans l'affût font feu tous à la 
fois. 

« Il est rare que l'animal reste sur 
place; le plus souvent, après avoir 
reçu plusieurs balles, il bondit dans la 
direction de l'affût, sur lequel il passe 
sans se douter que l'ennemi qu'il cher
che est là sous ses pieds; puis, après 
avoir épuisé ses forces en bonds fu
rieux dans tous les sens, il gagne le 
premier bois. Quelquefois, les Arabes 
qui ont affûté le lion font appel à la tribu 
pour le suivre et le tuer; mais comme 
dans ce cas il y a presque toujours 
mort d'homme, le plus souvent ils re
noncent à le suivre et le laissent se 
guérir de ses blessures ou mourir dans 
son fort. » 

L'affût sur un arbre peut se passer 
de description. L'un et l'autre genre 
d'affût sont généralement fixes, c'est-
à-dire qu'ils servent au même objet 
pendant des.années. Toutefois, it y a 
des affûts improvisés, que quelque 
rapt trop audacieux inspire aux ha
bitants du douar volé, pour le cas où 
le voleur serait tenté do revenir la 
nuit suivante; mais,s'il y revient.c'est 
rarement par le même chemin, et les 
Arabes en sont ainsi pour leurs frais 
la plupart du temps. 

Voyons maintenant ce que nous 
pourrions appeler la chasse du lion 
s en battue ». 

« Quand l'arrivée du lion est si
gnalée, soit par l'enlèvement de quel
que pièce de bétail, soit par ses rugis
sements, dit Jules Gérard, la nouvelle 
en est portée de douar en douar, ce 
qui n'empêche pas qu'on se laisse 
manger la laine sur le dos pendant huit 
ou dix jours. Ce n'est qu'après que Je 
l'on a fait éprouver des pertes sensibles 
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et qu'il ne paraît pas disposé à quitter 
le pays, que l'on prend rendez-vous 
pour le chasser. Chacun porte un fusil 
sur l'épaule, un pistolet et un yatagan 
à la ceinture, et vient prendre place 
autour du feu... 

« Lorsque les guetteurs ont atteint 
les postes d'observation qu'ils doivent 
occuper, le reste de la troupe se met 
en mouvement, précédé des quêteurs, 
et gravit les pentes qui doivent le rap
procher du repaire du lion. 

s Les chasseurs, étant arrivés à une 
portée de fusil du repaire supposé, le 
tournent en amont, en observant le 
plus profond silence, et s'arrètant lors
qu'ils croient le dominer. Comme le 
sens de l'ouïe est très subtil chez le 
lion, il arrive quelquefois qu'il entend 
les pas des chasseurs ou une pierre 
qui a roulé, et alors il se lève et mar
che dans la direction du bruit. Si l'un 
des guetteurs l'aperçoit, il prend le pan 
de son burnous dans sa main droite et 
le fait tourner devant lui, ce qui signi
fie : a Je le vois. » Un des chasseurs 
sort du groupe.. . » 

Une série de signaux échangés entre 
ces deux hommes indique enfin la di
rection que prend le lion. S'il se dirige 
vers les chasseurs, un cri les avertit : 
Aou likoum! (prenez garde à vous!) 
« A ce signal, les chasseurs se forment 
en bataille sur un rang, et s'ils le peu
vent, ils s'adossent à un rocher, de 
manière à ne pas être tournés... Le 
lion passe majestueusement devant 
eux, espérant que sa présence portera 
le trouble dans les rangs, et dans ce 
cas, il fond bravement sur la troupe 
ébranlée... Si personne ne bouge, si le 
lion ne voit pas d'hésitation parmi les 
chasseurs, il passe, en murmurant de 
sourdes menaces, à vingt ou trente pas 
des fusils braqués sur lui. C'est là le 
moment décisif ; au commandement de 
l'un des anciens de la troupe, chacun 
fait feu de son mieux, et jette son fusil 
pour s'armer du pistolet ou du yata
gan. 

« La vie est si difficile à arracher 
du corps du lion, que. quel que soit le 
nombre de balles qui l'auront touché, 
il ne mourra pas encore si le cœur ou 
le cerveau n'a pas été atteint. Cepen
dant, s'il a été renversé par une grêlo 
de balles, avant qu'il ait pu se relever, 
tous les chasseurs sont sur lui, les uns 
armés de pistolets, les autres d'armes 

blanches, tirant, frappant à l'envi les 
uns des autres, et finissant presque 
toujours par laisser quelque lambeau 
de chair dans les griffes de l'animal 
expirant. . . 

« Ce qu'il y a de plus remarquable 
chez le lion, c'est que, plus il est près 
de mourir, plus il est dangereux. Ainsi, 
lorsque pendant l'action, mais avant 
qu'il soit blessé, il peut atteindre un 
des chasseurs, il se contente de le ren
verser comme un obstacle, et l'homme, 
s'il est couvert d'un bon burnous, en 
est souvent quitte pour quelques coups 
de griffes sans gravité. A-f-ildéjà reçu 
une ou plusieurs balles, il tue ou 
déchire celui qu'il a pu saisir, souvent 
môme il le prend dans sa gueule et le 
porte,en le secouant, jusqu'au moment 
où il aperçoit d'autres chasseurs sur 
lesquels il se jette à leur tour. Mais 
lorsque, grièvement atteint, blessé à 
mort, il peut s'emparer d'un homme, il 
l'attire sous lui, en l'élreignant de ses 
griffes puissantes, et, après avoir placé 
sous ses yeux la figure du chasseur 
malheureux, il semble, comme le chat 
avec la souris, se réjouir de son agonie. 
Tandis que ses ongles déchirent dou
cement les chairs de la victime, ses 
yeux flamboyants sont fixés sur ceux 
de l'homme, qui, fasciné parce regard, 
n'ose ni crier ni se plaindre. De temps 
en temps, le lion promène son énorme 
et rude langue surlafacs du moribond, 
puis il fronce ses lèvres à la manière 
du chat et lui montre ainsi toutes ses 
dents. 

« Cependant les parents ou les amis 
de l'infortuné chasseur ont fait appel 
aux plus courageux de la troupe, et ils 
s'avancent coude à coude, le fusil à 
l'épaule et le doigt sur la détente, vers 
le lion qui les regarde venir et les 
attend. Comme les balles dirigées con
trôle lion pourraientatleindrc l'homme, 
il faut l'approcher assez près pour le 
tirer à bout portant. C'est ordinaire
ment un parent de la victime qui se 
dévoue en ee cas, et toujours seul, 
laissant les autres chasseurs à une 
vingtaine de pas en arrière. 

a S i lo lion e s t a bout de forces, il 
broie la tête de l'homme qu'il tient 
sous lui au moment où il voit le ca
non du fusil s'abaisser sur son oreille, 
puis il ferme les yeux pour attendre la 
mort. Si, au contraire, l'animal peuL 
encore agir, il s 'empressede tuer, le 

chasseur en son pouvoir, pour bondir 
sur le téméraire qui ose venir à son se
cours. 

« Comme on le voit, le rôle de celui 
qui s'avance pour donner le coup de 
grâce est des plus périlleux, car, le 
lion se tenant, couché sur le corps du 
chasseur, dans une immobilité com
plète, il est impossible de juger de son 
état et de ses intentions; de sorte que, 
de même qu'on peut l'approcher impu
nément et lui mettre le bout du canon 
dans l'oreille, de même on peut, avant 
d'avoir le temps de faire feu, être ter
rassé et mis en pièces, malgré les ren
forts de fusils qui sont à quelques pas 
de là. » 

Mais la présence du lion n'est pas 
toujours annoncée d'avance aux chas
seurs réunis pour une expédition de ce 
genre; il n'en va pas ainsi lorsqu'il 
s'agit d'aller attaquer le lion dans son 
repaire même, épais fourré où, silen
cieux et aplati contre terre, on a bien 
de la peine à lui faire donner signe 
de vie, quelque tapage que l'on fasse, 
surtout s'il a été déjà chassé, ce qui le 
rend beaucoup plus avisé et plus dan
gereux en conséquence. 

De guerre lasse, les Arabes finis
sent par décider qu'on attaquera im
médiatement comme on pourra. « Cha
cun se débarrasse de son burnous, 
qu'il pend à un arbre, de ses souliers, 
s'il en a, et la troupe entière, vêtue seu
lement d'une chemise qui descend aux 
genoux, s'en va gambadant frapper à 
la brisée ; c'est là que le lion est rentré. 
Il faut suivre, sans les perdre un ins
tant, les empreintes de ses pas, afin 
d'avoir toujours l'ennemi devant soi . . . 
Lorsque les voies sont tellement fraî
ches que l'on croirait que l'animal 
était là quand les chasseurs sont arri
vés, on se retire vers la clairière la 
plus voisine pour se grouper et discu
ter.Enfin, tout le monde s'accorde pour 
procéder à la formation de deux corps 
d'attaque. 

« Les deux troupes, une fois formées, 
se rendent ensemble à la bifurcation 
des voies, où elles se séparent en se 
promettant un appui réciproque au 
premier coup de feu. Chacune d'elles 
suit eu silence les pas de ranimai, 
s'arrètant de temps en temps pour se 
rallier et écouter. Après avoir marché 
quelque temps, la troupe de droite ren
contre un arbre dont le tronc est la-
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bouré par les griffes du lion. Un rugis
sement terrible a retenti sous bois à 
quelques pas. « A terre ! a répondu 
une voix digne de commander une ar
mée ; à terre I enfants, souvenez-vous 
que vous êtes des hommes ! » 

« Aussitôt la troupe se resserre en 
se groupant comme elle peut autour de 
son chef, et attend, le fusil à l'épaule, 
que le lion fasse une trouée dans le 
fort pour venir à elle. 

« C'est un moment solennel que ce
lui-là! Les chasseurs et le lion ne sont 
séparés que par une distance de quel
ques pas à peine, et cependant ils ne se 
voient pas. Le lion s'est rasé à la ma
nière du chat, afin de mieux bondir, et 
d'olTnr moins de prises aux balles. Les 
hommes sont assis, ou couchés, ou à 
genoux, tellement serrés les uns contre 
les autres, qu'il suffirait d'un burnous 
pour les couvrir. 

« Tout à coup un des chasseurs fait 
un signe de la main qui veut dire : 
Je le vois! Son voisin suit la direction 
du doigt et confirme le signe du pre
mier. Tous se pressent et se poussent 
pour voir à leur tour et faire feu tous 
ensemble. 

ce Malheureusement il est trop tard : 
le lion, se voyant découvert, est tombé 
sur la troupe, a broyé la tète de celui-
ci, enlevé un œil à celui-là. déchiré 
l'épaule d'un troisième ; puis d'un bond 
il a disparu sous bois, aussi vite qu'il 
est venu, sans même donner le temps 
de brûler une amorce . . . 

« On regarde, on compte : un mort 
et deux blessés ; il faut une revanche ! 
On se monte, on s'échauffe, lorsque le 
lion, irrité de tout ce bruit et alléché 
par le sang qu'il vient de verser, re
vient en rugissant à travers bois, bri
sant, renversant tout ce qui lui fait obs
tacle, et il fond, la tète haute et la 
gueule béante sur .la ligre des chas
seurs, qui cette fois ne sont pas surpris 
et lui envoient trente coups de fusil à 
bout portant. 

« Le lion, criblé de balles, tombe au 
milieu de la troupe, et saisit de la 
gueule eL des grilles tout ce qui se 
trouve à sa portée pour mordre et dé
chirer, jusqu'au moment où il succom
bera à ses blessures. » 

H E C T O R G A M I L I . T . 

(A suivre.) 

TÉLÉGRAPHIE 

OPTIQUE 

L E TÉLÉT.OGTIE 

Nous avons assisté, le 1G août der
nier, à des expériences de télégraphie 
optique qui ont eu lieu entre le Troca-
déro et le Panthéon. 

Ces expériences furent faites au 
moyen du télèlogue, que nous allons 
expliquer. 

Le télèlogue se compose de l'al
phabet et des dix premiers chiffres. Les 
lettres et les chiffres sont en papier 
argenté, d'une hauteur de 00 contimè-
L'es environ. Elles sont collées sur un 
fond noir mat. L'appareil présente la 
forme d'un album. Il y a de plus, dans 
l'album, différents signes de conven
tion. 

L'album est monté d'une manière 
telle, qu'il porte avec lui son support à 
trois pieds. Cet appareil est ce qui sort 
à transmettre les dépèches ; pour les 
recevoir, on se sert d'une longue-vue. 

Pour parler, on opère comme suit : 
L'album ou transmetteur est placé de 
façon à être vu du poste auquel on 
envoie la dépêche. On avertit ce poste, 
au moyen d'un signal, que l'on veut 
converser; puis rapidement, lorsqu'il a 
répondu qu'il est prêt à entendre, on 
épèle les mots à l'aide de l'alphabet. 
On obtient ainsi une grande rapidité, 
20 mots étant envoyés dans l'espace 
de 4 à i'i minutes. 

La distance à laquelle on peut com
muniquer est de 12 kilomètres au 
maximum. 

Plus les lettres sont grandes, plus 
on voit de loin. 

A la station de réception, on a l'œil 
à la lunette, et chaque lettre parue 
peut être inscrite, de sorte que l'on a 
la dépèche écrite. 

Le 16 août dernier, M. le capitaine 
Gaumet, inventeur de l'appareil, a 
communiqué avec lo Panthéon, distant 
du Trocadéro de 6 kilomètres. Quoique 
les conditions d'opération fussent mau
vaises (il pleuvait à verse), nous avons 
pu envoyer et recevoir des dépèches. 

Cet appareil présente beaucoup 
d'avantages sur les autres appareils 
optiques. 

Nous ne parlerons pas de ses appli
cations clans la vie ordinaire, car 

selon nous, lo téléphone, le télégraphe 
sont, en ce cas, beaucoup plus com
modes. Mais dans la guerre, la question 
n'est plus la même. Il est nécessaire 
d'avoir des communications rapides 
entre deux forts, deux corps d'armée, 
deux régiments ; on se sert ou du télé
graphe ou de plantons. Le télégraphe 
présente, selon nous, un grand désa
vantage, il exige des employés spé
ciaux, connaissant la manœuvre des 
appareils ; de plus, les fils peuvent, 
être coupés par l'ennemi, par les trou
peaux nécessaires à la subsistance de 
l'armée, par des corps de cavalerie. 
Ainsi, en Tunisie, dans la dernière 
campagne, ce fait s'est présenté qua
rante et quelques fois dans une même 
journée. Il fallait envoyer des employés 
pour réparer le fil. Pertes de temps 
très grandes. Nous neparlerons pas des 
estafettes, qui peuvent être tuées, enle
vées par l'ennemi. 

Le télèlogue ne présente pas tous 
ces désagréments ; il est d'abord d'un 
maniement facile; il n'exige pas d'em
ployés spéciaux; de plus, les communi
cations ne peuvent pas être interrom
pues par l'ennemi, Il suffit d'avoir un 
planton près de la lunette, chargé d'y 
regarder, pour voir si on fait un signal 
de communication. 

Tous ces avantages font donc du 
télèlogue un appareil très pratique en 
temps de guerre, et nous ne pouvons 
que féliciter le capitaine Gaumet de 
son heureuse invention. 

A. N A B I O N . 

CAUSERIE AGRICOLE 

L e s d é c h a u m a g ' e s ; i m p o r t a n c e de c e t t e o p é r a t i o n ; 

i n s t r u m e n t s à e m p l o y e r s e l o n la n a t u r e (lu 

t e r r a i n : p r o f o n d e u r du d é e l i a u m a g e . — L e s 

f o i n s c o > n p r i m e s ; é c o n o m i e d e t r a n s p o r t s à 

r é a l i s e r , a v a n t a g e s et p r i s d ' a c h a t d'une p r e s s e -

i ' u u r r a g e s . — Le fo in d e l u z e r n e l a v é par l e s 

p l u i e s ; v a l e u r n u t r i t i v e c o m p a r é e ; elfel de 

c e t t e n o u r r i t u r e s u r l e s c h e v a u x ; o p i n i o n 

d 'un a g r i c u l t e u r . 

Le blé est à peine coupé que déjà le 
cultivateur va s'occuper de remuer la 
terre qui l'a fait croître. Si l'on fait 
une fouille superficielle immédiatement 
après la moisson, cela s'appelle clé-
ciiaumage. Dans le Nord, le déchau-
mage suit les moissons, et même les 
champs sont souvent déchaumés avant 
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l'enlèvement des gerbes. Déehaumer 
n'est donc pas labourer; il s'agit tout' 
simplement de déchirer la terre à 
quelques centimètres de protondeur et 
non de la labourer profondément, 
comme on le fait ordinairement à 
l'époque des ensemencements. 

Le déchaumage constitue une opéra
tion de la plus grande importance, 
puisqu'elle a pour but de nettoyer les 
terres et de les débarrasser des plantes 
parasites qui coûtent tant de mal aux 
récoltes, et qu'elle est encore, ajoute 
Mathieu de Dombasle, un moyen propre 
à faire germer plus promptemenf les 
graines que l'on confie à la terre. 

Dans les terres légères, on peut 
déehaumer au moyen d'un hersage 
vigoureux qu'on fait suivre d'un coup 
de rouleau. Dans les sols de consis
tance moyenne, on se sert avec avan
tage du scarificateur ordinaire; dans 
les terres fortes, il faudra employer le 
scarificateur renforcé et suivre le dé
chaumage par la charrue ; mais, en 
aucun cas, on ne doit aller à plus de 
fi centimètres de profondeur. Il est 
toujours bon de compléter l'opération 
par un coup de rouleau lorsque la terre 
est sèche. 

Après une reçoit", il se trouve tou
jours sur le sol des semences de 
plantes nuisibles ayant mûri avant la 
récolte, ou en même temps, et qui sont 
répandues sur la terre. Ces semences, 
laissées dans cet état, ne pourront se 
conserver longtemps sans germe, et 
si on les enterre par un labour de 14 à 
1G centimètres, elles peuvent rester 
intactes, sans germer, pendant plu
sieurs mois et plus longtemps même, 
et elles infesteront le so l , lorsque 
les nouveaux labours les ramèneront 
à la surface et les placeront dans 
des circonstances favorables à leur 
germination. Ce déchaumage a pour 
but d'activer la germination de ces 
graines, afin que les plantes produites 
par le prochain labour disparaissent 
pour longtemps et ne se renouvellent 
pas sans cesse. 

Cette année, le temps est assez favo
rable pour pratiquer le déchaumage ; 
car, avec l'humidité, les mauvaises 
graines germeraient rapidement. 

Il n'y a guère que deux ans environ 
que l'usage de comprimer les foins est 
pratiqué par les grandes exploitations 

agricoles. L'armée a depuis longtemps 
donné l'exemple, mais cet exemple n'a 
été suivi en premier lieu que par la 
Compagnie des Omnibus, qui, on le 
sait, utilise un très-grand nombre de 
chevaux. 

Les avantages qu'offre le foin com
primé sont bien constatés. 

D'abord, le foin peut être récolté 
moins sec que le foin non comprimé. Il 
conserve mieux son arome, sa sapidité 
et se laisse plus difficilement pénétrer 
par la poussière pendant un long sé
jour au chenil. Il occupe trois fois 
moins de place, il se prête mieux à un 
rationnement régulier au moyen du 
pesage, et enfin le transport en est 
beaucoup moins coûteux. Il est re
connu qu'un wagon ne peut contenir 
que 500 bottes de foin ordinaire. 
Chargé de foin comprimé, il en con
tient 1,300. Pour un parcours de 00 ki
lomètres, le wagon coûte 3 fr. dans 
les deux cas ; le transport du foin 
comprimé est donc diminué de 8 fr., 
moins les frais de pressage 3 fr., soit 
3 fr. 11 en résulte donc une économie 
qui n'est pas à dédaigner, surtout 
quand on a une grande quantité de 
foin à expédier. 

Le foin comprimé, par tous les 
avantages incontestables que nous 
venons d'indiquer, étant appelé à un 
grand avenir, tous les agriculteurs 
auront intérêt à se procurer, isolément 
ou en société, une presse-fourrages. 
C'est un instrument facile à utiliser 
collectivement, puisqu'on peut différer 
sans inconvénient la compression pen
dant un mois et plus, après la fenaison ; 
il coûte environ 600 fr. Il peut suffire 
très largement à comprimer tous les 
foins d'une commune. 

La température du mois de juillet a 
permis de faire la fauchaison sans trop 
de difficultés et les pluies, très rares, 
n'ont pas fait de tort aux fourrages. 

A ce sujet, nous rappellerons les ex
périences pratiques d'un agriculteur 
sur le foin de luzerne lavé par les 
pluies. 

Il résulte, suivant M. Hennin, que le 
foin de luzerne, ainsi mouillé, perd très 
peu de sa valeur nutritive et qu'elle 
peut être encore sensiblement égale à 
celle du foin de prairie naturelle, ré
colté dans les meilleures conditions. 

Les chevaux nourris alternativement 

avec de la luzerne blanchie par la pluie 
et avec du beau foin vert, la ration 
d'avoine ne subissant aucune modifi
cation, conservent tonte leur vigueur 
et ne diminuent point d'embonpoint. 
D'après les résultats fournis par les 
analyses, on a observé que la luzerne 
ayant éprouvé des pertes résultant de 
l'action dissolvante de l'eau pluviale, 
n'en conserve pas moins une teneur ou 
substance nutritive azotée équivalant à 
peu près à celle reconnue dans les bons 
foins de prairie naturelle. 

« Dans ces conditions, dit M. Hennin, 
ce fournage reste une excellente nour
riture d'entretien, dont la dépréciation 
est trop souvent exagérée par le com
merce. » 

SORGHO. 

LES OISEAUX 
O R D R E S 

Utilité ou no cuite. 

PASSEREAUX 

(Suite) 

TEKUIROSTRE3 

H U P P E , SITEI.I.ES E T G M M P E H E A U X 

La Huppe, ou Putput, est élégante; 
son plumage est roux-jaune, sauf les 
ailes et la queue, qui sont noires; sa 
tète est surmontée d'une série de plu
mes qui se hérissent au gré de l'a
nimal. 

Cet oiseau mesure environ 28 centi
mètres de long, 48 d'envergure, et 
pèse autour de 60 grammes ; son bec, 
faiblement arqué, a 6 centimètres. 

La huppe est de passage dans notre 
pays ; elle arrive en mai et repart en 
septembre. On trouve sa ponte dans 
un trou d'arbre : quatre ou cinq œufs. 
Cardez-vous de détruire la huppe, dont 
le régime se compose exclusivement 
d'insectes et de vers. 

Les Si telles ont le dos cendré bleuâ
tre, le ventre blanc et une bande noire 
de chaque côté du bec ; deux espèces 
sont communes chez nous : 
• La Silelle ordinaire, qui a 13 cen
timètres de longueur, 20 d'envergure et 
pèse 24 grammes ; 

Le Torche-Pot, qui diffère de la pre
mière par la couleur marron plus pro
noncée de sa poitrine. 

Ces deux oiseaux ont les mêmes ha-
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bitudes,ils vivent tous deux d'insectes, 
de larves, de chenilles etc. Ils tiennent 
beaucoup des mésanges et un peu du 
pic. 

Les sitelles nichent dans les creux 
d'arbres -, elles rétrécissent l'orifice de 
leur nid avec de la terre détrempée, 
ce qui leur a fait donner dans la cam
pagne le nom de Pic-maçon ; quatre 
ou cinq œufs sont déposés dans ce 
nid. 

Le Grimpereau d'Europe se dislin
gue facilement des sitelles ses compa
gnes ; d'abord, il est 
plus petit (12 centimètres 
de long) ; ensuite , sa 
robe blanchâtre mou
chetée de brun en des
sus avec du roux sur le 
croupion ; saqueue, dont 
les plumes raides lui ser
vent pour s'appuyer 
quand il grimpe, carac
térisent suffisamment le 
grimpereau pour em
pêcher toute confu
sion . 

Ce ténuirostre est 
très actif ; il suit un ar
bre du tronc au sommet ; 
arrivé à ce point, il 
tombe en volant et passe 
à l'arbre voisin. Rien 
n'est curieux comme de 
regarder travailler cet 
intéressant oisillon ; sa 
prestesse est si grande 
qu'on se demande, en 
le voyant courir sur les 
branches, comment il 
peut donner tant de 
coups de son petit bec ; 
le grimpereau, pour dor
mir, garde la position 
verticale et reste accroché à l'écorce. 

Une autre espèce fait la chasse aux 
insectes sur les arbres des lisières des 
massifs ; elle est plus familière et ne 
se sauve pas à l'approche de l'homme. 
Ce dernier grimpereau est peut-être 
plus commun que le premier, qui n'ha
bite que les grands bois. 

Les services que nous rendent ces 
deux oiseaux ne se comptent pas . 

SYNDACTYLES 

L E M A R T I N - I ' Ê C H E U U 

Cet oiseau, un des mieux partagés 
sous le rapport du plumage, n'est pas 

des plus communs ; il vit sur le bord 
des étangs et des rivières. Il aime la so
litude. 

D'un bleu vert dessus, le Martin-

pêcheur est roux-marron dessous ; sa 
gorge est blanche et ses joues rousses 
vertes ; tout cela est en outre agré
menté de reflets admirables. Son vol 
est rapide. 

Autrefois, on attribuait à la dépouille 
d'un martin-pôcheur une foule de ver
tus. Les superstitions, si nombreuses 
surtout à l'égard des oiseaux, ont heu-

droit qu'elle choisit est presque tou
jours près de l'eau et rarement au-des
sus de son niveau. 

Les grands froids obligent VAlcyon 

h quitter le bord des rivières ; c'est 
alors qu'on le voit chercher dans les 
ruisseaux les insectes aquatiques et les 
mollusques. 

L'étude desPassereaux est terminée. 
Dans un troisième chapitre, nous nous 
occuperons des Grimpeurs. 

CHARLES MIRAULT. 

MÉTÉOROLOGIE 

L E S OISEAUX : La Sitellc. (Page 1339, col. 3.) 

reusement fait leur temps, et dans 
quelques années, nous le souhaitons 
ardemment, bien rares seront les gens 
qui croiront aux stupides préjugés qui, 
trop longtemps, ont entravé la propa
gation des vérités prouvées par la 
science. 

Revenons à l'hôte de nos rivières, et 
disons que le pisciculteur a en lui un 
ennemi, un pillard qu'il doit chasser 
partout; car sa proie, c'est le pois
son. 

La femelle du martin-pôcheur dépose 
ses œufs dans un trou quelconque, 
sans s'occuper d'édifier un nid; l'en-

L A S Y M H O L I S A T I O N M E -

T É O R O L O G I Q U R D A N S 

L ' A N T I Q U I T É . 

I 

Aujourd'hui que les 
causes et les effets des 
grands météores nous 
sont connus, que l'on a 
trouvé le moyen de re
médier, dans la mesure 
du possible, aux plus dé
sastreux d'entre eux, ils 
ne nous effraient guère 
plus. Mais dans l'anti
quité, alors que l'homme 
était encore barbare, 
qu'il sortait à peine de 
son ancien état mixte, 
que la bête dominait 
encore chez lui, qu'il 
avait cependant con
science de sa faiblesse, 
un rien l'effrayait. Ce 
fut d'abord contre les 
météores qu'il eut à lut
ter ; aussi n'cst-il pas 

étonnant que les premiers hommes les 
aient pris pour types de leurs lé
gendes. 

Les Égyptiens, dont la civilisation 
était déjà ancienne quand tout était 
encore barbare autour d'eux, étaient 
justement les p'tus exposés aux luttes 
de l'océan aérien. Etlemythe deTyphon 
a sa source dans la révolution physi
que de l'année. Pendant les chaudes 
journées de mars à juillet, toute l'E
gypte est sous l'empire du vent brû
lant de Libye, de l'affreux simoun, qui 
souffle avec impétuosité dans les gor
ges profondes de la chaîne arabique, 
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y formant des tourbillons terribles et 
occasionnant de grands désastres : 
Typhon est vainqueur alors. Mais au 
solstice d'été, le Nil déborde : c'est le 
triomphe d'Osiris. En automne, Typhon 
reprend l'avantage : c'est le génie téné
breux de l'hiver. Enfin revient le prin
temps, qui ramène le triomphe d'Osiris. 

Telle est dans 
son essence l'ori
gine du mythe. 
Voyons ce qu'il 
est. Typhon, en
fant de la Terre, 
est le dieu du Mal ; 
Osiris, le Soleil, 
le Nil, est le dieu 
du Bien. 

Typhon, c'est-
à-dire le terrible 
ouragan, est l'in
carnation de tous 
les maux ; c'est la 
tempête de sables, 
la sécheresse, le 
soleil aux rayons 
torrides, les ténè
bres. Il est sym
bolisé par Apep.le 
serpent gigantes
que, qui entoure 
le soleil et menace 
de l'engloutir. Sa 
couleur est le rou
ge sombre de l'as
tre du jour vu au 
travers du simoun. 
C'est la personni
fication de la des
truction. 

Les dieux de 
l'univers avaient 
eu deux fils: Osiris 
et Typhon. Le pre
mier s'établit dans 
la vallée du Nil où 
il fonda un empire 
ilorissant. Le se
cond en est jaloux. Il trame alors avec 
soixante-douze méchants (les soixante-
douze jours qui font de la vallée du Nil 
lasaison la plus dure) le plus terrible 
des complots. Tout à coup, dés cla
meurs étranges s'élèventdans la vallée, 
des cris affreux retentissent de toutes 
parts; Osiris se meurt, Osiris est mortl 
Isis, sa veuve, fuit épouvantée.Elle de
mande au Nil, le fidèle ami de son époux, 
ce qu'il est devenu : « Ce qui reste d'Osi

ris, répond le fleuve, je l'emporte avec 
moi vers la mer, l'ombre de lui-même, 
hélas ! son cadavre.. . » Et le fleuve, 
épuisé, laisse couler tristement le peu 
de vie qui lui reste. Mais Horus, fils 
d'Osiris et d'Isis, veut venger son père. 
Il déclare la guerre à Typhon et, après 
des combats acharnés, il en triomphe 

L E S OISEAUX : La Huppe commune. (P . 1330, col. 3, 

bientôt ; il épouse alors llator, la pru
nelle du soleil, la reine de la joie et de 
la danse. 

II 

Le Typhon grec est moins naïf ; l'i
magination en a fait quelque chose de 
plus effrayant encore, au fond c'est 
toujours le dieu du Mal, un météore 
idéalisé et théocratisé. 

La terre a engendréTyphon, le der

nier de ses enfants. C'est un monstre 
horrible ; cent têtes hideuses se dres
sent sur ses épaules, elles dardent tou
tes une langue noire, de leurs yeux 
jaillissent des flammes étincelantes et 
elles profèrent sans cesse des sons 
inexplicables, tantôt aigus, tantôt gra
ves, tantôt insignifiants comme ceux 

du taureau, tantôt 
rugissants comme 
ceux du lion ; ses 
mains robustes 
travaillent sans 
cesse au mal et 
ses pieds agiles le 
transportent par
tout sans le fati
guer. 

A cette mons
trueuse appari
tion, Jupiter lance 
son tonnerre et 
descend de l'O
lympe pour com
battre Typhon. 
Celui-ci, l'ouragan 
terrible, fait reten
tir la terre de ses 
mugissements. Du 
fond des déserts, 
des régions hy-
perboréermes, des 
immenses solitu
des de l'Océan, il 
s ' é l a n c e i m p é 
tueux, formidable, 
obscurcissant le 
ciel, soulevant la 
mer en vagues 
énormes et ren
versant les hau
tes forêts. Jupiter 
l'attaque ; il s e 
défend avec achar
nement -. c'est un 
b o u l e v e r s e m e n t 
général, tout s'é
meut au choc des 

deux rivaux; dans le grand Olympe, 
les dieux sont effrayés ; au fond du 
noir Tartar, les Titans tremblent ; au 
fracas épouvantable de l'affreux com
bat, la terre, le ciel et la mer bouillon
nent sous le choc des terribles antago
nistes. Jupiter, enfin, lance son tonnerre 
àcoups redoublés sur les tètes du mons
tre. Typhon mutilé tombe, enfin vaincu. 
Jupiter l'envoie rejoindre les Titans. 

De Typhon naquirent les tempêtes. 
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qui font sombrer les navires et périr les 
matelots ; les vents redoutables qui, 
déchaînés sur la terre fleurie, détrui
sent les brillantes moissons et les tra
vaux humains. 

Tels sont ces mythes effrayants. Ils 
font tressaillir encore, mais l'humanité 
ne sera pas vaincue par la nature ; elle 
ne le sera que par elle-même. Elle con
naîtra à fond les météores, et déjà elle 
ne les symbolise plus. Mais ce qu'elle 
ignorera toujours, ce sont les Typhons 
qui s'entr'égorgent dans son sein, 
Typhons plus terribles,car ils son tincon-
nus et agissent dans le mystère. Huns, 
Osfrogoths, Vandales furent de gigan
tesques Typhons, qui ont semé la mort 
et le deuil sur leur passage. Mais ce ne 
sont pas les seuls, et les mythes des 
tyrans qui ont opprimé les peuples et 
qui les oppriment encore sont mille fois 
plus effrayants que ceux des Typhons 
égyptiens et grecs. 

Aurons-nous au moins un llorus 
vengeur et une Ualor qui rendra l'hu
manité heureuse ? 

F . CANC. 

CMIOMOl'E SUOTiniilE 

E T F A I T S D I V E R S 

Un nouveau spectroscope. -— 

M. Zenger, de Prague, a fait en per
sonne à l'Académie des sciences une 
communication relative à un très-puis
sant spectroscope qu'il vient de con
struire. 

Cet instrument, dit l'inventeur, a de 
nombreuses applications dans l'astro
nomie physique; les rayons y étant 
près de l'état défini par l'expression 
de réfraction totale, la région des 
raies rouges n'est pas absorbée. On 
peut aussi faire de cet appareil, au 
moyen de l'addition d'un micromètre 
à l'oculaire, un spectroscope à réver
sion. On peut s'en servir en chimie 
pour découvrir la présence de certains 
corps ; par exemple, grâce au phéno
mène de dispersion, qui va jusqu'à 30°, 
on parvient à distinguer quatre raies 
dans la bande de la lilhinc. 

M. Zenger entretient l'Académie des 
études dioptriques auxquelles il s'est 
livré avec succès, et qui lui ont fourni 
l'occasion, pour se réserver la priorité 

de ses découvertes, de déposer précé
demment un pli cacheté sur le bureau. 
M. Zenger annonce qu'il est parvenu 
à obtenir l'achromatisme absolu, en 
interposant entre les oeulaires de ses 
instruments un mélange de deux huiles, 
dont l'une agit sur la région rouge, 
l'autre sur la région violette du spectre. 

Nous croyons savoir qu'un savant 
français a pris, il y a environ quatre 
ans, un brevet d'invention pour une 
disposition destinée à corriger le chro-
mafisine des verres et leur aberration 
de sphéricité dans le microscope et 
les lunettes astronomiques. Or cette 
disposition consiste essentiellement, 
comme celle à laquelle M. Zenger a 
recours, dans l'interposition d'un li
quide entre les verres. 

L'ouverture du pli de M. Zenger 
nous édiliera, du resle, complètement 
sur l'originalité de son invention. 

Indicateur de la présence de l'acide 

carbonique, — A la même séance, la 
Compagnie a pris connaissance de 
plusieurs mémoires de M. Delfieu, dont 
un consacré à la description d'un appa
reil indiquant la présence du gaz acide 
carbonique dans les puits et les fosses ; 
voici comment : 

Une caisse est établie dans le puits 
ou dans la fosse on un équilibre telle
ment précis, que le moindre change
ment dans la densité de l'atmosphère 
la fait osciller et produit un contact 
électrique, d'où résulte la mise en 
branle d'une sonnerie. 

Le changement de densité vient de 
la différence de poids spécifique entre 
l'air et l'acide carbonique. Mais l'ap
pareil est d'une telle sensibilité, qu'il 
suffira, peut-ê're, de trépidations lé
gères pour lui faire mettre la sonnerie 
en branle, en l'absence du gaz. 

La mission Pouchel. — La mission 
scientifique, dirigée par M. ^Georges 
Pouebet, du Muséum, et composée de 
MM". Barrois , de Guern , Peferer , 
naturalistes; Phclbon, météorologiste, 
partie du Havre au printemps dernier, 
pour visiter la Suède et la Norvège, 
vient de rentrer à Paris. 

Cette mission rapporte une collection 
d'environ cinq cents photographies et 
de nombreux animaux vivants, des 
plantes et des ustensiles qui enrichiront 
le musée ethnographique. 

r Le Vésuve. — Une correspondance 
de Naples nous apprend que le Vésuve 

paraît préparer une éruption sérieuse. 
Depuis le 13 août, il donne des signes 
d'activité auxquels il n'y a pas à se 
tromper, car ils croissent en impor
tance presque de jour en jour. Toute
fois, l'observatoire Palmierin'a encore 
signalé aucun symptôme trop mena
çant. 11 convient donc d'attendre. 

La pêche des perles en Australie. 

— Dans notre récent article sur la 
pèche des perles, nous avons oublié 
de mentionner les pêcheries austra
liennes, de création toute récente, mais 
qui n'en sont pas moins, qui n'en sont 
peut-être que plus fructueuses. 

C'est dans la baie de Moreton 
(Qucensland), que ces pêcheries, ou 
du moins les plus importantes, sont 
exploitées, et elles donnent lieu à un 
trafic très considérable. La valeur d'un 
tonneau de perles varie de 3,000 à 
7,000 fr. Les plongeurs gagnent envi
ron 5,000 fr. par an, et en 1878, quel
ques-uns d'entre eux ont réalisé 
8,500 francs. 

Nous avons dit combien le métier 
est dur : on ne trouvera donc pas 
exagéré un pareil bénéfice. 

Vernis naturel. — Le journal 
Colonies and India nous apprend 
qu'une plante végétale, connue sous 
ie nom de hibiscus rosa sinensis rem
place avantageusement le cirage. 

Frottez vos bottines avec quelques-
unes de ces feuilles et elles reluiront de 
façon à faire mourir d'envie tous les 
fabricants de vernis. 

Le rosa sinensis peut être cultivé 
dans tous les climats. 

Nouvelle mine d'argent aux Etats-

Unis. — Un filon d'argent de 2 pieds 
de large a été découvert, près de More-
ton (État de Vermont) sur le sommet 
d'une montagne. Le propriétaire du 
sol, un heureux personnage, pour le 
coup, en a déjà refusé 90,000 francs. 

Essayé à Boston, le minerai a été 
reconnu capable de donner un rende
ment de 3,000 dollars à la tonne. 

Une montagne de fer au Mexique. 

— Une des plus grandes merveilles 
minérales du Mexique, et peut-être du 
monde entier, c'est la montagne de fer 
qui s'élève tout près do Durango. 
Elle mesure près de 2 milles de long 
sur un mille de large et a environ 
700 pieds de hauteur et montre à nu 

' environ 200,000,000 de tonnes de mi
nerai pur, prêt à être enlevé, sans 
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dépenses de percement de galeries, et 
transporté dans les fours établis à la 
base de la montagne. 

beaucoup de ce minorai rend de 70 
à 90 0/0, et une partie est même trans
portée directement à la forge. Sa su
périorité est telle qu'on est persuadé 
que le fer et l'acier fabriqués au moyen 
de ce minerai pourraient rivaliser avec 
les meilleurs métaux connus, même 
ceux de la Suède. 

J. B. 

c o m m u c E s n u i s 

MANIÈRE DE TEINDRE LE MARBRE. 

Pour teindre le marbre, il faut préa-
lablementle chauffer, afin d'ouvrir ses 
porcs et leur permettre d'absorber 
la matière colorante. Une solution de 
nitrated'argentteint le marbre en noir; 
une solution de vert-de-gris appliquée 
chaude le feint en vert ; une solution 
de carmin chaude le colore en rouge , 
l'orpiment dissous dans l'ammoniaque 
lui communique une couleur jaune ; le 
sulfate de cuivre une couleur bleue, et 
la solution de fuchsine une couleur 
pourpre. 

MASTIC POUR COLLER LE VERRE 

Prenez une certaine quantité de fro
mage blanc, que vous battez dans de 
l'eau pendant une quinzaine de minu
tes, ou bien mettez du fromage dans de 
beau bouillante et agitez-le en le pres
sant quelques moments ; versez-le en
suite sur une pierre ; lorsqu'il sera ré
duit en une espèce de bouillie1, vous le 
mêlerez avec un quart de chaux vive. 
Ce mastic, qui est excellent pour coher 
le verre, ne vaudrait rien pour coller 
l'agate, dont le véritable gluten est le 
vernis de la Chine. 

PRÉSERVATIF CONTRE LES PIQURES 

DE MODCITES 

Une décoction de feuilles de noyer, 
préparation bien simple, est un préser
vatif certain contre les mouches qui, 
en été, font le tourment des chevaux. 
Il suffit, pour éloigner ces insectes, de 
laver les chevaux avec de l'eau saturée 
du suc caustique et fortement odorant 
de noyer. Ce moyen est employé avec 
succès dans les haras d'Angleterre. 

GUÉRISON DES BLESSURES 

Dans le gouvernement de Vladimir 
(Grande Russie), on choisit les feuilles 
les plus larges de la centaurée de Sibérie 
et on les fait sécher. Au moment de s'en 
servir, on bat ces feuilles, revêtues 
d'une sorte de tissu cotonneux, jusqu'à 
ce que l'intérieur en soit bien aplati ; 
alors on applique la feuille sur la plaie, 
qui ne tarde pas à se cicatriser. 

O . M O B O N O . 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. T. P., à Bourg. — Le traité de 
chimie que nous publions a donné les 
procédés de fabrication de ces deux 
gaz : Hydrogène, dans la livraison 35, 
p. 890; Oxygène, dans la livraison 
57, p. 900. 

A. Schaller, à Genève. — L'an
thracite n'entre pour rien dans la com
position de ces crayons, généralement 
faits d'un mélange de plombagine 
pulvérisée et de pâte argileuse, d'après 
le procédé de Conté; on fait aussi des 
crayons soit d'argile, soU de craie 
diversement colorée, de noir de fumée 
pour les noirs. 

Mlle Ida P., à Tours. — Il existe 
plusieurs procédés pour la préparation 
de cette soie, mais nous ne les con
naissons malheureusement que d'une 
manière trop imparfaite ; cela sort un 
peu de notre compélence, à la vérité. 
Nous ferons cependant les recherches 
nécessaires pour vous donner satisfac
tion, s'il est possible. 

M. L. E., à V alenciennes. — Les 
piles de Cloris Baudet coûtent 10 fr. 
et 15. fr., emballage en sus, 0.73 et 
1 fr. Adresse : rue Saint-Victor, 90. 
C'est un renseignement que nous avons 
déjà donné. 

M. Danvy fils, à Beaumont-le-
lîoger. — Voyez à l'adresse ci-dessus, 
jla.s il faut vous ôter de l'idée qu'il 
existe des ce lampes électriques de mé
nage. » Les frais d'installation sont 
encore trop considérables pour cela 
(1,500 fr. au minimum). 

M. A. Labrosse, àBraïla. — Peut-
être pourrait-on vous donner satisfac
tion, mais il faudrait avant tout pou
voir vous comprendre. 

L INSTRUCTION ET L'ÉPARGNE 
E N 1881 

Il y a quelque temps, nous entretenions 
nos lecteurs des intéressantes feuilles heb
domadaires connues sous le nom de Méde
cine, Science et Enseignement populaires. 

Ces trois publications, disions-nous alors, 
formant une sorte de trilogie scientifique, 
contiennent des articles spéciaux, accompa
gnés de fort belles gravures, sur les ques
tions les plus attrayantes. 

La simple indication du sommaire des 
numéros de la semaine en donnera une idée 
assez complète pour nous éviter d'entrer 
dans de plus amples détails : 

SCIENCE POPULAIRE. — LA NAVIGATION À VAPEUR.—• 
L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ, TÉLÉPHONES. — L e 
CARBONE. — LE TÉLÉGRAPHE AMÉRICAIN. — ILOTA-
NIQUE, L'ÉRABLE. — LE RAVENALA. — V'03'AGES 
ETNOGRAPHIQUES AUTOUR DU MONDE. — LES OI
SEAUX. — CHRONIQUE SCIENTIFIQUE et FAITS DI
VERS. — CONNAISSANCES UTILES. 

ENSEIGNEMENT POPULAIRE. — GALERIE DES ARTISTES 
ET DES POÈTES ILLUSTRES : TEAN GOUJON. — LE 
TEMPS PASSÉ, LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE EN FÊTE. — 
COURS DE COMPTABIIITÉ : BORDEREAU D'ESCOMPTE. 
— LA FOI, L'ESPÉRANCE, LA JEUNESSE DE MARIE 
LECKRINSKA. - - PHILOLOGIE GÉOGRAPHIQUE : LES 
NOMS UES PAYS D'ORIENT ET DE LEURS VILLES PRIN
CIPALES. — COURS D'HISTOIRE UNIVERSELLE : P H I 
LIPPE DE MACÉDOINE ET DÈMOSTHÈNE. — COURS 
PRATIQUE DE LANGUE ANGLAISE. 

NOUVELLES DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES.— ANEC
DOTES, PENSÉES ET MAXIMES. 

MÉDECINE POPULAIRE. — L'ÉPILEPSIE. — LA M É D E 
CINE ET LES GRANDS MÉDECINS à TRAVERS LES SIÈ
CLES ; LA MÉDECINE D'ILIPPOCRATE. — GUIDE DANS 
L'ART D'ÉLEVER ET d e SOIGNER LES PETITS ENFANTS. 
— MATIÈRE MÉDICALE. — PREMIERS SOINS DANS 
LES MALADIES ET LES ACCIDENTS : MORT SUBITE, 
MORT APPARENTE, TRANSMISSION D'UNE MALADIE 
CONTAGIEUSE PAR UNE BONNA À UN ENFANT ET PAR 
CELUI-CI À SA MÈRE. RECETTES DIVERSES. — NOU
VELLES ET RENSEIGNEMENTS.— CORRESPONDANCE ET 
RECETTES DEMANDÉES. 

Cet exposé suffira pour prouver que tous 
les sujets possibles sont traités clans ces trois 
journaux, dont la lecture s'impose à tous 
ceux qui cherchent à s'instruire agréable
ment. 

Toutes les classes de la société, commer
çants, gens du monde, mère de famille, 
ecclésiastiques, employés, ouvriers, habi
tants des grandes villes et des hameaux les 
plus obscurs, composent la clientèle ordi
naire de ces présieuses livraisons. 

11 y a, en eil'et, là une lecture récréative, 
honnête et instructive au suprême degré. 
I.e soin apporté à la rédaction de chacune 
de ces feui.les en fera plus tard une collection 
sans pareille, une sorte d'encyclopédie qu'on 
ne saurait trouver ailleurs ni sous d'autres 
formes. 

Le tirage qui s'élevait déjà au moins à 
cent cinquante mille par semaine, il y a 
quelques mois, va dépasserbientôt le chiffre 
colossal de deux cent mille ; c'est un succès 
laborieusement mais sûrement acquis : l'ave
nir ne peut que le décupler en raison de la 
modicité du prix de l'abonnement annuel. 

Pour justifier le titre de ces journaux 
essentiellement populaires, le coût en a été 
fixé à 8 fr. pour Paris et 10 fr. pour la pro
vince. 

IL nous reste À dire maintenant que leur 
exploitation a donné lieu À la formation 
d'une Société dont les actionnaires actuels 
peuvent déjà compter sur un bénéfice NET 
de LF) 0/0 qui atteindra rapidement 20 0/0. 

C'est donc là ur. placement de premier 
ordre, sans risques possibles et sans autre 
éventualité que L'élévation toujours crois
sante du taux de l'intérêt public. 

Pour permettre à toutes les bourses de 
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participer à, cette excellente affaire, la So 
ciété des Journaux populaires a créé des 
parts de cent francs dont on peut devenir 
propriétaire au moyen d'un premier verse
ment de vingt francs et de huit à-comptes de 
dix francs. Jamais le public ne trouva sem
blable occasion pour faire fructifier ses fonds 
dans une entreprise en plein succès. 

Qu'on nous cite une caisse d'épargne, une 
banque ou une opération financière quel
conque donnant de tels résultats et per
mettant à chacun d'utiliser par petites som
mes le fruit de ses économies ! 

La Société des Villes d'Eaux, dont l'im
portance est bien connue de nos lecteurs, 
tant par ses eaux minérales spéciales que 
par l'installation de ses services financiers 
internationaux, a été chargée d'opérer le 
placement des parts encore disponibles. 

En s'adressant dans ses bureaux, 4 , rue 
Chauchat, personnellement ou par lettre, 
on obtiendra gratuitement la notice illus
trée contenant un numéro spécimen des 
trois journaux populaires, accompagnée des 
conditions privilégiées de ce placement et 
de tons les renseignements désirables sur 
la situation exceptionnelle de cette magnifi
que entreprise; . , 

C A U S E R I E F I N A N C I E R E 

La crise monétaire est la plus grave 
question du moment; nous croyons donc 
urgent de la traiter vis-à-vis de vous avec 
toute l'indépendance dont nous vous avons 
toujours donné là preuve. Il vaut mieux 
voir le danger en face que do chercher à 
taire croire qu'il n'existe pas et à côté de 
fout mal, notre humanité doit chercher 
sinon trouver un remède. 

La crise monétaire a reparu ; elle nous 
prépare des complications financières qui 
nous font présager une fin d'année difficile. 

Voilà que toutes les banques de nos princi
pales places financières augmentent le taux 
de leur escompte pour sauvegarder leur 
encaisse métallique. L'Angleterre, la Bel
gique, l'Allemagne, la France surélèvent à 
l'envi les unes des autres l'intérêt de leur 
argent. 

Les demandes d'or pour l'Amérique se 
produisent en très-grande abondance et 
effrayent d'autant plus que certains écono
mistes optimistes prétendaient que nous en 
avions fini avec les exportations aux Etats-
Unis. Il, fallait bien peu connaître la question 
et n'avoir pas voulu étudier le mouvement 
des affaires des Etats-Unis. 

11 faudra pourtant se rendre à l'évidence 
et reconnaître que nous sommes menacés, 
dans un moment plus OH moins éloigné, à 
être les tributaires forcés de l'Amérique du 
Nord, surtout si le développement de l'in
dustrie et du commerce des Américains 
continue dans les mêmes proportions. 

Depuis que le cours forcé n'existe plus 
aux Etats-Unis, c'est-à-dire depuis deux ans 
et demi, l'Europe a envoyé dans ce pays 
plus de 900 millions en or et rien ne prouve 
que ce chiffre ne soit pas doublé dans 
quelques années. It pourra se produire de 
temps à autre quelques arrêts dans les 
envois, mais ils ne seront quesuspendus et 
reprendront bientôt après. 

Pourquoi vouloir dissimuler la vérité ? Il 
vaut mieux la connaître et essayer de con
jurer le danger. Ainsi, il est incontestable 
que les exportations de denrées américaines 
s'accroissent chaque année. 

Pour les grains seulement, la valeur des 

exportations des Etats-Unis, qui n'était que 
de 18 millions D E dollars en 1850, D E 24 mil
lions E N 1860, a passé, en 1870, au chiffre 
de 72 millions, E T E N 1880, au chiffre D E 
288 millions de dollars. Voilà quatre périodes 
de dix années, voyez la proportion crois
sante. Ce que nous disons pour les blés 
s'applique également aux cotons. Ainsi, en 

"1850, les Etats-Uunis nous exportent pour 
74 millions de dollars D E coton ; pour 192 mil
lions en 1860, et pour 212 millions en 1880. 

L'Amérique du Nord était notre tributaire 
pour les vins; aujourd'hui, elle commence à 
en exporter, et le phylloxéra aidant, qui 
sait si les rôles ne se trouveront pas un jour, 
malheureusement, renversés? 

Nous pourrions continuer cette triste 
nomenclature. L'Europe a été longtemps 
créancière de l'Amérique qui tirait tout de 
l'Ancien-Monde et qui avait à lui payer des 
sommes considérables. 

Le Crédit Foncier se maintient avec fer-
metéà 1670fr.L'épargne disponible se porte 
sur les obligations communales 4 0/0; c'est 
d'un intérêt plus élevé que la plupart des 
autres placements similaires, puisque les 
obligations de chemins de fer produisent 
moins. En outre, l'idée qu'elles pourraient 
avoir à souffrir un jour de quelque événe
ment inattendu ne viendra jamais à l'esprit 
de personne; à cause de l'accumulation 
des garanties dont elles sont entourées. 

La Compagnie foncière de France et d'Al
gérie s'est créée à l'heure ' opportune. Elle 
dispose de puissants moyens pour arriver 
au but qu'elle se propose d'atteindre; son 
programme est aussi vaste que profond, 
aussi ses cours sont-ils inébranlables à 550 fr. 

C'est aussi le même cours que nous trou
vons pour les Parts de la Société des Cham
pignonnières. C'est une valeur de tout 
repos qui a déjà acquis une prime de 50 fr. 
par son propre mérite, sans avoir eu besoin 
d'une publicité tapageuse. En effet, nulle 
réclame n'a été demandée aux journaux, 
cette entreprise n'en a pas besoin ; elle se 
développe chaque jour et son état de . pros
périté deviendra si évident que les cours 
devront s'en ressentir. En attendant, s'il 
se produit des demandes, nous ne pouvons 
que constater une variété dans les offres. 
D'où cette conclusion que le titre doit for
cément monter, en présence surtout de son 
beau revenu. 

. Le Placement privilégié 6 0/0 prend, par 
ces temps troublés, une importance chaque 
jour plus considérable. De nombreux ca
pitaux viennent s'y réfugier comme dans 
un port sûr et à l'abri de tout orage. C'est 
le plus bel éloge qu'on puisse faire de ce 
placement qui est et sera toujours le meil
leur emploi des capitaux flottants.' 

Nous comprenons, d'après ce qui se passe 
que beaucoup de personnes veuillent aujour
d'hui avoir des Parts do la Société des Villes 
d'Eaux. L'opération en est si claire et si 
belle qu'elle ne se discute pas. Quant à 
nous, nous sommes désintéressés dans cette 
question, les titres sont placés et classés et 
nous n'avons aucun intérêt à ce qu'ils ap
partiennent à une personne plutôt qu'à une 
autre. C'est élémentaire, mais nous tenions 
à le constater pour démontrer toute notre 
indépendance dans le conseil que nous avons 
donné. Comme il fallait s'y attendre, les 
demandes dépassent de beaucoup les offre?; 
comme intermédiaires officieux, nous ne 
pouvons les servir qu'à tour de rôle; c'est 
à vous de vous hâter à vous faire inscrire. 
Là, seulement, se borne notre conseil, 
profitez-en. 

Nous sommes tout à fait à notre aise 
quand nous avons à vous entretenir de la 

Société des Journaux populaires illustrés' 
Là, les faits parlent plus haut que ce que 
nous pourrions vous dire. Lecteurs assidus 
d'un des trois journaux de cette Société ou 
même de tous les trois, vous avez pu, par 
vous-même, vous rendre compte de leurs 
succès prodigieux. Le tirage est plus quo 
doublé depuis leur origine et le succès, 
loin de s'interrompre, augmente chaque 
jour. Le soin apporté à la rédaction de ces 
journaux les font pénétrer partout; ils de
viennent pour ainsi dire indispensables. La 
première Société, qui exploitait jadis ces 
journaux, gagnait environ 15 0/0; que 
sera-ce maintenant avec des nouveaux élé
ments de succès? Les plus petites bourses 
ont la facilité d'y venir; c'est une œuvre 
populaire; et nous avons tenu à ce quo 
chacun puisse s'y associer et y trouver un 
bon et solide revenu. Les Parts sont de 
103 fr., on peut se les procurer, soit eu 
versant comptant 95 fr.; soit en donnant, 
lo premier mois 20 fr. et, les mois suivants 
10 t'r. jusqu'à complète libération. N'est-ce 
pas favoriser et encourager l'épargne'/ 

SOCIÉTÉ DES V ILLES D'EAUX. 

I t e u l a i g u e . 
Eau minérale naturelle tonique, recons

tituante, sans avoir les mêmes inconvé
nients quo les autres ferrugineux. 

Dépôt général à la Société des Villes 
d'Eaux. 

l ' i a c e m e u l s p r i v i l é g i é s . 

Les Intérêts sociaux privilégiés do la So
ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales et ont pour garanties : 

I o Les marchandisesspéeialementaffectéçs 
comme gage; 

2° Le capital social; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année on cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe .de 6 0/0 

l'an, payable par semestre (in mai et. L I N 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, à chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de la Société, sans délais et. sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge do 
la Société'. . 

Les intérêts et dividendes sont adresses 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

Le Gérant : L É O N L É V Y . 

Paris. — Тур. Tnlmer et Cie, rue de Madame, 3. 

S C I E N T I F I Q U E S 

MUSÉES SCOLAIRES 
I I J F C J C O M B E T T H S J 

I N G É N I E U R C I V I L 

R U E D E D O N I I I Y , » » , P A R I S 

E N V O I F R A N C O D U C A T A L O G U E . 

N'ACHETEZ PLUS*lJcnconto 
N U I 11 PÉDALE M A G I Q U E B A C L E , B R E » . ET MÉDAILLÉE AUX E I P 1 " U O Í T " - . 
D t m M i á . B R O C H U R E Ш И Н T . . D . B A C L E , t e . r u t d u B A C , f u i ' » 
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85. — P r i x ! 1 5 centimes. Rédacteur en chef : ADOLPHE BITAÄD. BUREAUX : m e Montmar t re , 125 
Abonnements. — P A R I 8 , un an, 8 fr.; Six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 12 fr. 

SOMM 
•BXTS. — Saunderson. — Astronomie : Les Planètes efc les Étoiles fixes. — 
Exposition d'électricité : La Lumière électrique [Suite), — Physique : Nouvelle 
Boussole de déclinaison. — Génie civil : Le chemin de fer de Denver au Rio-
Grande (Nouveau-Mexique). — Les Félins : Le Lion. Chasses en Algérie (Suite). 
— Les Progrès de l'Apiculture en France : Les Rayons artificiels.— Nouvelles 
géographiques : L'Expédition allemande en Afrique. Les Icebergs des côtes 
d'Islande. Chronique scientifique et Kaits divers.— Correspondance, 

A I R E 
ILLTJSTKÀTIONS. — Saunderson : « Il sut parfaitement • discerner les médailles 

fausses . . . » — Portrait de Saunderson. — Physique : Nouvelle Boussole do 

déclinaison (3 flg.) — Le Chemin de fer de Denver au Iiio-Grande : La gorge 

de Toltee, dans les montagnes de San-Juan. — La passe de Veta et la chaîne 

du Sangre de Cristo. — Les Félins : Chasse au Lion à l'appât. 
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A V I S AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adressé 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal, et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous priühü hoe lecteurs dont l'a
bonnement est près d'expirer de le 
renouveler de suite, s'ils he veulent 
éprouver aucun retard dâhs l'envoi 
du journal. Joindre la dernière bande. 

Oïl peut Bê pro eurer le Volume 

broche comprenant la l r* annáe (32 nu

méros^ ätt prix dö 8 franca. 

frRÂtfco ! ï ô fr ânes. 

En Vente à îâ librairie déU Journaux 
populaire*! le preftiieî semestre dé la 
MÉDECINE POPULAIMB, au prii de 4rt fr. 
Ajouter f franc iaôlif le petl» 

S A L I N Î M I S Ô N 

Nicolas SatlndersOtt naquit à Thuris-
ton, dans le comté d'York, eh janvier 
1682. À l'âge d'un àli, il fut atteint dé 
la variole, qui lui Pofiged les Veux et 
en fit pour toute la vie un aveugle in
curable, aussi étranger à Iâ vue des 
choses de ce monde t}U'Un aveuglé de 
naissance. 

1 1 n'en fit рай môinâ m humanités 
avec un très brillant succès. Il en vint 
même dû bonne heure à parler le latin, 
avec line facilité et Une élégance in* 
comparables; Virgile et Horace étaient 
ses autcWs favoris, et il CntChdait 1res 
bien Eueilde, Archimêde, et Dlophante 
lorsqu'au les lui lisait dans le texte 
original. 

Après qué sou perë lui eut appris les 
éléments de l'arithmétique — pour 
l'étude de laquelle le jeune aveugle 
avait imaginé une planchette percée de 
trous dans lesquels* il enfonçait deâ 
chevilles de grosseurs diverses et pre
nant une valeur différente suivant leur 
taille et la place qu'elles occupaient, 

— il reçut des leçons de géométrie et 
d'algèbre de Richard West. Doué d'ap
titudes rares pour les mathématiques, 
il s'y perfectionna seul, sans autre se
cours que celui d'un lecteur. 

Bientôt, la situation de fortune de sa 
famille étant des plus médiocres, il fut 
en état de donner des leçons; et il se 
fit si bien remarquer dans la carrière 
du professorat, quela chaire de philoso
phie naturelle (physique) étant venue à 
vaquer à l'université de Cambridge, il 
l'obtint sans la moindre difficulté. 

Saundersort ne tarda pas à attirer 
autour de sa chaire un auditoire nom
breux et empressé, auquel il expliquait 
les ouvrages de Newton sur la lumière 
et les Couleurs. Sans doute, l'optique et 
toute la théorie de lâ Vision s'explique 
par le moyeu des lignes, et c'est ici de 
géométrie surtout qu'il s'agit ; mais 
Cet aveuglé parlant dès Couleurs, ex
pliquant le phénomène de l'are-en-
ciol, ctc.j on conviendra que e s ta i t un 
spectacle étrange, et qUo celui qui le 
donnait était Un homme d'un génie ex
traordinaire. 

Le succès du professeur fut im
mense; il suffisait d'ailleUré que la 
léçjbn annoncée touchât à quelque ques
tion d'optique pour que lâ foule se 
pressât autour de lui, décidée à lui 
faire une ovation deux fois méritée. 

VVilhamWhlston,l'éditeur de l'Arith
métique imifàrselle de Newton et le 
BiiCeesseur de l'illustre mathématicien 
à là chaire de mathématiques de Gain* 
bridge, ayant résigne celte chaire, ce 
lut Saundersort qui fut choisi pour l'y 
succéder ( l ï l l ) : Peu après, il était élu 
membre dé la Société royale de 
Londres. 

Comme tous les aveugles, mais plus 
peul-ètrè" qu*aticutl d'CUx, Nicolas 
Sàunderson avait le sens du toucher 
excessivement développé. On cite ce 
fait curieux, qu'étant appelé à donner 
sort avis sur une collection de médailles 
romaines, appartenant â l'Université, 
et dont on savait que quelques-unes 
étaient fausses, Saundersort sut parfai
tement discerner celles-ci des autres, 
quoique des numismates clairvoyants, 
et des plus éclairés, s'y fussent trohi= 
pés. 

De même, le sens de l'ouïe était chez 
lui d'une délicatesse extrême. Mais le 
phénomène n'a rien de bien extraordi
naire. Rien de bien étrange non plus 

dafis le caractère grincheux que 
quelques auteurs lui reprochent : un 
clairvoyant aura toujours plus de rai
sons d'être gai qu'un aveugle, et Saun-
derson aurait été bien venu à leur dire : 
« Je voudrais bien vous y voir. » 

Nicolas Saunderson mourut en 1731). 
Marié depuis 1723, il laissait un fils et 
une fille. 

On cite principalement de ce savant 
des Éléments d'algèbre, imprimés à 
Londres après sa mort (1741), aux 
frais de l'Université de Cambridge, et 
traduits en français par Boncourt en 
1736; son Arithmétique palpable, ou 
méthode de iaire les opérations de l'a
rithmétique par le seul sens du toucher, 
qui se trouve en tète du premier volume 
des Éléments déalgèbre} un traité sur 
le Calcul des fluxions} des Commen
taires sur les Principes mathéma
tiques de Newton. 

Sa planchette a été, en outre, décrite 
par son disciple William Inchlif. La 
Lettre sur les aveugles, de Diderot, 
en contient également une description. 

A. B. 

ASTRONOMIE 

D I S T I N C T I O N E N T R E 

LES PLANÈTES EÎ LES ÉTOILES FIXES 

SCINTILLATION t)EB ÉTOILES FIXES 

Parmi les astres qui constellent notre 
firmament, il y êrt a qui conservent 
âensiblemênt leurs distances angu
laires, mais qui paraissent tourner 
autour d'un point nommé pôle du 
monde, situé dans le voisinage de la 
dernière étoile de la queue de la petite 
Ourse, nommée étoile polaire; il en 
résulte que les figures ou constellations 
que Ces astres dessinent Sur la sphère 
Céleste conservent toujours la même 
forme. Ces astres sont comme fixés à 
"une sphère matérielle eh cristal, tour
nant en 24 heures sidérales autour de 
l'axô du monde : c'est ce qui leur a 
Valu 10 nom d'étoiles fixes; ils sont 
infiniment éloignés de nous, car leur 
mouvement diurne autour du pôle du 
monde se présente toujours sous le 
même aspect, quel que fioit le lieu du 
globe terrestre d'où on les observe; il 
faut donc qu'ils sblêrtt situés à des dis
tances infiniment grandes, en compa
raison desquelles le diamètre de notre 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



petite planète est tout à fait Insensible. 
L'étoile fixe la pluâ rapprochée de 

tious, Alpha du Centaure, est à 8,000 
rtiilliards de lieues. La lumière, ce 
rapide courrier qui parcourt 76,000 
lieues par seconde, met 3 ans et 8 mois 
à notis en parvenir Supposons notre 
soleil placé à cette' distance de rifjus, il 
ne nous apparaîtrait que eommâ Une 
étoile de deuxième grandeur, eh. tout 
semblable à celles de la grande Ourse; 
il est donc impossible que les étoiles 
fixes empruntent leur lumière â notre 
soleil, elles brillent donc de leur propre 
lumière \ ee sont des soleilB en tout 
semblables au nôtre* et dont un grand 
nombre sont beaucoup plus gigan
tesques; ce sont des foyers de chaleur 
et de lumière autour desquels gravi 1 

tcntj comme l'analogie nous porte à 
l'admettre, de nombreuses planètes 
habitées, que leur immense éloigne-
mentne nous permet pas de décduvrïr, 
même en nous servant des télescopes 
les plus puissants* 

Indépendamment de ces points lurtii-
neux, qui conservent toujours sensible
ment les mêmes dislanocs angulaires 
et nous font voir les constellations ou 
astérismes dont la forme ne varie pas 
d'une manière appréciable pendant 
une longue période de siècles, on en 
voit d'autres qui se déplacent, par rap
port aux étoiles fixes ; ils paraissent se 
rapprocher d'une de ces dernières, 
l'attendre, puis la dépasser en s'en 
éloignant, et se rapprocher ensuite 
d'une autre étoile fixe : ce sont des 
astres errants sur las phère céleslc, 
ce qui leur a valu le nom de planètes, 
d'un verbe grec qui signifie errer. Le 
soleil et la lune ont aussi un mouve
ment propre sur la sphère céleste, 
par rapport aux étoiles fixes. 

Les planètes se distinguent donc déjà 
des étoiles fixes en ce qu'elles se dépla
cent sur la sphère céleste par rapport 
à ces dernières, qui conservent tou
jours sensiblement les mêmes distances 
angulaires; d'autres caractères per
mettent aussi de distinguer ces deux 
classes d'astres. 

Vues à l'œil nu, les planètes n'ont 
pas de diamètre apparent sensible et 
ne nous apparaissent que comme des 
points brillants ; mais, dirigeons vers 
elles une lunette astronomique ou un 
télescope, elles nous apparaissent alors 
sous la forme d'un disque ayant un 

diamèlré apparent d'autant plus grand 
que l'instrument a un pouvoir ampli
fiant plus considérable ; le même tëles-
ôope, dirigé vers une étoile fixe, même 
vers Sirius, qui est l'étoile fixé la plus 
bflllarlte du ciel, né nuUâ là fait Voir 
quesousl'aspect d'urt simple point lumi
neux, d'un point mathématique abso
lument dépourvu d'étendue. Voilà un 
second caractère ; les planètes, vues 
dans une puissante lunette, sont gros
sies par l'Instrument et présentent un 
diamètre apparent très-sensible, tandis 
que les étoiles fixes n'en Ont jamais. 
D'où provient cette différence? — Elle 
résulte del'éloignement infiniment plus 
considérable des étoiles fixes ; lès pla
nètes faisant partie de notre système 
solaire sont infiniment plus rappro
chées de houSi 

A l'œil nu, les étoiles fixes nous 
paraissent avoir un diamètre apparent 
aussi considérable que celui des pla
nètes ; cela résulté d'un phénomène 
d'optique nommé irradia lion, en Vertu 
duquel deux cercles ayant un même 
diamètre^ mais l'un étant plus brillant 
que l'autre, ce dernier nous paraît 
plus grand que le cercle le moins bril
lant. 

Les étoiles fixes, étant des foyers 
lumineux très intenses, nous parais
sent avoir un diamètre apparent plus 
considérable que celui qu'elles ont en 
réalité, en vertu de l'irradiation ; il 
n'en est pas de même des planètes, qui 
sont bien moins brillantes, vu que 
leur lumière est empruntée au soleil 
et qu'elles ne brillent qu'en nous ren
voyant par réflexion la lumière de 
l'astre éblouissant autour duquel cha
cune d'elles gravite comme notre 
terre. L'usage des lunettes a pour effet 
de diminuer l'irradiation; on comprend 
donc maintenant Comment il se fait 
que les étoiles fixes n'ont pas de dia
mètre apparent sensiblej vues dans 
une lunclte, tandis que les planètes 
sont très sensiblement grossies par ces 
merveilleux instruments. C'est le se
cond caractère qui sert à distinguer 
ces deux classes d'astres. 

Le troisième caractère est tiré de la 
scintillation. On nomme scintillation 
des variations accompagnées de chan
gements de couleur. La scintillation se 
manifeste aveG une grande intensité 
dans les lunettes, surtout si on im
prime des secousses à l'instrument, 

éomme le faisait le physicien Nichoi-
son ; on voit alors un ruban brillant 
présentant plusieurs couleurs du même 
instant en divers points. Le phéno
mène de la scintillation est très remar
quable lorsqu'on Observe avetí Une 
lunette l'étoile Antares, la plus bril
lante de la constellation dû Scorpion. 

Là scintillation ne se produit que 
dans le cas d'astres dépourvus de 
diamètre apparent appréciable; les 
grosses planètes douées d'un grand 
diamètre apparent né scintillent pas ; 
mais les pltls petites peuvent présenter 
des traces de ce phénomène. La scin
tillation s'observe sur l'image très 
petite du soleil, produite par réflexion 
sur Une très petite sphère ; si, au lieu 
d'observer une étoile fixe avec une lu
nette mise au point de la vision dis
tincte, on enfonce l'oculaire, au lieu 
d'une image très petite et très nette 
de l'étoile, on en voit une image 
trouble et dilatée, présentant une vive 
agitation et de fréquents changements 
de couleur. 

Le phénomène de là scintillation pa
raît dépendre de l'état de l'atmosphère. 
En effet, il est très faible, et même 
nul, dans les régions intertropicales, 
par un temps sèc et chaud ; il se mani
feste surtout quand le temps change et 
quand il fait du veut ; la scintillation 
est beaucoup plus vive pour les 
étoiles situées près de l'horizon, que 
pour celles qui sont près du zénith, la 
lumière que nous envoient les pre-* 
mières ayant, pour parvenir à nos 
yeux, à traverser une bien plus grande 
épaisseur d'air atmosphérique que celle 
que nous envoient les dernières. Le 
phénomène de la scintillation des étoiles 
se manifeste surtout lorsque, l'air 
ayant été sec pendant quelque temps, 
l'humidité vient à s'y répandre ; c'est 
donc un présage dé mauvais temps. 

On apprécie l'intensité de la scintil
lation des étoiles au moyen du scinlil-> 

lomètre, imaginé par François Arago ; 
il consiste en une lunette astronomique 
dont l'ouverture de l'objectif est ré
duite par un diaphragme. Après avoir 
mis l'oculaire au point, oh l'enfonce ; 
on voit alors, au lieu d'une image très 
petite et nette de l'étoile qu'on observe 
une image trouble et amplifiée de cette 
étoile, au centre de laquelle on dis
tingue un point noir auquel succède 
bientôt, un point brillant; puis le point 
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noir reparaît, puis le point brillant, et 
ainsi de suite. On cesse d'enfoncer 
l'oculaire au moment où le point noir 
se montre. Pour juger de l'intensité de 
la scintillation, il n'y a qu'à compter 
le nombre de disparitions et de réap
paritions du point noir dans un temps 
donné. Sirius a donné, à différentes 
époques, 40, 23, 28, 30 disparitions 
et réapparitions du point noir, en cinq 
minutes. 

Il résulte des observations de 
MM. Liander, Portai, Poey, que, lors
qu'on observe au scintillomètre une 
étoile de première grandeur, on voit 
des ondulations d'un bord à l'autre de 
son disque amplifié ; ces ondulations 
indiquent la direction du vent qui règne 
dans les régions supérieures de l'at
mosphère; cette direction est intime
ment liée avec la hauteur baromé
trique et peut, par conséquent, servir 
à prédire, avec une probabilité plus ou 
moins grande, le temps qu'il fera dans 
deux ou trois jours. 

Les astronomes Tycho Brahé, Ke
pler, Galilée croyaient que la scintil
lation était due à de véritables varia
tions dans l'éclat et la couleur des 
étoiles; d'après leur hypothèse, l'état 
de l'atmosphère ne devrait exercer 
aucune inlluence sur le phénomène. 

D'autres savants, parmi lesquels on 
doitciLer Alhazen, Huyghens, Newton, 
le grand naturaliste Saussure, attri
buaient la scintillation à un déplace
ment des rayons lumineux résultant de 
l'agitation de l'air. 

François Arago attribuait la scintil
lation à l'interférence des rayons pa
rallèles venant de l'étoile ; d'après cet 
homme de génie, l'état de l'atmosphère 
changeant à tout moment, en quelque 
point du trajet des rayons, deux rayons 
parallèles traversant des portions d'air 
inégalement échauffées, inégalement 
humides, surtout s'il fait du vont;peu
vent interférer; ce qui explique les 
variations d'éclat de l'étoile, les chan
gements de couleurs résultent de ce 
que les rayons lumineux de diverses 
couleurs ont des longueurs d'ondula
tions différentes, les plus grandes cor
respondant aux rayons rouges, les 
moins refrangibles et les plus petites, 
aux rayons violets, les plus refran
gibles. Certains rayons colorés seront 
donc détruits par interférence, et les 
autres, n'étant pas éteints, feront pa

raître l'étoile colorée. Le phénomène 
de la scintillation est beaucoup plus 
intense si on se sert d'une lunette, 
l'objectif recevant un bien plus grand 
nombre de rayons parallèles. 

Considérons maintenant le cas d'un 
astre ayant un diamètre apparent sen
sible : chaque point de son disque se 
comportera comme le point mathéma
tique, absolument dépourvu d'étendue, 
auquel on peut assimiler une étoile fixe ; 
il aura donc, par interférence, ses va
riations d'intensité et de couleur; il 
scintillera, mais chacun des points du 
disque scintillant, leurs scintillations 
seront discordantes; tandis que l'un 
d'eux est à son maximum d'éclat, le 
point voisin est au contraire à son 
minimum; lorsque l'un des points est 
rouge, le point voisin présente la cou
leur verte, complémentaire du rouge ; 
les scintillations des divers points du 
disque de la planète se contrarient 
donc mutuellement ; il en résulte que 
la scintillation de l'astre est nulle, ou 
très faible; ce n'est qu'accidentelle
ment que les scintillations des divers 
points du disque peuvent être concor
dantes. Il résulte de cette théorie, que 
le disque d'un astre ayant un diamètre 
apparent sensible, paraîtra calme et 
ne changera pas de couleur; on pourra 
seulement observer de légères ondula
tions sur les bords du disque. 

Le troisième caractère distinctif, qui 
sert à reconnaître au premier abord si 
un astre doit être rangé parmi les pla
nètes ou parmi les étoiles fixes, est 
donc celui-ci : les étoiles fixes scintil
lent en général, tandis que les planètes 
ne scintillent pas, ou ne présentent 
que des traces de scintillation. 

Enfin, un quatrième caractère peut 
servir à reconnaître si un astre appar
tient à l'une ou à l'autre de ces deux 
catégories. Les étoiles fixes, étant des 
soleils qui brillent de leur propre lu
mière, examinées au spectroscope, 
donnent un spectre différent du spectre 
solaire et possédant des raies caracté
ristiques de l'étoile observée; il n'en 
est pas de môme des planètes, qui 
analysées au spectroscope, donnent 
toujours un spectre présentant les 
raies du spectre solaire, ce qui prouve 
que ces astres sont des corps obscurs 
qui ne brillent qu'en réfléchissant à 
leur surface la lumière éblouissante du 
soleil ; du reste, les planètes inférieures, 

Mercure et Vénus, plus rapprochées 
du soleil que la terre, présentent des 
phases complètes, comme la lune, et 
on les voit tantôt présenter l'aspect 
d'un disque circulaire, tantôt celui d'un 
ovale, d'un demi-cercle ou d'un crois
sant, tantôt devenir invisibles; Mars 
présente des traces de phases , Jupiter 
et Saturne projettent derrière eux un 
cône d'ombre, et lorsque leurs satel
lites traversent ce cône d'ombre, ils 
sont éclipsés, ne recevant plus la lu
mière du soleil. 

Tous ces faits prouvent, d'une ma
nière incontestable, que les planètes 
sont obscures et ne brillent que d'une 
lumière empruntée au soleil. 

Nous devons donc considérer les 
étoiles fixes comme de véritables so
leils, en tout semblables au nôtre, bril
lant de leur propre lumière, et les pla
nètes comme des mondes semblables à 
notre terre, qui est loin d'être la plus 
grosse des planètes, accomplissant 
comme elle leur révolution autour du 
soleil, tournant comme elle autour de 
leurs axes. Mercure et Vénus ont des 
montagnes ; Vénus et Mars des mers 
et des continents; Mars des glaces po
laires; Mars, Jupiter, Saturne nous 
offrent d'épais nuages flottant dans 
leurs atmosphères. Il est certain que 
les planètes sont pourvues, comme 
notre terre, d'une atmosphère gazeuse. 

H E N R Y COURTOIS. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE 

II 

Nous avons vu, dans le numéro pré
cédent, qu'il y a plusieurs sortes de 
lampes électriques.Nous allons d'abord 
étudier les lampes à arc et à régula
teur. 

Ce ne fut qu'en 1843 que Thomas 
Wright inventa la première lampe au
tomatique ; cette lampe fut perfec
tionnée par Foucault en 1848, et par 
Duboscq (1), qui l'appliqua à de nom
breuses expériences de projection. Le 
monde savant prêta quelque attention 
à ces expériences; on reconnut qu'il 

(1) Voir la gravure n° 79, page 1260. 
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y avait beaucoup de progrès à effec
tuer avant de pouvoir faire passer la 
lampe électrique dans la pratique. 
Tous les chercheurs se mirent donc à 
l'œuvre et imaginèrent une foule de 
systèmes dont les plus importants sont 
ceux de Semn, Duboscq, Siemens, 

Carré, Lontin, RapiefT, Brush, etc. 

Les régulateurs électriques peuvent 
être répartis en six catégories, savoir : 
1° Les régulateurs fondés sur l'attrac
tion des solénoïdes, et 
à cette catégorie ap
partiennent les régu
lateurs d'Archer eau, 

de Loiseau, de Gaiffe, 

de Jaspar, de Carré, 

de Brush ; 2° les régu
lateurs fondés sur le 
r a p p r o c h e m e n t des 
charbons par l'effet de 
déclanchements opérés 
é lec tro - magnétique
ment, et parmi eux 
nous citerons les régu
lateurs de Foucault, 

de Duboscq, de Serrin, 

de Siemens,deLontin, 

de Wallace F armer, 

de Rapieff ; les régu
lateurs à charbons cir
culaires, tels que ceux 
de Wright, Régnier ; 

les régulateurs à réac
tion hydrostatique : 
nous citerons parmi 
ceux-ci les régulateurs 
Lacassagne et Thiers, 

Duboscq ; 5° Les régu
lateurs à réaction de 
Fernet, de Van Malde-

ren, de Bail hache ; 

6° les bougies électri
ques Jablochhoff, Ja-

rnia, Wilde. 

Nous ne décrirons que les plus im
portantes lampes électriques et que 
celles qui servent à l'éclairage public 
et privé. Nous ne décrirons pas les 
lampes de MM. Foucault et Duboscq ; 

notre ami et collaborateur M. F. Dela-
pierre les ayant décrites dans le numéro 
du 18 août de la Science populaire. 

La lampe de M. Serrin est un ap
pareil régulateur. Les deux charbons 
sont placesverlicalement, et au-dessous 
est placé le régulateur. Ce dernier se 
compose d'un système oscillant et d'un 
système de délilage. Le système oscil

lant est actionné par un électro-aimant. 
Lorsque le courant électrique généra
teur de la lumière passe dans l'électro-
aimant, celui-ci attire le système oscil
lant, sépare par conséquent les char
bons, et l'arc jaillit entre les deux 
pointes. 

Supposons que le courant diminue 
en intensité, l'arc ne peut plus jaillir 
alors l'électro-aimant étant moins fort, 
le système oscillant remonte : ce mou-

m 

SAUNDERSON 

vement déclanchc une ailette-volant 
qui fait mouvoir un mouvement d'hor
logerie et les charbons se rapprochent 
jusqu'à ce que l'arc jaillisse. Ces mou
vements se font automatiquement et à 
la moindre variation du courant, par 
conséquent la lampe ne s'éteint pas. 

Notre cadre ne nous permet pas de 
décrire tous les détails de cet appareil 
qui, d'ailleurs, ne sert plus que dans 
les phares français et dans les expé
riences de physique exigeant la fixité 
la plus absolue du point lumineux. Cet 
appareil est très délicat et demande 

beaucoup de soin dans son usage, 
La lampe Gùlcher est une lampe à 

régulateur. Les deux charbons sont 
verticaux ; le charbon inférieur reste 
fixe, le charbon supérieur seul est m o 
bile. 

Le courant venant des machines géné
ratrices passe dans un électro-aimant 
placé sur un pivot et pouvant se mou
voir dans un plan vertical. Sous une 
des extrémités de l'électro-aimant se 

trouve une masse de 
fer fixée à l'enveloppe 

.rie l'appareil ; cet élec
tro-aimant attire la 
masse , mais comme 
elle est fixe et que lui 
est mobile, il s'abaisse; 
alors son autre extré
mité aimantée attire et 
se fixe sur une règle 
en fer qui porte le 
charbon supérieur ; 
mais, en attirant cette 
règle, le charbon s'est 
un peu relevé ; l'arc 
jaillit. 

Le charbon inférieur 
est le pôle négatif, le 
pôle positif est le char
bon supérieur. 

Cette lampe présen
te, selon nous,un grand 
défaut : la distance 
entre les deux charbons 
est très petite; l'arc 
n'est pas assez étendu 
et donne, par consé
quent, une lumière pas 
assez intense, en même 
temps qu'il y a une 
assez grande dépense 
d'électricité. D'après 
l'inventeur, l'intensité 
de sa lampe est de 100 

becs Carcel pour la grande et 50 pour 
la petite. 

M. Brush a construit des machines 
dynamo-électriques que nous décrirons 
plus tard ; il a fait aussi une lampe à 
régulateur. Dans le but de réaliser 
des économies considérables sur l'in
stallation et le prix d'achat des conduc
teurs, il dispose quarante lampes sur 
un seul circuit. En cas d'accident pour 
éviter l'extinction de tous les appareils 
d'un même circuit, un ingénieux appa
reil automatique relie directement les 
deux bornes de la lampe et le met hors 
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du circuit, Une lampe Brush peut 
brûler un grand nombre d heures, si 
l'on met des charbons d'une longueur 
suffisante. 

Le charbon inférieur est fixe et le 
charbon supérieur tend à descendre 
par son poids, les deux charbons étant 
verticaux, Le courant venant des ma
chines pénètre dans deux bobines, 
formant solenoide ; ces deux bobines, 
lorsque le courant passe, entrent en 
action et attirent un 1er à cheval qui 
pénètre dans l'intérieur des bobines. 
Ce fer à cheval, en s'élevant, serre 
une bague qui tient le porte-charbon ; 
ce dernier est coincé et soulevé par 
cette bague ; les deux charbons n'étant 
plus en contact, l'arc jaillit. 

Le courant positif, avons-nous dit, 
passant parles bobines, va au charbon 
supérieur; le courant négatif va direc
tement au charbon inférieur. Pour 
pouvoir établir plusieurs lampes sur 
le môme circuit, Brush a ajouté un 
appareil de dérivation. Les bobines 
sont entourées, au-dessus du fil gros, 
d'un grand nombre de mètres de fil fin 
et très résistant. Ce fil est enroulé en 
sens contraire à celui du fil gros dont 
nous venons de parler ; il va directe
ment de la borne d'entrée du courant 
positif à celle du courant négatif. On 
dit alors qu'il forme dérivation, par 
rapport au premier conducteur, 

Ce circuit, ayant une grande résis
tance, ne reçoit qu'une quantité insi
gnifiante d'électricité, tant que l'aro 
voltaïque n'augmente pas plus qu'il 
ne convient; si celui-cijtend à s'accroî
tre trop, la résistance s'accroît aussi; 
la dérivation reçoit plus d'électricité, 
son action sur le solenoide augmente, 
contrebalance l'action attractive du 
premier circuit, le plongeur en fer à 
cheval descend, l'arc diminue de lon
gueur; l'électricité qu'il y a en excès 
va par le fil fin à la seconde lampe, et 
ainsi de suite. En établissant entre le 
premier circuit et celui de fil fin une 
proportion convenable, on peut assi
gnera l'arc une dimension qu'il ne peut 
dépasser. 

Nous avons dit qu'il existait un dis
positif permettant d'isoler les lampes, 
c'est-à-dire de metLre une lampe hors 
du circuit lorsqu'il arrive un accident. 
Il y a une bobine électro-aimant, avec 
deux fils, un gros et court, un fin et 
long; ce dernier fait suite à la dériva

tion ; le fil gros va directement du pôle 
positif aq pôle négatif, mais il est in
terrompu normalement près de la bo
bine en un point M, Si la lampe cesse 
de'fonctionner, la dérivation recevant 
beaucoup d'électricité, l'électro-aimant 
fonctionne, soulève une armature par 
laquelle passe le courant de la machine, 
le contact a lieu entre M et cette arma
ture, l'électricité va alors directement 
aux bornes de la lampe sans passer 
par le charbon, le courant va aux au
tres lampes. 

Ces dispositions sont fort ingénieu
ses; mais elles présentent un défaut 
très grave ; les lampes Brush exigent 
une grande quantité d'électricité et une 
grande intensité de cette électricité; 
elles fonctionnent d'ailleurs très bien, 
et à l'exposition, leur lumière est d'une 
grande régularité. Pour 40 foyers 
Brush, il faut une force de 32 chevaux; 
pour 16 foyers, il faut 14 chevaux; et 
enfin, pour 6 foyers, il faut 6 che
vaux. 

Chaque foyer a une intensité de 
200 lampes Carcel, 

M. Gmwir/',quiaétépournou8 d'une 
complaisance extrême, expos© dans la 
section russe, une lampe-régulateur 
très simple. Cotte lampe, qui convient 
surtout pour les usines, 4 son point lu
mineux d'une grande fixité, mais non 
atable, c'est-à-dire que le point lumi
neux monte lorsque i@ charbon s'use, 
Le mouvement d'horlogerie qui règle 
le charbon inférieur négatif est d'une 
grande simplicité. La charbon supé
rieur est fixe. Dans le système de 
M. Gravier, qui a aussi inventé des 
appareils pour la canalisation de l'élec
tricité, les lampes sont montées cha
cune en dehors des autres ; de sorte 
que l'on peut éteindre une lampe sans 
que les autres s'éteignent ou même 
augmentent d'intensité. Les charbons 
s'usent d'environ 60 millimètres par 
heure. 

La lampe Weslon est fondée sur le 
principe différentiel, et permet de dis
poser un nombre indéterminé de foyers 
sur un seul circuit. Le mécanisme de 
la lampe est placé à la partie supé
rieure, les deux charbons sont ver
ticaux. Le charbon inférieur est fixe. 
Le charbon supérieur, lorsque la lampe 
ne marche pas, s'appuie sur l'extré
mité du charbon inférieur. Pour élever 
le charbon supérieur S au-dessus du 

charbon inférieur 1, M. Weslon se sert 
d'un électro-aimant de construction 
particulière, construction qui permet 
d'établir plusieurs lampes en dériva
tion. L'électro-aimant EE attire, lors
que le courant passe, une armature A, 
qui possède seulement un mouvement 
vertical. L'armature A, attirée par EE, 
se lève, et en même temps, coince dans 
une bague le porte-charbon supérieur, 
qui s'élève un peu, et l'arc jaillit entre 
les deux charbons ; pour que ces mou ve-
ments puissent se faire sans chocs brus
ques, l'armature A supporte un piston 
qui glisse dans un cylindre plein de 
glycérine. Lorsque le courant aug
mente, et Lend à accroître la longueur 
de l'arc, il se dirige dans la dérivation; 
si le charbon est trop usé, et que l'arc 
s'affaiblisse, l'électro-aimant devient 
moins aimanté, et le porte-charbon re
tombe un peu. Le charbon S est posh-
tif et I est négatif. 

Ces lampes, que nous avons vu fonc
tionner à l'exposition, donnent une lu-
mière stable mais non fixe, Si une 
lampe s'éteint, les autres lampes de
viennent plus intenses, et les machines 
productrices dépensent autant d'élec^ 
trlçiti qu'auparavant, ce qui n'a pas 
lieu avec les lampes Gravier. 

Le brûleur Gérard est une lampe à, 
régulateur. Il se compose da deux 
porte-charbons AA', formant une pyra
mide quadrangulaire dont le sommet 
est en bas. Dans ces tubes glissent par 
leurpropre poids les deux charbons, qui 
se rencontrent au sommet de la pyra*-
mide. 

Le mécanisme du brûleur est fixé 
sur les deux faces d'une pièce en équerre 
D, à laquelle est fixée l'électrode, isolée 
par une pièce d'jvoire, Une vis I sert 
à régler l'écart dea électrodes, suivant 
la tension du courant et la longueur 
de l'arc que l'on veut obtenir, Un res
sort G maintient l'écart ; un électro
aimant I attire une armature R fixée au 
porto-charbon A', Un second électro
aimant G sert à maintenir le çouraqt à 
la pointe des charbons, Lorsque le 
courant passe, jl traverse l'électro-
aimant I, qui attire A'; il met ainsi en 
contact les deux pointes de charbon ; 
le courant passe alors par les char
bons, I devient inerte, les charbons-
s'écartent et l'arc jaillit. 

Ce brûleur ne présente pas de méca* 
nismes ni d'organes délicats ; aucune 
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ombre n'est projetée sur le sol. M. Gé

rard a aussi inventé une autre régu
lateur d'une grande simplicité. 

A. HAMON. 

(A s u i v r e . ) 

PHYSIQUE 

NOUVELLE BOUSSOLE DE DÉCLINAISON 

Un savant professeur italien, M. D. 
Ragona, achevait en 1880 la construc
tion d'une boussole de déclinaison, 
dont la disposition, fort ingénieuse, 
élimine en grande partie les causes 
d'erreurs qui existent dans l'ancien 
appareil. Cette boussole, tout en réu
nissant l'élégance et la rectitude, attire 
encore à ello do grands avantages, 
que je désire montrer à nos lecteurs 
de la manière la plus claire. On ne 
s'étonnera donc pas si je reviens sur 
quelques définitions qu'il est indis
pensable de se remémorer. 

Qu'est-ce que la déclinaison? C'est 
généralement la question que l'on se 
pose, lorsqu'on nous parle de cette 
coordonnée : et je m'empresserais 
d'y répondre d'une manière complète 
si cela ne m'entraînait trop loin. 

Voici cependant eo que c'est que la 
déclinaison. Nous connaissons tous la 
boussole, formée d'une aiguille aiman
tée mobile sur un pivot central : ima
ginons un plan vertical passant par la 
direction de l'aiguille lorsqu'elle est 
orientée, nous avons le plan méridien 
magnétique de l'endroit où nous ob
servons l'aiguille. 

Maintenant, considérons un plan qui 
passe par trois pointe dont deux sont 
invariables, les deux pôles de la terre, 
et le troisième, l'endroit même où nous 
sommes; or, trois points déterminent 
un plan qui est le plan méridien géo
graphique, et la ligne suivant laquelle 
il coupe le globe terrestre est le mé
ridien géographique du lieu où nous 
sommes, 

C'est au moment où le soleil passe 
dans ce plan, que nous déterminons le 
commencement de la première heure 
du jour; c'est-à-dire midi à. l'endroit 
où nous sommes. 

Les deux plans dont je viens d'indi
quer la construction se coupent théo
riquement au centre même de notre 
boussole, centre que nous regardons 

comme* étant le lieu même où nous 
nous plaçons; ils font donc un angle, 
et cet angle est précisément la décli
naison magnétique; il varie, du reste, 
en chaque point du globe. 

Lorsque oet anglerectiligne est connu, 
il est facile de déterminer les deux 
plans' qui le forment, l'un d'entre eux 
étant donné par la honssolo. 

Des tables construites nous donnent 
encore eette déclinaison magnétique, 
nous pouvons alors facilement déter
miner lo méridien géographique de 
l'endroit, et par 0Ola même, l'origine 
de l'heure en ce lieu, 

Il faut donc d'abord construire le 
plan méridien magnétique; et c'est 
précisément avec la boussole de M. Ra
gona, que nous le déterminons. 

Cet appareil se. compose de deux 
parties. La partie basse est un massif 
en forme du parallélipipède rectan
gle évidé intérieurement et dans lequel 
se meut, comme l'indique la figure l , 
un parallélipipède plein, sur l'arête 
principale duquel est creusée une gorge 
à crémaillère. Latéralement à l'extérieur 
vient se fixer une vis sans fin, à poignée 
double, faisant mouvoir une roue de 
force, dont l'une, perpendiculaire à 
son diamètre, se prolonge intérieure
ment, et se termine par une rondelle à 
dents prismatiques qui, en s'engrenant 
dans la crémaillère, permet d'élever 
le prisme intérieur, qui porte un pla
teau à chemin de fer circulaire, sur 
les rails duquel se meuvent deux cha
riots diamétralement opposés, et qui 
permettent de faire tourner un second 
plateau boulonné sur ces deux chariots. 

Pour régler facilement la marche de 
ce tambour, une vis de rappel latérale 
permet de le faire mouvoir autour de 
son centre dans les deux sens. On 
peut donc élever ou abaisser la partie 
supérieure de l'appareil et lui donner 
une direction déterminée, soit de la 
gaucho vers la droite, soit inver
sement, 

La seconde partie, celle qu'il nous 
importe do connaître, est une table à 
lr*is pieds calants, qui viennent s'en
gager dans des godets faisant partie du 
tambour : ces trois pieds, à vis, per
mettent de déterminer une horizonta
lité à peu près parfaite, et qui peut 
encore être corrigée d'ailleurs à l'aide 
d'un disque métallique également 
placé sur ce second plateau et dont 

les vis calantes sont très délicatement 
filetées. A l'intérieur dece disque évidé, 
se trouve un pied en forme de tronc 
de cône,' supporté par des rayons 
pleins, et à l'intérieur duquel glisse à 
frottements doux une tige à crémail
lère mue par une vis de rappel, système 
analogue à celui que j'ai indiqué dans 
la première partie de l'instrument; 
nous apercevons cette vis située à la 
droite du dessin (fig. 2) ; on a soin de la 
desserrer après avoir amené la tige 
interne à la position voulue, position 
que l'on fixe à l'aide d'une v i s de 
pression située également sur le des
sin, à droite et au-dessus de la vis de 
rappel. 

Cette partie de l'appareil sert, 
comme on le voit, au dressage de la 
boussole, qui est formée du fond çir*-
culaire dont je viens de parler, et 
dont l'aiguille est remplacée par un 
cylindre en acier aimanté d'une lon
gueur de 143 » i m . Ce cylindre est foré 
dans toute sa longueur et constitue 
un tube, à l'une dos extrémités duquel 
est enchâssée une lentille biconvexe, 
ou loupe, dont la distance focale est 
précisément égale h celle du tube et 
qui permet de voir très nettement à 
l'autre extrémité le point d'intersection 
formé par deux traits rectangulaires 
tracés sur une petite glape plane, en
châssée dans le tube magnétique. Le 
centre de la loupe et le point de croi
sement des traits marqués au diamant 
sur la glace opposée (cette partie se 
nomme le réticule) déterminent une 
ligne, dont la direction est telle, que 
les génératrices du cylindre lui soient 
parallèles; cette ligne est donc la vraie 
aiguille ou plutôt la vraie direction 
nord-sud, lorsque le cylindre est 
orienté, direction qui est celle du mé
ridien magnétique. 

Venons-en maintenant au procédé 
de suspension du barreau aimanté. 

M. D.Ragona a joint ici deux moyens 
de suspendre lo cylindre magnétique. 
Les fils de suspension, soumis à la 
torsion, résistent à cette torsion 
avec une force qui varie avec leur 
substance, leur longueur, et leur dia
mètre do section. Lorsqu'on fait dévier 
l'aiguille de sa direction nord-sud, elle 
tend à y revenir avec une force que 
l'on peut déterminer au moyen de la 
mécanique trigométrique; si, à l'autre 
extrémité, on tord le fil, de telle sorte 
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que cette torsion fasse équilibre 
à la force qui rappelle l'aiguille 
vers la direction nord-sud, celle-
ci restera en équilibre, et nous 
aurons déterminé, pour la sub
stance, le coefficient detors ión. 

C'est encore dans le but de 
déterminer les coefficients, que 
M. Ragona construisit sa bous--
sole; il expérimenta sur des fils 
de diverses substances longs de 
lo à 4 o O m m . 

Voici comment l'aiguille est 
suspendue, lorsqu'on fait usage 
du fil de torsion. Le petit cylindre 
magnétique est maintenu hori
zontalement dans un étrier en alu
minium, et dans lequel il peut 
tourner autour de son axe. L'é-
trier d'aluminium porte, en sa 
partie centrale, une pointe aiguë 
tournée vers le cylindre. Cette 
pointe, dont le corps traverse un 
palier, se termine au-dessus de 
Pétrier par un anneau d'or, la 
pointe reposant d'ailleurs sur un 
petit plan d'agate logé à l'extré
mité d'une pièce doublement 
recourbée, et qui s'avance au-
dessus du plateau en forme de 
potence. On peut, du reste, sou
lever Pétrier à l'aide d'une four
chette dont le rappel à levier se 
trouve sur le bord du plateau de 
la boussole. 

Boussole Ragona (Fig. g). 

Boussole Ragona (Fig. 1). 

tant l'aiguille à un petit crochet en 
laiton qui s'adapte à la partie inférieure 
du fil fin. 

L'appareil ainsi disposé (figure 3) et 
la boîte étant abaissée, le cylindre pro
tecteur a une longueur de 48 centimè
tres sur un diamètre interne de 3 cen
timètres. 

A sa partie supérieur se trouve le 
chariot dont j'ai parlé, et qui, de plus, 
peut tourner autour de lui-même, à 
l'aide d'un système de vis sans fin 
reliées à une vis principale encaissée 
dans un coffre placé sur une potence à 
deux colonnettes qui font partie du se
cond plateau supérieur et qui, par cela 
même, participent aux mouvements 
qu'on lui imprime. 

• Pour faire mouvoir la vis sans fin, 
qui commande le treuil de gauche à 
droite, ou inversement, on fait usage 
de lavis indiquée sur sa figure à la par
tie supérieure du coffre que supporte 
le linteau de la potence. Lorsqu'on fait 

Le fil qui, dans le second sys
tème, suspend l'aiguille, est at
taché à un petit chariot mobile 
de bas en haut, sur une règle 
divisée adaptée à un cylindre 
creux, sur lequel peut glisser une 
enveloppe également cylindrique, 
et qui porte à sa partie inférieure 
une boîte ronde faisant couvercle 
et que l'on peut abaisser, en dé
crochant l'enveloppe mobile re
tenue au premier cylindre par 
deux pédales à ressort. Le fil du 
chariot est en laiton et se ter
mine' par une pince qui saisit 
l'extrémité supérieure d'un fil de 
soie très fin (fil de cocon). C'est 
ce fil dont l'extrémité inférieure 
se termine par un crochet, qui 
entre dans Panneau d'or de 
Pétrier et soutient ainsi tout le 
système. Lorsqu'on abaisse la 

î boîte cylindrique et noircie inté-
^ rieurement (fig. 2), elle vient 

;. s'engager dans un collet circu
laire pratiqué sur le fond de la 
boussole. 

Pour pouvoir observer la di-
: rection de l'aiguille, on a placé 

deux fenêtres, diamétralement 
opposées et fermées par deux 
petites glaces bien planes. 

Lorsqu'on suspend l'aiguille à 
l'aide d'un fil très fin en soie (fil 
de cocon), on attache Pétrier por-

Boussolo Ragona (Fig. 3) . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1354 LA SCIENCE POPULAIRE 

usage du fil de suspension, on accro
che Pétrier par l'anneau d'or au fit 
fin, et l'on supprime le palier qui main
tenait Pétrier ; puis on abaisse le cou
vercle à la fenêtre. 

La figure 1 représente l'aiguille sus
pendue à l'aide d'un fil de 13 milli
mètres ainsi que les dispositions con= 
vcnables pour les expériences destinées 
à déterminer, par des révolutions sue,* 
cessives de 180", l'angle compris entre 
l'axe géométrique et l'axe magnétique 
du cylindre. 

Il est à noter que, dans tout l'appa* 
reit, M. Ragona a été obligé de rejeter 
l'emploi des parties en fer, exclusion 
qui rendait la construction encore plus 
laborieuse. 

La potence est construite en bolg de 
noyer, ainsi que la parti*» postérieure 
du plateau. Un appui adapté au pla* 
teau, et non représenté sur les figures, 
permet d'adapter à l'instrument une 
lanterne destinée à éolairer, la nuit, les 
traits du réticule. Cet appui, par lo 
moyen de vis de rappel opposées, est 
susceptible de prendre des positions 
latérales différentes; la lanterne est 
éclairée par une lampe à l'huile de 
pétrole et possède devant elle, à 10 cen
timètres de distance, une lame rectan
gulaire de 20 centimètres de long sur 
35 centimètres de haut, en cristal vert 
de Bohême, qui absorbe en grande par
tie les rayons calorifiques, 

A c j t t e boussole est joint, pour la 
détermination de la déclinaison abso
lue, l'emploi du théodolite, qui se place 
à la distance de 60 à 80 centimètres. La 
lunette horizontale du théodolite est di
rigée vers le réticule du barreau ai
manté. 

Avec cette combinaison, on peut dé
terminer exactement la déclinaison ab
solue, sans savoir l'heure ni la latitude 
du lieu où l'on opère, 

E . F. D E L A P I E R R E . 

GÉME CIVIL 

LE CHEMIN DE FK1! DU PENVER Alt RIO G1UNBB 

D a n s le Nouveau Mexique. 

Le Nouveau-Mexique, l'un des État-
Unis les plus méridionaux, entre l'État 
de Colorado et ta république du Mexi
que, a fini par attirer l'attention et les 
capitaux des entrepreneurs de chemins 

de fer, grâce au patronage du général 
Graqt, et par suite, aux articles ala-
gleux dos journaux sur log beautés na
turelles et ] Q I ressources qu'il offre à la 
spéculation. Bes richesse! minérales, 
l'ont fait représenter comme un véri» 
table Eldorado ; mal? de grands efforts, 
ont été tentés, et aven guoeès, pour y 
attirer d'autres visiteurs que les cher
cheur! d'or et de diamants, par ses 
villes offrent, en outra de leurs beautés 
naturelles, d'amples sujets d'étude 
pour l'hlgtorien et l'archéologue,, 

Nos gravures représentent doux 
points singulièrement pittoresques de 
la ligne du Chemin de fep (JQ Denvor 
(Colorado) au Rio-Grande, Cette Ikne, 
à voia unique, sur uno route étroite, 
traverse PUtah, le Colorado et le Nou
veau-Mexique, et s'arrête h la frqntièro 
mexicaine, 

A partir do Denver, que les Yankees 
ont euragmrné te Paris do l'Ouest, cette 
ligne a maintenant plusieurs embran
chements l'étendant à l'intérieur du 
Colorado et du Nouveau-Mexique, et 
parcourt des sites qui lui ont valu le 
titre de Ligne pittoresque de l'Amé
rique. La grandeur et la variété des 
points de vue, dans les montagnes 
qu'elle franchit, sont en effet presque 
incomparables. Elle traverse six fois 
les Montagnes-Rocheuses. Le défilé de 
Veta, par exemple, se trouve à une 
altitude de 2,830 mètres, et la gorge 
de Tolteo, à une altitude do 3,000 mè-
tres. 

La gorge de Tolteo se trouve surl'em-
branchement do San Juan de la ligne 
secondaire allant à Durango, grand 
centre minier ; et la passe de Veta, sur 
la ligne principale qui traverse lachaîne 
du Sangre de Cristo dans les Monta
gnes-Rocheuses. Cette ligne principale 
poursuit sa course à travers la vallée 
de San Luis, par le Comanche Canon 
et descend le Rio Grande jusqu'à 
Española, qui est le pays d'origine de 
la population indienne de San Juan, en 
passant par Pojuaque, Cuyamanque, 
San Ildefonso, Nambé et Santa Clara, 
villes dont la fondation est antérieure 
àt la découverte de l'Amérique. 

Santafé, l'ancienne capitale du Nou
veau-Mexique, à 20 milles environ 
d'Espaîlola, est pleine d'intérêt pour 
l'archéologue. 

Faux SOULIEB. 

m mm 

L E L J Q N 

II , .— CHASSES EN ALGÉRIE (Suite). 

On sait que Jules Gérard prenait ra
rement part à ces sortes d'expéditions 
de chasse, et qu'il chassait ordinaire
ment seul, accompagné d'un guide 
arabe pour toute escorte. Il a eu de
puis des imitateurs, dont le plus célè
bre, en Algérie du moins, est Hamed-
ben-Amar, natif dul£ef et établi depuis 
son epfanee près de Souk-Ahras. 

Hamed est un des rares chasseurs 
de fauves qui affrontent le lion en plein 
jour, et seul. Un journal algérien fai
sait, au commencement de 1876, le 
compte des fauves tués ainsi par cet in
trépide chasseur : ce compte se montait 
alors à soixante-huit lions et vingt-huit 
panthères, gibier qui n'est pas à dédai
gner non plus et dont les déprédations 
ne sont guère moins remarquables que 
celles du lion. Mais Hamed est criblé 
de blessures, et dans le nombre, il en 
est de véritablement terribles : on peut 
dire qu'il a vu la mort de bien près. 

Yoici, du reste, le récit d'une des 
chasses d'Hamed, que nous emprun
tons à M. Hippoiyte Betoulle, et qui 
peut passer pour une des plus terribles 
qu'on ait jamais racontées : 

« Hamed reconnaît, un matin, les 
traces de plusieurs lions. Il avait plu 
la veille, et le terrain détrempé lui ren
dait sa tâche facile : 

te Arrivé à un faux-fuyant ouïes traces 
prenaient différentes directions, il hési
tait sur le choix de celle qu'il devait 
suivre lorsque, explorant du regard les-
alentours, il aperçoit toute la famille 
arrêtée sur un mamelon qui domine les 
broussailles. Un gros lion et deux 
fortes lionnes observent attentivement 
un troupeau de bœufs pâturant à plu
sieurs centaines de mètres d'eux. A 
quelques pas des trois carnassiers, cinq 
petits lionceaux prennent leurs ébats. 
Après avoir observé attentivement 
cette intéressante scène de famille, 
Hamed s'approche avec précaution et 
en se dissimulant le mieux possible, et 
arrive à une quinzaine de mètres des 
animaux qui lui tournent le dos et dont 
toute l'attention est portée 6ur le trou
peau qu'ils convoitent. Sans perdre 
une seconde, il ajuste le gras lion der-
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rière l'oreille et fait feu, L'animal 
tombe sans pousser un cri. Les deux 
lionnes courent à leurs petits pour les 
préserver du danger dont ils semblent 
menacés et l'une d'elles, na s'étant pas 
rendu oompte de quel côté est venue la 
détonation, vient sur Hamed, suivie de-
sa progéniture.., A 10 mètres de lui, 
elle l'aperçoit accroupi dans la brous-
saille et, surprise, elle s'arrête en gro
gnant et lui montre ses crocs redouta
bles. Le fusil simple d'IIamed est 
déchargé. Afin d'éviter une attaque, le 
chasseur fait semblant de ne pas voir 
l'animal qui lui tourne alors le dos et 
se dirige vers la crête de la montagne. 
Hamed se porte rapidement au-devant 
de la bète et la voit, à 50 mètres de lui, 
traverser tranquillement au pas un bois 
brûlé. Tout en rechargeant son fusil il 
lui jette des pierres, espérant la faire 
arrêter et gagner ainsi du temps. Mais, 
à chaque pierre lancée, la lionne la suit 
des yeux et lorsqu'elle arrive à terre 
elle se jette dessus et la broie entre 
ses puissantes mâchoires. Enfin elle 
s'éloigne et disparaît dans le fourré. 

a Hamed, désespérantde larejoindre, 
va chercher les Arabes des tentas les 
plus voisines et, placé sur un solide 
mulet, le lion est apporté au douar 
avant le coucher du soleil, 

« Dix jours après cette chasse sipleine 
d'émotions, Hamed revient au même en
droit, à la recherche de la nombreuse 
famille dont il a tué le chef, 

« Au leyer du soleil, il se met en ob
servation sur un énorme rocher qui 
domine un ravin broussailleux. La rive 
opposée, qui forme le versant ouest de 
la montagne, lui fait face, et, grâce à 
l'inclinaison du sol du côté du ravin, il 
peut distinguer le plus petit animal en
tre les broussailles. 

K Après une attente assez longue et 
alors qu'il commençait à désespérer, 
une lionne, suivie de quatre forts lion
ceaux, apparaît au sommet de la mon
tagne. Elle descend doucement le ver
sant qui fait face à Hamed, et semble 
vouloir se diriger vers le ravin, Hamed 
reste immobile et observe. Arrivée à une 
centaine de mètres du ravin, la lionne 
s'arrête entre trois ou quatre fortes 
broussailles, au milieu desquelles se 
trouve une petite clairière de quelques 
mètres carrés. Satisfaite sans doute du 
lieu où elle se trouve et peut-être un 
peu lasse de sa tournée de la nuit, elle 

se couche en poussant un petit grogne» 
ment amical et les quatre lionceaux 
imitent son exemple. 

Aussitôt Hamed, sans bouger, afin 
de ne pas attirer l'attention des anir 
maux, cherche des yeux le chemin à 
suivre pour atteindre le point d'où il 
pourra les dominer et les tirer à bonne 
portée. Il n'en voit qu'un seul, celui 
que la lionne elle-même a suivi. Son 
parti est vite pris. Il se laisse glisser 
de son rocher, fait un énorme détour 
et arrive, à pas de loup, sur un petit 
tertre, à 40 mètres environ de la fa
mille endormie. La pente, excessive en 
cet endroit, lui permet de voir, pardes
sus les broussailles, les animaux qui 
ont commencé leur sieste. Il ajuste 
donc à son aise la lionne et lui envoie 
deux balles au défaut de l'épaule. Un. 
puissant cri de douleur répond au coup 
de feu, et toute la famille éperdue 
prend la fuite, les petits du côté du 
ravin, et la mère en longeant le flanc 
de la montagne. 

ce Avec son intrépidité ordinaire, Jla
med s'élance et, tout en rechargeant 
son fusil, il court parallèlement à la 
lionne pour lui couper les devants. 
Celle-ci, grièvement blessée, a ralenti 
m marche et l'audacieux chasseur se 
trouve bientôt au-devant de l'animal, 
qu'il aurait mieux fait d'éviter. Mais le 
vin est tiré,,, A quinze pas il lui en
voie donc une troisième balle en pleine 
poitrine. CellQ fois l'animal, furieux 
do servir do cible à Hamed-bcn-Amar, 
se jette sur son adversaire, le saisit à 
pleine gueule par l'épaule gauche et le 
lance à 10 mètres de là, comme fajt un 
caniche d'une savate. L'épaule broyée, 
le malheureux Hamed tombe sur la fi
gure, s'ouvre le crâne et se brise les 
dents. Il n'a pas le temps de se relever 
que la lioqne est déjà sur lui, . , Il perd 
alors toute prudence et, au lieu de faire 
le mort, ce qui lui aurait peut-être évité 
de nouvelles blessures, il fait face à 
son ennemie et, tirant son poignard, 
il lui adresse les épithètes les plus in
jurieuses, La voix du chasseur réveille 
la fureur de la lionne qui allait mourir, 
Elle le reprend dans ses griffes puis
santes et, malgré les coups de poignard 
dont il la frappait au hasard, l'animal, 
d'un coup de gueule, lui broie le bras droit 
et le poignard tombe de la main., , Désar
mé, Hamed, cette fois, ne bouge plus et 
observe son terrible adversaire qui se 

couche le museau contre les pattes", en 
poussant des cris plaintifs adressés 
sans doute à ses petits qui vont rester 
sans protection ; puis, son poil se re
dresse sur son éohine, tout son corps 
frissonne et la lionne rend le dernier . 
soupir, en tournant la tête du côté 
opposé à son vainqueur. 

s Hamed, dont le sang coule par 
vingt blessures, se traîne alorsjusqu'au 
mamelon le plus voisin, d'où il peut se 
faire entendre des bergers qui sont 
dans la plaine, 

« Quelques minutes après, les Arabes 
viennent le chercher et on le transporte 
à Souk-Ahras, avec la lionne qui lui a 
fait payer si cher sa victoire. 

« Il resta sept mois à l'ambulance de 
Souk-Ahras ; et s'il ne partit pas pour 
chasser dans le royaume de Mahomet, 
ce tut grâce aux soins kUelligents que 
lui prodigua M. Duviliier, alors com
mandant supérieur du cercle de Souk-
Ahras, » 

L'intrépide Hamed a fait des élèves, 
parmi lesquels un Arabe, nommé Bel-
kassen-ben-Salah, et un Français ; ce 
même M. Hippolyte Retoulle à qui nous, 
avons emprunté l'émouvant récit qui 
précède, et h qui nous emprunterons 
encore les conseils qui vont suivre sur. 
la bonne manière de chasser Je Jion erj 
Algérie, conseils dans lesquels il se 
croit autorisé, par sa propre expérience, 
à rectifier quelquefois fiérard. 

« Pour chasser le lion, dit M. Re
toulle, la vigueur est indispensable, et 
comme le dit Gérard, il faut avoir bon 
jarret, bon pied et bon œil. Ces condi
tions physiques sont indispensables. 
On chasse le lion, le jour, en le Suivant 
aux traces, lorsque le terrain est dé
trempé, Q U en allant le, chercher dans 
son repaire. 

«Lanuit,on le chasse au rugissement. 
Le clair de lune n'est pas indispensa
ble pour cela, il suffit que le ciel soit 
étoile et gans nuages, On le chasse en
core avec un appât vivant ou ayeo les 
restes d'un cheval ou d'un bœuf abattu 
par lui, 

« Pour chasser la jour, ayez une 
carabine rayée, calibre 12, et se char
geant par la culasse, afin de pouvoir 
tirer à 100 et 150 mètres avec préci
sion : ce cas se présente assez souvent. 
Il est également très utile que l'arme 
se charge par la culasse, afin de ne pas 
avoir à praindre la pluie ou l'humidité, 
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« Vous devez avoir également un fort 
couteau de chasse ; il vous servira à 
vous donner plus de confiance en vous 
et à couper l'intérieur d'une broussaille 
pour attendre le lion au passage. Quant 
à vous en servir contre lui, évitez au
tant que possible cette extrémité, qui 
ne serait pas à votre avantage. 

«Le jour, si vous tirez un lion à 100 
ou 150 mètres, blessé ou non, il prend la 
fuite. S'il est blessé il grogne, sinon il 
disparaît sans rien dire. J'ai vu un seul 
cas où une lionne, blessée à 100 mètres 
de distance par sir William Gordon 
Cumming et moi, fit 40 mètres en venant 
sur nous. Un profond ravin, qui nous 
séparait d'elle, l'empêcha de continuer. 

K Si vous cherchez le lion dans son re
paire, c'est alors qu'il sera dangereux 
au premier coup de feu. En voici la 
raison : malgré toutes Jes précautions 
que vous pourrez prendre, le sens de 
l'ouïe est tellement développé chez le 
lion, que le seul froissement des brous
sailles l'avertira de votre approche. 
Quand vous l'apercevrez, il sera pré
venu et aura déjà l'œil sur vous. Cou
ché à la manière du chat, il se tiendra 
sur la défensive, mais il n'attaquera 
jamais avant que vous ayez tiré. Si 
vous avez de l'émotion, ne tirez pas, 
faites demi-tour ; l'animal vous regar
dera vous éloigner sans bouger de 
place. Dans le cas contraire et si vous 
êtes certain de tirer juste, visez entre 
les deux yeux, il sera foudroyé. 

« Si vous chassez la nuit au rugisse
ment, ayez un fusil calibre 12, comme 
la carabine, et se chargeant également 
par la culasse, toujours pour la même 
raison. Le fusil est préférable la nuit, 
parce qu'étant beaucoup plus lé
ger, vous le maniez plus facilement, 
et, comme vous ne tirez jamais à plus 
de 10 mètres, et que vous serez souvent 
obligé de courir, il est inutile de vous 
charger d'une arme lourde. Vous de
vez toujours employer la balle sphéri-
que pour le fusil. 

« Quand vous connaîtrez à peu près 
l'endroit où le lion commence à rugir 
le soir, partez donc deux heures avant 
la nuit, et allez vous placer sur un 
point élevé près de l'endroit supposé. 
11 arrive souvent qu'avant la nuit le 
lion grogne dans son repaire. Ce gro
gnement vous suffira pour vous indi
quer le point où il se trouve. Marchez 
sur lui en faisant le moins de bruit pos

sible, etvous aurez beaucoup de chance 
de le rencontrer. 

«S'il ne rugit que la nuit venue, atten
dez un moment pour connaître la di
rection qu'il prendra, et cherchez à lui 
couper les devants. Aussitôt arrivé sur 
le chemin sur lequel vous l'entendez 
venir, cachez-vous dans une brous
saille sur le bord du chemin, afin de le 
tirer le plus près possible. S'il vous 
voit ou vous entend avant d'arriver à 
vous, il fera demi-tour et vous évitera ; 
si, au contraire, il ne vous voit que 
lorsqu'il sera en face de vous, il s'ar
rêtera juste le temps nécessaire pour 
vous permettre de le tirer immobile. 

« Au coup dej feu, s'il est blessé, il 
prendra la fuite en grognant; s'il est 
manqué, il disparaîtra sans rien dire, 
et une demi-heure après il recommen
cera à rugir. 

« Comme le recommande très sage
ment Jules Gérard, ne vous placez 
jamais plus bas que l'animal que vous 
devez tirer, car dans ce cas l'animal, 
fortement blessé, viendrait fatalement 
tomber sur vous, et une pareille impru
dence pourrait vous coûter la vie. 

« Si vous chassez avec un appât, vi
vant ou mort, il faut choisir une forte 
broussaille et en couper l'intérieur 
pour pouvoir s'y tenir à l'aise. L'animal 
ne vient généralement à l'appât qu'en 
prenant beaucoup de précautions. S'il 
voit le chasseur ou entend le moindre 
bruit suspect, il ne vient pas. 

«S'il vous arrive jamais de chercher 
pendant le jour un lion que vous aurez 
blessé la nuit, s'il ne laisse pas assez 
de sang pour pouvoir suivre sa trace 
sans la perdre, n'y renoncez pas, mais 
prenez beaucoup de précautions, l'ani
mal est excessivement dangereux. Il 
s'est réfugié dans un massif d'où il ne 
sortira que pour bondir sur celui qui 
passera à sa portée. 

« Autant que possible, suivez toujours 
le sang pas à pas, et jeLez des pierres 
en' avant, pour débusquer l'animal à 
bonne portée, et avant qu'il puisse ar
river jusqu'à vous sans être tiré. Pre
nez des Arabes qui suivront les traces, 
afin que vous-même vous n'ayez pas à 
vous en occuper. Suivez les Arabes à 
2 ou 3 mètres, et que toute votre 
attention se porte en avant, de manière 
que vous ne soyez pas pris au dépourvu 
et puissiez tirer vivement. 

« D'accord sur ce dernier point avec 

Jules Gérard, je lui ai, à peu de chose 
près, emprunté ses paroles. 

« J'oubliais un point essentiel, qui est 
le suivant : le lion ne rugit jamais 
quand le tonnerre gronde ; aussitôt que 
celui-ci se fait entendre, les rugisse
ments cessent. J'ai eu souvent l'occa
sion d'en faire la remarque.» 

HECTOR GAMILLY. 
(A suivre.) 

LES PROGRÈS DE LAPICILTERE 
EN FRANCE 

Nous avons reçu d'un de nos abonnés la 
lettre suivante, à propos de notre article 
sur l'apiculture en Californie : 

Veiidhuile, le Q septembre 1881. 

Monsieur le rédacteur, 

Dans le numéro 79 de la Science 

populaire, vous faites paraître un ar
ticle sur VApiculture en Californie. 

Je suis apiculteur par les mêmes 
méthodes qui sont employées en Cali
fornie, ruches à cadres mobiles, par 
lesquelles on obtient de si grandes 
quantités de miel ; ce n'est pas à dire 
qu'on peut obtenir en France les mêmes 
produits, mais on en obtient quatre 
fois d'aussi forts qu'avec les anciennes 
méthodes. 

Je suis fabricant de rayons gaufrés, 
comb foundation des Américains 
(rayons artificiels)*, pour lesquels j'ai 
obtenu une médaille d'argent grand 
module au concours de Moiliens-Vi-
dame (Somme), le 3 juillet dernier. 

Extrait du Bidletin de la Société 

d'apiculture de la Somme, na 27 (mai 
et juin 1881) : 

« Notre Société est heureuse de faire 
« part aux apiculteurs qui font usage 
K de rayons gaufrés, que la machine 
« américaine vient d'être introduite en 
K France par notre honorable collègue 
a M. Robert Denis, apiculteur à Ven
te dhuile, par le Catelet (Aisne). Nous ne 
« serons plus, dorénavant, tributaires 
« de l'étranger pour cet article, qui 
« rend des services réels, quand on 
« manque de rayons naturels blancs 
« pour amorcer les cadres. C'est un 
« progrès de plus à notre actif, a 

Je joins à ma lettre un échantillon 
de mes rayons gaufrés. 

Veuillez agréer, etc. 
1 P . ROBERT DENIS. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 
E T E T H N O G R A P H I Q U E S 

AFRIQUE OCCIDENTALE 

L ' E X P É D I T I O N P O C G E 

D'après les dernières nouvelles qu'a 
reçues de l'Afrique occidentale la So
ciété africaine en Allemagne, les deux 

à la cote.- La Société africaine-alle
mande a également reçu des nouvelles 
d'un autre explorateur, Robert Flegel, 
à la date du 4 juin. 

Après avoir fait une excursion de 
Birmin-Kebbi à Sandu et Sokotoli,il avait 
gagné Egga, où il se préparait à entre
prendre un plus grand voyage à Ada-
mana. Les membres de la station à 
Kokoma sont occupés à explorer le 
pays et à former des collections scien-

plus tôt que d'habitude, et par con
séquent, les navires traversant l'Atlan
tique sont menacés d'en rencontrer 
pendant une période d'autant plus 
longue. P. C. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
E T F A I T S D I V E R S 

Étoiles et comètes. — L'Académie 
des sciences a reçu, dans sa séance du 

membres de l'expédition Pogge, le doc
teur Poggc et le lieutenant Wissmann, 
se trouvaient à la fin de mai à Ma-
lange, d'où ils devaient partir dans les 
premiers jours de juin, avec l'espoir 
d'atteindre Kimbundo vers la fin du 
même mois. 

Les voyageurs,ayant quitté Loandaau 
milieu de janvier, avaient ensuite re
monté le Quanza jusqu'à Dundo, et de 
là s'étaient rendus par Pungo Andongo 
à Macange où ils se sont rencontrés 
avec le docteur Buchner qui retournait 

tifiques; le docteur Stecker cherche à 
pénétrer d'Abyssinie dans la région des 
lacs de l'Afrique centrale. 

LES ICETÎERGS DES CÔTES D'ISLANDE 

M. William Lee Howard, envoyé en 
Islande par la Société géographique 
des Etats-Unis, au mois d'avril, avec 
mission d'explorer les parties les moins 
connues de cette île, est de retour à 
New-York. D'après M. Howard, les 
icebergs se détacheront des côtes d'Is
lande, cette année, de un à deux mois 

5 septembre, un catalogue d'environ 
4,500 étoiles observées au Capitole, 
dans la région nord du ciel, à partir 
du 2 2 e degré. L'auteur est M. Respighi, 
directeur de l'Observatoire capitolin ; 
le catalogue est dressé avec un soin 
extrême et dans des conditions de déli
mitation de l'espace qui écartent les 
erreurs trop souvent commises quand 
l'observation se rapproche de l'ho
rizon . 

M. Respighi envoie aussi une note 
sur la lumière des comètes. Ou sait 
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Q U E cet A S T R O A O M E est U N des plus 
habiles spectroscopistes : le résuliat 
D E ses observations, même quand tl 
est exprimé sous la forme la plus R É 
servée, présente une valeur particu
lière. M. Respighi, négligeant de re
commencer L A preuve, aujourd'hui 
acquise à L A S C I E N C E , concernant la 
réflexion des rayons solaires par 
L ' A S T R E errant, réflexion qui constitue 
le spectre continu D E la queue* aborde 
L A question de savoir si le spectre non 
continu, observé sous le précédent, et 
composé de bandes brillantes alternant 
avec des batldea noires, E S T produit 
par L'incandescence des M A T I È R E S éma
nées de PasU'é» Sa Conclusion" E S T que 
L'incandesèencé, O ' E S T - à - D I R Ê L'cxls» 
tence D ' u n e L U M I È R E propre d&hS la 
comète n'est pas nécessaire P O U R expli
quer L E spectre discontinu. C E I P E E T F E , 

suivant M. R E S P I G H I } peut R É S U L T E R " de 
L'absorption de L A lumière solaire pal1 

L'atmosphère D E la planète et des modi
fications que cette absorption produit. 

La comèle dé Encke. — Cette 
comète, dont O N connaît A U S S I exacte
ment que possible L E S éphémérides et 
qui paraît avec régularité tous les trois 
ans, avait manqué, cette année, le 
rendez-vous. O N attribuait ce phéno
mène À un troublé C Â U S É D A N S L A car
rière de l'astre" P A R Jupiter': L A Comète 
est retrouvée I T R O I Ê O B S E R V A T E U R S , 

parmi L E S Q U E L S M L V L Tefiïpttl E T Otto 
Struve, l'ont VUe D A N S les D E R N I E R S 

jours d'août, Sdh éclat est F A I B L E ; S A 

lumière diffuse, mais E N F I N E L L E E S T là, 
on la voit. 

A la même séance* L ' A C A D É M I E s'est 
occupée des photographies D D S P È C L R E 

du noyau dé L A comète O B T E N U E S E N 

Amérique, par le professeur Henry Dra
per, et que nous avions signalées dans 
notre numéro du 23 août. Le savant 
Américain s'est également occupé de la 
question d'incandescence, si contro
versée, et conclut comme nous — qu'il 
n'y A pas lieu de conclure dans l'état 
actuel des observations. 

Hydrologie médicale. — M. Wurtz 
signale une étude chimique sur les 
eaux carbonatées ferrugineuses; L'au
teur montre une fois de plus que la 
richesse de ces eaux en carbonate de 
fer est intimement liée à L'état de leur 
carbonate terreux; il montre aussi 
l'action préservatrice qui résulte dans 

ces" E A U X de L A P R É S E N C E D E S C H L O R U R E S 

et D E S S U L F A T É E A L C A L I N S , qui E M P Ê C H E N T 

l ' O X Y D A T I O N des C A R B O N A T E S de fer. 

Un nouveau volcan américain. — 

On écrit de Lewiston (Idaho) qu'une 
éruption volcanique s'est produite, le 
9 août, dans une montagne située au 
sud de L'embranchement méridional de 
la Clearwater, À environ 20 milles de 
Mont-Idaho, lançant une colonne de 
feu et de fumée de plusieurs centaines 
de pieds de haut, puis un bloc énorme 
de roches qui alla tomber À une dis
tance do plusieurs milles du lieu de 
l'éruption. Le choc fut distinctement 
senti À Mont-Idaho, À l'extrémité occi
dentale de la prairie de Gamas et À 
L'embouchure D E la rivière D I I Saumon 
— À une distance de 7fi milles. 

L É S dernières" nouvelles de Climat;* 
P R A I R I E constatent q u ' U N E colonne de 
fumée s'élève toujours de L'ouverture!, 
L A Q U E L L E E S T parfaitement Visible D E L A 

prairie, M A I S personne né s ' E S T enéoro 
approché D U V E L E A T H 

Des T É M O I G N A G E S D ' A C T I O N V O L C A N I Q U E 

existent eh D I V E R S E N D R O I T S du Voisi
nage immédiat dé 60 A O U V E A U C R A T È R E . 

Un nouveau lac Suistiê, = tlfl G L I S 

se menl de montagne A ioTrmj Un N O U 

veau lac dans L E S Grisoris. 
U N E É N O R R I Ï É " M A S S E D É r & E I I Ê 8 E T D E 

îèm-, T O M B A N T D Û V É R S Â H T D É la T I I E T Ï -

tagne près D E Sohitiix, A B A R R É ' te C O U R S 

D U lobei, Url A F F L U E N T D U J A H I N , et a 
C O N V E R T I la V A L L É E T O U T E N T I È R E E N une 

vaste N A P P E D ' E A U . 

Lë ÛQtkur taûûW êsi--ïl fntwt i L6S 
jourriadx D D C O N T I N E N T O N T M I Â E F I . 6ir= 
culationle bruit D E la M O R T D U D O Ô * 

teuf Tanhéf, devenu C É L È B R E , comme o'.i 
sait, par son jeûne de quarante jours ; 
ils ont été plus loin : ils ont décrit les 
circonstances de cette mort, circon
stances Curieuses Q U E V O I C I : 

Un sceptique médecin hollandais) le 
D r Croff, avait exprimé hautement des 
doutes injurieux sur la manière dont le 
jeûne du D r Tanner avait été conduit. 
Celui-ci, indigné, avait proposé À Son 
détracteur de renouveler l'expérience 
dans sa propre maison ; un pari de 
50,000 fr. était engagé, et le D r Tanner 
s'était rendu en conséquence À Amster
dam. Il n'y trouva pas le D r Croff, 
absent pour quelques jours encore. 
Pour tuer le temps, le D r Tanner serait 

èi consommer cinq ou six plantureux 
repaâ par joui*, sans compter une 
grande abondance de spiritueux, en 
manière de préparation. 

Le D r Croff, enfin de retour, se ren
dit chez le D r Tanner^ qui mit tant 
d'empressement à aller à sa rencontre, 
qu'il fit un faux pas et tomba d'un per
ron élevé. Un ébranlement au cerveau 
s'ensuivit, doht l'infol'tuné mourut le 
lendemain. 

L'histoire est bien présentée, mais 
voici que les journaux américains dé
mentent non-seulement la mort, mais 
même le voyage du D f Tanner. 

Voyons, est-il mort décidément, ou 
ne faut-il Voir là que la préparation ha
bile d'une hoUvello comédie 1 

Le téléphoné à Berlini On an-
hQMG que Berlin V A avoir Un immense 
établissement téléphonique public, où 
C H A C U N pourra YeniP s'entretenir avec 
telle" M A I S O N P A R T I C U L I È R E , possédant un 
A P P A R E I L , q U ' I L L U I plaira, Î L N ' c n coûtera 
Q U E 0,60 environ P O U R U N A conversa
T I O N D E C I N Q " M I N U T E S avec le correspon
dant Choisi. 

Gû seraiMâ, ceftàinëmeiitj un grand 
progrès" E T vraiment pratique. 

Lë population ûU Canada. — On 
V I E N T m TERMINER la R E E E N I E M E N T de la 

P O P U L A T I O N D U C A N A D A pour l'année 
1881, 

Voici Q U Ê T S E N écrit le S résultats : 

ilabitaiJts 
Ile du Prince Ëdôuafd, , 108.028 
Nouvellô E C O S S E . . . . . 440.585 
N O U V E A U JJrUhswick , * 321.129 
Québec, 1.358.469 
Ofttarió, , « . . , t . 1.913.460 
M & F L I T O B A , . . i . • . . 49.509 
Colombie britannique. . 60.000 
Territoires (y compris la 

population Indienne). . . . 100.000 

Total. 4.352.080 

Ce chiffre constitue U N E augmenta
tion de la population canadienne de 
665 .484 individua, depuis lé recense
ment de 187-1, c'est-à-dire en D I X ans. 

Goudron naturel.—En creusant Un 
puits en Pensylvanie, près de Foxburg, 
on a rencontré un liquide huileux, 
d'une couleur noire et d'un odeur ana
logue à celle du goudron. E N brûlant, 
cette huile produit une fumée noire 
dont la suie pourrait être utilisée à la 
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fabrication du noir de fumée. On espère, 
du reste, en pouvoir extraire les tein*-
tures d'aniline. 

On n'avait pas encore rencontré un 
prodait de ce genre. Il parait se trouver 
dans les schistes ardûisiers à une pro
fondeur de 80 mètres, et, ce qu'il y a 
de plus singulier, c'est que les puits 
voisins n'en présentent pas trace. 

Télégraphie sous-marine. — Le 
ministre des postes et télégraphes fait 
étudier en ce moment la pose de deux 
nouveaux câbles sous-marins ratta
chant à la France l'Algérie et la Tunisie. 
Le premier irait de Bizerte à Ajaccio et 
le second de Tunis à Marseille. Le ser
vice de la télégraphie sous-marine sur 
les lignes d'Algérie, dit à ce propos 
F Électricité, est tellement actif, que 
les trois câbles de Marseille ne suffi-
raient point si on ne les faisait hlar-* 
cher en duplex avec les appareils 
Thomson à miroir. 

Electricité produite dans les fabri
ques de toiles cirées. — M. Hottcnrolh 
signale, dans le Dinglers Polytechnis-
ches Journal, un fait assez intéressant 
observé dans une fabrique de toiles 
cirées. Ces dernières sont suspendues 
dans des séchoirs de soude et leur 
partie inférieure se trouve à 1 m. ou 
1 m. 50 du sol. Des conduites de gaz 
chaud, situées dans le plancher des 
séchoirs, déterminent un courant d'air 
sec qui opère la dessiccation. Au bout 
de vingt-quatre heures, on cesse de 
chauffer et on abandonne les toiles 
pendant quelque temps à elles-mêmes. 
Elles se trouvent alors fortement élec-
trisées. Lorsque les enfants employés 
dans la fabrique passent au-dessous, 
leurs cheveux se dressent, et lorsqu'on 
prend les toiles à la main, on reçoit 
une secousse assez forte. Cette électri-
sation des toiles cirées, dit la Lumière 
électrique, est due sans doute au frot
tement contre leur surface de l'air des
tiné à les dessécher, et cette explica
tion est confirmée par ce fait que les 
secousses sont plus fortes lorsque 
l'état de l'atmosphère Est favorable à 
une bonne ventilation. 

Avis à nos abonnés. — Le Journal 
du Ciel, astronomie pour tous, cou
ronné par l'Académie des sciences, 
dirigé depuis dix-sept ans par le pro
fesseur Joseph Vinot, offre à ceux de 
nos abonnés qui ont du goût pour la 

science un tableau du système plané
taire sur lequel la première personne 
Venue, Urt enfant même, sachant lire, 
peut suivre avec des épingles la marche 
des planètes autour du soleil; il Suffit 
d'écrire à M. Joseph Vinot, officier de 
l'instruction publique, cûUr de Rohan, 
à Paris, pour recevoir franco ce 
tableau intéressant. 

J. R. 

CORRESPONDANCE 

M. lïeiche, à Bordeaux. — Le fer-
blanc est tout simplement do la tôle de 
fer étamée. 

M. Aug. Aubœuf à Chalon-sur-
Saône. — 1° Nous ne Connaissons pas 
cet appareil. — 2° Voyez l'article sur 
le Microscope, n° 77, page 1222, et 
pour adresse et prix, la Correspondance 
du n° 82, page 1311. - ^ 3 ° G. Masâon, 
éditeur, 120, boulevard Saint-Ger
main. 

M. G. Liard,au Havre.—Jusqu'au 
15 novembre. 

M. A. Fontbonnat, à Paris. — 
1° Dans la baie de Chesapeake, le 
9 mai 1862. — 2 d Ce sont des billets 
de banques particulières dont le signe 
dislinctif est d'avoir le dos d'une 
nuance verte {pack green.) 

MM. KO. SO3, à Lyon, un lecteur 
de Rouen, R. D., à Culoz, et autres. 
Nous ne répondons pas aux lettres 
anonymes, notre correspondance est 
assez lourde sans cela. 

M. Petyt-Baers, à Bergues. — 
L'article que vous demandez est ert 
préparation, 

M. Ernest Lecornu, à Anziu. — 
1° A. Normand, 21 et 23, galerie Vi-
vienne, ou E.Ducretet et C i e , 75,rue des 
Feuillantines. (Les éatalogues de ces 
maisons ne se délivrent pas gratuite
ment) . — 2° le Traité élémentaire de 
la pile électrique, de Niaudet,6 francs 
chez J. Baudry, 15. rue des Saint-Pères, 
vous donnera les indications les plus 
complètes sur les piles, leur manipula
tion, leurs avantages comparatifs. 
Nous n'avons pas eu l'occasion d'ex
périmenter l'appareil dont vous parlez. 

CAUSERIE FINANCIÈRE 

Les événements politiques en Afrique 
commencent à percer et à préoccuper l'opi
nion publique; c'est une complication à 
ajouter à la crise monétaire dont nous don
nons aujourd'hui la conclusion : 

Kn outre, l'Europe avait beaucoup de ti
tres de la dette des Etats-Unis, de sorte 
que ce que ceux-ci importaient, l'Europe le 
payait par virement de coupons de la 
dette. Son débit et son érôdit S'est ensuite 
balancé; puis comme l'Amérique exportait 
de plus en plus, il a fallu payer l'excédant 
avec des espèces métalliques. 

La dette des États-Unis est singulière
ment modifiée et elle diminue chaque année. 
Elle a depuis 1865 payé 4 milliards de francs 
en capital, et la diminution des arrérages a 
été proportionnellement beaucoup plus im 
portante, puisque les anciennes obligations 
qui payaient 5 et 6 0/0 d'intérêt ont été con
verties en obligations de 3 1/2, 4 et 4/2 0[0 

Beaucoup de titres qui avaient été pla
cés en Europe, sont d'ailleurs rentrés dans 
leurs pays d'origino. Entre los sommes que 
nous devons aux États-Unis, relativement à 
ne qu'ils nous importent, et celles que ces 
États doivent encore nous payer pour l'ar
gent prêté, l'écart s'élargit donc tous les 
jours ; c'est cet écart que nous sommes 
maintenant forcés de combler en expédiant 
de l'or. 

Ne croyez pas que nous ayons voulu as
sombrir le tableau, nous sommes absolu
ment dans le vrai, et nous nous effrayons 
avec raison en voyant cette marée montante 
de matières premières ou de matières fabri
quées qui viennent et nous viendront des 
États-Unis. Ils peuvent produire et fabri
quer à meilleur marché que nous, et c'est 
l'élévation de la main-d'œuvre là-bas qui 
nous apportera le remède, si nous ne le 
trouvons pas dans la guerre des tarifs. 

Voilà pour l'Amérique avec ses consé
quences, qui peuvent durer des années; 
passons maintenant à une cause acci
dentelle et qui est aussi appréciable: c'est 
le drainage de l'or pour l'Italie. 

Sur ce point, vous connaissez la question, 
nous ne nous y arrêterons que pour dire que 
l'Italie demande 410 millions en or que des 
banquiers se sont engagés à lui fournir, 
que jusqu'à présent l'Italie n'a reçu que 6o 
millions environ. 

Nous ne nions ni la prudence, ni l'habileté 
des concessionnaires de l'emprunt Italien ; 
elles ne sont point en cause ici, mais, en 
somme il faudra bien qu'ils fassent honneur 
à leurs engagements. Avec la meilleure vo
lonté du monde, pour livrer de l'or, ils ne 
réussiront à en trouver que là où il y en a. 
C'est donc encore la banque d'Angleterre 
et la banque de France qui sont mises à 
contribution pour mener à bien cette opé
ration italienne. 

Le trouble qui se manifeste en ce moment 
sur le marché monétaire pourrait bien 
prendre, d'ici à la fin de l'année, des pro
portions inquiétantes et avoir un contre
coup très-tâcheux sur le marché de la Bourse. 

Le Crédit Foncier de France dépasse le 
cours de 1,700 fr., bien qu'on ait détaché, 
la semaine dernière, un coupon de 20 fr. 
Les obligations Communales 4 0/0, émises 
au pair, ont donc un revenu plus avanta
geux que toutes les autres obligations; c'est 
ce qui explique l'empressement avec lequel 
elles sont demandées par l'épargne. 

La Compagnie foncière de France et d'Al
gérie voit ses actions recherchées à 550 fr. 
Ce titre est évidemment appelé à hausser, 
car la Société a un champ très-vaste d'opé
rations à exploiter et les bénéfices qu'elle 
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doit en retirer seront nécessairement im
portants. 

Nous consacrons dans ce numéro un article 
spécial h notre placement privilégié C> 0/0. afin 
de faire apprécier à tous nos lecteurs les 
raisons qui font rechercher ce mode do 
placement, la correspondance de chaque 
our est un encouragement précieux dans la 

voie que nous suivons. 
Il était facile de comprendre qu'à la suite 

de l'assemblée générale de la Société des 
Villes d'Eaux et des délibérations qui y ont 

été prises, les Parts de cette Société seraient 
vivement recherchées. Le compte rendu tle 
l'Assemblée du 4 août vous démontre la 
parfaite exactitude d'une brillante situation. 
Nous sommes en présence, d'un fait matériel 
que chacun peut vérifier ; toute phrase est 
donc inutile.Déplus, nous sommes complète
ment désintéressés dans cette question ; nos 
titres sont placés, classés. Ce n'est donc 
plus qu'une question de fonds pour voir la 
Part de la Société des Villes d'Eaux à 200 fr. 
par le fait seul du doublement de son capital. 
Comme les nouvelles Paris seront émises à 
200 fr.,il est incontestable que les anciennes 
auront la même valeur, puisqu'elles auront 
les mêmes droits. C'est ce qui explique 
pourquoi il nous est si difficile- de satisfaire 
aux demandes d'achats qui nous sont 
adressées, et c'est pourquoi nous vous prions 
de vous faire inscrire d'avance si vous en 
désirez à 100 fr. pendant qu'il en est temps 
encore. 

La Société des Journaux Populaires Illus
trés est en bonne voie ; c'est une entreprise 
dont se réjouiront ceux qui seront pro-
priéfaires de Parts. Vous connaissez les con
ditions si favorables pour l'achat des titres. 
Dans le dernier numéro, nous avons repro
duit un article intitulé : L'Instruction et 
'Epargne en 1881 ; nous l'avons |emprunté 

à un journal politique des plus autorisés ; 
d'ailleurs la presse est unanime pour con
stater ce succès. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D ' E A U X . 

R E N L A I G U C . 

Nous avons tout récemment entretenu 
nos lecteurs des heureux résultats obtenus' 
par la Société des Villes d'Eaux, résultats 
constatés par le rapport lu et approuvé en 
Assemblée générale par les actionnaires de 
cette importante Société. 

Nous avons expliqué comment la Société 
des Villes d'Eaux, dont le siège est 4, rue 
Chauchat, agissant toujours à coup sûr, 
c'est-à-dire vendant au comptant les eaux 
minérales dont elle est propriétaire ou fei-
mière exclusive, n'expose jamais son capi
tal et ne peut réaliser que des bénéfices 
sûrs et considérables. 

Tout le monde, en effet, est partisan des 
eaux gazeuses naturelles ; par goût, ou par 
mitation on ne peut plus se passer de voir 

figurer sur sa table une eau quelconque, 
qu'elle soit ferrugineuse, alcaline, sodique 
ou simplement acidulée ; cette eau est un 
médicament agréable pour les malades 
et un apérilif pour les gens bien portants. 

C'est ce qui explique l'immense succès 
obtenu par la Société des Villes d'Eaux, 
dont l'entrepôt de Bercy, approvisionné de 
plusieurs millions de bouteilles d'eaux de 
toute provenance, a pu â peine suffire à la 
consommation parisienne pendant le cours 
de l'été. 

L'expérience a appiis à tous que là seule
ment se trouvaient bien authentiques et 
absolument garanties, certaines eaux miné

rales que le commerce avait pris l'habitude 
d'imiter frauduleusement. 

Voulant toujours se tenir à la hauteur de 
sa grande réputation, la Société des Villes 
d'Eaux ne veut pas suivre la routine; elle 
sait que telles eaux, efficaces il y a dix ans, 
sont aujourd'hui passées de mode. 

Elle recherche les sources nouvelles dans 
tous les coins de l'Europe; elle les fait ana
lyser et les capte à son profit lorsqu'elles 
possèdent tes qualités voulues. 

C'est ainsi que, tout récemment, elle a 
découvert par un deses agents spéciaux, une 
source presque inconnue dont les vertus ne 
tarderont pas à primer toutes les autres et 
en feront une eau sans rivale. 

Elle est connue des paysans sous le nom 
significatif de Renlaigue, mot patois qui 
signifie donne Veau. Les habitants du bourg 
qui seuls en bénéficiaient jusqu'à cejour,ne 
sont, paraît-il, jamais malades ; tous ro
bustes jusque dans la plus extrêmevieillesse, 
ils comptent parmi eux une proportion 
étonnante de centenaires. 

A l'analyse chimique, cette eau a été 
reconnue ferrugineuse au suprême degré, 
et, qualité rare, pour ne pas dire inconnue 
jusqu'ici, elle est en même temps rafraî
chissante, presque laxative. 

Tout le monde sait aujourd'hui qu'une 
eau contenant du fer devient échauffante à 
la longue et prédispose à la constipation 
lorsqu'on en fait un usage assidu. 

Ici, rien de semblable à craindre ; les doc
teurs Gubler, Trousseau, Delpech et Trélat 
ontdonnéleuropinionsur l'eaude Renlaigue ; 
elle est des plus favorables. Ces éminents 
praticiens reconnaissent qu'elle possède 
réunies des qualités introuvables jusqu'à co 
jour dans les eaux ferrugineuses. 

La vogue va donc s'emparer de ce pré
cieux liquide, et nous n'aurons plus bientôt 
sur les tables bien servies, là où se trouvent 
des vieillards, des enfants.ou des convales
cents, d'autre eau que celle de Renlaigue, 
qui sera proclamée la reine des eaux médi
cinales, en même temps que la plus gazeuse 
et plus agréable à boire. 

D'un prix beaucoup moins élevé que 
celui de ses rivales, malgré sa supério
rité, elle obtiendra, sans nul doute, un 
succès capable de récompenser la Société 
du soin qu'elle prend de la santé et du bien-
être de ses nombreux clients. 

D E CUAUFFOUR. 

L * Ï A C E J N E « I T S I > I " I V I L É J J ; Ï É S . 
Les Intérêts sociaux privilégiés do la So

ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales et ont pour garanties : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

Tan, payable par semestre lin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
dps bénéfices nets, à chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de la Société, sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 
• Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

S O C I É T É Î L E S J O U R N A U X , P O P U - * 
I A I R E S I L L U S T R É S 

Propriété et exploitation des journaux, 
la Science populaire, la Médecine populaire, 
et VEnseignement populaire. 

Parts de 100 fr. productives d'un revenu 
de 6 0/0 l'an, payable par semestre, et d'un 
dividende qui permet d'estimer le revenu 
total à 15 0/0 l'an. 

Les titres sont délivrés par la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, Paris. 

S O C I É T É G É N É R A L E 
I L É S C H A M I I I G I I O I I N I È R C S . 

CAPITAL : 3,000 Parts de propriété 

PARTS DK PROPRIÉTÉ 

Vendues actuellement au prix de 500 fr. 
donnant droit à l'intérêt de 6 0/0 l'an, et 
h 80 0/0 des dividendes. Ces Parts qui doi
vent être complètement libérées, sont 
payables en une ou plusieurs fois, selon les 
facilités du souscripteur ; les titres et les 
coupons sont reçus comme espèces, Adresser 
les demandes à l'administrateur de la Société 
des Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 

SOCIÉTÉ DES VILLES DE.41X 
CAPITAL DIVISA EN 10,000 PARTS 

D'INTKIIKT SOCIAL 

La Société délivre des Parts de 100, do 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces 'titres sont 
productifs de l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénélices so
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. 
D'après les derniers inventaires, le revenu 
total pour l'année s'élève à 18 0/0. 

La conversion des titres en espèces est 
toujours réalisable en s'ndrossant à la So
ciété. 

S A I N T - F I I I L M I E R . 
SOURCE NOF.I,. 

Gazeuse, digestive, pétillante, agréable a 
boire, même pure. 

Le Gérant .-LÉON LÉVY. 

Paris. — Typ. Tolraer et Cie, rue de Madame, 3 

A M U S A N T 

JOCETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

MUSÉES SCOLAIRES 
I J . R > K O O M 1 1 I ; I' L'IO ~* 

INGÉNIEUR CIVIL 
R I T E M E B O K O R , » » , P A B L I 

E n v o i f r a n c o d u C a t a l o g u e . 

M'ACHETE! PLUStilairiCeRft! 
UNI LAPÉDALT MAGIQNE B A C L E , HRET- «MÉDAILLÉE AUXEXP™" UNIR11*" 
BvBtHd. Brochure illust., X>. BAGUE, « , rut du g» . Pari '• 

L E S A N N O N C E S S O N T R E Ç U E S À 1 » . S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A N X , 4 , R U E C H A U C H A T » P A R I S 
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6 OCTOBRE 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2* A N N É S 

№ 86. - P R I X : 1 5 CENTIMES. Rédacteur EN chef : ADOLPHE BITARû. B U R E A U X : RUE M O N T M A R T R E , 1 2 5 
A B O N N E M E N T S . — PARIS, un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 1 2 fr. 

S O M M 
TEXTE, — Frédéric Sauvage, — Physique ; Sur les différentes échelles thermo-

métriques. — Exposition d'électricité : La Lumière électrique (Suite). — 
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AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal, et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont Pa-

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : I O francs. 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de 4k fr. 
Ajouter i franc pour le port. 

FRÉDÉRIC SAUVAGE 

Né à Boulogne-sur-Mer, qui vient de 
lui élever une statue, le 19 septembre 
1785, Pierre-Louis-Frédéric Sauvage 
manifesta de bonne heure de grandes 
dispositions aux inventions méca
niques, non de fantaisie, mais les plus 
pratiques et les plus ingénieuses. Son 
génie, ainsi tourné vers les choses 
utiles, aurait dû le conduire à la for
tune par le plus court chemin, lui as
surer au moins une existence heureuse, 
entourée de la reconnaissance et de la 
vénération de ses contemporains em
pressés à encourager ses projets, à 
l'aider dans leur réalisation, ainsi qu'à 
le consoler dans ses revers, et. à éviter 
surtout une fin misérable à cette grande 
existence. Ce n'est pas là précisément 
ce que firent les contemporains en 
question, et la biographie fabuleuse de 
Salomon_de Caus serait presque entière
ment exacte, appliquée à Frédéric Sau
vage, malgré la différence des temps. 

D'abord employé à l'administration 
du génie de Boulogne, Sauvage s'éta

blit, à vingt-six ans, constructeur de 
navires. Mais c'était un de ces cons
tructeurs comme il y en a malheureu
sement fort peu. Au lieu de suivre-les 
errements de la routine, qui assurent 
des bénéfices prévus, infaillibles, cha
cune de ses constructions marquait un 
perfectionnement nouveau ; il lui fal
lut donc, au bout de quelques années, 
fermer ses chantiers. 

Cet échec commercial ne découragea 
pas notre inventeur, qui de construc
teur de navires se fit marbrier. Il créa 
en 1821, aux carrières de Marquise, à 
trois lieues de Boulogne, un établisse
ment pour le sciage et le polissage du 
marbre. Il ne cessa pas d'être inven
teur, pour cela, bien entendu. Il 
inventa, ou tout au moins transforma 
radicalement, un moulin horizontal à 
mouvement constant, quelle que soit la 
direction du vent (182;)), pour lequel 
la Société d'agriculture du département 
lui décerna une médaille d'or, en 1825. 

Nous avons dit transforma, parce 
qu'il ne faut pas oublier que l'idée d'un 
moulin horizontal à mouvement cons
tant appartient à Dallery, qui en cons
truisit un près d'Amiens, vers 1790, 
lequel ne réussit pas complètement, 
uniquement parce que Dallery, fatigué 
des plaisanteries grossières dont étaient 
l'objet et lui-môme et son moulin, qu'on 
appelait « moulin de la Folie, » aban
donna prématurément la partie; mais 
son moulin marchait; Sauvage ne put 
donc que le perfectionner, ou, comme 
nous le disons, que le transformer. 

Peu après, Sauvage inventait le 
physionomèlre, instrument pour pren
dre l'empreinte des objets en relief et 
les couler ensuite, mais qui lui fut volé 
avant qu'il s'en fût assuré la propriété 
par brevet, et pendant qu'il cherchait à 
le perfectionner; cet instrument de
vint le physionolype entre les mains 
des industriels peu délicats qui Iau-
cèrentJ'affaire. Vient ensuite le réduc

teur, pour la réduction des rondes-
bosses; le soufflet hydraulique, qui 
permet d'élever l'eau à une hauteur 
déterminée par le poids de la colonne 
d'eau, etc. 

Toutes ces inventions n'enrichissaient 
point Sauvage, et pourtant, au milieu 
de ses travaux multiples, il songeait 
déjà, non peut-être à l'application de 
l'hélice à la propulsion des navires, 
mais à doter ceux-ci d'un propulseur 

qui pût être placé sous l'eau, et n'offrî 
pas, comme les roues à aubes, un but 
naturel à l'artillerie de l'ennemi. La 
manœuvre de la godille sur les petites 
embarcations devint le but de ses ob
servations et le point de départ de ses 
recherches ultérieures. L'hélice lui pa
rut dès l'abord l'appareil le plus capa
ble de réaliser la transformation qu'il 
méditait. Il détermina progressive
ment, par des calculs mathématiques, 
la position la plus favorable à assigner à 
l'hélice sous le navire, puis sa forme 
(l'hélice simple) et ses proportions ; 
cette découverte décisive, que l'hélice 
doit être réduite à la longueur d'une 
seule révolution pour produire son 
maximum d'effet, appartient tout en
tière à Sauvage, et suffirait à elle seule 
pour établir ses droits au titre d'inven
teur. 

Après bien des expériences, des es
sais, des tâtonnements sans nombre, 
Sauvage, sûr du succès, obtenait un 
brevet en 1832. Mais ses affaires 
étaient en complet désarroi. Il se ren
dit toutefois au Havre, pour procéder 
à des expériences en grand, qu'il répé
tait incessamment sans pouvoir con
vaincre des adversaires chez lesquels 
on regrette de reconnaître une mauvaise 
foi intéressée. Ces expériences, en 
effet, démontraient péremptoirement, 
à chaque répétition, la possibilité de 
l'application à la navigation de l'hélice 
propulsive immergée : mais il n'y a pas 
de plus sûrs aveugles que ceux qui ne 
veulent pas voir. 

Dix ans, Sauvage lutta inutilement. 
Épuisé de santé et d'argent, criblé de 
dettes, insolvable, ses créanciers s'a,vi-
sèrent que c'était le moment de le pour
suivre, et le firent tout naturellement 
jeter en prison, la seule satisfaction 
qu'ils pussent s'offrir. Le brevet du 
malheureux inventeur arriva ainsi à 
son terme, sans qu'il en eût tiré d'au
tres avantages que ceux que nous ve
nons d'indiquer ; mais on n'avait pas 
même attendu qu'il fût tombé dans le 
domaine public pour s'approprier l'idée 
de Sauvage. 

Dès 1833, Francis-Pettit Smith, jus
que-là fermier anglais, prenait un 
brevet pour l'application d'un propul
seur hélicoïdal, évidemment inspiré de 
celui de Sauvage, à la navigation à va
peur. La construction du preiniernavire 
anglais à hélice, i'Archimède, remonte 
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à 1839; le premier navire à hélice 
français, le Napoléon, date seulement 
de 18.Ï3 : tel fut le résultat de l'entête
ment ou de l'indifférence des armateurs 
et du gouvernement fiançais. 

La douleur que ressentit le malheu
reux inventeur, quand lui parvint la 
nouvelle que d'autres que lui, des 
étrangers, triomphaient ainsi à ses dé
pens, il est plus facile de l'imaginer 
que de la décrire. Il suffit de dire qu'il 
en devint fou. 

C'est donc dans une maison de fous, 
la maison de santé dePicpus, que Sau
vage termina, le 17 juillet 1857, sa 
misérable existence. A celte date, la 
navigation à vapeur au moyen de l'hé
lice était en plein triomphe. 

Par contre, la fortune de sir Francis-
Pettit Smith, l'importateur anglais de 
l'invention de Sauvage, avait atteint 
du premier C ' U p des proportions énor
mes : fait chevalier par la reine Vic
toria, il avait reçu du gouvernement 
une récompense de 500,000 francs, et 
de la reconnaissance publique, mani
festée sous forme de souscription, un 
service d'argenterie de 68,000 francs. 

Il est mort curateur du Musée de 
South-Kensington, en 1874. 

Sans doute, on ne peut pas accuser 
absolument sirFrancis-Pettit Smith de 
plagiat; mais on ne saurait nier que 
ses tentatives sont postérieures de 
plusieurs années à celles de Sauvage, 
dès lors connues de tout le monde, 
que les débuts du fermier anglais 
n'étaient pas d'une nature encoura
geante, et que néanmoins il fut encou
ragé et finalement réussit — et en fut 
libéralement récompensé. 

Enfin, on rend aujourd'hui pleine 
justice à l'inventeur boulonnais. Non-
seulement sa ville natale lui a élevé 
une statue, mais le gouvernement s'est 
inquiété de son fils, dont la position de 
fortune est des plus médiocres, et lui 
a accordé... un bureau de tabac. 

Cette nouvelle a été publiée récem
ment dans les journaux, accompagnée 
de la note suivante, qui prouve que 
M. Henri Sauvage était bien, de tout 
point, le fils de son père et méritait la 
faveur qui vient de lui être faite : 

«M. Henri Sauvage fut, depuis l'âge 
de seize ans, le collaborateur de son 
père dans ses travaux. Aprèslamortdu 
savant, en 1837, il consacra sa vie et 
ses ressources à payer les dettes con

tractées par son père en vue de la. réus
site de son invention et continua ses 
recherches scientifiques. Il est ainsi 
parvenu, à force de sacrifices, à tout 
acquitter. M. Sauvage fils est lui-même 
inventeur de la machine à conlre-point, 
de la machine à sculpter l'ivoire à re
productions multiples, et delà machine 
à mouler. 

« Aujourd'hui l'âge contraintM. Sau
vage à renoncer à ses travaux, et il se 
trouverait dans un état précaire sans 
la sollicitude du gouvernement de la 
République. » 

A. R. 

PHYSIQUE 

S U R L E S D I F F É R E N T E S E C H E L L E S 

T I I E I t M O M É T R I Q U E S 

A propos de l'horrible blessure du 
Président des Etats-Unis d'Amérique, 
M. Garfield, les journaux reprodui
saient chaque jour un bulletin sanitaire 
sur lequel on lisait entre autres rensei
gnements : température 103 ou 104°. 
Ce chiffre paraît exorbitant à bien des 
gens, et cela avec juste raison. En 
voici l'explication, . bien simple du 
reste. Nous savons que la température 
moyenne du corps humain est de 36 à 
37 degrés; mais 36 ou 37 degrés pris 
sur l'échelle du thermomètre centi
grade, qui est celui que nous employons; 
le chiffre indiquant ces mêmes degrés 
est beaucoup plus élevé pour les Amé
ricains, qui, eux, se servent d'un autre 
thermomètre, dit thermomètre Fah
renheit, de là cette différence; ainsi, 
lorsqu'on lit que la température du 
corps de M. Garfield s'est élevée par 
exemple à 104 degrés de chaleur, ça 
ne fait en réalité que 40° de notre ther
momètre, chiffre déjà effroyablement 
élevé, puisque notre température maxi
mum ne peut aller, même dans une 
fièvre violente, au delà de 43° 1/2 cen
tigrades, car cette limite extrême dé
passée, la mort arrive forcément. 

Comme nous venons de le voir, il y 
a une grande différence entre ces deux 
échelles thermométriques; il serait à 
souhaiter que toutes les nations civi
lisées eussent un seul et même système 
de mesures, bien des opérations se 
trouveraient simplifiées ; mais malheu
reusement, il n'en est pas ainsi, et je 
crois que nous pouvons attendre bien-

longtemps encore avant d'arriver à un 
aussi beau résultat. 

En dehors de ces deux échelles, il y 
en a encore une autre : celle de Reau
mur, qui diffère également de ses com
pagnes. Pour bien établir la différence 
qui existe entre elles, nous allons rapi
dement les passer en revue. 

L'échelle centigrade, dont on fait 
généralement usage en France, est due 
à Celsius, physicien suédois, mort en 
1744. Elle est divisée, comme son nom 
l'indique, en cent parties égales, limi
tée par deux points fixes, le point 0, 
que l'on obtient invariablement en 
plongeant le thermomètre dans la glace 
fondante, et le point 100, qu'on déter
mine à l'aide d'un appareil spécial en 
cuivre rouge, composé de deux cylin
dres : un supérieur, de forme allongée, 
dans lequel on met le thermomètre, et 
l'autre inférieur, de forme basse, dans 
lequel on met de l'eau que l'on chauffe 
jusqu'à ebullition. 

Le seul but de cet appareil est de per
mettre au thermomètre de se trouver 
en contact, dans un espace clos, avec 
la vapeur produite par celte eau, con
tact qui a pour résultat de faire monter 
le mercure contenu dans le tube ther
mométrique jusqu'à une certaine hau
teur; lorsqu'il est devenu stationnaire, 
on marque au point où il s'est arrêté, 
un trait, c'est le point 100, qui est, 
comme on vient de le voir, le point de 
l'ébullition de l'eau sous la pression 
barométrique de Om76 cent. 

La seconde échelle est due à Reau
mur, physicien français, qui l'a adoptée 
en 1731. La base est absolument la 
même que pour l'échelle centigrade ; 
on part également de deux points fixes, 
glace fondante et eau bouillante, mais 
l'intervalle qui sépare ces deux points 
est divisé en 80 degrés au lieu de 100. 
80 degrés Réaumur équivalent donc à 
100 degrés centigrades. 

Enfin, la troisième et dernière 
échelle, qui nous occupait au commen
cement de cet article, échelle usitée 
surtout dans l'Amérique du Nord, en 
Angleterre et en Hollande, est celle de 
Fahrenheit, adoptée par lui, à Dantzig, 
en 1714. Elle diffère sensiblement des 
deux autres; le point fixe supérieurest 
bien encore la température de l'eau 
bouillante, mais le zéro n'est plus la 
glace fondante. On l'obtient en sou
mettant le tube à l'action d'unmélange, 
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à poids égaux, de sel ammoniac ou 
chlorhydrate d'ammoniaque, pilé avec 
de la neige. L'espace compris entre les 
deux points fixes n'est plus ni 80 ni 
100 degrés, mais 212 degrés. Le ther-
momèlreFahrenheit.plaeé dans la glace 
tondante, marque 32 degrés centi
grades. 

La physique nous indique des for
mules générales permettant de con
vertir l'échelle centigrade en échelle 
Réaumur ou en échelle Fahrenheit, et 
réciproquement ; mais, pour plus de 
simplicité, nous préférons donner un 
tableau dans lequel les trois échelles 
se trouvent réunies; leur disposition 
permet de les comparer entre elles, et 
évite ainsi toute espèce de calcul. 

TABLEAU COMPARATIF DES THERMOMÈTRES 
CENTIGRADES, RÉAUMUR ET FAHRENHEIT. 

Centigrade. Itéaumur, Fahrenheit 

— 2 0 ° . . . — IC"'. . . — 4°. . 

— № 7 8 . — 14"22. 0°. . 
— 1 5 4 . . — 1 2 ° . . . 4 - 5".. 
— 1 0 ° . . . — 8 » . . . 4- 14°.. 
— 5 o . . . — 4 " . . . 4- 23". . 

0" . . . 0".. . 4- 32°. . 
-f- 5 ° . . . 4- 4 " . . . 4 - '41°. . 
+ 10° . . . 4- s - . . . . - 1 - 50° . . 
4- 15° . . . 4- 12°. 4- 59". . 
4- 2 0 » . . . 4 - i ß " . . . 4- 68°. . 

+ £5" . . . 4- 2 0 3 . . . 4 - 77".. 

4- 3 0 ° . . . 4- 24° . . . 4- 86".. 

4- 35" . . . - 1 - 28° . . . 4 - 95°. . 

+ 4 0 " . . . 4- 32°. . . 4 - 104". .• 

4- 45°. . . 4 - 3 6 ° . . . 4 - 113°.. 

-f- 5 0 ° . . . 4- 4 0 ° . . . 4- 122". . 

-f 5 5 ° . . . -4 444 . . . + 131°.. 

-f GO». . . 4 - 48". . . 44 140°.. 

4 - 6 5 ° . . . -4 5 2 ° . . , 4- 149°.. 

4- 7 0 u . . . 4 - 5 0 ° . . . + 153°.. 

4 - 7 5 V . . 4- oo°... 4- 167°.. 

4- 80» . . . 4- 64° . . . 4 - 176".. 

4 - 8 5 ° . . . 4- 6 8 ° . . . 4 - 185". . 

4- 9 0 ° . . . 4- 72". . . 4 194°.. 

-f- 9 5 ° . . . 4- 7 6 4 . . 4- 203°. . 

4- 100° . . . 4- 8 0 ° . . . 4 - 212°. • 

4- 105". . . 4 - 8 4 ° . . . 4- 231». • 

4- 110"... ' 4 - 8 8 ° . . . -1 - 2 3 0 ° . . 
- 1 - 115° . . . 4 - 9 2 ° . . . 4- 239°. . 

-i- 120°. . . + 9 6 ° . . . 4 - 248°. . 

NOTA. — Le signe moins (—) précédant les 
chiffres indique les degrés (°) au dessous 
de O. 

Le signe plus (—) précédant les chiffres in
dique les degrés (°) au dessus de 0. 

M. D E T. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

L A L U M I È R E É L E C T R I Q U E 

II 

(Su Ho) 

La lampe Jasnar est un des appa
reils de l'exposition qui fournit le plus 
bel éclairage. La lumière donnée par 
cetïc lampe est douce, fixe et en même 
temps intense. Dans cette lampe, la lu
mière que l'on reçoit émane de rayons 
réfléchis. 

A la partie supérieure des lampes 

Chandelier Jablochkoff. 

Jaspar se trouve un grand cercle 
blanc; la lumière produite éclaire ce 
cercle et, par réflexion, éclaire la salle 

La lampe Jabloclikofï. 

tout entière. La lampe se compose de 
deux charbons verticaux et d'un régu
lateur très simple. 

MM. Pilleux et Quesnot ont inventé 
une lampe à arc d'une grande simpli
cité. Cette lampe n'est d'ailleurs pas 
la seule invention de ces messieurs ; il 
y a, en outre, une lampe à incandes
cence et une autre lampe à are. Tous 
ces appareils se font remarquer par 
une extrême simplicité. Une de leurs 
lampes se rapproche de la lampe Ra-
pieff. Dans cette lampe, l'électricité ne 
traverse les charbons que dans leur 

partie incandescente, ce qui évite la 
production de chaleur obscure. 

L'appareil se compose des tubes de 
fer A etfi, inclinés l'un vers l'autre, dans 
l'intérieur desquels s'avancent les deux 
charbons poussés par des ressorts à 
boudin et dont la course est limitée par 
des grillés en platine. Ces tubes sont 
enLourés de fils de cuivre enroulés de 
gauche à droite sur l'un, et de droite à 
gauche sur .l'autre. 

Le courant électrique parcourt ces 
hélices et monte jusqu'aux griffes, par 
lesquelles il pénètre dans les charbons. 
Lorsque la lampe ne fonctionne pas, les 
charbons se touchent, mais dès que le 
courant passe dans les hélices qui les 
recouvrent, celles-ci deviennent des 
éleclro-aimants dont les pôles de même 
nom sont en regard, et en conséquence 
les charbons s'écartent, en détermi
nant un arc électrique, si faible que 
soit le courant. 

L'autre lampe des mêmes inventeurs 
n'est pas une lampe à arc voltaïque 
pur; c'est plutôt une lampe à incan
descence du charbon, les électrodes 
étant de platine. Le courant vient par 
deux conducteurs d'argent à des élec
trodes de platine, sur lesquelles s'ap
puie un crayon de charbon. Ce crayon 
est mû par un ressort à boudin -. l'arc 
électrique jaillissant entre les deux 

• pointes de platine, traverse le charbon, 
qu'il rend lumineux; un courant d'air 
entraîne les parcelles de carbone et ra
fraîchit les électrodes de platine. Avec 
cette lampe, pour ne pas détériorer les 
électrodes, on se sert de courants al
ternatifs. 

Nous décrirons plus loin la troisième 
lampe des mêmes inventeurs. 

La lampe Bürgin, que l'on peut voir 
à l'exposition suisse, est une lampe 
beaucoup plus compliquée que les pré
cédentes, quoiqu'elle soit assez simple. 
Le principe de cette lampe est le sui
vant : Les deux porte-charbons verti
caux tendent sans cesse à se rappro
cher l'un de l'autre, sous l'influence 
d'un barillet ou d'un contre-poids ; ils 
ne peuvent céder à cette action que 
quand un frein commandé par une ac
tion électro-magnétique permet le dé
filement de la chaîne qui soutient les 
porte-charbons. Le charbon supérieur, 
positif, est fixe \ le point lumineux se 
déplace donc. 

Cet appareil ne peut convenir que 
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pour les éclairages publics ; le même 
inventeur a construit une autre lampe 
à point lumineux fixe pour les expé
riences d'optique. 

Il y a une sorte de lampe électrique, 
à l'exposition, qui n'est ni la lampe à 
arc, ni la bougie, ni la lampe à incan
descence: c'est la lampe électrique qui 
rend incandescente, par un arc, une 
matière réfractaire au courant, telle que 
le marbre ou la craie. 

Le plus beau spécimen de cette lampe 
est la lampe-stdeil de 
MM. Clerc et Bureau. 

L'appareil secompose 
d'un bloc paralléllpi-
pédique en pierre ; au 
milieu se trouve un 
morceau de marbre 
blanc taillé en angle 
dièdre ; ce morceau 
de marbre est percé 
d'une fente dans toute 
sa longueur. Dans 
celte fente est placé 
un petit crayon de -
charbon. Deux autres 
gros crayons de char
bon viennent appli
quer leurs pointes 
aux deux extrémités 
de ce petit crayon. 
Lorsque l'électricité 
passe dans les char
bons, l'arcjaillit.ame-
nant à l'incandescence 
le marbre, qui donne 
une belle lumière do
rée, ne changeant en 
rien les tons des cou
leurs et ne fatiguant 
pas la vue. Malheu
reusement, nouslrou-
vons un grand dé
faut à ces lampes: 
Les charbons sont très écartés ; alors, 
si la tension de l'électricité n'est pas 
suffisante, l'arc s'éteint et il est dif
ficile, pour ne pas dire impossible, de 
le rallumer; sans cela, cette lampe 
serait certainement une des plus belles 
de l'exposition. 

La lampe Délaye est aussi une 
lampe de ce genre. Elle se compose de 
deux charbons horizontaux, mais se 
coupant et venant buter chacun contre 
un morceau de craie. Les deux char
bons avancent à mesure de leur usure, 
à l'aide de contre-poids. Cette lampe 

nous paraît très simple ; mais nous ne 
savons si elle éclaire bien, ne l'ayant 
pas vu marcher à l'exposition. 

Les bougies électriques sont repré
sentées au Palais de l'Industrie par les 
bougies Jablochkoff, Wilde, Jamin 

et Debrun. 

La bougie Jablochko/J, qui est la 
plus employée, se compose de deux 
crayons de charbon parallèles et verti
caux ; ils sont séparés l'un de l'autre 
par un isolant, le colombin. Ce colom-

FRKDEHIC SAUVAGE. 

bin est formé de parties égales de sul
fate de chaux, ou plâtre, et de sulfate 
de baryte. A la partie supérieure des 
bougies se trouve une matière conduc
trice permettant à l'arc de se produire. 
Sous l'action de l'arc, le colombin se 
volatilise et donne une lumière un peu 
plus intense que l'arc seul. Si une 
bougie s'éteint, il faut en allumer une 
autre, alors on se sert d'un commu
tateur à mercure, dont voici la descrip
tion : 

Un axe métallique porte une petite 
roue également métallique plongeant 

continuellement dans un auget rempli 
de mercure, dans lequel est amené le 
courant. Cet axe est muni d'un nombre 
d'ailettes égal à celui des bougies 
qui se trouvent dans un globe. Ces 
ailettes sont disposées en hélice et peu
vent plonger dans des cuvettes pleines 
de mercure, isolées entre elles et 
réunies, séparément, chacune à une 
bougie. Le courant passe par l'axe, 
la roue et l'ailette plongée, et va à la 
bougie; celle-ci éteinte, le courant 

passe par un électro
aimant dont l'arma
ture commando un 
système d'échappe
ment à ancre, fixé sur 
l'axe; celui-ci tourne 
d'une dent : une nou
velle ailette plonge, 
et le courant passe 
dans une aulre bou
gie. Le fil de retour 
du courant est com
mun à toutes les lam
pes du chandelier. Ces 
bougies exigent des 
courants alternatifs, 
afin que les charbons 

s s'usent également. 
5 Ces bougies pré-

.- sentent des défauts 
; que l'on est à môme 
-j de constater avenue 
• de l'Opéra. Les cou-

: rants alternatifs que 
ces bougies exigent 
font sauter d'un char
bon à l'autre l'arc vol-
taïque, et c'est ce qui 
produit çe scintille
ment du point lumi
neux; les bougies s'é
teignent facilement, 
sont longues à allu

mer : telles sont les imperfections de 
la bougie Jablochkoff. 

La bougie Wilde est composée de 
deux charbons verticaux parallèles, et 
séparés par une simple couche d'air. 
Ils sont placés dans des supports mé
talliques, et l'un d'eux .est légèrement 
incliné sur l'autre; un support articulé 
sur une pièce fixe, et muni latéralement 
d'une palette de fer qui constitue l'ar
mature d'un électro-aimant. Le ressort 
antagoniste de celte armature est réglé 
de manière que l'action électro-ma
gnétique île soit prépondérante que 
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quand les charbons viennent à se 
toucher, et il en résulte alors un écart 
des charbons, écart qui se maintient ; 
car, pendant tout le temps de la com
bustion, le charbon mobile est assu 1 

jetti à deux actions contraires qui 
le maintiennent dans une position plus 
ou moins voisine du charbon fixe, mais 
qui ne peut varier que d'unetrès petite 
quantité. 

La lumière ainsi obtenue est relati
vement fixe mais elle présente les in
convénients de celle que l'on obtient 
avec la bougie Jablochhoff. 

La bougie Jamin repose sur une 
base d'ardoise qui peut se fixer dans 
un globe et qui soutient, vers le bas, 
une gouttière de cuivre, large, mais 
peu épaisse, vers le haut une gouttière 
en 1er doux destinée à s'aimanter et à 
attirer une palette mobile. Au milieu 
du cadre formé par les gouttières, se 
trouvent les bougies, au nombre de 
trois ; elles se composent d'un crayon 
de charbon fixé à la base et d'un autre 
qui pend librement autour de l'articu
lation qui le soutient. La pointe de ces 
crayons est en bas. Le courant électri
que passe dans le fil de la gouttière et 
aimante la gouttière en for, qui attire 
la palette. Cotte palette, attachée à un 
bras de levier, fait mouvoir les char
bons mobiles et les appuie sur les 
charbons fixes Le courant passe donc 
dans le fil de la gouttière, puis va au 
charbon mobile, passe par les charbons 
fixes qui touchent les charbons mobiles, 
et les allume. Aussitôt, l'aimantation 
se produisant, la palette est attirée, 
les charbons s'écartent et l'arc jaillit 
entre une bougie seulement, les autres 
restant froides. La gouttière en cuivre 
sert à maintenir l'arc à l'extrémité des 
charbons. Lorsqu'une bougie est usée, 
un système simple permet au courant 
de passer dans une autre. 

Le premier avantage que nous de
vons signaler en faveur de la bougie 
Jamin, est qu'elle brûle la tête en -
bas, condition la plus favorable pour 
l'éclairage des salles. Cependant, cet 
avanLage est atténué par le cadre di
recteur. Ce cadre est-il utile? telle 
est la question que se sont posée les 
électriciens, lors de l'apparition de la 
bougie Jamin. Nous ne croyons pas ce 
cadre nécessaire, car il y a des bou
gies Wilde qui brûlent très bien sans 
cadre et la tête en bas. L'allumage de 

la bougie Jamin n'est pas instantané ; 
on voit parfaitement une hésitation, 
pour ainsi dire, du courant, avant de 
se fixer à l'extrémité de la bougie. 
L'intensité de cette bougie n'est pas 
régulière, elle dépend detous les autres 
appareils qui sont dans le même cir
cuit. 

Nous ne pensons donc pas que cette 
bougie vaille le bruit que l'on a fait 
autour d'elle, et elle nous paraît infé
rieure aux bougies Jablochhoff et 
Wilde. 

Dans notre prochain article, nous 
entretiendrons nos lecteurs de l'éclai
rage électrique par incandescence. 

A. HAMON. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 

COLORATION ET CHUTE DES FEUILLES. 

On a cru longtemps que la colora
tion automnale des feuilles, que leur 
chute suit de si près, était due à un 
état morbide, à une sorte de décrépi
tude fatale commune à tous les êtres. 
Les sucs nourriciers s'altéraient, di
sait-on ; ta paralysie s'emparait alors 
de la feuille malade, et la mort suivait. 
L'explication était simple et surtout 
commode. 

L'observation patiente a démontré 
l'inanité d'une pareille doctrine et dé
couvert les causes véritables d'un phé
nomène aussi curieux dans ses causes 
que dans ses effets. Instruit des effets 
produits par la lumière sur les couleurs, 
particulièrement sur les étoffes colo
riées, et la différence de la lumière de 
juillet avec celle do septembre et d'oc
tobre étant connue, on supposa qu'elle 
devait en conséquence avoir une action 
différente, à ces deux époques, sur la 
couleur verte des feuilles. 

Des expériences fort simples ont 
prouvé la justesse du raisonnement. 
Qu'on place dans l'obscurité des bran
ches garnies de feuilles dont la colora
tion a seulement commencé : ces 
feuilles ne changeront plus de couleur 
et tomberont néanmoins. De même 
pour les plantes d'appartement : si on 
les place vertes dans l'ombre, les 
feuilles tomberont sans avoir contracté 
une autre nuance-, et si une partie des 
feuilles est exposée à la lumière, celles-
ci passeront, avant de se détacher de 

leurs l iges, par toutes les nuances de 
la coloration automnale, tandis que les 
autres tomberont vertes. 

Mais la lumière n'est pas l'unique 
agent de la coloration des feuilles. Il 
faut également tenir compte de la part 
afférente, dans la production de ce 
phénomène, à l'influence atmosphé
rique. 

On sait que, pendant la nuit, les 
parties vertes des plantes respirent 
exactement comme les animaux; c'est-
à-dire qu'elles absorbent de l'oxygène 
et exhalent de l'acide carbonique, — 
raison pour laquelle il faut les tenir 
éloignées des chambres à coucher, où 
elles rempliraient le même office qu'un 
mignon petit réchaud decharbonallumé 
toute la nuit. Sous l'influence de la lu
mière, c'est le phénomène à peu près 
contraire qui se produit. Or, au mo
ment de revêtir leurs brillantes cou
leurs automnales, ou lorsqu'elles les 
ont déjà prises, il estexpérimentalement 
démontré que les feuilles n'exhalent 
plus d'oxygène à la lumière solaire, 
quoiqu'elles continuent d'en aspirer 
pendant la nuit, mais en quantité gra
duellement décroissante, à mesure que 
la coloration s'accentue. 

Donc, le gaz oxygène absorbé par 
les feuilles pendant la nuit demeure et 
se fixe dans leurs tissus organiques; 
en un mot, il les oxyde, commie il 
oxyde les huiles, les graisses, les ma
tières colorantes des étoffes, etc. En 
résumé, dans cet état de coloration 
graduelle, la feuille s'oxyde et se dé
carbone en même temps, une partie 
de l'oxygène fixé se combinant avec le 
carbone, qui continue d'être aspiré 
sous forme de gaz acide carbonique ex
halé. 

Les botanistes désignent la subs
tance verte des végétaux sous le nom 
de chlorophylle, mot grec composé 
qui signifie tout bonnement « feuille 
ver le ». C'est donc à l'oxygénation, à 
une sorLe d'acidification de la chloro
phylle qu'est due la coloration des 
feuilles. 

Nous ne nous étendrons pas sur les 
phases différentes que traverse le phé
nomène, soit chez les individus, soit en 
rapport avec la diversité des espèces. 
Nous connaissons ses causes ; les ap
préciations et les rapprochements 
qu'elles suggèrent ne nous appren
draient rien'd'important ni de décisif. 
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Mais un autre phénomène non moins 
curieux nous sollicite : celui de la chute 
des feuilles. 

Comme" à propos de celles de la colo
ration, l'opinion des physiologistes a 
beaucoup varié sur les causes de la 
chute des feuilles; mais, ici, nous de
vons avouer qu'ils ne sont pas abso
lument tombés d'accord en fin de 
compte. 

Un fait hors de contestation, toute
fois, c'est que l'inclémence du ciel n'y 
est à peu près pour rien. Quel que 
soit l'état de l'atmosphère, la feuille 
tombe à son heure. Elle tombe aussi 
Lien sous un climat brûlant que dans 
les plus froides contrées, dans les serres 
comme à l'air libre ; un seul point dif
fère : la nuance de la feuille lors de sa 
chute. D'autre part, les feuilles des 
arbres dits toujours verts, tels que le 
pin, le sapin, l'if, le cyprès, le laurier, 
le magnolia, le buis, le houx, etc., ne 
tombent jamais toutes au même mo
ment, et no le font généralement pas 
en automne, mais au printemps et, 
dans quelques espèces, à plusieurs 
années d'intervalle seulement. 

Les feuilles du chêne, du hêtre, du 
charme se dessèchent comme les autres 
en automne, et ne tombent cependant 
qu'au printemps suivant, quand nais
sent de nouvelles feuilles. 

Lorsqu'au printemps, la feuille nou
velle s'entr'ouvre, sa queue, ou pé
tiole, n'est visiblement qu'une prolon
gation de la tige. Mais, à mesure que 
tige et pétiole se développent, une sorte 
d'articulation s'ébauche, puis s'accen
tue peu à peu à la base de celui-ci, 
formant une solution de continuité 
entre les tissus fibreux et cellulaire. 
La feuille ayant atteint son complet 
développement,reste alors stationnaire, 
tandis que la tige poursuit sa crois
sance : d'où il suit que le diamètre du 
pétiole à sa base n'est bientôt plus en 
rapport avec celui de la tige, et que 
dès lors, la séparation est immi
nente . 

La prévoyante nature a cependant 
pris ses dispositions pour que la plante 
ne souffre pas de cette amputation fa
tale, el que la plaie vive qui semblerait 
devoir en résulter se trouve pansée à 
mesure de son développement concen
trique. L'épiderme de la tige, en effet, 
s'étend et se replie sur la surface de la 
blessure, et quand la feuille tombe, ce 

n'est plus une plaie, mais une cicatrice 
bien formée que la base du pétiole laisse 
à découvert. 

C'est donc par une progression con
tinue dont l'origine remonte à la nais
sance delafeuille, et non spontanément, 
que la séparation se prépare et s'ac
complit. Les premières gelées d'au
tomne, il est vrai, en contractant tout 
à coup la tige près de la base du pé
tiole, hâtent le dénouement. Mais là, 
se borne leur action. 

Quant aux chênes, aux hêtres, etc. , 
aux branches desquels l'hiver laisse 
les feuilles attachées, quoique mortes, 
en examinant les feuilles de ces 
arbres, on se rendra facilement-
compte des raisons de cette exception. 
Ces feuilles n'ont pas de pétiole dis
tinct; leur queue est simplement une 
continuation de la tige, et, par consé
quent, de même substance; en un mot, 
elle ne porte pas d'articulations pré
paratoires. Les feuilles de ces arbres 
ne tombent donc que contraintes par 
l'expansion de la sève au printemps, 
c'est-à-dire expulsées par les nouvelles 
feuilles naissantes. 

En ce qui concerne les feuilles des 
arbres toujours verts, la même raison 
de similitude dans la substance de la 
la feuille et de la tige, augmentée de 
la force de "résistance que leur donne 
leur nature, beaucoup plus coriace et 
ligneuse que celle des feuilles des 
autres arbres, explique leur extrême 
ténacité. Ce n'est que lorsque la lige 
a pris un accroissement considérable, 
assez, du moins, pour rompre l'adhé
rence du pétiole, que les feuilles obéis
sent à la loi commune, se détachent, et 
tombent enfin. 

Il est bien entendu que la coloration 
maladive des feuilles, précédant éga
lement leur chute, a d'autres causes 
que leur coloration naturelle et pério
dique, donnant au paysage d'automne 
cet éclat féerique que le pinceau le 
plus habile n'a pu encore fixer sur la 
toile, et dont le souvenir éclaire si 
souvent nos rêveries du coin du feu 
dans les longues soirées d'hiver. C'est 
une question de pathologie végétale, 
dont nous n'avons pas à nous occuper, 
et qui est de toutes les saisons. 

A. B. 

CHIMIE IADISTRIELLE 

E X P L O I T A T I O N D E S M I N E S D E S O U F R E 

M. Dumas, le vénérable et savant 
secrétaire perpétuel de l'Académie des 
sciences, signale à l'attention des chi
mistes et des industriels un procédé 
d'exploitation des mines de soufre pra
tiqué depuis quelques années par MM. 
Latour et Dubreuil, anciens élèves de 
l'École centrale, avec un succès dont 
on appréciera mieux l'importance si 
nous décrivons d'abord les procédés 
sommaires employés en Sicile pour le 
même objet. 

Deux systèmes sont usités dans les 
solfatares de Sicile. L'un consiste à 
mettre en tas le minerai et à allumer 
l e s t a s ; une partie du soufre brûle, 
l'autre fond et s'assemble en résidu à 
la base du monceau. Avec cette 'mé
thode, on dépense 7o kilogrammes de 
soufre pour en recueillir 25. L'autre 
consiste à accumuler le minerai dans 
des cavités cylindro-coniques ; on y 
met le feu, comme aux tas. On ne perd, 
de cette façon, que KO kilogrammes sur 
100 du soufre existant dans le mi
nerai. 

Ces opérations donnent lieu à un dé
gagement d'acide sulfureux et de va
peurs d'acide sulfurique. Ces produits, 
extrêmement délétères, détruiraient les 
récoltes des environs, si on n'avait 
pris la précaution de n'opérer que dans 
les mois d'hiver. Bonne précaution 
sans doute, mais qui ne préserve pas 
les habitants du voisinage. Ces exha
laisons constituent l'atmosphère, dans 
un certain rayon et pour un certain 
temps, à l'état de poison plus ou moins 
redoutable. On connaît l'action très 
irritante de l'acide sulfureux sur la 
muqueuse de la bouche et des voies 
respiratoires. 

Souvent on a essayé d'améliorer les 
procédés d'extraction du soufre; mais 
on n'a proposé que des moyens assez 
compliqués et assez dispendieux pour 
n'avoir aucune chance d'être adoptés 
dans des pays aussi peu avancés en 
industrie que l'Italie méridionale et la 
Sicile, Les solfatares y sont d'ailleurs 
tellement riches qu'on ne sent pas la 
nécessité d'éviter les pertes causées 
parles anciennes méthodes; enfin, on 
n'a ni l'argent ni les hommes inflis-
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pensables pour créer un outillage per
fectionné et conduire les opérations. 

C'est pourquoi les procédés consis
tant, soit à distiller le soufre et à le 
recueillir sous forme de vapeurs à 
condenser, soit à le dissoudre dans le 
sulfure de carbone, par un moyen ana
logue à celui qu'on emploie pour re
tenir l'huile des graines oléagineuses, 
n'ont pas réussi à s'introduire dans la 
pratique industrielle. Il convient d'ajou
ter que le sulfure de carbone est un 
produit difficile à obtenir et à manier, 
et qu'il eût fallu le créer sur place. 

Cependant, il y a certainement un 
intérêt de premier ordre à ménager le 
minerai, à rendre plus saine sa mani
pulation, tout en lui laissant sa simpli
cité et sans la rendre plus coûteuse; 
et cet intérêt touche d'ailleurs aux ré
gions de la France où il existe des 
mines de soufre, comme le départe
ment de Vaucluse, par exemple. 

Voici donc comment opèrent MM. La-
tour et Dubreuil : 

Le minerai est placé dans une chau
dière avec une dissolution de chlorure 
de calcium. Le mélange est porté à une 
température de 120°, température su
périeure d'une dizaine de degrés à celle 
où s'accomplit la fusion du soufre. Le 
soufre tout entier contenu dans le mi
nerai fond et est recueilli pur. La perte 
ne dépasse pas 1 ou 2 0/0. 

La même dissolution de chlorure 
peut servir un très grand nombre de 
fois; une première fonte obtenue, on 
décante le chlorure dans une autre bas
sine, et une seconde fonte a lieu pres
que aussitôt. Sans frais d'outillage ni 
d'établissement, sans manipulations 
délicates, sans nombreux personnel 
d'ouvriers, sans déchet appréciable, 
MM. Latour et Dubreuil séparent le 
soufre de la gangue terreuse qui l'en
veloppe. 

Et l'extraction peut se faire ainsi 
toute 'année sans aucune interruption. 

J . BOUHGOIN. 

E\ NORVÈGE 

NOTES ET CBOQUIS 

Un artiste qui a parcouru cet été, en 
touriste, une partie de la Norwège, 
nous communique les esquisses et les 
notes qu'il y a recueillies; celles-ci n'ont 

pas la prétention de passer pour des 
études approfondies, mais, comme cel
les-là, elles ont le grand mérite d'être 
exactes, et nous n'hésitons pas à les 
publier telles quelles : 

Le croquis n° 1 représente un pê
cheur de saumon, perché sur son écha
faudage en sapin et guettant le passage 
des poissons. Au moment où ceux-ci. 
s'engagent dans le filet qui les attend, 
le brave homme tire ses câbles, et la 
capture est assurée. 

Le n° 2 est un honnête marinier, 
charmant ses loisirs par un petit air de 
violon, instrument très populaire dans 
ce pays. 

Dans les îles qui avoisinent Chris
tiania, on trouve un certain nombre de 
villas modernes s'élevant près du ri
vage, avec leurs cabines de bains et 
leurs barques : — dont croquis sous le 
n° 3. 

Un kjerre, comme le montre le cro
quis n° 4, est une espèce de char à 
banc de ferme, très léger et attelé d'un 
poney d'humeur pacifique, capable 
de verser, sans doute, mais non de 
s'emballer. 

La population féminine appartenant 
à la classe des pêcheurs s'habille géné
ralement de vêtements d'étoffe bleue 
foncée fabriquée, ainsi que les vête
ments du reste, à la maison ; la coif
fure est faite de cette même étoffe, dont 
un ruban rouge rompt parfois la mono
tonie- Le n° o représente deux femmes, 
mère et fille, ainsi vêtues. Le n° 6 est 
le portrait en pied d'une jeune fille, 
de Steegen : Ses cheveux sont tordus 
en nattes mêlées de laine rouge ctornées 
de glands de même substance à leurs 
extrémités, et ainsi préparés, lui en
tourent la tête en manière de couronne. 
La coiffure empesée des femmes du 
fiord d'Hardanger, dont le n" 7 offre 
un spécimen, demande beaucoup de 
soin et n'est certes pas sans grâce. 

Lorsqu'on approche des côtes de 
Norwège, il convient de redoubler de 
précaution, et de calculer de temps en 
temps la direction du bateau, comme 
fait le patron du croquis n° 8 ; autre
ment, it y a de grandes chances pour 
qu'on aille se jeter sur les innombra
bles récifs qui entourent les îles égale
ment sans nombre de ces régions dan
gereuses. 

Les canots de l'espèce représentée 
sous le n° 9 sont construits en sapin, 

à un ou plusieurs rameurs, hommes ou 
femmes : on les voit arriver par centai
nes à Berghen, les jours de marché, 
chargés de denrées de toute sorte et 
des produits de la campagne. 

Les maisons des fermiers norwé-
giens sont en bois, sauf les fondations, 
qui sont en maçonnerie plus ou moins 
solide. Soigneusememt closes, elles sont 
très chaudes en hiver; elles sont con
fortables et fort propres en toute sai
son. Le croquis n° 10 permet de jeter 
un coup d'œil à l'intérieur de ces habi
tations. 

Le n" 11 représente le Jegt, qui est, 
paraît-il, le por tra i turant des antiques 
navires construits par les Vikings, il 
y a 1,200 ans. Il se contente encore 
aujourd'hui d'une simple voile de for
tune, et sa proue énorme témoigne de 
l'ancienneté du modèle. Ces bateaux, 
quoi qu'il en soit, transportent à Ber-
ghen du poisson ou du bois de sapin 
débité; le fret de retour leur fait rare
ment défaut, ce qui est un grand avan
tage. 

On trouve difficilement des ancrages 
convenables, dans ces fiords hérissés 
de rochers, à cause de la grande pro
fondeur des eaux. Cependant, lorsqu'il 
est enfin parvenu à en trouver un bon, 
le marinier se trouve amplement ré
compensé de ses peines, et par la sé
curité dont il y jouit, et par la vue des 
scènes pittoresques qui l'entourent de 
toutes parts (n° 12). 

P. C. 

ACOUSTIQUE 
(Suite.) 

HAUTEUR DES SONS 

Dans un article précédent, nous 
avons donné une définition succincte du 
mot hauteur pris dans son acception 
soit scientifique, soit musicale. Nous 
allons, à présent, étudier cette qualité 
particulière du son sous ses aspects 
purement scientifiques, en nous effor
çant, toutefois, de rendre aussi aima
ble que possible, une suite de démons
trations dont l'aridité nous paraît in
contestable. 

Il n'est pas nécessaire d'être grand 
clerc en musique pour ne pas ignorer 
que les sons émis par la voix d'un 
homme (abstraction faite de Vintensité 
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et du timbré), diffèrent essentiellement 
de ceux gazouilles par une voix de 
femme ou d'enfant. Avez-vous seule
ment deux leçons de solfège? Déjà 
vous savez qu'en voire unique organe 
réside une série de sons consécutifs 
qu'il semble gravir avec peine, ainsi 
qu'on ferait des degrés d'une échelle. 
Eh bien, c'est cette différence très sen-
sible constatée par vous, entre la note 
qui semble sortir tout naturellement de 
votre poitrine et celle que vous pensez 
chercher jusque sous votre voûte crâ
nienne, qui constitue la hauteur des 
sons : la première, celle qui sert de point 
de départ à votre voix, est dite grave; 
tandis que la dernière, celle qui en clôt 
l'étendue, est appelée aiguë: demème, 
la voix masculine diffère de la voix fé
minine en ce qu'elle occupe une région 
plus grave de l'échelle musicale. D'au
tre part, si nous considérons les ins
truments de musique, nous verrons, par 
exemple, que la note la plus aiguë de 
la contrebasse est précisément la même 
que celle qui sonne sur la corde à vide la 
plus grave du violon. Et maintenant, pé
nétrons dans le cabinet de physique : il 
va nous révéler la cause purement mé
canique qui provoque des différences 
de hauteur parmi la multiplicité des 
sons perceptibles. 

On n'a point oublié que les sensa
tions sonores résultent d'ébranlements 
moléculaires appelés vibrations. Or, 
soit en raison du volume de matière 
ébranlé, soit encore pour ries causes 
accessoires qui, à notre connaissance, 
n'ont pas été suffisamment étudiées, le 
nombre de ces vibrations peut subir 
des variations considérables, et c'est 
précisément tel ou tel nombre de vi
brations produites dans l'espace con
ventionnel d'une seconde, qui déter
mine tel ou tel son; ou, pour parler le 
langage de la science, la hauteur des 
sons est en raison du nombre de vi
brations. 

Deux sons rie même hauteur corres
pondent donc à un même nombre de 
vibrations, et ne peuvent différer entre 
eux que par Yintensitè ou le Umbre. 
Au contraire, des sons s'éloigneront 
d'autant plus l'un de l'autre que l'écart 
sera plus grand entre leurs nombres de 
vibrations. 

Prenons, par exemple, le son déter
miné par 512 vibrations simples en une 
seconde, lequel son est Y ut de la qua

trième corde du violon (ut du diapason 
des physiciens), et formons, en montant, 
une de ces séries de huit sons conjoints 
que l'on est convenu d'appeler gam

me ; nous aurons la progression sui
vante i 

mier) pour désigner les douze sons pro
pres dont ils font usage dans la pra
tique. 

H . E D . BAILLY. 

(A suivre.) 

U t = 512 vibrations par seconde; 
rè = 576 

mi = 640 » 

fa = 682,66 
sol = 768 » 

la = 853,33 
si = 960 
ut — 1,024 

En comparant ce dernier nombre, 
1,024, au nombre 512 qui nous a servi 
de point de départ, on remarquera 
non-seulement que ces nombres s'ap
pliquent tous deux à des notes de 
même nom, mais encore qu'ils sont 
l'un à l'autre comme un est à deux : 

512 X 2 - 1024. 

Autrement dit, le second ut com
porte un nombre de vibrations double 
de celui qui a donné naissance au pre
mier. Si, au lieu de construire notre 
gamme en montant, nous l'avions éche
lonnée par degrés descendants, elle se 
serait terminée sur un ut grave répon
dant à 256 vibrations, c'est-à-dire à la 
moitié du premier nombre. Et ce n'est 
pas seulement pour tous les ut de l'é
chelle que se produit ce doublement (en 
montant) ou ce dédoublement (en des
cendant) du nombre de vibrations; 
mais la même particularité se repré
sente pour toutes les notes ayant une 
dénomination commune, bien qu'occu
pant des régions diverses dans le dia
gramme des sons audibles. 

C'est que, en réalité, il n'y a qu'une 
quantité assez restreinte de sons pro
pres, lesquels se trouvent renfermés 
dans cette étroite limite d'un nombre 
de vibrations, quel qu'il soit d'ailleurs, 
au redoublement de ce nombre. Tous 
les autres ne sont que la reproduction 
de ceux-ci, soit au grave soit à Y aigu; 
quelque chose, sans doute, comme la 
dégradation des couleurs primitives 
dans les phénomènes lumineux. La 
dislance d'une note à son équivalente 
supérieure ou inférieure est appelée 
octave : les musiciens n'ayant que sept 
noms (huit avec la répétition du pre-

LES FÉLIXS 

L E L I O N 

tl l . — Chasse dans l'Afrique australe 
Le Lion apprivoisé. 

Nous ne suivrons point les pas de 
ces sporfsmen cosmopolites qui, trou
vant insuffisant le gibier de la patrie, 
parcourent les cinq parties du monde 
à la recherche de territoires de chasse 
toujours nouveaux. On comprend que, 
s'il y a une règle, dictée par l'expé
rience, pour chasser le lion en Algérie, 
cette règle, avec quelques amendements 
inspirés par les mœurs locales tant du 
chasseur que du chassé et par quelques 
différences topographiques, est d'une 
application à peu près générale. 

Cependant, dans l'Afrique australe, 
d après un voyageur français, Delegor-
gue, les choses se passent d'une ma
nière un peu différente, et les péripé
ties d'une chasse au lion offrent des 
particularités assez curieuses. 

D'abord, on ne se décide à cette 
chasse — je parle des colons, des 
boers du Transvaal, par exemple, des 
Cafres et des Hottentots — qu'à la 
dernière extrémité, quand le lion s'est 
permis un rapt plus important que de 
coutume, ou a commis quelque abomi
nable forfait; autrement, les dangers 
que fait toujours courir un semblable 
sport étant loin d'être justifiés par 
l'appât d'une misérable peau vendue 
une soixantaine de francs — quand 
l'animal est par terre, — on le laisse 
tranquille très volontiers. Mais dans 
l'hypothèse où le lion s'est fait l'agres
seur, en s'emparant nuitamment de 
quelque bœuf au milieu du parc du boer, 
celui-ci s'abandonne aussitôt à une 
colère furieuse, et, sans rien calculer 
que les moyens les plus directs d'exer
cer sa vengeance sur le ravisseur, il 
entre en campagne sans le moindre 
retard. 

« Notre boer, dit Delegorgue, par
tira seul à cheval; quelquefois des 
amis l'accompagneront, mais la société 
est peu utile, elle tourne même fré-
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quemment à l'avantage du lion que 
l'on attaque. L'animal a été vu; il s'est 
levé lentement et fièrement ; il a par
couru de quinze à trente pas, jetant 
fréquemment un regard sur ses der
rières, puis il s'est couché. Son parti 
est bien pris : ce qu'il veut, c'est tout 
d'abord du respect; l'attaque-t-on, 
c'est vaincre ou, mourir. 

« Le boer l'approche à trente pas. 
Jusque-là, point de danger : il est libre 
encore de l'attaque et de la retraite ; 
mais, bien résolu, notre homme tourne 
son cheval la croupe du côté du lion. 
Il en saute à bas, conservant la bride 
passée au bras gauche, il ajuste et tire. 
Que la balle ait atteint la cervelle, la 
mort est instantanée : l'animal roule, 
s'affaisse alors, sans rien témoigner 
qu'un tremblement des pattes, qui 
s'allongent, et tout est fini. Mais, que 
le chasseur ait tiré en plein corps, la 
question change. Il est impossible de 
savoir si le coup est léger ou mortel; 
Phémorrhagie peut se déclarer dans 
l'effort violent que fait l'animal pour se 
venger; elle est plus ou moins prompte, 
lors même que le cœur a été traversé 
de part en part; et, dans une circon
stances de ce genre, il arriva que le lion 
vécut encore assez pour s'élancer sur 
le cheval, le déchirer de trois coups de 
patte, lorsqu'il expira proche du cava
lier renversé par le choc. 

ce Que l'animal ne soit que légère
ment blessé, le chasseur doit s'attendre 
à une sévère riposte dont ne saurait le 
sauver le galop de son cheval, trop 
lent à s'ébranler, et sur lequel tombera 
le lion au second ou troisième bond. 
Faire tête alors en croisant la baïon
nette (système, je suppose, inventé par 
les chasseurs do cabinet) serait un pis-
aller inutile, nuisible même; car, du 
choc, l'homme le plus solide sera ren
versé sous le lion, et, eh- admettant 
même que l 'animal se soit enferré le 
cœur, l'heureux succès inespéré n'em
pêchera pas que l'homme ne soit dé
chiré en lambeaux d'un coup de griffe 
ou croqué d'un coup de dent. 

a Le mieux, en pareil cas, est de 
faire le sacrifice du cheval en s'écar-
tant pour recharger son arme, et tout 
chasseur qui se possède pourra, s'il le 
veut ensuite, approcher à bout portant 
le carnassier furieux qui s'acharne sur 
sa victime, et l'étendre d'un seul coup 
à ses pieds ; parce que, dans les efforts 

que fait le lion pour mordre à plaisir, 
les muscles des mâchoires agissent 
d'une façon puissante, tandis que les 
organes voisins restent neutres, comme 
si leur coopération était inutile. Alors, 
les yeux sont fermés, et le bon, qui 
savoure sa vengeance, ne voit pas 
plus que s'il était aveugle. » 

C'est une particularité bien connue, 
et que les Caf'res chauves des fron
tières de la colonie du Cap mettent à 
profit dans leurs chasses au lion, de la 
manière la plus curieuse, décrite éga
lement par le même voyageur : 

ce L'un deux, dit-il, porteur d'un 
vaste bouclier de buffle, épais et dur, 
auquel a été donnée une forme concave, 
s'approche lé premier de l'animal et lui 
lance hardiment une assagaye. 

« Le lion bondit vers son agresseur, 
mais l'homme s'est laissé tomber à 
plat sur la terre, et son bouclier le 
recouvre de même que ces cônes ma
rins adhérant aux rochers sans offrir la 
moindre prise. Un instant de stupéfac
tion s'écoule pour l'animal indécis, 
puis il essaye ses griffes et ses dents 
sur ta partie supérieure du bouclier, 
où il les voit glisser sans effet produit. 
Il redouble, en ymettant plus de force; 
et alors, cerné pour labande d'hommes 
armés, son corps est tour à tour percé 
de vingt, de cent assagayes à la hampe 
trémoussante qu'il s'imagine recevoir 
de l'homme qu'il tient sous lui. Les 
assaillants se retirent, le lion s'affaiblit 
bientôt et tombe à côté du Caire à la 
carapace, qui a soin de ne se dégager 
que quand le lion ne donne plus signe 
de vie. » 

C'est égal, j'admire ce Cafre, sans 
ressentir la moindre ambition de l'imi
ter jamais. 

Quant à la manière de chasser des 
Hottentots, Jacques Arago va nous 
donner là-dessus quelques renseigne
ments très suffisants : 

« Placés à l'abord d'un précipice, 
dit-il, ils posent à terre un débris de 
quelque animal en putréfaction, et, 
dès que le rugissement du lion se fait 
entendre, ils s'accrochent aux anfrac-
tuosités d'un rocher à pic, et ils agi
tent, à l'aide d'une corde ou d'une 
longue perche, une sorte de mannequin 
dont ils ne sont éloignés que de trois 
ou quatre brasses. 

« La bête féroce se précipite sur le 
mannequin,- qui semble vouloir lui dis

puter la proie, et tombe au fond du 
précipice, où d'autres chasseurs apostés 
l'achèvent un instant après sa chute. » 

C'est la chasse à la fosse, revue et 
augmentée d'une manière fort ingé
nieuse, rien de plus. Cette description, 
toutefois, nous montre le « roi des 
animaux » courant à une proie non-
seulement morte, mais putréfiée, et 
cela dérangera sans doute les idées 
qu'on se fait généralement de la noblesse 
dont le lion est censé faire preuve jusque 
dans ses goûts; mais c'est un fait avéré 
depuis longtemps que, à défaut de 
mieux et la faim le pressant, le lion 
fait concurrence à l'hyène sous se rap
port. 

Delegorgue est aussi d'avis que, en 
présence de l'innombrable quantité de 
grands herbivores qui pullulent dans 
l'Afrique australe, loin d'être nuisible, 
le lion est regardé comme un précieux 
auxiliaire par les indigènes de ces con
trées et devrait être considéré comme 
tel également par les peuples pasteurs, 
dont les troupeaux ne trouveraient 
bientôt plus de pâturages, si le lion ne 
détruisait en grand nombre les gnous, 
les couaggas et autres herbivores très 
intéressants assurément, mais qui ton
dent le pré d'une façon déplorable. 

Il est vrai que, peut-être, il n'est pas 
un animal tout à fait inutile sur cotte 
terre, quelque gênant ou immonde qu'il 
nous paraisse. 

De même, l'expression de bête féroce 
est toute de convention : le lion, par 
exemple, n'est cruel que par nécessité, 
et l'on pourrait dire de lui comme de je 
ne sais plus quel personnage de vau
deville : 

Cet animal est très-mëchant, 
Quand on l'attaque il se défend. 

Il n'est pas d'un naturel tellement 
opiniâtre et sauvage qu'on ne puisse 
l'apprivoiser, même assez facilement. 
« Aussi, dit Buffon, l'histoire nous 
parle de lions attelés à des chars de 
triomphe, de lions conduits à la guerre 
ou menés à la chasse, et qui, fidèles à 
leur maître, ne déployaient leur force 
et leur courage que contre ses ennemis. 
Ce qu'il y a de très sûr, c'est que le 
lion pris jeune, et élevé parmi les ani
maux domestiques, s'accoutume aisé
ment à vivre et même à jouer innocem
ment avec eux ; qu'il est doux pour ses 
maîtres, et même caressant, surtout 
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dans le premier âge, et que, si sa féro
cité naturelle reparaît quelquefois, il la 
tourne rarement contre ceux qui lui 
ont fait du bien. 

« Comme ses mouvements sonl très 
impétueux et ses appétits fort véhé
ments, on ne doit pas présumer que les 
impressions de l'éducation puissent 
toujours les balancer : aussi y aurait-il 
quelque danger à fui laisser souffrir 
trop longtemps la faim, ou à le contra-

noble, son courage magnanime, son 
naturel sensible. 

« On l'avusouventdédaigncrdepetits 
ennemis, mépriser leurs insultes, et 
leur pardonner des libertés offensantes; 
on l'a vu, réduit en captivité, s'ennuyer 
sans s'aigrir, prendre au contraire des 
habitudes douces, obéir à son maître, 
flatter la main qui le nourrit, donner 
quelquefois la vie à ceux qu'on avait 
voués à la mort en les lui jetant pour 

quels, quoique moins opportunément, 
le lion a manifesté sa reconnaissance 
envers un ancien maître, ou compa
gnon, perdu de vue depuis des années. 

C'est ainsi, par exemple, que Jules 
Gérard retrouvant, après trois années 
de séparation, un lion qu'il avait élevé et 
donné à un ami, se vit l'objet des ma
nifestations caressantes de cet animal 
devenu de première taille, et qui, igno
rant qu'il avait affaire à l'un des plus 

LES FÉLINS. — La Lionne et le Roquet, (Page 1 3 7 4 , col. 1 . ) 

rier en le tourmentant hors de propos ; 
non-seulement il s'irrite des mauvais 
traitements, mais il en garde le souvenir 
et paraît en méditer la vengeance, 
comme il conserve aussi la mémoire et 
la reconnaissance des bienfaits. 

« Je pourrais citer ici un grand 
nombre de faits particuliers dans les
quels j'avoue que j'ai trouvé quelque 
exagération, mais qui cependant sont 
assez fondés pour prouver au moins, 
par leur réunion, que sa colère est 

proie, et, comme s'il se fût attaché par 
cet acte généreux, leur continuer en
suite la même protection, vivre tran
quillement avec eux, leur faire part de 
sa subsistance, se la laisser même 
quelquefois enlever tout entière et 
souffrir plutôt la faim que de perdre 
le fruit do son premier bienfait. » 

Cette allusion à l'histoire touchante 
du lion d'Androclès, que nous a trans
mise Aulu-Gelle, nous rappelle tout 
naturellement nombre de cas dans les-

terribles ennemis de sa race, ne voyait 
en lui qu'un ami longtemps absent. 

Une histoire du même genre était ra
contée dans les termes suivants par 
la Correspondance générale autri

chienne du 2 août 1873 : 
« Parmi les Suisses venus pour visiter 

l'Exposition universelle de Vienne, nous 
fîmes dernièrement la connaissance 
d'un représentant de la République qui, 
depuis des années, a élu domicile dans 
le pays du khédive. 
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« Là, il a établi une ménagerie et 
s'occupe à dresser et à apprivoiser les 
fauves du désert pour les revendre, 
après quelque temps, à des marchands 
qui peuplent les ménageries d'Europe 
d'exemplaires rares de provenance 
africaine. 

« Se trouvant, il y a quelques jours, 
dans la ménageriede Schcenbrunn,notre 
dompteur s'étonne et reconnaît bientôt 
dans le roi des déserts un de ses an
ciens élèves. Il s'arrête et appelle le 
lion. 

« L'animal s'étonne à son tour; mais, 
au deuxième appel, il se lève, s'élance 
contre les barreaux qu'il secoue de ses 
pattes puissantes et témoigne, par de 
longs rugissements, la joie qu'il éprouve 
de reconnaître son ancien maître. Celui-
ci ne peut lui-même surmonter que dif
ficilement l'émotion que lui cause la 
fidélité du lion, qui, malgré plusieurs 
années de séparation, l'a reconnu du 
premier coup d'œil et a manifesté son 
attachement avec tant de vivacité. 

« Longtemps le dompteur reste de
bout devant la cage de l'animal, enfin 
il s'en éloigne lentement après lui avoir 
fait un signe d'adieu. 

« Le lion s'irrite, bondit en rugissant 
dans son étroite prison dontilébranleles 
barreaux et ne se laisse que difficile
ment apaiser. 

« Longtemps il se tint debout dans 
toute sa hauteur aux barreaux de la 
cage, les yeux fixés dans la direction où 
avait disparu son ancien ami. » 

On se rappellera sans doute cet autre 
roi du désert, captif du Jardin des 
Plantes de Paris, avec lequel on avait 
enfermé un petit chien, un misérable 
roquet qui s'était promptement rendu 
le maître dans la demeure commune, et 
auquel le lion s'était si profondément 
attaché, que son petit compagnon étant 
mort, il ne lui survécut que peu de 
temps. 

L'audace des dompteurs de profes
sion, qui nous étonne, n'était pas rare 
chez les anciens. A Rome, des Nubiens 
parcouraient les rues tenant des lions 
en laisse; Antoine se faisait traîner, 
avec la comédienne Cylhéride, dans un 
char attelé de l ions; paraître couchée 
sur des lions est l'attitude classique de 
Cléopâtre. Le premier dompteur dont le 
nom ait été conservé par l'histoire est 
le voyageur carthaginois Hannon, qui 
conduisait à la main, dans les rues de 

Carthage, le lion qu'il avait apprivoisé-
Même chez divers peuples modernes, 

on rencontre fréquemment des lions 
réduits à l'état domestique ; en Turquie, 
en Perse, dans le Kaboul, même en 
Algérie, une telle rencontre n'est pas 
très rare. 

Mais, objectera-t-on, il y a aussi des 
lions qui dévorent délibérément leurs 
maîtres. Sans doute. Nous ne sommes 
pas, nous-mêmes, et les plus doux 
d'entre nous, exempts de quelques 
mouvements d'impatience allant jusqu'à 
la colère; cela dépend de mille causes, 
dont l'origine se trouve généralement 
dans une mauvaise disposition d'es
prit : supposez un lion en semblable 
disposition et qu'un dompteur slupide 
s'amuse à cravacher pour l'édifica
tion du public, et dites-moi ce que vous 
feriez à sa place.. . 

On n'est pas parfait, quoique lion, et 
les plus grandes qualités affectives ne 
sont pas exclusives d'un petit brin de 
mauvaise humeur éventuelle. 

HECTOR GAMILLY. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
ET FAITS DIVERS 

Hygiène publique. L'air de Pans. 
— Les renseignements suivants, que 
nous empruntons à Y Annuaire de 
l'Observatoire de Paris, pour 1881, 
montrent qu'il reste encore beaucoup 
à faire pour assainir complètement la 
capitale. 

Un mètre cube d'air extérieur puisé 
à Paris renferme en moyenne 30,000 
spores de moisissures. Ce chiffre peut 
s'élever à 200,000 pendant les chaleurs 
humides de l'été, et descendre à 1,000 
en hiver, quand l'atmosphère est froide, 
calme et récemment balayée par la 
pluie ou par la neige. 

Au parc de Monlsouris, l'air est de 
cinq à six fois plus pur qu'au centre 
de Paris, et l'atmosphère des salles des 
hôpitaux les mieux tenus est de cinq à 
six fois plus impure que l'atmosphère 
humide des égouts. 

Les adversaires des grands hôpitaux 
de Paris trouveront là un argument 
puissant à l'appui de leur doctrine. 

Le tunnel sous la Manche. — On 
annonce le prochain achèvement d'une 

galerie d'essai du tunnel sous-marin 
entre la France et l'Angleterre. Il ne 
s'agit plus aujourd'hui de projets ou 
de tâtonnements. On travaille d'une ma
nière régulière. Les galeries actuelle
ment en percement doivent avoir du 
côté français environ 1,800 mètres et 
du côté anglais 1,600 mètres. C'est ce 
travail qui se poursuit en ce moment 
dans les meilleures conditions possi
bles. Lorsqu'il sera achevé, ce sera un 
peu plus du dixième du tunnel qui se 
trouvera tracé. En effet, la longueur de 
la galerie souterraine doit être exacte
ment de 29 kilomètres 200 mètres. 
C'est la longueur mesurée au niveau 
de la marée basse. Seulement avec les 
galeries d'accès , du côté anglais et 
du côté français, il faut compter au 
moins sur deux kilomètres en plus. 

Cet hiver, probablement à la fin de 
novembre ou au commencement de dé
cembre, on pourra examiner les résul
tats des premières sections entreprises 
sur le territoire de France et sur celui 
d'Angleterre. 

L'observatoire du Pic du Midi. — 
A l'observatoire du Pic du Midi, que di
rige le général de Nansouty, jusqu'ici 
l'habitation des astronomes avait été 
située dans le col de Sencours. L'obser
vatoire définitif est maintenant achevé 
et installé à une altitude d'environ 
2,600 mètres. 

Le général prend toutes ses mesures 
pour l'hivernage. 

Afin de préserver l'observatoire de 
la foudre, on l'a muni de six paraton
nerres-, de plus, on fait des provisions 
de nourriture et de chauffage, car les 
communications peuvent être pendant 
des mois entiers interrompues par les 
neiges. 

Le télégraphe souterrain de Paris 
à Marseille. — Les journaux de Seine-
et-Marne ont publié des renseignements 
sur l'exécution de cette ligne souter
raine qui doit relier Marseille à Paris 
en traversant le sud de ce département. 
Les ouvriers creusent actuellement des 
tranchées sur divers points du terri
toire de Fontainebleau. Les tuyaux de 
fonte destinés à recevoir les fils atten
dent depuis déjà longtemps qu'on les 
place. 

Les tranchées ont 1 mètre 20 de 
profondeur; les câbles de transmission 
sont formés de trois câbles de chacun 
sept fils : en tout vingt et un fils. 
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Tous les 500 mèlres seront établis 
des regards pour faciliter, en cas de 
rupture, les réparations. 

Le travail n'a pas été partout sans 
présenter de sérieuses difficultés; dans 
la traversée de la forêt, notamment, 
après avoir franchi d'interminables 
bancs de sable, on s'est heurté à 
d'énormes bancs de roches, qu'on ne 
peut briser qu'en employant la mine. 

Les ouvriers campent sur les tra
vaux . 

Le Congrès géologique de Bologne. 

— Le roi d'Italie a offert un prix de 
5,000 livres, qui sera décerné par le 
congrès de Bologne au meilleur ouvrage 
sur la représentation graphique uni
forme des cartes géologiques publié 
dans l'année. Le jury a reçu sept ou
vrages pour ce concours. Les concur
rents sont : MM. Chancourtois, profes
seur à l'École nationale des Mines de 
Paris; Giordano, directeur de l'Institut 
géologique italien, de Rome; V. Von 
Moeller, professeur à l'Institut impérial 
des Mines, de Pétersbourg; D l E. Von 
Mojsisovics, premier directeur des 
Mines et géologue en chef, à Vienne ; 
sir A. Ramsay, directeur général du 
département géologique britannique, 
de Londres; E. Renevier, professeur à 
Lausanne; A. Selwyn, directeur du 
département géologique du Canada, 

Le nouvel astronome royal. — Nous 
avons annoncé la retraite de sir G. B. 
Airy, astronome royal à l'observatoire 
de Greenvvieh. Son remplaçant, qui 
vient d'être nommé, est M. W. H. 
Christie, son adjoint et collaborateur 
principal dans ces dernières années. 

La statue d'Harvey. — La statue 
élevée à Folkestone, sa ville natale, à 
l'inventeur de la circulation du sang, 
William Harvey, a été découverte le 
C août. Le professeur Owen, qui pré
sidait la cérémonie, en a profité pour 
faire un discours dans lequel il s'est 
fait l'avocat convaincu — nous allions 
dire enthousiaste — de la vivisection. 

L'Exposition de Buenos-Ayres. — 

Ceci est un avis officiel : 

L'Exposition nationale des produits 
de l'Amérique du Sud, qui devait avoir 
lieu l'année dernière et a été retardée 
par les événements politiques, ouvrira 
irrévocablement le 15 février 1882 à 
Buenos-Ayres. Les machines et appa
reils étrangers y seront admis. 

Le consul de la République Argen

tine invite les constructeurs de ma
chines à exposer et annonce que le 
consulat général de Bordeaux est chargé 
de les aider de toutes les informations 
nécessaires. 

C'est une occasion pour faire con
naître dans les Républiques de l'Amé
rique du Sud nos machines agricoles 
et autres, et nos industriels devraient 
largement répondre à l'appel qui leur 
est fait. 

Les manufactures de New-York. 

— D'après le dernier recensement, il 
y aurait dans la ville de New-York 
11,068 manufactures diverses ; le mon
tant des capitaux engagés dans ces 
manufactures s'élèverait à 157,581,749 
dollars; le prix du matériel est estimé 
267,043,236 dollars, et le nombre de 
personnes employées est de 262,459. 

Quant au parti que les protection
nistes savent tirer de cette situation, 
nous n'avons pas besoin de le faire 
ressortir; mais cette prospérité indus
trielle ne nous inspire que peu de 
confiance, du moment où elle ne 
s'appuie que sur des tarifs de douanes. 

.1. B. 

CORRESPOmiME 

M. Vincent, à Besançon. — Vous 
avez dû trouver dans la Chronique du 
n n 82 les explications que vous nous 
demandez. 

Al. li. D.,à Versailles. — Non. 
M. Lesage, à Roisel. — L'adresse 

de M. Gaiffe est rue Saint-André-des-
Arts, 45, Paris. 

M. A. Fontbonnat, à Paris. — 

Inconnu. 
M. C. M. 86, à Paris. — VÉlec-

tricilé, hebdomaire, 16, rue du Crois
sant. 

M. Jules Fesser, à la côte Saint-

André. — Le Moniteur de la photo

graphie, 13, quai Voltaire. 
M. li. F., à Brie-Comte-Robert. 

— Cet ouvrage (2 vol. in-12), n'étant 
plus de vente courante depuis bien 
longtemps, se trouve seulement chez 
les marchands de livres anciens. Adres
sez-vous à un commissionnaire en 
librairie. 

M . G. B., à Clermont-Ferrand. — 

Cet instrument ne nous est connu que 
par une note lue à l'Académie, et 
n'est pas encore dans le commerce. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

La Ville do Paris va conclure dit-on un 
emprunt de 40.000.000 destinés à l'amélio
ration de la distribution des eaux potables. 

A ce propos,on nous saura gré de mettre 
sous les yeux de nos lecteurs la liste des 
emprunts de la Ville de Paris, à savoir : 

Emprunt de 1855. — 150,000 obligations 
émises le 14 juin 1855, à 400 fr. Intérêt 15 f. 
taux de remboursement 500 fr. Deux tirages 
par an les 1 e r février et 1 e r août. 

Lots de 100,000; 10,000 et 1,000 fr. L'em
prunt de 1855 sera complètement amorti 
en 1897. 

Emprunt de 1860. — 287.618 obligations 
émises, partie à 675 fr. en 1860, et partie à 
450 ir. en 1862. Ces obligations formant 
avec celles de 1855, trois séries de 143.809 
obligations filiacune, portant ebacune les 
mêmes numéros et différant seulement par 
la couleur des titres. Les conditions du 
remboursement sont identiques. 

Les obligations de 1855-fiO sont cotées 
512.50. 

Emprunt de 1865. — 000.000 obligations 
rapportant 20 fr. d'intérêt, émises à 451 fr. 
remboursables à 500. 4 tirages par an. les 
15 mars, juin, septembre et décembre. Lots 
de 150.000 fr 50.000 fr. 2,000 fr. L'emprunt 
sera complètement amorti en 1928. 

Les obligations de 1865 sont cotées 515 fr. 
Emprunt 1869. — 753.623 obligations 

rapportant 12 Ir. d'intérêt, émises à 345 fr. 
remboursables à 400. Deux tirages d'amor
tissement et 4 tirages de lots, les 15 jan
vier, avril, juillet et octobre. Lots de 
200.000 fr., 10,000 fr., et 1.000. L'emprunt 
sera complètement amorti en 1909. 

Les obligations de 1869 sont entées 397 f. 
" Emprunt de 1871. — 1 295.300 obliga
tions rapportant 12 fr. émises à 270 fr.; 
remboursables à 400 fr. Quatre tirages en 
janvier, avril, juillet et octobre. Lots de 
'100.000 fr., 50,000 fr., 10,003 et 1 ,000 fr. 
L'emprunt sera complètement amorti en 
1946. 

Les obligations de 1871 sont colées 394 fr. 
Emprunt de 1875. — 500.000 obligations 

rapportant, 20 fr. émises à 440 fr. rembour
sables a 550. Tirages en mai et novembre. 
Lots île 100,000 fr., 50,000 fr., 10,000 fr. ( 

5.000 fr. et 1,000 fr. L'emprunt sera complè
tement amorti en 1950. 

Les obligations de 1875 sont cotées 515 fr. 
Emprunt de 1876. — 258.065 obligations 

rapportant 20 fr. émises a 465 fr. rembour
sables à 500 fr. Tirages en février et août. 

Lots de 100,000 fr.; 10,000 fr.: 5,000 fr.; 
et 1.000 fr. L'emprunt sera complètement 
amorti-en 1950. 

Les obligations de 1876 sont cotées 517,50. 
Comme on le voit à l'exception des em

prunts de 1869 et 1871, toutes les obliga
tions de la Ville de Paris, sont au-dessus du, 
taux de remboursement. ce qui expose les 
acheteurs à psrdre la différence entre le 
taux et les cours actuels. Xous avons déjà 
traité ce sujet. 

Les actions du Crédit foncier sont tou
jours très-fermes aux environs de 1700 fr. , 
cet établissement vient encore de consentir 
12 millions de prêts hypothécaires cette se
maine. 

La Compagnie foncière de France et d'Al
gérie vient de monter à 5d0 fr. Les titres 
vont être admis à la cote officielle, et comme 
beaucoup de monde pense que cette valeur, 
dans l'avenir, suivra les cours actuels du 
Crédit foncier, les titres sont ramassés, 
par précaution, dans les portefeuilles, pour 
y rester en attendant des cours élevés. 

Les obligations Communales 4 0/0, émises 
au pair, par le Crédit foncier, sont de deux 
types : 500 fr. rapportant 20 et 100 fr. pro-
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(luisant 4 fr. d'intérêt. La sécurité de ces 
obligations est absolue, aussi sont-elles 
vraiment recherchées par l'épargne. 

Un des meilleurs et des plus sûrs emplois 
des capitaux improductifs, pour le moment, 
C'est le Placement privilégié 6 0/0. 

Ce titre admirablement garanti a des 
avantages qu'on chercherait vraiment ail
leurs. 

D'un moment à l'autre, le doublement du 
capital de la Société des Villes d'Eaux, sera 
un fait accompli par la création de parts 
nouvelles émises à 200 fr. Or les anciennes 
parts ont été émises à 100 fr., et anciennes 
aussi bien que nouvelles jouiront des mêmes 
avantages. 11 y a donc intérêt à acheter des 
parts anciennes, si l'on en trouve. De
puis plusieurs années, la Société des Villes 
d'Eaux a donné 18 0/0 de revenu, et ses 
affaires se développent tellement que, dans 
l'Assemblée générale du 4 août, le double
ment du capital a été décidé. Quel avantage 
pour les souscripteurs primitifs qui ont 
payé une part 100 fr., de la voir du jour au 
lendemain, acquérir la même valeur que 
ceux qui déboursent 200 fr., et disons que 
ceux-là seront plutôt à féliciter qu'à plain
dre, car ils auront un revenu au moins dou
ble de celui qu'on trouve aujourd'hui à la 
Bourse. 

La, Société des Journaux populaires illus
trés est en pleine voie de prospérité ; ses 
parts seront un jour aussi recherchées que 
celles du Figaro, du Petit Journal et de tant 
d'autres journaux. Mais il faudra payer 
une plus-value, tandis que maintenant, en 
s'adressant à la Société des Villes d'Eaux, 
on peut avoir une part de 100 fr., même 
en versant, seulement 20 fr. comptant, et 
10 fr. de rnois en mois jusqu'à libération. 

Il faut compter sur un revenu minimum 
de 15 0 /0 pour commencer. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

SOCIÉTÉ DES VILLES П Ш Х 
CAPITAL DIVISÉ EN 10,000 ÏARTS 

d'inteuèt SOCIAL 

La Société délivre des Parts de 100, de 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces titres sont 
productifs de l'intérêt de 6 0/0 l'an, pava-
blé par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices so
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. 
D'après les derniers inventaires, le revenu 
total pour l'année s'élève à 18 0/0. 

La conversion des titres en espèces est 
toujours réalisable en s'adressant à la So
ciété, 

P L A C E M E N T S P R I V I L É G I É S . 

Les Intérêts sociaux privilégiés de la So
ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eauxminérales, etont pour garanties : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre fin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
d<-s bénéfices nets, à chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de la Société, sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

SERVICE FINANCIER 

DE LA 

S O C I É T É T E S V I L L E S L ' E / U J X 

4, rue Chauchat, à Paris. 

La Société des Villes d'Eaux, codant aux 
désirs d'une clientèle à laquelle elle est 
complètement dévouée, vient d'organiser 
les Services financiers les plus complets et 
s'est entourée pour les diriger des hommes 
les plus compétents et les plus expéri
mentés. 

Désormais, donc, ses clients pourront 
réaliser par son intermédiaire, tant au 
comptant qu'à terme, et sans autre courtage 
que ceux officiels ou d'usage, toutes les 
négociations qu'ils désireront effectuer, soit 
sur la place de Paris, soit sur les différents 
marchés français ou étrangers (valeurs co
tées officiellement ou 'en Banque seulement, 
non cotées, charbonnages ou toutes autres 
dont le marché n'a rien de régulier). 

Les encaissements de coupons, les recouvre
ments sur Paris, les souscriptions aux 
émissions, les versements, échanges et 
transferts seront faits gratuitement par la 
Société pour sa clientèle. 

Enfin le Contentieux financier de la So
ciété sera toujours à la disposition de ses 
adhérents pour les renseigner sur les va
leurs sans revenu et les aider à en tirer le 
meilleur parti possible. 

Le journal hebdomadaire de la Société, 
contenant les renseignements les plus com
plets sur ces valeurs, est envoyé sur toute 
demande. 

NOTA. Adresser les lettres à M. le Direc
teur des services financiers de la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, Pans. 

Nous reproduisons, dans l'intérêt de nos 
nouveaux abonnés et acheteurs au numéro, 
les conditions et avantage? faits aux lec
teurs des trois journaux : la Science, la 
Médecine et ['Enseignement populaires, for
mant 

L A ( S O C I É T É D E S J O U R N A U X , P O P U 

L A I R E S I L L U S T R É S . 

Propr ié té divisée en 8 , 0 0 0 p a r t s . 

E X P O S É 

Le succès prodigieux des journaux la 
Science populaire, la Médecine populaire, 
et en dernier lieu de VEnseignement popu
laire est l'affirmation la plus éclatante des 
bénéfices- que réalisent ces publications. 

Un capital social proportionné à l'impor
tance de l'entreprise, permettra d'étendre 
encore le champ d'action, en vulgarisant 
les branches multiples de la science. Les 
souscripteurs participeront donc à une 
œuvre de haute moralité et s'assureront en 
même temps un placement très-rémunéra
teur, car le revenu ne saurait être inférieur 
à 15 0 /0.-

CONDITIONS POUR LE PUBLIC 

Les Parts sont entièrement libérées 
moyennant le versement do 100 francs net, 
payables en souscrivant, 

La répartition des bénéfices se fait ea 
janvier et en juillet de chaque année. 

PRIVILÈGES 

Accordés aux abonnés et aux acheteurs au 
• numéro de la S C I E N C E P O P U L A I R E , 

de la M É D E C I N E P O P U L A I R E et de 

F E N S C I G N E I N E N T P O P U L A I R E . 

1 ° En payant comptant, ils ont droit à 
une bonification de 5 francs pour chaque 
Part, soit net à payer 95 francs. 

2° Ils ont la faculté de sa libérer en 
8 mois, à raison de 10 francs par mois et 
"par titre, à la condition de payer, comme 
premier versement 20 francs par titre. 

3° Tout souscripteur de dix parts adroit 
au service gratuit de l'un des trois journaux 
de la Société, à son choix (dans ce cas il 
doit payer net 950 francs comptant). 

4° 'fout souscripteur de 20 parts a droit 
au service gratuit de deux des journaux de 
la Société, à. son choix. (U doit payer net 
1,900 francs comptant.) 

5° Tout souscripteur de 30 parts a droit 
au service gratuit dos trois journaux de la 
Société, à son choix. (Il doit payer net 
2,850 francs au comptant.) 

Ce service gratuit aux porteurs de 10,20 
ou 30 parts est fait pendant tout lé temps 
qu'ils restent en possession de leurs titres. 

SOUSCRIPTION 

Les demandes de parts doivent être 
accompagnées de 20 francs par titre, comme 
premier versement, ou de leur payement 
intégral immédiat, comme il est dit ci-
dessus. 

C O M P T O I R T I E C O M M I S S I O N 

B O U R G E O I S E . 

En représentant par des'oTjjets d'un prix 
unique et peu élevé (20 fraucs)! la majeure 
partie des produits de l'industrie parisienne, 
le Comptoir de Commission établit, par une 
démonstration matérielle, les avantages 
multiples qui résultent des achats directs, 
sans l'entremise du magasin : bon marché, 
qualité garantie, fraîcheur des objets, fabri
cation spéciale sur commande, expédition 
à domicile,, faculté de renvoi, de change
ment, etc,- e t c . . Ces avantages se- font 
sentir d';;ne façon toute particulière poul
ies articles d'un prix plus élevé, expédiés 
en commission. 

La nomenclature de ces articles, ainsi que 
celle considérablement augmentée des objets 
spécimens, seront envoyées franco sur toute 
demande adressée à M. le Directeur du 
Comptoir de Commission, 11, rue Rossini, à 
Paris. 

Le Gérant : LÉON LÉVY. 

Paria. — Тур. Tolmer et Cia, rue de Madame, 3 
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S O M M A I R E 
TEXTE.— Les,Félins : Le Tigre. — Physique: Chaleur et mouvement. — Expo

sition d'électricité : Les lampes à incandescence. — Variétés industrielles : 

L'Industrie de la Glace aux Etats -Unis .— Chimiu (suite) ; Gaz de l'éclairage. — 
Météorologie agricole : La Lumière et la Végétation. —• Applications da la 

vapeur : Les Voitures sur routes. — Chronique scientifique e t faits divers. — 
Connaissances utiles. 

ILLUSTRATIONS. — Les Félins : Téte de tigre royal. — Exposition d'électricité : 

La Lampe Swan, à incandescence. — Variétés industrielles : L'Industrie de la 

Glace aux États-Unis (10 gravures). — Applications dû la vapeur : La Voiture 

à vapeur de Church, d'après uue gravure du temps. 
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LES FELLNS — Tète de Tigre royal. (Page 1478, col. 1.) 
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A V I S AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal, et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la l r e année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

F R A N C O : i o francs. 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de 4 fr. 
Ajouter i franc pour le port. 

LES FELAS 

LE TIGRE 

1. — Mteurs, caractères. Le mangeur d'iiomme. 

A peu près de la même taille que le 
lion, moins un peu plus bas sur pattes 
et la tète plus petite, le tigre royal 
porte une magnifique robe d'un jaune 
fauve rayée d'étroites bandes transver
sales noires et partant de la ligne 
moyenne du dos en descendant le long 
des ñaues, parallèlement entre elles, 
suivant le mouvement des côtes ; le 
bout du museau, l'intérieur des oreil
les , le cou, les joues. la gorge, la poi-
trine et le ventre sont d'un beau blanc; 
le pelage du corps est assez ras, sauf 
sur les côtés des jambes, qui sont gar
nis de longs poils; la queue, très-longue, 
est marquée de quinze anneaux noirs 
sur un fond blanc jaunâtre. 

La livrée de la femelle du tigre n'est 
pas moins belle que celle du mâle, con
trairement à ce qu'on remarque chez 
les lions. Les jeunes offrent les mêmes 
dispositions de couleur que les adultes, 
mais chez eux, le blanc est mêlé de 

gris, le noir de brun et le jaune d'une 
teinte plus foncée. La femelle porte 
cent et quelques jours, et, d'après 
Buffon, ses portées sont de quatre ou 
cinq petits. 

Quoique sa férocité soit proverbiale 
et sa force prodigieuse, le tigre s'ap
privoise aussi aisément que le lion ; 
maintenant, est-il plus ou moins fort 
que eelui-ci Y Nous avons déjà dit 
qu'un naturaliste américain a contesté 
au lion son titre de roi des animaux 

pour le transmettre au tigre royal ; 
nous ajouterons que c'est sur la diffé
rence de force constatée comparative
ment sur ces animaux, — mais par 
quel moyen, voilà ce que nous igno
rons, —• que ce savant base son Juge
ment. Il a donc calculé, n'importe 
comment, que la force du lion est seu
lement, pour les membres antérieurs, 
69.9 O/O de celle du tigre, et pour les 
membres postérieurs 65 .9 0/0. B dé
clare, en conséquence, que le lion n'est 
qu'un charlatan présomptueux (pré

tentions hîtmbug)el doit toute sa ré
putation à la pose ; ajoutant qu'il se 
sauverait comme un chien fouetté (a 

whipped cur) dans telles circonstances 
où le tigre attaquerait et vaincrait. 

Nous n'en sommes pas aussi sûr 
que cela, attendu que le tigre ne fuit 
pas moins précipitamment le danger 
que le lion dans certaines circonstan
ces. Au reste le tigre et le lion évitent 
de se rencontrer. 

Le tigre habite principalement le 
Bengale, les lies de la Sonde, Siam, le 
Tonquin, la Chine et la Gochinehine. 
Des variétés de coloration du pelage 
ont suggéré à quelques naturalistes 
l'idée d'établir une classification en 
plusieurs espèces ; mais ces divisions, 
reposant sur des signes distinctifs in
suffisants et non sur de véritables dif
férences de caractères, n'ont point 
prévalu. 

Le tigre a été connu des anciens 
aussitôt qu'ils eurent des rapports 
avec l'Inde, son véritable pays d'ori
gine. Aristote le mentionne à plusieurs 
reprises et Pline en a dit, sur ce terri
ble félin, beaucoup plus qu'il n'en 
savait. Il paraît avoir figuré dans le cir
que, pour la première fois, sous le rè
gne d'Auguste, et Iléliogabale s'y ex
hiba monté sur un char que traînaient 
deux tigres apprivoisés. 

On voit donc que, malgré qu'en ait 

dit Buffon, le tigre s'apprivoise; nous 
en avons, d'ailleurs, des preuves beau
coup plus modernes, incontestables et 
nombreuses, mais le lion est tout no
blesse, le tigre tout férocité : il y a 
longtemps que c'est convenu, et dans 
le magnifique portrait qu'a tracé de 
ce dernier le grand naturaliste, cette 
opposition est mise en lumière avec un 
parti pris contre lequel le lecteur est 
en garde. 

« Dans la classe des animaux car
nassiers, dit-il, le lion est le premier, 
le tigre est le second ; et comme le pre
mier, même dans un mauvais genre, 
est toujours le plus grand et souvent 
le meilleur, le second est ordinaire
ment le plus méchant de tous. A la 
fierté, au courage, à la force, le lion 
joint la noblesse, la clémence, la ma
gnanimité, tandis que le tigre est bas
sement féroce, cruel sans justice, 
c'est-à-dire sans nécessité. Il en est 
de même dans tout ordre de choses où 
les rangs sont donnés par la force : le 
premier, qui peut tout, est moins ty
ran que l'autre, qui, ne pouvant jouir 
de la puissance plénière, s'en venge 
en abusant du pouvoir qu'il a pu s'ar
roger. Aussi le tigre est-il plus à 
craindre que le lion : celui-ci souvent 
oublie qu'il est le roi, c'est-à-dire le 
plus fort de tous les animaux : mar
chant d'un pas tranquille, il n'attaque 
jamais l'homme, à moins qu'il ne soit 
provoqué ; il ne précipite ses pas, il 
ne court, il ne chasse que quand la 
faim le presse. Le tigre, au contraire, 
quoique rassasié de chair, semble tou
jours être altère de sang; sa fureur n'a 
d'autre intervalles que ceux du temps 
qu'il faut pour dresser des embûches; 
il saisit et déchire une nouvelle proie 
avec la même rage qu'il vient d'exer
cer, et non pas d'assouvir, en dévo
rant la première ; il désole le pays qu'il 
habite ; il ne craint ni l'aspect ni les 
armes de l'homme; il égorge, il dévaste 
les troupeaux d'animaux domestiques, 
met à mort toutes les bêtes sauvages, 
attaque les petits éléphants, les jeunes 
rhinocéros, et quelquefois même ose 
braver le lion. 

« La forme du eorps est ordinaire
ment d'accord avec le naturel. Le lion 
a l'air noble : la hauteur de ses jambes 
est proportionnée à la longueur de son 
corps ; l'épaisse et grande crinière qui 
couvre ses épaules et ombrage sa face, 
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son regard assuré, sa démarche grave, 
tout semble annoncer sa fîère et ma
jestueuse intrépidité. 

« Le tigre, trop long de corps, la 
tête nue, les yeux hagards, la langue 
couleur de sang, toujours hors de la 
gueule, n'a que les caractères de la 
basse méchanceté et de l'insatiable 
cruauté; il n'a pour tout instinct 
qu'une sorte de rage constante, Une 
fureur aveugle, qui ne connaît, qui ne 
distingue rien, et qui lui fait souvent 
dévorer ses propres enfants , et dé
chirer leur mère lorsqu'elle veut les 
défendre. Que ne l'eût-il à l'excès,cotte 
soif de sang! ne pût-il l'éteindre qu'en 
déLruisant dès leur naissance la race 
entière des monstres qu'il produit I 

« Heureusementpourlorestede la na
ture, l'espèce n'eu est pas nombreuse, 
et paraît confinée aux climats les plus 
chauds de l'Inde orientale. Elle se 
trouve au Malabar,à Siam, au Bengale, 
dans les mêmes contrées qu'habitent 
l'éléphant et le rhinocéros ; on prétend 
même que souvent le tigre accompa
gne ce dernier, et qu'il le suit pour 
manger sa fiente, qui lui sert de. pur-
gation ou de rafraîchissement; il fré
quente avec lui les bords des fleuves et 
des lacs ; car, comme le sang ne fait que 
l'altérer, il a souvent besoin d'eau pour 
tempérer l'ardeur qui le consume, et 
d'ailleurs il attend près des eaux 
les animaux qui y arrivent ot que la 
chaleur du climat contraint d'y venir 
plusieurs fois chaque jour; c'est là qu'il 
choisit sa proie, ou plutôt qu'il multi
plie ses massacres | car souvent il 
abandonne les animaux qu'il vient de 
mettre à mort pour en égorger d'au
tres; il semble qu'il cherche à goûter 
de leur sang, il le savoure, il s'en en
ivre, et lorsqu'il leur fend et déchire le 
corps, c'est pour y plonger la tête, et 
pour sucer à longs traits le sang dont 
il vient d'ouvrir la source, qui tarit 
presque toujours avant que sa soif ne 
s'éteigne, 

« Cependant, quand il a mis à mort 
quelques gros animaux, comme un 
cheval, un buffle, il ne les éventre pas 
sur la place, s'il craint d'y êire inquiète : 
pour les dépecer à son aise, il les em
porte dans les bois, en les traînant 
avec tant de légèreté que la Vitesse de 
sa course paraît à peine ralentie par 
la masse énorme qu'il entraîne... » 

Buffon fait ici le récit d'un combat 

entre un tigre et des éléphants, afin de 
donner une idée de la force prodigieu
se du terrible félin; puis il poursuit : 

« L'espèce du tigre a doue toujours 
été plus rare et beaucoup moins ré
pandue en Europe que celle du lion : 
cependant la tigresse produit, comme 
la lionne, quatre ou cinq petits. Elle 
est furieuse en tout temps ; mais sa 
rage devient extrême lorsqu'on les lui 
ravit ; elle brave tous les périls ; elle 
suit les ravisseurs, qui, se trouvant 
pressés, sont obligés de lui relâcher 
un de ses petits; elle s'arrête, le saisit, 
l'emporte pour le mettre à l'abri, re
vient quelques instants après, et les 
poursuit jusqu'aux portes des villes, ou 
jusqu'à leurs vaisseaux; et lorsqu'elle 
a perdu tout espoir de recouvrer sa 
perte, des cris forcenés et lugubres, 
des hurlements affreux expriment sa 
douleur cruelle, et font encore frémir 
ceux qui les entendent de loin. 

« Le tigre fait mouvoir la peau de sa 
face, grince des dents, frémit, rugit 
comme fait le lion ; mais son rugisse
ment est différent ; quelques voyageurs 
l'ont comparé au cri de certains oi
seaux, Tigrides indomitœ rancant, 

rugiunlque leones (auctor Philo-

mêlai). Ce mot rancant n'a point d'é
quivalent en français : ne pourrions-
nous pas lui en donner un et dire : 
Les tigres rauqnent, et les lions rugis
sent? car le son de la voix du tigre 
est en effet très rauque. » 

Notre intention n'est pas, bien en
tendu, de chercher à démontrer que 
le tigre n'est pas féroce; sa férocité 
est toile, au contraire, qu'il sème la 
terreur parmi les populations des con
trées qu'il habite, et non seulement à 
cause de leurs troupeaux, mais parce 
quïl semble s'attaquer de préférence 
à l'homme, si bien que les Anglais du 
Bengale lui ont donné le terrible sur-
non de mangeur d'hommes (men 

eater). 

Dans l'été de 1873, l'enceinte de la 
chambre des Lords retentit des accusa-
lions portées contre ce carnassier, avee 
trop de preuves à l'appui de ces accu
sations. Voici, du reste, les chiffres 
effrayants apportés à la chambre haute 
dans cette circonstance : 

Dans 1G Bengale inférieur, 13,400 
personnes ont été égorgées en moins 
de six années, et on estime que, dans 
la péninsule entière, 10,000 personnes 

périssent chaque année de la même 
façon. 

En 1869, une tigresse a arrêté, à 
elle seule, pendant plusieurs semaines, 
le trafic sur une route habituellement 
fréquentée, et elle a fait 127 victimes. 

Dans le Ifaydunka, un seul tigre, de 
1867 à 1869, a tué 108 personnes, et 
ce héros sanguinaire compte parmi ses 
exploits la mise à mort d'une famille 
composée du père, de la mère et de 
trois enfants. 

Vous pensez bien que les ravages 
faits dans le bétail sont incalculables. 
La perte se chiffre, année moyenne, 
par une somme de 2îi millions de francs. 
Dans certains districts, l'émigration a 
atteint des proportions considérables : 
on a cité une des provinces du centre, 
où les habitants de treize villages ont 
fui devant une tigresse, laissant en 
friche un espace d'environ 230 milles 
carrés. 

Lord Ettrick, qui a signalé ces faits, 
a demandé au gouvernement de prendre 
d'énergique3 mesures pour conjurer un 
pareil fléau. Depuis la grande révolte 
des cipayes, toute la population a été 
désarmée, et le nombre des bêtes 
féroces s'est considérablement accru. 
Les populations ne sont plus protégées. 

C'est en vain que, dans les localités 
où le tigre abonde, on a organisé une 
corporation de chasseurs soldée par le 
gouvernement. On a eu la malencon
treuse idée de promettre à ces Nemrods 
de pacotille une prime d'autant plus 
élevée que l'animal tué aurait causé plus 
de ravages. Que font les chasseurs pa
tentés? Ils laissent aux tigres le temps 
d'acquérir toute la célébrité voulue : 
un peu plus, et ils lui faciliteraient l'oc
casion de trouver des victimes en 
nombre suffisant; c'est monstrueux à 
dire, mais il est certain que dès qu'un 
tigre a fait parler de lui, dès qu'il s'est 
signalé par assez de meurtres pour que 
la prime de 300 roupies puisse être 
réclamée, sa mort ne se fait pas atten
dre. Il est à point. 

Nous nous rappelons que le duc 
d'Argyll, au nom du gouvernement, 
promit alors de mettre ordre à un si 
déplorable état de chose; mais ce qui a 
été fait, nous l'ignorons, quoique, 
depuis, le prince do Galles ait visité les 
Indc3 et se soit donné la distraction de 
chasser le tigre dans les jungles du 
haut d'un éléphant, ce qui est un sport 
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très goûté par la population européenne 
de l'empire qui a les moyens de s'y 
livrer. 

Au reste, les chasseurs de tigres 
abondent, et leurs exploits sont bril
lants et nombreux; mais ils ont fait 
l'objet de gros volumes que nous ne 
saurions reproduire ici . 

HECTOR GAMILLY. 

(A suivre).-

PHYSIQUE 

CHALEUR ET MOUVEMENT. — LE SOLEIL. — 

CE QUE L'ON PEUT TIRER u' i iN COUP DE 

CANON. 

Si vous exercez une friction éner
gique à l'aide d'un morceau de bois 
sur un autre ligneux, vous déterminez 
une élévation de température qui peut 
aller jusqu'à l'inflammation : c'est le 
procédé employé par les sauvages de
puis l'origine la plus reculée. 

Dans toute machine, on cherche à 
éviter avec le plus grand soin ce frotte
ment, à l'aide de corps gras, destinés 
à s'interposer entre les parties frot
tantes. 

Si nous cherchons à connaître l'ori
gine première de cette chaleur, nous 
trouvons que le mouvement est la 
source du calorique produit; la friction 
a anéanti une certaine portion du mou
vement, qui reparaît ici sous forme de 
calorique. 

Si donc, après avoir animé un corps 
d'un mouvement considérable, nous 
arrivions à supprimer instantanément 
ce mouvement, nous devrions, d'après 
notre hypothèse, nous trouver en pré
sence d'un calorique considérable. 

Prenons donc une bouche à feu d'un 
fort calibre, car plus le projectile sera 
lourd, plus la puissance do mouvement, 
MVl, sera grande, et plus nous de
vrons avoir de calorique. 

Cette expérience, nous n'avons pas 
à la faire, elle se retrouve journelle
ment dans les expériences d'artillerie 
sur le percement des plaques de cui
rasses. 

La chaleur produite par le choc est, 
malgré l'absorption qui en est faite par 
la plaque, assez élevée pour mettre le 
feu à la poudre contenue dans la ca
vité intérieure du projectile, sans qu'il 
soit besoin d'aucun appareil percuLant,-

Ex. : boulet Gruson,Palliser, etc. (1). 
C'est le choc, dira tout le monde, qui 

donne lieu à cette élévation de tempé
rature. Mais le choc n'est-il pas l'ar
rêt brusque d'un corps en mouvement 
donnant lieu à la manifestation d'une 
certaine quantité de calorique ? 

Le mouvement cesse, du calorique 
apparaît. 

De cette observation nous pouvons 
conclure ce fait incontesté : 

•l°Le mouvement peut se transfor
mer en chaleur ; 

2° Cette chaleur sera proportion
nelle au mouvement : X == MV2. 

Les corps en mouvement possèdent 
donc en eux-mêmes une certaine quan
tité de calorique, qui ne devient sensible 
qu'au moment de la suppression du 
mouvement. 

Ce calorique, pour expliquer plus 
facilement nos idées, nous l'appelle
rons latent, car il n'apparaît que dans 
certaines circonstances. 

Posons d'abord comme premier fait 
reconnu cet axiome : 

Le mouvement est une cause de 

chaleur. 

Renversons le problème et deman
dons-nous : 

La chaleur est-elle une cause de 
mouvement? Le fait est démontré, 
admis par tous, employé par tous, et 
nous avons, comme ci-dessus, la même 
loi : 

1° La chalcurpeut se transformer en 
mouvement; 

2° Le mouvement est proportionnel 
à la chaleur produite ; MV 2 = X ; donc : 

La chaleur est cause de mouvement. 

Si nous cherchons dans la nature les 
causes du mouvement, nous arrivons à 
ce fait unique, absolu, que tout mou
vement a pour origine le calorique. 

Le mouvement d'une pierre qui 
tombe d'un édifice, de l'eau qui s'écoule 
n'a lieu qu'en vertu du calorique, qui 
a éloigné du centre de gravité la pierre 
qui tombe et l'eau qui suit sa pente; 
car sans cela, ils seraient restés à leur 
place primitive, d'où ils ont été écartés. 
CetLe gravité n'existe d'ailleurs, nous 
le démontrerons plus loin, qu'en vertu 
du mouvement. 

(1) Voir Revue maritime, janvier 1869, mé
moire de M. Gadaud, pages 84-85, ligues 35,36 et 
1 à 7., p. 91, lignes 12 et suivantes. 

The Enginer, 3 et 17 mai 1872, traduction de 
la Revue maritime, pages 438, lignes 1 et sui
vantes, et 439, lignes 21 a 29. 

Il en résulte pour nous que: 
1° Le calorique est la cause pre

mière et l'origine du mouvement; il 
est proportionné à la quantité de mou
vement; 

2° Le mouvement, pour se produire, 
absorbe une certaine quantité de calo
rique qu'il fait passer à l'état latent; 

3° Le calorique latent reparaît à la 
cessation du mouvement. 

Or, c'est identiquement ce que je 
viens de dire plus haut. On va voir 
pourquoi j'ai insisté sur des faits 
connus, mais dont on n'a pas su dé
duire les conséquences. Revenons au 
boulet déjà mentionné : Pour qu'un 
corps puisse enflammer de la poudre, 
il faut que sa température s'élève au 
rouge environ. 

M. Runsen, dans ses expériences de 
1838, a fixé la chaleur de la combus
tion de la poudre en vase clos (cas de 
l'obus) à 600° environ (619°o). 

Admettons que la poudre ne s'en
flamme qu'à cette température, nous 
ne nous éloignons pas beaucoup de la 
vérité ; mais, ayant égard à la chaleur 
provenant de l'inflammation de la gar-
gousse et conservée par le projectile, 
fixons la chaleur latente au moment du 
choc à moitié seulement ; nous aurons 
pour le calorique provenant du mou
vement, 300°. Remarquons que le frot
tement du projectile sur les couches 
d'air traversées, loin d'être une cause 
d'échauffement, devra, à raison de sa 
faible vitesse relative, être ici une cause 
de refroidissement; mais peu nous 
importe. Nous abaisserons, si l'on 
veut, cette chaleur latente; elle restera 
toujours assez élevée pour donner le 
résultat cherché. Ce que nous voulons 
constater, c'est qu'une portion consi
dérable de chaleur latente, dans le 
mouvement, apparaît dans son arrêt. 
Etendons ce calcul à la terre. 

Un boulet parcourt, au maximum, 
5 0 0 m par seconde (400 à 450 dans nos 
pièces actuelles). Dans la même unité 
de temps, la terre, dans son mouvement 
de translation, franchit 30 kil., soit 
60 fois la vitesse du boulet. 

La force d'impulsion doit être consé-
quemment 60 fois plus considérable; 
sa chaleur latente devra, par la même 
raison, être 60 fois plus élevée, — soit 
18,000°. 

N'oublions pas que nous avons fait 
abstraction du poids de ta masse, car 
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sans cela, nous arriverions, en compa
rant la terre au boulet, à des chiffres 
qui ne diraient plus rien, en raison de 
leur immensité. 

Bien mieux, admettons des erreurs 
de plus-value, abaissons noire chiffre 
à 1 o,000°, à 10,000°. 

J'ignore, et beaucoup avec moi, 
l'effet d'une pareille température; mais 
ce dont je suis sûr, c'est qu'à la plus 
faible d'entre elles, tout corps se ré
duira en gaz et en gaz trôs-dilaté. — 
N'oublions pas que je ne parle pas de 
calories, mais du degré qu'indiquerait 
le pyromètre, s'il pouvait supporter 
pareille température et l'indiquer. 

Donc, si la terre était arrêtée dans 
sa course, elle serait vaporisée instan
tanément. — Je suis ici d'accord avec 
l'astronomie. 

Mais, pour conserver un mouvement 
susceptible de donner lieu à un pareil 
développement de chaleur, il faut que 
ce mouvement fasse passer à l'état 
latent une quantité au moins égale de 
calorique. 

La source de cette chaleur est connue 
de tout le monde, c'est cette étoile fixe, 
centre du système dont la terre fait 
partie, que l'on appelle le soleil. 

Le soleil est donc la cause du mou
vement de la terre, et je vais en don
ner la preuve : 

Un corps subissant l'attraction de 
la terre y retombe rapidement; pour
quoi la terre et les planètes, qui subis
sent l'attraction du soleil, ne viennent-
elles pas rejoindre l'astre radieux ? 

Pourquoi les comètes, ces corps si 
légers, si petits relativement au soleil, 
qui en approchent si près, ne viennent-
elles pas disparaître dans son immen
sité? 

L'explication en est simple : une 
force continuellement agissante et non 
une impulsion unique (non-sens méca
nique) s'appose à l'attraction. 

La force centrifuge, que détermine 
la courbe de la translation terrestre, 
n'est que la résultante des deux. 

La chaleur est une source de mou
vement pour nous; pourquoi cette loi, 
reconnue dans nos machines, n'existe
rait-elle pas pour la terre et les pla
nètes? 

La chaleur tend à écarter les molé
cules des corps; ce qui a lieu pour un 
atome doit avoir lieu, à bien plus forte 
raison, pour les corps célestes. 

Én électricité, les pôles de noms 
contraires s'attirent, les similaires se 
repoussent. Il en est de même de l'at
traction et du calorique : l'un attire, 
l'autre repousse. Nous sommes donc 
bien fondé à dire que le calorique agit 
sur la terre et lui donne l'impulsion 
nécessaire pour combattre la force 
d'attraction. 

Le soleil, en tournant, communique 
dans le sens de sa rotation, un mouve
ment aux vibrations caloriques de 
l'éther. 

Les corps qui reçoivent les vibra
tions doivent tourner sous leur in
fluence dans le même sens. 

Si ce que j'avance est vrai, toutes 
les planètes doivent avoir leur mouve
ment dans le sens de la rotation du 
soleil. 

Que le soleil vienne h s'éteindre, la 
terre et les planètes abandonnent leur 
route et, obéissant aux lois de la pe
santeur, viennent se précipiter sur le 
centre du système, avec des vitesses 
épouvantables; arrêtées dans leur 
course, le calorique latent apparaît, 
vaporise tous les corps solides, et le 
flambeau du inonde recommence à 
briller d'une nouvelle splendeur. 

Mais, nous savons par l'astronomie 
que tous les corps célestes sont animés 
de vitesses immenses ; ils possèdent 
donc tous un calorique latent énorme. 

Les récents travaux de nos savants 
ne nous apprennent-ils pas ce que nous 
déduisons ici d'une seule expérience 
d'artillerie : que le mouvement et le 
calorique ne sont que les deux phases 
d'un même phénomène? 

Donc le calorique, force expansive, 
ne permettrait à aucun corps d'exister, 
si sa transformation en mouvement ne 
permettait aux molécules des corps 
d'obéir aux lois de l'attraction. 

Mais le calorique ne peut exister 
sans donner lieu au mouvement, — 
puisqu'il est le mouvement lui-même. 

C'est là une vraie loi du monde, car 
elle porte l'empreinte des véritables lois: 
elle ne peut pas ne pas être. 

De ce que nous venons de dire, nous 
tirons les conséquences suivantes : 

Tout corps immobile dans l'espace, 
sous la manifestation du calorique 
latent et de sa force expansive, se dé
truira par la complète disposition de 
ses atomes. 

Seul, le mouvement peut transformer 

cette chaleur, la faire passer à l'état 
latent, et conserver aux astres la 
cohésion nécessaire à leur existence. 

Les expériences de physique et de 
chimie ont lieu sous les conditions du 
mouvement de la terre, c'est-à-dire 
sous l'influence d'une vitesse de 30 ki
lomètres par seconde; l'inévitabilité de 
cette condition ne peut donc permettre 
de pénétrer dans la nature intime du 
calorique. 

Mais, après les explications précé
dentes, il est facile de comprendre la 
vitesse immense de tous les corps. 

Le mouvement et le calorique, c'est 
le couple du monde, comme le calo
rique et l'attraction en sont l'équilibre. 

Après notre énoncé, il est facile d'ad
mettre que, suivant que le calorique 
ou le mouvement l'emporte dans un 
corps, différentes propriétés le carac
térisent. 

Le soleil, pour nous, n'est animé 
que d'un mouvement de rotation sur 
lui-même, et toute vitesse de transla
tion dont il peut cire doué s'ajoute 
aussi à la vitesse de translation de la 
terre ; d'où il suit que, dans notre com
paraison, nous pouvons la négliger 
sans crainte d'erreur. 

Or, le point le plus éloigné de son 
atmosphère équatoriale parcourt, dans 
son "mouvement de rotation, environ 
1,900 mètres par seconde: c'est 16 fois 
moins que la terre, qui franchit 31 ki
lomètres dans la même unité de temps, 
sans parler de sa vitesse de rotation. 

Les régions moyennes ne doivent 
pas, en conséquence, atteindre une 
vitesse de plus de un kilomètre; les 
pôles et le centre sont presque fixes. 

Cette différence de mouvement doit 
donc apporter à la constitution du soleil 
de puissantes modifications. 

Son immobilité absolue entraînerait 
sa destruction ; de son mouvement trop 
faible résultera son incandescence, 
incandescence continue, si le mouve
ment n'absorbe pas assez de son calo
rique propre. 

La fixité de l'éclat de tous les corps 
célestes solaires, la durée de notre soleil 
comme foyer, pour nous d'une éter
nelle chaleur, sont les résultats qui en 
dérivent. Donc : 

Le soleil peut rester éternellemen. 
un foyer d'incandescence. 

Mon raisonnement ne repose, comme 
on le voit, que sur des faits connus, 
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sans hypothèse plus ou moins ingé
nieuse : 

La chaleur du soleil, qui dopasse 
tout ce que l'on peut imaginer et son 
intensité, toujours la môme depuis les 
temps les plus reculés, viennent à l'ap
pui de mon assertion. 

Les combustions chimiques dont il est 
le foyer sont les résultats dus au calo
rique non transformé en mouvement, 
combinaisons qui doivent, suivant la 
distance où les gaz se trouvent des 
centres, se faire et se défaire conti
nuellement. 

Nous allons maintenant appliquer 
nos idées sur la nature intime du calo
rique, et chercher quelle influence il 
peut avoir sur les planètes. 

Il est incontestable que, si le calo
rique émané du soleil est la cause de la 
vitesse du mouvement des corps; plus 
une planète sera près du soleil, plus 
son mouvement sera considérable. 

Or voici les chiffres trouvés dans une 
cosmographie élémentaire : 

Noms Distances Vitesses 
des du de translation 

Planètes Soleil par seconde 

lieues kilomètres 

Mercure 13.301.000 50 
Venus 25.000.000 36 
la Terre 34.500.000 31 
Mars 53.000.000 25 
4 Télescopiques. 95.132.000 18 à 20 
Jupiter 180.000.000 14 
Saturne 329.000.000 10 
Uranus 662.000.000 7 

Le résultat est donc complètement 
en rapport avec mon assertion. 

D'autre part, en vertu des mêmes 
principes émis plus haut, les planètes 
les plus éloignées du soleil, en raison 
de leur vitesse moins considérable, 
feront passer à l'état latent une quan
tité moindre de calorique, tant du leur 
propre que delà chaleur reçue du soleil. 
Le môme fait se produira en sens con
traire pour les plus rapprochées ; toutes 
pourront donc conserver une tempéra
ture permettant à des êtres analogues, 
aux animaux et aux plantes terrestres, 
d'y yivre dans des conditions identiques 
aux nôtres, si d'autres causes ne s'y 
opposent. 

Voici donc une raison à l'appui de 
l'habitabilité des planètes. 

CONCLUSION 

Toutes les étoiles fixes peuvent être 
considérées comme les centres d'autant 
de systèmes. 

Une simple différence de vitesse suffit 
à communiquer à leurs satellites, où 
planètes, la chaleur et le mouvement 
pendant qu'elles-mêmes, sous l'influence 
de leur propre calorique, roulent éternel
lement dans les profondeurs de l'infini. 

Le calorique est donc une propriété 
inhérente aux molécules des -corps, 
comme l'attraction; il ne disparaît pas 
plus que cette dernière, il peut se 
transformer, mais non disparaître, et 
toute combustion n'est que la manifes
tation de cette propriété, quand le 
mouvement n'est pas assez considé
rable ou continu pour l'absorber.-

Pour moi, le calorique-mouvement 
est la seule cause de la marche et de 
l'existence des mondes en tant que 
corps solides. 

La vie qui s'y développe appartient à 
un autre ordre de choses, trop peu 
connu pour pouvoir s'en occuper avec 
quelque chance de succès. 

ROYER. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

- LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE 

III 

LAMPES A INCANDESCENCE 

M. Reynier, en 1878, frappé des 
avantages que présentaient les effets 
d'incandescence pour la production 
facile de la lumière électrique, et sur
tout sa division, imagina d'associer à 
ces effets avantageux ceux résultant 
de l'arc voltaïquc. Nous allons décrire 
le dernier modèle auquel l'auteur s'est 
arrêté-

Cette lampe se compose d'une longue 
et mince baguette de charbon de deux 
millimètres de diamètre, soutenue par 
un porte-charbon pesant qui glisse 
dans une colonne creuse, entre quatre 
galets, Cette baguette appuie sur un 
cylindre de charbon, pivotant sur un 
bras horizontal adapté à la colonne. 
Un guide muni d'un frein, enserre la 
baguette à une distance de6 millimètres 
environ du cylindre de charbon. Ce 
guide amène à la baguette le couraut 

positif du générateur électrique, qui 
retourne à ce générateur par le cylindre 
do charbon et son support. Le point 
de contact de la baguette et du cylindre 
est placé un peu excentriquement, par 
rapport à la verticale passant par l'are 
du cylindre. Cette disposition a été 
adoptée, afin qu'à chaque abaissement 
du système résultant de l'usure de la 
baguette, une petite impulsion tangen-
titille soit communiquée au cylindre et 
lui fasse accomplir un petit mouvement 
capable de faire tomber les cendres 
accumulées au point de contact ; sans 
cette précaution,les cendres altéreraient 
la lumière. 

La lampe Werdermann estlalampe 
Reynier renversée. Cette lampe n'est 
plus employée maintenant qu'avec les 
dispositifs Napoli. Nous décrirons 
ces quelques dispositifs. Le premier 
étant très-compliqué, nous le passerons 
sous silence. Dans le second dispositif 
la tige de charbon passe entre deux 
galets métalliques dont la tranche offre 
une épaisseur moindre que le diamètre 
de cette tige. Ceci fait que, quelque 
soit l'usure de la tige, ils ne pourront 
jamais se trouver en contact. L*axe de 
l'un des galets est fixe, par rapport à 
celui de la lampe, l'autro est soutenu 
par une chape articulée autour d'un 
axe fixe et actionnée par des leviers mus 
par la molette de graphite sur laquelle 
s'appuie le charbon. Lorsque le char
bon est usé, la mollette s'abaisse et fait 
mouvoir le levier qui commande le 
second galet; le galet se relève et le 
charbon monte, commandé par un res
sort. La mollette se relève et le galet 
vient serrer la tige de charbon, Le 
courant positif vient dans la tige de 
charbon, et le courant négatif dans la 
mollette de graphite. La pointe de 
charbon sur la molette de graphiLe, 
opposant de la résistanoe au passage 
du courant, se chauffe au rouge blanc 
et produit la lumière. Le troisième 
dispositif Napoli a le point lumineux 
en bas, la tige qui s'use est mue 
do haut en bas. Les deux galets de 
la lampe précédente sont remplacés 
par deux secteurs métalliques, dont 
l'un est fixe et l'autre constamment 
appliqué contre le charbon, par l'effort 
d'un contrepoids transmis à l'aide 
d'un jeu de leviers. La molette de 
graphite est fixe ; le charbon descend 
d'une manière continue sous l'influence 
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d'un poids contenu dans le tube 
qui sert à relierai! plafond l'ensemble 
de l'appareil. Pour éviter que ce der
nier poids n'acquière une force vive 
assez grande, dans son mouvement 
de descente, pour briser l'extrémité de 
la pointe en ignition, M. Napoli a inter
posé un ressort entre l'extrémité supé
rieure de la tige de charbon et le poids. 
Ce ressort amortit les chocs. Il a donné 
à ce poids la forme d'un cylindre dont 
le diamètre est un peu moindre que 
le diamètre intérieur du tube dans le
quel il so meut, et il a garni sa surface 
d'une série de rainures circulaires. 
L'air, dans ce cas, s'engage dans les 
rainures, et le poids descend très dou
cement ; il ne peut pas acquérir de 
force vive, et par conséquent briser 
le charbon. M. Napoli a encore con
struit un quatrième dispositif,qui affecte 
la forme de la lampe Reynier ; les lec
teurs qui voudraient avoir de plus 
amples descriptions trouveront tous 
ces appareils décrits dans la Lumière 
électrique de M. Du Moncel. (n° s des 
8 et l a janvier 1881). 
. M. Napoli, jugeant que, quelquefois, 

de grands foyers lumineux sont néecs-
raires, a construit des lampes de 2 ,3 et 

foyers dans le même globe ; ce sont les 
lampes décrites précédemment que l'on 
met l'une à côté de l'autre, le courant du 
générateur les traversant toutes suc
cessivement. Dans un tel éclairage, les 
différents foyers ont l'aspect, dans les 
globes, d'un seul foyer d'intensité, 
double, triple ou quadruple. Le diamè
tre du charbon, dans ses lampes, est 
de 4 millimètres et demi, l'usure est de 
10 centimètres par heure ; la lumière 
obtenue est de 40 becs Carcel, avec 
une dépense de 38 kilogrammètres de 
force électro-motrice. Il résulte de là 
que, au moyen de l'incandescence, on 
peut obtenir couramment une lumière 
d'un bec Carcel avec un kilogrammètre 
de dépense. Dans l'arc voltaïque, la 
dépense de la force motrice pour un 
bec Carcel est plus considérable. De 
plus, dans l'incandescence, la lumière 
a une intensité constante ; tandis que 
dans les bougies, elle varie du simple 
au double, voire davantage. 

MM. Pilleux et Quesnol, dont nous 
avons parlé dans notre précédent nu
méro, ont inventé une lampe destinée 
à fonctionner dans le vide, ou dans 
une atmosphère confinée. Le courant 

électrique traverse, entre deux électro
des de platine, la pointe d'une baguette 
de charbon ; le charbon n'est pas, par 
conséquent, traversé dans sa longueur 
par le courant, il vient seulement rem
plir l'intervalle des électrodes et con
courir ainsi à la production d'une lu
mière incandescente. Les lampes de 
Joël sont des lampes qui éclairent très 
peu ; elles diffèrent à peine des lampes 
Reynier, nous ne les décrirons donc 
pas. 

Toutes les lampes dont nous venons 
d'entretenir nos lecteurs sont des 
lampes à incandescence avec combus
tion ; MM. Swan, Maxim, Edison, 

Lame-Fox ont construit des lampes à 
incandescence pure, que nous allons 
exposer. Ces lampes sont les seules qui 
peuvent être employées pour l'usage 
domestique. 

La lampe Swan. 

La lampe Swan est composée d'un 
fil de etiarbon spécial contourné en 
hélice, et placé dans un petit globe de 
verre. Deux conducteurs en platine 
sont joints à ce fil de charbon et soudés 
dans le verre de la farnpe hermétique
ment fermée. On a fait le vide dans la 
lampe, à l'aide de pompes à mercure 
Sprengel ; les points de jonction du 
platine et du charbon sont soudés et 
présentent une section plus grande que 
le filament de charbon, afin que ces 
points ne deviennent pas incandescents 
lorsque le courant électrique passe. 

Le charbon Swan est un fil de coton 
roulé dans de la poudre de charbon. 

On fait passer un courant électrique 
dans ce fil, l'incandescence se produit 
et le fil acquiert une homogénité com
plète, une grande dureté et une grande 
souplesse. La lampe Swan présente 
une lumière très fixe. Nous l'avons vue 
fonctionner au palais de l'Industrie : 
sa lumière ne gêne pas la vue comme 

celle des régulateurs ou des bougies. 
L Ê charbon d'une lampe dure environ 
de 6 à 8 mois; au bout de ce temps, 
toutes les molécules du charbon sont 
consumées, la lampe est usée ; mais 
pendant tout le temps de sa durée, 
elle n'exige aucun soin, aucune atten
tion. CetLe lampe, est très portative, 
et peut servir dans les mines, dans les 
travaux sous-marins, dans les navires, 
dans les chemins de fer. On peut 
mettre de 10 à 12 lampes Swan sur 
un cheval-vapeur. Ces lampes ont une 
intensité lumineuse de 26 bougies. La 
lampe Lane-Fox diffère de la lampe 
Swan seulement par la nature et la 
forme du charbon. Il a la forme d'une 
demi-ellipse, comme dans la lampcEdi-
son. II est formé de brins de genêt cal
cinés en vase clos. La lumière dontiée 
par cette lampe est aussi belle que celle 
de la lampe Swan. La lampe Maxim se 
compose d'un filament de charbon pro
venant de papier-carton calciné en 
forme de M à angles arrondis ; elle est 
contenue dans un globe de verre d'envi
ron cinq centimètres de diamètreet dans 
lequel on a fait d'abord un vide partiel. 
On laisse ensuite pénétrer dans le 
globe des vapeurs de gazeline, on fait 
le vide de nouveau et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu'on ait obtenu un vide 
presque parfait, la pression ne dépas-

1 

sant pas 100.000 d ' a t m o s p h è r e . 
M. Maxim assigne à la présence de 
l'atmosphère gazeuse, dans laquelle la 
combustion a lieu, un rôle rénovateur. 
Le charbon se trouve constamment 
remplacé par des dépôts de carbone, 
qui viennent s'attacher aux parties les 
plus minces du filament ; or ces parties 
sont les plus résistantes, les plus sur
chauffées et les plus prêtes à faiblir. 
Le filament se trouve, par ce procédé, 
maintenu dans un état où il conserve 
toutes ses propriétés. Les extrémités 
de ce filament sont prolongées par des 
fils de platine qui traversent le globe. 

C'est à ces fils que sont reliés les fils 
du circuit. Un commutateur ingénieux, 
fixé sur le support, de chaque lampe, 
comme dans les systèmes Swan, Edi
son, Laue-Fox, permet d'éteindre ou 
d'allumer la lampe instantanément. 
La durée de cette lampe varie entre 
600 et 900 heures. A l'Exposition, 
nous n'avons pu la voir fonctionner 
que les premiers jours ; un accident 
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était arrivé aux machines Maxim qui 
alimentaient ces lampes; 60 foyers 
sont alimentés par une machine. 

La lampe Edison est formée d'un 
filament de charbon de bambou de 
12 centimètres de diamètre ; le vide est 

1 

fait à \.000.000 d'atmosphère. Les 
extrémités ducharbon sont plus larges, 
afin qu'il n'y ait pas incandescence 
dans cet endroit. Des fils de platine 
sont soudés aux extrémités du charbon 
et sortent du globe, hermétiquement 
fermé. La lampe peut durer de 6 à 
8 mois, au bout decette époque, on est 
forcé de remplacer le charbon; 8 ou 
10 lampes sont mises en œuvre par 
un cheval-vapeur ; l'intensité est de 
16 bougies. M. Edison a fait une lampe 
moitié moindre, d'une intensité de 
8 bougies; 16 de ces lampes peuvent 
se placer sur un cheval-vapeur. 

Dans notre précédent article sur la 
lumière électrique, nous avons omis 
involontairement le régulateur Gram
me, nous allons réparer cette omis
sion. 

Le régulateur Gramme est un appa
reil récemment inventé par le célèbre 
inventeur de la machine électrique qui 
porte son nom. Ce régulateur permet 
d'établir plusieurs foyers de grande 
intensité avec une machine unique à 
courant continu. Après des expériences 
nombreuses, dit M. Fontaine, dans la 
Revue industrielle, nous avons acquis 
la conviction que cette dernière con
ception de M. Gramme résolvait com
plètement le problème de la fixité dans 
les puissants foyers électriques. 

Dans cet appareil, le porte-charbon 
inférieur est fixe, le foyer lumir eux 
mobile, et le mouvement placé en haut 
de la lampe. Le mouvement est contenu 
dans une enveloppe cylindrique tixée à 
deux disques extrêmes. Le mécanisme 
est trop compliqué pour que nous le 
décrivions. Nous avons vu fonctionner 
les lampes Gramme au palais de l'In
dustrie ; elles donnent une belle lu
mière, accompagnée dé chocs répétés 
qui gênent beaucoup l'ouïe. 

En résumé, les lampes à arc, régu
lateurs et bougies, peuvent servir uti
lement dans l'éclairage des 'grandes 
salles, des ateliers, des rues, des phares 
où le système Serrin est seul employé 
en France. 

Les lampes à incandescence, avec 

ou sans combustion, serviront pour 
l'éclairage domestique; mais il faut 
encore, selon nous, que de grands per
fectionnements soient apportés à la 
production et à Ja canalisation ou au 
transport de l'électricité. Certes, à 
l'Exposition, l'éclairage est magni
fique ; mais il faut songer qu'il y a 
plus de 1,500 chevaux-vapeur pour 
alimenter toutes ces lampes. Nous pen
sons donc qu'il y a encore un vaste 
champ de recherches pour les inven
teurs, et qu'il s'écoulera quelque temps 
avant que l'éclairage électrique passe 
dans la pratique domestique. 

A. HAMOX. 

Vil!loi;S INDUSTRIELLES 

L' INDUSTRIE DE LA GLACE AUX 

ÉTATS-UNIS. 

1 1 y a peu d'industries, même aux 
États-Unis, qui aient pris une extension 
aussi grande et aussi fructueuse que 
l'industrie de la glace. 

Regardée comme un objetde luxe, il y 
a vingt-cinq ans, la glace y est aujour
d'hui de première nécessité, même 
dans les ménages de fortune tris mé
diocre, où il n'est guère pris un verre 
d'eau, en été, qui ne soit rafraîchie 
au moyen d'un morceau de glace ; et 
d'ailleurs, à la même époque de l'année 
il faudrait renoncer à conserver la 
viande ou le lait pendant une journée 
entière sans son secours, qui mainte
nant ne fait guère défaut. 

Cette habitude en se répandant a 
tout naturellement provoqué le déve
loppement rapide de l'industrie dont 
nous nous occupons, au point qu'au
jourd'hui, elle emploie un capital qui 
se chiffre par plusieurs millions de dol-
lards et donne de l'occupation à des 
milliers d'ouvriers, taudis que de v é r i 
tables flottes et des milliers de voitures 
d'une grande variété servent au trans
port de ses produits, dont le prix a 
baissé à tel point que, pour 1,25 à I 
2 ,50 par semaine, un ménage peut 
s'approvisionner largement de la glace 
qui lui est nécessaire. 

Dès les premières gelées un peu sé
rieuses, quand la surface des" lacs et 
des rivières commence à se solidifier, 
les marchands de glace couvent d'un 

œil jaloux leur récolte prochaine. La 
neige est promplement enlevée, à me 
sure qu'elle tombe, pour qu'elle ne 
s'oppose pas à la formation de la 
glace. 

Si la couche de neige est légère, le 
ràcloir à pied (foot scraper, fig. 6) suf
fit à la réunir en tas, qui sont chargés 
ensuite sur un traîneau et transportés 
sur le rivage. Ce traîneau (fig. 8), est 
construit de telle sorte que, lorsque le 
conducteur, debout à l'arrière jusqu'à 
ce qu'il ait atteint le tas, descend, le 
traîneau s'incline et se charge lui-
même, après quoi, le conducteur saute 
par-dessus la charge pour reprendre 
sa position première et aller en faire 
autant plus loin. 

Le râcloir-écope (scoop scraper, 
fig. 1) est mis en ^réquisition quand la 
couche est trop épaisse, pour frayer 
un chemin aux autres râcloirs qui le 
suivent. Il arrive fréquemment qu'une 
neige abondante tombe aussitôt que la 
glace s'est formée et avant qu'elle soit 
devenue assez épaisse pour qu'on l'en
lève. Dans ce cas, des escouades d'ou
vriers armés de pics font çà et là des 
trous dans la glace, afin que l'eau, sa
turant la neige, la fasse fondre et geler 
A son tour. 

Lorsque la couche de glace a atteint 
une épaisseur assez grande pour sup
porter le poids d'un cheval, on y trace, 
au moyen d'une petite charrue à guide 
(fig. 2) , des divisions formant des 
bandes de 22 pouces de large; une 
charrue plus pesante (fig. 3) suit la 
première, et coupe la glace à la pro
fondeur" voulue ; puis vient le rabot 
(fig. 7) qui, tiré par un cheval et di
rigé par un conducteur qui a soin de le 
maintenir dans les rainures tracées 
par la charrue, enlève les blocs de neige 
glacée ainsi divisés. La lame du rabot 
peut être réglée à toute épaisseur 
moindre de 3 pouces. 

L'enlèvement des neiges se poursuit 
tant qu'elle tombe et t a n t que les ma
gasins destinés à recevoir la glace ne 
sont pas remplis.Le coupage et l'emma
gasinage commencent, dans le voisi
nage de Philadelphie, où le climat est 
très variable et la récolte incertaine, 
quand la glace a atteint l'épaisseur de 
7 â 8 pouces ; mais plus au nord, dans 
l'État du Maine, par exemple, d'où la 
plus grande partie de la glace recueil
lie est exportée, on attend qu'elle ait 
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12 à 14 pouces, et souvent elle a at
teint 28 à 30 pouces avant que les ma
gasins soient remplis, car ils sont fort 
grands et plusieurs ne .contiennent pas 
moins de 50 à 73,000 tonnes de 
glace. 

Les appareils servant à élever ou 
transporter la glace dans les magasins 
sont de construction simple et solide, 
comme on peut le voir par l'examen 
des figures 4 et 5, représentant les 
deux systèmes d'élévateur les plus gé
néralement employés, et dont les figu
res 9 et 10 montrent en outre l'appli
cation, Css appareils sont d'ordiniare 
actionnés par la vapeur. 

La préférence est donnée au plan 
incliné à chaîne sans fin (fig. 5) , 
lequel élève quarante-huit blocs de 
glace par minute, et emmagasine de 
1,200 à 2,000 tonnes de cette sub
stance par jour, suivant son épais
seur. L'hélice à glace (ice-srew fig. 4), 
qui est d'invention récente, n'est pas 
encore introduite partout ;mais comme 
elle est moins coûteuse, on l'emploie 
de préférence pour l'emmagasinage 
dans des bâtiments peu considérables. 
Chaque révolution de l'hélice soulève 
deux blocs de glace; cotte machine 
passe pour faire, en somme, autant 
d'ouvrage dans une journée que le 
plan incliné : elle peut être actionnée 
soit par la vapeur, soit par un cheval. 

Pendant tout le temps de la récolte 
et de l'emmagasinage, on est frappé 
de l'activité, sans l'ombre de confusion, 
qui règne partout, et principalement 
de l'ordre avec lequel le travail s'exé
cute dans les différentes pièces des 
magasins. La glace, introduite mécani
quement et avec rapidité par l'ouver
ture principale, est reçue sur des 
espèces de plateaux suspendus aux 
solives par un système de cordes cl de 
poulies, et dont le niveau est élevé, par 
conséquent, à mesure que l'empilage 
des blocs s'avance; les ouvriers s'em
parent de ceux-ci et les plaçant à leur 
rang aussitôt qu'ils se présentent, et la 
pile s'élève toujours régulièrement 
formée, puisque la charrue, comme 
nous l'avons dit, a divisé fa glace en 
blocs carrés réguliers de 22 pouces 
do côté. 

Quand l'emmagasinage est achevé, 
on couvre les piles de glace et on les 
entoure soigneusement de copeaux, de 
sciure de bois et do foin, en attendant 

que bateaux ou voitures viennent y 
prendre, la saison venue, leur charge 
gement habituel pour les marchés qu'ils 
sont chargés d'approvisionner. 

Les magasins sont construits soit en 
bois, soit en pierre, garnis et rembour
rés avec soin des substances les plus 
propres à en défendre l'accès à l'air 
extérieur, le plus souvent de la sciure 
de bois *, il y a un grenier au-dessus, 
pour intercepter l'effet calorifique des 
rayons solaires sur le toit, lequel est 
généralement construit en bardeaux. 

Nos gravures représentent les ins
truments les plus communément em
ployés dans l'industrie de.la glace, iso
lément et dans toute l'activité du tra
vail, ainsi que les deux systèmes de 
magasins, employant respectivement 
le • plan incliné ec l'hélice pour leur 
approvisionnement. Les dessins ont 
été pris dans les ateliers et sur le 
champ d'action de la Knickerbocker Ice 
Company, de Philadelphie, une des 
plus grandes maisons de ce genre aux 
Etats-Unis et qui construit elle-même 
tous ses appareils. 

L. VEBKON. 

CHIMIE 
{Suit:;) 

GAZ DE L'ÉCLAIRAGE 

La découverte de l'éclairage au gaz 
est due à Philippe Lebon, ingénieur 
français (1) ; ce savant eut le premier 
l'idée d'employer les gaz provenant de 
la distillation du bois ou de la houille. 
Il fit construire en 1786 son thermo-
lampe, sorte de poêle destiné à pro
duire de la chaleur et de la lumière. En 
1802, l'anglais Murdoch construisit 
une usine en Angleterre et les ateliers 
de Watt furent dès lors éclairés au 
nouveau système. Ce n'est qu'en 1820 
que la première usine à gaz fut établie 
à Paris par Pauwels. 

Préparation. 

La distillation de la houille s'opère 
dans des cornues de terre chauffées au 
rouge, le gaz qui se dégage, se rend 
dans le barillet où il se lave, et dépose 
dans les tuyaux d'orgue des gou
drons et des sels ammoniacaux; de là, 

(1) V. Science populaire, n°. 10, p. 146 : L'É
clairage au Gaz : Philippe Lebon. 

il passe sur une colonne de coke et 
traverse Vèpurateur chimique, sorte 
de caisse en tôle contenant un mélange 
de sciure de bois et de peroxyde de 
fer : l'acide carbonique est absorbé 
par de la chaux éteinte. Ainsi épuré, 
le gaz de l'éclairge arrive dans le y a-* 
zomèlre et peut être livré à la consom
mation. 

Essais. — Le pouvoir éclairant du 
du gaz est déterminé au moyen des ap
pareils photoméfriques. 

Le papier d'acétate de plomb soumis 
à un courant de gaz ne doit pas noircir, 
si l'épuration a été complète. 

Produits secondaires. — Le coke 
qui reste dans les cornues est employé 
comme chauffage dans l'économie 
domestique. 

La distillation des goudrons, habile
ment menée, donne différents produits: 
benzine, paraffine, etc. 

Les eaux ammoniacales sont-sou
mises à une série d'opérations, afin 
d'obtenir les sels ammoniacaux : sul
fate, azotate, chlorhydrate, ammo
niaque, ou alcali volatil. On fait déga
ger simplement le gaz ammoniac par 
la chaux en bouillie (à une douce cha
leur); il est reçu soit dans de l'eau, 
soit dans de l'acide sulfuriquc. 

Usages. — Le gaz est employé non-
seulement à l'éclairage, mais encore 
au chauffage, surtout dans les labora
toires où, mélangé à l'air, il est brûlé 
dans les becs Runsen ou les réchauds 
Wiessncg. 

F L A M M E . 

On appelle flamme une vapeur ou un 
gaz dont la température est assez éle
vée pour le rendre lumineux; une 
flamme a la forme conique, son inten
sité dépend de la quantité des matières 
solides qu'elle renferme ; si, cependant, 
elles étaient en trop grande quantité, 
ne pouvant être entièrement brûlées, la 
flamme serait fuligineuse. 

Une flamme se compose de trois 
parties : 

1° Au milieu, une partie obscure, 
remplie de matières combustibles, que 
l'oxygène de l'air ne peut venir brûler. 

2° D'une enveloppe très éclairante, 
dans laquelle la combustion est incom
plète : c'est la flamme réductrice. 

3° Enfin de l'enveloppe extérieure, 
qui est à peine visible, la combustion 
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.étant complète : c'est la flamme oxy

dante, l'oxygène y étant en excès . 
Lorsqu'on introduit dans une flamme 

certains sels, elle prend diverses colo-, 
rations : 

Avec les sels de strontiane, la 
flamme est rouge ; 

Avec les sels de baryte, la flamme 
est verte; 

Avec les sels de lithine, la flamme 
est pourpre. 

CYANOGÈNE C2Az ou, par abréviation, Cy. 

Le cyanogène a été isolé en 1814 par 
Gay-Lussac; il joue le rôle de radical 
et forme des cyanures. C'est un gaz 
incolore, d'une odeur rappelant celle 
des amandes amères ; sa densité est 
1,806, il se liquéfie à — 2 0 ° ; il est 
assez soluble dans l'eau, qui en dissout 
environ quatre fois son volume. Il 
brûle à l'air avec une flamme rose, en 
produisant de l'azote et de l'acide car
bonique (qui trouble l'eau de chaux) ; 
il est indécomposable par la chaleur. 

On obtient le cyanogène en chauffant 
dans une cornue du cyanure de mer
cure SEC : il reste dans l'appareil un 
corps noirâtre, qui paraît avoirlamème 
composition que le cyanogène, c'est le 
paracyanogène. 

On détermine la composition de ce 
gaz au moyen de l'eudiomètre. 

On introduit dans l'appareil : 
1 volume de cyanogène et 3 volumes 

d'oxygène. 
On fait détoner ; le volume n'a pas 

changé (4 volumes) ; on agite avec de 
la potasse caustique : 

2 volumes d'acide carbonique dis
paraissent; ils contiennent 1 volume de 
vapeur de CARBONE (du cyanogène) ; on 

absorbe l'oxygène qui peut rester, par 
le phosphore (1 vol.); il reste 1 volume 
d AZOTE. 

Donc : 

1 roi. AzC* S ! T 0 , L I a P " ^ C a r b ° n e > ( 1 vol. d azote. 

Le cyanogène est absorbé par les 
dissolutions alcalines ; il se forme des 
cyanures et des cyanates. 

ACIDE CYANHYDRIQUE HCy 

L'acide cyanhydrique, ou acide prus-
sique, a été découvert par Scheele; 
c'est un liquide incolore, bouillant à 26°, 
dont la densité est 0 ,69; il a une 
odeur d'amandes amères, analogue à 
celle du kirsch ; il est très soluble dans 

l'eau; il brûle avec une flamme blan
châtre, et s'altère promptement à la 
lumière. 
_ C'est un poison très violent. 

On le prépare en décomposant le 
cyanure de mercure par l'acide chlor-
hydrique-, o n fait passer le gaz sur du 
marbre concassé, qui arrête l'acide en
traîné , puis sur du chlorure de cal
cium, pour absorber l'eau; on recueille 
l'acide cyanhydrique dans un matras 
entouré d'un mélange réfrigérant : 

HgCy + HC1 «= HgCl - h HCy 

COMPOSÉS OXYGÉNÉS DU CYANOGÈNE 

Acide cyanique CyO, 110. 
Acide fulminique Cy 2 0-, 2110 (n'a 

pas encore pu être isolé). 
Acide cyanurique Cy'O 3, 3HO. 

GASTON DOMMEHGUE. 
(A suivre.). 

MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE 

LA LUMIÈRE E T LA VÉGÉTATION 

En parlant de l'exalation aqueuse, 
nous n'avons point fait de différence 
entre deux fonctions importantes : la 
transpiration et Y évaporation ; nous 
n'avons envisagé que leur somme, au 
point de vue générateur de l'humidité 
atmosphérique. Mais au nombre des 
actions multiples que chaque végétal 
reçoit du milieu embiant, se trouve la 
lumière, facteur important que l'on né
glige trop souvent. 

La lumière agit doublement sur la 
végétation, sur l'assimilation et sur la 
transpiration. La première de ces deux 
fonctions est le contraire de la respi
ration : le végétal absorbe le carbone 
de l'air et laisse l'oxygène ; il fixe dans 
ses tissus les matériaux propres à leur 
élaboration. La seconde est plus com
plexe. Le végétal contient une plus ou 
moins grande quantité d'eau, selon 
l'état de la terre dans laquelle il est 
plongé. Si l'air est saturé, l'évapora-
tion végétale n'est pas possible, c'est 
alors qu'intervient la transpiration. 
Sous l'influence de la lumière, le trop 
plein d'élément aqueux, nuisible à 
révolution de la plante, est rejeté au 
dehors. Là, il est dilué dans l'atmos
phère, si celle-ci peut le contenir, ou 
bien il passe à l'état vésiculaire, pro
duisant ainsi un léger brouillard, ou 

bien encore il se condense immédiate
ment. 

Nous envisagerons la lumière sous 
son double effet. 

Posons d'abord pour premier prin
cipe, que l'assimilation végétal ne se 

fait qu'à la lumière. Le jour, la plante 
fixe le carbone dans ses tissus; la nuit, 
elle le brûle en partie dans l'acte de la 
respiration. 

La quantité de matériaux que la 

plante s'est ainsi assimilée pour son 

travail d'organisation dépend donc 

exclusivement de la lumière quelle 

a reçue. Plus la lumière sera vive, plus 
considérable sera le travail d'assimila
tion. Moins au contraire elle sera écla
tante, plus faible sera le travail d'assi
milation. 

Lorsqu'on place un végétal dans 
l'obscurité, il continue do vivre, il puise 
dans le sol les éléments propres à la 
vie, il les fixe dans ses tissus, il peut 
s'accroître même, en un mot il trans

forme les produits organiques dont il 

peut disposer; mais la respiration, 
qui est d'autant plus importante que la 
température est élevée, s'accomplit 
durant toute la végétation. Les maté
riaux que la plante à puisés dans le 
sol et qu'elle a transformés sont brûlés, 
et l'acide carbonique produit est rejeté. 
Par sa respiration, celle-ci consomme 
donc les produits organiques dont elle 
peut disposer; mais ces produits sont 
justement ce qui font son utilité, de 
telle sorte que, dans l'obscurité, le 

poids utile de la, plante diminue. 

Le rôle de la lumière est donc limité 
à la qualité et non à la quantité, comme 
l'est celui de la chaleur. L'on conçoit 
désormais le rôle important de ce fac
teur dans le rendement des récoltes : 
plus une année sera claire, plus la 
qualité de la récolte sera belle. Très 
souvent, des années chaudes, mais 
sombres, ont donné de mauvaises ré
coltes, tandis que des années plus 
fraîches, mais très claires, en ont donné 
de superbes. Les années à la fois chau
des et claires sont toujours des années 
d'excellentes récoltes. Celle de cette 
année, est de ce nombre, et sa qualité 
supérieure est principalement due aux 
journées superbes qui ont accompagné 
la première phase de la végétation. Il 
eût été à désirer, sans doute, que les 
interminables pluies qui suivirent, 
eussent eu un caractère moins violent. 
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En somme, cette année comptera parmi 
les bonnes années moyennes. 

Il est incontestable que, des deux 
éléments, chaleur et lumière, qui agis
sent sur la végétation, le premier est 
plus important; mais le second doit 
être étudié avec soin, car ses effets 
sont encore considérables. 

Le développement de la plante mo
difie nécessairement l'action de la lu
mière, qui n'est vraiment immédiate et 
importante que jusqu'à la floraison. 
Celle-ci donc est en partie amenée par 
les radiations lumineuses du soleil. 

tout abondante lorsque l'évaporation 
n'est plus possible, et que les pluies 
ont trop humecté la terre. A vrai dire, 
vu l'état atmosphérique dans nos con
trées, des deux fonctions qui entrent 
dans l'exhalation aqueuse, la transpira
tion est la plus importante. La somme 
de l'eau évaporée et transpirée par les 
végétaux est, pour ainsi dire, constante 
et réglée sur la quantité d'eau amenée 
par les pluies, absorbée par les sols , 
puisée par les racines végétales. Plus 
une plante transpire, plus l'eau qui se 
transporte des racines aux feuilles peut 

APPLICATIONS DE LA YAPEIR 

LES VOITURES SUR ROUTES 

M. Henri Liouville, qui n'est pas 
toujours aussi bien inspiré, est l'auteur 
d'un projet de statue à élever à Joseph 
Cugnot, l'inventeur de la première voi
ture à vapeur, sur une place de sa ville 
natale, qui est Void, dans la Meuse, 
chef-lieu de canton de l'arrondisse
ment de Commercy, dont M. Liouville 
est le député. 

APPLICATIONS DE LA VAPJÌUIÌ. — La voiture à vapeur du D' Churcli. 

C'est ainsi qu'on explique ce fait si 
contradictoire au premier abord, sa
voir : que la.durée de la végétation di

minue avec la latitude et Valtitude. 

En effet, plus on s'éloigne de l'équa-
teur, plus les jours d'été deviennent 
longs, plus les végétaux restent à la 
lumière, et plus vite arrive la floraison. 
11 en est de même de l'altitude, à cause 
delà convexité de la terre et de la durée 
des deux crépuscules du soir et du 
matin. 

Ce que nous disons pour l'assimila
tion végétale est applicable à la trans
piration. Mais il faut tenir compte alors 
des actions secondaires amenées par 
l'état hygroscopique de l'atmosphère et 
des terrains. La transpiration est sur

déposer de matériaux propres à son 
élaboration générale, qui est ainsi ré
glée sur l'assimilation et la transpira
tion. 

Cette influence de la lumière sur la 
végétation n'est donc pas de petite 
importance, et il faut en tenir comple, 
si l'on veut, dès la floraison, présager 
l'état d'une récolte. La précocité de la 
végétation ou son retard sont des fac
teurs nuls. Peu importe que le vé
gétal vienne dans tel ou tel mois, peu 
importe que la durée de sa vie soit plus 
ou moins longue, plus ou moins pé
nible, pourvu qu'il reçoive toujours la 
même quantité de chaleur et de lu
mière. 

F . CANTJ. 

Il est assez curieux de rappeler que 
l'invention de Cugnot fut signalée à 
l'Institut, le 11 pluviôse an VI (30 jan
vier 1798),,par le membre Bonaparte, 
dans une note dont la présentation fut 
constatée au procès-verbal de la sé
ance dans les lermes suivants : 

« Le secrétaire lit une note remise par 
le citoyen Bonaparte, qui la tient du 
citoyen Roland, relative à une voiture 
mue par la vapeur. Les citoyens Cou
lomb, Perrier,Bonaparte et Prony sont 
chargés de faire un rapport sur cette 
machine et d'engager le citoyen Cu
gnot, qui en est l'auteur, à assister à 
l'expérience qu'on en fera, et de pré
senter en même temps des vues sur la 
meilleure manière d'appliquer l'action 
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de la vapeur au transport des far
deaux. » • 

Aucun rapport ne fut fait sur cette 
invention. Le modèle de la voiture à 
vapeur.de Cugnot a été recueilli au 
Conservatoire des arts et métiers, où 
l'on peut toujours le voir. Il était cons
truit depuis 1771. 

Cependant, avant Cugnot, d'autres 
inventeurs avaient songé à appliquer 
la vapeur à ta propulsion des voitures 
sur routes, James "Watt, en 1739, atti
rait sur ce sujet l'attention du D r Robi-
son, professeur de physique au collège 
de Glasgow; et Olivier Erans, de Phi
ladelphie, caressait le même projet 
quelques années plus tard, pour le réa
liser seulement en 1782. 

On sait que la locomotive et les che
mins à rails étaient, au début, deux 
conceptions distinctes, faisant leur 
chemin isolément et presque parallèle
ment, paraissant en conséquence ne 
devoir se rencontrer jamais. WatL et 
Murdochen 1784, faisaient, chacun de 
son côte, des essais pour arriver à la 
propulsion des voitures ordinaires, ou 
de quelque chose à peu près sembla
ble, au moyen de la vapeur, sans se 
soucier d'autre chose que de suppri
mer le cheval. La locomotive lilipu-
tienne imaginée par Murdoeh est 
exposée actuellement au Musée des 
Rrcvets de South-Kensington; elle est 
très ingénieusement conçue et n'a au
cun rapport avec le lourd haquet de 
Cugnot. 

C'est par une voiture locomotive de 
ce genre que Richard Trévithick et 
André Vivian débutèrent en 1802, et 
c'est cette locomotive qu'ifs placèrent, 
deux ans plus tard, sur le railway de 
la houillère de Merthyr-Tydvil. 

On n'en poursuivait pas moins les 
expériences sur les routes ordinaires, 
dans le temps même où Stephenson 
résolvait une bonne fois le prob.ème 
des chemins de fer; et bien plus tard, 
quand le problème fut triomphalement 
résolu, on vit encore les routes par
courues par des voitures à vapeur 
plus ou moins heureusement ima
ginées. 

Nous citerons la voiture de Gurney, 
traînée par une locomotive, et qui, 
construite dès 1823, ne fut admise à 
faire des essais, sur la route de Glou-
cester à Cheltenham, que pendant 
quelques mois de l'année 1831, trans

portant un maximum de trente-six 
voyageurs avec leurs impedimenta. 

Après Gurney, et presque dans le 
même temps que lui, le docteur Church, 
de Rirmingham, parcourait la roule de 
Londres à Rirmingham, à la vitesse de 
cinq lieues à l'heure, avec la voiture à 
vapeur dont nous donnons la reproduc
tion exacte, d'après une gravure du 
temps. L'entreprise do Church so main
tint quelque temps avec un certain suc
cès, qui suscita d'autres tentatives sem* 
btables sur diverses routes du Royaume-
Unis. (Quant à nous, nous étions bien 
trop en retard sur toutes choses!) — 
Ces expériences donnaient des résul
tats pleins de promesses, mais depuis 
le concours de 1829, les locomotives 
sur rails avaient mieux que des pro
messes à offrir, et ce n'étaient ni les 
Church, ni les Hancock, ni les Gurney 
qui devaient ruiner les entreprises de 
roulages et les diligences. 

F É L I X SOULIER 

CIIROMQIE SCIENTIFIQUE 

ET FAITS DIVERS 

Machines électro-dynamiques. — 
L'illustre physicien anglais sir William 
Thomson, membre associé étranger 
de notre Académie des sciences, a ré
sumé dans la dernière séance do cette 
compagnie un mémoire dans lequel il 
étudie les résistances relatives de l'é-
lectro-aimant et des bobines actives, 
dans les machines électro-dynamiques. 
M. Thomson s'applique à démontrer 
que la résistance de l'électro-aimant 
doit être moindre que celle des bobines 
actives. 

La seconde partie du mémoire traite 
des machines où le circuit est dérivé. 
Ici, la résistance 'de l'électro-armant 
doit être de beaucoup supérieure à 
celle des bobines actives. En suppo
sant que la résistance de l'électro-
aimant soit représentée par le nombre 
400, celle des bobines actives devra 
être égale à la racine Carrée de ce 
nombre, soit à 20. 

Optique. — A la même séance, 
M. Henri Becquerel a communiqué une 
note dans laquelle il expose le résultat 
des expériences instituées par lui au 
Muséum, dans le but de mesurer la 

rotation du plan de polarisation do la 
lumière sous l'influence du magné
tisme terrestre. M. Henri Becquerel a 
trouvé que les rayons jaunes D, tra
versant horizontalement une colonne 
do sulfure de carbone liquido do la 
hauteur de un mètre, éprouvent une 
rotation, de droite à gauche de l'obser
vateur couché la tête vers le nord ma
gnétique; cette rotation est égale, à 
0'8(597. 

Curieuses expériences de cinéma
tique. — M. Melsens s'est livré à des 
expériences extrêmement curieuses 
dont voici le résumé, d'après l'expo
sition qu'en a faite à l'Académie M. J. 
B. Dumas. 

On emplit d'eau un appareil composé 
de tubes de fer, d'une forme générale 
analogue à celle des côtés d'untrianglc 
rectangle sous-fendant l'hypoténuse. 
L'eau est maintenue dans le tube hori
zontal, forméd'un canon de carabine ou 
de fusil, par une légère pellicule de 
graisse ou d'huile. Ce canon est vissé 
fortement au tube vertical, lequel est 
d'un plus fort diamètre et contient une 
cloche cylindrique en zincremplie d'eau 
et fixée aux parois du tube par des at
taches. L'intérieur du canon, dans le 
Voisinage d'un tube vertical, est obs
trué par un bouchon métallique plein, 
sauf en son centre, où il est traversé 
par Un pertuis qui ne saurait laisser 
passer la balle. 

Ces dispositions prises, l'expérimen
tateur se place avec un fusil chargé 
d'une balle, de façon que l'extrémité 
de l'appareil se trouve à six mètres de 
distance. Il s'agit de faire pénétrer la 
balle dans le tube horizontal. Ce tour 
d'adressé accompli, on observe les 
intéressants résultats que nous allons 
indiquer. 

La balle s'effile en cône très allongé 
avant de rencontrer le bouchon; au 
moment de sa rencontre avec celui-ci, 
elle s'aplatit cri partie de façon que ce 
qui en reste présente la forme d'un 
cône à base extrêmement élargie. 

Autre phénomène : en même temps 
qu'elle s'effile, la balle s'égrène, c'est-
à-dire qu'elle laisse tomber dans le 
canon, sous forme de gouttes lenticu
laires, des parcelles de plomb. 

En troisième lieu, le canon, si solides 
que soient ses parois, est fendu au 
voisinage du tube vertical et en arrière 
du bouchon. Une enveloppe épaisse de 
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fer aciéré est fendue de môme; enfin, 
la cloche de zinc située dans le tube 
vertical au-dessus de l'orifice commu
niquant, h travers le bouchon métal
lique, avec l'intérieur du canon, est 
déchirée. 

A quelle cause attribuer ces phé
nomènes? M. Melsens lui-même se 
montre très réservé dans ses explica
tions ; il ne croit pas que l'incompres
sibilité de l'eau puisse être considérée 
comme la cause delà rupture du canon 
et des fortes douilles dont on l'enve
loppe. Il fait remarquer qu'on se 
tromperait en supposant que la balle, 
en pénétrant dans le canon, n'y chasse 
devant elle qu'une toute petite bulle 
d'air, car il a recueilli dans la cloche 
un volume d'air dépassant cent fois 
le volume de la balle; il s'est assuré, 
par d'autres épreuves, qu'une balle en 
mouvement entraîne avec elle (en 
avant, en arrière, autour) environ 
200 litres d'air. Évidemment, tout cela 
ne pénètre pas dans le canon; mais la 
quantité qui y précède ou qui y suit le 
projectile, et, après l'aplatissement de 
celui-ci contre le bouchon, va se loger 
dans la cloche de zinc, est plus consi
dérable qu'on n'aurait pu le supposer. 
C'est aux pressions énormes que subit 
ce gaz qu'on est disposé à attribuer la 
fusion du projectile et son égrènement, 
la rupture du canon et de la cloche. 

Hommage à Le Verrier.— On vient 
de placer, à l'Institut, le buste de Le 
Verrier, œuvre de M. Chapu, qui est 
chargé, en même temps, du monument 
qui sera érigé dans le jardin de l'Ob
servatoire. 

Le bois de paille. — Les journaux 
américains nous apprennent que M. S. 
W. Hamilton, de Lawrence (Kansas), 
est l'inventeur d'un procédé, qu'il tient 
secret par exemple, pour fabriquer du 
bois de construction avec de la paille. 
Ce bois peut être obtenu de toute lon
gueur et de la largeur maximum de 
'¿1 pouces; il est imperméable, de la 
couleur du chêne, les clous y tiennent 
aussi solidement que dans le meilleur 
bois, et il est susceptible de recevoir 
un beau poli. 

On demande un spécimen. 

J. B. 

COmiSSAMES liTîLES 
UNS NOUVELLE LAQUH 

Faites chaulï'cr environ 50 kilo
grammes de vernis gras dans un pre
mier récipient, et dans un second, 
mettez l o kilogrammes de chaux vive 
et 20 kilogrammes d'eau. Dès que l'on 
voit l'effervescence se produire, on 
ajoute à la chaux, en remuant, ;>0 kilo-

.grammes de caoutchouc fondu, et l'on 
verse le mélange dans le vernis chauffé. 
Ou remue bien le tout, pour en faire 
une masse homogène, on filtre et on 
laisse refroidir. Refroidie, cette laque 
ressemble à du plomb. On Tétend avec 
la quantité convenable de vernis, et on 
l'applique, à chaud ou à froid, au 
moyen d'un pinceau. Il est inutile 
d'ajouter du vernis, si l'application 
se fait à chaud. 

Cette laque, d'une grande élaslicité, 
très souple et ne s'écaillant pas, est 
susceptible d'une grande variété d'ap
plications. On peut, par exemple, l'em
ployer comme enduit à appliquer sur 
les murs ou sur les constructions en 
bois ou en fer. 

CONSERVE D'OSEILLE POUR L'HIVER 

A l'automne, dit M. Vavin, il faut 
éplucher et laver â grande eau l'oseille 
que vous destinez à la conserve pour 
l'hiver, l'égoutter et la placer dans un 
chaudron sur un feu modéré; l'eau qui 
reste sur les feuilles suffit à la cuisson. 
Au fur et à mesure que l'oseille fond, 
on remplit la chaudière à nouveau, en 
remuant sans cesser. Lorsque l'oseille 
est toute fondue, cela sutfit; on la 
renverse dans une terrine et on la 
laisse refroidir, le lendemain on place 
cette oseille, en mélangeant ce qui est 
épais avec ce qui est humide dans des 
bocaux ou des bouteilles que l'on ferme 
avec de bons bouchons. Celte conserve 
n'a pas besoin d'être placée à la cave ; 
il faut éviter l'impression du froid et 
celle du chaud. Les feuilles d'oseille 
contiennent une grande quantité d'a
cide; rie là leur saveur aigrelette, leur 
propriétés rafraîchissantes et anti
scorbutiques. 

Elles sont le contre-poison des sub
stances acres dont elles neutralisent 
prompternent les effets. -Mais les gout
teux et surtout les personnes affectées 
de gravelle, ne doivent jamais manger 

; d'oseille. 
! OMOBONO. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

i La fuite reprise des cours sur les valeurs , 
; de la cote ne peut inspirer qu'une seule pen-
t see aux gens prudents, c'est de vendre avec 
' ernpressemwit, car il faut s'atteudre-à ime„ 
> forie dépréeiaiion à la suite de cette exa-
P geration. Coasuliez plutôt le cours des titres 
' d e s Compagnies d'assurances, aujourd'hui 

do a 7o 0/U moindre qu'il y a deux ans. 
'ienoiis-iious dune, sagement à l'écart de 

toutes ces exagérations et prolilons-en pour 
réaliser notre portefeuille dans des condi
tions absolument inespérées. Puis ceia lait, 
plaçons temporairement dans des valeurs à 
revenus lixes et de tout repos comme d£S 
obligations du Crédit foncier, notamment 
les obligations Communales 4 0/0 qui se 
classent d'une façon merveilleuse. Nous re-

. viendrons aux placement à revenus varia
bles quand le taux de la capitalisation en 
sera plus eu rapport avec les produits. 

Ou bien encore intéressons-nous dans 
des aUaires nouvelles mais non majorées, 
et dont le succès s'atlirrue chaque jour sous 
nos yeux, comme les L'aris de la Société det 
journaux populaires illustrés ; les éléments 
d appréciation de la prospérité de cette 
allaire sont complètement entre vos mains ; 
interrogez le marcha d qui vous vend votre 
leunle quotidienne demandez-lui combien il 
vous place de ces journaux ; multipliez 
par une quantité approximative do ven
deurs du même genre et vous arriverez, à 
des chiffres qui vous laisseront dans féton-
nement. 

Les entreprises commerciales bien con
nues, comme celles de la Société des Villes 
d'Eaux, doivent aussi fixer votre attention. 
.N'engageant des capitaux dans aucune 
affaira, travaillant sans risques et au se al 
titre de mandataire, cette Société, soit 
dans ses rapports avec lo public, suit dans 
ses rapports avec les Sociétés balnéaires, 
trouve l'occasion de Dénonces considérables 
dans les courtages perçus sur une clientèle 
dont le nombre va toujours augmentant et 
dont le chiffre est si considérable aujour-
d'huiqu e pour le satisfaire à tousles points 
de vue, la Société des Villes d'Eaux s'est 
trouvée dans la nécessité de mettre a la 
disposition du public le Comptoir de Com
mission créé par les achats ne toutes sortes 
à taire pour le compte des établissements 
el hôtels des villes d'Kaux. 

Voilà des affaires sérieuses à tous égards 
et qui ne peuvent donner aucun mécompte 
ni aucun déboire à ceux qui s'y intéressent. 
Aucune spéculation n'existe sur les titres 
de la Société des Villes d'Eaux ; ils ont à 
toute époque; la valeur du prix déboursé, 
et un revenu do 18 0/0 n'est pas a dédai
gner ; il peut vous dispenser de tout désir, 
d'une plus-value. Cependant, d'après la dé
cision de la der. ière Assemblée générale du 
4 août deruier, les sociétaires actuels vont 
voir leurs Parts, qui leur omcoùie 1UU ir., 
doubler de valeur le jour ou dix-huit mille 
Part nouvelles seront émises a ¿00 l'r. 1 une. 
Car il y aura unité de valeur et de revenu 
entre ies anciens et les nouveaux titres. 

11 y a encore comme placemei.1 à l'abri de. 
tous les événements les iniérits sociaux 
privil gié 6 U/0, dont vous connaissez les 
garanties et nu article îulitale : Le lieaenu, 
vous en a explique tous les avantages. 

11 est d'ailleurs prouve depuis longtemps 
que ce n'est pas toujours â la Bourse qu'il 
taut aller pour gagner de l'argent. 

Comme valeur de tout repos, il n'en est 
pas de préférable aux titres du Crédit fon
cier de Franco, et aux affaires que patronne 
cet établissement. 

Les obligations Communales 4 0/0 sont 
particulièrement recherchées, et les actions 
de la Compagnie foncière de France et d'A-1-
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gérie qui font aujourd'hui une prime de 
50 fr. ne sont qu'à leur première étape de 
hausse. Leur admission à la cote officielle 
qui doit avoir lieu au premier jour facilitera 
le3 transactions sur cette valeur d'avenir. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X . 

A V I S A U X : L E C T E U R S . 

Le compte rendn de l'Assemblée générale 
de la Société des Villes d'Eaux vient d'être 
adressé à tous les porteurs do titres de la 
Société. Il sera également envoyé à tous les 
clients et correspondants qui en feront la 
demande au siège social, 4, rue Chauchat. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EALX 
capital divisé en 10,000 parts 

d'intéiiét social 

La Société délivre des Parts de 100, de 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces titres sont 
productifs de l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices so
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. 
D'après les derniers inventaires, le revenu 
total pour l'année s'élève à 18 0/0. 

La conversion des titres en espèces est 
toujours réalisable en s'adressant à la So
ciété. 

P L A C E M E N T S P R I V I L É G I É S . 

Les Intérêts sociaux privilégiés de la So
ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales, et ont pour garanties : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre lin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, A chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de la Société, sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

S O C I É T É D E S J O U R N A U X , P O P U 
L A I R E S I L L U S T R É S 

Propriété et exploitation des journaux, 
la Science populaire, la Médecine populaire, 
et Y Enseignement populaire. 

Parts de 100 fr. productives d'un revenu 
de 6 0/0 l'an, payable par semestre, et d'un 

dividende qui permet d'estimer le revenu 
total à 15 0/0 l'an. 

Les titres sont délivrés par la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, Paris. 

S E R V I C E C O M M E R C I A L . 

D E L A S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 

La Société agit comme commissionnaire 
pour toute espèce d'achat, fournitures et tra
vaux sur ordre et. pour compte des intéressés. 

Achat et vente de titres de Sociétés bal
néaires . 

Vente et fermage de sources minérales, 
des bains de mer, de casinos et hôtels. 

Recettes et payements desdits établis
sements. 

Fournitures en tous genres qui leur sont 
utiles. 

Publicité sous toutes les formes. 
Imprimerie et librairie spéciales aux 

voyageurs et aux Eaux. 
Dépôt d'eaux minérales de provenance 

garantie. 
Les bénéfices delà Société résultant unique

ment de commissions, constituent des profits 
importants sans jamais lui faire courir de 
risques. 

Siège social à Paris, rue Chauchat, 4. 

SERVICE FINANCIER 

D E L A 

SOCIÉTÉ CES VILLES L 'EAUX 
4 , rue Chauchat, à Paris. 

La Société des Villes d'Eaux, cédant aux 
désirs d'une clientèle à laquelle elle est 
complètement dévouée, vient d'organiser 
les Services financiers les plus complets et 
s'est entourée pour les diriger des hommes 
les plus compétents et les plus expéri
mentés. 

.Désormais, donc, ses clients pourront 
réaliser par son intermédiaire, tant au 
comptant qu'à terme, et sans autre courtage 
que ceux officiels ou d'usage, toutes les 
négociations qu'ils désireront effectuer, soit 
sur la place de Paris, soit sur les différents 
marchés français ou étrangers (valeurs co
tées officiellement ou en Banque seulement, 
non cotées, charbonnages ou toutes autres 
dont le marché n'a rien de régulier). 

Les encaissements de coupons, tes recouvre
ments sur Paris, les souscriptions aux 
émissions, les versements, échanges et 
transferts seront faits gratuitement par la 
Société pour sa clientèle. 

Enfin le Contentieux financier de la So
ciété sera toujours à la disposition de ses 
adhérents pour les renseigner sur les va
leurs sans revenu et les aider a en tirer le 
meilleur parti possible. 

Le journal hebdomadaire de la Société, 
contenant les renseignements les plus com
plets sur ces valeurs, est envoyé sur toute 
demande. 

NOTA- Adresser les lettres à M. le Direc
teur des services financiers de la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, Paris. 

C O M P T O I R D E C O M M I S S I O N 

Parmi les articles dont le COMPTOIR DE 
COMMISSION s'est assuré la fourniture aux 
conditions exceptionnelles qui lui ont valu 

la faveur dont il jouit ; il convient de men
tionner d'une façon toute particulière : 

1" Les nouveaux GLOBES TERRESTRES, 
dont le spécimen du -prix de 20 francs, 
monté sur piod en fonte bronzée, à plan in
cliné mesure 0 m 33 centimètres de diamètre, 
soit, l m 12 de circonférence. 

2° Le nouvel APPAREIL PHOTOGRA
PHIQUE, perfectionné, qui place à la portée 
de tout le monde, l'art déjà si répandu de 
la photographie. Une combinaison aussi 
simple qu'ingénieuse permet d'obtenir sans 
aucune leçon, à la simple lecture do l'ins
truction qui accompagnechaqueinstrument, 
les épreuves les plus satisfaisantes, soit en 
vues, soit en portraits, et surtout la repro
duction des clichés en nombre indéterminé. 
L'objectif complet avec chambre noire, 
pied et accessoires, ainsi que la boîte de 
produits préparés, seront livrés à tous les 
clients du Comptoir de commission, au prix 
unique de 5 0 francs. 

(Envoi sur demande, d'épreuves obtenues à 
une première expérience.) 

Adresser la correspondance et les com
mandes à M. le Directeur du Comptoir de 
commission, 11, rue Rossini, à Paris. 

C U S S E T P R E S VICHY 
SOURCES 

E L I S A B E T H E T S A I N T E - M A R I E . 
Propriétés. 

La Source Sainte - Marie, la plus riche 
en fer manganèse et gaz acide carbonique, 
éléments nécessaires et régénérateurs du 
sang, est très-efficace dans l'anémie, la 
chlorose, l'aménorrhée, la dysménorrhée, les 
dyspepsies, les lièvres intermittentes. Les 
résultats obtenus dans le diabète sont très-
remarquables. 

Source Elisabeth. Dans les engorgements 
du foie, de la rate, les affections de l'esto
mac, des reins, de la vessie, la gravelle, la 
goutte, les hémorrhoïdes, beaucoup de ma
lades qui ont vainement espéré, pendant 
plusieurs années, leur guérison aux Sources 
de Vichy, ont obtenu eu une seule saison des 
résultats souverains à la Source Elisabeth. 
Ces succès ne peuvent être attribués qu'à 
des doses d'arsenic et de magnésie supé
rieures à celles contenues dans les autres 
Sources de Vichy - - • 

Prix de la caisse de 50 bouteilles, 30 francs, 
rendue franco dans toutes les gares de 
France et à domicile dans Paris. 

Adresser les commandes à la Société tles 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 

Le Gérant : L É O N L E V Y . 

Paris. — Typ. Tolmer et (Jie, rue de Madame, 3. 

c e . I 
A M U S A N T 

JOUETS & APPAREILS 
S C I E N T I F I Q U E S 

MUS1ÏES SUOuAIRBS 

î... I J I O c o M b E T T a s 
Ingénieur civil 

HUEE DR HO«IUI, U n , PARIS 
Envoi franco du Catalogno. 

M'ACHETEZ PLUStM-iMi 
«ani la Pedale Magique B A C L E , brrr et Médaillée aux ESxp*** Uqitm< 
0uutf, B r o c h u r e l i l t u t . , D . B A G L £ , H,ruttili to, ft/fe 

L I E » A N N O N C É E S O N T R E Ç U E S À L A S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X , 4T, R U E C H A U C H A T , P A R I S 
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AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du n urnal, et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont Pa-

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite,, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envol 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut . se procurer le volume 

broché comprenant la l'" année (32 nu

méros), au prix de 8 fraftes. 

F R A N C O : I O francs. 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de 4t fr. 
Ajouter i franc pour le port . 

M A L P I G H I 

Marcello Malpighi naquit à Cre-
valcuorc, près de Bologne. le 10 mars 
1628, et fut, sans contredit, t'un des 
plus célèbres anatomistes et l'un des 
hommes les plus illustres de l'Italie au 
xviiK siècle, si fécond pourtant en 
grands hommes. 

Orphelin de bonne heure, Malpighi 
ne se sentait aucune vocation spéciale 
etétait fort embarrassé de la meilleure 
direction à donner à ses études, lors
qu'un de ses anciens condisciples, 
Francesco Natalis, avec lequel il avait 
étudié la philosophie, lui conseilla de 
s'adonner à la médecine. Ce sage 
conseil, qu'il suivit, décida de l'avenir 
de Malpighi. Il étudia donc la méde
cine à Bologne, sous la direction de 
Mariano et deBartolommo Massaria. 

Dès Io début de ses études, Malpighi 
manifesta nn penchant décidé pour 
l'analomîe et les dissections, branches 
de la science médicale dont il fit toute 
sa vie une étude spéciale et appro
fondie. Il reçut le bonnet de docteur en 

1633, quoique partisan enthousiaste de 
la doctrine d'Ilippocrate dans une uni
versité qui ne jurait que par les Arabes, 
attitude qui lui avait déjà attiré l'épi— 
thète de novateur ignorant, laquelle 
ne fit d'ailleurs aucun tort à sa réputa
tion naissante et ne l'empêcha pas 
d'être nommé, en 1639, professeur 
dans celte même université. 

Quelques mois plus tard, Malpighi 
acceptait la chaire de médecine théo
rique à l'université de Pise. Il y fit la 
connaissance de l'émincnt physicien 
Borelli, avec lequel il se lia intimement 
et demeura attaché jusqu'à sa mort. Il 
avait coutume de dire que c'était à ce 
savant qu'il était redevable de ses 
plus précieuses connaissances en phi
losophie é t d e l a rectitude de son es
prit, et que c'était de lui qu'il avait 
appris que le raisonnement n'est rien 
sans l'expérienee, tandis que l'expé
rience peut suffire pour donner une 
base solide aux systèmes scientifiques. 

Malpighi demeura fidèle à ces prin
cipes, auxquels il doit ses plus pré
cieuses découvertes et ses plus beaux 
titres de gloire. 

La santé du jeune professeur ayant 
été profondément altérée, il dut quitter 
Pise, et retourna à Bologne, où il re
prit peu après îa ehaire que le hasard 
lui avait fait abandonner une première 
fois. Il la quitta de nouveau en 1662, 
pour aller occuper à Messine celle de 
premier professeur de médecine va
cante par la mort de Castelli, laquelle 
était rémunérée d'une manière splcn-
dide. Mais là encore, il trouva un corps 
de professeurs inféodé" aux doctrines 
arabes, et qui, la jalousie aidant sans 
doute, lui firent une opposition telle
ment violente, qu'à la fin il y céda, et 
retourna à Bologne (1666), pour se li
vrer avec ardeur, et presque exclusi
vement, aux recherches anatomiques. 

En 1691, le cardinal Pignateliï, qui 
le connaissait depuis longtemps et 
l'appréciait, ayant été élevé au trône 
pontifical sous le* nom d'Innocent XII, 
l'appela à Rome et le nomma son pre
mier médecin. 

Sans avoir atteint un âge très 
avancé, Malpighi, usé par le travail et 
surtout par les veiTles prolongées, 
était dès lors dans nn état de santé 
précaire ; il souffrait de la goutte, de 
douleurs néphrétiques et de violentes 
palpitations de cœur. Il y avait à peine 

trois ans qu'il était à Rome, lorsqu'il 
succomba, au Quirinal, à une attaque 
d'apoplexie. 

Malpighi, était membre de l'Acadé
mie des Arcades et de la Société royale 
de Londres. Ses Œuvres, c'est-à-dire 
la réunion de ses nombreux mémoires, 
furent publiées à Londres en 1686; 
trois ans après sa mort, en 1697, pa
rurent dans la même ville ses Œuvres 

posthumes. 

La réputation de Malpighi n'a fait 
que s'accroître avec le temps, parce 
que,renonçant aux théories préconçues, 
aux raisonnementsmétaphysiques,pour 
se vouer exclusivement à l'étude de la 
nature, if était en réalité un homme 
de l'avenir qu'il enrichit de ses dé
couvertes. 

Son premier maître, Massaria, faisait 
tous ses efforts pour démontrer l'i
neptie de la théorie de la circulation 
du sang, à l'applaudissement de ses 
confrères et de ses élèves. Comment 
Malpighi résista-t-il seul au courant? 
Le dut-iî à son propre génie ou à l'en
seignement philosophique de Borelli? 
Peu importe; mais s'il n'y avait pas 
résisté et qu'il eût admis les théories 
du professeur comme ayant la valeur 
d'un dogme, ce qui était plus commode, 
il n'eût point fait les découvertes qui 
ont illustré son nom. 

Il s'occupa, l'un des premiers, de l'a-
natomie des tissus, qui, sous le nom 
d h i s t o l o g i e , est devenue une science 
à part et a fait de rapides progrès 
principalement en Allemagne et en 
France. L'un des premiers aussi, par 
conséquent, il appliqua le microscope 
aux études anatomiques. De même, il 
fit usage des injections dans les prépa
rations cadavériques l'un des pre
miers. 

Ses recherches sur îa composition 
dos poumons ont une ïmporCance ca
pitale. Auparavant, on1 considérait cet 
organe comme un viscère charnu, 
dans lequel f'aîï se mêlait avec Te sang. 
Malpighi démontra que le poumon est 
composé d'une Inimité de lobules indé
pendants, rattachés aux dernières ra
mifications des bronches et de la 
trachée, chaque lobule étant formé 
d'un nombre considérable de cellules 
communiquant entre elles et avec les 
bronches; et que t'air ne s'y mêle pas 
directement avec le sang, qui se trouve 
dans les parois des enveloppes; mais 
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il se trompa, en prenant pour de véri
tables cellules le (issu intercellulaire, 
et ne parvint pas à expliquer exacte
ment le phénomène de l'hématose. 
Néanmoins, ses découvertes portèrent 
une vive lumière sur de nombreux phé
nomènes analomiques méconnus. 

Les études de Mafpighi sur la peau 
ne sont pas moins célèbres ni d'ail
leurs moins importantes. Il découvrit 
notamment le corps muqueux ou réti-
culaire, dénommé corps muqueux de 

Malpighi, qui entre dans la composi
tion de la peau. Les reins furent éga
lement l'objet d'études attentives, et 
partant de découvertes, de la part de 
l'illustro anatomiste italien. Mais ses 
découvertes sont trop nombreuses 
pour être rappelées; au reste, il ne 
borna pas ses travaux à l'étude de 
l'homme, mais les étendit à l'anatomie 
comparée, disséquant non seulement 
les animaux supérieurs, mais les in
sectes, et même les végétaux. Il a 
laissé, du reste, un traité d'anatomie 
végétale qui, malgré de nombreuses 
erreurs, est digne d'être cité, ne fût-ce 
que comme le meilleur ouvrage de ce 
genre, à l'époque où il fut, écrit. 

Le botaniste français, Charles Plu
mier, contemporain do Malpighi, en 
l'honneur de l'illustre anatomiste ita
lien, a nommé malpighies un genre 
de plantes dicotylédones, devenu de
puis le type de la famille des malpi-

ghiacèes. 

A. B. 

EXPOSITION D ÉLECTRICITÉ 

TÉLÉPHONES 

IV 

Depuis notre dernier article sur les 
téléphones, l'Exposition s'est enrichie 
do plusieurs autres appareils télépho
niques qui sont ceux de .MM. Dunand, 

Theiler, Nigra, Ilerz. MM. Maîche, 

Brasseur et de Jaer, Hacagni et 
Guglielmini ont, en outre, exposé dif
férents procédés se rapportant aux 
téléphones. 

Le microphone de M. Dunand est 
constitué par un disque de bois très 
mince muni à son centre d'un petit 
charbon sur lequel appuie horizonta
lement une petite baguette de charbon 

d'environ 1 millimèlre et demi de 
diamètre. Cette petite baguette est sou
tenue en sa partie médiane par un 
double fil tordu de manière à former 
ressort, et le degré de la tension que 
ce fil exerce, est réglé au moyen d'une 
vis placée au dehors de la boîte en 
tabatière qui renferme le tout. M. Du

nand expose aussi un condensateur 
parlant, composé de feuilles d'étain 
isolées les unes des autres ; la mem
brane vibrante est du mica. 

Le téléphone Cornélius Ilerz est 
beaucoup trop compliqué pour que 
nous en fassions la description d'une 
manière très précise ; nous dirons 
seulement qu'il se compose d'un trans
metteur original à dérivation, d'un 
condensateur, d'un téléphone ordi
naire et d'un diffuseur ; un autre mo
dèle du système Ilerz est composé 
seulement d'un transmetteur et d'un 
condensateur-récepteur. Ce téléphone 
a été essayé en 1880 sur la ligne mari
time de Brest à Pcnzance : 300 kilo
mètres de câble sous-marin ; il a vaincu 
la condensation qui se produit dans les 
fils, et une conversation a pu être très 
bien suivie. Il fut expérimenté à une 
longueur de 407 kilomètres sur un fil 
télégraphique sans fil de retour; la 
conversation était distincte, et le son 
même de la voix était conservé, quoique 
affaibli. Les lecteurs qui désireraient 
sur ce système de plus amples rensei
gnements, consulteront avec fruit la 
Lumière électrique de Du Moncel, 

numéro du 5' février 1881. 
M. Theiler expose, dans la section 

suisse, un téléphone-microphone d'une 
grande simplicité ; mais la voix y est 
moins bien entendue que dans les mi
crophones Maîche et de Locht-Labye. 

Le transmetteur microphonique 
Theiler se compose d'une membrane 
vibrante en bois ; deux cylindres de 
charbon sont collés verticalement 
contre cette membrane. Un troisième 
charbon, de forme demi-cylindrique, 
maintenu par un fil de suspension, 
pèse sur les deux autres en vertu d'une 
partie de son poids, qu'augmente une 
lame de cuivre fixée à la partie plane 
du charbon. Il n'existe aucun moyen 
de régler cette pression; l'appareil, 
d'ailleurs, selon l'inventeur, ne de
mande aucun réglage. En passant par 
les trois charbons, le courant de la pile 
rencontre deux places où le contact 

des charbons est réduit à deux points, 
en sorte que les moindres vibrations 
du disque produisent des variations 
de l'intensité du. courant primitif, qui 
induit une bobine d'induction, et le 
courant induit va au récepteur, qui 
peut être un récepteur Bell, ou Ader, 

ou Siemens. 

M. Nigra expose, dans la section 
italienne, un téléphone magnéto-élec
trique, par conséquent sans pile. Ce 
téléphone, que l'inventeur ne veut pas 
décrire, est le plus puissant des télé
phones magnéto-électriques ; mais il 
n'approche pas des téléphones micro
phoniques ; ce téléphone nous paraît 
devoir servir avec avantage comme 
récepteur, tandis que le transmetteur 
sera un appareil microphonique. 

M. Maîche, dont nous avons déjà 
parlé lors de la description de l'élcc-
trophone, expose une chose bien cu
rieuse. Par un dispositif très simple, 
que l'inventeur garde secret, il sépare 
deux ou trois voix, qui viennent par le 
même fil de ligne. Expliquons-nous : 
supposez que dans une maison il y ait 
deux électrophones Maîche; ces deux 
transmetteurs sont rejoints par le même 
fil à une borne, qui est elle-même re
jointe par des fils à deux récepteurs 
Bell ordinaires. Supposez une personne 
parlant devant chaque électrophone et 
une personne à chaque récepteur. Cha
cune de ces deux personnes entendra 
une \cule conversation et ne distin
guera rien des paroles qui s'échangent 
à côté d'elle. Les paroles sont pour 
ainsi dire triées à leur arrivée. N'est-
ce pas étonnant? A l'Exposition, cette 
disposition fonctionne : d'une oreille 
nous avons pu entendre une boîte à 
musique, et de l'autre une conversa
tion. 

MM. Brasseur et de Jaer exposent 
un système pour supprimer l'induction 
dans les fiis téléphoniques et télégra
phiques. 

MM. Racagni et Guglielmini expo
sent une application du téléphone à 
toute espèce de télégraphie ; cette 
application est obtenue par une dispo
sition très simple du téléphone Bell. 

M. Machalski expose, dans la sec
tion autrichienne, un système télépho
nique permettant de faire entendre 
plusieurs personnes à la fois. Chaque 
station se compose d'un transmetteur 
original, d'un récepteur Siemens, et de 
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piles volLaïques. Il paraît que pour 
une distance de 40 kilomètres, la voix 
peut être bien entendue et comprise 
dans toute enceinte d'une grande salle. 

Dans la section américaine, on voit 
plusieurs téléphones-microphones sans 
piles. Le courant est produit par une 
petite machine magnéto-électrique con
tenue dans l'appareil ; pendant tout le 
temps que l'on parle, il faut tourner la 
bobine de cette machine. 

M.Edison expose un téléphone élec
tro-chimique, basé sur les propriétés de 
l'instrument appelé électro-motogra-
phe ; cet appareil restitue aux vi
brations transmises par l'électricité, 
l'amplitude qu'elles avaient au départ. 
M. Edison a constaté que, lorsqu'on fait 
passer un courant électrique dans deux 
corps qui frottent l'un sur l'autre, ce 
courant annule presque le frottement; 
l'adhérence est modifiée; c'est sur cette 
propriété qu'est basé son téléphone 
électro-chimique. Pendant tout le temps 
que l'on parle ou que l'on écoute, il 
faut taire manœuvrer un petit cylindre 
d'une combinaison chimique spéciale. 

Le professeur américain Dolhear 

expose un téléphone très curieux. Il se 
compose d'un récepteur et d'un trans
metteur très différents des autres 
systèmes. 

Le récepteur se compose de deux 
disques métalliques de o centimètres 
de diamètre, montés dans une armature 
en bois, de manière à ce qu'ils ne se 
touchent pas. Cette armature en bois 
porte, d'un côté, une embouchure; de 
l'autre côté, devant le second disque, 
elle est taillée en forme de poignée ; 
au milieu de celte poignée, se trouve 
une vis s'appuyant sur le centre du 
premier disque. Cette vis sert au ré
glage, par rapport au disque de vibra
tion qui est devant. Chacun de ces 
disques est uni à une bobine d'induc
tion, de .manière à former les extré
mités de cette dernière. 

L'appareil étant ainsi uni, inter
rompt le circuit alternativement, et les 
plaques vibrent. Chaque son peut être 
ainsi reproduit. Il est facile d'expli
quer ce qui se produit dans ce cas. La 
force électro-motrice engendrée par la 
bobine inductrice charge les deux 
disques du récepteur, l'un positive
ment, l'autre négativement, ce qui 
produit l'attraction mutuelle de ces 
disques. L'un de ces disques peut se 

mouvoir, tandis que l'autre est immo
bilisé ; par conséquent, -le disque libre 
fait un petit mouvement vers l'autre, 
quand ils sont électrisés ; l'élasticité le 
fait revenir en place. Il n'est pas né
cessaire que des bobines d'induction 
soient placées à l'extrémité de chaque 
disque. Si l'un des deux disques seule
ment est lié, les courants qui arrivent 
font vibrer le disque libre. 

Le transmetteur consiste en une 
boîte cubique de 12 centimètres de côté 
ayant une ouverture latérale; au-dessus 
de cette ouverture et en dedans de la 
boite, se trouve un diaphragme vi
brant ; ce diaphragme est horizontal ; 
il porte un petit disque de charbon sur 
lequel s'appuie un autre disque de 
charbon, lié par un bras à une barre 
main tenue sur le support du diaphragme. 
Le courant d'une pile voltaïque passe 
par ces charbons et va au circuit pri
maire d'une bobine d'induction. Les 
variations d'intensité du courant cau
sées par les variations de pression des 
disques, font varier le courant induit, 
qui va au récepteur. Le transmetteur 
Dolhear est un simple transmetteur 
Reiss perfectionné. 

Ce système téléphonique est d'une 
grande simplicité ; il l'ait entendre, 
paraît-il, la voix avec uuc grande 
netteté et à une grande distance. 

A U D I T I O N S T É L É P H O N I Q U E S D E l / O P É R A 

Nous allons décrire en détail les au
ditions téléphoniques de l'Opéra que 
nous n'avions fait qu'indiquer dans le 
journal, et qui constituent l'un des plus 
grands succès de l'Exposition. 

Par suite d'une liaison électrique 
établie entre l'Opéra et le Palais 
de l'Industrie, on peut entendre par
faitement les pièces jouées sur ce-
théâtre. On entend même mieux les 
chants que dans la salle même de 
l'Opéra; les paroles sont plus dis
tinctes, les finesses des sons mieux 
rendues; il est probable que cela lient 
à ce que les transmetteurs sont inter
posés entre les acteurs et l'orchestre : 
celui-ci est un peu sacrifié. Les fils 
conducteurs partent des récepteurs de 
l'Exposition pour gagner, à travers les 
égouts, la salle de l'Opéra. Les trans
metteurs en usage pour ces auditions 
sont les transmetteurs Ader que nous 
avons décrits dans le numéro 82 de la 

Science populaire. Il y a à l'Opéra dix 
transmetteurs Ader; cet inventeur se 
propose d'en doubler le nombre, afin 
d'avoir une intensité plus grande. Les 
récepteurs placés dans les salles de 
l'Exposition sont des récepteurs Ader, 

décrits dans le même numéro. Les 
piles employées sont au-dessous de la 
scène ; mais, comme elles se polarise
raient si leur circuit était fermé pen
dant toute la représentation, un com
mutateur ingénieux fait mettre les 
téléphones tous les quarts d'heure sur 
de nouvelles piles. Les transmetteurs 
sont placés cinq de chaque côté de la 
niche du souffleur et le long de la 
rampe. Les communications sont éta
blies de telle sorte qu'un téléphone 
récepteur corresponde à un transmet
teur à gauche du souffleur, l'autre 
récepteur à un Lransmettcur de la 
droite du souffleur ; on applique ces 
deux récepteurs aux oreilles, et les 
voix des acteurs se font entendre de 
toutes les parties de la scène. 

Le Théâtre-Français n'a pu se faire 
entendre à l'Exposition;on a supprimé 
le circuit; mais on travaille à relier 
l'Opéra-Comique. 

Les auditions, ainsi que nous l'avons 
dit, sont magnifiques ; mais pourquoi 
l'administration de l'Exposition a-t-clle 
refusé l'autorisation à certains expo
sants de se relier à dos théâtres ou à 
des concerts? Pourquoi sont-ce plutôt 
les appareils Ader que les appareils 
Alaîche ou de Lochl-Labye qui fonc
tionnent pour ces auditions ? 

Une exposition telle que celle-ci doit 
être un concours entre les différents 
instruments exposés; pourquoi n'y 
a-t-il qu'un seul appareil qui fasse en
tendre l'Opéra? 

Ce sont autant de questions que 
nous nous sommes posées, sans pou
voir y trouver une solutionraisonnable. 

A. IIAMON. 

(A suivre.) 

ASTROMMIE 

S Y S T È M E C O S M O G R A P H I Q U E D E PTOLÉ-

M É E , R É S U M A N T L E S I D É E S D E S AN

C I E N S S U R L E S Y S T È M E D U MONDE. 

Les idées des anciens sur les mou
vements des corps célestes du système 
solaire , nous sont parvenues par les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



du célèbre astronome de 
l'école d'Alexandrie, Ptolémée, qui 
florissait 173 ans après Jésus-Christ ; 
c'est pour cela que l'hypothèse si com
pliquée des différents épicycles porte 
le nom de système de Ptolémée. 

Ptolémée admettait que la terre était 
immobile au centre de l'univers et que 
c'était autour d'elle que s'effectuaient 
tous les mouvements des corps célestes. 
Pour expliquer les mouvements tantôt 
directs, dirigés d'occident en orient, 
tantôt rétrogrades, di
rigés d'orient en oc
cident, des planètes, 
leurs stations, c'esL-
à-direles moments où 
le sens du mouvement 
de la planète sur la 
sphère céleste change, 
il avait été obligé 
de recourir au sys
tème des épicycles ; 
il admettait que la 
planète parcourait la 
circonférence d'un 
cercle nomméépieyele 
dont le centre se mou-
vait sur la circonfé
rence d'un autre cer
cle nommé déférent, 
dont la terre occupait 
le centre. Pour ren
dre compte des di
gressions orientales 
et occidentales des 
planètes inférieures 
Mercure et Vénus, de 
leurs deux conjonc
tions inférieure et 
supérieure, de leur 
manque d'opposition, 
Ptolémée avait été 
obligé d'admettre que 
le centre de l'épi-
cyclo que parcourait la planète se 
trouvait toujours dans son mouvement 
sur la circonférence du déférent, sur 
la ligne qui joint le centre de la terre à 
celui du soleil. 

Les anciens n'avaient aucune idée 
des distances qui séparenL le soleil ou la 
terre des diverses planètes; certains 
de leurs astronomes reportaient les 
épicycles de Mercure et de Vénus au 
delà de l'orbite décrite par le soleil 
auLour de la terre. 

Ptolémée admettait que ees deux 
planètes étaient plus près de la terre 

que le soleil; mais quel rang assigner 
à chacune d'elles? Ptolémée avait 
remarqué que les digressions orientales 
et occidentales de Mercure sont beau
coup moins considérables que celles de 
Vénus, et que leur durée est moindre ; 
il en conclut que le rayon de Pépi-
cycle dont Mercure parcourait, d'après 
lui, la circonférence, était plus petit 
que celui de Pépicycle de Vénus, et que 
Mercure était plus rapproché de la 
terre que Vénus. 

m ê l é / ^ 
113 ^mm? 

Dans le système de Ptolémée, les 
planètes supérieures Mars, Jupiter et 
Saturne parcourent la circonférence 
d'épicycles dont les centres parcourent 
celles d'un déférent ayant la terre pour 
centre ; mais elles diffèrent des pla
nètes inférieures Mercure et Vénus, en 
ce que les centres de leurs épicycles 
ne sont pas assujettis à se trouver sur 
la ligne qui joint le centre de la terre 
à celui du soleil, mais le rayon qui 
joint le centre de Pépicycle à la planète 
est toujours parallèle à la ligne menée 
de la terre au soleil. Les anciens 

admettaient aussi que les planètes su
périeures Mars. Jupiter et Saturne se 
mouvaient sur la circonférence de cer
cles excentriques dont les centres dé
crivaient autour de la terre une circon
férence ayant pour rayon celui de l'épi-
cycle de la planète; ils estimaient une 
planète d'autant, plus éloignée de la 
terre que la durée de sa révolution si
dérale sur la sphère céleste était plus 
longue ; ils n'avaient aucune notion 
des rapports qui existent entre les dis

tances mutuelles des 
divers corps célestes 
du système solaire. 

Dans le système 
très compliqué de 
l'astronome d'Alexan
drie, chaque planète 
était entraînée par 
une sphère matérielle 
en cristal, soumise à 
des mouvements ré
glés par la gigantes
que sphère matérielle 
en cristal limpide à 
laquelle les étoiles 
fixes étaient suppo
sées fixées comme 
des clous dorés 'ou 
des pierres précieu
ses. 

Ptolémée admettait 
que la terre était en
vironnée d'une mul
titude d'enveloppes 
concentriques aux
quelles il attribuait le 
nom de ciels. CeLte 
terre, dont l'orgueil 
des astronomes de 
l'antiquité ne pouvait 
consentir à faire un 
petit satellite obscur 
du soleil, était le cen

tre de tous les mouvements célestes. 

La première enveloppe concentrique 
ou le premier ciel était notre atmos
phère, dans laquelle se passent tous les 
phénomènes météorologiques; la se
conde sphère était ce que Ptolomée 
nommait feu; il supposait qu'il existait, 
entre notre atmosphère et l'orbite de la 
lune, une couche enflammée qui n'exis
tait que dans son imagination et nulle 
part ailleurs : les phénomènes géolo
giques sont venus nous démontrer que 
l'intérieur du globe est encore aujour
d'hui à l'état d'incandescence; mais 
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aucun argument ne milite en faveur 
de l'enveloppe ignée dont Ptolomée 
admettait l'existence. 

La troisième sphère était le ciel de 
la lune, dans lequel se mouvait le 
satellite d e l à terre; la quatrième le 
ciel de Mercure, la cinquième le ciel de 
Vénus, la sixième le ciel du Soleil, la 
septième le ciel de Mars, la huitième le 
ciel de Jupiter, la neuvième le ciel de 
Saturne. C'est dans ces couches con
centriques que les planètes exécutaient 
leurs mouvements si compliqués, en 
parcourant la circonférence de leurs 
épicyles. Saturne était pour les anciens 
la planète la plus éloignée. 

La dixième sphère était le ciel des 
étoiles fixes, qui consistait en une 
sphère matérielle en cristal très lim
pide, de dimension colossale, qui, mue 
par une force prodigieuse, tournait 
autour d e ' s o n a x e c n 24 heures sidé
rales, entraînant avec elles les innom
brables points lumineux invariablement 
fixés à sa surface intérieure. •—• 
Quelle ne devait pas être la rapidité 
d'un point situé sur l'équateur d'une 
sphère aussi colossale? — De plus, 
cette sphère entraînait avec elle toutes 
les autres sphères auxquelles étaient 
fixés les astres du système solaire, et 
leur imprimait leurs mouvements, 
d'une si extrême complication. 

A l'extérieur du ciel des étoiles fixes, 
Ptolémée plaçait une onzième et der
nière sphère concentrique à la terre, la 
plus extérieure de toutes : ce dernier 
ciel, le plus éloigné de Ja terre, était, 
d'après lui, YEmpyrée, ou séjour des 
bienheureux. Au moins, les habitants 
de ce céleste séjour échappaient à 
l'incroyable complication du système 
de l'astronome d'Alexandrie. 

Ptolémée s'était beaucoup servi, 
pour édifier son système cosmosgra-
phique, des observations du célèbre 
astronome grec Ilipparque, qui l'avait 
précédé de trois siècles. 

Le système compliqué dont nous 
venons d'exposer le principe fut seul 
admis dans la science jusqu'à ce que 
le génie de l'astronome polonais Nico
las Copernic le renversât, en mettant 
en évidence son extrême complication 
et son absurdité, et créât l'admirable 
système cosmographique si simple qui 
réduit notre terre à son véritable rôle, 
celui d'un modeste satellite obscur de 
l'astre éblouissant qui lui distribu , 

ainsi qu'aux autres planètes ses com
pagnes, sa chaleur et sa lumière. 

La brillante civilisation de l'antiquité 
fut renversée de fond en comble par 
l'invasion des Barbares; les sciences, 
les lettres, les arts furent laissés de 
côté, oubliés; les documents les plus 
précieux de l'antique philosophie se 
perdirent; parmi les peuples envahis
seurs, un seul conserva le précieux 
dépôt des connaissances acquises par 
bien des siècles de travaux; seuls, les 
Arabes cultivèrent les sciences et tra
vaillèrent à leur avancement. Mahomet 
était grand admirateur du système 
cosmographique de Ptolémée; en fon
dant une nouvelle religion, il érigea le 
système de l'astronome d'Alexandrie 
en dogme sanctionné par Allah; aussi 
ce système fut-il accepté par tous les 
peuples musulmans, qui eurent pour 
lui une grande vénération ; les savants 
arabes appelaient le livre de Ptolémée 
el Almageste, c'est-à-dire le grand 
livre, le livre par excellence. 

Les sciences, culLivées par les 
Arabes, furent introduites dans l'Eu* 
rope chrétienne, qui avait été pendant 
bien des siècles plongée dans les ténè
bres de l'ignorance et de la barbarie, 
par un prince très instruit, Alphonse X, 
roi de Léon et de Castille, surnommé 
le Sage, le Savant ou VAstronome. Ce 
monarque, fils de saint Ferdinand, qui 
avait conquis sur les Maures Jaen, 
Cordoue et Sévi lie, était plus versé 
dans les sciences exactes que dans 
l'art rie gouverner son pays; il publia 
les tables astronomiques qui furent 
appelées de son nom, tables alphon-
sines, fondal'UniversiLé dcSalamanque 
dans le but de répandre l'instruction 
dans ses Etats; il trouva le premier à 
redire au système compliqué de l'astro
nome d'Alexandrie, que les Arabes 
avaient religieusement conservé ; il osa 
dire : ce Si Dieu, quand il créa l'univers, 
m'avait consulté, je lui aurais certaine
ment donné de bien bons avis, en lui 
conseillant de le construire moins com
pliqué . » 

Cette parole coûta cher au malheu
reux monarque, qui attaquait un 
système cosmographique et non la 
majesté et la sagesse du Créateur; son 
fils Saucho l'accusa d'impiété et se 
révolta contre lui ; le roi de Léon et de 
Castille se vit forcé d'appeler à son 
secours les Maures du Maroc, pour 

combattre son fils. Il mourut à Sé-
ville du chagrin que lui causa la révolte 
de ce fils dénaturé. 

Quoique le système cosmographique 
absurde et compliqué de Ptolémée soit 
l'expression des opinions des anciens 
sur le système de l'univers, il ne fau
drait pas croire qu'aucune protestation 
ne se soit élevée contre lui dans l'anti
quité même, malgré l'orgueil naturel à 
l'homme, qui le portait à considérer sa 
demeure comme le centre autour duquel 
gravitaient les innombrables corps 
célestes, et à admettre que ces splen-
dides luminaires n'avaient d'autre but 
que de l'éclairer et le réchauffer, de le 
récréer en lui faisant contempler l'in
comparable spectacle du firmament 
étoile. 

Pythagore et ses disciplescomprirent 
combien une pareille opinion était 
contraire à la vérité ; ils osèrent, les 
premiers, affirmer que le soleil est le 
centre autour duquel gravitent toutes 
les planètes , et que la terre, qui 
n'est ' qu'une planète , décrit elle-
même son orbite autour de l'astre du 
jour. 

Trois cents ans avant Jésus-Christ, 
un grand philosophe pythagoricien, 
très habile astronome, Aristarque de 
Samos, avança que la terre participait 
à un double mouvement, qu'elle tour
nait autour de son axe en 24 heures 
sidérales, ce qui donnait l'explication 
du mouvement diurne apparent de la 
sphère céleste ; et qu'eu même temps, 
elle tournait autour du soleil en 
365 jours un quart, ce qui expliquait 
le mouvement annuel apparent du so
leil parcourant l'écliptique. Il admet
tait que la terre décrivait un cercle 
oblique autour de l'astre qui l'éclairé 
et la réchauffe ; il osa également affir
mer que la dislance du soleil à la terre 
n'était rien en comparaison del'énorme 
distance qui nous sépare des étoiles 
fixes. Aristarque de Samos avait le 
premier inventé le système cosmogra
phique actuel, qui n'est généralement 
admis par les savants que depuis que 
grand génie de Nicolas Copernic le fit 
prévaloir dix-huit siècles plus tard, en 
l'établissant par des, démonstrations 
mathématiques incontestables. Les su
blimes conceptions du grand philosophe 
de l'antiquité, qui avait devancé son 
siècle, n'eurent que peu de retentisse
ment à l'époque où il vivait ; il fut même 
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accusé d'impiété, et Cléanthelui adressa 
d'amers reproches. 

D'après Plutarque, c'est Cléanthe, 
qui vivait 260 ans avant notre ère, 
qui a le premier admis que la terre 
tourne autour du soleil dans un an, et 
autour de son axe en 24 heures sidé
rales ; ce malheureux philosophe fut, 
comme Aristarque de Sainos, accusé 
d'impiété et persécuté par ses contem
porains pour le crime impardonnable 
d'avoir conçu et, enseigné des idées 
cosmographiques contraires à celles 
qui étaient généralement admises de 
son temps. 

Pour donner une idée des absurdités 
qui ont pu être admises dans l'anti
quité, même par les hommes les plus 
éclairés, je citerai les idées de Cicéron, 
qui, dans le Songe de Scipion, parle 
des sons produits par les mouvements 
des planètes. Le grand orateur romain 
prétendait que nous n'entendions pas 
ces sons, parce que nos oreilles y 
étaient habituées; il citait les habitants 
de Syènc, qui étaient tellement habitués 
au bruit de la première cataracte du 
Nil, qu'ils ne l'entendaient plus. 

On trouve dans les ouvrages du 
célèbre architecte romain Vitruve, un 
passage ainsi conçu : « Quand les 
planètes, qui font leurs coui s au-des
sus du soleil, font un terne aspect avec 
lui, elles s'arrêtent, et même reculent 
en arrière ; il y a des gens qui croient 
que cela se fait parce que le soleil, 
étant alors fort éloigné de ces planètes, 
il ne leur communique que peu de lu
mière, ce qui fait que, n'en n'ayant pas 
assez, pour ainsi dire pour se conduire 
dans leur chemin, qui est fort obscur, 
elles s'arrêtent. » 

IIEXRV COURTOIS. 

LES FÉLINS 

L E T I G R E 

II. Cha?sea au tigre dans l ' Inde . 

Les récits do chasse au tigre ne sont 
pas rares, et ils brillent généralement 
par le pittoresque plus que par l'exac
titude. Notre collaborateur, M. Raoul 
Postel, témoin oculaire, nous a déjà 
décrit fort simplement les méthodes de 
chasse en usage dans l'fndo-Chine (1). 

(I) Souvenirs d'un séjour dans VIndo-Chine 
u - 18 page 218. 

Nous ne décrirons point les méthodes 
seigneuriales ou officielles dont on 
chasse le tigre dans l'Inde anglaise, 
avec grand renfort d'éléphants, de 
chevaux, de chiens, de piqueurs, de 
gardes ou autres inutilités brillantes: 
nous nous contenterons du récit fait 
par le commodore Drummond, d'une 
aventure de chasse personnelle, sans 
autre prétention que de montrer, sui
vant ses propres paroles, « la diffé
rence qu'il y a entre la théorie et la 
pratique de la chasse aux grands ani
maux ». 

Voici ce récit, où la sincérité du nar
rateur éclate à chaque ligne : 

« En l'année 184(3, étant à Bombay, 
dans l'Inde, j'obtins un congé d'un 
mois du commandant de la frégate de 
Sa Majesté Britannique Ceylon, sur 
laquelle j'étais embarqué, avec le grade 
d'enseigne de vaisseau que je venais 
d'obtenir. J'avais dix-neuf ans et demi, 
et, depuis cinq ans, je voyageais sans 
m'arrêter nulle part. Déjà je commen
çais à être passionné pour la chasse, 
mais je n'avais pu tuer jusqu'alors 
que du petit gibier. Me voyant relati
vement près de mon ami Fraser et 
libre pendant quelque temps, l'idée me 
vint de le rejoindre, car il était déjà 
connu dans plusieurs provinces pour 
son courage et son habileté : je ne 
pouvais donc pas trouver une meilleure 
occasion pour débuter. 

« Il était cantonné à Sera, petite 
ville du Mysore, et commandait, en 
qualité de lieutenant, un détache
ment du septième régiment de Sopoys 
(cipayes) indigènes de la Compagnies 
des Indes, qui existait encore à cette 
époque-là. J'allai le trouver par mer 
jusqu'à Mangalore, puis après, à che
val, parUusseingharryghaut, forteresse 
au pied des Nilgherries, où était Je 
colonel commandant le district; ensuite 
je passai par Onore et par deux autres 
villages, dont je ne me rappelle plus 
les noms, fort peu i m p o r l a n t S j d'ail
leurs. Je finis par arriver à Sera, après 
beaucoup de fatigues, car je n'étais 
pas habitué à monter à cheval, comme 
je l'ai été depuis, et, de plus, dans ce 
temps-là, un marin pouvait avouer 
sans honte qu'il n'était pas parfait 
cavalier, ce qu'il ne peut plus faire 
maintenant. 

« Je fus reçu à bras ouverts par 
Fraser, qui me fit donner un des che

vaux du régiment, et nous nous mîmes 
à chasser toutes sortes de gibier; car 
dans ce paradis des chasseurs appelé 
l'Inde, on trouve do tout ce qui court, 
vole, ou nage. 

K Nous étions ensemble depuis douze 
jours, lorsque, le 5 mai 1846, date à 
jamais mémorable pour moi, les habi
tants d'un petit village, distant de Sera 
de 11 milles à peu près, vinrent de
mander au Sahib Fraser d'aller chez 
eux tuer un tigre, qui avait enlevé un 
jeune homme la nuit précédente. 

i II faut savoir que le tigre ne 
mange l'homme que rarement, parce 
qu'il est lâche avant tout, et que le 
bruit de plusieurs personnes l'effraye. 
Mais lorsque la faim le pousse, s'il 
ose attaquer un enfant, une femme 
seule ou un homme isolé, il devient 
fort dangereux, car alors il ne veut 
plus d'autre chair, et il attaque toute 
espèce d'individus armés ou sans 
défense, et on l'appelle man-eater ou 
mangeur d'homme. Ce qui est affreux, 
c'est qu'il revient presque toutes les 
nuits dans le village qu'il a déjà visité, 
et fait, chaque fois, une nouvelle victime 
en brisant les misérables clôtures des 
maisons indiennes, se précipitant sur 
le premier venu, et l'emportant. 11 faut 
absolument le tuer alors; car il dépeu
plerait tout. Les habitants de Bednore 
venaient donc prier Fraser de les aider 
de sa carabine qui commençait à être 
célèbre dans le Mysore. 

« Je n'ai pas besoin de dire qu'une 
heure après avoir reçu cette nouvelle 
nous étions à cheval, en marche sur 
Bednore. Fraser était monté sur un 
double poney irlandais, Bobby, cheval 
pie, très vigoureux et excellent pour la 
montagne, et moi sur un cheval arabe 
de très mauvais caractère, à ce que je 
trouvais. Nous étions suivis de Marris, 
son domestique, de mon mehmandar 

(principal domestique indien) et de 
quatre Sepoys, trois Radjpouttes et un 
Mahralte, appelé Zopaul, homme très 
brave et très bon chasseur de tigres. 
Le soir, nous couchions à Bednore, 
dans la maison du chef du village. Nos 
chevaux furent attachés derrière cette 
maison et une sentinelle mise devant 
la maison du jeune homme, emporté la 
nuit d'avant, dans la prévision que le 
tigre y reviendrait. On mit une auLre 
sentinelle devant notre propre porte 
et nous nous couchâmes, David et moi, 
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roulés par terre dans nos couver
tures. 

« Les nuits de mai dans l'Inde sont 
affreuses; la chaleur est insupportable, 
ce qui m'empêchait de dormir; et puis, 
je l'avoue, l'idée que cette bête était 
probablement à rôder dans les envi
rons me tenait en émoi. Enfin, ne pou
vant plus y tenir, je me lovai sans 
bruit, pour ne pas éveiller Fraser qui 
dormait profondément, j'allai ouvrir 
la porte ou plutôt la claie qui servait 
de porte, et je vis que notre sentinelle 
avait suivi l'exemple de son chef. Je 
me mis à regarder le paysage, puis le 
croissant de la lune qui nous envoyait 
une très pâle clarté; il pouvait être 
minuit et demi. La rue du village des
cendait vers un ruisseau où il y avait 
un nullah (sorte de baie avec un gué) ; 
de l'autre côté du nullah un petitbois se 
détachait en plus sombre sur la mon
tagne qui se découpait elle-même sur 
le ciel. 

« Je commençais à respirer plus 
facilement que dans la cabane, lorsque 
j'entendis les chevaux remuer, souffler 
et donner des coups de pied. Ce bruit 
me fit baisser les yeux vers la terre et 
je vis briller quelque chose entre deux 
maisons. Je pensais à un ver luisant 
quand, à ma grande surprise, je vis 
qu'il y en avait deux et que ces vers 
luisants allaient très vite. Ils étaient 
au milieu de la rue. dans l'ombre d'une 
maison. Tout à coup, ils s'arrêtent, se 
mettent à rouler avec rapidité, et je 
vois alors que ces vers sont des yeux 
qui me regardent en face. C'est le tigre! 
Sans penser à rien, je saute sur le fusil 
de la sentinelle endormie et je fais feu 
entre les deux émeraudes brillantes 
qui me faisaient face. Ah ! quel bruit 
alors! quel vacarme! Car la sentinelle 
se réveille et se met à hurler de ter
reur, en apercevant avec ses yeux de 
sauvage ce que je n'avais fait que 
deviner; le tigre pousse un rugissement 
effrayant, gronde comme un tuyau 
d'orgue; les Sepoys sortent des mai
sons en errant, au hasard, dans les 
ténèbres, les chevaux s'enfuient, les 
habitants crient, les femmes pleurent 
et se lamentent, et, pour couronner 
le tout, Fraser se réveille et arrive 
derrière moi en jurant comme un 
damné, me demandant ce que c'est. 
Pour moi, j'étais tout interdit de ce 
bruit et incapable de répondre; tout 

cela était si rapide que je n'avais pas 
eu le temps de me reconnaître ; puis, 
presque immédiatement après, je reçois 
un grand choc, je roule par terre ; les 
cris du Sepoy redoublent ; on me 
piétine, je sens des piqûres, des égra-
tignures; je donne des coups de poing 
à l'aventure, étouffant sous la bataille 
qui se livrait sur mon corps ; puis 
j'entends des coups de feu tout contre 
moi, et les grondements se changent en 
plaintes et en cris de colère assour
dissants; un grand bruit d'os cassés se 
fait entendre, je me sens inondé de 
sang; le Sepoy se tait, tout cesse su
bitement et je me relève, complètement 
étourdi et tout meurtri. 

« Je comprends alors que le tigre a 
bondi, qu'au lieu de ma personne, Il a 
attrapé le Radjpoutte et l'a envoyé sur 
moi, que Fraser a tiré sur lui, l'a blessé 
et qu'alors il s'est sauvé en emportant 
le Sepoy. Je dois avouer, qu'indépen
damment de la peur atroce que j'avais 
eue en me sentant sous ce poids de 
l'homme et du tigre, j'éprouvais un 
grand sentiment de honte d'avoir 
manqué mon coup de fusil et de débuter 
si mal. Je nie disais en vain que le fusil 
du Sepoy ne valait pas la carabine que 
Fraser m'avait confiée; le fait était là, 
me narguant : j'avais manqué de sang-
froid, j'avais mal visé. 

« Fraser, furieux, commença par me 
faire une admonestation sévère sur la 
façon précipitée dont je tirais. « Soyez 
plus calme, me disait-il, c'est surtout 
dans cette chasse qu'il faut pratiquer 
votre devise, Drummond : Going warily 
(aller prudemment). Si vous continuez 
ainsi, dans une semaine vous Borez 
mort. Contenez-vous, ou bien restez 
au campement; on ne peut rien faire 
avec un écervelé comme vous. » 

« L'ami n'était plus là, il n'y avait 
que le chasseur, sérieux et réfléchi, 
sachant de quel prix étaient la tête 
froide et la main assurée. Il me bous
culait à son aise, car nous nous étions 
mis à la poursuite du tigre à pied, nos 
chevaux s'étant sauvés. Nous traver
sons le nullah, en suivant les traces 
laissées par la bêtes et les deux jambes 
de l'homme qu'elle avait emporté en le 
traînant. 

« Après une assez longue marche, 
plus de deux heures, au moment où le 
soleil se levait, nous trouvons la moitié 
du cadavre du Sepoy; deux des Indiens 

de Bednore, qui nous avaient suivis en 
foule, se chargèrent de ces débris et 
les rapportèrent au village. 

« Nous commencions à croire que 
nous approchions du tigre, lorsqu'on 
arrivant à un petit plateau, au bas de la 
montagne, les traces cessèrent. Nous 
étions sur un terrain pierreux et dur, 
avec quelques aloès, quelques buissons 
çà et là; mais plus de traces ni de 
débris d'aucune sorte. Zopaul, le chas
seur de tigres, affirme que la bête a dû 
passer par là et qu'elle est plus haut 
dans la montagne, D'autres Indiens 
disent qu'elle a dû redescendre pour 
aller boire à un ruisseau distant de 
deux milles à gauche d'où nous étions. 
Fraser pensant qu'ils ont raison, nous 
marchons vers cet endroit. Arrivés au 
ruisseau, nous l'explorons inutilement, 
battant les petits buissons pendant près 
de trois quarts d'heure. Zopaul triom
phait tout haut de ce que l'on n'avait 
pas suivi ses avis; mais un bout de 
bambou ramassé par Fraser, furieux 
d'avoir fait fausse route, le fit bientôt 
taire. David finit par reprendre le 
chemin du haut de la montagne, comme 
l'avait dit d'abord le chasseur rendu 
très humble par la correction qu'il 
avait reçue. Après avoir gravi un ma
melon, assez élevé et pierreux, qui 
faisait un chemin plus court, nous 
nous retrouvons à l'endroit d'où nous 
étions partis. 

« Nous continuons à monter sans 
rien trouver; nous traversons une 
petite plaine sous un soleil déjà très 
chaud; au bout de cette plaine, nous 
nous trouvons dominer un creux, sorte 
de petite Vallée avec un bouquet de 
bois au milieu, mais ni tigre ni traces. 
Fraser recommence à me faire des re
proches sur ma précipitation, disant 
que j'ai effrayé le tigre pour rien, et je 
pense alors que celte chasse manque 
du charme que je croyais y trouver. 
Tout à coup, un Indien dit qu'il voit le 
tigre. Effectivement, il nous le montre 
au pied de la colline, qui se dirige vers 
le bouquet de bois; nous nous élançons 
au pas accéléré de ce côté-là et nous 
atteignons la vallée, au moment où la 
bête se réfugiait dans le bois, en rasant 
la terre avec sa longue queue traînant 
derrière lui. Nous traversons la vallée, 
en nous déployant, et nous cernons le 
bois. Fraser me fait mettre à droite 
près de lui et nous entrons dans le 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



fourré, Zopaul à la tête de la troupe 
opposée à la notre. 

» Ce bois était composé de bambous, 
surtout d'arccquiers, d'arbres à bétel 
et de palmiers, avec quelques cactus; 
cela formait un fourré tellement épais, 
qu'il y faisait complètement noir. Après 
cinq minutes d'efforts, nous voyons 
que nous ne pourrions pas nous servir 
de nos armes, même si nous pouvions 
arriver jusqu'au tigre, ce qui était 
plus que douteux. Fraser me crie de 
revenir, je fais passer le commande
ment à mon voisin, qui était un des 
Sepoys, l'autre était avec Zopaul, et 
la troupe entière ressortit du bois. Il 
n'y avait plus qu'un moyen, c'était de 
mettre le feu aux jungles. Fraser s'y 
décida et dix minutes après les flammes 
s'élevaient en craquant; les oiseaux 
s'enfuyaient en criant et battant des 
ailes, et deux ou trois serpents se sau
vèrent près de nous, car nous étions 
tous réunis sous le vent, pensant que 
le tigre sortirait de ce côté-là. Après 
très peu de temps, nous entendons un 
grondement sourd d'abord, puis plus 
fort et qui finit par éclater en des ru
gissements furieux; puis, au milieu de 
la fumée et du bruit des arbres tombant 
dans la fournaise, le tigre arrive. En 
quelques bonds il est devant nous, en 
arrêt, ses yeux roulants, les oreilles 
couchées sur sa grosse tête, sa langue 
se recourbant sur ses dents terribles 
et sa queue anneléo battant ses côtés, 
sur lesquels on apercevait, à l'endroit 
où les rayures noires finissaient, une 
marque de sang sur les poils blancs du 
ventre, ce qui prouvait que la balle de 
David n'avait pas été perdue comme 
la mienne, la nuit précédente. 

« En voyant cette grosse créature 
devant eux, tous les Indiens, excepté 
les Sepoys, se sauvent en criant et en 
jetant leurs lances, leurs fusils, leurs 
sabres et leurs bâtons, pour courir 
plus vite. Cette retraite décide le tigre 
qui se précipite vers les fuyards. Mais 
David abat rapidement sa carabine et 
envoie une balle à la bête, qui s'arrête 
brusquement et fait volte-face ; elle 
arrive sur la gauche de notre groupe 
en jurant comme un vrai chat, mais 
quel chat I C'était effrayant. Alors seu
lement, depuis que le tigre était sorti 
du fourré, je me souvins que j'avais 
une arme dans la main, ce que j'avais 
complètement oublié, je l'avoue. Je me 

remets de mon trouble et quoique le 
cœur me battît encore bien fort dans la 
poitrine, je fais feu après avoir assez 
soigneusement visé au creux de l'épaule 
droite, pour voir le tigre rouler sur 
lui-même. Malheureusement, ce n'était 
pas fini; il se remet sur ses pattes et 
cherche à fuir, lorsque Zopaul avec un 
sang-froid admirable, s'avance et lui 
envoie sa balle dans l'oreille gauche. 
Il retombe, se crispe, se tord et reste 
immobile. 1 1 était bien mort. 

« Quelques Indiens, nous entendant 
crier hurrah, revinrent nous trouver. 
Us se mirent, sous la direction de 
Zopaul, à écorcher le tigre. 11 était très 
fort et assez gros, car il mesurait 
presque six pieds anglais de corps et 
trois pieds huit pouces de queue ; sa 
hauteur était de quatre pieds aux 
épaules. J'en ai vu depuis de plus 
grands, mais aucun qui m'ait fait plus 
d'impression. 

« Fraser me fit compliment de la ma
nière dont j'avais réparé ma faute de 
la nuit précédente, ne se doutant pas 
pourquoi j'avais été si longtemps avant 
de tirer; — et je ne le lui ai avoué que 
beaucoup plus tard. 

« Nous revînmes à Bednore, où les 
habitants se mirent en fête, pour célé
brer la mort du man-eaier, et le len
demain nous retournions à Sera.. . » 

On a vu certainement des chasses au 
tigre plus dramatiques, sinon plus 
émouvantes, car ici le tigre est tué 
après que l'incendie l'a chassé de son 
repaire et livré en quelque sorte à ses 
ennemis, mais non sans avoir préala
blement croqué deux hommes, dont un 
de ses chasseurs. 

On aura remarqué dans ce récit que 
le tigre n'y est représenté comme 
mangeur d'homme que par occasion 
d'abord, c'est-à-dire comme s'atta-
quant à l'homme seulement à défaut 
d'une autre proie; il ne manque pas 
d'y revenir de préférence, il est vrai, 
lorsqu'il y a goûté une fois, mais il ne 
commence que poussé par la nécessité. 
C'est ainsi qu'un chasseur de tigres 
célèbre dans l'Inde, le capitaine Caul-
ficld, sur vingt tigres qu'il avait tués 
dans une campagne, n'en reconnais
sait lui-même que quatre coupables 
d'anthropophagie. 

C'est ainsi également que le gouver
nement anglais, faisant une distinction 
en apparence très juste, n'accordait la 

prime de 300 roupies qu'au vainqueur 
d'un man-ealer convaincu,—et que les 
chasseurs de profession attendaient 
que le tigre eût mangé de l'homme 
pour le tuer, dans un sentiment qui dé
note une entente parfaite des affaires. 

HECTOR GAMILLY. 

o m ( p 

INSTRUMENTS DR PROJECTION 

LA CHAMBRE OBSCURE 

Plaçons-nous dans une pièce fermée 
de toute part à la lumière du jour, et 
dans laquelle il n'y ait aucune source 
lumineuse. 

Supposons maintenant que nous 
ayons pratiqué, dans l'une des cloisons 
de cette chambre, une petite ouverture 
circulaire donnant accès à la lumière 
extérieure, et fermée par un volet. Ou
vrons ce volet, les rayons lumineux 
vont se précipiter dans notre salle 
obscure et la traverseront sous la 
forme d'un pinceau. Voyons alors ce 
qui va se passer. 

Nous savons que la lumière se pro
page en ligne droite et que tous les 
objets placés à la lumière émettent des 
rayons lumineux colorés : ce qui le 
prouve, c'est l'impression que font ces 
rayons sur l'organe de la vue, impres
sion qui nous permet de voir les corps 
et leurs nuances. Ces rayons sont, les 
uns bleus, les autres rouges, verts, 
etc. , ils sont, en un mot, delà couleur 
des corps que nous voyons. A une dis
tance peu considérable, ils possèdent 
toute leur puissance, et, si le corps 
est bien éclairé, toutes ses nuances 
nous frappent aisément. Mais si les 
objets sont éloignés et que leur éclai
rage soit imparfait, il ne nous reste 
d'eux que la forme et tous ces rayons 
colorés se confondent avant de nous 
arriver; ce qui donne, dans certains 
cas, au paysage que nous regardons, 
une teinte grise et incertaine. 

Les objets envoient donc ainsi des 
gerbes de lumière contenant des fais
ceaux diversement colorés. 

1 1 est à remarquer, en passant, que, 
si l'on pouvait grouper en chimie des 
sels qui se fixent en précipités colorés 
de nuances correspondantes à celles 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



des radiations émergentes, on obtien
drait la photographie polychrome. 

Si, devant l'ouverture de notre 
chambre obscure, nous disposons un 
objet bien éclairé — imaginons, pour 
fixer les idées, que l'on place à une 
certaine distance de la fenêtre la sta-
Lue de l'Apollon du Belvédère—un cer
tain rayon émis par un point pris sur 
la tête de la statue viendra passer par 
l'ouverture de notre chambre obscure, 
puisque chaque point éclairé d'un corps 
envoie, de même qu'une source lumi
neuse, des rayons dans tous les sens, 
rayons qui constituent une sphère, 
dont le centre est le point lumineux. 
Prenons maintenant un point situé 
aux pieds de la statue : un rayon émis 
par ce point vient concourir égale
ment à l'ouverture de la chambre, en 
considérant cette ouverture comme un 
point ; mais, ce second rayon forme 
avec le premier un angle dont le som
met est à l'ouverture même de la cham
bre obscure. 

Ces deux lignes se croisent donc, et 
celle qui représente le rayon émis par 
un point de la tête, continuant sa route, 
nous apparaîtra située au-dessous de 
celle qui représente le rayon émis par 
le point situé aux pieds de la statue, si 
toutefois nous dépassons le point de 
croisement el que nous recevions 
l'image de ces points sur un écran 
placé dans la chambre. Quel que soit 
l'objet, on peut se rendre compte main
tenant comment, à travers de petites 
ouvertures, nous apercevons sur l'é
cran l'image renversée des objets ex
térieurs. 

Si l'air de la chambre est bien pur, 
et que nous venions à en troubler la 
limpidité en secouant un linge renfer
mant de la craie pulvérisée, cette pous
sière serrée fera écran, et nous ver
rons apparaître un cône lumineux pro
duit par l'éclairage, à l'intérieur de son 
contour, de toutes les pellicules de 
craie. 

On connaît, à ce propos, la manière 
de faire voir des personnages lumineux 
dans la fumée. Les spectateurs se pla
cent dans la chambre obscure et un 
opérateur dirige convenablement une 
nappe de fumée dans le cône lumineux 
contenant l'image, qu'on a eu soin au 
préalable de redresser à l'aide d'un 
système de lentilles convenablement 
disposées à l'ouverture de la chambre 

obscure. (C'est à Porta,physicien napo
litain, qu'est due l'explication duphéno-
mène produit par un faisceau lumineux 
pénétrant dans une chambre obs
cure.) 

Si l'on reçoit l'image renversée sur 
un écran placé dans la chambre, on 
peut en suivre les contours et taire 
ainsi des reproductions d'édifices ou 
d'autres objets. 

La chambre obscure,réduite à de plus 
petites dimensions, sert en photogra
phie, et l'image renversée des objets 
extérieurs vient se former alors sur un 
écran. Cet écran a reçu au préalable une 
préparation chimique qui se décompose 
sous l'action des rayons lumineux. Cette 
mixture particulière, ou substance 
impressionable, laisse des parties qui 
se sont précipitées, sur une plus ou 
moins grande épaisseur, et qui corres
pondent aux endroits les plus ou moins 
éclairés de l'objet extérieur. Les par
ties bien éclairées de l'objet sont donc 
indiquées sur l'écran photographique 
par des précipités plus abondants, et 
nous avons alors ce que nous connais
sons sous le nom d'épreuve négative. 

L'usage que nous faisons de la cham
bre obscure est plus fréquent que nous 
ne nous l'imaginons ; car nous en por
tons une avec nous sans laquelle nous 
ne pourrions voir. 

En effet, voici de quoi est composé 
l'organe de la vision, qui, comme on 
va le voir, peut encore être assimila-
ble à un appareil photographique (1). 

L'œil est un globe arondi, logé 
dans une cavité qu'on nomme orbite 

* la membrane qui le contient, la scléro
tique, estti'ès résistante et aune épais
seur qui varie entre 1 millimètre et 
l m 2 ; cette membrane est opaque en 
tous ses points, excepté à la zone an
térieure, qui laisse entrer les rayons 
lumineux et qui change de nom pour 
porter celui de cornée transparente. 

^ L'intérieur de cette véritable cham
bre obscure est tapissé par la cho
roïde, membrane beaucoup plus mince 
et renfermant dans son tissu un pig
ment noir. CetLe dernièro tunique est 
recouverte alors par la rétine, mem
brane qui n'est autre chose que l'épa
nouissement du nerf optique et qui 
constitue un véritable écran, possé
dant une sensibilité encore plus reinar-

(1 ) Voir n° 81, p. 1282. 

quable que celle de l'écran photogra
phique. — Mais, avant de signaler 
l'expérience frappante qui le prouve 
d'une manière si intéressante, et qui 
mettra les lecteurs à même de juger 
du rapprochement, je vais achever la 
description de cet organe. 

Revenons-en à cette seconde mem
brane pigmentée. Elle se prolonge au 
delà de la rétine et vient se border, en 
forme de couronne plissée comme un 
éventail circulaire, au centre duquel 
se trouve alors une lentille biconvexe, 

-^-•qui est le cristallin. Cette lentille, vue 
au microscope, et fendue dans le sens 
de sa plus petite épaisseur, présente 
des couches superposées, ressemblant 
assez à ce que l'on obtient lorsqu'on 
coupe un bulbe, un oignon par exem
ple ; ces couches vont du centre au 
pourtour, en augmentant d'épaisseur 
et en diminuant de densité, ainsi que 
d'indice de réfraction ; elles viennent 
se terminer ensuite par un noyau lenti
cule, qui est le centre de la lentille, 
centre situé au voisinage de la cour
bure poslérieure. 

Le cristallin divise donc l'œil en 
deux cavités : l'une située postérieu
rement, remplie par Y humeur vi
trée; l'autre, antérieurement, et qui 
contient Y humeur aqueuse, qui est de 
l'eau presque pure. Le volet de cette 
chambre obscure est un muscle circu
laire tendu, Y iris, percé d'une ouver
ture également ronde et qui peut se 
dilater ou se contracter, suivant qu'il 
faut augmenter ou restreindre la 
himière admise. On peut comparer ce 
dernier muscle, par le rôle qu'il joue, 
au diaphragme que l'on place devant 
le volet de la chambre obscure et qui 
se compose d'une plaque métallique, 
percée de trous circulaires de différents 
diamètres. Ces trous peuvent être 
amenés séparément devant l'ouver
ture fixe, et régler ainsi la section du 
faisceau entrant. L'œil est donc une 
chambre obscure complète, et de plus, 
un appareil photographique. 

Si l'on ferme vivement les yeux, 
après avoir fixé un objet doué d'une 
puissante coruscation, l'image persiste 
pendant quelque temps ; ce phénomène 
paraît attribué à la propriété photo
graphique de la rétine; propriété qui 
est singulièrement augmentée lorsqu'on 
est resté quelque temps dans l'obscu
rité. 
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M. Boll découvrit, en effet, que la 
rétine d'un animal devient rouge pour
pre, quand on le maintient pendant 
quelque temps dans l'obscurité, et que 
cette nuance disparaît, au contraire, 
lorsqu'on le place à la lumière. 

M. Kühne, s'étant emparé de cette 
curieuse observation, fit l'expérience 
suivante, qui n'est pas moins remar
quable : il prit un lapin qu'il maintint 
dans l'obscurité, afin d'augmenter 
encore la sensibilité de sa rétine ; puis, 
l'exposant à la lumière du laboratoire 
éclairé par une seule fenêtre, il le sa
crifia. La rétine isolée et immergée 
quelque temps dans une dis
solution d'alun à 5/100, pré
senta l'image blanche des bar
reaux de la fenêtre, image qui 
se dessinait nettement sur un 
fond d'un beau rouge, phéno
mène qu'aucune raison ne force 
à rejeter dans l'organe humain. 

Voilà des clichés d'un nouveau 
genre, clichés qu'il serait sou-
venttrès agréable de conserver; 
nous aurions ainsi, au fond de 
l'œil, des paysages, des por-

esL toujours causée par un bruit exté
rieur ou par la chute du sang dans 
les vaisseaux qui entourent l'organe 
de l'ouïe, qui sont des bruits réels; 
tandis que, pour l'organe de la vue, 
où.sont ces images que nous voyons? 
Ce n'est généralement pas par la seule 
pensée que nous nous retraçons ainsi 
matériellement les objets ou les per
sonnes que nous avons vus, puisqu'il 
nous faut alors faire un effort de vo
lonté, qui ne peut avoir d'effet que 
pendant notre lucidité. 

On peut aussi admettre qu'il y a 
prédestination, et que les choses qui 

bien des exagérations; si toutefois ces 
hypothèses pouvaient être vérifiées, on 
en déduirait encore que l'âme et le 
corps, pendant la vie, sont intimement 
liés entre eux, et que l'excès de sensi
bilité de l'une de ces deux parties, 
réagit énergiquement sur l'autre : la 
vue en ramenant d'anciennes pensées, 
et les pensées en amenant les songes. 

E . F . D E L A P I E R R E . 

MIGRATIONS DES OISEAUX 

Image renversée dans la chambre obscure 

Notre collaborateur, M. Charles Mi-
rault, nous a adressé la com
munication suivante, que nous 
n'avons pu insérer plus tôt, 
mais dont l'intérêt n'a pas di
minué : 

Au domaine de Givry, par Jouet, (Cher). 

Ce 25 septembre 1881. 

Monsieur le directeur, 

« Mercredi,' 21 septembre, 
deux bandes d'oiseaux sont 
passées ici. 

« Chaque bande présentait la 

traits, et nous posséderions alors la 
faculté de nous les représenter quand 
bon nous semblerait. Dans nos rêves, 
les choses que nous croyons bien voir, 
ne sont-elles pas des clichés ainsi éga
rés au fond de notre rétine, et qui 
viennent dans certains cas nous causer 
des impressions matérielles? Car ces 
effets de vision durant le sommeil sont 
souvent bien isolés, phénomène qui 
n'a pas lieu pour les autres sens ; 
lorsqu'il nous semble entendre des 
bruits dans nos rêves, cette sensation 

nous ont frappé la vue durant le jour 
sont plus susceptibles de nous appa
raître en songe; ces photographies 
seraient-elles donc plus ou moins sus
ceptibles de glisser sur la rétine durant 
le sommeil, selon que notre esprit en a 
été plus ou moins frappé durant le 
jour? Souvent, elles semblent se mêler 
et se déformer, pour constituer des 
visions qui sont parfois très vagues, 
lorsque nos sensations visuelles l'ont 
été pendant notre lucidité. 

C'est un point fort délicat, et sujet à 

figure d'un rectangle d'au moins 600 
mètres de long sur 30 mètres de large. 

ce La rapidité du vol de ces oiseaux, 
la hauteur à laquelle ils passaient 
(environ 40 mètres du sol) font qu'on 
nepeut sûrement désigner leur espèce. 

« Cependant tout me porte à croire, 
le vol surtout, que c'étaient des étour-
ncaux. 

« Ce passage digne de remarque aeu 
lieu vers cinq heures du soir ; les deux 
bandes se dirigeaient du nord-est au 
sud-ouest. 
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« La partie du département du Cher 
que j'habite (canton de La Guerche), 
voit souvent de ces troupes d'oiseaux 
mais il est rare qu'elles soient aussi 
nombreuses que celles que je vous 
signale. 

« Je suis, etc., » 

« CHAULES MIRAULT. » 

CHROMQIE SCIEATÏF1QLE 

ET FAITS* DIVERS 

Observation des éiodes filantes. —• 

L'Académie des Sciences a reçu com
munication, dans sa séance du 26 sep
tembre, d'un projet d'instrument pour 
l'observation des météores, et plus 
spécialement des étoiles filantes, dû à 
M. Firmin Laroque. 

L'instrument consiste dans une com
binaison de miroirs disposés autour 
de l'observateur de façon qu'il puisse 
apercevoir dans le même temps un plus 
grand espace du ciel. 

L'uréomèlre Thierry. — A la 
même séance, M. Wurtz a présenté à 
la Compagnie un appareil ingénieux 
et d'un maniement très facile, inventé 
par notre collaborateur, M. Maurice de 
Thierry, chimiste. C'est l'uréomôtre, 
dont le nom désigne assez l'emploi, 

L'appareil en question se compose 
essentiellement de deux parties com
muniquant entre elles. La première est 
une boîte surmontée d'un tube-enton
noir. Par l'entonnoir, on verse le réac
tif, rhypobromite de soude, dans la 
boîte contenant l'urine dans laquelle 
on veut doser l'urée. La seconde ren
ferme une éprouvette graduée et rem

plie d'eau, dans laquelle vient se rendre 
l'azote mis en liberté par le réactif. 
La quantité d'azote est exactement pro
portionnée à la quantité d'urée. 

Grâce aux divisions de l'éprouvette 
et à une table jointe à l'appareil, à 
l'aide de laquelle s'opèrent, sans la 
moindre difficulté, les corrections de 
température et de pression, le dosage 
est fait en une minute et avec exacti
tude. 

Les petits papiers de l'Académie. 
— Feu Babinet, à différentes époques, 
avait déposé plusieurs plis cachetés 
que l'Académie a serrés précieusement 

de peur qu'ils ne s'éventent. Les petits-
fils du savant regretté ont demandé 
qu'ont voulût bien chercher ces docu
ments, et que l'Académie, après en avoir 
pris connaissance, leur donnât telle 
destination qu'ellejugerait convenable. 

Les recherches ont constaté, l'exis
tence d'une dizaine de plis cachetés 
déposés par M. Babinet depuis 1829 
jusqu'en 18G2. La section de physique 
est chargée de les ouvrir et de propo
ser l'emploi qu'on en peut faire. 

Fort bien, mais si c'est là tout le 
cas que fait l'Académie des plis cache
tés d'un collègue, je vous laisse à pen
ser ce qu'elle doit faire des communi
cations du premier venu. 

Acoustique. Un écho capricieux. 

— Un de nos lecteurs, M. H. Philéothé 
d'Arvah^ nous fait part de l'observa
tion suivante : « Il existe à Nesles-la-
Vallée, petit village du département dé 
Seine-et-Oist1, un écho formé par Une 
colline boisée. Cet écho, que j'ai ex
périmenté souvent, répète, pendant le 

beau temps, huit syllabes. Il y a une 
huitaine de jours, j'allai l'expérimenter 
par un temps de brouillard, il répéta 
tout ce que je prononçai; mais lorsque 
la brume fut levée, il se tut obstiné
ment ; j 'eus beau crier, il garda le si
lence. Et notez qu'il n'y avait pas un 
souffle de vent. 

L'humidité que le brouillard avait 
déposée sur les feuilles en së con
densant était-elle la cause de ce 
phénomène Toujours est-il que je 
ne parvins pas à faire parler l'écho: 
et ce fait peut être attesté par toutes 
les personnes qui étaient présentes à 
l'expérience.. . 

Exposition internationale d'élec
tricité à Londres. — Une exposition 
internationale d'électricité sera ouverte 
à Londres, au Palais de Cristal, de dé
cembre 1881 à mars 1882. 

Les demandes d'admission doivent 
être adressées à M. F. Page, directeur 
du Palais de Cristal, à Sydenham, le
quel notifiera aux exposants, avant 
le 1 e r novembre 1881, l'avis de leur 
admission, ainsi que la place accordée 
à chacun. Des formules imprimées de 
demandes d'admission sont tenues à la 
disposition des intéressés au Palais de 
Cristal, Sydenham, et à l'hôtel Cha-
tham, Paris. 

Les principaux objets admis à être 

présentés sont compris dans l'énumé-
ration suivante : 

Appareils servant à la production et 
à la transmission de l'électricité. 

Aimants naturels et artificiels; Bous
soles. 

Applications de l'électricité à la té
légraphie et à la transmission des sons; 
à la production de la chaleur ; à l'é
clairage et à la production de la lu
mière; au service des phares et des 
signaux; aux appareils avertisseurs; 
aux mines, aux-cliemins de fer, et à la 
navigation ; à l'art militaire; aux beaux 
arts; à la galvanoplastie, à l'électro-
chimie et aux arts chimiques ; à la pro
duction et à la transmission de la force 
motrice ; aux arts mécaniques et à 
l'horlogerie; à la médecine et à la chi
rurgie; à l'astronomie, à la météorolo
gie et à la géodésie ; à l'agriculture ; 
aux appareils enregistreurs ; aux fonc
tionnement des appareils industriels 
divers; aux usages domestiques. 

Les objets admis à être exposés se
ront reçus dans l'enceinte du Palais de 
Cristal, à partir du 21 novembre 1881. 
Les exposants n'auront aucun loyer à 
payer pour l'occupation des emplace
ments qui leur sont attribués. 

Exposition scientifique et sanitaire 

de Brighton. — Cette exposition aura 
lieu dans les salles du pavillon, du 12 
au 17 Décembre. Le comité, formé sous 
la présidence de M. le comte de Chi-
chester, se compose de personnes ri
ches et influentes, et M. le conseiller 
municipal Hamilton est venu à Paris 
avec la mission spéciale d'inviter les 
exposants du palais de l'Industrie à 
prendre part à cette fête. 

Brighton qui, comme on le sait, pos
sède le plus grand aquarium du monde, 
profitera de l'occasion pour y réunir 
tous les poissons électriques connus, 
lesquels avaient de meilleures raisons 
encore de figurer à notre exposition 
électrique, mais n'en ont point reçu 
l'invitation. 

Exposition internationale de che
mins de fer. — Cette exposition aura 
décidément lieu, à Berlin, en 1883, et 
le matérial de la navigation fluviale y 
figurera. Un comité a été formé, sous 
la présidence de M. Streckert, ingénieur 
des chemins de fer de l'État. L'empla
cement désigné est à la station de 
Lehrter, qui deviendra libre quand le 
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chemin de fer de l'État sera terminé et 
offrira avec les accès une surface de 
cinquante hectares. 

Le programme comprend: 1° Pro
cédés de construction de la voie, tra
verses, attaches de rails, plaques tour
nantes, aiguilles, etc.; 2 ° Signaux : ap
parais de manœuvre, électriques et 
autres ; 3 ° Matériel roulant ; machines, 
wagons, etc. ; 4 ° Matériel de manu
tention : grues, treuils, etc.; o° Disposi
tion des gares et contrôle des stations 
et ateliers; 6° Instruments de vérifica
tion pour mesurer, essayer les pièces; 
7° Méthodes d'exploitation ; 8 3 Publica
tions relatives aux chemins de fer. 

Les procédés spéciaux suivis dans 
l'exploitation de certains chemins de 
fer sont réunis dans une classe à part 
et donneront lieu à des expériences 
sur le terrain. 

Le matériel des chemins de fer. —-

Quelques renseignements sur la va
leur du matériel roulant des chemins de 
fer : 

Une locomotive avec son tender coûte 
en moyenne60 ,000 francs. Pour la ma-

machine ordinaire,on compte 4 5 , 0 0 0 fr. 

et 1 1 , 0 0 0 fr. pour le tender. Le poids 

varie suivant le type : une machine 
Crampton chargée, avec tender ap
provisionné, pèse 4 3 , 0 0 0 kilog., et 

une machine dite Engerlh, 6 3 , 0 0 0 kilo

grammes. Disons, en passant, que ces 
dernières machines coulent près du 
double des machines ordinaires. 

Les machines s'usent assez vite, et 
après un parcours moyen de 3 0 0 , 0 0 0 

kilomètres, on estime qu'il faut les re
construire, ce qui coûte environ 
4 0 , 0 0 0 fr. 

Une locomotive fait, par an, de 2 0 à 
2 3 , 0 0 0 kilomètres.C'est donc au bout de 

douze à quinze ans qu'une locomotive 
a fini sa carrière. 

Quant aux voitures, leur prix de re
vient aux compagnies est de 1 0 , 0 0 0 fr. 

pour les wagons de l r e classe, et 
1 1 , 0 0 0 avec coupé ; 6 , 0 0 0 francs pour 

une voiture de 2 ° classe et 3 , 0 0 0 fr. 

pour une voiture de 3 E classe. 
Il résulte de ces chiffres qu'un train 

composé de vingt-cinq voitures repré
sente, en tant que matériel, une va
leur totale d'environ 2 0 0 , 0 0 0 francs. 

Précipitation du cuivre par le fer. 

— A Schmollnitz (Autriche), l'eau de 
mine contient de petites quantités de 
cuivre et une proportion plus consi

dérable de sulfate de protoxyde et de 
peroxyde de fer. Ce cuivre qui varie en 
quantité de 0 , 3 8 à ha grammes par li
tre, est séparé en le précipitant au 
moyen du fer. 

Dans ce but, le fer est mêlé avec du 
coke menu, ce qui a pour effet d'aug
menter l'intensité de l'action, d'accé
lérer la formation du dépôt de cuivre, 
d'empêcher la réoxydation du sulfate 
de peroxyde de fer déjà réduit, et de 
donner du cuivre plus pur. 

Tandis qu'autrefois 3 3 0 / 0 de cui
vre étaient perdus dans les eaux écou
lées, on parvient à retirer tout le cui
vre, et la consommation de fer a été 
diminuée de 2 5 0 / 0 au moins. 

J. B. 

COiY\AISSAi\CES LIILES 

CUISINE, — Gâteau de maïs. 

Prenez : demi-douzaine d'œufs ; beurre 
frais, farine de maïs également bien 
fraîche et sucre en poudre, de chaque 
2 5 0 grammes. 

Mêlez le sucre à la farine ; séparez 
les blancs des jaunes d'œufs, et délayez 
ceux-ci avec la farine sucrée. Battez 
les blancs en neige, puis ajoutez-les aux 
ingrédients précédents, et battez le tout 
fortement. Faites fondre le beurre, sans 
le laisser bouillir ; ajoutez-le par petites 
doses au mélange en continuant à le 
battre. Quand l'amalgame est bien 
complet, on le verse dans un moule 
beurré, et le fait cuire dans un four à 
chaleur de pain. Quand le gâteau est 
cuit, on le renverse d'abord sur une 
serviette, pour faire égoutter l'excé
dent du beurre. 

L E B L A N C D U R O S I E R 

Le blanc du rosier est une de ces 
maladies qui paraissent régulièrement 
tous les ans, au grand désespoir des 
amateurs de belles roses. Cette maladie 
est occasionnée, comme on le sait, par 
une végétation cryptogamique : or, 
M. de Buisson, dans l'Allier,est parvenu 
à guérir ses rosiers de la maladie du 
blanc, en mouillant les feuilles avec de 
l'eau salée, 2 à 3 grammes de sel par 
litre d'eau. Au bout de quelques jours 
de ce traitement, le blanc avait disparu. 
L'eau salée doit être appliquée aussitôt 
que la maladie apparaît, sans cela les 
feuilles restent recoquillées. 

OMOBONO. 

Nous lisons dans V Ordre, sous ce titre : 

V o i t ! I ' I I îv« i* . 

L'Hiver arrive à grands pas. La saison 
des bains froids est finie. Celle des bronchi
tes et des rhumatismes commence. On était 
vêtu de coutil et d'alpaga; on s'habille de 
bon drap de laine. On n'avait pas assez de 
portes ni de fenêtres pour faire entrer l'air 
à flots dans les appartements; on fait poser 
des bourrelets dans toutes les chambres. 

Tout cela est fort bon, mais ne doit pas 
faire oublier aux valétudinaires, tributaires 
de la saison froide, que malgré ces précau
tions ils ne sont à l'abri des atteintes y 
de la goutte qu'avec certaines conditions de 
régime. Une des plus importantes à observer 
est celle qui regarde les boissons. Couper le 
vin aux repas avec une eau alcaline est une 
règle que toutes les personnes menacées de 
la goutte (et aussi de la gravelle) devraient 
s'imposer en tout temps et plus spéciale
ment en hiver. A ces personnes — elles 
sont nombreuses — qui veulent éviler les 
douleurs sans absorber des drogues désa
gréables, nous rapclons que l'eau de Vi-
chy-Cusset (source Elisabeth) exerce une 
action prophylactique remarquable sur les 
manifestations diverses de la goutte. Tous 
les goutteux et les rhumatisants ont de l'a
cide urique en excès dans l'organisme; après 
l'absorption de l'eau de Cusset-EUsabeth la 
proportion d'acide urique diminue d'une fa
çon très sensible, cela est constaté par le 
docteur Gubler dans son journal de théra
peutique. 

Rhumatisants et goutteux doivent donc 
s'approvisionner d'eau de Cusset, ils s'en 
trouveront on ne peut mieux. 

DK CHAUFFOUH. 

L e s P î i r t s 

de la Société des journaux populaires dlustrés. 

Depuis que les journaux la Médecine po
pulaire, la Science populaire et Y Enseigne
ment populaire, se publient pour le compte 
delà Société des journaux populaires illus
trés, la vente a pris un tel développement 
que les bénéfices s'annoncent très bien pour 
l'exercice en cours. Les facilités de la pre
mière heure ont donc disparu; il n'est plus 
possible maintenant d'escompter l'avance 
de payement par une bonification de 5 fr. 
pour 100 fr.: le prix de la Part est dû au 
comptant, et le moment approche où le prix 
de 100 fr. sera dépassé. Si la faculté est 
encore accordée de payer une Part en plu
sieurs versements, le droit au bénéfice 
n'existe que du jour où cette Part est entiè-
rerement libérée. 

Le placement des titres étant fait et les 
bénéfices s'accentuant chaque jour, la plus 
value n'est pas loin ! Un revenu de 15 0/0 
motiverait la hausse de la Tart jusqu'à 
300 fr. pour la ramènera 5 0/0 de revenu. 
C'est un avertissement. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Cette semaine encore la Bourse a dû se 
préoccuper de la question monétaire; les 
retraits d'or se succédant à Londres, la 
Banque d'Angleterre s'est vue dans la né
cessité, jeudi dernier, d'augmenter son 
escompte à 5 0[0. — On s'attendait à sem
blable résolution de la part de la Banque 
de France, et grand fut l'étonnement quand 
on vi l qu'elle maintenait purement et sim-
plemert le taux de 4 0[0. 

La chose paraissait même si étrange, que 
c'est seulement samedi que le marché s'est 
trouvé complètement rassuré ds ce côté. 
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Aussi, n'a-t-il point perdu une minute pour 
se mettre résolument à l'œuvre, et nos 
rentes clôturent la semaine de la façon la 
plus brillante. Les rois de la fête ont été, 
comme les semaines précédentes, le Suez, 
l'Union générale et le Crédit foncier. 

Si les deux premiers font de plus grandes 
enjambées, la marche du troisième nous 
semble plus assurée et de meilleur aloi; la 
publication par le Crédit foncier des prêts 
communaux et fonciers consentis par lui 
chaque semaine, vous fait suivre pour ainsi 
dire jour par jour sa prospérité croissante. 

Quant aux obligations de cet établisse
ment, vous n'en êtes plus à savoir notre 
pensée. 

Peut-on mieux le comparer qu'à un 
billet de Banque rapportant intérêt. . 

Vous avez besoin d'argent, on vous prête 
80 0,0 sur ces titres ; et leur dépréciation 
nous semble pour ainsi dire impossible. 

Nous disions plus haut que le capital ne 
sait plus comment s'employer, et vous en 
êtes peut-être réduit vous-même à en faire 
la triste expérience. 

Il faut bien d'ailleurs se garder dn la 
confusion qui se produit généralement dans 
les esprits au sujet de la situation actuelle; 
l'argent n'est pas rare, le capital afflue de 
partout et ne sait et ne saura de longtemps 
comment s'employer; ce qui est demandé, 
c'est l'or; c'eut la monnaie d'échange et les 
mesures restrictives prises par les Banques 
n'ont pus d'autre but que de protéger leur en
caisse. 

La Banque d'Angleterre est dans cette si
tuation spéciale de ne payer qu'en or, tan lis 
que la Manque de Fiance peut à son choix 
rembourser ses billets en argent ou en or. 
C'est là, en dehors des conditions rigoureuses 
de la charte sous laquelle elle vit, ce qui a 
obligé la Banque d'Angleterre à augmenter 
le taux de son escompte, tandis que la Ban
que de France a pu s'abstenir de le modifier. 

Telle est bien, on effet, la situation pour 
ceux qui désormais borneront leur horizon 
à la Bourse où tout est surmené et surfait. 
C'est, nous ne cesserons de vous le répéter, 
vers les affaires commerciales •sagement 
conduites qu'il faut tourner vos regards; 
•vous en aurez le type, croyons-nous, dans 
la Société des Villes d'eaux, dont les titres 
sont chaque jour plus recherchés et dont le 
doublement de valeur paraît pour ainsi dire 
imminent. Les parts qui valent encore 100 f. 
aujourd'hui, vaudront 200 fr. le jour pro
chain où dix mille Parts nouvelles seront 
émises à ce prix. 

Dans ces ruches, où le travail se multi
plie sous toutes les formes, on ne fait pas 
grand bruit, mais les affaires succèdent 
aux affaires et les bénéfices s'affirment par 
des inventaires répartissant 18 0/0 aux 
sociétaires. 

Nous vous avons parié quelquefois de la 
Société des Journaux illustrés et de sa pros
périté croissante ; si avant de vous intéres
ser dans semblable affaire, vous êtes dési
reux de vous renseigner, abonnez-vous à ces 
publications, et nul doute qu'après la lec
ture de plusieurs numéros vous ne récla
miez votre part do semblable affaire tant 
vous trouverez dans ces publica.ions et 
groupés avec tact et intelligence les élé
ments d'un bon placement. 

Les obligations communales 4 0/0 sont 
encore l'un des rares titres qu'on trouve 
au pair. Il y a bien aussi les actions de la 
Compagnie Foncière de France et d'Algérie, 
qui aujourd'hui font prime, mais sont appe
lées à des cours beaucoup plus élevés. 

La grande question est donc dans la 

bourse ou autour d'elle, de savoir discerner 
et si c'est un métier bien difficile pour le 
financier, on peut dire qu'il est absolument 
impraticable pour le rentier. 

Société des Villes d'Eaux. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
C A P I T A L D I V I S É E N 10,000 P A R T S 

D ' I N T É R Ê T S O C I A L 

La Société délivre des Parts de 100, de 
500 et de 1,000 francs, libérables en un 
ou plusieurs versements. Ces titres sont 
productifs de l'intérêt de 6 0/0 l'an, paya
ble par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices so
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. 
D'après les derniers inventaires, le revenu 
total pour l'année s'élève à 18 0/0. 

La conversion des titres en espèces est 
toujours réalisable en s'adressant à la So
ciété. 

P L A C E M E N T S P R I V I L É G I É S . 

Les Intérêts sociaux privilégiés de la So
ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales, et ont pour garanties : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; • 

2° Le capital soeial; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre lin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
dis bénéfices nets, à chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégies. 

Us sont, de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins delà Société, sans délais et sans frais, à 
leute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenir est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

C O M P T O I R « L E C O M M I S S I O N 

Parmi les articles dont le COMPTOIR DE 
COMMISSION s'est assuré la fourniture aux 
conditions exceptionnelles qui lui ont valu 
la faveur dont il jouit, il convient de men
tionner d'une façon toute particulière : 

1° Les nouveaux GLOBES TERRESTRES, 
dont la spécimen du prix de 20 francs, 
monté sur pied en fonte bronzée, à plan in
cliné, mesure0"' 33 centimètres de diamètre, 
soit l m 12 de circonférence. 
' 2° Le nouvel APPAREIL PHOTOGRA
PHIQUE "perfectionné, qui place à la portée 
de tout le monde l'art déjà si répandu de 
la photographie, [.'ne combinaison aussi 
simple qu'ingénieuse permet d'obtenir sans 
aucune leçon, à la simple lecture de l'ins
truction qui accompagnechaque instrument, 
les épreuves les plus satisfaisantes, soit en 
vues, soit en portraits, et surtout la repro

duction des clichés en nombre indéterminé. 
L'objectif complet avec chambre noire, 
pied et accessoires, ainsi que la boîte de 
produits préparés, seront livrés ¡1 tous les 
clients du Comptoir de commission, au prix 
unique de 50 francs. 

(Envois,ur demande, d'épreuves obtenues à 
uneptremière expérience.) 

Adresser la correspondance et les com
mandes â M. le Directeur du Comptoir de 
commission, 11, rue Rossini, à Paris. 

R E N L A I G U E 
EAU BII.VÉRALB NATURELLE 

La plus ferrugineuse 

La plus rafraîchissante 

Recommandée par MM. les Médecins pour 
ses qualités toniques et reconstituantes, 
.vans avoir les mômes inconvénients que les 
autres ferrugineux. 

CUSSET PRÈS ViCHY 
S O U R C E S 

Û L I S A H E T H E T $ A I N T E » M A R I E . 
Propriétés. 

La Source Sainte - Marie, la plus riche 
en fer, manganèse et gaz acide carbonique, 
éléments nécessaires et régénérateurs du 
sang, est très efficace dans l'anémie, la 
chlorose, l'aménorrhée, la dysménorrhée, les 
dyspepsies, les lièvres intermittentes. Les 
résultats obtenus dans le diabète sont très 
remarquables. 

Source Elisabeth. Dans les engorgements 
du foie, de la rate, les affections de l'esto
mac, des reins, de la vessie, la gravelle, la 
goutte, les hémorrhoïdes, beaucoup de ma
lades qui ont vainement espéré, pendant 
plusieurs années, leur guérison aux Sources 
de Vichy, ont obtenu en une seule saison des 
résultats souverains à la Source Elisabeth. 
Ces succès ne peuvent être attribués qu'a 
des doses d'arsenic et de magnésie supé
rieures à celles contenues dans les autres 
Sources de Vichy 

Prix de la caisse de 50 bouteilles, 30 francs, 
rendue franco dans toutes les gares de 
France et à domicile dans Paris. 

Adresser les commandes à la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 

L . A S C I E N C E P O P U L A I R E 
L I A M É D E C I N E P O P U L A I R E 

L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 
Journaux hebdomadaires illustrés, le n" 15 c. 
— Abonnement ; Paris, 8 fr. — Départe-
monts, 10 fr. — Etranger, 12 fr. par an. —• 
Envoi de numéros spécimen sur demande, 
au Siège de la Société des Journaux popu
laires illustrés, rue Chauchat, 4, à Pairs. 

Le Gérant : L É O N L É V Y . 

Paris. — Typ. Tolmer et Cie, rue de -Madame, 'S 

wwmm 
JOUETS 4 APPAREILS 

S C I E N T I F I Q U E S 

MUSIiES SCOLAIRES 
I . . D M C O M B E X T B S 

I N G É N I E U R CIV IL 

H U E D E B O K O Y , O S , F A E U S 

E N V O I FRANCO D U CATALOGUA. 

N'ACHETEZ PLUSftludncoii&f 
U N I LA PEDALE M A G I Q U E B A C L E , BRE» E T M É D A Î L L É E A O Ï E J P - ' L W ' ' * ' 

ùtaiM.id. B R U C I » A X A I L L A » T . , D . B A C L E , ie.wtlu B*t>,Ptri'' 

L E & A N N O N C E » S O N T R E Ç U E S À L A S O C I É T É D E * » V I L L E S D ' E A U X , 4 , R U E C S I A L I C Î U I I , P A R I S 
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SOMM 
TEXTE. - Olivier de Serres. — Exposition d'électricité : Générateurs élec

triques. Les Piles. — Optique : Instruments de projection (-Suifel. _ Chimie : 

Sulfure de carbone, etc. — Simples Notions sur l'Électricité et le Magnétisme : 

Galvanoplastie. - Botanique : L'AIoès. — Observatoire populaire da Troeadero 

Les Oiseaux .- Grimpeurs. — Chroniqua scientifique e t faits divers. 

A I R E 

II-LUSIBAHONS. - Olivier de Serres • « Henri IV l'appela à P a r i s . . - Portrait 

d'Olivier de Serres. _ Exposition d'éleclricile : Les Piles [7 gravures). -

Botanique : Aluès de Nice en fleurs. - Les Oiseaux : Le Coucou. 
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A V I S A U X L E C T E U R S 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal, et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

NoUs prions nos lecteurs dotit l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suitej s'ils ne Veulent 

éprouver aucun retard dans renvoi 

du journal. Joindre la dernière bande. 

On peut se proclirer le Volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 franco 

F R A N C O : ici f r a n c s . 

En vente à la librairie des Jouïtidux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE tOPuLAlitE, au prLv de 4 fr. 
Ajouter ï franc pouf le part» 

O L I V I E R D E S M U M 

Olivier de Serres, seigneur dil P>à> 
del, naquit vers 1539 au Pradel, dans 
la vallée de la Duègne, près de Ville-
neuve-de-Berg (Ardèclie), où l'on volt, 
depuis 1856, la sfaLue en bronze de 
Tillustre agronome. 

Son père, Jean de Serres, qui avait 
embrassé la religion réformée, fut 
contraint, peU après, 'de se retirer a1 

Genève, où il exerça les fonctions- dé 
pasteur. Olivier, l'aîné de ses ettfants, 
fut élevé en Suisse ; il poursuivit ses 
études dans les universités de l'Alle
magne, et retourna dans le Vivarais, 
où il se maria bientôt, eïi 4 559 ; en 
1361, Il était nommé diacre de l'église 
calviniste de Villeneuve. 

Les guerres religieuses, qui ne tar
dèrent pas a désoler le Vivarais, con
finèrent Olivier rie Serres dans son do
maine du Pradel, où il s'occupait 
exclusivement et passionnément d'agri
culture. Le calme revenu ne put d'ail
leurs le faire résoudre à abandonner 
ses étutles et ses travaux, quilui avaient 

fait, en dépit des temps contraires, une 
très grande renommée. 

L'industrie séricicolc faisait Son ap
parition en France, ou du moins 
essayait d'y pénétrer. Olivier de Serres 
étudia la question avec le plus grand 
soin, pendant plusieurs années, fit des 
essais multipliés, et enfui publia, en 
1599, son livre célèbre sur la Cueillette 

de la soye par la nourriture des vers 

qui la fout. La lecture de ce traité 
intéressa vivement Henri IV, qui son
geait à établir en France, d'une 
manière sérieuse et durable, l'industrie 
séricicolc,pour laquelle cependant Sully 
ne montrait que du mépris. Il appela 
l'auteur à Paris, pour prendre conseil 
de ses lumières. 

Olivier de Serres se rendit à l'appel 
du roi et lui exposa ses idées pourja 
réalisation du projet caressé, idées pra
tiques, on peut le croire, qu'Henri IV 
adopta avec empressement. 

Sully eut beau protester contre les 
« babioles v auxquelles il gémissait de 
Voir son maître attacher tant d'impor
tance, le roi, à l'instigation de l'agro
nome, ordonna qu'on procédât sans 
retard à la plantation de nombreux 
mûriers dans les jardins royaux, et 
Chargea personnellement Olivier de 
Serres de veiller à l'exécution de cet 
ordre, et à ce que l'industrie séricicolc 
S'introduisît dan? le plus court délai 
« jusqu'au cœur de la, France », ce 
qui était dé l'exagération. 

Olivier de Serres se voua, avec le 
plus grand zèle, à l'accomplissement de 
cette mission, vraiment digne de lui; 
et C'est bien à son zèle que la France, 
et principalement cette partie de la 
France où il Vit le jour, doit d'avoir vU 
s'ouvrit* Cette nouvelle source de ri
chesse. 

La même année (1600), le savant 
égronortié publiait son célèbre Théâtre 

d'agriculture eiinesnage des champs, 

demeuré sans rival, et dont les éditions 
se chiffrent par centaines. Tout d'ail
leurs concourut au succès de cet ou
vrage incomparable : d'abord le fond, 
sahs aucun doute, Composé exclusive
ment des meilleures règles confirmées 
par l'expérience et déduites d'une 
science profonde et éclairée; ensuite 
la forme, c'est-à-dire l'ordonnance des 
matières et l'élégance du style, pour 
laquelle nos hommes pratiques se mon
trent si dédaigneux. ., 

En 160,'î, Olivier de Serres publia un 
troisième ouvrage, intitulé: la Seconde 

richesse du mûrier blanc. 

Depuis 1600, vingt mille mûriers 
avaient été importés d'Italie, ainsi 
qu'une innombrable quantité de graines, 
c'est-à-dire d'œufs de vers à soie, qui 
furent répartis dans les contrées les 
plus favorables ; sans parler des mû
riers plantés à Fontainebleau, dans le 
paredes Tournelles et jusque dans le 
jardin des Tuileries, dont il n'y avait 
pas grand chose à espérer. 

Sa mission accomplie, Olivier de 
Serres retourna à sa retraite du Pradel, 
où il mourut le 2 juillet 1619, avec la 
réputation largement méritée d'un 
bienfaiteur de sa patrie. 

A. B. 

t ; \ P O S i n O \ D'ÉLECTRICITÉ 

UÉNËltÂTÉtjRS ÉLECTRIQUES 

.fjftS P ILES 

M. Niaudet a tait, au commence
ment du mois1 de septembre,une confé
rence sur" lés piles. Cette conférence 
va nous servir de gtllde et nous allons 
suivre sa marché dans l'exposé rapide 
des piles. 

Le prototype d'une pile (fig. 1) est 
un vase dans lequel, se trouve une so
lution aeidej basique ou saline, et deux 
laines de métaux différents, cuivre et 
zlntt. Si l'on rejoint ces deux lames, 
par tin 111, on constate l'existence d'un 
phénohiène particulier. Cette constata
tion peut se faire de différentes manières: 
1° pat" l'action physiologique sur la 
langue; 2° par l'action chimique sur 
Un papier1 ioduré ; 3° par l'action ma
gnétique sUf Une aiguille aimantée. 

Il y a deux- Sortes de piles : 1° les 
piles hydro-électriques, de beaucoup 
les plus importantes ; 2° les piles ther
mo-électriques, qui n'ont reçu jus
qu'ici que peu d'applications. 

Quelques définitions nous paraissent 
nécessaires avant d'entrer plus avant 
dans notre sujet. 

On appelle électrodes, les deux la
mes métalliques qui plongent dans le 
liquide ; rèophores, les fils métalliques 
attachés aux électrodes et qui permet
tent de transporter à distance les ef
fets produits par la pile. 
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En général, les réophores sont des 
bornes auxquelles sont attachés des 
fils longs appelés conducteurs. Le cir

cuit du courant est l'ensemble formé 
par la pile, les réophores et le con
ducteur, fin seul vase, avec sa solution 
et ses deux laines métalliques, est dit 
un élément de pile ou couple. La réu
nion de plusieurs éléments de pile forme 
unepile* Dans le couple décrit précé
demment, l'électrode cuivre est le pôle 
positif ( + ) , et l'électrode zinc, le 
pôle négatif (—) de l'élément. En gé
néral, le pôle positif d'une pile est ce
lui d'où part le courant qui circule dans 
le conducteur, et le pôle négatif est ce
lui vers lequel marche ce même cou
rant. 

Pour déterminer le sens du courant, 
Ampère a dit que, lorsqu'il va des 
pieds à la tête d'un homme regardant 
l'aiguille, le pôle nord de l'aiguille varie 
vers la gauche du bonhomme. 

L'invention des piles électriques est 
due à Voila, en 1800, 

La première pile de F o t o est une pile 
à couronne de tasses; elle se composait 
de lasses contenant du zincet du cuivre 
en plaque et de l'eau acidulée; les cou
ples étaient réunis en chaîne parles pôles 
de nom contraire zinc-cuivre. La pile 
à colonne, que l'on représente comme 
la première pile de Voila, ne fut que 
la seconde qu'il construisit. Elle se 
composait de disques de zinc, d'argent 
et de drap mouillé interposés dans 
l'ordre suivant : zinc, argent, drap, 
zinc, argent, etc. (iig. 2) . 

Volta construisit la pile à colonne 
dans le but d'avoir un appareil facile
ment transportable. Cette pile ne re
présente d'ailleurs qu'un intérêt pure
ment rétrospectif. 

La première pile ds Volta figure à 
l'exposition italienne. 

Les dérivés de la pile de Volta sont 
les piles de Cruikshank^e, Wollaston, 

en hélice, de Muncke. La description 
de ces piles nous entraînerait trop loin; 
elle se trouve, d'ailleurs, dans tous les 
traités de physique. L'action chimique 
qui se produit dans toutes ces piles est 
fort simple : le zinc, en présence de 
l'eau acidulée, s'oxyde ; il forme avec 
l'acide sulfurique • du sulfate de zinc, 
l'hydrogène de l'eau se dégage sur 
l'électrode cuivre. Cet hydrogène, 
en se portant sur le cuivre, l'en
veloppe entièrement d'une couche 

gazeuse; il produit ce que l'on ap
pelle la polarisation de l'électrode. 
Cette polarisation crée au passage du 
courant une résistance qu'il est néces
saire de supprimer; pour avoir une pile 

"constante, il faut dépolariser l'élec
trode. 

Les conducteurs extérieurs d'une 
pile offrent une résistance au passage 
du courant; la pile elle-même offre une 
résistance, variant avec la distance des 
électrodes et les surfaces plongées. On 
peut associer de diverses manières les 
couples voltaïques ; on peut les asso
cier en quantité, c'est-à-dire tous les 
pôles de même nom ensemble, ou en 
tension : c'est l'association dont nous 
avons déjà parlé. En général, dans la 
la pratique, on se sert de l'association 
en tension. 

Les piles dont nous avons parlé se 
polarisaient rapidement et avaient une 
intensité très variable. De nombreux 
physiciens ont cherché à perfectionner 
la pile, et nous pouvons dire, sans au
cune crainte, qu'ils y sont presque par
venus. 

Walher, en 1849, fit une pile dont 
le pôle cuivre était remplacé par du 
charbon de cornue. 

Smee, physicien anglais, en 1840, a 
indiqué un fort ingénieux moyen pour 
dépolariser l'électrode. Smee em
ployait des électrodes de platine, sur 
la surface desquels on avait déposé 
une couche de platine pulvérulent gris 
noir. Ces électrodes platinés diminuent 
beaucoup la polarisation. Cette pile 
était assez constante, mais d'une mé
diocre force ; de plus, elle coûtait très 
cher, aussi a-t-elle été abandonnée. 
Walker platina son charbon et obtint 
ainsi une pile plus constante et plus 
forte que celles de Smee; cette pile 
est d'ailleurs employée en Angleterre : 
M. de Tyer a construit une pile Smee 

d'une grande simplicité, qui permet 
d'user les plus petits morceaux de cui
vre. 

Dans toutes les piles décrites jus
qu'à présent, la polarisation résulte de 
la mise en liberté de bulles gazeuses 
d'hydrogène à la surface de l'électrode 
négative (pôle positif) ; une surface ru
gueuse empêche une polarisation ra
pide ; nous avons vu que les piles 
Smee, Walker, de Tyer, dépolari
saient en partie l'électrode négative 
(pôle positif). M. Maîche, dont nous 

avons parlé dans le n° 84 du journal, a 
modifié la pile Smee. 

La modification est telle que la pile 
Smee est entièrement changée, il se
rait plus juste de dire que M. L. Maî
che, s'est appuyé sur la découverte 
duplatinage de l'électrode; enfin, quoi 
qu'il en soit, cette pile nous a paru 
parfaite pour la télégraphie et les son
neries . 

Les éléments qui composent la pile 
Maîche (fig. 3) sont le charbon de 
cornue platiné et concassé, et des bâ
tons de zinc plongeant entièrement 
dans du mercure ; le liquide acide 
est de l'eau acidulée à d'acide sul
furique. 

Le charbon plonge faiblement dans 
le liquide, de manière à présenter à 
l'air une surface énorme. 

Sous l'influence du platinage du 
charbon, dit l'abbé Moigno dans le jour
nal Les Mondes, l'oxygène de l'air se 
combine avec l'hydrogène de l'eau, 
qui tend à polariser le charbon, de 
telle sorte que la surface du charbon 
reste, dans son état initial et conserve 
toute sa force électro-motrice. Un 
grand avantage résulte de cette dispo
sition, car la substance dépolarisante, 
qui est l'air, ne coûte rien. 

Voici la description de la pile Maî
che : sur un bocal en verre est un cou
vercle en ébonite, auquel est fixée une 
galerie en terre pvireuse traversée par
mi tube en ébonite qui supporte une 
petite coupe en porcelaine. La galerie 
est remplie de charbon concassé pla
tiné, un des fragments est fixé à. un 
fil de platine et se rend à une borne en 
cuivre vissée sur le couvercle ; un au
tre fil de platine, partant de la seconde 
borne, passe à l'intérieur du tube et se 
rend au fond de la petite coupe, sous 
le mercure dans lequel se place le zinc; 
cette disposition permet l'usure com
plète du zinc; de plus, le zinc étant 
continuellement amalgamé, la pile ne 
s'use que lorsqu'on utilise le courant. 

Il résulte de l'étude approfondie qui 
a été faite de cette pile, que la pro
priété dépolarisante du charbon est 
indéfinie et crac la constance est rigou
reusement la même en fout temps. 
Cette pile peut marcher de trois à qua
tre ans sans nécessiter de soins. 

Outre les acides, il y a une quantité 
de liquides ou de dissolutions qu'où 
peut employer pour faire des piles; 
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quelques-unes, ainsi obtenues, sont fort 
intéressantes. 

La pile de Walker, dont nous avons 
déjà parlé, peut marcher à l'aide d'eau 
salée ; on cite une pile Walker qui 
dura 10 ans sans avoir nécessité de 
soins. 

M. Duchemin a construit des piles à 
eau de mer, destinées à protéger le 
blindage des cuirasséscontre la rouille ; 
des expériences furent faites, mais 
elles furent interrompues par la fatale 
guerre de 1870, et elles n'ont pas été 
reprises depuis cette époque. Les na
vires dont on se sert maintenant sont 
presque tous en fer-, l'eau de mer at
taque ce métal-, quelques personnes, 
dans le but de supprimer l'usure du 
fer, ont'proposé d'étamer ou de cuivrer 
les coques de navire. 

Nous ne croyons pas que ce moyen 
serait bon, car si, pour une cause ou 
pour une autre, une partie de cet éta-
mage ou cuivrage était enlevé, il se 
formerait un couple voltaïque dont 
l'électrode soluble serait le fer; l'attaque 
de ce dernier métal serait très rapide. 
On a aussi proposé de zinguer le fer ; 
dans ce cas, l'électrode soluble est le 
zinc, aussi l'usure en est-elle très 
rapide; mais le fer est cependant pro
tégé. 

M. Jourdan expose une pile marine 
qui diffère.peu de la pile Walker; le

vase, est en charbon de cornue, il n'a 
pas de fond ; dans l'intérieur, on place 
le zinc de façon à ce qu'il ne touche 
pas les bords. Celte pile se met dans 
la mer et fonctionne très bien, assure 
l'inventeur. M. Porter Michaels a 
construit une pile actionnée par l'eau 
vanne des égouts ; cette pile, zinc et 
charbon, est dépolarisée par la vitesse 
du courant des eaux. 

Si l'on substitue une dissolution de 
chlorhydrate d'ammoniaque, ou sel 
ammoniac, au sel marin ou aux liquides 
dont nous avons parlé, on obtient une 
série de piles, série analogues à celles 
que nous avons décrites. 

Les deux principales piles à sel am
moniac sont: I o la pile Bagrahon, 

zinc, cuivre; 2° la pile précédente, 
dans laquelle on a remplacé l'électrode 
cuivre par un électrode de charbon. 
• On peut dire qu'en prenant deux 

plaques de métaux différents quelcon
ques, ou une plaque métallique et une 
de charbon, et en les plongeant dans 

un liquide conducteur, on obtient une 
pile. L'action électrique résulte d e l à 
différence des actions chimiques sur 
les deux électrodes. L'action électrique 
est donc 'd'autant plus énergique que 
cette différence est plus grande. 

Toutes les piles que nous venons de 
décrire, à part quelques-unes, sont des 
piles qui se polarisent rapidement. On 
a donc cherché à empêcher cette pola
risation à l'aide d'un second liquide. 

La pile de Daniell, qui a été trouvée 
par Becquerel, se compose d'un vase 
contenant un cylindre de zinc, une 
plaqne de cuivre. Le zinc plonge dans 
de l'eau acidulée à 1/10; le cuivre se 
trouve dans un vase en terre poreuse 
contenant une dissolution de sulfate de 
cuivre. Le zinc se dissout en s'oxydant 
et forme du sulfate de zinc, l'hydrogène 
produit traverse le vase poreux, réduit 
le sulfate de cuivre ; du cuivre métal
lique se dépose sur ta plaque de cuivre ; 
l'hydrogène sé combine avec l'oxygène 
pour former de l'eau ; ii n'y a pas do 
dégagement d'oxygène. On peut repré
senter l'action métallique de la pile 
Daniell par les formules suivantes : 

Zn + SO'UIO = ZuOSO"' + H 
H-f-GuOSOs B = C U + SO»HO 

La pile Daniell est encore la plus 
parfaite qu'on ait imaginée. Elle ne se 
polarise pas, sa force électro-motrice 
est donc invariable. Cependant, la 
résistance est très variable, ce qui fait 
que l'intensité du courant varie cons
tamment. Elle présente quelques incon
vénients : 1° son prix, qui est relative
ment assez élevé; 2° elle s'use même 
lorsque le circuit est ouvert; 8° les 
vases poreux doivent être changés 
assez souvent, car leurs pores se fer
ment par des cristallisations de cuivre 
métallique. 

De nombreuses ' modifications de la 
pile Daniel! ont été faites ; nous parle
rons de quelques-unes. 

Pour avoir une solution de sulfate 
de cuivre saturée, on adapte au-dessus 
du vase poreux un ballon contenant du 
sulfate de cuivre. Ce ballon a son col 
fermé par un bouchon traversé par un 
tube de verre ou de gutta-percha. Le 
col plonge dans le vase poreux. La 
dissolution est toujours saturée. 

Les Anglais se servent d'une pile 
Daniell en forme d'auge. M. Muirhead 
a construit une pile de Daniell qui dif

fère un peu de la précédente, par la 
forme des vases ; au lieu d'être cylin
driques, ils sont rectangulaires. 

M. Carré a construit une pile Da
niell dans laquelle il remplace le vase 
poreux par du papier-parchemin. Avec 
60 éléments de 55 cent, de haut sur 
11 cent, de diamètre, i l a fait delà 
lumière électrique ; c'est la seule fois 
que la pile Daniell ait été essayée pour 
cet usage. Cette pile fonefionnapendant 
200 heures de suite sans affaiblisse
ment. 

Sir William Thomson, l'illustre 
physicien anglais, a étudié une dispo-
sitiou originale de la- pile Daniell. Les 
éléments sont superposes comme dans 
la pile à colonne. L'avantage de cette 
pile est la très faible résistance qu'elle 
a. Elle est employée avec succès dans 
l'exploitation des télégraphes, où fonc
tionne l'appareil de sir William Thom
son connu sous le nom de Siphon-

rècorder. 

La pile Siemens et Halske est une 
pile Daniell à cloison poreuse, contenant 
du papier traité par l'acide sulfurique. 
La cloison poreuse est beaucoup aug
mentée comme épaisseur, le sulfate de 
cuivre ne peut plus sortir du vase po
reux et ne bouche plus les pores de ce 
dernier. 

M. Trouvé a construit une pile Da
niell modifiée. C'est une des meilleures 
modifications que l'on ait jusqu'à pré
sent. La pile Trouvé (fig. 4) a la forme 
d'un cylindre, à sa partie inférieure est 
un disque de cuivre et à sa partie supé
rieure un disque de zinc ; entre ces 
deux disques, se trouve une assez 
grande épaisseur.de disques de papier 
buvard. La moitié inférieure de ce pa
pier a été imprégnée d'une solution 
concentrée de sulfate de cuivre; la 
moitié supérieure, de sulfate de zinc ; 
on a là les éléments d'une pile de Daniell. 
Pour mettre en action ce couple vol
taïque, il suffit d'y ajouter de l'eau; 
c'est une pile humide. Les deux élec
trodes et le papier sont maintenus par 
un tube d'ébonite qui dépasse le zinc 
et vient au couvercle du vase de verre 
qui contient la pile ; le pôle négatif est 
un fil de cuivre qui est soudé à la plaque 
de zinc. Cette pile ne s'use que- lors
qu'elle est humide; c'est à dire lors
qu'on s'en sert; elle est très régulière 
et d'une très petite résistance; elle peut 
se recharger facilement. M. Trouvé a 
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appliqué ces piles pour la télégraphie 
militaire et pour la médecine. 

La pile Callaud (fig. o) est une pile 
Daniell sans vase poreux. Les deux 
liquides, eau acidulée et solution de 
sulfate de cuivre, se séparent par leur 
propre densité. Le zinc est suspendu 
sur les vases par des crochets en 
cuivre. Dans le modèle américain, le 
zinc est suspendu par des crochets de 
zinc, et au lieu d'être cylindriques, 
c'est une plaque épaisse présentant des 
rayons de façon à avoir davantage de 
contact avec le liquide. 
Le cuivre est enroulé 
en spirale. 

La dépense en pure 
perte des métaux est 
bien moins grande dans 
la pile Callaud que dans 
la pile Daniell à vase 
poreux. Cette pile est 
employée dans tous les 
télégraphes français 'et 
dans les administrations 
de chemins de fer. 

La pile Meidingcr 

( fig. 6 ) est très em
ployée en Allemagne ; 
voici sa description : un 
vase en verre contenant 
un cylindre en zinc, pôle 
négatif ; un gobelet en 
verre placé au centre 
sur le fond du vase, con
tenant une spirale en 
cuivre à laquelle est 
attaché un fil de cuivre 
recouvert de gutta-per-
cha, pôle positif.'Un tube 
de verre large, percé à 
sa partie inférieure, con- ш 

tient du sulfate de cuivre 
en cristaux. Le tout est rempli d'eau; 
l'action chimique est la même que dans 
les piles Daniell. 

Dans les piles sans vase poreux, la 
force électromotrice est plus grande 
que dans les piles à vase poreux. 

A, НАМОЛ. 
(A suivre.) 

appareils servant à projeter les images 
grossies de divers objets; nous avons 
commencé cette énumération par une 
description de la lanterne magique; il 
y a trois petits appareils qui s'y ratta
chent directement, dont il nous reste à 
faire l'étude. 

Je signalerai d'abord le lampascope, 

formé d'une boîte sphérique, à l'inté
rieur de laquelle se trouve un petit ré
flecteur ; cette boîte possède deux 
tubulures : l'une, directement opposée 
au miroir, dans laquelle se trouvent 

OPTIQUE 

INSTRUMENTS DE PROJECTION 

Lampascope— Lampadorama _— Réflectoscope. 

Dans un de nos articles précédents, 

nous avons énuméré les principaux 

OLIVIER TlS S K R K . E S , 

disposées des lentilles analogues à 
celles que nous avons signalées dans 
la lanterne magique. Une ouverture 
circulaire, placée inférienrement, per
met au verre de la lampe carcel, d'être 
introduit dans l'intérieur de la boîte ; 
ce verre, du reste, s'engage dans une 
cheminée cylindrique qui surmonte 
l'instrument et qui empêche la lumière 
de se répandre au dehors. 

Toute la différence qui existe entre cet 
appareil et la lanterne magique con
siste en ce que l'on le place sur la lampe, 
tandis que dans la lanterne magique,* 
c'est la lampe qu'on introduit dans la 
boîte par une petite porte latérale. 

Passons maintenant au lampado

rama. Ici nous avons deux lampes, 
s'engageant dans deux ouvertures pra
tiquées à la partie inférieure d'une • 
boîte métallique de forme ovoïde, 
forme qui, du reste, peut changer et 
dépend tout à fait du fabricant. 
Ces deux lampes, dont les verres tra
versent la boîte, sont alimentées par 
du pétrole, et la différence qui existe 
entre cet appareil et le précédent con
siste en ce que ia quantité de lumière 
est plus considérable ; les réflecteurs 

sont des miroirs plans, 
formant un certain angle 
entre eux et donnant 
naissance à des images 
multiples; la lumière est 
ensuite concentrée sur 
une lentille placée dans 
une ouverture tubulaire 
qui se termine, comme 
dans l'appareil précé
dent, par un tirage à 
loupe convergente, dis
position qui est encore 
identique à celle de la 
lanterne magique. 

Cet appareil diffère 
encore des précédents 
en ce que les corps pla
cés sur la plaque de 
verre, étant éclairés 
d'une lumière plus com
plète, puisque les rayons 
tombent perpendiculai
rement, il y a moins 
d'ombres portées sur 
l'épaisseur de l'objet, ce 
qui permet d'en distin
guer les reliefs bien plus 
nettement sur l'écran ; 
on peut placer dans le 

porte-objet des images, des cartes pho
tographiques d'une petite épaisseur, 
ainsi que des verres colorés; on peut y 
introduire aussi des préparations mi
croscopiques, en les disposant con
venablement. 

Il y a un troisième appareil : le rèflec-

toscope, qui diffère des précédents, en 
ce que l'objet ne se glisse plus entre 
la source lumineuse et la lentille, mais 
derrière le foyer même; ce qui permet 
d'y placer des objets opaques. Ils sont 
d'abord fortement éclairés, puis leur 
image est reproduite dans un miroir 
qui la rend très nettement; le tube 
latéral qui contient les verres est en-
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core identique à celui des appareils 
précédents, et comme eux,"ce dernier 
ne diffère de la lanterne magique que 
parce qu'on le place sur la galerie 
d'une forte lampe. C'est un perfection
nement qui permet le réglage de 'a 

source lumineuse, sans avoir besoin 
pour cela d'ouvrir l'appareil ou de le 
démouler. 

Dans le lampadorama, les lampes 
doivent être identiques, et il est bon 
de les acheter avec l'appareil môme, 
dont le prix est_de 45 francs. Les 
lampes peuvent être de différentes 
puissances : il y en a depuis 7 francs, 
de 7 lignes ; du reste, leur prix varie 
de 1 franc par ligne. 

E. F. DELAPIERRE. 

CIIIHIE 
(Suite) 

SULFURE DE CARBONE C S 3 

Le sulfura de carbone est un liquide 
incolore, dont la densité est 1,293; il 
bout à 48°, en émettant des vapeurs 
très inflammables, ce qui fait que ce 
corps est dangereux à manier, il brûle 
avec une flamme bleue en produisant 
de l'acide sulfureux et de l'acide car
bonique; il résiste aux plus hautes 
températures : 

CS2+60 = C02 + 2S05 

Il est insoluble dans Peau, très so-
lublc dans l'alcool et l'élher. 

Le sulfure de carbone dissout l'iode 
(en se colorant en violet), le phos
phore, le soufre, les matières grasses; 
mêlé à l'air ou à l'oxygène, il détone 
au contact d'un corps enflammé; au 
rouge, il donne avec les oxydes mé
talliques des sulfures souvent cristal
lisés (M. Frémy). 

On le prépare en faisant passer du 
soufre en vapeur sur du charbon 
chauffé au rouge. 

Le sulfure de carbone est très em
ployé dans l'industrie;il sert: 1° à vul
caniser le caoutchouc; 2° à séparer le 
phosphore ordinaire du phosphore 
amorphe, dans la préparation de ce 
dernier; 3° à extraire les • matières 
grasses des chiffons, os, laines, etc. 

Le sulfure de carbone, ou acide sul-

focarbonique, est comparable à l'acide 
carbonique ; les deux équivalents d'oxy

gène do ce dernier sont remplacés par 

deux équivalents de soufre. 

БОКЕ Во = 11 

Le bore a été découvert par Gay-

Lussac et Thénard; ces savants l'iso

lèrent en décomposant l'acide borique 

' par le potassium; c'est une poudre ver-

dâtre, absorbant l'azote au rouge, avec 

dégagement de chaleur et de lumière, 

en donnant de l'azoture de bore, brûlant 

dans l'air à une température peu élevée 

en produisant de l'acide borique. 

ACIDE BORIQUE Во 0 : i 

En Toscane, Ц existe des petits lacs 
{lagoni) d'qùU sort constamment, par 
des fissures du sol (suffîoni), un - mé
lange très chaud de gaz et de vapeurs 
qui renfermant de petites quantités 
d'acide borique; pour recueillir ce 
dernier, cm construit autour des suf-
fioni, des petits bassins en maçonnerie 
dans lesquels on fait arriver de l'eau 
de source qui coule d'un bassin dans 
l'autre, lorsqu'elle y a séjourné vingt-
quatre heures. On concentre les eaux 
ainsi obtenues dans des chaudières do 
plomb chauffées par dos suffiqni pou 
importants. 

Dans les laboratoires, on prépare l'a
cide borique en traitant une solution 
chaude de borax (borate de soude) par 
l'acide sulfurique, jusqu'à ce que la 
liqueur rougisse fortement le papier 
bleu de tournesol; par le refroidis-» 
sèment, l'acide borique se dépose ; on 
décante, on lave le produit et Oh le fait 
recristalliser. 

' L'acide borique est un acide faible, 
rougissant, à peine le tournesol ; il 
brunit le papier de curcuma comme le 
font les alcalis. Il dissout les oxydes 
métalliques au rouge. L'acide borique 

'"•cristallise en lamelles qui abandonnent 
leur eau par la chaleur et donnent par 
le refroidissement une masse vitreuse 
incolore d'acide anhydre qui perd bien
tôt sa transparence au contact de l'air 
et se recouvre d'une couche d'acide 
hydraté. 

La plus grande partie de l'acide bo
rique sert à la préparation du borax 
(borate de soude). 

SILICIUM Si = 14 

On obtient le silicium cristallisé en 
traitant le fluosilicate de potasse par 
un mélange de zinc pur en grenailles 

et de sodium en petits fragments ; on 
chauffe au rouge dans un creuset de 
terre; lorsque la matière est liquide, 
on laisse refroidir; on casse le creuset, 
au fond duquel on trouve un culot de 
zinc renfermant des cristaux de si
licium, on le traite par l'acide chlorhy-
drique, puis par l'acide azotique bouil-' 
lant; le silicium est alors recueilli sur 
un filtre. 

ACIDE SILICIQUB Si O3 = 30 

L'acide silicique, ou silice, existe 
dans la nature: le cristal de roche, QU 
quartz, les grès, les sables, etc. A 
l'étal de combinaison, il entre à peu 
près dans tous les minéraux. 

Dans les laboratoires, on obtient la 
silice gélatineuse (hydratée) en traitant 
le silicate de potasse par l'acide chlor-
hydrique; elle est soluble dans une 
dissolution de potasse; calcinée, elle 
devient insoluble. 

Le cristal de roche, fondu au cha
lumeau à gaz, peut être étiré en fils. 

ACIDE HYDROFLUOSILICIQUE Si Fl 3 , I1F1, 

L'acide hydrofluosilicique se produit 

№ faisant arriver dans l'eau du fluo
rure de silicium : il se forme de la si
lice gélatineuse : 

a (SiFl'-i) + 2HO = 2 (SiFPHFl) - f SiO 2 

On obtient le fluorure de silicium en 
chauffant, dans un ballon dontlè fond 
est garni de grès (sable), un mélange 
de spalh fluor et d'acide sulfurique en 
grand excès; souvent, pendant cette 
opération, l'appareil se perce, le verre 
étant attaqué par l'acide fluorhydrique 
fofmé; le gaz est reçu dans de l'eau. 
Le tube à dégagement doit être suffi
samment .large pour ne pas être obs
trué par la silice gélatineuse qui se 
forme : 

2 ÎCaFI) + 2 (SO'HO) + SiO? = 2 (CaO,Sû 3) 

-+- 2HO H- SiFl 5 

V L'acide hydrofluosilicique est em
ployé dans l'analyse chimique pour 
séparer la baryte de la chaux et de la 
strontiane. 

Fin de la première partie : Métalloïdes. 

(A suivre.) 

GASTON DOMMERGUU. 
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SIMPLES NOTIONS 

SUR 

L'ÉLECTRICITÉ ET LE I W Î I M I • 

C H A P I T R E VI 

A P P L I C A T I O N S D E L ' K I . E C T P J C I T É 

I. GALVANOPLASTIA 
uivrage galvanique. —Apparei l sjmple. — A p 
pareil composé. — D o n n e . —Argenture . — 
Electrotypie. 

Nous avons exposa dans les articles 
ai précèdent tout ce qu'il était né-
0:ssaire de savoir pour comprendre 

-3 rôle important que joue l'électricité 
t pour connaître le curieux móca
osme des appareils électriques. Nous 
jensons que les lecteurs do la Science 
jopulaire pourront, mijnis de ces no-
Sons élémentaires, suivre ayeo fruit 
ES descriptions de l'exposition d'élec-
Iricité-publiés par le journal. 

Mais, pour compléter notre travail, 
nous devons consacrer un dernier 
chapitre aux principales applications 
de l'électricité : à la galvanoplastie, à 
la télégraphie, à la lumière électrique, 
aux moteurs ; et, pour aller jusqu'au 
bout, nous dirons quelques mots sur 
le téléphone, le microphone, et le 
phonographe. 

En décrivant les effets produits par 
le courant des piles (voir ir> 7 i 5 p i 
ge 1127) , nous avons parlé do la 
décomposition des sels et des oxydes 
métalliques et nous avons dit que Je 
métal se dépose au pôle négatif. Cette 
curieuse propriété des courants a 
donné lieu à une industrie importante, 
la galvanoplastie, qui nous rend de
puis quelques années de si grands 
services, par son extension aune foule 
d'applications utiles. 

La galvanoplastie est l'art de déposer 
à la surface des objets une couche mé
tallique, à l'aide d'un courant élec
trique qui précipite le métal d'une solu
tion saline. Elle a été pour a/nsj dire 
inventée en 1838, par Jacobien Russie, 
qui obtint pour la première fois une 
empreinte métallique, et par Spencer, 
en Angleterre, qui obtenait de sem
blables résultats à la même époque. 
• Pour reproduire les objets par la 

galvanoplastie, il faut d'abord en pren
dre l'empreinte soitavec du plâtre, soit 
avec de la cire, ou bien encore avec 
de la gutta-percha qu'on a fait ramollir 

dans l'eau chaude. Cette empreinte, qui 
est la reproduction inverse de l'objet, 
prend le nom de moule et c'est sur elle 
que se fera le dépôt métallique. \\ 
faut avoir soin cependant de la frotter 
avec de la plombagine, qui rendra le 
moule conducteur. 

Le moule ainsi préparé, nous suppo
serons qu'il représente une mádaiflp 
que nous ayons à reproduire. 

Deux sortes d'appareils existent : 
^appareil simple et Vappareil com
posé. 

L'appareil simple se compose d'un 
vase en porcelaine ou en verre rempli 
d'une solution saturée de sulfate de 
cuivre, Au milieu, se trouve un vase 
poreux, contenant de l'eau acidulée 
dans laquelle plonge une lame de zinc. 
Le moule baigne dans la solution saline 
et est suápcndu à une tringle de cuivre 
niiso en communication avec le zinc. Cet 
Appareil ressemble à une pile de Daniell 
dont le cuivre est remplacé parle moule. 
Le courant dégagé passe par l'intermé
diaire de la tringle, le sulfate de cuivre 
se décompose et une couche de cuivre 
recouvre la surface du moule. Au bout de 
vingt-quatreouquarante-huitheures, le 
dépôt est assez épais pour qu'on puisse 
le détacher du moule, dont on a une 
reproduction exacte et semblable au 
modèle. Cet appareil est défectueux en 
ce que le courant et le bain s'affaiblis
sent prompt' ment, aussi on le remplace 
souvent par l'appareil composé. 

Dans cet appareil le bain et la pile 
j sont séparés. 

Sur la cuve contenant le sulfate do 
cuivre on place deux tiges métalliques 
en communication avec les pôles d'une 
pite. (1) 

A l'une d'elles on suspend les moules, 
et à l'autre des lames de cuivre. Ces 
lames se dissolvent à mesure que }c 
dépôt se fait et maintiennent la disso
lution à un même degré de saturation. 

Une des principales applications de 
la galvanoplastie est à la dorure et à 
l'argenture. 

Pour être aptes à recevoir la couche 
d'or ou d'argent, les objets doivent 
subir une préparation importante. On 

(1) A ceux de 1103 lecteurs qui s'occupent de 
Galvanoplastie nous recommanderons les piles 
Cloris Baudet, que nous avons employées dans 
nos essais et qui nous ont donné les meilleurs 
résultats, à cause de la durée et de Ja constance 
du courant et aussi de la faible dépense d'entre
tien. 

es dé crasse d'abord, en les chauffant 
au rouge sombre s'ils sont en bronze, 
ou simplement en les lavant dans une 
lessive de sonde s'iis sont en laiton; on 
les trempe ensuite dans, de l'acide sul-
fqrique éteqdu, pqjs dans l'acide azo
tique et enfin dans un mélange d'acide 
sulfurisé, d/aoide azotique et d'acide 
clilorhydrique. Us sont lavés- à l'eau 
distillée et spoliés dans de la sciure de 
bois chaude. Cet apprêt terminé, on les 
fixe dans un appareil composé conte
nant un P<4n d'or On d'argent et au 
pôle pqsjtif duquel a n a mis une lame 
de mémo métal que celui qui compose 
le bain. 

Le bain de dorure s'obtient en faisant 
dissoudre une partie de cyanure d'or 
et 10 parties de cyanure de potassium 
dans 100 parties d'eau distillée. Pen
dant l'opération, le bain doit être main
tenu à une température de 70° et le cou
rant doit êtrefaible. Le bain pour l'ar
genture se compose de : 1 partie de 
cyanure d'argent, 10 parties de cya
nure de potassium, dissoutes dans 
100parties d'eau. L'opération se fait 
à froid, et aussi avec un courant 
faible. 

Lorsque les objets sortent du bain, 
les dépôts sont ternes, et pour les 
rendre brillants, on les frotte avec une 
brosse en fils de laiton, puis avec un 
brunissoir d'agate. On les passe, 
encore en couleur, en les recouvrant 
d'une bouil ie composée de 30 par
ties de nitre, 30 d'alun, 30 d'ocre 
rouge, 8 de sulfate de zinc cl 1 de sel 
marin; on les chauffe, on les plonge 
dans un bain acide, et, après avoir été 
lavés et séchés, ils ont acquis un bril
lant magnifique. 

h'èleclrolypic consiste à reproduire 
en cuivre, par le procédé do la galva
noplastie, les gravures sur bois qu'uti
lise l'imprimerie pour l'illustration des 
livres et des journaux. Lorsqu'on tirait 
directement sur le bois tel que le livre 
le graveur, la gravure était détériorée 
après le tirage d'un petit nombre 
d'exemplaires, de sorte qu'il fallait 
refaire graver le dessin ; tandis que 
maintenant, on prend l'empreinte de la 
gravure avec de la gutta-percha, et à 
l'aide de cette empreinte,on peut obte
nir plusieurs planches en cuivres qui 
supportent facilement chacune le ti
rage de 80,000 exemplaires et plus. 
On peut admirer en ce moment, à 
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PExposition d'électricité (pavillon du 
ministère des postes et télégraphes), 
les moules et planches en cuivre ser
vant a l'impression des timbres-poste, 
et obtenus par ce procédé. 

JULES GOSSELUN. 
(A suivra.) 

BOTAMQIE 

L'ALOÈS 

• L'aloès est lo type de la tribu des 
a.loïttées, famille des liliacéos. Ce genre 
comprend un assez grand nombre 
d'espèces, parmi lesquelles figurent de 
petites plantes sans tige apparente 
aussi bien que de grands végétaux ar
borescents ' rameux. Les feuilles des 
uns comme des autres sont épaisses, 
charnues et contiennent ce suc amer 
qui constitue l'aloès officinal : les fleurs 
sont tantôt d'un jaune verrîâtre, tantôt 
d'un rouge foncé et tantôt tricolores. 

On trouve les diverses espèces 
d'aloès dans toute l'étendue de l'Afri
que, et quelques unes d'entre elles 
sont cultivées en plein air jusque dans 
le midi de la France et d'une extrémité 
à l'autre du littoral de la Méditerranée; 
plus au nord, la serre tempérée suffit 
aux espèces recherchées pour la bizar
rerie de leur port ou la beauté de leurs 
fleurs, telle que l'aloès vulgaire, l'aloès 

milrë, Values corne de bélier, l'aloès à 

ombelles, l'aloès féroce, (aux feuilles 
hérissées d'épines),. l'aloès langue de 

chat), etc. 

La culture des aloôs demande peu 
de soins en dehors de celui qui consiste 
à leur assurer une température conve
nable. On les p e t dans une terre légère 
reposant sur un fond de gros gravier, 
de cailloux ou de plâtras, et on no 
leur donne (que peu d'eau, car Pévapo-
ration leur en fait perdre fort peu et 
leurs feuilles épaisses et charnues en 
contiennent déjà beaucoup. En les trai
tant ainsi, on conservera longtemps 
des plantes que trop de soins tueraient 
infailliblement. 

Quant au suc de l'aloès, dont l'usage 
est trop connu pour que nous y insis
tions, on l'extrait des feuilles soit en 
écrasant celle-ci, soit en les coupant 
et en les suspendant au-dessus d'un 
vase où le suc s'écoule par la plaie. 

JUSTIN D'HENNËZIS. 

OBSERVATOIRE POPULAIRE 
PU TROCAÏÏÉRO 

Voilà un an que l'Observatoire popu
laire du Trocadéro est ouvert. M. Léon 
Jaubert a fondé cet observatoire, afin 
que le public pût s'initier pratiquement 
aux connaissances générales de l'uni
vers (1). En s'astreignant à montrer 
dès le premier jour de l'ouverture de 
cet observatoire, à toutes les personnes 
inexpérimentées, à se servir dès ins
truments astronomiques, à les diriger 
sur les corps célestes les plus intéres
sants, M. Léon Jaubert a fondé en 
même temps la véritable école pratique 
d'astronomie qui formera, d'ici peu, 
un Institut populaire d'astronomie. 

Il a aussi ouvert, ie 23 novembre 
1880, le laboratoire populaire de mi
crographie. 

M. Léon Jaubert a créé ce labora
toire pour mettre ie public à même de 
s'initier également au monde si surpre
nant desinfiniments petits. En montrant 
des ce premier jour, les jeudis et les 
dimanches, à tous, les amateurs inexpé
rimentés} en micrographie, le micros
cope dans ses détails, en apprenant à 
chacun h en faire usage, à préparer 
convenablement les objets à observer, 
M. Léon Jaubert a également fondé 
une véritable école populuire de micro
graphie qui forme sous le. nom d'Insti

tut de micrographie, uno branche de 
l'Observatoire populaire. 

Dès la même époque, en mettant à la 
disposition de "sou public les œuvres 
complètes do Newton, de Laplace, 
d'Arago, de Fresnel, etc, il a fondé la 
Bihliotlièque de F Observatoire popu

laire, Cette bibliothèque, encore mo
deste, s'accroît chaque jour. 

M, le contre-amiral Mouchez, direc
teur de l'Observatoire de Paris, a 
donné les cartes de l'Ecliptique publiées 
par l'Observatoire; — M, Jarissen, 
directeur de l'Observatoire de Mcudon, " 
a donné plusieurs belles photographies 
du soleil et une série de brochures; 
—l'Académie des sciences, les premiers 
volumes publiés du passage de Vénus; 
= - le Bureau des longitudes, des an-

(1) Tout est gratuit à cet observatoire, et pour 
y être admis, il suitit de se faire inscrire et l'on 
reçoit immédiatement une carte permanente. 

nuaires, la Connaissance des Temps 

et autres volumes; .— M. Gauthicr-
Yillars, VAtlas de Dieu et Flammarion 
et deux exemplaires de la Connais

sance des Temps; — M. Germer Bail-
lière, les volumes des Étoiles du P. 
Secchi et divers petits ouvrages d'as
tronomie;— M. Amédée Guillemin, la 
série de ses divers et intéressants vo
lumes sur l'astronomie; — M. Faye, 
le premier volume de son Cours d'as

tronomie; — M. Baudry, un diction
naire d'astronomie et un volume de 
météorologie; — M . Pasteur, son ou
vrage sur la b i è r e ; — M . lo docteur 
Marey, son ouvrage récemment publié; 
— M. Louis Figuier, son année scien
tifique, etc. , etc. 

Tout en créant les diverses parties 
de l'Observatoire populaire, M. Léon 
Jaubert a continué les dessins déjà très 
nombreux qui forment actuellement 
F œuvre d'optique instrumentale la plus 
considérable et la plus originale qui 
ait jamais été entreprise. Il y a 123 mo
dèles de montures équatoriales de toute 
dimension, depuis quelques centimè
tres, jusqu'à des modèles d'une dimen
sion colossale, tant pour lunettes, que 
pour télescopes et projecteurs célestes. 
Plus 12 modèles de montures méri
diennes et, plus de 50 modèles de 
microscopes (I). Plus de 15 instru
ments destinés à l'observatoire sont 
en cours de construction depuis 1878, 
comprenant, deux lunettes de 5 0 m m ; 
deux de 00, 70, 80, 90, 100, 110, 120, 
1(50, 210 et 410 destinées à un projec
teur céleste. Des télescopes de 10, 16, 
20 et 30 centimètres de diamètre 
fonctionnent actuellement. 

Il a de plus mis en cours d'exécu
tion ; 1° Une serin de plans représen
tant, en grande dimension, les divers 
corps célestes qui forment notre sys
tème solaire, e'est-à-dire : le Soleil, 
Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupi
ter, Saturne, Uranus, Neptune et leurs 
satellites ; 2° Une série de globes de 
grande dimension représentant ces 
mêmes corps célestes et portant, des-

(1) Les travaux de M. Léon Jaubert sur l'op-
Éjque instrumentale sont si considérables que, 
âwsfcn.fillemeut, ceux q u i s'occupent de faire pro
gresser cette blanche de la science ne peuvent 
plus le faire sans tomber plus o,u moins dans 
ses brevets. SI. J^wiugler est venu présenter à 
l'Académie des objectifs qui ont été imaginés par 
M. Léon Jaubert depuis plus de quatre ans, Ainsi 
en est-il des lunettes Caussin et Biot, 
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sinés et sculptés sur leur surface , tout 
ce que les astronomes ont pu observer. 
3° Une série de plans, de maquettes de 
grande dimension, représentant les 
diverses étoiles doubles, triples, qua
druples, etc . , ainsi qu'une série de 
dessins et de figures géométriques re
présentant les positions respectives 
de ces soleils multiples, la trajectoire 
de leurs divers mouvements propres. 
4° Une série de plans et de maquettes 
représentant à une échelle de 3 m , 60 . 
par degré les divers amas stellaircs et 
les nébuleuses les plus intéressantes, 
la forme de chacune des diverses co
mètes observées et les tracés généraux 
de leur trajectoire. 

Il a de plus mis en cours d'exécution 
des catalogues, des cartes, des atlas 
célestes des globes stellaircs creux, de 
grande dimension, destinés à l'Observa
toire populaire duTrocadéro. Les tracés 
préliminaires de ce travail couvrent 
actuellement le sol de plus de la moitié 
de la galerie du Trocadéro, côté do 
Passy. Dans quelques mois, le sol et les 
murs de cette galerie en seront couverts. 

Nous reviendrons.sur cet ensemble 
de cartes. Ces. globes, ces atlas stel
laircs formeront une œuvre très origi
nale qui donnera une forme pour ainsi 
dire tangible et matérielle à tout ce que 
l'on sait sur l'astronomie. 

Parmi ces cartes et ces globes, nous 
devons signaler dès aujourd'hui une 
carte céleste de l m , o 0 , non encore 
achevée, qui représente tout le ciel de 
l'horizon de Paris, et dont l'aspect fait 
naître le sentiment que ces étoiles ne 
sont pas sur le même plan, mais placées 
à des dislances infinies; une autre 
carte de même genre de 3 m de diamètre; 
un globe lunaire de O^/iS de diamètre, 
dont la charpente en fer est déjà une 
œuvre remarquable, sans compter le 
travail de sculpture des montagnes, 
des cratères, de tous les accidents de 
terrain,,qui demanderont, pour être 
achevés, plusieurs années de travail. 

Nous devons signaler aussi un globe 
de près do deux mètres de diamètre, 
tout en verre, soutenu par une légère 
garniture en acier. Ce globe portera, 
représentées dans son intérieur, toutes 
les étoiles, depuis la première jusqu'à 
la 7 e grandeur, ainsi que les étoiles 
doubles, triples, les étoiles variables, 
les amas stellaires, les nébuleuses 
jusqu'à la 1 3 e grandeur. Ce globe n'est 

pas complet; il ne comprend que la 
partie du ciel au-dessus de l'horizon de 
Paris, c,'est-à,-dire tout le ciel à partir 
de l'équateur jusqu'au pôle nord et 
jusqu'au 45 e degré australe. Il sera 
placé dans la tour, à côté de la terrasse 
où se trouvent les instruments d'obser
vation. Il sera incliné conformément à 
la latitude de Paris, et sera animé d'un 
mouvement diurne, de sorte que les 
personnes qui ne connaissent pas bien 
leurs constellations, ainsi que les élèves 
de nos écoles qui fréquenteront l'Ob
servatoire populaire, n'auront qu'à re
garder dans l'intérieur de ce globe, par 
le pôle sud, qui manque, pour voir 
resplendir sur ses parois internes les 
étoiles et les constellations correspon
dant exactement à celles qui brillent à 
la voûte céleste. Ils pourront les obser
ver alors soit avec des jumelles et 
ensuite avec les lunettes et les téles
copes de l'Observatoire populaire qui 
donnent des images droites, c'est-à-
dire qui montrent le ciel tel qu'il est. 

Le 13 février dernier, M. Léon Jau-
bert a commencé sa première série de 
conférences astronomiques qui se sont 
continuées devant un auditoire nom
breux et choisi jusqu'au 31 juillet. 
Malgré une salle défectueuse au point 
de vue acoustique, malgré les diffi
cultés de tout genre inhérentes à lout 
établissement qui commence, malgré 
aussi les fonctions trop multiples dont 
il se trouve surchargé, M. Léon Jaubert 
a eu la satisfaction de voir le nombre 
de ses auditeurs augmenter et l'annonce 
devenir telle, à la dernière conférence, 
que plus de la moitié des auditeurs ont 
dû rester debout, faute de sièges. 

Il faut dire qu'il a fait passer sous 
les yeux de ses auditeurs, en l'illustrant 
par de nombreuses projections, l'en
semble des connaissances aslronomi-
ques qui peuvent intéresser le public. 

Enfin, il a fait, le l o mai, commencer 
sous.sa responsabilité personnelle, par 
un des aides volontaires de l'Observa
toire populaire, M. Détaille, la série 
des conférences sur les nouvelles dé
couvertes et les nouvelles inventions. 
Quoique tout jeune encore, M. Détaille 
a présenté et admirablement décrit et 
fait entendre à ses nombreux auditeurs, 
le téléphone, le microphone, etc. 

Cette série de conférences va être 
prochainement continuée, ainsi que les 
conférences astronomiques et les con

férences sur les travaux de M. Pasteur, 
de M. Toussaint, de M. Fouquet et les 
travaux des principaux savants français 
et étrangers, tes conférences sur la 
micrographie, la météorologie et les 
diverses branches des sciences qui 
peuvent le plus intéresser le public. 

L'œuvre de vulgarisation scientifique 
que M. Léon Jaubert a enlrf prise et 
qu'il poursuit avec un courage, une 
ardeur et un dévouement au-dessus de 
tout éloge mérite les sympathies de 
tous ceux qui s'intéressent au progrès 
de la science et de tous ceux qui dé
sirent que les sciences se répandent et 
descendent dans les masses populaires. 
Celte œuvre grandira vile et s'étendra 
peu à peu à toutes les villes de France. 

Un comité de quarante-quatre mem
bres s'est. constitué sous le nom de 
Comité de l'Institut du Progrès, dans 
une réunion tenue au Trocadéro le 
19 juin dernier. Il est formé par des 
membres de l'Institut et du Conseil 
supérieur de l'Instruction publique, des 
sénateurs, des députés, des professeurs 
de la Sorbonne et du Collège de France, 
des conseillers municipaux, des publi-
cistes en renom et des dames. Voici 
les noms des membres de ce Comité : 

Membres du Comité d'honneur et de patronage 

MM. ARAGO (Emmanuel, Ambassadeur à 
Berne (Suisse). 
ARREL, Sénateur. 

lÎAKBEniF.ŝE, Bronzes d'art. 
BERT (Paul), Député et Professeur à la 

Faculté des Sciences. 
BEUT (Mme P.). 
BKUTHBLOT, Membre de l'Académie des 

Sciences, Professeur au Collège de France. 
BONÏKMPS, ancien directeur de verrerie. 
BOUI.KY, Membre de l'Académie des Sciences 

et inspecteur général. BnzKRiAx, Sénateur. 
C11A.T1.N, Membre de l'Académie des Sciences, 

Directeur de l'École de Pharmacie. 
COSTE (Adolphe), Publioista. 
COTARD (Ch.), Ingénieur. 
FIGUIER (Louis), Publiciste. 
D E FREYCINET, Sénateur, ancien ministre (*). 
FONTANB (Marius), Secrétaire général de 

la C" du Canal maritime de Suez. 
G on ART, Directeur de l'Koole Monge. 
GUIZOT (Guillaume), Professeur au Collège 

de France. 
HÉURAKD, Sénateur. 
JAUHERT (Léon),Fondateur-Directeur de l'Ob

servatoire populaire du Palais du Tro
cadéro. 

JAUEON, Chef de bataillon en retraite, Offi
cier de la Légion d'honneur. 

LAILLER (Lo Docteur), Médecin des Hôpitaux. 
DE LAUNAY (Ferdinand), Publiciste. 
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LEMAIRE, Ingénieur. 
LBNOIR (Mme Vve), rentière. 
LESSEPS (Ferdinand de), Membre de l'Académie des Sciences *. ' 
LESSEPS (Charles de), Vice-Président du Conseil d'Administration du Canal de Suez. 
MAREY (Docteur), Membre de l'Académie des Sciences, Professeur au Collège de France. 
MARTIN (Henri), Sénateur, Membre de l'Institut. 
MEXIER (Henri), Industriel. 
MEUNIER (Stanislas), Professeur etPubliciste." 
PAGES (Alphonse), Professeur et Publiciste. 
PARVILLE (H. de), Publiciste. 
POUZADOUX (Mme A.). 

RANVIER (Docteur), Professeur au Collège 
de France. 

ROGUET, Directeur au Collège Rollin. 
ROUGET (Ch.), Inspecteur général des Finances. 
THOREL, Président du Conseil général de la Seine. 
TURENNE (Le Marquis de). 
TISSANUIKTI (Gaston), Puhliciste. » 
YILBORT, Publiciste. 
VILLARD, Conseiller Municipal à Paris. 
YILI.ARD (Mme). 
VIOLLET-LE-DUC (fils), à la Direction des Beaux-Arts (Palais-Royal)., etc., etc., etc. 

L'Observatoire Populaire a été fré
quenté chaque jour depuis son ouver
ture par un grand nombre de personnes, 
même pendant les soirées les plus 
froides de décembre et de janvier. 
Pendant le passage de la comète, l'Ob
servatoire Populaire a reçu parfois 
jusqu'à près de trois cents personnes 
par soir. On faisait queue autour de 
chaque instrument. 

L'Observatoire Populaire ne possède 
pas encore un assez grand nombre 
d'instruments ni un personnel suffisant 
pour recevoir une pareille affluence. 
En dehors des cartes demandées par 
les membres qui sont dans l'Enseigne
ment, plusieurs milliers de personnes 
sont venues se faire inscrire, tant pour 
fréquenter l'Observatoire, le Labora
toire de micrographie, l'Ecole pratique 
d'astronomie, que pour suivre les con
férences scientifiques populaires (1). 

Des membres de toutes les classes 
de la Société viennent à l'Observatoire 
Populaire; on y rencontre des députés, 
des sénateurs, des amiraux, des pro
fesseurs, des dames du grand monde. 
On y voit aussi des hommes de toutes 

(1) Nous devons dire que nulle part, dans aucun 
observatoire, l'on ue possède d'instrument pour 
le» observations astronomiques aussi commodes 
que ceux de l'Observatoire populaire. Il Y a des 
lunettes èquatoriales, des télescopes très courts, 
très solidement montés et que l'on peut facile
ment diriger sur tous les points du ciel. 

les nations, et à ce point de vue, l'Ob
servatoire Populaire est. déjà pour ainsi 
dire un établissement international. 

On s'occupe actuellement d'en orga
niser les divers services. 

Lés conférences astronomiques et 
les autres séries de conférences scienti
fiques vont recommencer le Iti novem
bre prochain. 

Les observations astronomiques ont 
lieu tous les soirs de beau temps. Le 
public est admis de huit heures et demie 
à onze heures du soir. 

En ce moment, Saturne avec son an
neau, jJupiter avec ses lunes, et Mars 
sont bien visibles à partir de neuf heu
res et quart. 

J . BOURGOIN. 

LES OISEAUX 
ORDRES 

Utilité ou no cuite. 

[Suite) 

IH 

GRIMPEURS 

L'ordre des grimpeurs comprend ies 
oiseaux qui ont les quatre doigts divisés 
en deux paires, l'une dirigée en avant, 
l'autre en arrière. Cette disposition leur 
permet de s'attacher aux arbres et d'y 
grimper. 

Le nom de grimpeurs ne convient 
pas à tous les membres de cet ordre, 
car tous, bien qu'offrant la même orga
nisation, ne grimpent pas, comme pour
rait le faire croire Je nom générique 
qui leur a été donné. Aucun n'a le vol 
puissant, presque tous se nourrissent 
d'insectes ou de fruits. Le sternum 
chez la plupart d'entre eux présente 
deux échancrures en arrière. 

Les grimpeurs sont peu nombreux 
dans notre pays : les pics, le torcol et 
le coucou sont les seuls que nous pos
sédons ordinairement. 

LES PICS 

Ces infatigables chercheurs d'in
sectes qui frappent l'écorce de leur 
bec robuste et pointu, qui creusent des 
trous profonds dans le liber des arbres 
afin d'en retirer les larves d'une foule 
de pernicieux ravageurs, ce sont 
d'utiles oiseaux qui méritent la protec
tion du forestier. Pourquoi la leur 
refuse-L-on dans certains endroits? 

Pourquoi cherche-t-on à en exterminer 
la race? — On a vu les pics pratiquer 
des trous dans les arbres, on ne s'est 
pas rendu compte du but qu'ils pour
suivaient. Ils percent les arbres 1 A 
mort! — Rien de plus injuste. Avant 
de condamner ces oiseaux, examinez 
l'endroit où le pic creuse, — c'est la 
partie pourrie qu'il a choisie, c'est 
le point où fourmillent les insectes. Le 
bois ne souffre donc pas de cette perfo
ration : il est malade, le pic lui rend 
service en attaquant la cause de sa 
perte : les insectes. 

Pour nous, l'utilité de ces grimpeurs 
est tout-à-fait incontestable. 

Les pics nichent ordinairement dans 
les creux d'arbres, dans les trous faits 
par eux ; leur ponte ne dépasse guère 
cinq ou six œufs d'un blanc plus ou 
moins pur. Nous connaissons : le grand 

pic noir, \epie vert, le pic grand épei-

che, le pic moyen èpeiche et le pie 

petit épeiche. 

Les pennes de la queue chez ces oi
seaux sont échancrées et raides, elles 
leurs servent pour s'appuyer aux 
branches. 

Le pic noir est un habitant des mon
tagnes boisées, des grandes forêts, il 
est tout noir, le dessus de sa tète est 
d'un beau rouge. Sa taille est d'environ 
30 centimètres. — Mange des insectes 
et quelquefois des fruits. 

Le pic vert, l'espèce la plus com
mune, a 24 centimètres de long, 3G 
d'envergure et pèse 70 grammes. Il 
est vert en dessus, blanchâtre en des
sous, le sommet de sa tête est rouge, 
son croupion est jaune. C'est un oiseau 
assez bien paré, qui aime les fourmis, 
on le rencontre partout. 

Le pic grand, èpeiche mesure 20 cen
timètres- de longueur, 34 d'envergure 
et p£se 60 grammes; noir et.blanc sur 
le dos, avec l'occiput marqué de rouge 
chez le mâle; les parties inférieures 
du corps sont blanches. 

Le pic moyen èpeiche est un peu 
moindre que le précédent, sa calotte 
est plus rouge, pour le reste de la robe 
il présente les mêmes couleurs. . 

Le pic petit èpeiche n'a que 13 cen
timètres de long, il est varié de noir et 
de blanc en dessus, blanchâtre en des
sous; le mâle seul a du rouge sur la 
tête. 

Les pics, redisons-le, sont utiles.sur
tout aux forêts ; les tuer est vraiment 
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contraire à l'intérêt des diverses es
sences qui composent les bois de nos 
contrées. 

LE TORCOL 

Brun fauve vermiculé de noir sur le 
corps, blanc rayé de noirâtre en des
sous : tel est le torcol, oiseau assez 

LE coucou 
Nous sommes heureux d'entendre le 

premier chant du coucou, il annonce 
que la belle saison est proche. Le cou
cou qu'on prendrait, en le voyant voler, 
pour un rapace, est un oiseau des 
plus utiles, lui seul s'attaque aux 

Les mgeurs singulières du coucou 
ont donné prise à une foule de préjugés 
qu'il n'est pas nécessaire de com
battre. 

Tout le monde sait que cet oiseau 
place ses œufs, son œuf plutôt, car la 
femelle en pond rarement deux chaque 
fois, dans le nid d'aulrui, du rouge-

LES Ò ihKAUx. Grimpeurs ; Le Cou' 

rare, mais qu'on trouve cependant. Il 
a 1G centimètres de long, 30 d'enver
gure et pèse SO.grammes. 

Cet oiseau ne grimpe point, il vit 
d'insectes de tous genres, surtout de 
fourmis. Lespositionsqu'ilfait prendre 
à son cou sont curieuses, c'est de là 
qu'on a tiré son nom. 

Le torcoKest plus utile que nuisible. 

grosses chenilles, même à celles qui 
sont couvertes de poils. Sa livrée est' 
d'un gris cendré, sauf le ventre, qui est. 
blanc avec des rayures noires en tra
vers. Sa queue arrondie est tachetée 
de blanc sur les côtés. 

Il mesure environ 30 centimètres de 
longueur, 50 d'envergure et pèse 120 
grammes. 

gorge, du traquet, de la bergeronnette, 
de l'alouette, etc. Le petit coucou est 
adopté par les propriétaires du nid 
avec plaisir ; lorsqu'il a atteint une 
certaine vigueur,il rejette de cette cou
chette les enfants légitimes, de sorte' 
que lui, intrus, est l'objet de tous les 
soins des parents. 

Au mois de septembre, le coucou 
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nous quitte pour aller dans les pays 
méridionaux. 

Le coucou ne cause aucun dégât, il 
n'est pas vrai qu'il inange les œuls des 
autres oiseaux. 

Ce grimpeur ne se laisse pas appro
cher 'facilement, si quelquefois il se 
trouve à votre portée, ne le tuez pas, 
c'est un ami ! 

CHAKLES MlKAULT. 
(A suivre.) 

{ 

CIIROMQIE SCJEOTIQl'E 

et faits Divers 

Fusion de l'acier par Vétincelle 
électrique. — M. Siemens a fait, en 
présence des membres du Congrès d'é
lectricité, une expérience plus que cu
rieuse, dont M. J. R. Dumas est ven il 
ensuite entretenir l'Académie de§ 
sciences. 

Voici en quoi consiste cette expé
rience, dont les résultats semblent pro
mettre des applications d'un extreme 
intérêt pour l'industrie, et ouvre, en 
un mot, des horizons inattendus : 

Dans un creuset convenablement 
disposé, muni d'un couvercle troué, on 
entasse des fragments d'acier ; les 
deux courants d'un appareil électro
moteur aboutissent à la partie infé
rieure eL à la partie supérieure du 
creuset. En quatorze minutes la masse 
métallique se chauffe,rougit et se fond. 
Ce qu'il y a ,de plus curieux, c'est que 
la masse, s'il fauL en croire M. Fréhiy, 
ne présente aucune soufflure. La dé
pense du combustible absorbé par 
l'appareil électrique est do beaucoup 
inférieure à celle que nécessiterait la 
fusion par l'application directe de la 
chaleur. 

Unification des mesures électri
ques. —• Le Congrès, après discussion, 
a formulé des résolutions, qui tendent 
à faire adopter dans tout le monde sa
vant des expressions identiques pour 
la désignation de l'unité de mesure, 
qui a été empruntée au mètre, et l'em
ploi de formules conventionnelles pour 
la force, la résislance, la capacité 
électrique. 

L'étalon de la résistance sera une 
colonne de mercure d'un millimètre 
carré de .surface, dont la longueur va 
être délermirée par une commission. 

La lévulose. — M. Péligot a pré
senté à l'Académie, au nom de MM. 
Yunglleisch etLefranc,des échantillons 

ij^de lévulose pure. La lévulose est du 
sucre incristalisablc qu'on n'avait 
pas obtenu jusqu'ici à l'état de pureté. 
MM. Yunglleisch ctLofranc ont obtenu 
ce produit en traitant l'inulinc par l'al
cool absolu, déshydratant énergique, 
et aussi en saecharifiant l'inulinc au 
moyen de l'acide sulfurique. Le sucre 

\J interverti peut remplacer l'inuline. Le 
pouvoir rolatoire de la lévulose est va
riable suivant les circonstances. 

Le nouvel observatoire de Meudon. 
— M. Janssen, le directeur de l'Obser
vatoire de Meudon, installé jusqu'ici 
dans les locaux provisoires, va pouvoir 
bientôt prendre possession des bâti
ments définitifs. 

La curiosité la plus attrayante de 
l'Observatoire sera la grande coupole 
mobildj la plus grande, qu'on ait en
core construite en Europe. Elle mesu
rera dix-neuf mètres de diamètre 
tandis j que Celle de l'Observatoire de 
Paris n'a que dix mètres. Il existe une 
difficulté qui n'a pli être résolue, celle 
do la mise en place. On ne sait quel 
moyen sera employé) tous les systè
mes étudiés présentant des inconvé
nients. 

Le prix îtomoisetlii. —L'Académie 
des sciences espère décerner, pour la 
première fois, en 1882, le prix fondé 
par Mme la baronne de DamoiseaU. 
Depuis 18()9, elle avait toujours pro
posé le sujet suivant qui, jusqu'à pré
sent, n' a pas trouvé un auteur com
pétent : 

« Revoir la théorie des satellites de 
Jupiter ; discuter les observations 
et en déduire les constantes qu'elle 
renferme, et particulièrement .celle qui 
fournit une détermination directe de 
la vitesse de lumière; enfin, construire 
des tables particulières pour chaque sa
tellite, Les mémoires seront reçus jus
qu'au 1erjuin 1882. » 

Admission d'aides astronomes 
dans les Observatoires. — N o u s repro
duisons l'avis suivant du ministère de 
l'instruction publique, qui peut être 
utile à quelques-uns de nos lecteurs : 

Le Conseil de l'Observatoire ayant 
décidé, dans sa séance du 13 juillet 
dernier, le maintien de l'école d'astro
nomie pratique destinée à former les 
candidats aux places d'aides-astrono

mes dans les observatoires de France 
et d'Algérie, le contre-amiral, direc
teur, à l'honneur d'informer les per
sonnes qui désirent se présenter, que 
quatre places d'élèves titulaires se
ront vacantes le 1er

 novembre 1881'. 
Les candidats doivent être âgés de 

moins de vingt-cinq ans et munis du di
plôme de licencié ès sciences, ou sortir 
dans un bon rang de l'École polytech
nique ou de l'École normale. 

Pendant la durée des cours, qui est 
de trois ans, ils seront logés à l'Obser
vatoire et recevront un traitement an
nuel de 1,800 fr. 

Ils devront adresser de suite leur 
demande d'admission au secrétariat 
de l'Observatoire, où ils trouveront 
tous les renseignements nécessaires. 

Sondages dans la Méditerranée. — 
Au congrès géographique international 
tenu à Venise, le commandant Moy-
noghe et le professeur Gelioli ont 
donné les résultats des sondages du 
Washington dans la Méditerranée. 

Us ont pu fouiller jusqu'à trois mille 
mètres de profondeur. 

Ces sondages ont permis de recueil
lir des échantillons de celte faune qui 
vit sous une si formidable pression, à 
une si grande profondeur, et qui pré
sente encore à l'heure actuelle, la forme 
et les espèces de la prodigieuse faune 
disparue des époques primitives de 
notre globe. 

Un silure électrique en cage. — 
LU steamer anglais Eihiojria, arrivé de 
Old-Cdlabar-River (côte d'Afrique) au 
Havre, a pu apporter vivant un poisson 
très rare, lé Silure électrique ou mala-
ptëTtire, visible actuellement dans les 
bacs mobiles de l'aquarium de celte 
ville. 

La queue des comètes. — Le pro
fesseur Ennis, de l'observatoire naval 
de Washington, croit que l'apparence 
lumineuse des queues de comètes est 
due à l'élcclricilé, opinion partagée, 
comme on sait, par divers savants eu
ropéens, a Si ces queues étaient com
posées d'une substance quelconque, 
dit-il, les lois du mouvement seraient 
constamment violées .par elles. La 
grande comète do 1843 approcha si 
près du soleil, qu'elle passa d'un bord 
à l'autre en quelques heures. Son im
mense queue, mesurant 100,000,000 
de milles de long, changea de position 
complètement, de sorte qu'elle s'éten-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



dit dans une direction exactement op
posée. En aurait-il été ainsi, si elle se 
fût composée d'une substance quel
conque? » 

L'électricité, d'après le savant pro
fesseur américain, est produite par 
évaporàtion. « Quand les comètes ap
prochent de trop près du soleil, la cha
leur devient d'autant plus intense, 
l'évaporation et l'accumulation de l'é
lectricité plus rapide, la force de ré
pulsion plus grande et les queues plus 
longues. Parfois, les matières sont 
complètement évaporées, et la comète 
est privée de queue. si 

Transmission de la force par Vélec

tricité. — Un éditeur de Berlin, M. .Tu-
lius Springër, propose un prix de 
1,000 mark, pour le meilleur mémoire 
sur la question suivante : TRANSMISSION 
DU LA FORCE : Étude complète et com

paraison critique d.e la transmission 

électrique ci des transmissions mé

caniques les plus usuelles. 

Les mémoires peuvent être rédigés 
en allemand, en français ou en Anglais. 
Ils doivent être adressés, en même 
temps qu'une enveloppe cachetée don
nant le nom de l'auteur, et reproduisant 
la devise inscrite au titre du mémoire, 
à M. lo président de V Eleclrolechnis-

cher Verein, à Berlin, avant le 1er oc
tobre 1882. 

Le jury sera choisi dans le sein de la 
commission dudit cercle. 

Le mémoire couronné deviendra la 
propriété de M. Julius Springer, qui se 
réserve le droit de traduction. Les 
autres travaux présentés pourront être 
restitués aux concurrents qui les ré
clameront. 

Les couleurs d'aniline. — 11 y a 
une trentaine d'années, le laboratoire 
de l'Ecole royale des mines d'Angle
terre avait â sa tète le professeur Ilof-
niann. M. Pcrkin avait alors dix-sept 
ans, et aidait le savant professeur dans 
ses recherches. Un jour, M. Pcrkin 
avait à faire la synthèse d'uh alcaloïde 
naturel. Au cours de ses expériences, 
il eut à dissoudre l'aniline' dans un 
acide étendu. Il traita cette solution 
par le bichromate de potasse et fut 
très surpris d'obtenir un précipité hoir 
abondant. Ayant examiné ce précipité, 
il le traita par l'esprit de vin et obtint 
immédiatement une magnifique couleur 
mauve. 

Telle fut la première couleur obtenue 
du goudron de .houille. 

Aussitôt ce résultat connu, tous les 
chimistes anglais, allemandset français 
se mirent à l'œuvre. Pcrkin fit sa for
tune; de nouvelles couleurs furent dé
couvertes, entre autres l'alizarine ar
tificielle, qui donna une nouvelle im
pulsion à l'industrie. 

Aujourd'hui, on compte une dizaine 
de fabriques de couleurs extraites du 
goudron de houille en Angleterre; en 
Allemagne on en trouve dix-sept. En 
France, il y en a quatre, et en Suisse, 
quatre également. 

Les produits de cette industrie qui 
ne date que de 1836, sont extraordi
naires; c'est le résultat des merveil
leuses recherches de la chimie orga
nique. 

L'industrie des couleurs d'aniline n'a 
pas encore dit son dernier mot; en outre 
des mille et une nuances qui existent 
déjà, bien d'autres seront mises au 
jour, qui rivaliseront en richesse et en 
solidité avec leurs devancières. 

Toutes- les grandes usines entre
tiennent, en efïet, un véritable état-
major de chimistes, qui n'ont d'autre 
occupations que celles de rechercher 
de nouvelles nuances. 

Les organes gustatifs chez les 

diptères. — L'Académie des sciences 
a reçu communication d'un intéressant 
mémoire de MM. Kiinckel et Gazagnaire 
sur les organes de la gustation chez les 
insectes diptères. 

Ces auteurs ont surtout étudié les 
deux pièces, l'une supérieure, l'autre 
inférieure, qui limitent le cadre buccal. 
La première, ou épipharynx, est ter
minée par des appendices de diverses 
formes ; les uns représentent des la
nières : ce sont des organes très délicats 
du toucher ; les autres représentent des 
brosses et seevent à ramasser le pollen, 
dont se nourrissent ces petits êtres; 
d'autres représentent des tubes ter
minés par des boutons, papilles admi
rablement organisées sous le rapport 
de l'innervation et qui sont des organes 
du goût. Les glandes salivaires sécrè
tent incessamment tin liquide qui vient 
perler au bord de la lèvre inférieure et 
est destiné à lubréfief les papilles gus
tative s. 

J. B. 

LES EAUX MINÉRALES 
ARTIFICIELS 

La presse médicale a entrepris, Fêté der
nier, une campagne en règle contre l'eau 
Je seltz artilicielle et les inconvénients qui 
résultent de son. usage intempestif. Pen
dant qu'ils étaient en guerro pour la bonne 
cause, les journalistes-médecins auraient 
bien dû donner quelques coups... de plu
me à un autre breuvage artificiel, le Vichy 
des laboratoires. 

Un des plus vieux et des plus solides 
combattants do l'armée hippocratique, la 
docteur Barthez, a écrit : 

« J e lie saurais trop blâmer l'emploi do 
l'eau de Vichy artificielle qui ne peut, en 
aucun cas, remplacer celle qui provient des 
sources naturelles. Qualifier d'eaux miné-
rates de Vichy le produit d'une simple 
dissolution de bi-carbouate de soude, c'est 
commettre un abus de langage aussi cho
quant que de donner le nom de vin à un 
mélange d'alcool, de crème de tartre et 
de sels terreux que Ce liquide fournit à l'a
nalyse. » 

Cette déclaration d'un maître^ oubliée 
peut-être pendant la dernière campagne, 
nous la rappelons aux polémistes pour la 
campagne prochaine. Qu'ils disent bien à 
leurs lecteurs que la chimie de la nature 
vaut cent fois mieux que cebe du labora
toire, qu'ils fassent pénétrer dans l'esprit 
des diabétiques, des aibuminuriques et des 
dyspeptiques cette vérité que tout le bi-car-
bunate de soude du monde ne parviendra 
jamais à produire les effets curatifs des 
éléments uiinéi ulisateurs naturels de la 
source de Cusset-Sainte.-.Ylarie. D E CiiAi;i<j'Oi.K. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

On monte toujours; la spéculation 
fiévreuse ne laisse aucun répit et tourne à 
la folie. 11 semble qu'elle ait le pressenti
ment d'une prochaine catastrophe et qu'elle 
veuille se hâter de tirer tout le parti pos
sible du temps que doit encore durer son 
triomphe. 

Ou n'ose plus assigner do limites aux 
cours des valeurs favorisées et l'on manque 
maintenant d'arguments- pour discuter 
avec les fous qui prédisent l'ascention de la 
Banque de France à S0O0 A\, cello de Suez 
à 3000 et celle de l'Union générale à 2500 i'r. 

Ciitte fièvre de l'agiotage devient d'ail
leurs plus épidémique que no l'est la lièvre 
typhoïde parmi nos troupes do Tunisie. Elle 
s'étend peu à peu dans toutes les couches 
do l'épargne ni y produit des résultats dé
plorables. Les capitalistes, si petits qu'ils 
soient, se sont progressivement contaminés 
et, dès maintenant, il en est peu qui s'in
quiètent do la solidarité d'une valeur avant 
de s'informer de ses chances de hausse. 

C'est précisément cette tendance qui nous 
effraie pour vous, et qui nous l'ait vous 
dire : devez-vous attendre pour réaliser, le 
dernier moment? devez-vous prendre les 
devants. 

11 ne faut pas avoir la prétention de 
vendre au plus haut cours; ce qu'il faut 
considérer, c'est si le cours actuel vous 
parait déjà trop éle \é et si vous craignez, 
connaissant là situation mal équilibrée du 
marché, que les cours ne viennent à s'af
faisser tout d'un coup. Quand vous aurez 
vendu, si la valeur monte encore, consolez-
vous en examinant, non ce que vous avez 
manqué do gagner, mais ce que vous avez 
réellement bénéficié sur votre achat. Lors
que la baisse viendra, vous serez heureux 
en voyant des cours beaucoup plus bas que 
ceux auxquels vous aurez réalisé et vous 
vous réjouirez en pensant que si vous n'a-
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viez paS pris cotte bonne résolution de | 
vendre, vous seriez victime de la baisse en 
restant propriétaire d'un titre invendable. 

Voilà des réflexions qu'il ne faut pas 
perdre de vue et notre rôle est de vous en 
l'aire souvenir en temps utile. 

Passons en revue les valeurs les plus 
sûres. 

Le Crédit Foncier est monté à 1760 fr. , 
la croissance de ses prêts communaux in
dique sa prospérité. Quant aux obligations 
de cet établissement, on peut les comparer 
à un billet de banque rapportant intérêt. 
Si vous avez besoin d'argent, oa vous prête 
80 0/0 sur vos titres. 

Comme remploi de fonds, nous vous con
seillons les affaires commerciales sagement 
conduites. 

Vous en avez le type, croyons-nous, dans 
la Société des Villes d'Eaux dont les titres 
sont, chaque jour, plus recherchés et dont 
le doublement de valeur parait pour ainsi 
dire imminent. Jusqu'au jour du double
ment du capital, les Parts continuent à 
valoir 100 fr. ; à partir du moment de 
l'émission des 10.000 parts nouvelles, les 
titres anciens et nouveaux vaudront 200 fr. 
l'un, d'après la décision de l'Assemblée Gé
nérale. , 

Le Placement privilégié à 6 O\0, pour Ses 
garanties personnelles et par celles que lui 
apporte la Société dos villes d'Eaux, vous 
donne un emploi de capitaux d'une sécurité 
absolue avec un intérêt de 6 0[0 et une part 
de 4 0\0 dans les bénéfices nets. 

Vous avez encore la Part de la Société 
des Journaux populaires Illustrés, qui, à 
100, c'est-à-dire au pair, réservent à 1 ache
teur toutes les chances de plus value inévi
table qui doit se produire sur ces titres, en 
raison de leur revenu élevé. 

Dans ces ruches où le travail seul se mul
tiplie dans toutes ses formes, on ne fait pas 
grand bruit ; mais les affaires succèdent aux 
affaires et, à fin de compte, les bénéfices 
s'affirment et les dividendes se recueillent 
avec plaisir par ceux qui ont concouru au 
succès. 

SOCIÉTÉ DÈS VILLES D'EAUX. 

L'Eloquence des Chiffres. 
Le compte rendu de l'Assemblée Générale 

de la Société des Villes d'Eaux vient d'être 
publié et adressé à tous les sociétaires, on y 
voit que les bénéfices réalisés dans le der
nier semestre s'élèvent à 88,706,70, mais ce 
qu'on n'y trouve pas et qu'il est cependant 
fort intéressant de connaître, c'est l'en
semble des bénéfices réalisés par les deux 
derniers exercices semestriels donnant le 
résultat, de l'année entière. 

Ces bénéfices nets se chiffrent à 
185.330.89 et quand on songe qu'ils pro
viennent d'opérations faites pour compte 
d'autrui, comme commissionnaire on est 
amené à penser qu'il n'est pas de genre 
d'affaires qui laisse moins de prise à l'aléa. 

La Société des Villes d'Eaux est mainte
nant dépositaire des principales sources 
pour la vente de leurs Eaux, et le dévelop
pement de la vente est en même temps un 
accroissement de bénéfices. Il se produit à 
à cet égard uu effet très curieux. Les Eaux 
Minérales se vendant en cette saison, dans 
une plus large mesure qu'en été; pour peu 
qu'on y rélléchisse cela se conçoit; c'est 
qu'on va consommer l'eau à la source même 
pendant l'été ; tandis qu'en hiver on la boit 
à domicile. Le placement privilégié, délivré 
en représentation des fonds consacrés aux 
opérations Eaux minérales, est donc actuel

lement dans une saison active et favorable 
au point de vue des bénéfices. 

Les magasins de la Société des Villes 
d'Eaux peuvent contenir plus de trois mil
lions de bouteilles; ils sont tenus l'hiver à 
température égale, au moyen d'un chauf
fage extérieur, qui n'envoie dans les maga
sins que de l'air chaud. Afin d'assurer la 
rapidité d'exécution de la transmission des 
ordres, on vient d'installer un téléphone 
qui reliera instantanément par la parole 
les magasins de Bercy aux bureaux qui 
sont situés au boulevard des Italiens. Voilà 
encore un progrès. Les découvertes scienti
fiques n'ont de valeur que le jour où elles 
ont une application commerciale. 

Placements privilégiés. 
Les Intérêts sociaux privilégiés de la So

ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales, et ont pour garanties : 

1 ° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre tin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, a chacun des proprié
taires d'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de la Société, sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
r administrateur de la Société des Villas 
d'Eaux, 4, rue Chauehat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
DÉPÔT CENTRAL" 

Des eaux minérales naturelles françaises 
et étrangères provenance garantie, 1, Rue 
Chauehat, à Paris. 

COMPTOIR DE COMMISSION 
Vente et achat à commission d'établisse

ments et d'hôtels 4, rue Chauehat, à Paris. 
Pour l'achat de toutes les fournitures né

cessaires aux établissements et hôtels des 
Villes d'Eaux. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
Comptoir de commission bourgeoise à la 

disposition de la clientèle de la Société des 
Villes d'Eaux, 11,Rue Rossini. à Paris. 

Comptoir de Commission 
Collection nouvelle de photographies de 

la Terre-Sainte. 
Palestine, Syrie, Mont Liban, sites et 

monuments historiques, type» et costu
mes, etc, etc,. 

La collection se continue. 
Envoi sur demande de la nomenclature 

des modèles parus. 
S'adresser à M 1 le Directeur du Comptoir 

de commission, 11, rue Rossini, à Paris. 

Avis auv lecteurs. 
Le compte rendu de l'Assemblée général-

de la Société des Villes d'Eaux vient d'être 
adressé à tous les porteurs de titres de la 
Société. 11 sera également envoyé à tous les 
clients et correspondants qui en feront la 
demande au siège social, 4, rue Chauehat. 

RENLAIGUE 
EAU MINÉRALE NATURELLE' ' ' 

La plus ferrugineuse 
La plus rafraîchissante • 

Recommandée par MM. les Médecins pour 
ses qualités toniques et reconstituantes, 
sans avoir les mêmes inconvénients que les 
autres ferrugineux. 

CUSSET PRES VICHY 
SOURCES - • 

Elisabeth et Sainte-Marie. 
P r o p r i é t é s . 

La Source Sainte - Marie ,'• la plus riche 
en fer, manganèse et gaz acide carbonique, 
éléments nécessaires et régénérateurs du 
sang, - est très efficace dans l'anémie, la 
chlorose, l'aménorrhée, la dysménorrhée, les 
dyspepsies, les fièvres intermittentes. Les 
résultats obtenus dans lo diabète sont très 
remarquables. 

Source Elisabeth. Dans les engorgements 
du foie, de la rate, les affections de l'esto
mac, des reins, de la vessie, la gravelle, la 
goutte, les hémorrhoïdes, beaucoup de ma
lades qui ont vainement espéré, pendant 
plusieurs années, leur guérison aux Sources 
de Vichy, ont obtenu en une seule saison des 
résultats souverains à la Source Elisabeth. 
Ces succès ne peuvent être attribués qu'à 
des doses d'arsenic et de 'magnésie supé
rieures à celles contenues dans les autres 
Sources de Vichy ' • 

Prix de la caisse de 50 bouteilles, 30 francs, 
rendue franco dans toutes les gares de 
France et à domicile dans Paris.' 

Adresser les commandes à la Société des 
Villes d'Eaux, 4, rue Chauehat, à Paris. 

Bouteilles vides. 
A vendre à prix réduits, de 7 à 12 franc* 

le ceut, verre blanc ou noir. S'adresser à la 
Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chauehat. 

Le Gérant : ACHILLE JOLLY. 

Paris. — Typ. Tohaer et Cie, rue de Madame, 3. 

INSTRUIRE 
I AMUSANT 

JOUETS & APPAREILS SCIENTIFIQUES 
MUSSES SCOLAIRES ti. DB OOMUBiTXBS Ingénieux clvU RUE DE IIOX11V, »J5 , PARI» Envoi franco du Catalogua. 

N'ACHETEZ PLUSd.lacn№ •uuli Pédale HagiipH BACLE, bm. «médaillée «u Bip"* Unit"" (uiltf. Broohur* lUnat., S. BAC.T.E, 4 t , r i n t u I t t , f «Il 
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TEXTB. — Les bêtes puantes : Le Putois, — Eœpositlon d'électricité : Les 

Piles ($mte\. — Optique : Théorie des ombres. Les Photomètres. — Germea 
organisés d'origine ultra-terrestre. — Acoustique : Appareils pour mesurer la 
hauteur des eons. — Variétés industrielles : La fabrication de la poudre. — 
Souvenirs d'un séjour en Indo-Chine ; Kemèdes tongkiûQis contre la rage .— 
Nouvelles géographiques et ethnographique a. — Chronique scientifique et faits divers.— Connaissances utiles. 

ILLUSTHATIONS. — Les bêtes puantes : Putois eommnn attaquant des hamsters. — 

Optique m Théorie des ombres. Lois de la réflexion. — Variétés industrielles •' 

La fabrication de la poudre à canon (10 croquis). — Exposition d'électricité. 

Lea Pilea : Fig. 7. Pile Trouvé, à renversement. Fig. 9 et 10 . Pile Tommasi et 

détail de l'élément. 

LES BETES PUANTES. — Putois commue attaquant des hamsters.(Page 1426, col. 2.) 
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AVIS AUX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal, et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

NoilS prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est prè9 d'expirer de le 

renouveler do suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), au prix de 8 francs. 

FRANCO i i o francs. 

En Vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prist dë * k it. Ajouter / franc pour le port. 

LIS BÊTES v m m 

LU tUTOIS 

Le putois est un mammifère carnas
sier du genre marte, type d'un groupe 
caractérisé par une tète un peu moins 
allongée et un museau plus court que 
les martes proprement dites, et dont 
font également partie l'hermine, le 
furet, la belette, etc. Le putois se re
connaît de loin, à l'odeur infecte qu'il 
répand sur son passage, et qui le fait 
désigner, dans Certaines localités, sous 
le nom de puant ou sous celui de pu

naisât. 

C'est le putois commun qui jouit 
principalement de ces élégants pseudo-
dymes. Il atteint 33 centimètres de 
longueur; son corps, très allongé, est 
couvert de poils brun non aire en 
dessus, jaune sur les côtés, blanc 
jaunâtre eu dessous ; il a la tète apla
tie, le museau pointu, des oreilles 
courte^, et arrondies et les yeux bruns; 
ses jambes sont tort courtes et ter-
minces par des pieds armés d'ongles 
rès l o n Q s ; des taches blanches se 

trouvent près des oreilles et sur le mu
seau ; au-dessous de. la queue, qui est 
très velue, noire et de longueur moyenne, 
on rencontre deux poches ou follicules 
anales sécrétant une matière grasse, 
onctueuse, d'une odeur fétide, surtout 
quand l'animal est irrité ou échauffé 
par quelque autre cause, odeur qu'il a 
la desagréable faculté de communiquer 
à tout ce qu'il touche. 

Cet animal appartient principalement 
aux régions tempérées, et se rencontre 
assez rarement dans le Midi ainsi que 
dans le Nord. Il habite dans les mon
tagnes, de préférence les endroits 
pierreux, bien qu'on le trouve égale
ment sur les bords des marais. Il se 
relire, pendant la belle saison, dans 
lesterriers à lapin, le creux des arbres, 
les crevasses des rochers ; aux pre
miers froids, il ce rapproche des mai
sons, se blottit dans les caves, les 
décombres, les réduits les plus inat
tendus, et à l'occasion, jusque dans 
les granges et les greniers à fuurrage. 

Les mœurs du putois sont essentiel
lement nocturnes. Tapi tout le jour 
dans sa retraite, pendant la belle 
saison ou pendant la mauvaise, il ne 
sort que la nuit, pour aller chercher 
sa proie. 

La femelle fait des portées de cinq 
ou six petits. Oh dit que la mère, après 
avoir allaité ses petits pendant fort 
peu de temps, les habitue à sucer les 
œufs ou le sang des animaux qu'elle 
abat. Mais c'est une allégation qui 
manque de preuves. 

Toutefois, il est vrai que cet animal 
est particulièrement sanguinaire, et 
qu'il préfère le sang et même la cer» 
velle à la chair. 

Le putois est très redoutable pour 
les petits animaux de ba^se-cour ; très 
friand de-miel, il fait, en hiver, de 
grands dégâts dans les ruches ; enfin il 
fait une guerre acharnée aux perdrix, 
aux cailles, aux alouettes et à bien 
d'autres oiseaux, dont il mange les 
petits ou les œufs, suivant l'occasion ; 
mais il ne ménage pas davantage les 
lapins, rats, mulots, taupes, hamsters 
et autres rongeurs, dont il suce le 
sang ; il s'attaque également aux 
hannetons et à divers insectes aussi 
peu recommandabies. Y a-t-il Compen
sation? C'est ce que nous n'oserions 
pas affirmer, par exemple. 

La peau du putois commun donna 

une fourrure assez belle et chaude, 
mais par malheur toujours puante, ce 
qui fait qu'on la recherche peu, et 
qu'elle ne se vend pas cher par consé
quent. Quant à sa chair, elle est telle
ment infecte que les chiens eux-mêmes 
la dédaignent. 

Contrairement au putois commun, le 
putois lutrèole, ou rnink, habite le 
nord de l'Europe, principalement la 
Finlande; il vit au bord de l'eau et se 
repaît des grenouilles et de poissons. 
11 diffère en conséquence du précédent 
par beaucoup de pointa, pour se rap
procher, par quelques-uns, des lou
tres, d'où son nom de « lutrèole ». 

Cet animal a le pelage presque en
tièrement brun noirâtre, avec la lèvre 
supérieure, le menton et le dessous du 
cou blancs ; ses pieds sont à demi 
palmés. Sa fourrure est plus estimée 
que celle de son congénère, et la prin
cipale raison de cette préférence, c'est 
qu'elle sent infiniment moins mauvais. 

Il y a. encore le putois des Alle

mands, plus petit et plus allongé, avec 
le poil jaunâtre en dessus, plus clair 
en dessous et du blanc à la bouche et 
au menton. Celui-ci habite les Alpes, 
dans des retraites semblables à celles 
du putois commun, et se nourrit prin
cipalement de lagopèdes. 

Citons enfin le pidois rayé, de Ma
dagascar \ le putois Eversmann, 

qui habite la Sibérie • le putois nudi-

pède ou furet de Java ; le putois d'A

frique ; le pidois de VAtlas, etc. 

Us ne valent guère plus les uns que 
les autres. 

P, CLIGSAÌTCOURT. 

EXPOSITION №EC ÎMCI ÎÊ 

GÉftfÎRATKtjRS ÉLECTRIQUES 

LES PILÉ3 
[Suite) 

Dans les piles que nous venons de 
décrire, il n'est pas nécessaire d'amal
gamer le zinc, parce que, au lieu d'eau 
acidulée, on se geft d'Une dissolution 
de sulfate de zinC. . 

La pile au sulfate de mercure de 
Marid-T)a?;y est tme pile Daniell dans 
laquelle le sel dépolarisant est presque 
insoluble. LapileMarié-Davy se compose 
de sulfate de mercure et de charbon, 
au lieu de sulfate de cuivre et de zinc. 
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Le sulfate de mercure se réduit et une 
quantité égale de sulfate de zinc se 
forme. Le mercure réduit se dépose 
sur le charbon et coule à l'intérieur du 
vase poreux. 

En général on se sert du sulfate 
d'oxydule de mercure 50'J Hg 3 0, et par 
conséquent on met en liberté, deux 
équivalents de mercure pour un de 
zinc qu'on dissout. 

La pile Marié-Davy a une force élec
tro-motrice supérieure à cellede Daniell; 
il n'y a pas de diffusion du sulfate de 
mercure à travers le vase poreux; le 
mercure qui peut traverser le vase 
poreux va sur le zinc qu'il amalgame. 
Elle présente quelques défauts qui 
sont les suivants : le sulfate de mer
cure est un poison, et il coûte cher; 
enfin la pile est sujette à s'affaiblir. 

On a construit des piles à sulfate de 
mercure sans vase poreux; le charbon 
de cornue est concassé et mis dans le 
sulfate de mercure en pâte. 

M. Trouvé a construit une pile dite 
à renversement (fig. 7 ) , pour les 
usages médicaux ; elle se compose de 
zinc et de charbon ; le liquide est formé 
d'eau et de sulfate de protoxyde de 
mercure. Cette pile est toute petite, et 
il faut la renverser sur elle-même pour 
qu'il y ait contact entre le liquide et Je 
zinc. 

La pile à sulfate de plomb est du 
même type que celles à sulfate de mer
cure, sulfate de zinc, sulfate de plomb. 
Becquerel est le premier qui ait fait 
usage de cette pile, mais on l'a abandon
née, parce que sa force électro-motrice 
était moitié moindre que celle de la pile 
Daniell et sa résistance beaucoup plus 
grande. 

La dépolarisation de l'électrode 
conductrice s'obtient en général par 
l'oxygène ; mais elle peut être obtenue 
par le chlore. 

M. Marié-Davy parait avoir été un 
des premiers à employer le chlorure 
d'argent; mais cette pile n'a pris une 
grande extension que dans les mains 
de M. Warren de la Rue, qui a réuni 
25,000 éléments. M. de la Rue obtient 
avec cette pile des étincelles à distance 
comme avec une machine de Holtz ou 
de Ramsden. 

La pile au chlorure d'argent se com
pose d'un tube de verre fermé, à sa 
partie inférieure de 13 centimètres de 
haut et de 3 de diamètre. L'électrode 

soluble est un bâton de zinc, qui porte 
à sa partie supérieure un trou dans 
lequel s'adapte le ruban d'argent qui 
est l'électrode négative (pôle positif) 
de l'élément suivant. A la partie infé
rieure du ruban d'argent, se trouve 
un petit cylindre de chlorure d'argent 
fondu. Pour éviter un contact accidentel 
des deux électrodes, le bâton de chlo
rure d'argent est placé dans un petit 
cylindre de papier parchemin. Le 
liquide est une solution de sel ammoniac 
dans l'eau, 23 grammes de sel pour 
1 litre d'eau distillée. Le vase exté
rieur est fermé par un bouchon de 
paraffine, quiestla meilleure substance 
isolante. L'action chimique produite 
est simple : le zinc se dissout et rem
place l'argent dans le chlorure. Cet 
argent se dépose en masse poreuse 
sur le chlorure d'argent. Il n'y a pas 
de dégagement gazeux et par consé
quent pas de polarisation. 

Celte pile ne présente aucun intérêt 
pour la pratique; mais pour les expé
riences de laboratoire, elle est excessi
vement importante. Le travail de cette 
pile est nul lorsque le circuit est 
ouvert. 

M. Gaiffe a construit des piles à 
chlorure d'argent pour l'usage médi
cal. On a construit des piles au chlorure 
de cuivre, au chlorure de mercure, au 
chlorure de plomb, mais les piles 
ainsi obtenues offraient de graves in
convénients M. Duchemin a proposé 
une pile au perchlorure de fer ; elle a 
une grande force électro-motrice, mais 
elle est peu constante; aussi a-t-elle 
été abondonnée. 

M. Niaudet a construit une pile au 
chlorure de chaux. L'électrode négative 
(pôle positif) est du charbon de cornue 
plongé dans du chlorure de chaux; le 
zinc est l'électrode soluble, et le liquide 
est du sel marin et de l'eau dans la 
proportion de 24 0/0. Cette pile a une 
force électro-motrice plus grande que 
la pile Daniell; elle coûte peu cher, et 
elle ne s'use que lorsque l'on utilise la 
pile ; elle remplace, selon nous, la pile 
Daniell avec avantage. 

Grove chercha à dépolariser l'élec
trode négative (pôle positif) par une 
substance riche en oxygène, telle que 
l'acide azotique ou nitrique. Cette pile 
se compose d'un vase cylindrique ou 
rectangulaire contenant une feuille de 
zinc, un vase poreux. Dans le vase po

reux se trouve une lame de platine qui 
plonge dans de l'acide nitrique fumant. 
Le zinc est complètement plongé dans 
de l'eau acidulée avec de l'acide sulfu-
rique. L'action chimique est fort simple : 
Le zinc s'oxyde, il se forme du sulfate 
de zinc, l'hydrogène dégagé va dans le 
vase poreux, où il réduit l'acide azoti
que: il se forme du bioxyde d'azote qui, 
au contact de l'air, se transforme en 
acide hypoazotique. Cette pile a un 
grand défaut, c'est qu'elle coûte très 
cher. 

La pile Bunsen (fig. 8) est une pile 
Grove dans laquelle le platine est rem
placé par du charbon de cornue, ce 
qui diminue de beaucoup le prix de la 
pile. Les contacts doivent être faits 
avec des pinces en cuivre que l'on 
doit tenir toujours très propres . Le 
zinc doit être très bien amalgamé. Le 
chargement de ces piles doit être fait 
avec beaucoup de soin, afin de ne pas 
perdre de l'électricité produite par elle. 
Le chargement en est incommode et 
ennuyeux. 

Pour éviter tous ces désagréments 
M. Tommasi a construit une pile Bun
sen dont le chargement et la vidange 
peuvent se faire facilement. Dans la pile 
Tommasi le vase poreux a une hauteur 
double du vase en grès (fig. 9); il con
tient un charbon de cornue placé sur 
le côté du vase, puis un vase en verre 
long, ouvert à sa partie supérieure, et 
présentant un petit trou à sa partie in
férieure. Ce vase de verre repose sur 
un cylindre de verre percé à ses deux 
extrémités. Dans le vase de verre , 
ou bouteille, se trouve de l'azotate 
de soude et de l'acide sulfurique. Ces 
deux corps, au contact l'un de l'autre, 
donnent du sulfate de soude et de l'acide 
azotique; celui-ci descend dans le sup
port et passe en dessous, il se répand 
le long du vase poreux intérieurement; 
le vase poreux est fermé hermétique
ment ainsi que la bouteille. Les vases 
en grès sont percés à leur partie infé
rieure et sont réunis entré eux par des 
tubes en caoutelioux; de cette manière 
ils peuvent se remplir tous à la fois du 
liquide acidulé qui se trouvait dans une 
cuve plus élevée que la pile; ils peuvent 
aussi se vider tous à la fois. Le zinc se 
compose de rondelles amalgamées 
qu'on place sur un support en cuivre 
appelé panier. L'hydrogène produit 
par la décomposition de l 'eau, va 
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réduire l'acide azotique ; le bioxyde 
d'azote produit se dissous dans 
l'acide azotique, et au fur à et mesure 
de son usure, le mélange qui est 
dans la bouteille produit de l'acide 
azotique. 

Cette pile peut durer plusieurs jours 
sans qu'on ait besoin de toucher au vase 
poreux ; il suffit de changer l'eau aci
dulée. 

M. Faure a fait une pile Bunsen 

dans laquelle le charbon est en forme 
de bouteille et sert à la fois de vase po
reux et de pôle positif; cette pile pré
sente, paraît-il, de grands avantages. 
Maynooth ou Callan ont construit 
une pile Bunsen dans laquelle le char
bon est remplacé par du fer. 

Une forme pratique de cette pile, 
qui est très bonne, consiste dans un 
vase de fer qui contient un vase poreux. 
Dans le vase poreux se trouve du zinc a-
malgamé et de l'eau acidulée ; dans le 
vaseen l'erse trouvedel'acide azotique et 
un peu d'acide sulfurique, dans la pro
portion de 1/3 en poids. Le vase de 
fer, ou de fonte, sert à la fois de vase 
extérieur et d'électrode négative (pôle 
positif). Nous ne savons pas pourquoi 
cette pile est si peu employée. Elle est 
aussi forte que la pile Bunsen et pré
sente moins d'inconvénients. 

Les oxydes qui abandonnent facile
ment leur oxygène, peuvent être em
ployés avec avantage pour dépolariser 
les piles. C'est sur cette propriété que 
se sont basés M. de la Rive et M- Le-

clanahè, |pour faire leurs piles au per
oxyde de plomb, et au peroxyde de 
manganèse. La pile de Leclanché est de 
beaucoup la plus importante, aussi nous 
la décrirons seule. 

Leclanché a construit plusieurs mo
dèles de ces piles, nous décrirons le 
dernier modèle, qui est le [meilleur. 
Cette pile est dite à plaques agglomé
rées. Le mélange est formé de 40 par
ties de pyrolusite ou bioxyde de man
ganèse, ho de charbon, o de résine 
gomme-laque, qui sert de liant au reste. 
Ces plaques sont soumises à une pres
sion de 300 atmosphères, en même 
temps que chauffées à 100°. Elles se 
placent à droite et à gauche d'une lame 
ou électrode de charbon qui les dépasse 
de la tète ; elles sont maintenues par 
des bagues en caoutchouc qui retien
nent le bâton de zinc et le bois qui 
sépare le zinc des plaques. 

Cette pile a, comme liquide, du chlo-
rydrate d'ammoniaque qui attaque le 
zinc. L'attaque ne se produit que lors
que le circuit est fermé ; la résistance 
de la pile est moindre que celle de la 
pile Daniell ; cette pile est très em
ployée pour les téléphones, les télé
graphes, les sonneries. La force élec
tro-motrice est plus grande que celle 
d'une Daniell, et sa polarisation fort 
lente. 

L'action chimique qui se produit 
dans l'élément peut être représentée 
par la formule suivante 

AZH 3 HC1 + 2Mn02 Zn 
= ZnCl + Az'i 4- Ho + Mn203 

Le chlorhydrate d'ammoniaque se 
combinant avec le zinc, forme du chlo
rure de zinc, l'ammoniaque est dégagée ; 
de l'hydrogène est aussi mis en liberté 
et va réduire le bioxyde de manganèse 
en peroxyde de manganèse. 

Malheureusement, dans cette pile, 
la dépolarisation n'est pas complète ; 
elle ne peut être utilisée que dans les 
circuits qui n'exigent pas un courant 
continu. 

M. Gaiffe a modifié la pile Leclan
ché; il remplace le sel ammoniac par 
du chlorure de zinc. Le sel produit 
par l'attaque du zinc est très soluble 
et bon conducteur de l'électricité. Le 
charbon cylindrique est percé de qua
tre trous dans toute sa longueur. C'est 
dans ces trous que Ton place le bioxyde 
de manganèse, en le tassant. La force 
électro-motrice de cette pile est un peu 
inférieure à celle d'une pile Leclanché. 

Il existe une pile, américaine, do 
M. Eldredge, se servant du protoxyde 
de plomb ou litharge ; l'électrode néga
tive (pôle positif) est une plaque de 
plomb placée au fond d'un vase, au-
dessus se trouve de la litharge en pou
dre ; puis on met le liquide, qui est de 
l'eau contenant du sel marin, et enfin 
le zinc est suspendu au vase par trois 
agrafes. L'hydrogène dégagé par l'at
taque du zinc, réduit la litharge, qui se 
dépose à l'état métallique sur l'élec
trode plomb. 

M. Reynier a construit une pile 
genre Daniell dans laquelle l'eau aci
dulée ou au sulfate de zinc est rem
placée par de la soude caustique. Le 
vase poreux est en papier parchemin 
et contient du cuivre et du sulfate de 
cuivre. Cette pile est moins constante 

que la pile Daniell, mais elle a une 
énergie plus grande. Nous avons vu à 
l'exposition trente piles Reynier de 
vingt-cinq centimètres de haut donner 
l'incandescence d'un lampe Swan. 

M. Desruelles a construit des piles 
Daniell et des piles Leclanché sans 
aucun liquide. Ce sont des piles sèches. 
Il remplit les vases , autour des élec
trodes, d'une éponge d'amiante, et il 
verse ensuite dessus le liquide des piles 
ordinaires. L'éponge s'imbibe et immo
bilise le liquide. Ces piles ne sont ap
plicables que pour les actions discon
tinues, telles que celles des sonneries, 
des allumoirs. 

En effet, l'immobilisation du liquide 
produit la décomposition des couches 
de liquide, voisines des électrodes, et 
la solution ne reprend son homogé
néité que lentement, par diffusion à 
travers l'éponge d'amiante. 

A . HAMON. 

(̂4 suivre. ) 

OPTIQUE 

LA LUMIERE 

I. 

THÉORIE DES OMBRES 

Newton, en 1681, formulait une hy
pothèse sur la lumière; il pensait, 
disait-il, que les corps lumineux émet
taient dans toutes les directions des 
particules d'une matière très légère, 
pouvant traverser les corps transpa
rents, et animés d'une force répulsive. 

Lorsque ces atomes matériels ve
naient frapper la rétine, il prétendait 
que la sensation lumineuse se pro
duisait instantanément et qu'elle était 
précisément due aux chocs de ces 
particules sur l'épanouissement du 
nerf optique. Aujourd'hui, cette hypo
thèse dite de l'émission à fait place à 
l'hypothèse des ondulations, qui ' est 
due à Descartes, mais qui fut du reste 
précisée et développée par Huyghens, 
par Thomas Young et principalement 
par Fresnel, qui assimile la propaga
tion de la lumière à celle du son, comme 
cette dernière est comparée aux ondu
lations qui se forment sur une nappe 
d'eau tranquille, lorsqu'on y projette 
une pierre. 

La lumière se propage en ligne 
droite, et la théorie des ombres vien 
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s'affirmer par des expériences fort 
simples. 

Imaginons d'abord un point lumineux 
A. (fig. 1"), puis, à une certaine dis
tance de cetLc source lumineuse, pla
çons un écran blanc, et interposons 
entre l'écran et le point lumineux une 
sphère opaque de bois, nous verrons 
immédiatement sur l'écran se dessiner 
une tache noire, plus grande que l'un 
des grands cercles de la sphère, et 
qui, du reste, augmentera encore, si 
nous amenons le point A près de l'hé
misphère opposée à l'écran. Si main
tenant nous supposons le point A à 
l'infini, nous pouvons l'as
similer par exemple à une 
étoile, alors la tache noire 
de l'écran deviendra égale 
au grand cercle de la sphère; 
cette tache varie donc avec 
la position en A. 

Prenons maintenant un 
point sur l'un des bords de 
la tache; par ce point, me
nons la tangente GM, située 
dans un plan perpendiculaire 
à l'écran, passant par le 
point A et par le centre de la 
sphère-, cette droite prolon
gée viendra au point A, et si 
nous la faisons tourner, liée 
à A comme charnière, en l'as
sujettissant néanmoins à res
ter en contact avec la sphè-e, 
nous verrons que son extré
mité G suivra très exacte
ment le bord de la tache. 

Cette ligne, en tournant 
ainsi, a laissé sur la sphère 
une trace circulaire M N. Pla
çons maintenant notre œil au 
point A, nous verrons cette trace M N 
comme terminant le contour apparent 
de la sphère, par rapport à la position 
que nous occupons; toute la portion de 
la sphère située en deçà, c'est-à-dire du 
côté de l'écran, ne sera pas perçue par 
notre œil . Replaçons maintenant la 
source lumineuse au même endroit, et 
nous verrons nettement que la portion 
qui tout à l'heure nous apparaissait, 
reste éclairée, et que la portion sphé-
nque opposée reste dans l'obscurité; 
le cercle M N tracé sur la sphère est 
donc assimilable à un disque plein qui 
arrête la lumière venue de A et dont 
l'ombre portée forme avec l'écran un 
tronc de cône obscur à l'intérieur du

quel un observateur ne pourrait dis
tinguer la source A : cet espace est le 
tronc de cône d'ombre et sa base sur 
l'écran est l'ombre portée de la sphère 
par rapport au point A. 

Jusqu'à présent, nous avons consi
déré la source comme étant réduite à 
un point, supposons que ce soit un 
globe, voici comment nous ramènerons 
ce cas au précédent. Nous pouvons 
considérer chaque point lumineux de 
cette source sphérique comme un point 
isolé, et, prenant par exemple le point 
N de la source N L, nous ramènerons 
les tangentes N M N N, et nous obtien- source. 

— Théorie des ombres. 

№ 

. S - D e „ » * > . H ' • 

Fig. 2. — Lois de la réflexion, 

OPTIQUE. — La Lumière. 

drons un tronc de cône d'ombre iden
tique au précédent; illuminons mainte
nant un second point de la source L 
et répétons la même construction, nous 
aurons encore un cône; continuons de 
prendre ainsi des points sur le cercle 
N L de la sphère lumineuse, nous au
rons des cônes s'enchevêtrant les uns 
dans les autres, et qui auront évidem
ment les plans de leurs directrices 
communes situés entre les directrices 
extrêmes de contact avec la sphère de 
bois. 

Regardons maintenant ce qui s'est 
produit : le point M de la sphère porte 
son ombre en G, par rapport au point 
N de la source lumineuse, mais il la 

porte également en D par rapport au 
point L de la source ; ce point D est 
donc situé à l'extérieur du contour du 
cône dont le sommet est en N, il sera 
donc éclairé sur ce point N, mais non 
sur toute la source; de là, une diffé
rence dans les intensités des ombres du 
point M, suivant qu'on prend la tan
gente en L ou en N de la source. 

Le point G étant absolument à l'in
térieur du cône principal, au cône 
d'ombre, et le point D pris à l'intérieur 
ou sur la limite du cornet secondaire 
ou de pénombre est éclairé par la 

sans l'être complètem e n 
comme ceux qui sont exté 
rieurs au disque qui entoure 
l'ombre principale, et qu'on 
appelle la pénombre projetée. 

Si l'on prenait plusieurs 
sources séparées, on obtien
drait encore différents dis
ques, et de là, plusieurs sor
tes de cornets à l'intérieur 
desquels un point étant pris, 
on pourrait le joindre à une 
ou plusieurs des sources 
considérées. 

Il est à noter que, si la 
source était une sphère plus 
grande que la sphère de bois, 
le tronc de cône se réduirait 
à un cône; ce que l'on voit 
facilement sur la figure, en 
considérant la sphère de bois 
MN comme étant la source et 
la sphère NL comme sphère 
opaque. 

IL 

L E S P H O T O M E T E E S 

La photométrie, comme 
son nom l'indique, est une science qui 
s'occupe de la détermination des in
tensités lumineuses de difîëreutes 
sources et du rapport qui existe entre 
deux lumières comparées. Il existe 
plusieurs photomètres, dont les princi
paux sont ceux de MM. Foucault, Rum-
fort et Wheatstone. 

Si un objet est éclairé par une source 
lumineuse placée, par exemple, à 
1 mètre de distance, et que nous pren-
nions cet éclairement pour unité, voici 
ce que nous remarquerons, en transpor
tant la source un mètre plus loin, c'est-
à-dire à 2 mètres de l'objet : son éclai
rement sera quatre fois moindre; nous 
en conclurons que les intensités lumi-
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rieuses varient comme les carrés des 
distances, etqif elles leur sont inverses, 

Ce tait établi, prenons le photomètre 
de Foucault, qui se compose d'un écran 
translucide, formé d'une lame de verre 
recouverte d'une couche de lait qu'on 
a laissé sécher; perpendiculairement à 
cet écran, on place une cloison opaque, 
de telle sorte que l'écran soit divisé en 
deux parties égales; on obtient ainsi 
deux angles dièdres dans lesquels on 
place les deux sources dont on veut 
mesurer l'intensité : l'une étant à droite 
de l'écran, l'autre à gauche. Ces deux 
sources , d'intensité différente, sont 
alors amenées à une position telle, que 
l'éclairement qu'elles produisent sur 
la plaque translucide, regardée par der
rière, présente deux surfaces séparées 
par la cloison, mais dont l'éclairement 
soit identique ; ce résultat obtenu, on 
cherche les distances des deux lumières 
à l'écran ; on extrait la racine carrée de 
ces distances, et on en prend le rapport 
ce nombre est précisément le rapport 
qui existe entre les deux intensités 
des sources lumineuses. 

Pour les deux autres photomètres 
que je vais signaler, les opérations 
théoriques, fort simples du reste, sont 
identiques. 

Le photomètre de Rumford se com
pose d'un écran blanc opaque, devant 
lequel on place une tige verticale; si 
nous éclairons cette tige par plusieurs 
sources lumineuses, il est évident, 
d'après ce qui a été démontré dans 
l'article précédent, que nous obtien
drons autant d'ombres portées de la 
tige qu'il y aura de sources ; ces ombres 
seront d'intensités différentes, rendons 
les toutes égales, en faisant varier la 
distance qui sépare les sources de 
l'écran, et il ne nous restera plus qu'à 
effectuer les opérations indiquées plus 
haut. 

Le photomètre de Wheatstone diffère 
des précédents, par la supression de 
l'écran et de la tige ou de la cloison 
opaque ; le volume de cet appareil étant 
relativement très petit, on l'emploie de 
préférence, quoi qu'il soit mathémati
quement moins exact. 

Si nous considérons une perle bien 
polie, placée entre deux lumières, nous 
apercevons deux points brillants sur 
cette perle; cl il nous est difficile de 
remarquer lequel des deux points est 
le plus éclairé; mais si nous faisons 

tourner cette perle autour d'un cercle 
imaginaire, et avec une très grande 
rapidité, nous voyons alors deux cercles 
lumineux, dus à la persistance des 
impressions sur la rétine. C'est sur 
cette remarque, que cet appareil est 
construit; il se compose d'un disque 
noir au centre duquel se trouve une 
perle d'acier, ce disque est fixé lui-
même sur une roue dentée de telle 
sorte que les centres de la roue et du 
disque ne coïncident pas : cette roue 
dentée est fixée à l'extrémité d'une 
tige métallique qui, elle-même, est 
placée au centre d'un disque noir; cette 
disposition ressemble à celle qu'occupe 
l'aiguille d'une montre. 

Si l'on fait tourner cette aiguille, ou 
plutôt cette tige, elle entraînera à son 
extrémité la petite roue dentée, qui, 
libre de se mouvoir à l'extrémité de 
la lige, vient s'engrener dans une roue 
qui ferme le contour du cadran et qui 
est dentée intérieurement. Faisons 
mouvoir la tige centrale, à l'aide d'une 
manivelle, elle entraînera la petite roue 
dentée, qui tournera alors, emportant 
avec elle le disque noir au centre du
quel se trouve Ja perle d'/icier. En fai
sant tourner la manivelle, rapidement, 
nous obtiendrons une courbe tracée sur 
Je centre de la perle ; et si maintenant nous 
pinçons l'appareil entre deux sources lu
mineuses, il se produira deux points 
brillants, dus à la réflexion des rayons 
envoyés par les deux sources • lorsque 
la perle tournera, ces. deux faits don
neront naissance à deux courbes dont 
les intensités lumineuses pourront alors 
être comparées, sur le rapprochement 
qui existe entre ces courbes. On pourra 
rendre ces intensités égales, en rap
prochant l'instrument d'une des deux 
sources, et lorsque les deux courbes 
auront un éclat identique, nous n'au
rons plus qu'à opérer comme dans le 
photomètre de Foucault, c'est-à-dire, 
à prendre la distance des sources lu
mineuses au photomètre, etc. 

Une remarque faite sur cet appareil 
nous permettra d'entamer un sujet 
très important, la réflexion de la lu
mière; en effet, lorsque la petite perle 
d'acier est au repos, nous apercevons 
un point brillant; voici à quoi il est 
dû ! 

Si nous considérons (fig. 2) un plan 
bien joli, un miroir par exemple;, et que 
du point A, nous menions le rayon A R, 

le point R, où ce rayon vient rencontrer 
le plan, est le sommet d'un angle dont 
l'un des côtés est précisément le rayon 
incident A R et l'autre côté un rayon 
produit par la lumière émise du point 
A et qui a pour ainsi dire rebondit sur 
la surface dite réfléchissante. 

L'angle C R A est dans un plan, 
perpendiculaire ou plan réfléchissant, 
et si du point R, point qui est lumineux 
comme nous l'avons vu sur la perle 
du photomètre, nous élevons une per
pendiculaire P R au plan, nous divisons 
l'angle C R A en deux parties qui sont 
égales et l'angle P R A est l'angle, d'in
cidence; l'angle C P R est celui de 
réflexion. 

Un rayon lumineux émis d'un point 
A, et qui rencontre la surface d'un 
miroir, se comporte donc comme nous 
venons de le démontrer, suivant deux 
lois qui sont précisément celles de la 
réflexion régulière. 

1° Le rayon émis du point A et réflé
chi en R forme un plan perpendiculaire 
au plan réfléchissant. 

2° L'angle d'incidence formé par le 
rayon émis de A et la normale en R, 
est égal à l'angle de réflexion formé 
par le rayon réfléchi et la normale au 
point R, qui devient, comme on le voit, 
la bisectrice de l'angle formé par le 
rayon incident et le rayon réfléchi. 

Pour vérifier ces deux lois, on em
ploie l'appareil de Silbermann, dont le 
principe est le suivant : 

Une source lumineuse A, qui est un 
petit miroir bien éclairé, envoie sur 
une surface polie un rayon A R; le mi
roir se meut sur un cercle divisé, au 
centre duquel se trouve précisément 
la surface réfléchissante, et à laquelle, 
est perpendiculaire un diamètre du 
cercle tracé sur une règle verticale ; 
si les deux lois qui viennent d'être 
énoncées sont vraies, nous devrons 
recevoir un point lumineux sur un 
petit écran symétriquement placé par 
rapport au petit miroir A, et le point 
formé sur cet écran, que l'on a rem
placé par une petite lunette bien cen
trée, doit être dans un plan C R A per
pendiculaire à la surface réfléchis
sante. 

C'est ce que démontre l'expérience: 
pour avoir une surface bien horizon
tale, on prend généralement la surface 
libre d'un petit bain de mercure placé 
dans un godet centrale; on obtient 
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alors la verticalité parfaite à l'aide 

d'un fil à plomb et de vis calantes qui 

constituent les supports de l'appa

reil. 

E. F. DELAPIERRE. 

GERMES ORGANISÉS 

D'ORIGINE ULTRA-TERRESTRE 

L'Association britannique pour l'a
vancement des sciences, réunie à York 
cette année, se réunissait en 1871 à 
Edimbourg, sous la présidence de 
sir William Thomson. Dans son dis
cours d'ouverture, réminent physicien 
développait ses idées sur l'origine 
cosmique d'une partie des poussières 
en suspension dans l'atmosphère et 
parmi l e sque l s , se trouveraient des 
germes oganjsés ; de sorte que, nqp 
seulement )a vie existerait sur les pla
nètes qui nous entourent, mais pourrait 
avoir été communiquée à la Terre par 
l'intermédiaire des météorites tombés 
de ces planètes. 

Celte hypothèse hardie fit beaucoup 
de bruit dans le monde savant (pas 
trop en France, à la vérité, parce que 
nous avions d'autres préoccupations 
dans le moment), à l'époque où elle 
fut produite, et provoqua, surtout en 
Angleterre et en Allemagne, les re
cherches des savants, au nombre des
quelles il faut signaler celles que le doc
teur Halin, de Tubingue a consignées 
dans un ouvrage paru récemment (1). 

Nous avons dit ailleurs (2) que les 
météorites se divisent en deux grandes 
classes : les météorites métalliques ou 
sidériques et les météorites siliceux ou 
pierreux, dans lesquels ne se trouve 
que peu ou point de fer. Les premiers 
se rencontrent assez rarement; ceux 
qui no contiennent aucune trace mé
tallique sont également peu abondantes. 
Ce sont ces derniers que le docteur 
Hahn a choisis pour ses études. Ils se 
présentent.généralement sous une forme 
globulaire plus ou moins irrégulière et 
allongée, et sont légèrement colorés. 
Le docteur Hahn divise ces météorites 
par sections minces et transparentes, 
dans le sens de leur longueur, qu'il 

(1) Die Météorite (Chond -lté) und ihre Orga
nisme*, (Tiïbingen, 1880, in-8°,) 

(2) V . n° 74, p. 1179 . 

soumet à une analyse minutieuse. Il y 
découvre alors des libres composées de 
petits polyèdres et présentant au point 
de section la forme d'un polygone irré
gulier d'apparence radiée. Ces fibres 
se réunissent en pointe ou'quelqucfois 
s'élancent d'un faisceau de ramifica
tions; elles se composent d'un noyau 
légèrement coloré et transparent en
touré d'une enveloppe de substance 
opaque. 

De l'examen attentif de ces météo
rites, le docteur Hahn a acquis la con
viction qu'ils sont composés presque 
exclusivement d'organismes fossiles. 
Il a confié la classification do ces orga
nismes au docteur Weinland, qui les 
compare aux débris des roches coralli-
fères; ajoutantqu'on y trouve rarement 
des formes complètes, mais toujours 
les éléments nécessaires à la recon-
slitution de ces formes. Le docteur 
Weinland a reconnu l'existence, dans 
les météorites, de cinquante espèces 
différentes dfi polypes ou d'algues 
agglutinés, dont la plupart off eut 
beaucoup de ressemblance avec les 
espèces d'origine terrestre. 

Ce n'est pasUa première fois qu'on 
signale la présence, au sein des météo
rites asidèrcs.de matières organiques, 
telles que le carbone et des substances 
bitumineuses. Wolcher est, croyons-
nous, le premier qui découvrit, dans 
un aérolithe tombé en Hongrie, la pré
sence d'hydrocarbures; m;sis des 
hydrocarbures aux algues et aux co
raux, il y a loin. Cependant l'illustre 
naturaliste Darwin, à qui le docteur 
Hahn a. envoyé des échantillons des 
météorites qu'il avait éludiés. confirme 
pleinement les assertions du savant 
allemand. 

Ainsi, les météorites siliceux renfer
ment des substances organiques d'un 
ordre relativement élevé : cela est hors 
de doute, ou tout au moins le paraît. 

.Mais ce n'est pas une raison, sans 
doute, pour conclure à l'origine extra 
terrestre de la vie, tant que l 'orHne 
extra terrestre des poussières met'o-
riques ou même des météores pourra 
être contestée, et qu'on n'aura en 
somme, sur cette origine, que des 
théories plus ou moins vraisemblables 
et souvent contradictoires. 

Le comité qui vient d'ê fre nommé à 
York, sur la proposition de sir William 
Thomson, avec mission de provoquer 

sur divers point du globe des obser
vations de poussières météoriques, 
fera certainement des découvertes du 
plus haut intérêt : celle de la véritable 
origine des météores y figurcra-t-clle? 
C'est ce que nous ne pourrions 
affirmer. 

A. B. 

ACOUSTIQUE 

APPAREILS POUR MESURER LA HAUTEUR 
DES SONS 

Nous allons, dans le présent arlicle, 
exposer les procédés mis en œuvre par 
plusieurs physiciens pour arriver à 
compter, avec une précision vraiment 
prodigieuse, le nombre de vibrations 
inhérent à tel ou tel son. 

Nous ne nous arrêterons pas aux 
essais très ingénieux, du reste, du 
P. Merscnne; nous glisserons égale
ment sur les travaux évidemment re
marquables de Sauveur; et nous arri
verons directement aux expériences de 
Savart, qui sont positivement du do
maine de la science expérimentale. 

L'appareil imaginé par cet habile 
acousticien se compose d'un roue 
dent.'e montée sur un bâtis de bois et 
mû, lui-même, par une manivelle. Si 
l'on approche une carte des dents do 
la roue au moment où elle est en mou
vement, on entendra d'abord une suc
cession de chocs produits par le pas
sage sur la carte, de chacune des dents 
de la roue; en accélérant la vitesse de 
rotation, les chocs ne tarderont pas à 
se fondre en un son continu d'autant 
plus aîgu que cette vitesse sera plus 
grande. Au moyen d'un co m ptmir 
adopté à la roue, il sera facile de se 
rendre compte du n o n b ' e de tours 
accomplis, lequel nombre, multiplié par 
celui des dents de la roue, donnera le 
total des vibrations composant le son 
entendu. Savart obtenait ainsi jusqu'à 
48,000 vibrations simples par seconde, 
ce qui répond à un son d'une acuité 
extrême. 

Les sirènes sont des instruments à 
l'aide desquels on mesure la hauteur 
des sons, avec une précision plus 
grande encore que celle donnée par la 
roue de Savart. Celle de Scebeck, qui 
serait plus justement appelée sirène 
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de Kœnig, repose sur le principe rela
tivement simple que voici : 

Un disque de carton percé d'un cer
tain nombre de cercles de trous équi
valant chacun au nombre de vibrations 
d'une note donnée, il suffira de lui 
imprimer la vitesse de rotation requise, 
et de souffler, par un tube de plume 
ou de métal, contre les trous formant 
tel ou tel cercle, pour entendre raison
ner chaque son au gré de l'expérimen
tateur. Ainsi, par exemple, si l'un des 
cercles comporte 32 trous et que le 
disque fasse 16 tours en une seconde, 
le son obtenu sera un ut de 512 vibra
tions, autrement dit : 

32 trous X 16 tours = 512 vibra
tions. 

Dans la sirène de Secbeck les dis
ques, de enivre, sont commandés 
par un fort mouvement d'horlogerie, 
tandis qu'un compteur indique la 
vitesse de rotation que l'on modifie à 
volonté par l'emploi d'ailettes disposées 
ad hoc. Un sommier circulaire reçoit 
le vent de la soufflerie, et le distribue 
dans douze porte-vent qui peuvent être 
fixés en avant du disque tournant, 
dans une position quelconque. On 
varie la puissance de ventilation en 
tirant plus ou moins les clavettes. Cette 
sirène peut servir non seulement à 
mesurer la hauteur des sons.ma's aussi 
à un grand nombre d'expériences que 
nous nous réservons d'étudier plus 
tard, d'une façon toute spéciale, 
lorsque nous reviendrons sur ce sujet 
pour parler des améliorations consi
dérables, apportées récemment par 
M. Kœnig dans la construction de son 
appareil. 

La sirène inventée par Cagniard-
Latour, bien que construite d'une façon 
toute différente, repose, en somme, 
sur le même principe que la précédente. 
Cependant, elle présente sur celle-ci 
l'avantage de pouvoir fonctionner dans 
l'eau, dont le passage rapide à travers 
les trous du disque détermine alors les 
vibrations ; ce qui prouve que les 
liquides vibrent par eux-mêmes, tout 
aussi bien que les gaz ou les fluides, 
et qu'ils n'ont pas besoin pour réson
ner que les sons leur soient commu
niqués par les ébranlements molécu
laires d'un solide. 

H. E D . BAILLY. 

(A suivre.) 

VARIÉTÉS INDUSTRIELLES 

LA FABRICATION DE LA TOUDRK 

C'est par l'histoire de l'jnvention de 
la poudre que débutait la Science Po

pulaire, aujourd'hui dans la quatre-
vingt dixième semaine de son heureuse 
carrière, nous n'avons aucune rai
son pour revenir sur ces origines 
obscures, et nous ne nous occuperons 
point, quant à présent, des effets terri
bles produits par la soudaine expansion 
des gaz auxquels donne lieu l'inflam
mation de celte substance. Notre objet 
c'est la description des manipulations 
préparatoires que subit la poudre à 
canon avant d'être livrée aux arsenaux 
ou au commerce ; et pour bien nous 
édifier nous-mêmes là-dessus, nous 
avons pris assurément le meilleur sys
tème, qui est de parcourir de la cave 
au grenier l'un des plus importants 
établissements voués à cette dangereuse 
fabrication. 

La poudre, on sait cela, se compose 
d'un mélange infime, en proportions 
variables, de charbon de bois, de sou
fre et de salpêtre ou nitrate de potasse 
choisis avec le plus grand soin et fine
ment pulvérisés. Les proportions géné
ralement adoptées pour la poudre de 
guerre sont à peu près 13,11 et 76. 

Ceci dit, commençons notre tournée 
d'inspection. 

Il ne faudra pas vous étonner si, à 
la porte de la poudrerie, on vous prie 
de déposer chez le concierge les allu
mettes dont vos poches pourraient être 
approvisionnées, très mal à propos, 
dans un cas pareil. Après cela, il vous 
sera permis de pénétrer dans l'atelier 
de broyage. 

Le broyage du soufre et du charbon 
s'exécute au nioyen de meules, tour
nant verticalement dans un bassin en 
fer (fig. 2); réduites en poudre fine, ces 
substances sont ensuite tamisées dans 
un crible tournant, pour en séparer 
toute matière étrangère dont la pré
sence dans la poudre pourrait déter
miner des accidents au cours des 
opérations subséquentes. De même le 
salpêtre, qui a été raffiné au dehors, est 
ainsi passé au crible. 

Ces opérations préliminaires achevées, 
on procède au mélange sommaire des 
trois ingrédients, d'après les propor

tions adoptées ; puis, pour obtenir une 
incorporation plus intime, on porte la 
poudre, préalablement, mouillée, sous 
des meules spéciales, disposées à peu 
près comme les précédentes, mais pe
sant de 4,000 à 6,000 kilogrammes 
(fig. 3), et on l'y laisse plus ou moins 
longtemps suivant la qualité qu'on 
veut obtenir. Dans certaines manufac
tures, on se sert encore de lourds pi
lons frappant dans un mortier en bois, 
mais l'incorporation par le moyen de 
meulesest préférable et c'estee système 
qui a prévalu dans la poudrerie que 
nous visitons. Quel que soit le système, 
d'ailleurs, l'opération n'est pas sans 
danger et donne lieu de temps en temps 
à quelques explosions partielles. 

La poudre sort alors de dessous les 
meules en blocs pâteux, que l'on sou
met, entre des feuilles de cuivre à-
l'action d'une presse hydraulique (fig.4). 
La presse livre la poudre suffisamment 
durcie pour suppor'er sans tomber 
en poussière l'opération du grenage, 
laquelle s'effectue en faisant passer les 
morceaux de poudre, préalablement 
cassés entre des cylindres de bronze : 
la poudre grenée tombe dans des cribles 
de grosseur différente et placés sur un 
plan incliné, qui assortissent les grains 
par grosseur (fig. 5). 

Si l'on veut obtenir de la poudre à 
grains parfaitement uniformes, on a 
ensuite recours au tamisage à la main; 
on se sert, dans ce cas, de cribles cir
culaires posés sur un châssis fixé à un 
arbre tournant et muni d'une manivelle 
au point où il se rencontre avec le 
châssis, et que l'ouvrier manoeuvre eq 
même temps qu'il verse la poudre dans, 
les cribles (fig. 6) . 

Il reste le glaçage de la poudre, qui 
s'obtient en la faisant tourner pendant 
plusieurs heures, quelquefois avec 
addition d'un peu de plombagine, dans 
des barils fermés (fig. 8), qui peuvent 
en contenir chacun de 150 à 250 kilos. 
Il s'agit surtout dans ce dernier cas 
de poudre de mine destinée à être em
ployée dans des localités humides. 

La poudre est séchée ensuite dans des 
fours chauffés à l'eau ou à la vapeur. 
Avant de la peser et de la mettre dans 
les barils oùelle sera conservée jusqu'à 
livraison, la poudre est encore soumise 
à une sorte d'ëpoussctage qui consiste 
à détacher des grains la poussière qui 
peut y adhérer encore, ce qui s'opère 
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en secouant la poudre sur des cribles 
inclinés s'il s'agit rie gros grains, ou 
dans des cylindres de toiles pour la 
poudre fine. 

La plupart des opérations que nous 
venons de décrire offrent des dangers 
que les précautions les plus minutieuses 
ne conjurent pas toujours. Les ateliers 
sont autant qu'il est nécessaire, isolés 
les uns des autres, ainsi que les maga
sins et entrepôts, entourés d'eau quand 
on le peut, comme ceux que représen
tent les figures 9 et 10, et pourvus de 
paratonnerres. La fig. 9 représente le 
magasin où la poudre est pesée et en
fermée dans des boîtes d'élain (poudre 
de cirasse) et des barils ; ce magasin 
porte en outre un réservoir d'eau qui 
lui sert de toiture. 

Le moteur employé dans les ateliers 
est la roue hydrauliqne; point de vitres 
aux fenêtres, mais des carreaux de 
toile ; point de fer, pour prévenir les 
étincelles que pourraient déterminer 
des chocs inattendus, mais du cuivre 
ou du bronze, même pour les serrures; 
les ouvriers marchent avec des chaus
sons de lisière cousus ou des chaus
sures de feutre clouées en cuivre, 
comme vous pouvez en voir aux pieds 
de votre serviteur, dans la figure 7, — 
qui estla sienne; et au lieu de rouler les 
barils pour les emmagasiner, ou les 
charger, on les porte à bras. 

Les principales poudreries de France 
sont celles de Saint-Chamas, Le Bou
chot, Le Ripault, Saint-Ponce, Yongcs 
Toulouse, Saint-Médard, Angoulême-, 
lePontdeRuis, Esquerdes,Constantine, 
les principales raffineries de salpêtre : 
Paris, Marseille, Lille, Rordeaux, Le 
Ripault et Constantine; la raffinerie de 
soufre, celle de Marseille. 

M . CARTEROS. 

SOUVENIRS 

D'UN 

SÉJOUR m WDO-CHWE 

REMÈDES TONGKINOIS CONTRE LA RAGE. 

Les cas de rage sont excessivement 
rares dans l'extrême Orient ; la plupart 
des voyageurs ont depuis longtemps 
constaté cet étrange fait, qu'il faut 
peut-être attribuer à l'usage heureux 
que l'on y suit de ne jamais museler les 

chiens, dont la transsudation s'opère, 
comme on sait, en grande partie par 
la langue. Mais lorsque la rage s'y 
produit, avec le même caractère et 
provenant des mêmes causes évidem
ment qu'en Europe, ce mal affecte des 
allures beaucoup plus bénignes que 
chez nous. J'ai entendu beaucoup de 
ceux qui résident depuis longtemps 
dans l'Indo-Chine expliquer celte béni
gnité extraordinaire du mal rabique 
par une différence du sang provenant 
de la différence de nourriture. Je ne 
discute pas cette appréciation, me bor
nant à la rapporter comme on me l'a 
donnée : mais je croirais bien plutôt 
que la différence qui existe entre ces 
climats, tout à la fois humides et 
chauds, et notre température des pays 
européens doit entraîner nécessaire
ment des diversités d'effets. 

Les Tongkinois usent de deux re
mèdes contre le terrible virus : l'un 
avant l 'accès, l'autre après l'accès 
déclaré. Les Annamites ont emprunté 
ces doux modes eur&tifs à leurs inlelli-
gents voisins. 

I.-—Le premier consiste à provoquer 
l'accès de rage,lequel perd alorscomplè-
tement sa force originelle. Pour cela, 
on emploie la stramoine (datura slra-
monium), que les Annamites nomment 
« la pomme épineuse {cà-doc-dzûoc) ». 
Il suffit de boire une décoction de 
feuilles de cette plante, très vulgaire 
dans cette région, pour provoquer 
l'accès, qui devient alors bénin. C'est 
ainsi que le vaccin fait sortir la variole 
pour en détruire le virus. Peu importe 
que les feuilles soient vertes ou sèches ; 
néanmoins, elles agissent beaucoup 
plus vigoureusement dans le premier 
cas, toutefois, il est prudent, avant de 
lt̂ s faire infuser, de les ébouillanter 
pour en diminuer l'âcreté et les pro
priétés vénéneuses. Des deux sortes 
de stramoine, blanche et violette, la 
seconde est la meilleure. L'accès ainsi 
provoqué, n'est pas violent, du reste, 
comme un accès de rage ordinaire, 
mais ressemble à un transport au cer
veau. Tous les Européens qui ont vu 
employer ce remède m'ont affirmé que 
le mal, ainsi traité, disparaît d'une fa
çon définitive souvent en quelques 
heures, à coup sûr au bout de quelques 
jours : l'autorité de plusieurs d'entre 
eux ne me permettait point de douter 
de leur affirmation, 

II. -r- Le second remède, d'une ac
tion moins violente que celle de la stra
moine, est généralement employé après 
l'accès déclaré, mais il peut également 
l'être auparavant. Les éléments qui 
entrent dans sa composition sont les 
suivants : 1" alun, I / o ; — 2° réalgar, 
2 /5 ; — 3° IIoàng-Nàn. 2 /5 . Ce der
nier élément est le principal; à défaut 
des deux autres il peut être employé 
seul : je dirai plus loin ce qu'il est. 

Voici, d'abord, le mode de prépara
tion. On réduit en poudre le mélange, 
on délaye cette poudre dans du vinaigre, 
et on forme des pilules d'un centimètre 
de diamèLre. A l'aide de ce même vi
naigre, on fait avaler au malade une 
pilule, puis deux un instant après, et 
l'on augmente graduellement le nom
bre jusqu'à ce qu'il éprouve un malaise 
général, des crispations des mains et 
des pieds, des vertiges, et surtout des 
mouvements nerveux de la mâchoire. 
A ce moment, l'effet est obtenu. Il faut 
propor ionner la quantité de vinaigre à 
la dose de la médecine, car ce vinaigre 
est nécessaire pour faire dissoudre ra
pidement les pilules dans l'estomac. 

Il arrive souvent que le virus ne 
s'inocule pas dans le sang de la per
sonne mordue; la morsure est alors 
sans gravité. Nous n'avons pas, en 
France, le moyen de discerner tout 
d'abord, entre les morsures, celles qui 
ont un caractère rabique. Or, le remède 
dont nous parlons a pour premier ré
sultat de faire connaître avec cerlitude 
si la morsure a communiqué le virus. 
Dans le cas où il n'y a pas inocuia-
tion, deux ou trois grammes suffiront 
pour produire les accidents cherchés; 
on peut être alors sans inquiétude, et 
traiter la morsure comme une morsure 
ordinaire. Dans le cas contraire, si le 
virus a été inoculé, on prendra impu
nément plusieurs grammes avant que 
l'effet se manifeste. Ce remède est 
infaillible, m'a-t-on encore assuré, 
avant le premier accès, et il manque 
rarement son effet une fois l'accès 
déjà déclaré, si le malade n'éprouve 
plus de répulsion pour le grand air et 
pour l'approche de l'homme; mais si 
cette répulsion a encore lieu, il faut 
agir avec énergie et administrer aussi
tôt une dose très forte, qu'on augmen
tera jusqu'à ce que le malade jette de 
l'écume et éprouve le malaise ci-des
sus mentionné. Si le remède agit trop 
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violemment, par l'imprudence de celui 
qui l'a administré ou parce qu'il n'y a 
pas eu inoculation de virus, on en atté
nue les conséquences en faisant pren
dre au patient une infusion de racine 
de réglisse, antidote précieux contre 
le hoàng-nàn, de même que contre la 
stramoine. 

Disons, maintenant, ce qu'est le 
hoàng-nau, C'est un arbrisseau qui 
offre de l'analogie avec le lierre : il se 
trouve sur les montagnes, particulière
ment dans les terrains calcaires. Son 
écorce est recouverte d'une poussière 
rougeàtre, qui contient un poison subtil 
dans lequel consiste la vertu du re
mède : c'est cette poussière seulement 
que l'on emploie, et non la partie 
ligneuse de l'écorce, qui est de nulle 
efficacité. Cet arbrisseau croît surtout 
dans les montagnes du Nyang-Câ, dans 
la province de Nghé-Àn, et dans celle 
de Thanh-IIoa. On le trouve également 
dans beaucoup d'autres provinces de 
l'Annam, mais d'une qualité qui paraît 
inférieure. Un résident européen m'a 
affirmé que dans la seule province de 
Nghé-An on pourrait en exporter an
nuellement plusieurs quintaux. 

J'ajouterai qu'il importe de s'abste
nir, pendant la durée du traitement, et 
très scrupuleusement, de toute liqueur 
fermentée, même autant que possible 
de tous aliments excitants. 

N'y aurait-il pas lieu de faire exa
miner, en France, ces deux remèdes? 

RAOUL POSTEL. 

MIAULES GÉOGRAPHIQUES 

ET ETHNOGRAPHIQUES 

LE YACHT AMÉRICAIN LA « JEANNETTE S> 

On commence à désespérer de re
trouver vivants les malheureux explo
rateurs partis à bord de la Jeannette, 

en octobre 1878, pour le pôle arctique. 
Des capitaines de navires baleiniers 
ont déclaré avoir vu un vapeur emporté 
par les courants ; ils ont cru recon
naître le navire recherché, mais ils 
n'ont pu l'approcher. 

Des dépêches de Yokohama, adres
sées à des journaux américains, annon
cent que le commandant du navire de 
guerre américain Rodgers a eu un 
entretien avec un officier de la marine 

russe, le capitaine Debiron ; celui-ci 
aurait appris qu'au printemps, des 
indigènes dePoint-Barrow ont vu quatre 
blancs qui remontaient péniblement le 
fleuve Mackenzie. On a découvert de
puis des débris de traîneaux, divers 
ustensiles et enfin des cadavres. Il 
semble à peu près certain que ce sont 
ceux des derniers survivants de la 
Jeannette. 

Toutefois, le lieutenant Grceley, 
parti récemment pour créer une colonie 
d'observation météorologique dans la 
baie de Lady Franklin, a envové une 
expédition de traîneaux au cap Joseph-

L E S PILES. — Fig. 7. — Pile Trouvé, 
à îenversement. (P. 1427, col. 1.) 

Henry, à la recherche du yacht perdu, 
qui aurait pu dériver dans cette direc
tion. 

Le cap Joseph-Henry est un des pas
sages del'île Herald à la baie de Baffin, 
et borné par une montagne de 2,300 
pieds de haut, dominant une étendue 
considérable. 

Attendons encore. 

UN MONUMENT A MARCO POLO 

A l'occasion du grand congrès géo
graphique international de Venise, un 
comité s'est constitué dans cette ville, 
dans le but de provoquer l'érection 
d'un monumentau Vénitien Marco Polo, 
le plus illustre et le plus populaire des 
voyageurs du moyen âge. 

C'est en effet Marco Polo qui, à tra
vers les régions à son époque les 

moins connues de l'Asie, a tracé une 
voie pour atteindre l'extrême Orient, 
et a révélé à l'Europe les Grandes 
Indes, le Thibet, la Chine et le Japon. 

Le comité a ainsi réalisé un vœu qui 
depuis cinquante ans a été manifesté à 
Venise bien des fois, et entrr^ autres au 
congrès des savants italiens, en 1849; 
car pour ce qui est du succès de l'en
treprise, on ne saurait en douter. 

M. H. STANLEY 

M. Stanley a été très malade, et le 
bruit de sa mort a même couru un 
moment. Voici à ce sujet le passage 
d'une lettre, en date du 4 juillet, des 
rives du Congo, qu'un de ses amis de 
Londres a reçue récemment : 

« Pendant tout le mois de mai, j'ai 
été sérieusement malade, si sérieuse
ment que, le quinzième jour de ma 
maladie, j'appelai mes gens, donnai 
aux Européens ce que je croyais bien 
être mes derniers ordres, et dis adieu à 
tous. Mais la crise a passé, et je suis 
encore vivant, plein de santé et de 
force. Toutefois, je sais maintenant ce 
que c'est qu'une vraie maladie, surtout 
en Afrique. » 

D'autre part, M. J. van Praet, chef 
du cabinet belge, fait publier les nou
velles suivantes du célèbre explorateur 
africain : 

« Stanley a souffert d'une fièvre bi
lieuse, mais il vient de nous écrire 
qu'il est complètement remis au moral 
comme au physique, et a recouvré 
toute sa force. » 

UN PORTRAIT DE CHRISTOPHE COLOMB 

On vient, paraît-il, de retrouver, à 
l'office colonial de Madrid, un petit 
portrait à l'huile de Christophe Colomb, 
en parfait état de conservation. Il re
présente l'illustre navigateur à l'âge 
de 40 ans environ, avec une épaisse 
chevelure brune et un nez busqué, et 
porte cette inscription : Côïumbus 

Lvgur, novi orbis repertor. 

On croit à un portrait contemporain. 

NÉCROLOGIE 

La Société de Géographie a été infor
mée, par une lettre de Capetown, de la 
mort d'un jeune voyageur français, 
M. Henri Dufour, qui parcourait la 
partie nord-ouest du bassin de la ri
vière Cunene, dans l'ouest de l'Afrique 
australe. En octobre 1880, M. Dufour 
était parti d'Omoruru avec une troupe 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de marchands. Arrivé à la rivière Cu-
nene, l'expédition jugea qu'il y avait 
lieu, en raison des conditions politiques 
du pays, de revenir en arrière ; mais 
M. Dufour, malgré les observations 
qui lui furent faites, résolut de conti
nuer seul le voyage. Depuis lors on ne 
l'a pas revu, et, des négociants d'Omo-
ruru, s'étant livrés à une enquête, ont 
appris que notre compatriote avait été 
assassiné par une tribu des Ovambo 
en guerre avec les Portugais. Ses pa
piers et ses effets ont été recueillis par 
la maison Erkson et C", d'Omoruru, 
mais son corps et ses habits n'ont pas 
été retrouvés. P. C. 

CHROMOIE SCIENTIFIQUE 
ET FAITS DIVERS 

La voie lactée. — M. Faye a pré
senté à l'Académie des sciences une 

nos sens, ouvrant d'insondables per
spectives à notre imagination. Cette 
suite de blancheurs qui marquent le ciel 
comme de taches de lait est formée 
par des étoiles en si grand nombre et 
si lointaines qu'elles se confondent et 
s'effacent presque à nos regards, nous 

Fig. 9, — Élément Tommasi. 

bornes. Il y a des points où l'entasse
ment paraît plus profond, en sorte 
qu'on peut les représenter avec exacti
tude au moyen des courbes de niveau 
et des hachures qu'on emploie ponr 
l'orographie dans la confection des 
cartes géographiques. 

M. Houzeau a ainsi étudié et déter
miné avec toute la précision possible 
trente-quatre régions de la voie lactée; 
il a constaté que ces plaques sont en 
rapport avec la distribution des étoiles. 
Il conclut qu'il existe un plan d'en
semble dans l'univers et que ce plan 
est géométriquement démontré. De plus 
ses recherches l'ont amené à se con
vaincre que le plan de l'équateur de 
notre petit monde solaire est dans le 
plan de cet immense anneau, dont les 
pôles sont approximativement connus 
aujourd'hui. 

Le chapitre historique et critique, 
relatif à la détermination de la parai-

analyse détaillée d'un grand et intéres
sant travail dans lequel >I. Houzeau, 
directeur de l'Observatoire royal de 
Bruxelles, a consigné les résultats d'une 
nouvelle exploration de la voie lactée. 

Cette zone gigantesque embrasse, 
comme on sait, l'univers accesible à 

laissant toutefois l'impression lumi
neuse, mais vague. 

A l'aide d'un bon télescope, ce qui 
n'est qu'une blancheur pour l'œil nu 
devient un vaste fourmillement de so
leils; on y découvre des mondes jetés 
dans l'espace avec une profusion sans 

laxc du soleil, est fort curieux; Fau
teur y rapporte et discute soixante-
seize essais de détermination dans l'es
pace de 21 siècles, depuis Aristarque 
de Samos jusqu'à M. Stone. Quelle 
science peut se vanter d'un passé 
aussi long, aussi glorieux ! 
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Comparaison faite des différents cal
culs qui semblent le plus approcher de 
la vérité, on tombe pour l'évaluation 
de la parallaxe du soleil, sur la mo
yenne numérique de 8 secondes 82 
centièmes. La moyenne des quatre 
évaluations les plus récentes est un peu 
plus élevée. 

Résolutions du Congrès phylloxèri-

que •— Le congrès phylloxérique de 
Bordeauxa terminé ses travaux. Il a vo
té plusieurs vœux, notamment celui 
qui a été présenté par la duchesse de 
Fitz-James, et tendant à Ce que la com
mission soit envoyée avant l'hiver en 
Amérique pour y constater l'état pros
père de certaines vignes américaines. 

Le congrès a également approuvé 
deux vœux présentés , l'un par M. 
Bisseuil, député de la Charente-Infé
rieure, et l'autre par M. Pagès-Duport, 
demandant des secours pour les popula
tions frappées et l'affranchissement 
complet de l'impôt pour les propriétés 
qui sont délruites par le phylloxéra et 
ne peuvent pas servir pour une autre 
culture. 

Enfin le congrès a adopté, après 
une vive discussion, une résolution 
tendant à ce que le gouvernement ac
corde aux vignes américaines la même 
subvention qu'aux insecticides. 

Un monstre intéressant. — D'après 
le journal les Colonies, un Canadien 
aurait capturé à Smith Falls (Ontario,) 
un serpent à deux têtes ! Il paraîtrait 
que ce reptile se sert admirablement de 
ses deux têtes et mange des deux mâ
choires. 

La traction électrique. — Un nou
veau chemin de fer électrique, dit 
M. A. Varey, dans la Correspondance 

scientifique, va être construit en Alle
magne. Il s'agit de remplacer par des 
locomotives électriques les chevaux 
dont on s'est serf \ jusqu'à eë jour pouf 
la traction des wagons de charbon sur 
le chemin de fer à voie étroite qui 
va de la fosse Concorda à Schmidt-
schacht,danslahauteSilésie.Cematériel 
sera fourni par la maison Siemens et 
llalske. 

« Mais, tandis que dans les lignes 
électriques établies par la maison Sie
mens, — comme dans le chemin de fer 
électrique que nous voyons fonction
ner aux Champs-Elysées, — la trans
mission du courant a lieu au moyen des 
rails, dans la nouvelle ligne le courant 

sera amené à la machine à l'aide de 
câbles en fit d'acier qui sont assujettis 
à des poteaux, à la manière des lignes 
télégraphiques ordinaires. 

« Sur ces câbles courront de petits 
frotteurs 'de contact qui seront reliés 
par des fils à la locomotive. 

« Comme vitesse maxima, on compte 
sur 12 kilomètres à l'heure. 

te Cet essai offrira, en tout cas, un 
grand intérêt et sera d'autant plus im
portant, que, s'ifréussit, le temps ne sau
rait être éloigné où les wagons àcharbon 
seronlmiscn mouvement dans les houil
lères à l'aide de locomotives électri
ques, et où les chevaux employés jus
qu'ici ne seront plus d'aucun usage. » 

Le tunnel sous la Manche. — Dès 
la fin de novembre où au commence
ment de décembre, ori pourra se rendre 
compte des résultats Obtenus sur une 
section d'essai de ce tunnel. Car il ne 
s'agit plus aujourd'hui de projet ou de 
tâtonnement, on travaille d'une ma
nière régulière à cette œuvre tant at
tendue. 

Les galeries d'essai, actuellement en 
percement, ont à cette heure, du côté 
français, 1,800 mètres et du côté an
glais 1,(300 mètres environ. Le travail 
se poursuit dans les Meilleures condi
tions possibles. Lorsqu'il sera achevé, 
ce sera un péd plus du dixième du tun
nel, sa longueur totale devant être de 
29 kilomètres 200 fnètrCS (longueur 
mesurée au niveau dé la fïlârée basse). 
Seulement, avec les galeries d'accès du 
côté français et du côté anglais, il fau
dra compter au moins 2 kilomètres de 
plus. 

Un nain. — Dans une séance récente 
de l'Académie de médecine^ M. Larrey 
a lu une note sur un nain dès environs 
d'AngouIême. Il a quinze ans, pèse 
18 kilogrammes, a une taille de 89 cen
timètres, est bien eonfeFfhe et bien 
proportionné. Ses parents, cultivateurs 
aisés, songent, dit-on, à l'exhiber, et 
fondent sur son talent très problémati
que de chanteur le succès de cette ex-
bition. 

Un oculiste de ta Gaule romaine. — 

M. de Longpérier a communiqué à l'A
cadémie des inscriptions une note rela
tive à un cachet d'oculiste trouvé dans 
les fossés d'un vieux château entre 
Ablis et Etampes, sur le domaine du 
Bréau. Ce cachet antique nomme un 

i spécialiste de la Gaule romaine, Caius 

Domitius MagniXs, qu'il faut ajouter à 
la liste déjà nombreuse de ses con
frères, et dont les collyres avaient delà 
réputation. 

Sondages dans VOcéan Pacifique. 

— Le capitaine Belknap, commandant 
le steamer Alaska, des Etals-Unis, en
voie de Callao les détails des sondages 
exécutés sous sa direction sur une ligne 
s'étendant à environ 112 milles de la 
côte. A la distance de 102 milles, il 
trouva uneprofondeurde 3,308 brasses, 
ou à ped près de 6,1(30 mètres, la plus 
grande profondeur constatée jusqu'ici 
dans le Sud du Pacifique ou dans la 
partie orientale de cette mer, du hord 
au sud. A dix milles plus à l'est, où il 
fit de nouvelles expériences, il ne trouva 
plus que 2,168 brasses de fond. 

Dans les deux cas, la sonde ramena 
de l'argile et un sable verdâtre. La 
température des fonds était seulement 
de 34°2 Fahrenheit (1°13 centigr.). 

Le passage de Vénus en 1882. —• 

Une conférence internationale vient de 
se réunir à Paris pour établir entre les 
astronomes une entente très utile. Il 
s'agissait de se concerter dans le but 
d'observer le prochain passage de 
Vénus avec des méthodes uniformes. 
L'uniformité de ces méthodes devra 
rendre les résultats comparables. L'en
tente a eu lieu; des instructions ont été 
rédigées pour l'observation des con
tacts. 

Un moulin monstre. — D'après le 
Lumberman and Manufacturer, de 
Minneapolis, un moulin monstre, d'une 
capacité double au moins de tous ceux 
qui sont actuellement en voie d'exploi
tation dans cette contrée, a été projeté, 
et son établissement sera très prochai
nement un fait accompli. 

Ge rnoulin sera érigé par MM. Hill et 
Àngus, fjrës du ehemifi de fer de Manito-
Bà, et moudra 8,QÔ9 lârils âê farine par 
^otir. L'envergure ûé êe moulin sautera 
mieux aux yeux quand ou dira que la 
base occupera un carré de 230 pieds de 
côté, soit 62,500 pieds carrés de super
ficie. Il y aura six étages et un éléva
teur avec chambre pour un demi mil
lion de boisseaux de froment. Il rendra 
a 1 /2 barils de farine par minute, 333 
par heure, 8,000 par jour 2,400,000 
barils par an (300 jours). Il exigera 
une quantité de 10,000,000 de boisseaux 
de froment par an pour être continuelle-
menten activité et la valeur de la produc-
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tion annuelle s'élèvera à 14 millions 
de dollarsau moins. Il réduira enfariné 
le tiers de la récolte actuelle de l'état 
de Minnesota, dont la superficie est 
égale à celle de toute la Grande-Bre
tagne, et requerra toute une armée de 
travailleurs. 

Stations météorologiques en Bulga

rie. — Cinq stations météorologiques, 
nous apprend la revue belge Ciel et 

Terre, vont être établies en Bulgarie. 
Les localités désignées dans ce but 
sont : Sofia, Lom-Palanka, Kostendil, 
Gabrowa et Varna. Ces stations seront 
de la deuxième classe, c'est-à-dire 
qu'on y observera la pression atmo
sphérique, la température et l'humidité 
de Pair, la direction et la force du 
vent, l'état du ciel et la précipitation 
atmosphérique. 

Les postes de Sofia, de Lom-Palanka 
de Varna et de Gabrowa recevront 
en outre chacun un barographe et un 
thennographe. 

Découvertes de fossiles. — Il paraît 
qu'en creusant les fondations du nouvel 
hôtel des postes, on a trouvé une 

partie de molaire de mammouth qu'on 
s'est aussitôt empressé d'envoyer au 
Muséum d'histoire naturelle. 

Mais « une partie de molaire, » c'est 
bien peu, si c'est tout. 

. — Aux Etats-Unis, c'est une forêt 
d'arbres fossiles {mammouth trees), 

bien plus considérable que toutes celles 
qu'on a découvertes jusqu'ici, qu'on 
vient do déterrer. Les touristes cali
forniens avaient déjà une forêt de 
mammouth à visiter, sur la route de la 
Yosemite; celle-ci est située à 80 milles 
plus au nord par la grande route, et à 
50 milles à vol d'oiseau. 

L'ancienne compte 99 arbres; la 
nouvelle, 1,380, très grands, mesurant 
pour la plupart 100 pieds de circonfé
rence, et remonteraient à une époque 
antérieure à l'établissement du chris
tianisme. — Mais il ne faut pas trop 
s'y fier. 

J. B. 

C0WA1SSAMES UTILES 

EFFICACITE Dfi L'EUCALYPTUS CONTRE 

LE CORYZA 

Le docteur Rudolpho-Rudolphi re
commande, dans le cas de coryza aigu, 

de mâcher quelques feuilles sèches 
d'eucalyptus en ayant soin d'avaler la 
salive. Par ce procédé, on pourrait 
arrêter en moins d'une heure le coryza 
le mieux établi ; mais ce moyen n'a 
d'efficacité réelle que quand le coryza 
est à la période aiguë. {Revista med.) 

PATE DE DUBOYS POUR DÉTRUIRE 

RATS, SOURIS, ET MULOTS. 

Phosphore 20 gramm. 
Eau bouillante. . . . 400 —-
Farine 400 — 
Suif fondu 400 — 
Huile de noix . . . . 200 — 
Sucre en poudre fine 250 — 

Modede préparation, d'après Bou-

chardat. — On met l'eau bouillante 
et le phosphore dans ua mortier de 
porcelaine. Le phosphore se liquéfie 
immédiatement. On ajoute rapidement 
la farine, mais pur portions, en agitant 
continuellement avec un pilon de bois. 
Lorsque ce mélange est presque froid, 
on verse peu à peu le suif fondu et peu 
chaud, l'huile, et enfin le sucre, et 
l'on continue de remuer jusqu'à parfait 
refroidissement. Si le phosphore a été 
bien divisé dans cette opération, la 
pâte conserve très longtemps son effi
cacité. 

On introduit la pâte phosphorée 
dans des flacons ou des pots que l'on 
bouche avec soin. Elle doit être placée 
à l'abri du contact de l'air, pour éviter 
que le phosphore ne s'oxyde. 

On l'étend en couches légères sur 
des tranches de pain très mmees: les 
rats, les souris, les mulots, etc., en 
mangent avec avidité et ne tardent pas 
à succomber. 

Hachée avec des vers, elle détruit 
les loirs, les taupes, les grillons, etc. 
{Hygiène pour tous.) 

CUISINE. —• COMPOTE DE POIRES AUX 

CHATAIGNES. 

Vous commencez, naturellement, 
par préparer une compote avec des 
poires entières ; quand les poires sont 
presque entièrement cuites, ajoutez-y 
un roux fait avec du bon beurre et le 
jus des poires, et sucrez. On a fait cuire 
des châtaignes, on les a épluchées ; 
on les ajoute aux poires ; on laisse 
cuire le tout à petit feu pendant un 
instant et l'on sert chaud. 

OMOBONO. 

C A U S E R I E F I N A N C I E R E 

La situation à la Bourse devient telle
ment grave qu'il est de notre devoir de 
vous entretenir de ce qui se passe et d'in
sister plus que jamais auprès de vous pour 
que vous ne soyez pas victimes des débor
dements d'une spéculation en délire. Tout 
nous l'ait présager une catastrophe pro
chaine et ce ne serait que par un véritable 
mnaole qu'un y échapperait. En vous aver
tissant une fois de plus, nous aurons du 
moins la consolation d'avoir fait notre de
voir jusqu'au bout. 

Depuis huit jours, la Banque de France a 
dû élever le taux de son. escompte à 5 0/0 et 
celui de ses avances sur titres à 5 1/2 0/0. 

Le marché est en proie à un ébranlement 
qui ressembla fort à ces rafales violentes 
annonçant et précédant ordinairement la 
tempête. 

Devant les énormes besoins d'argent pour 
lever les titres annulés, l'argent s'est mon
tré inquiet et exigeant. Les reports ont 
atteint des prix exorbitants, dépassant sur 
plusieurs valeurs plus de cinquante pour 
cent d'intérêt, conditions plus léonines que 
jamais iils de famille n'eu accepta des des
cendants d'Abraham. On pourrait même 
citer un titre qui s'est reporté à plus de 
cent pour cent. 

Tels sont les principaux traits caracté
ristiques de la dernière liquidation de quin
zaine et les pessimistes alarment que c'est 
par de semblables liquidations que s'est 
annoneé le fumeux Krach du marché de 
Vienne, de si triste mémoire. 

Depuis cette liquidation, le marché est 
reste en plein désarroi, et la liquidation de 
fin de mois, beaucoup plus importante, puis
qu'elle comprend en plus les reutes, les 
actions de la Banque de France, du Crédit 
Foncier «t celles de nos grandes lignes de 
chemins de fer, menace d'être tout aussi 
désastreuse.Déjà, il ts t impossible défaire 
reporter du 5 0/0 à 70 c. 

La spéculation est à son point culminant 
de folie; elle est engagée dans des propor
tions épiques et c'est là le danger. Luttes 
d'établissements de crédit entre eux, luttes 
de puissants syndicats les uns" contre les 
autres. C'est un combat qui laissera par 
terre bien des millions et qui ébranle le 
crédit public. 

Deux événements devaient produire la 
baisse; nous les avons énuméres déjà: la 
cherté des reports et le retrait des dépôts. 
La cherté des reports est évidente, elle ne 
fait que croître, nous ne nous y arrêterons 
pas. Reste le retrait des dépôts. Il parait — 
et c'est le bruit public à la Bourse — que 
ces demandes deviennent de plus en plus 
nombreuses; que les établissements de 
crédit sont forces, pour y satisfaire, soit de 
Ycndre les rentes qu'ils ont en portefeuille, 
soit d'escompter leurs papiers. On cite 
même un bordereau de 30 millions qui 
aurait été présente à l'escompte de la Ban
que de France. Ce sont là des symptômes 
fâcheux et lors même que le fait ne serait 
pas vrai, il peut devenir exact demain 
par cela môme qu'il a été indiqué comme 
probable ou certain. 

Voilà où nous en sommes et certes, si ce 
tableau, vous paraît lugubre, il n'est pour
tant que le reflet exact du spectacle que 
nous donne une bourse affolée, procédant 
dans un même jour à des écarts de cours de 
200 à liOJ fr. ; indices certains qu'elle ne 
sait ce quelle doit craindre ou ce qu'elle 
doit espérer. 

Sortez donc sans hésiter d'un péril qui ne 
peut qu'augmenter. Les meilleures valeurs, 
comme le b 0/0, le Crédit Foncier de France, 
aim-i que les obligations communales 4 0[0 
ont peine a faire tète à l'orage, four ces 
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valeurs, heureusement, la tourmente ne 
dure pas longtemps. 

Jettez les yeux sur les quelques valeursqui 
n'ont pas encore appelé l'attention de la 
spéculation. C'est précisément dans cette 
catégorie de valeurs qu'il faut apporter la 
plus grande circonspection, car il est beau
coup plus facile de s'égarer et la déception 
est encore plus cruelle. C'est par lettres par
ticulières surtout qu'on peut obtenir des 
informations plus confidentielles et plus 
sincères quand elles sont désintéressées. 

Tout ce que nous disions plus haut sur le 
marché officiel peut s'appliquer avec plus de 
raison et avec plus de logique sur les valeurs 
en banque qui se traitent ep. dehors de la 
Bourse. Sur certaines de ces valeurs, au 
marché étroit,"vous pouvez, dujour au len
demain, vous trouver soit en. présence de 
l'anéantissement complet du titre, soit dans 
l'impossibilité absolue da le réaliser. 

C'est pourquoi quand nous vous indiquons 
une valeur, bonne à prendre en ce moment, 
nous la cherchons justement parmi celles 
sur lesquelles la spéculation ne peut mordre, 
puisque ces valeurs conservent toujours les 
mêmes cours et qu'elles ont en outre le 
mérite d'être toujours réalisables sans perdre 
un centime du capital quand on veut faire 
un autre emploi de son argent. . 

C'est donc dans cette catégorie que nous 
plaçons l e s P a r t s d e n o t r e S o c i é t é p i e s V i l l e s 

d ' E a u x , qui depuis plusieurs années donnent 
un revenu de 18 0/0 et dont vous avez pu 
lire le brillant compte rendu des opérations 
des dernirs semestres. INous ajouterons que 
la prospérité de notre Société permet une 
combinaison que vous connaissez, par la
quelle les Parts actuelles de 100 fr . , vont 
valoir forcément 200 fr.; les nouvelles parts 
devant être émises à ce chiffre et toutes, 
anciennes et nouvelles, devant jouir des 
mêmes avantages. 

C'est pour le même motif que nous vous 
recommandons le P l a c e m e n t p r i v i l é g i é 6 0/0 
dont les garanties et les sécurités absolues 
ne sont plus à démontrer. 

Avoir de telles valeurs en sa possession 
à la place de titres surmenés par la spécu
lation, c'est vouloir dormir tranquille en 
1 lissant passer l'ouragan. 

A un autre point de vue, toujours com
mercial, cependant, vous avez la S o c i é t é d e s 

J o u r n a u x p o p u l a i r e s i l l u s t r é s dont les Parts 
d.i 100 fr. ont en ce moment un si grand 
succès en raison de leur revenu et de la plus-
value considérable qui les attend. 

Ici nous sommes sur un terrain commua 
et qui vous est familier. Lecteurs assidus 
d'un ou de plusieurs des trois journaux de 
cette Société, vous pouvez apprécier le soin 
apporté à leur rédaction ; vous pouvez en 
constater le succès toujours grandissant et 
cjmpter par vous même le nombre croissant 
des lecteurs. C'est là l'indice indiscutable 
d'un succès et comme conséquence la certi
tude que cette opération sera aussi bril
lante que dans les sociétés de journaux les 
plus propères. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

Placements privilégiés. 
Les I n t é r ê t s s o c i a u x p r i v i l é g i é s de la Se-, 

ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales, et ont pour garanties : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 

Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 
l'an, payable par semestre fin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, à chacun des proprié
taires à ' I n t é r ê t s s o c i a u x p r i v i l é g i é s . 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins delà Société, sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
I n t é r ê t s s o c i a u x p r i v i l é g i é s . 

Service Commercial. 
DE LA SOCIÉTÉ CBS VILLES IDEAUX 

L a S o c i é t é a g i t c o m m e c o m m i s s i o n n a i r e 

p o u r t o u t e espèce d ' a c h a t , f o u r n i t u r e s et t r a 

v a u x s u r o r d r e et p o u r c o m p t e d e s i n t é r e s s é s . 

Achat et vente de titres de Sociétés bal
néaires. 

Venta et fermage de sources minérales, 
bains de mer, casinos et hôtels. 

Recettes et payements' desdits établis
sements. 

Fournitures en tous genres qui leur sont 
utiles. 

Publicité sous toutes les formes. 
Imprimerie et librairie spéciales aux 

voyages et aux Eaux. 
Dépôt d'eaux minérales de provenance 

garantie. 
L e s bénéfices d e l à S o c i é t é r é s u l t a n t u n i q u e 

m e n t de c o m m i s s i o n s , c o n s t i t u e n t d e s p r o f i t s 

i m p o r t a n t s s a n s j a m a i s l u i f a i r e c o u r i r de 

r i s q u e s . 

S i è g e s o c i a l à P a r i s , r u e C h a u c h a t , 4 . 

SERVICE FINANCIER 

nE LA 
SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 

4 , r u e C h a u c h a t , à P a r i s . 

La Société d e s V i l l e s d ' E a u x , cédant aux 
désirs d'une clientèle à laquelle elle est 
complètement dévouée, vient d'organiser 
les S e r v i c e s financiers les plus.complets et 
s'est entourée pour les diriger des hommes 
les plus compétents et les plus expéri
mentés. 

Désormais, donc, ses clients pourront 
réaliser par Son intermédiaire, tant au 
c p m p t a n t qu'à t e r m e , et sans autre courtage 
que ceux officiels ou d'usage, toutes les 
n é g o c i a t i o n s qu'ils désireront effectuer, soit 
sur la place de Paris, soit sur les différents 
marchés français ou étrangers (valeurs co
tées officiellement ou en Banque seulement, 
non cotées, charbonnages ou toutes autres 
dont le marché n'a rien de régulier). 

L e s e n c a i s s e m e n t s d e c o u p o n s , les r e c o u v r e 

m e n t s s u r P a r i s , les souscriptions aux 
émissions, les versements, échanges et 
transferts seront faits g r a t u i t e m e n t par la 
Société pour sa clientèle. 

Enfin le C o n t e n t i e u x f i n a n c i e r de la So
ciété sera toujours à la disposition de ses 
adhérents pour les renseigner sur les va
leurs sans revenu et les aider à en tirer le 
meilleur parti possible. 

Le journal hebdomadaire de la Société 

contenant les renseignements les plus com
plets sur ces valeurs, est envoyé sur toute 
demande. 

NOTA. Adresser les lettres à M . le D i r e c 

t e u r d e s s e r v i c e s financiers de la Société des 

V i l l e s d ' E a u x , 4, rue Chauchat, Paris. 

SOCIÉTÉ 
JOURNAUX POPULAIRES 

ILLUSTRÉE 

La Science populaire 
La médecine populaire 

L'Enseignement populaire 
Siège social à Paris, 

4, rue Chauchat. 
La Société délivre des parts de 100 fr. 

donnant un droit proportionnel dans la pro
priété des journaux et les revenus de 
l'exploitation. Le revenu est estimé à 
15 0/0 Fan. 

COMPTOIR DE COMMISSION 
. Parmi les articles dont le COMPTOIR DE 
COMMISSION s'est assuré la fourniture 
aux conditions exceptionnelles qui lui ont 
valu la faveur dont il jouit, il convient de 
mentionner d'une façon toute particulière : 

1° Les nouveaux GLOBES TERRESTRES, 
dont le s p é c i m e n , d u p r i x d e 2 0 f r a n c s , monté 
sur pied en fonte bronzée, à plan incliné, 
mesure 0™33 de diamètre, soit l m 1 2 de 
circonférence. 

2° Le nouvel APPAREIL PHOTOGRA
PHIQUE perfectionné, qui plane à la portée 
de tout le monde, l'art déjà si répandu de 
la photographie. Une combinaison aussi 
simple qu'ingénieuse permet d'obtenir s a n s 

a u c u n e l e ç o n , à la simple lecture de l'ins
truction qui accompagne chaque instrument, 
les épreuves les plus satisfaisantes, soit en 
vues, soit en portraits, et surtout la repro
duction des clichés en nombre indéterminé. 
— L'objectif complet avec chambre noire, 
pied et accessoires, ainsi que la boîte de 
produits préparés, seront livrés à t o u s l e s 

c l i e n t s d u C o m p t o i r d e C o m m i s s i o n au prix 
unique de 5 0 f r a n c s . 

(Envoi sur demande d'épreuves obtenues 
à une première expérience). 
. Adresser la correspondance et les com
mandes à M. le Directeur du Comptoir de 
Commission, 11, rue Rossini, a Paris. 

L e G é r a n t : Achille Jolly. 

Paris. — Typ. Tohner et Cie, rua de Madame, 3. 
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AVIS AÏÏX LECTEURS 

Changements d'adresse. — Nous 

rappelons à nos abonnés que toute 

demande de changement d'adresse 

doit être accompagnée d'une des der

nières bandes du journal, et de 1 franc 

pour nouveaux frais. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veujent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande 

On peu|, se procurer le volume 

broché comprenant la I г о année (52 nu
méros^ au prix de 8 francs. 

f | 4 A N C O : I O francs. 

En yente à Ц librairie des Journaux 
populaires, 'Jç prierrùer 'semestre de la 
MÉDECIN^ рориьдгр," au prix de 4 fj. Ajoutef j franc pour |e port. 

I/^ça^érnie d p scjpnçes, dans sa 
séancp du 16аоц(, dernier, a décidé, 
par la Couche de M. de Lesseps, rap
porteur d'une commission nommée à 
cet efj'ej-, q,ue Clapde de Joufïroy est je 
premier qui, par des expériences pu
bliques, a réalisé l'application 4e Щ 
force щ о И с е de lu vapeur à la navi
gation. Eu réalité, le premier qui a réa
lisé celle application, c'est rjnventcur 
de la machine à vapeur, Denis Рс|рЦ 
lui-même, comme l'a fort justeraçaj. 
fait remarquer M.Rcrtrand ; néanmoins 
les méi'jtes de Jouffroy sont extrême
ment ppnsidérables, et nous compre
nons fJHe PAeadémie des Sciences, et 
après pljp, le conseil municipal de Be
sancon^ berceau, de la famille Joull'roy, 
aient rWi'C de. réparer une criante injus
tice, рдг ce tpnrps^ de statues, en éle
vant ЦЦ monument, à la mémoire de 
l'un dps plus illustres parmi les inven
teurs de la navigation à yapeur. 

Claude- François-Dorothée, nuvrquis 
de JoufXrpy d'Abbans, naquit pq J751-
A l'âge de yipgt ans, i| aborda la car

rière militaire, où il ne fit que passer : 
a la suite d'un duel, dans lequel son 
adversaire n'était autre que le colonel 
de son régiment, une lettre de cachet 
l'envoyait méditer à l'île Sainte-Mar
guerite sur l'instabilité des choses de 
ce monde; mais il préféra se livrer à 
des reeherches sur la manœuvre des 
galères à raines, qui semblent indiquer 
des éludes mécaniques antérieures. 

Rendu à la liberté en 1775, Jouffroy 
vint à Paris. Une des premières choses 
qu'il alla visiter, ce fut la pompe à feu 
de Chaillot que Périer vena.it d'y éta
blir; et par une association d/idées qui 
s'explique aisément, si Ton se rappelle 
ses récentes études sur la manœuvre 
des rames, Jouffroy conçut là l'idée 
d'appliquer la vapeur à la propulsion 
des bateaux. 

Déjà, en 1773, Périer avait essayé, 
avec le comte d'Auxiron, colonel cr\ 

second au régiment d'Auxerre, de faire 
manœuvrer en, Seine un bateau à roues 
mues par la vapeur; l'essai n'avait pas 
donqé les résultats espérés. En consé
quence, lorsque Jouffroy lui eut fait 
part de son idée, Périer s'empressa-t-ij 
de la déclarer impraticable. Le jeune 
inventeur ne se rebuta point. Etabli ^ 
Iîaume-|es-Dames, il travailla avec la 
collaboration d'un modeste chaudron
nier du pays à la construction de son 
p rem ier pyroscaphe. 

Ce bateau, qui fuf essayé sans grand, 
guçcès sur le Doubs, en juin 1776, 
avait 40" pieds de lqng sur 6 de large. 
D.e phaque côté de l 'ayant oies tiges rie 
8 pieds étajent fixées par leqrs extré
mités supéripures à un axe porté sur 
des cheyaj[c{s., à l'extrémité înférjpure 
desquelles élaieu| disposés des châssis 
portai^ d,os yplets qui plongeaient à 
une profondeur de L8 pouces dans 
peau. L'appareil était mû par une ma
chine à simple efiè| (machine de New-
copien), autrement dit par une pompe, 
placée au milieu du bateau,. Le piston 
du cylindre étajt relié aux tiges des 
volets-rames au moyen d'une chaîne 
et d'une poulie, les plongeant dans 
l'eau et les en retirant alternativement, 
selon que le piston montait ou des
cendait dans le cylindre. 

L'insuccès de cette expérience ne 
fut pas complet, mais le système était 
incapable de mouvoir une gra,nc(p masse 
un peu lourde pt ne permettait même 
point d'aller poutre le courant. Ce que 

voyant, Jouffroy, au lieu de s'entêter, 
chercha autre chose. Aux rames il 
substitua les roues à aubes. Ce n'est 
pas tout, car il fit construire, cette fois 
à Lyon, où les ouvriers spéciaux ne 
manquaient pas, un grand bateau de 
140 pieds de long et de 14 de large, 
sur lequel il plaça son appareil per
fectionné, et qu'il lança sur la Saône 
le 13 juillet 1783. 

L'expérience réussit complètement. 
Le bateau, chargé d'un poids de 300 
milliers, remonta le courant jusqu'à 
) i l e Barbe, aux acclamations d'une 
foule enthousiaste. Les roues faisaient 
environ 25 tours par minute, et te ba
teau avançait à raison d'un peu plus 
de deux lieues à l'heure. On pe pouvait 
guère demander plus pour une expé
rience d'essai. L'Académie de Lyon i 

qui y assistait, fut de cet avis et dressa 
procès verbal de l'événement. 

Cependant, Jouffroy continuait à être 
tourné en ridicule par tous ceux qui 
n'avaient pu constater de visu le suc
cès de ce qu'on,appelait son entêtement 
à vouloir marier le feu et l'eau. On ne 
l'appelait plus, depuis sa première ten
tative, que Jouffroy la Pompe, et 
pétait une satisfaction que la foule 
n'entpndait pas se laisser enlever si 
brusquement. Aussi, lorsque, fort du 
témoignage des académiciens lyonnais, 
Jjpufi'roy sollicita du gouvernement le 
privilège nécessaire pour créer une 
compagnie qui exploiterait son inven
tion, rencontra-t-il une opposition à 
laquelle il était loin de s'attendre : les 
inventeurs sont toujours un peu naïfs. 

La question néanmoins fut soumise 
à, l'Académie des sciences, qui nomma 
upe commission pour l'examiner. Pé
rier faisait partie de cette commission; 
sans son intervention, un avis favo
rable aurait sûrement prévalu; mais 
Périer, qui ayai| échoué dix ans aupa
ravant dans une tentative pareille,, ne 
pouyail se faire à l'idée qu'un autre y 
pût réussir. Il contesta la valeur pra
tique de l'invention, et fit décider par 
l'Académie que l'expérience de Lyon 
n'était pas décisive et qu'i| fallait la 
rccommcnper. 

Recommencer, c'est bientôt dit, mais 
Joull'roy était à, bout de ressources ; 
bientôt, après quantité de démarches 
vaines, il fut à bout de courage, et 
l'invention en rpsla, là jusu,u, à nouvel 
ordre. • :,-
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Survint la Révolution. Le marquis de 
Jouflïoy émigra; il servit môme dans 
l'année de Condé. De retour en 179G, 
il assista aux premières expériences de 
Fulton et constata qu'un autre méca
nicien, Desblancs, horloger de Tré
voux, avait obtenu un brevet en son 
absence pour une machine qui ressem
blait de très près à celle qu'il avait lui-
même essayée en Saône, en 1783. Mais 
Desblancs s'étant mis à l'abri de toute 
revendication, ilétait bien inutile de se 
plaindre, et Joufïroy ne dit rien. Dix 
ans plus tard seulement, dans une bro
chure intitulée : les Bateaux à vapeur, 

provoquée par une polémique relative 
à la priorité de l'invention, Jouffroy se 
décida à revendiquer le mérite de cette 
grande découverte. 

Fulton avait pris part à cette polé
mique, de la façon la plus digne et la 
plus noble, en attribuant tout l'honneur 
de l'invention à Jouffroy : « Est-ce de 
l'invention qu'il s'agit? écrivait-il à ce 
propos. Ni M. Desblancs ni moi nïma-
ginions le pyroscaphe. Si cette gloire 
appartient à quelqu'un, c'est à l'auteur 
de l'expérience de Lyon, faite en 1783 
sur la Saône. » Il est impossible d'être 
plus net. 

En 1816, Jouffroy prit un brevet, 
après modification de son premier sys
tème; il créa une compagnie pour ex
ploiter ce brevet, et le 20 août de la 
même année, il lançait sur la Seine, à' 
Bercy, un nouveau bateau à. vapeur. 
Bien que l'expérience réussît, ce fut 
une mauvaise affaire, el les actionnaires 
y perdirent leur argent. 

L'i n ve n te u r, co mp 1 è t e m e n t d écoura gé 
de ce coup, se retira de la lutte. Il vé
géta dès lors dans l'obscurité qui con
vient aux âmes blessées, et où n'ont 
garde d'aller les troubler ceux que la 
lutte des intérêts absorbe tout.entiers 
dans des préoccupations égoïstes. La 
révolution de juillet ouvrit à Jouffroy, 
vieux, infirme et pauvre, les portes de 
l'hôtel des Invalides. Ce fut là qu'il 
mourut, à quatre vingt et un ans, vic
time de l'épidémie cholérique de 1832. 

Son fils, Achille de Jouffroy, ardent 
royaliste comme son père, reprit les 
travaux de celui-ci, chercha à perfec
tionner son invention, inventa lui-
même un appareil palmipède à charniè
res, et proposa un rail central à crémail
lère et uncroue à engrenage correspon
dante, pour assurer l'adhérence des 

locomotives sur les chemins à rails. 
Mentionner ces deux inventions c'est 
dire leur insuccès. Cet insuccès fut rui
neux pour le marquis Achille de Jouf
froy, qui n'en fit pas moins l'apologie 
de son système de chemin de fer, dans 
une brochure publiée en 1844. 

La reconnaissance solennelle des 
droits de Claude de Jouffroy à l'inven
tion de la navigation à vapeur, faite à 
l'Académie des Sciences le 16août l881 , 
somme toute, était une manifestation 
inutile. Du vivant même de Jouffroy, 
Fulton, comme nous venons de le voir, 
avait rendu hommage à l'inventeur; 
Arago de même, dans son cours de 
de l'École polytechnique et dans une 
notice publiée par VAnnuaire du Bu
reau des longitudes de 1828. 

Enfin, en 1840, une manifestation 
semblable à celle d'aujourd'hui avait 
tranché la question avec tout autant de 
solennité et de compétence, je présume. 

Une commission nommée par l'Aca
démie des Sciences s'exprimait dans 
les termes suivants, par la bouche de 
son rapporteur, le mathématicien Cau-
chy : 

« L'Académie nous a chargés, 
MM. Poncelet, Gambey, Piobertet moi, 
de lui rendre compte d'un nouveau 
système de navigation à vapeur. Ce 
système, dont l'Académie s'est déjà oc
cupée, est celui qu'à présenté M. le 
marquis Achille de Jouffroy, c'est-à-
dire le fils même de l'inventeur des py-
roscaphes. On sait, en effet, aujourd'hui 
que le marquis Claude de Jouffroy, 
après avoir, dès 1775, exposé ses idées 
sur l'application de la vapeur à la navi
gation, a eu la gloire de faire naviguer 
sur le Doubs, en 1776, et sur la Saône, 
en 1783, les premiers bateaux à vapeur 
qui aient réalisé cette application. 

« Déjà le savant rapport de MM. Ara
go, Dupin et Séguier a rappelé l'expé
rience solennelle faite à Lyon en 1783, 
expérience dans laquelle un bateau 
à vapeur construit par M. Claude de 
Jouffroy, chargé de 300 milliers et of
frant les mêmes dimensions auxquelles 
on est maintenant revenu dans la con
struction des meilleurs pyroscaphes, a 
remonté la Saône avec une vitesse de 
plus de deux lieues à l'heure. Déjà l'on 
a signalé l'hommage rendu à l'expé
rience de Lyon par FulLon, qui a long
temps passé en France pour avoir dé
couvert la navigation à vapeur... » 

Il nous semble qu'il n'y avait pas 
autre chose à faire, dans la circon
stance actuelle, que de donner une pu
blicité nouvelle à cette attestation, au 
lieu de perdre le temps à la convocation 
d'une nouvelle commission, à la rédac
tion d'un nouveau rapport, etc., etc. 
Si Jouffroy vivait, l'Académie ne se 
donnerait pas tant de peine pour le ti
rer de l'oubli. 

A. B. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

GÉNÉRATEURS ÉLECTRIQUE S 

P I L E S 

(Suite.) 

Nous allons parler aujourd'hui des 
piles à mélanges dépolarisants. 

MM. SaMeron et Jienouœ ont in
venté une pile dépolarisée par du chlo
rate de potasse et de l'acide sulfu-
rique. 

Cette pile paraît économique, mais 
elle a été abandonnée par les inven
teurs, on ne sait pourquoi. 

Poggendorf, s'appuyant sur la pos
sibilité de préparer l'oxygène avec du 
bichromate de potasse et de l'acide sul-
furique, construisit la pile connue sous 
le nom de pile au bichromate. M. Gre-

net a donné à cette pile la forme bou
teille. La bouteille à un- large goulot 
fermé par un couvercle en caoutchouc 
durci, lequel porte deux pinces à vis 
pour attacher les réophores. Une de 
ces pinces communique avec deux pla
ques de charbon, l'autre avec un man
chon en cuivre dans lequel glisse, à 
frottement dur, une tige de cuivre sou
dée au zinc. 

Quand la pile est inactive, la tige 
de cuivre est élevée et le zinc sort du 
liquide. Quand on veut établir le cou
rant, ,'on abaisse la tige et le zinc est 
immergé. Cette pile n'est pas con
stante, mais elle a une assez grande 
force électro-motrice. 

M. Belaurier a indiqué un mélange 
d'acide sulfurique et de bichromate de 
potasse qui est plus commode que le bi
chromate de potasse. 

Dans ces piles, la dépolarisation 
n'est pas parfaite; on a essayé de 
la produire par l'agitation du li
quide. M. Trouvé a construit des piles 
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basées sur l'agitation du liquide par de 
l'air que Ton insuffle. 

Les piles dont le génie se sert pour 
l'explosion des mines sonL des piles au 
bichromate. Ces piles sont construites 
de façon à être facilement trans
portées. 

M. Chutaux remplace, dans la pile à 
bichromate, la dissolution ordinaire 
par un liquide formé de : eau, bichro
mate de potasse, bisulfate de mercure, 
acide sulfurique ; pour dépolariser com
plètement sa pile, M. Cnutaux fait pas
ser contiuellementle liquide excitateur 
d'un élément dans l'autre; Le vase po
reux est remplacé par du sable qui 
entoure le zinc, et du charbon concassé 
entoure la plaque de charbon. Le li
quide tombe lentement et peut traverser 
quatre cléments sans affaiblir la pile. 
La force électro-motrice de cette pile 
est un peu moindre que celle de la pile 
au bichromate, par contre, la constance 
est beaucoup plus grande. M. Chutaux 
a encore donné une autre disposition à 
la pile au bichromate, disposition qui 
permet à la vidange de se faire pour 
ainsi dire seule. Dans le vase poreux 
qui contient le charbon et le bichro
mate, est disposé un tube de verre 
allant au fond du vase et par lequel on 
verse le liquide. Une ouverture est pra
tiquée à la partie supérieure du vase 
poreux. Par cette ouverture s'écoule 
le liquide versé. La pile est chargée 
avec de l'eau pure. 

M. Delaurier a indiqué un mélange 
d'eau, de sulfate de protoxyde de ter, 
d'acide sulfurique, d'acide azotique ; 
mélange, paraît-il, plus économique que 
le bichromate de potasse. 

M. Maîche & modifié la pile de Bun
sen de manière à donner un courant 
plus constant. Le cylindre de zinc et 
'eau acidulée sulfurique sont rempla-
és par un cylindre de tôle et de l'eau 

acidulée par un centième d'acide azo
tique. La force électro-motrice de cette 
pile est un peu moindre que celle de 
Bunsen, mais elle présente un grand 
avantage, qui est qu'elle coûte peu cher, 
elle est de longue durée et ne donne 
pas de vapeurs nitreuses. 

M. Duchemin remplace, dans la pile 
Bunsen, l'acide azotique par une dis
solution de sesquichlorure de fer, qui 
est réduit par l'hydrogène en donnant du 
protochlorure et de l'acide clilorhydri-
que; les dégagements gazeux n'exis

tent pas et la dépolarisation se fait 
très bien ; seulement, la pile n'est pas 
aussi constante et a une force électro
motrice moindre que celle de Bunsen. 

M. Camacho a trouvé un moyen in
génieux de dépolariser l'électrode né
gative (pôle positif) dans la pile à bi
chromate dont nous avons déjà parlé. 

M. C loris Baudet a modifié la pile 
au bichromate de la manière sui
vante : le vase poreux est triple : la 
partie centrale, de la forme d'un 
vase poreux ordinaire, contient le 
zinc et l'eau acidulée. Sur les côtés 
sont deux autres vases poreux plus pe
tits, dont l'un est rempli d'acide sulfu
rique et l'autre de bichromate de po
tasse. Le tout plonge dans un vase en 
grès contenant le charbon et la solution 
bichromatéc. La substance dépolari
sante est renouvelée constamment, et 
l'élément dure plus longtemps que la 
pile au bichromate ordinaire. 

Il y a un très-grand nombre de piles 
à deux liquides ou à un liquide, mais il 
serait beaucoup trop long et même fas
tidieux de les décrire tontes. Les lec
teurs qui désireraient avoir des rensei
gnements plus complets devront se 
procurer le Traité théorique et prati
que des piles, par MM. Cazin et Angot 
ou bien le Traité de M. Niaudet. Ces 
deux traités sont très bien faits, mais le 
traité de MM. Cazin et Angot a l'avan
tage d'arriver en dernier lieu (1881) et 
par conséquent d'être très complet. 

Nous allons décrire encore la pile de 
Partz, qui ne se trouve dans aucun de 
ces deux traités et que l'on peut voir à 
l'Exposition, section des États-Unis. 

Cette pile se compose d'une élec
trode positive en zinc (pôle négatif) et 
d'une électrode négative en charbon 
(pôle positif). Le liquide est un mélange 
de chlorure de zinc, de bichromate 
d'ammoniaque et d'eau. Cette pile est 
destinée aux mêmes usages que la pile 
Leclanché. Tant que le circuit est ou
vert, la pile ne s'use pas. Si l'on ferme 
le circuit, il se forme un sel de couleur 
olive, qui est du cliromo-oxychlorure de 
zinc, qui se dépose au fond du vase ; il 
se forme aussi de l'hydrogène et de 
l'ammoniaque, qui s'échappent du 
vase. 

Le liquide conserve toujours la même 
composition qualitative; il est donc né
cessaire de lui fournir de temps en 
temps ce qu'il a perdu en quantité. Le 

charbon est en forme de cylindre creux, 
scié plusieurs fois dans le sens de sa 
longueur de façon à présenter des bar
res. Au centre se trouve un bâton de 
zinc, dont l'extrémité inférieure plonge 
dans du mercure qu'on ne renouvelle 
jamais. 

Quelques électriciens, tels que Bec
querel, Weber et Wœhler, Arrotl, 
Napoléon III, Barclay, Matleuci, ont 
fait des piles à deux liquides et à un 
seul métal. Ces piles sont très peu cons
tantes et n'ont pas une très grande 
force électro-motrice, de sorte qu'on 
les a abandonnées. 

Nous allons parler maintenant des 
piles secondaires; mais auparavant, 
disons quelques mots de la régénéra
tion des piles. 

M. Maîche régénère des piles Le
clanché à l'aide d'une petite machino 
Gramme. Ainsi, si l'on a, par exemple, 
00 grands éléments Leclanché capa
bles de produire de la lumière, et qu'ils 
soient usés, M. Maîche fait passer le 
courant d'une machine Gramme. Ce 
courant décompose le sel dezinc formé; 
le zinc se dépose à l'état métallique sur 
l'électrode en zinc, l'oxygène dégagé 
oxyde le sesquioxyde de manganèse et 
forme du bioxyde; le liquide acidulé est 
régénéré, la pile est prête à fonctionner. 
Cette régénération permet d'employer 
les piles indéfiniment, sans aucune dé
pense pour le renouvellement du zinc, 
ou du liquide, ou des plaques agglomé
rées. 

Lorsqu'on décompose l'eau dans un 
voltamètre, il se dégage de l'hydro
gène et de l 'oxygène; l'hydrogène se 
dégage au pôle négatif et l'oxygène au 
pôle positif. Rejoignons par un fil ces 
deux gaz : on constate un courant qui 
traverse ces fils. Ce fait a été observé, 
pour la première lois en 1801, par 
Gautherol. Le courant ainsi fourni par 
le voltamètre, est un courant secon
daire. On appelle donc pile secondaire 
tout assemblage qui, comme le volta
mètre, acquiert temporairement les 
propriétés des piles voltaïques, après 
qu'il a été inLerposé pendant quelque 
temps dans un circuit voltaïque ordi
naire. En un mol, la polarisation des 
éleclrodes dans les piles voltaïques 
donne lieu à un courant secondaire 
que l'on utilise dans les piles secondai
res. M. Gaston Planté a beaucoup 
étudié ces phénomènes et a construit, 
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en 1868, une pile donnant des résultats 
très curieux. 

M. Planté a montré, dès 1839, que 
le plomb est le métal le plus favorable 
pour constituer les piles secondaires. 

L'élément de la pile secondaire de 
Planté est constitué par deux lames de 
plomb immergées dans de l'eau acidulée, 
par l'acide sulfurique. Pendant le char
gement de la pile à l'aide d'éléments 
Bunsen ou Daniell, la lame positive se 
couvre d'une couche veloutée de bioxyde 
de plomb, et la lame 
négative se couvre 
d'hydrogène gazeux 
et d'une poussière 
grisâtre de plomb mé
tallique. Pendant la 
décharge de la pile 
secondaire, il y a re
composition d'eau par 
l'hydrogène de la 
lame négative et 
l'oxygène du bioxyde 
de plomb déposé sur 
l'autre lame. En ou
tre, la lame hydrogé
née se combine avec 
l'eau acidulée, pour 
former du sulfate de 
plomb; cette combi
naison augmente la 
force électro-motrice 
ordinaire. Cette force 
électro-motrice est, 
d'environ une fois et 
demie celle d'un Bun
sen. Les couples se
condaires s'associent 
en tension ou en 
quantité comme, les 
couples voltaïques. 

L'élément Planté 
se compose d'une 
éprouvette de verre, 
de gutta percha ou de caoutchouc 
durci. Dans cette éprouvette sont 
placées deux lames de plomb enrou
lées en spirales, l'une parallèlement 
à l'autre, et maintenues à distance 
par deux cordes de caoutchouc en
roulées en même temps; ces deux 
lames sont baignées dans une solution 
d'acide sulfurique au l / 1 0 e . 

L'éprouvette est hermétiquement 
fermée. Un couvercle en ébonïte porte 
les deux bornes. Le couple secondaire, 
chargé, peut rester pendant longtemps 
sans se décharger. La durée de la dé

charge d'une pile secondaire est une 
fraction très petite de la durée de la 
charge par la pile principale. 

Ces éléments secondaires ont donné 
lieu à des études très intéressantes : 
M. Planté, avec 800 de ces éléments, 
a fait des expériences quïl cite et qu'il 
explique dans ses recherches sur l'élec
tricité publiées en 1879. 

M. Camille Faure a apporté récem
ment un perfectionnement important 
à la pile Planté. 1 1 a augmenté la capa-

CLAUDE DK JOUFFROY 

cité d'emmagasinement et a supprimé 
le travail long et dispendieux de la for
mation de la pile. 

M. Faure met sur une feuille de 
plomb une couche de minium, puis une 
feuille de feutre fixée, à la plaque de 
plomb au moyen de rivets de même 
métal. La seconde électrode est iden
tique à la première. Quand la pile a été 
chargée et déchargée deux fois au 
maximum, et qu'on la recharge, l'une 
des couches de minium est passée à 
l'état de peroxyde de plomb, et l'autre 
couche de minium, à la seconde élec

trode, est devenu du plomb réduit. 
Donc, dans la charge, une des couches 
se peroxyde, l'autre se desoxyde. 
M. Faure supprime le vase de verre et 
le remplace par un vase de plomb dont 
la surface intérieure fait partie de l'une 
des électrodes. Ces piles secondaires, 
ou accumulateurs Faure, peuvent 
servir à produire de la lumière, à ac
tionner, à l'aide des moteurs Trouvé, 
Deprez, Niaudet, les machines à cou-
rire, les tours, les bateaux, les voi

tures, etc. 

Ces accumulateurs 
ont donné lieu à de 
nombreuses discus
sions et à une lutte 
peu courtoise entre 
différents électriciens. 
Cette discussion,d'ail
leurs, n'a rien fait 
découvrir de nou
veau ; on ne pourra 
juger d'une manière 
certaine l'accumula-
tetir Faure que lors
qu ' i l fonctionnera 
chez les particuliers. 

La pile à gaz hy
drogène et oxygène 
de Grove peut se 
rattacher aux piles 
secondaires. Un élé
ment se compose d'un 
vase contenant de 
l'eau acidulée. Une 
planchette posée sur 
les bords porte deux 
éprouvettes. 

Dans chacune de 
ces cloches est une 
lame de platine, ter
minée en haut par un 
fil de platine soudé 
dans le verre. On 

remplit les éprouvettes d'eau acidu
lée, on fait passer le courant d'une 
pile voltaïque ; les éprouvettes se rem
plissent séparément de gaz hydrogène 
et, d'oxygène. Si l'on réunit en tension 
plusieurs éléments on a un courant, 
et pendant toute la durée de ce cou
rant, on voit l'eau monter dans les 
éprouvcltes, l'hydrogène et l'oxygène 
se recombinent. Ce genre de pile ne 
présente qu'un intérêt scientifique. 

Nous avons fini la description des 
piles hydro-électriques ; nous allons 
dire quelques mots seulement des piles 
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thermo-électriques; ellesnc servent que 
pour des expériences de laboratoire. 
Cependant quelques électriciens ont 
cherché à construire des piles thermo-
électriques capables de donner de la 
lumière électrique. Toutes ces piles sont 
basées sur le principe suivant, décou
vert par Seebeck en 1821 : Une diffé
rence notable de température produite 
à la partie coudée de deux métaux, 
donne un courant électrique. 

Nous citerons la pile de Pouillet, à 
bismuLh et à cuivre; la pile de Melloni, 

à bismuth et antimoine, usitée dans 
l'étude de la chaleur rayonnante; Mor-

ren a construit une pile à bismuth et 
à l'er blanc. Marcus a fait des alliages 
de cuivre, zinc, nickel, pour le métal 
posili!, et du bismuth, du zinc, de l'an
timoine pour le métal négatif. NN.Bec

querel ont construit des piles très inté
ressantes mais dont la description 
nous entraînerait trop loin. M. Cla-

mond a construit une pile avec l'alliage 
de Marcus. 

Cette pile, à laquelle il a donné di
verses dispositions, peut produire de 
la lumière électrique avec une dépense 
de 10 kilogrammes de charbon à 
l'heure. Elle a une force électro-motrice 
égale à celle d'une pile Bunsen de 
60 éléments. La pile de Noè est une 
petite pile thermo-électrique composée 
de maillechort et d'un alliage d'anti
moine. Elle peut servir pour la galva
noplastie et les expériences de labo
ratoire. 

Nous recevons, au dernier moment, 
des documents sur une nouvelle pile 
voltaïque accumulateur de M. de Mèn-

tens; sur un accumulateur de M. Ban-

digny; sur une pile graduée de M. Gi

re, et une pile médicale de M. Coxeler. 

Nous allons décrire ces différentes 
piles. 

M. de Méritens, afin d'obtenir d'un 
accumulateur Planté une grande sur
face d'oxydation, a eu l'idée de plisser 
les lames de plomb qui servent d'élec
trodes. Étant placées verticalement, 
elles forment des augets assez profonds 
échelonnés en pensionnes les uns au-
dessous des autres. 

On remplit ces augets de feuilles de 
papier de plomb. Le tout est un peu 
aplati et les rebords de ces lames sont 
soudés de manière à former autour du 
système un encadrement continu. Cha
que lame est contenue dans un vase 

semblable à celui des piles Faure, déjà 
décrites. Suivant M. de Méritens, pour 
un poids donné de plomb, on peut ac
cumuler une plus grande quantité d'é
lectricité que dans les autres accumu
lateurs. 

M. Dandigny, licencié ès-sciences, 
expose un accumulateur, un moteur et 
d'autres appareils que nous décrirons 
en leur lieu et place. Nous allons au
jourd'hui décrire son accumulateur, 
qui est tout différent de ceux précé
demment décrits. Il est composé de 
lames de cuivre en spirales placées 
verticalement dans un vase. Il y a 
toujours un nombre pair de lames de 
cuivre. Les lames négatives (pôle po
sitif) sont couvertes d'un mélange 
d'oxydes cuivriques et d'un agglutinatif 
quelconque. Les lames positives (pôle 
négatif) sont couvertes d'un mélange 
d'oxydes cuivreux et d'un agglutinatif. 
Pour donner à ces mélanges une po
rosité très' grande, afin d'absorber fa
cilement les gàz, ou les carbonise len
tement. Pour charger ces accumula
teurs, bri les met en contact avec des 
piles bu une machine génératrice 
d'électricité. L'eau contenue dans 
l'accumulateur se décompose; l'oxy
gène se porte à la lame négative, oxyde 
les oxydes cuivreux et forme des 
oxydes cuivriques. L'hydrogène se 
pdrle à la latrie positive et réduit 
l'oxyde cuivriquè. Il se forme un oxyde 
ctilvreux. Pour décharger ce piles, oh 
réiihit les deux pôles. L'action chimi
que qui se produit est inverse de la 
précédente. Il se reforme à la Jame né
gative des oxydes cuivreux, et à la 
lame positive des oxydes cuivriques; 
l'eau décomposée se reforme. 

La capacité électrique d'un tel accu
mulateur correspond à la suroxydation 
des oxydes cuivreux et à la réduction des 
oxydes cuivriques. Les lames peuvent 
être reliées en tension ou en quantité, 
comme dans les piles ordinaires. Un 
accumulateur et un moteur du poids 
total de ¡30 kilos peuvent faire marcher 
un tricycle pendant huit heures. 

M. Gire ayant remarqué que, dans 
la pile Callaud, le fil qui servant de pôle 
positif se coupait à la séparation de 
deux liquides, s'il n'était pas recouvert 
de gutta-percha, a pensé que, dans 
cet endroit de séparation, l'action chi
mique était plus grande que dans tout 
autre endroit du liquide. 

Il a construit alors une pile ba^ée 
sur cette observation. Cette pile est une 
pile Callaud, mais le zinc est mobile et 
peut être élevé ou abaissé à volonté 
dans le liquide, il s'ensuit que l'on peut, 
pour ainsi dire, régler la force électro-
motrice de cette pile jusqu'à un maxi
mum qui correspond au zinc placé juste 
à la séparation des deux liquides. 

MM. Coxeler et (ils exposenL une 
pile médicalo très intéressante. L'élé
ment est composé de platine, bioxyde de 
manganèse, zinc et dissolution de chlo
rhydrate d'ammoniaque. On voit que 
cette pile ne diffère de la pile de Leclan
ché que par le changement du charbon 
de cette dernière par le platine. Cette 
pile est agencée dans des boîtes avec 
une bobine et un rhéostat permettant 
de donner la quantité d'électricité 
voulue. 

Nous avons terminé la description 
des piles. Dans le prochain article nous 
commencerons celle des machines dy
namo et magnéto-électriques. 

A . HAMON 
(A suivre.) 

ACOUSTIQUE 

LIMITES DES SONS PERCEPTIBLES 

Après avoir fait connaître les causes 
qui déterminent la hauteur des sons, 
il n'est pas inutile d'indiquer à quels 
termes s'arrêtent les facultés de notre 
sens auditif. n 

Dans la perception des sons musi
caux, l'oreille humaine est limitée, tant 
au grave, qu'à l'aigu, par une étendue 
générale de sept octaves. Ce qui re
vient à dire que les sons appréciables 

sont compris entre soixante-quatre et 
huit mille cent quatre-vingt-douze 

vibrations simples par seconde. Cepen
dant, ce calcul étant établi par nous sur 
le diapason des physiciens (icloi'i vibr.) 
qui est un peu plus bas que celui des 
musiciens (la 870 vibr.), abstraction 
faite, bien entendu, des différences de 
notes, il s'en suivra qu'on aura les 
nombres ci-dessous, pour l'étendue de 
l'orchestre : 

Octobasso (1), ut g r . = 64 vib. 444iruLliémes. 
Petite flûte, la suraigu = 6.960 vib. 

(1) Instrument imaginé en 1819 par J.-H. Vuil-
laumo. C'est le plus grave des membres de la 
famille violon. 
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S'il s'agissait d'un piano de sept 
octaves, on aurait 64 vib. 444 pour l'ut 

Je plus grave, et 8.248 vib. 804 pour 
Vut le plus aigu. 

Mais, si Part musical n'a pas cru 
devoir étendre plus loin le champ de 
ses moyens d'action, les physiciens 
ont prouvé que l'ouïe pouvait saisir et 
même classer des sons bien au-delà de 
cette limite. Les expériences de Sau
veur l'avaient conduit, à 12,400 vibra-
lions ; les travaux de Chladni s'élevè
rent à 2 2 , 0 0 0 ; et Savart, qui n'était 
arrive qu'à 32,000 vibrations avec des 
verges d'acier, atteignit, comme nous 
l'avons dit précédemment, le chiffre 
déjà respectable de 48,000, par l'em
ploi de sa roue dentée. Enfin, plus 
récemment, M. Despretz a démontré, 
au moyen de diapasons accordés à cet, 
effet, que l'organe auditif de l'homme 
pouvait entendre et même apprécier 
des sons musicaux depuis 32 jusqu'à 
73.000 vibrations simples. Quant aux 
gros tuyaux de certaines orgues, cor
respondant à 16 vibrations, ils ne pro
duisent qu'une suite de chocs dont 
l'effet est à peine supportable. 

Nous ne saurions mieux terminer cet 
article qu'en donnant au lecteur la clef 
des signes Usités parmi les physiciens 
pour indiquer à quelle région de l'é
chelle appartient chaque son. Cette 
connaissance nous sera d'autant plus 
utile que nous en aurons constamment 
besoin dans la suite de nos études. 

Voici cette notation, qui est celle 
adopté par Chladni dans son Traité 

d'acoustique. 

Prenant pour point de départ Vut le 
pliis grave du violoncelle (128 vibr.), 
nous lui attacherons, ainsi qu'aux 
notes formant avec lui une gamme 
ascendante, l'indice 1, sauf à son oc
tave supérieure, qui sera l'ut 2 et servira 
de base à une autre série ascendante 
dont tous les sons auront également 
le chiffre 2 pour indicateur. En conti
nuant de même vers l'aigu, nous 
auronssuccessivernent : ul3 (312 vib.), 
ut 4 (1024 vib.), ut 5 (2048 vib.), etc. 
Pour désigner un son plus grave que 
l'îfM, nous précéderons d'un tiret la 

chiffre 1, qui, de cette façon, nous 
servira encore pour toute l'octave infé
rieure à la note la plus grave du vio
loncelle. Ainsi, ut i nous représentera 
le premier ut (64 vib.), d'un piano à 
sept octaves. 

Voici, du reste, un tableau démons
tratif qui nous mettra à l'abri de tout 
malentendu : 

61 vibr. {I) ^ ut-1, r é - ] , mi-1, fa-1, sol-1, ia-1, sï-1. 
128 » ~ ut 1, ré 1, mi 1, fa 1, sol 1, la 1, si 1. 
256 » = ut 2. ré 2, mi 2, fa 2, sol 2, la 2, si 2. 
618 » = ut 3 , ré 3 , mi 3, fa 3, se 13, la 3, si 3. 

1.0?4 » — ut 4, ré 4, mi 4, fa -4, sol 4, la 4, si 4. 
2.048 » = ut T>, rc 5, mi fi, fa ri, snl 5, la 5, si i l 
4.0%' » = ut 0, ré 0, mi 6, fa 6. so 16, la 6, si {i. 
S.192 » — ut 7, re.7, mi 7, fa-7, sol 7, la-7, si 7. 

H . Ed. BAILLY. 

LES FÉLINS 
(Suite). 

LA PANTHEUB. 

Avec la panthère nous abordons les 
espèces les plus belles, les plus riche
ment vêtues du genre chat. Les peaux 
de tigres qiie nous admirons chez les 
fourreurs sont, en réalité, des peaux de 
panthères, de léopards, d'once ou de 
jaguars ; sans doute elles sont tigrées, 

mais c'est justement pour cela : la peau 
du tigre est zébrée de bandes noires, 
celles des animaux que nous venons de 
nommer sont seules tigrées. 

Le nom dé panthère désignait chez 
les anciens des animaux divisés aujour
d'hui en plusieurs espèces distinctes, 
divisions dont le plus grand avantage 
est de produire une confusion inces
sante, par exemple entre la panthère 
et le léopard qu'il est bien difficile de 
distinguer l'un de l'autre. Cependant ils 
ont à la vérité, fchiefques différences de 
caractère. 

La panthère mesure environ 1 m. de 
longueur, de la tête à la naissance de 
la queue, laquelle est aussi longue que 
le corps et est formée de vingt-huit 
vertèbres (six de plus que la queue du 
léopard) ; le crâne de la panthère est, 
en outre, plus long que celui du léo
pard. Mais la robe de l'un ne le cède 
point en beauté à celle de l'autre ; la 
panthère noire, suivant quelques na
turalistes, serait un léopard; et en dé
pit des Rombonnel, des Gérard, des 
Chassaing, des Ilamed, des. Bétoulle 
et autres qui en ont occis de bonne 
foi un si grand nombre, Il n'y aurait 
pas de panthères en Algérie, il n'y a 
que des léopards déguisés. Il convient 

(1) Les nombres de vibrations données dans 
ce tableau ne s'appliquent, nous avous à peine 
besoin de le dire, qu'aux notes initiales de 
chaque gamme. 

d'ajouter, toutefois, que d'après Cuvicr, 
dont le témoignage a bien quelque va
leur, la panthère habite l'Afrique, l'Inde 
et les îles malaises. 

La robe de la panthère est d'un jaune 
plus ou moins doré en dessus et d'un 
blanc pur en dessous ; elle est marquée 
d'un grand nombre de lâches noires 
qui, plus petites sur la tête, sont plus 
grandes sur le dos et les flancs et dis
posées en roses, c'est-à-dire associées 
circulairemcnt au nombre de cinq ou 
six; on compte, dechaquecôté de l'ani
mal, jusqu'à huit ou dix rangées de ces 
taches en roses ; celles des membres 
sont reparties irrégulièrement et celles 
de la queue ne forment que des anneaux 
imparfaits. 

Les nuances de la femelle sont plus 
pâles comparativement, car la fourrure 
des mâles est aussi plus ou moins fon
cée suivant les variétés. 

La panthère habite les forêts les plus 
touffues ; elle grimpe comme un chat 
aux arbres, pour y poursuivre les ani
maux grimpeurs ou y guetter le pas
sage de la proie convoitée. Elle a les 
yeux très-vifs et très-mobiles, et quoi
que ses prunelles soient rondes, ses 
mœurs sont surtout nocturnes. Elle rôde 
la nuit autour des habitations, dans 
l'espoir d'y surprendre les animaux do
mestiques; à défaut de proie vivante, 
il paraît qu'elle se repaît do chair pu
tréfiée, — mais nous avons vu que le 
lion n'est pas exempt de cette faiblesse 
et nous ne comprenons pas qu'on en 
fasse un crime à la panthère. 

Elle n'attaque point l'homme si elle 
n'y est provoquée; mais alors elle entre 
en fureur et fond sur son adversaire 
avecla rapidité de l'éclair. Son extrême 
mobilité, son irritabilité non moins 
grande en font un adversaire quelque
fois plus dangereux que le lion pour le 
chasseur. 

La panthère noire, plus petite que 
ses congénères, plus féroce encore, 
habite exclusivement l'ile de Java. Sa 
robe, qui parait uniformément noire de 
loin, a le fond d'un noir grisâtre ou 
brunâtre et porte les mêmes taches en 
roses, d'un noir plus franc, que les 
panthères fauves; ces taches, qui ne se 
voient bien que sous certaines incidences 
de lumière, paraissent moirées. 

Pour certains naturalistes, nous l'a
vons déjà dit, la panthère noire est un 
éopard: pour la majorité cependant 
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elle est de la même espèce que la pan
thère, dont elle ne peut être considérée 
que comme une simple variété. Il n'en 
est pas de même pour la panthère 
d'Algérie, que le plus grand nombre, 
au contraire, rattache au léopard. Nous 
n'en tiendrons pas moins pour bonnes 
les observations que Jules Gérard a 
faites de cet animal, dans le cours de 
ses chasses aventureuses. 

« La panthère, dit-il, se trouve dans 
les trois provinces de l'Algérie fran
çaise, entre le littoral et les hauts pla
teaux, mais plus près du littoral. Il y 
en a de deux espèces, pareilles quant 
au pelage, dilfércntes quant à la taille. 

« La plus grande égale presque une 
lionne de deux ans. Sa sœur est d'un 
tiers plus petite. Cet animal chasseur 
a toutes les manières et toutes les ruses 
du chat; son caractère et ses habitudes 
diffèrent essentiellement de ceux du 
lion, auquel, en les voyant tous deux, 
on pourrait croire de prime abord qu'il 
ressemble. 

« Tandis que le lion se nourrit aux 
dépens des populations, la panthère vit 
du produit de ses chasses. Le lion des
cend hardiment dans la plaine et va 
prendre, à la barbe des Arabes, un 
bœuf ou un cheval pour son souper. La 
panthère craint de quitter le bois, 
même pendant la nuit, et si elle n'a pas 
pu surprendre un sanglier, un chaca 
ou un lièvre, elle s'accommodera d'une 
perdrix ou d'un lapin. 

« La voix du lion ne peut se com
parer qu'au tonnerre ; celle de la pan
thère ressemble à s'y tromper, au 
braire du mulet. 

« La panthère vit du produit de ses 
chasses : cependant, quelquefois elle tue 
un mouton ou un veau qui se sont aven
turés sur la lisière du bois où elle est 
embusquée. Les Ouled-Yagoub et les 
Beni-Oujenah de l'Aurès, m'ont raconté 
que la panthère avait l'habitude, lors
qu'elle avait tué un mouton dans le 
voisinage d'une futaie, de porter ses 
restes sur l'arbre le plus touffu et 
le plus élevé, et de les placer entre 
deux branches pour les préserver des 
hyènes, des chacals et autres carnas
siers. 

« La panthère habite les bancs de 
rochers, dans les anfractuosités des
quels elle peut trouver des abris, et les 
ravins lesplus boisés que laroideur des 

pentes rend inaccessibles au lion, son 
ennemi redouté. 

« Elle fait une guerre acharnée aux 
porcs-épics qui habilent les roches voi
sines de sa demeure. Chacun sait que 
ces animaux ont tout le corps, excepté 
la tète qui est très petite, couvert de 
piquants longs, fermes et aigus qui leur 
font une manière decuirasse. Lorsqu'ils 
se voient ou se croient en danger, ces 
piquants se hérissent, leur tête dispa-
raîL et ils deviennent invulnérables. 
Cette défense naturelle ne les protège 
pas contre la panthère, dont la pa
tience et l'adresse sont telles qu'elle 
attend l'animal pendant des nuits en
tières à sa sortie, et que, du premier 
bond, rapide comme une balle, elle at
teint et arrache d'un coup de griffe 
la tête du porc-épic avant qu'il ait 
pu voir son ennemie ». 

Gérard raconte alors sa première 
chasse à la panthère, qu'il pensa devoir 
traiter en lion; mais au lieu de l'atten
dre ou de venir à lui la panthère se dé
roba en toute hâte; et notre chasseur 
passa inutilement dix nuits consécuti
ves à la guetter. Ayant découvert la 
source où l'animal allait boire, aux 
heures les plus chaudes du jour, il l'y 
attendit, tapi dans un buisson, et fi
nalement l'abattit avant qu'elle se dou
tât de sa présence. 

K Cette pauvre bête était dans un état 
de maigreur tel, ajoute Gérard, que je 
décidai à l'ouvrir à l'instant môme pour 
en rechercher la cause. Elle n'avait 
pas mangé depuis le jour dû. elle avait 
aperçu un homme et tlrt flisll jffès ¡le sa 
demeure. Depuis bette rehctihlre, j'ái 
jugé la panthère uri animal rusé, Sou
ple, patient, mais inolîensif et timide, si 

t o u s les chasseurs de panthères, 
eêperlddnt, fié sont pas de l'avis de 
Gérard i et considèrent la panthère 
adulte comme un animal fort redou
table qui, sentant le danger imminent, 
fond sur l'obstacle avec la rapidité 
d'un trait et déchire le premier impru
dent qui lui tombe sous la griffe. Si 
c'est une mère nourrice, sa férocité 
dépasse toute limite et son audace est 
comparable à celle de la lionne dans la 
même position, car elle a sa couvée à 
défendre et ses instincts maternels ne 
sont pas moins développés que chez 
les espèces les plus intéressantes sous 
ce rapport. 

Nous croyons inutile de citer ici les 

aventures émouvantes de nos célèbres 
chasseurs do panthères : toutes ces 
chasses aux grands félins se ressem
blent beaucoup, et l'on peuL déduire 
l 'une de l'autre, quand les caractères 
particuliers à chaque espèce sont bien 
connus. Nous dirons seulement que, 
dans la Kabylic,on tue aussi la panthère 
au moyen du piège à fusil consistant en 
un fusil chargé de morceaux de balles 
coupées à coups de hache, armé et placé 
bien en face d'un appât mort,de manière 
à ce que l'animal, dès qu'il touche l'ap
pât, fasse partir la détente.—Alais il n'y 
touche pas toujours. 

HECTOR GAMILLY. 

MÉTÉOROLOGIE 

PRONOSTICS DU TEMPS D'APRÈS LES 
NUAGES 

Nous avons donné précédemment 
un tableau des pronostics du temps. 
Si la science n'avait que ceux-là à sa 
disposition, ils seraient insuffisants. 
Ceux que nous publions aujourd'hui 
sont tout nouveaux, et d'une utililé 
d'autant plus grande qu'ils sont à la 
portée de tout le monde. 

Nous avons, en partie, rejeté la clas
sification d'Howard, pour prendre 
celle de Poey, qui est bien plus natu
relle. Nous nous bornerons donc à 
expliquer les mots nouveaux. 

Les Fraclo-Cïrrns ne sont autre 
chose que des bandes de cirrus, 
des images que Lamarck appelait en 
formé de barres. Toute couche nua
geuse couvrant toute l'étendue du ciel 
visible est un Pallium. Quand il 
résulte de l'abaissement des cirro-
cumuius, c'est un Pallio-Cirrus; quand 
il résulte de l'élévation des Fracto-
cumulus, c'est un Pallio-Cumulus. Le 
Globo-Gir-rus et le G lobo-Cumulus 

sont des espèces de cumulus renversés, 
des nuages en forme de sacs, deglobes; 
ils sont attachés ou au Pallio-eirrus 
ou au Pallio-cumuluS. 

Les cumulus sont caractérisés par 
leur agrégation ascendante, leurs som
mets arrondis e. leurs bases horizon
tales. De plus, ils se tiennent toujours 
à l'horizon et ne traversent jamais la 
région zénithale. h'Allo-Cumidus, le 
Cumulo-stratus , le Cumulus èlec-
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trique ne sont que des modifications 

secondaires du type principal qu'il im

porte peu de mentionner dans le ta

bleau : ils sont compris dans la même 

dénomination. Enfin les Fr ado-cumu

lus sont ces petits nuages déchirés que 

nous vovons à tout moment de la 

journée et qui sont plus près de nous. 

Quant au Stratus, ce brouillard qui 

s'élève, il ne donne aucun signe de 

prévision. 

Le tableau, par lui-même, est très 

simple à consulter et nous ne doutons 

pas un seul instant qu'il ne rende d'im

portants services à la culture et à la 

marine. Les encouragements que nous 

avons reçus à la suite de la publication 

du premier tableau nous ont encou

ragé à publier ce deuxième. Puisse-

t-il être aussi utile. 

F. Canu. 
PRONOSTICS DU TEMPS TIRÉS DES NUAGES 

Nuage, Krat particulier du nuage. Ktat du temps. 

Elevés 

Cimi s. Bas et sombres , 
En couches à l'extrémité de l'horizon. 

Fracto-cirrus . 

A fibres montantes . . . 
A fibres descendantes. 
Ordinaires et élevés . . . 

Ordinaires, bas et étendus. 

Cirro-stratus. . 
Cirro-cumulus , 

Disparaissant 
Se transformant en cirro-cumulus. . . . 
Apparaissant 
Groupés en été 
Isolés en hiver 
Apparaissant d'un point de l'horizon 

Sombre . 

Pallio-fiirrus / S'abaissant. 

Globo-cirrus. 

S'élevant 
Se transformant en cirro-cumulus immo

biles 
Se transformant en cirro-cumulus dispa

raissant sur place 
Apparition 
S'approchant 

Pallio-cumulus. 
S'abaissant 
Restant à la même altitude 
Se transformant on cirro-cumulus . 
Au-dessous d'un Pallio-cirrus 

Beau. 
Couvert, pluie, neige. 

Beau. 

Beau. 

Beau-couvert 
Beau ou couvert . . 
Couvert-pluvieux. 

Beau ou couvert. 

Pluie 
Pluie 

Pluie. 

Pluie 
Quelconque .. . 
Beau-nuageux 

Pluie 
Pluie 
Pluie ou neigeux. 
Vent h u m i d e . . . . 

Globo-eumulus. Apparaissant 

Base élevée sur l'horizon . 

Cumulus. 
Base peu élevée sur l'horizon. 

Fracto-cumulus. 

Grisâtre — à protubérance 
A mamelons bas arrêtés, blancheur 

éblouissante 
A sommités désunies, peu arrondies . . . . 
A course rapide 
Cheminant ensuite le long des cumulus. 
Noir, au dessous d'un Pallio-cumulus. . . 
£11 nombre considérable et courant en 

diverses directions 

Quelconque 
Baromètre bas . . 

— élevé. 

Beau. 

Beau. 

Beau 
Beau 
Ciel azuré et foncé. 

EiTeU à prévoir. 

ther-
de la 

Changement do temps. — Descente du ba
romètre. — Vent de la direction du nuage 
•— Très souvent pluie. 

Rétablissement du temps. — Ascension du 
baromètre. 

Orage venant du côté opposé. 
Pluie douce et peu abondante en été;— neige 

fine en hiver. 
Beau temps. 
Pluie. 
Changement de temps passager. — Vent de 

la direction du nuage, 
Changement de temps. — Grand vent de la 

direction du nuage. Tempête. 
Pluie. 
Pluie. 
Beau temps. 
Beau temps. — Refroidissement. 
Pluie 
Baisse du baromètre. — Ascension du 

momètre, diminution de la tension 
vapeur. — Vent de la direction du nuage. 

Pluie d'autant plus persistante que le temps 
est gris. 

Rétablissement du temps. 
Continuation du mauvais temps. 

Rétablissement t a n t du temps. 

Rétablissement du temps. 
Tempête, au bout do 24 heures. 
Ascension du baromètre; — descente du 

thermomètre. 
Rétablissement du temps. 
Continuation du mauvais temps. 
Beau temps. 
Pluie d'autant plus abondante que le temps 

est sombre. 
Tempête au bout de 24 heures. 
Orage ou pluie très tard. 
Beau temps ou temps nuageux. — Ni pluie 

ni orage. 
Pluie d'autant plus intense que la base est 

près de l'horizon. 
Mauvais temps; pluie. 

Continuation du beau temps. 
Orage du même côté, 12 heures après. 
Fortes rafales de vent—pluies discontinuos. 
Orages. Tempêtes. 
Pluie. 

Giboulées.. 

CHIMIE 

DEUXIÈME PARTIE 
MÉTAUX 

Les métaux sont des corps simples, 

bons conducteurs de la chaleur et de 

l'électricité, ayant Véclat métallique; 

ils forment, avec l'oxygène des bases, 

capables de neutraliser les acides : 

c'est ce dernier point qui les distingue 

des métalloïdes, car ceux-ci ne forment 

jamais de bases avec l'oxygène. 

Propriétés physiques des métaux. 

— Les propriétés physiques des métaux 

sont : la couleur, la ductilité, la téna

cité, la malléabilité, la fusibilité, la 

conductibilité pour la chaleur, la con

ductibilité électrique, la forme cristal

line, l'éclat métallique, la densité, etc. 

1° Couleur. — Les métaux sont gé

néralement grisâtres, il n'y a que le 

cuivre (rouge) et l'or (jaune) qui soient 

colorés. 

2° Ductilité. — La ductilité est la 

facilité avec laquelle les métaux peuvent 

être étirés en fils. 

La filière (instrument dont on se sert 

pour étirer les métaux) consiste en une 

plaque d'acier percée de trous de gran

deur décroissante. 

L'or est le métal le plus ductile; 

après lui viennent l'argent, loplatine, le 

fer, le cuivre, le zinc, etc. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1452 LA SCIENCE P O P U L A I R E 

3° Ténacité. — La ténacité est la 
propriété que possèdent les fils métal
liques de diamètre donné, de supporter 
une charge plus ou moins grande; elle 
varie avec la pureté du métal. 

Ténacité des métaux. 

Fer, le plus tenace; puis viennent, 
par ordre de ténacité décroissante : 

1° Cuivre. — 2 ° Platine. — 3" Argent. 
4" Or. — 5° Zinc. — 6° Étain. — 
7° Plomb. 

4° Malléabilité. — Les métaux peu
vent être réduits en feuilles minces, ils 
sont malléables ; For es t le métal qui 
possède cette propriété au plus haut 
degré ; on a ensuite : 

1° Argent. — 2° Cuivre. — 3° Étain. 
4° Platine. — 3° Plomb. — 6° Zinc. — 
7° Fer. 

3° Fusibilité. — Les métaux sont 
tous solides à la température ordi
naire, à l'exception du mercure, qui est 
liquide; ils ont chacun un point de 
fusion différent : 

Mercure fond à — 39° 
Potassium. — 58° 
Sodium — 90° 
Étain —- 228°. 
Bismuth — 246° 
Plomb — 320° 

Cadmium — 360° 

Zinc — 370° 
Argent — (rouge). . . . 1022° 
Cuivre — 1092° 

Or — 1100° 

Fonte — 1500» 
Manganèse fond à \ 
Nickel — ( 1800 a . . . 2000° 
Cobalt — ) 
Fer — 2000° 
Platine (fusible au chalumeau). 2000° 

6° et 7 u Conductibilité. — Tous les 
métaux, nous l'avons déjà dit, sont 
bons conducteurs de la chaleur et de 
l'électricité. 

Conductibilité pour la chaleur. Expé
rience de Despretz, on a : 

Or 1 .000 

Platine. . . . . . . 981 

Argent 973 
Cuivre. . . . . . . 898 
Fer 374 
Zinc 3(53 
Étain 303 
Plomb 179 

Conductibilité pour l'électricité. Expé
riences de Wtedemann et Franz : 

Argent 1 .000 

Cuivre 733 
Or 583 
Zinc 240 
Étain 226 

Fer 130 
Plomb. 107 
Platine 103 

8° Formes cristallines. -— Les mé
taux affectent des formes cristallines 
régulières, le plus souvent cubiques 
ou octaédriques. On peut les faire cris
talliser soit en les laissant refroidir 
lentement après fusion, soit en les 
séparant de leurs dissolutions électro
de iniquement, ou par l'action d'un 
autre métal. 

9° Eclat métallique. — Les métaux 
réfléchissent la lumière, ils possèdent 
l'éclat métallique; en poudre fine ils 
sont gris, mais ils reprennent facile
ment leur couleur et leur éclat primitifs 
en les frottant avec un corps dur. 

10° Densité.— La densité des mé
taux est assez considérable : il n'y a 
que le lithium, le potassium et le so
dium qui soient plus légers que l'eau. 

DENSITÉ DES PRINCIPAUX MÉTAUX 

Platine laminé. . . . 2 2 . 0 6 

Or fondu 19 .27 
Mercure à 0 .° . . . . 13 .39 
Plomb 11 .33 

Argent fondu 10 .47 
Bismuth 9 . 8 2 

Cuivre 8 . 7 9 
Cadmium 8 . 6 0 
Fer en barres 7. 79 

Fer fondu 7 .21 
Étain fondu 7 .29 
Zinc fondu 6 .86 
Antimoine 6 .71 

Chrome 3 . 9 0 
Aluminium 2 . 3 6 
Sodium 0 .97 
Potassium 0 .86 
Lithium 0 .39 

11° Dureté. — Métaux rayant le 
verre : Chrome et manganèse. 

Métaux rayés par le verre : Nickel, 

fer, cobalt, zinc, antimoine. 

Métaux rayés par la calcite : Platine, 

cuivre, or, argent, bismuth, cad

mium, étain, magnésium, alumi

nium. 

Métaux rayés par l'ongle : Plomb, 

tellure (1). 
Métaux mous : Potassium,, sodium. 

Métal liquide : Mercure. 

GASTON DOMMERGUE. 

(A suivre) 

0TTI(HE 
MIROIRS CONCAVES 

Dans l'article précédent, nous avons 
montré comment les images d'un point 
lumineux se produisaient sur une sur
face bien plane et constituant un mi
roir; occupons-nous maintenant de là 
marche des rayons dans les miroirs 
courbes. 

Nous distinguerons d'abord deux 
espèces de miroirs, les miroirs sphé-
riques concaves, et les miroirs sphé-
riques convexes, soit que la portion 
qui a reçu le tain se trouve à l'exté
rieur de la sphère dont le miroir est 
détaché; soit que le tain ait été déposé 
à l'intérieur, comme ces boules sphé-
riques que nous attachons dans les 
volières. Il y a aussi les miroirs cylin
driques, paraboliques, etc. ; mais la 
théorie de ces miroirs peut être facile
ment déduite, en se basant sur les deux 
lois qui ont été énoncées et vérifiées 
dans l'article précédent. 

Considérons le miroir concave M N 
(fig. 3) étamé sur la face D E N ; et 
soit, par exemple, A B une bougie. Le 
centre de la sphère d'où provient le 
miroir étant en C, ce point est le centre 

ae courbure du miroir. Faisons partir 
du point A de l'objet un faisceau 
très mince dont l'axe est A D, cet axe 
rencontre le miroir en D ; menons la 
perpendiculaire à la surface courbe en 
ce point, elle est C D, et le rayon réflé
chi est D a. Effectuons la même opéra-
lion pour le point B de l'objet, et nous 
avons le point b situé au-dessus de a, 

si bien qu'en plaçant un écran, nous 
obtenons une image de l'objet a b, ren
versée sur cet écran, et plus petite que 
l'objet même. 

Prenons encore un miroir concave 
(fig. 4); dans l'exemple précédent, 
nous avons considéré la marche des 
rayons, sans nous occuper de la posi
tion de certains points théoriques, dont 
la connaissance est indispensable pour 

(1) MAtalloïde. 
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étudier la marche des rayons d'une 
manière plus complète. 

Nous avons défini ce qu'on appelait 
centre de courbure du miroir, il existe 
aussi d'autres centres principaux. 

Le centre A, ou sommet du miroir, 
est le point où Taxe principal L A ren
contre la surface courbe, axe qui passe 
par le centre C. Toutes les droites is
sues du point C, et qui rencontrent le 
miroir, sont des normales, puisqu'elles 
constituent les rayons de la sphère gé
nératrice. 

Pour former le rayon réfléchi, il 
suffit donc de mener la droite A M 
(fig. 3 ) , et de faire en ce point un angle 
A D C égal à l'angle d'incidence C D A; 

concentre les rayons calorifiques sur 
une petite boule de verre, creuse et 
remplie d'eau; cette boule est fermée, 
et lorsque la température est suffisam
ment élevée, l'eau qui y est contenue 
entre en ebullition, et la petite sphère 
éclate. 

Il existe encore un point connu sous 
le nom de foyer conjugué. On obtient 
ce point (en considérant toujours la 
surface du miroir comme aplanétique 
par rapport au point L (lig. 4), en pre
nant un second point, b par exem
ple, situé au centre de la distance 
du foyer au centre de courbure C; 
répétons la construction de la ré
flexion, mais inversement, nous ob-

en suspension sous forme de globules 
dans le suc laiteux qui coule des inci
sions faites aux arbres du genre hévéa 

(Brésil, Guyane) ou du siphonia cau-

Ichu (Brésil) ou encore du ficus elastica 

(Indes). 

C'est en 1 7 3 6 que le premier échan
tillon de caoutchouc fut expédié en 
Europe parLa Condamine, qui avait été 
envoyé au Pérou par l'Académie des 
sciences. A la fin du siècle dernier, on 
l'employa, sous le nom de gomme 
élastique, pour effacer les traces de 
crayon, usage auquel il sert encore 
aujourd'hui. Ce ne fut qu'à partir de 
• 8 2 0 , époque de la découverte de la 
vulcanisation par l'Américain Charles 

i'ig- 5. — Hayons lumineux et rayons calorifiques. Fig. 6. — Image virtuelle. 

OPTIQUE. — Miroirs concaves. (Page 1452, col. 1.) 

la droite ainsi formée, vient rencontrer 
l'axe principal en un point F ; lorsque 
A D est parallèle à l'axe principal, ce 
point est le foyer principal; les rayons 
lumineux viennent s'y concentrer, et, 
si nous exposons le miroir à la lumière 
solaire, nous obtenons un résultat iden
tique à celui que nous avons avec une 
loupe; nous pouvons, de môme qu'avec 
une lentille de verre, enflammer en ce 
point des matières combustibles. 

Faisons remarquer, en passant, que 
les rayons calorifiques, obscurs , se 
comportent comme les rayons lumineux 
et la fig. 5 nous l'indique suffisamment, 
par l'expérience bien connue qu'elle 
représente. 

En D se trouve une source calorifi-
fique, qui est placée au foyer même du 
miroir B. A est un second miroir qui 

tenons le point L, qui est le foyer con
jugué. 

L'image que nous avons obtenue 
fig. 3 est connue sous le nom d'image 

réelle. 

On peut obtenir également une se
conde image, en rapprochant l'objet du 
foyer; celle-ci est alors redressée et 
plus grande que l'objet : elle apparaît 
théoriquement derrière le miroir et 
prend le nom d'image virtuelle. La fi
gure 6 indique la marche des rayons 
dans ce cas. E. F. DKLAPIF.IIKF.. 

(A Suivre) 

VARIÉTÉS INDUSTRIELLES 

LE CAOUTCHOUC. 

Le caoutchouc vient du Brésil, des 

Indes, de Java ou du Gabon. Il se trouve 

Goodyear, que les grandes applications 
de cette substance ont pris de l'impor
tance. Ce fut aussi vers cette époque 
que Nadlerle découpa en fils pour faire 
un tissus élastique. Il paraît qu'en 1 7 9 3 

un nommé Besson fabriquait en France 
des étoffes imperméables au moyen du 
caoutchouc dissous. Un sieur Cham
pion s'en occupa aussi en 1 8 1 1 ; mais 
ce n'est qu'entre les mains de Thomas 
Hancock, de Newington et de Macin
tosh, de Glasgow, que cette industrie a 
pris depuis quelques années un déve
loppement remarquable. Leur procédé 
a été importé en France par MM. Ra
tifier et Guibal, qui confectionnent ces 
étoffes en étendant sur les tissus, au 
moyen d'une brosse, une couche de 
vernis élastique, réduit à consistance 
pâteuse afin qu'il ne puisse pas traver-
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sor l'étoffe; un cylindre régie la 
couche. 

Ce sont d'ailleurs les Indiens qui 
sont les premiers inventeurs des tissus 
rendus imperméables au moyen du 
caoutchouc. 

Pour recueillir le caoutchouc, on fait 
dans le tronc des arbres désignés plus 
haut des incisions partant du pied et 
allant jusqu'aux premières branches. 
On reçoit dans des baquets le suc lai
teux qui en coule, puis on y trempe des 
poires d'argile ou des battoirs en bois, On 
dessèche le jus qui y adhère en le pas
sant dans la flamme d'un feu de bois 
vert. En recommençant un certain 
nombre de l'ois l'immersion et la dessi-
calion du suc adhérent, on obtient une 
couche épaisse de caoutchouc, que l'on 
sépare ensuite de l'argile ou de la 
planche sur laquelle elle s'était formée. 

Le caoutchouc importé est générale
ment en niasse grossière. Il est déchi
queté et réduit en feuilles persillées, 
qu'on lave en les faisant passer sous 
un filet d'eau. Ces feuilles séchées et 
saupoudrées de soufre, passent entre 
les cylindres d'un laminoir, puis on les 
pétrit pour leur donner plus d'homo
généité. Enfin on les comprime sous 
une presse hydraulique, et on aban
donne pendant plusieurs mois dans 
une cave le caoutchouc ainsi amené en 
blocs. 

Le caoutchouc est incolore, quand 
il est pur. Il se colore en brun sous 
l'action prolongée de la lumière. Sa 
densité varie de 0,920 à 0,942. Il brûle 
avec une flamme blanche, sans résidu. 
A la température ordinaire, il est sou
ple, flexible et légèrement élastique ; 
les surfaces fraîchement coupées adhè
rent et se soudent facilement par 
pression. A 0° il est dur et rigide, à 
100° il devient visqueux, et à 180° il 
fond. Soumis à une température plus 
élevée, il se décompose en donnant du 
caoutchène, de l'isoprèue et de la 
caoutcliine. 

Le caoutchouc est insoluble dans 
l'eau, if se gonfle dans l'huile légère de 
houilleetdansl'éther. Onpeutledissou-
dre dans un mélange de sulfure de car
bone avec 5 pour 1Q0 d'alcool absolu. 

Le caoutchouc paraît formé de deux 
substances : l'une fibreuse ou cellu
laire, l'autre poisseuse semi-fluide et 
contenue dans les ulricules de la pre
mière. 

Le chlore l'attaque lentement. Il ré
siste, à la température ordinaire, à 
l'action des acides et des alcalis. Le 
soufre, en se combinaut avec la partie 
fluide du caoutchouc dans la propor
tion de I à 2 pour 100, lui donne là 
propriété de rester élastique aux basses 
températures et de ne pas devenir 
poisseux même à 100°. Combiné avec 
20 à 33 pour 100 de soufre, le caout
chouc acquiert la dureté du marbre 
ou de l'ivoire,on l'appelle alors caout
chouc durci. 

La vulcanisation du caoutchouc, 
c'est-à-dire la combinaison du caout
chouc avec 1 ou 2 pour 100 de soufres 
peut se faire de plusieurs manières. 

1° Procédé de Goodyear. •— On 
charge le caoutchouc de fleur de sou
fre, que l'on incorpore dans la masse 
par le pétrissage ; il suffit, pour déter
miner la combinaison, de chauffer le 
caoutchouc ainsi chargé à la tempéra
ture de 140°, dans des éfuves à air sec 
ou dans de la vapeur d'eau à h 1/2 
atmosphères. 

2° l'rocêdé de Hancock. — On 
plonge le caoutchouc dans un bassin 
de soufre fondu à 120°; il en absorbe 
de 10 à 12 pour 100. On chauffe en
suite à 130°, et la combinaison de 1 à 
2 pour 100 s'effectue; le reste est 
mécaniquement interposé. On peut 
enlever le soufre non-combiné en fai
sant bouillir le caoutchouc vulcanisé 
avec une dissolution de soude. Cette 
précaution est indispensable pour les 
tubes employés dans la préparation 
des gaz purs. 

3° Procédé de Parhes. — On plonge 
le caoutchouc dans un bain de sulfure 
de carbone auquel on a ajouté 2 pour 
100 de chlorure de soufre. La durée 
du contact est de deux minutes pour 
les objets de 1 millimètre d'épaisseur. 
On les plonge ensuite dans l'eau froide 
qui s'oppose à la volatilisation du 
liquide et lui permet de pénétrer dans 
toute l'épaisseur du caoutchouc. 

Le caoutchouc ne doit être vulcanisé 
que lorsqu'on l'a amené -à son état 
définitif (tubes, ballons, vêtements, 
courroies, souliers, etc.) , car une fois 
combiné au soufre, le caoutchouc ne 
peut plus se souder à lui-même ni se 
coller sur les étoffes à l'aide du caout
chouc dissous. 

FKLIX MARY. 

CHROMQLE SCIOTiFlfJlIE 

ET FAITS DIVERS 

Histoire de la Télégraphie. — En
core un pli cacheté demeuré tel, mais 
cette fois depuis un siècle ! 

M. Emile Alglave vient d'écrire à 
l'Académie des Sciences pour lui si
gnaler le fait suivant : 

En 1783, l'Académie fut appelée à 
examiner un appareil qui, en quelques 
secondes, sans station intermédiaire, 
transmettait un avis à 30 lieues de dis
tance. Condorcet, rapporteur de la 
commission, constata que le système 
était ingénieux et praticable. Un pli 
cacheté dut être déposé à cette époque 
pour assurer les droits de l'inven
teur. 

N'y aurait-il point lieu de rechercher 
ce pli dans les archives de la Compa
gnie? Serait-ce manquer aux droits et 
aux intentions de l'inventeur que d'ou
vrir un paquet, fermé depuis un siècle, 
et qui contient peut-être des choses di
gnes d'être connues? 

Oui, mais il faudrait d'abord le re
trouver. 

Les infusoires flagellâtes. — 

M. Kunstler a fait, sur des infusoires 
microscopiques envoyés de la Caroline 
du Sud, des observations du plus grand 
intérêt, consignées dans une note que 
M. Emile Blanchard aprésentée àl'Aca-
démie des Sciences. 

Les infusoires en question, de taille 
relativement très grande (1/6 de milli
mètre) appartenaient au groupe des 
flagellâtes, jusqu'ici considérés par 
la plupart des naturalistes comme des 
organismes assez mal définis, d'une 
structure peu compliquée, tenant le 
milieu entre le règne végétal et le règne 
animal, analogues pour leur mode de 
développement et de nutrition aux 
champignons et aux algues inférieures. 
Ehrenberg ne partageait pas cette opi
nion; M. Blanchard croyait, comme 
Ehrenberg, à l'existence d'un orga
nisme assez compliqué chez les flagel
lâtes, ainsi nommés à cause des flagel-

lums qui constituent leurs organes lo
comoteurs. 

Grâce à la précision et à la délica
tesse des nouveaux procédés de dissec
tion et d'injection des tissus, M. Ivuns-
tlcr a réussi à reconnaître chez ces 
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petits êtres un orifice buccal, une ca
vité stomacale, une cavité intestinale. 
Dans les téguments il a pu distinguer 
quatre couches, et dans la plus pro
fonde des grains d'amidon régulière
ment disposés. Parmi les flagellums il 
a vu que les uns étaient propres à la 
locomotion, d'autres à la préhension. 
Chose plus imprévue que tout le reste 
il s'est assuré de la présence dans ces 
organes de muscles à fibres striées. 11 
y a aussi des organes spéciaux pour 
la génération; ou a observé une sorte 
d'accouplement. Les recherches conti
nuent. Nous voilà bien loin des conjec
tures qui ne voyaient clans les flagel
lâtes que des amas gélatineux, des 
sarcodes, sans organisation précise. 

Curiositèminércdogicpue. —M. Dau-
brée a mis sous les yeux de ses collè
gues de l'Académie, des cristaux de 
cuivre sulfurique qui se sont formés 
sur des pièces de monnaie gauloises et 
romaines trouvées dans une flaque 
d'eau àFlines-les-Roches (Nord). 

Reaucoup de médailles incrustées de 
dépôts minéraux ont été recueillies à 
Bourbonne-les-liains et ailleurs. Mais 
les incrustations provenaient des eaux 
thermales, tandis que la flaque de Fli-
nes a la température ambiante. Les 
pièces gisaient dans une boue grise et 
marneuse contenant un grand nombre 
d'espèces de coquilles; parfois ces co
quilles sont adhérentes au métal. La 
profondeur de la (laque est sans doute 
considérable; elle n'a été déterminée 
que jusqu'à 7 mètres. 

Celte mare, qui a dû exister aux 
temps anciens et être l'objet d'un culte, 
comme l'atteste la présence des mé
dailles, sert aujourd'hui au rouissage 
du chanvre. Cette opération a pour ré
sultat d'introduire dans l'eau des ma
tières organiques qui, réduisant le sul
fate de.chaux en dissolution, expliquent 
la formation du sulfure métallique. 

Le téléphone pendant l'orage. — 

Le téléphone traduit les éclats de la 
foudre par une crépitation particulière 
qui s'entend à une distance de plus de 
trente-cinq kilomètres, — sans parler 
des accidents, rares jusqu'ici, dont 
nous avons toutefois eu déjà l'occasion 
de signaler un exemple ou deux.— La 
crépitation a lieu au moment même où 
l'éclair est vu. Ce fait résulte d'obser
vations de M. René Thury, transmises 
ii l'Académie des Sciences par son émi-

nent correspondant, M. Colladon, de 
Genève. 

En 1826, M. Colladon avait déjà si
gnalé l'influence exercée à de grandes 
distances par les orages sur la galva-
nométrie. 

J. B. 

(omissA\n;s LTILES 

LE FROID AUX PIEDS. 

Un journal de Russie annonce que le 
D 1 Jockelson, de Saint-Pétersbourg, 
vient de découvrir le moyen de préser
ver à tout jamais du froid aux pieds. 
Nous savons déjà le procédé employé 
en Russie, et qui consiste à introduire 
une simple feuille de papier entre la 
chaussette et la semelle de la bottine. 
Le nouveau procédé consisterait en 
une semelle spéciale appelée semelle 
calorifique, et qui garantit les pieds 
contre le froid et l'humidité, en acti
vant la circulation périphérique. 

IMPERMÉABILITÉ DES BOUCHONS DE 

LIÈGE, 

Les bouchons, trempés deux ou 
trois fois dans une mixture de deux 
tiers de cire vierge et un tiers de suif 
de bœuf, et placés ensuite, le gros bout 
en bas, sur une pierre ou sur une 
plaque de fer qu'on met dans uu four 
ehaud jusqu'à ce qu'ils soient secs, 
acquièrent la propriété de ne laisser 
aucun passage aux parties subtiles des 
liquides les plus forts et les plus spiri
tueux. 

Ces bouchons garantissent parfaite
ment les vins et ne leur communiquent 
aucune odeur. 

ACTION D'UN LIQUIDE CHAUD SUE LE 

VERRE. 

Pour verser un liquide chaud clans 
un verre, beaucoup de gens commettent 
l'erreur de croire qu'il faut le faire, 
pour éviter tout danger de voir le verre 
éclater, lentement et graduellement. 
C'est tout le contraire. 

Lorsqu'on verse lentement, le verre 
inégalement chauffé, se dilate et se 
casse; lorsqu'on verse vite et qu'on 
emplit le verre, la dilatationétantgéné-
rale.les différentes parties ne réagissent 
plus les unes sur les autres pour se sé
parer, et le verre alors résiste. 

OMOHONO. 

Depuis trois semaines, nous nous sommes 
efforcés do vous faire voir la situation du 
marché sous son Véritable aspect; nous 
avons c m de notre devoir de vous en dé
voiler les dangers et de vous prémunir 
contre tout, péril et contre toute déception. 
Nous avons l'espoir que vous nous aurez 
compris et que vous vous êtes garés. Au
jourd'hui, la situation quoique meilleure à 
la surface, est encore des plus périlleuses et 
nous ne pouvons que demander la plus 
grande prudence ; vous nous remercierez 
plus tard. 

Nous allons aujourd'hui examiner où en 
est la question si importante du Gaz, des 
Omnibus et des Tramways devant le Conseil 
municipal de Paris par suite du renouvelle-
mont ou des refus de leurs monopoles à la 
veille d'expirer. 

Le Conseil municipal— pour le Gaz — a 
nommé une sous-commission de trois mem
bres, avec mission d'examiner les progrès 
survenus dans la fabrication du gaz et ayant 
pour conséquence une diminution du prix 
de revient. 

La Compagnie du gaz a déclaré qu'elle 
était disposée à donner tous les éclaircisse
ments possibles, à. faire connaître ies nou
veaux procédés de fabrication; mais elle a 
fait tontes réserves cependant en ce qui 
concerne les conclusions que la sous-com
mission pourrait tirer de ces explications 
ou renseignements en tant que ces conclu
sions seraient en désaccord avec celles du 
rapport de la commission ministérielle en 
date du 8 juillet 1880. 

Ce n'est pas avec ces réserves peu 
conciliatrices que la question avancera ra
pidement vers une solution pratique et 
donnera aux consommateurs du gaz la 
satisfaction de payer moins cher le prix du 
mètre cube de gaz. 

Passons auxOmnibus. Il n'est plus ques
tion des prétentions premières de cette 
Compagnie, ni de la formation d'un capital 
de 100 millions. On se contenterait de dédou
bler le nombre des actions et de créer 
12,000 actions nouvelles pour le rachat des 
Tramways nord et sud. Le capital serait 
ainsi porté à 40 millions. La moitié de ces 
12,000 actions serait attribuée aux action
naires des Tramways nord et sud; l'autre 
moitioaux obligataires ; ceux des Tramways 
nord seraient rembourses à 348 francs, et 
les autres a 445 francs. 

Enfin la Ville participerait ans les béné
fices dès que les actionnaires auraient touché 
34 francs par action. Quant aux obliga
tions des Omnibus, rien no serait changé. 

On remarquera qu'il n'est plus question 
d'augmentation du prix de l'impériale, ni 
de prorogation du monopole. Si la Com
pagnie cède sur deux points, il est possible 
que le Conseil municipal autorise la fusion 
en vue uniquement d'arriver au remaniement 
des lignes actuelles, et à la bonne distribu
tion du service clans tous les quartiers de 
la capitale et dans ceux de sa banlieue. 

Dernière remarque : 6,000 actions, cela 
représente, au cours de 1,400 francs, une 
somme de 8,400,000 francs et, franchement, 
le réseau-sud n'a jamais v a l u un pareil 
prix. 1 

Le Crédit foncier, qui est une des va eurs 
les plus solides de la Bourse, reprend avec 
vigueur dès que ies cours s'améliorent, Les 
obligations communales 4 0/0, émises au 
pair sont toujours très-recherchées. Elles 
sont de deux types : celui de 500 fr., rap
portant 20 fr. et celui de 100 fr. donnant 
4 fr. d'intérêt. Elles sont remboursables en 
72 ans à l'aide de deux tirages annuels. 

La Société des Villes d'Eaux ,est à la 
veille de procéder au doublement de son 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 
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capital. Cette opération a été votée, àl 'una-
mité, lors de la dernière assemblée géné
rale ; elle était tout indiquée et indispen
sable en présence dudéveloppementconstant 
des affaires de cette Société. Les Parts 
actuelles sont de 100 l'r. et, en plus, les 
réserves. Les Parts nouvelles, au nombre de 
10,000, sont émises à 200 fr. jouissant des 
mêmes droits et des mêmes avantages. 11 
résulte forcément de cette situation que les 
anciennes Parts vaudront 200 fr. chacune, 
bien qu'elles n'aient été émises qu'à 100 fr. 
C'est un bénéfice tout, assuré de cent pour 
cent qui tombe inopinément aux proprié
taires de parts actuelles. C'est pourquoi, 
depuis plusieurs mois, nous vous engagions 
si vivement à acheter- — si possible — des 
Parts actuelles de la Société des Villes 
d'Eaux. 

Depuis que la Bourse va à la débandade, 
les demandes du placement privilégié 6 0/0 
se montrent plus nombreuses quejamais. On 
comprend toute la sécurité d'un placement 
garanti d'une façon surabondante, donnant 
outre 6 0/0 d'intérêt, une participation de 
4 0/0 dans les bénéfices nets au prorata de 
l'argent qu'on amis dans ce placement. 

Les trois journaux de la Société des jour
naux populaires illustrés augmentent leur ti
rage toutes les semaines; ces journaux sont 
maintenant dans toutes les mains, aussi 
bien à Paris qu'en province. C'est un suc
cès éclatant qui s'affirme et que tout le 
monde est aujourd'hui forcé de reconnaître. 
11 est indiscutable qu'un tel état de prospé
rité doit forcément porter ses fruits ; ceux-
ci se traduisent par des excédants de béné
fices, chaque jour plus importants. Il suffi
sent et au delà pour expliquer l'empresse
ment de l'épargne a entrer dans une de ces 
rares affaires où toute majoration a été 
soigneusement écirtée et dans laquelle, 
grâce à la Société des Vil'es d'Eaux, on 
peut encore entrer au pair. 

Société des Villes d'Eaux. 

D O U B L E M E N T D E C A P I T A L 

Les bonnes affaires sont celles qui font,le 
moins de bruit et le plus de chemin. 

Il est évident, que la situation actuelle de 
la Bourse est de nature à causer bien des 
déceptions, car le cours des valeurs a été 
tellement faussé, qu'il est impossible de sa
voir ce que l'onretrouvera devant soi après 
avoir traversé une crise 

L'avenir est au contraire aux affaires qui 
reposent plutôt sur le commerce que sur la 
finance.— Signalons au premjer rang , la 
Société des Villes d'Eaux qui, dans sou rôle 
de commissionnaire, réalise des bénéfices 
sans risquer son capital. Dans cette situa
tion de mandataire, on peut faire des opé
rations beaucoup plus considérables que 
l'industriel, qui, ayant un matériel, des 
marchandises, étant obligé d'accorder des 
crédits, ne peut renouveler son capital que 
3 ou 4 fois par an. 

Depuis plusieurs années, la Société des 
Villes d'Eaux attribue 18 0/0 l'an (intérêts 
et dividendes) à ses Sociétaires, et porte le 
surplus des bénéfices à la réserve. 

Cet état florissant a engagé la dernière 
assemblée générale de la Société des Villes 
d'Eaux à voter le doublement du capital, 
afin de répondre par une surface plus large 
au développement constant des affaires. 

C'est en exécution de cette décision de 
l'Assemblée générale du 4 août que dix mille 
parts nouvelles vont être créées et offertes 

la semaine prochaine à la clientèle de la 
Société des Vides d'Eaux au prix de 200 fr. 
l'une, entièrement libérées, ce qui représente 
deux millions. — De ce fait, les 10,0i:0 parts 
anciennes, émises à 100 fr, acquièrent la 
même valeur, soit 200 fr. l'une ; le capital 
social se trouve ainsi porté à 4 millions. 

On n'a pas voulu faire un titre livré à la 
spéculation, mais voilà que par la force des 
choses, c'est-à-dire en raison des bénéfices 
de la réserve, le titre créé à 100 fr, vaut 
aujourd'hui 200 fr. 

Quand nous parlons du développement 
constant des affaires de la Société, nous 
pouvons aussi le démontrer par des chiffres, 
car les opérations en cours autorisent à 
croire pour le prochain exercice à des bé
néfices égaux au capital de la Société des 
Villes d'Eaux avant son extension. 

Ainsi il est prouvé une fois de plus que les 
chiffres et les affaires valent mieux que les 
phrases inutiles, et les expériences de divi
dendes. 

Là au moins nous sommes en présence 
de faits accomplis. 

L ' U N I V E R S F I N A N C I E R 

Nous allons enfin donner satisfaction à 
la demande depuis longtemps formulée par 
notre clientèle. — Un journal financier im
partial et bien informé nous était réclamé 
de tous les côtés nous avons fait successive
ment le service de quelques journaux finan
ciers qui nous paraissaient des meilleurs. 
Mais nous sentions bien qu'ils ne remplis
saient ni notre but ni le vôtre. Le moment 
nous paraît venu pour créer Y Univers 
financier, car l'étendue de nos relations 
doit lui assurer immédiatement un grand 
tirage. D'autre part la matière de ses in
formations devra lui faire prendre place au 
premier rang dès son apparition. 

Nous ne connaissons pas de publication 
plus complète pour les valeurs en banque, 
nous ne chercherons pas à faire concurrence 
par le bon marché aux journaux â 0,50. Car 
il faut alors chercher des compensations té
nébreuses ; nous tenons avant tout à offrir 
à tous nos lecteurs un journal bien fait et 
en le livrant à 5fr. par an, il ne nous don
nera encore aucun bénéfice, mais nos lec
teurs reconnaîtront bientôt que nous avons 
atteint le but que nous nous proposions en 
créant VUnivers financier. 

P l a c e m e n t s p r i v i l é g i é s . 

Les Intérêts sociaux privilégiés de la So
ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eaux minérales, et ont pour garanties : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre fin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, a chacun des proprié
taires d''Intérêts sociaux privilégiés. 

Us sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins de la Société, sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

SOCIÉTÉ 
DES 

JOURNAUX POPULAIRES 
ILLUSTRÉS 

l i a S c i e n c e p o p u l a i r e 
L a M é d e c i n e p o p u l a i r e 

L ' E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e 
Siège social à Paris, 

4, rue Chauchat. 
La Société délivre des parts de 100 fr. 

donnant un droit proportionnel dans la pro
priété des journaux et les revenus de 
l'exploitation. Le revenu est estimé à 
15 0/0 l'an. 

PRIMES EXCEPTIONNELLES 
ACCORDÉES AUX. ABONNÉS 

De L .a S c i e n c e p o p u l a i r e 
De L a M é d e c i n e p o p u l a i r e 

Et de L ' E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e . 

A l'occasion du renouvellement des abon
nements, la Société des Journaux populaires 
illustrés, offre à ses nombreux lecteurs un 
choix déprimes trës-remarquables. 

En voi ci la liste : 
1° Une année de la Science Populaire ou 

de la Médecine Populaire formant un grand 
volume manifiquement relié avec table des 
matières. 

2° Longue-vue à trois tirages d'une portée 
del2 kilomètres (développement de l'instru
ment, 42 centimètres). 

3" Jumelle de théâtre achromatique, 6ver-
res(dans son étui). 

4° Loupe de la plus grande puissance, 
richement montée sur cuivre (épaisseur 
de la lentille, 4 centimètres). 

5° Sphère terrestre ou céleste montée 
sur pied (circonférence 60 centimètres). 

6° Boîte de compas en palissandre (mo
dèle adopté au ministère de l'Instruction 
publique). 

7° Bébé articulé (dernier modèle paru) 
vendu par tout 20 à 25 fr. 

Tout abonné à la Science, à la Médecine, 
et à l'Enseignement populaires, à droit; à 
l'une de ces primes moyennant l'envoi d'un 
bon de poste de 10 fr. en sus de son prix 
d'abonnement. 

L'objet choisi sera adressé à domicile 
franc de port et d'emballage. 

Prix de l'abonnement : Paris, 8 fr. Dépar
tements, 10fr. Etranger, 12 fr. 

Bureaux à Paris, rue Chauchat, 4. 

Le Gérant : ACHILLE JOLI.Y. 

Paris. — Typ- Tolmer et Cie. rue de Madame, 3. 

I N S T R U I R E JOUETS 4 APPAREILS 
SCIENTIFIQUES 

MUSEES SCOLAIRES 
L . DBl C O M l i H l ' l ' K 

Ingénieur civil 
II V K D R H O . V l » Y , B!S , P A R I S 

Envoi franco du Catalogue. 

N'ACHETEZ PLUSaacncottHîi 
nuiUPedal»Uigiqne BACLE.Dre» BtMcdai!lcc«aigip-"Uoi'—*. 
I M I K . Broofeura UIwêX., D. M. rw du ête, fuit 

L e s a n n o n c e s s o n t r e ç u e s ù l a S o c i é t é î l e s V i l l e s d ' E a u x , -4» r u e C h a u c h a t , P a r i s 
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A B O N N E M E N T S . — PARIS, U N an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, N N an, 12 fr. 

TEXTE. — T*t (les du Pacifique : L'île de Norfolk. _ Exposition d'électricité. 

Générateurs électriques. Machines. - Botanique : Le Caféier. — Astronomie : 

Système coxmogrspbiquc de Copernic — Le» Oiseaux : G-allinacés. — Optique. 

I.a Lumière : Miroirs convexes. Réfraction. — Nouvelles géographique et 

ethnographiques. — Chronique scientifique et faits divers. 

S O M M A I R E 

li .LrsriîATioNs. — L'île de Norfolk. Élèves mélanésiens de la Mission. — 

/exposition d'électricité ." Machine de l'Alliance. Machine de Gramme. — 

lialanique. .-Le Caféier. — Les Oiseaux : CaMinacës. — Espèces domestiques. — 

sauvages . — Optique : Miroirs convexes. — Réfraction [5 figures). 

LES ILES DU PACIFIQUE. — Elevés mélanésiens de la Mission, a l'ile de Norfolk. (Page, 1438, C O L . 3.) IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



AVIS AUX LECTEURS 

Aux nombreuses demandes de tables 

des matières de la première année des 

Journaux populaires, nous répondons 

que ces tables sont sous presse. Dans 

quelques jours nous serons en mesure 

de les expédier à nos lecteurs. 

Nous prions nos lecteurs dont l'a

bonnement est près d'expirer de le 

renouveler de suite, s'ils ne veulent 

éprouver aucun retard dans l'envoi 

du journal. Joindre la dernière bande 

On peut se procurer le volume 

broché comprenant la 1" année (52 nu

méros), ail prix de 8 francs. 

F R A N C O : io francs. 

En vente à la librairie des Journaux 
populaires, le premier semestre de la 
MÉDECINE POPULAIRE, au prix de -4 fr. Ajouter i franc pour le port. 

LES ILES Iii PACIFIQUE 

Î.'ILE DE ICORFOI.K 

L'île dé Norfolk est située dans 
l'Océan Pacifique (Mélanésie), par 
29" 10' de latitude sud et 167" 88 de 
longitude est, entre la Nouvelle-Calé
donie et la Nouvelle-Zélande, à 645 ki
lomètres environ de la pointe septen
trionale de cette dernière et à IjCOO ki
lomètres Est-Nord-Est de Sydney 
(Australie). 

Ce n'est guère qu'un point dans 
l'immensité de l'Océan, cette petite île 
qui ira que 8 kilomètres de longueur 
sur 4 kilomètres de largeur, et pour
tant elle est célèbre par sa fertilité, ses 
richesses végétales, la douceur de son 
climat, ses paysages pittoresques, et 
atissi par les essais rie colonisation 
répétés dont elle a été l'objet de la 
part des Anglais. 

Ces derniers l'avaient abandonnée 
depuis 1805. après en avoir pris pos
session peu de temps auparavant, lors
qu'ils imaginèrent., vingt ans plus tard, 
d'écumer les colonies pénitentiaires 

de l'Australie et de la terre de Van 
Dicmen à son profit. L'opération donna 
de fort tristes résultats : resserrés 
dans un si petit espace, ces criminels 
choisis, les pires de fous, se livrèrent 
à des scènes de sauvagerie dont les 
naturels n'avaient pu jusque-là se faire 
aucune idée. Le gouvernement britan
nique s'obstina; mais, pour conserver 
à la vie quelques spécimens de cette 
engeance féroce (quoiqu'il n'y eût peut-
être pas grande nécessité à le faire), il 
finit par reconnaître que le meilleur 
moyen n'était pas de la tenir ainsi 
étroitement parquée, et en consé
quence, il fit transporter ce qu'il en 
restait à IIobart-Town (Van Diemen), 
en 1835. Depuis ce temps, la colonie 
pénitentiaire de l'île de Norfolk, c'est-
à-dire de Kingston, a cessé d'exister, 
et l'île a été rendue à la paix. 

Cependant, il y avait en Polynésie 
une île dont les habitants s'étaient si 
rapidement multipliés, qu'elle ne pou
vait plus suffire à leurs besoins, si 
riche qu'elle fût : c'était l'île de Pitcairn, 
où s'étaient établis, en 1788, les révol
tés de la Bounly, Anglais et Taïtiens, 
après s'être emparés de ce navire. Ils 
étaient alors quarante-six en tout. Us 
s'installèrent le plus commodément 
qu'ils purent, vécurent en commun, 
croissèrent et multiplièrent tant et si 
bien, qù'aU bout de soixante ans, leurs 
descendants se trouvaient fort à l'étroit 
dans cette île où leurs ancêtres pou
vaient quelquefois se perdre. 

En 1850, le gouvernement britan
nique transplanta à l'île de Norfolk le 
trop-plein de l'île de Pitcairn. Ce chan
gement ne fut point du goût de tous 
les transplantés; un certain nombre 
d'entre eux, reprirent ù la première 
occasion le chemin de leur île natale, 
mais malgré cela, il n'y a plus guère à 
Pitcairn qu'une quarantaine de descen
dants des révoltés de la Bounly, tandis 
que Norfolk n'en compte pas moins de 
quatre cent trente environ. 

Les géographies les plus récentes 
sont muettes sur cet événement, et 
leurs renseignements sur l'île de 
Pitcairn sont antérieurs à 1833: c'est 
pourquoi nous avons jugé intéressant 
de le relever. 

L'île de Norfolk et sa petite sœur 
l'île Philip sont presque entièrement 
entourées Id'une ceinture de rochers 
gigantesques très escarpés, constam

ment battus par un violent ressac, 
môme quand il n'y a pas de vent; de 
sorte qu'on n'y peut aborder que sur 
deux points : une espèce de rade natu
relle, en partie abritée, qui s'ouvre 
près de l'ancienne station pénitentiaire, 
et tes Cascades, au nord de l'île. 

L'ancien établissement des condam
nés était très solidement construit et 
a résisté au temps, mais il n'a plus ni 
portes, ni fenêtres, ni toit, le gouver
nement ayant permis aux nouveaux 
habitants d'utiliser les boiseries pour 
la construction de leurs propres de
meures. Les magasins du commissa
riat ont été transformés en église. Une 
autre église, l'église Saint-Barnabe, a 
été récemment élevée à la mémoire 
de l'évêque Patteson, et consacrée le 
7 décembre 1880. Cet édifice, construit 
partie en pierre, partie en bo i s , a 
80 pieds de long. On y remarque, à l'in
térieur, un beau dallage en marbre du 
Devonshire, ainsi que les fonts baptis
maux, des stalles en noyer sculpté, de 
magnifiques vitraux et des orgues 
d'une grande puissance, le tout prove
nant de dons de personnages pieux de 
la Métropole. 

C'est à l'île de Norfolk que la mission 
mélanésienne anglicane a établi son 
quartier général, depuis 1867, après 
diverses tentatives faites ailleurs : le 
climat des îles tropicales étant trop 
chaud et trop humide pour ses mem
bres, et celui de la Nouvelle-Zélande, 
expérimenté ert dernier lieu, étant trop 
froid pour les élèves mélanésiens 
auxquels les révérends enseignent, les 
éléments de la doctrine chrétienne et 
de la civilisation. 

C'est un de ces jeunes spécimens de 
la race mélanésienne, que les jolies 
filles de quelque membre de la mission 
s'amusent, dans notre gravure, à parer 
de fleurs, aidées do leur papa. Et ce 
n'est point, une scène de fantaisie du 
tout, car cette gravure est la traduc
tion pure et simple d'une esquisse 
d'après nature exécutée par le révé
rend Philip Walsh, curé de Waitara 
(Nouvelle-Zélande). 

Bien entendu, ces jeunes Mélanésiens 
à la peau très foncée, au visage un peu 
aplati et aux cheveux semi-laineux, 
n'ont rien de commun avec les Pit-

cairners, demi-sang anglais, dont les 
ancêtres maternels sont Taïtiens, c'est-
à-dire appartiennent à un type incom-
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parablement plus beau et aux formes 
délicates. Ceux- ci sont des hommes de 
haute taille et bien proportionnés, et 
leurs enfants sont d'une beauté remar
quable. 

A. B. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

GKN'KRATEt'flS ÉLECTRIQUES 
MACHINES 

Il y a deux sortes de machines pro
ductrices d'électricité : 1 ° les machines 
magnéto - électriques, ou à aimants; 
i2° les machines dynamo - électriques, 
ou à électro-aimants. Nous commence
rons naturellement celte description des 
machines par celle de la machine de 
l'Alliance, qui est la plus ancienne de 
toutes. 

La machine de VAlliance se compose 
d'un axe en bronze portant des bobines 
placées parallèlement à cet axe et dans 
ie sens de leur longueur. Il y en a 
seize tout autour. On place six rangs 
de ces bobines dans la longueur de 
l'axe. Des aimants en fer à cheval, au 
nombre dehuit, sont placés sur le même 
plan autour de l'axe et verticalement par 
rapport à cet axe. Ces aimants sont 
suspendus par un bâti spécial qui ne 
présente que du bois au voisinage des 
aimants. Il y a autant de rangées d'ai
mants qu'il y en a de bobines. Ces 
huit aimants présentent seize pôles 
régulièrement espacés. On voit qu'il y 
a autant de pôles que de bobines, et 
que quand l'une d'elles se trouve 3n 
face d'un pôle., les quinze autres se 
trouvent nécessairement dans la même 
position. L"axe en bronze et les bobines 
portent le nom de disque ou rouleau. 

L'extrémité de l'axe porte une roue 
sur laquelle se trouve une courroie qui 
va à un moteur à. vapeur ou à gaz. 

Les aimants sont placés de telle 
sorte, qu'en face du pôle nord de l'un 
se trouve le pôle sud d'un autre. De 
cette façon, les deux extrémités de la bo
bine sont aimantées de sons différents, 
l'action magnétique est plus puissante. 

Les fils des bobines ont en général 
un millimètre de diamètre et une tren
taine de mètres de longueur. Les extré
mités de tous ces fils viennent se fixer 
à des plateaux de bois assujettis sur la 
roue en bronze. On les assemble là en 
quantité ou en tension, comme pour les 

piles. L'un des pôles du courant total est 
relié à l'axe, l'autre arrive à un manchon 
métallique isolé de l'axe et concentrique 
à celui-ci. Des trotteurs relient ces 
pôles au circuit extérieur. Lorsque l'on 
fait tourner l'axe, les bobines passent 
devant les aimants; leur noyau, en 
s'aimantant, développe un courant in
duit dans le 111, ce sont tous ces cou
rants que l'on recueille à l'aide des 
trotteurs. 

La machine de VAlliance est une 
machine magnéto-électrique, qui a été 
la première employée pour produire de 
la lumière électrique. 

La machine de Wilde est une ma
chine dynamo - électrique. C'est cette 
machine qui fut le point de départ de 
toutes les autres machines dynamo
électriques. 

Le fer doux, en raison de sa plus 
grande conductibilité magnétique, étant 
susceptible de fournir une aimantation 
maxima plus considérable que l'acier 
trempé, dont sont faits les aimants, 
Wilde pensa qu'on pourrait employer 
avec avantage, comme inducteurs, des 
électro-aimants. Pour aimanter ces 
électro-aimants, il se servait d'une 
petite machine magnéto-élccLriquc com
posée d'une bobine de Siemens tour
nant entre des aimants en fer à cheval. 
Cetie petite machine est placée au-
dessus d'une tablette de fer qui sert de 
culasses aux deux branches de l'éleo-
tro-aimanl en fer à cheval. Cet électro-
aimant est entouré de gros fil et est 
terminé par deux pièces polaires entre 
lesquelles tourne la bobine d'induction 
Siemens. Cette machine tournant très 
vite, il se produit un fort échauffement. 
Pour empêcher cet échauffement. on 
fait passer un courant d'eau dans une 
pièce en cuivre qui sépare les deux 
pôles de l'électro-aimant. 

Les courants sont recueillis par un 
commutateur placé au bout de la bo
bine; deux trotteurs les conduisent à 
des bornes, et de là au circuit exté
rieur. 

Cette machine a été appliquée à la 
galvanoplastie. Le courant induit formé 
dans la pelite machine magnéto-élec
trique va dans le fil de l'électro-aimant, 
l'aimante; celui-ci aimante à son tour 
le fer de la bobine tournante; ce fer 
étant aimanté, produit un courant d'in
duction dans le til de la bobine. 

Les courants ainsi produits vont au 

commutateur. Ces courants sont alter
nativement de même sens et de sens 
contraire, suivant que le fer doux de 
la bobine s'aimante ou se désai
mante. 

Dans une autre disposition de ma
chine de ce genre, Wilde employait 
pour aimanter les éleclro - aimants 
quatre des bobines du rouleau induc
teur. 11 avait disposé en couronne, sur 
un disque de fer tournant devant de 
forts électro-aimants, une série de 
noyaux magnétiques entourés de bo
bine d'induction. L'emploi des bobines 
du rouleau inducteur pour induire les 
électro-aimants, obligeait I\l. Wilde à 
les faire communiquer avec un commu
tateur inverseur, pour obtenir un cou
rant toujours de même sens à travers 
ces électro-aimants. Ceux-ci étaient 
composés de bobines en nombre égal 
à celui des bobines du circuit in
duit. 

Nous allons décrire maintenant fa 
bobine Siemens dont nous venons de 
parler. 

Le noyau magnétique de la bobine 
Siemens est constitué par un cylindre 
de fer sur lequel est évidée longiludi-
nalement une large rainure qui le cir
conscrit entièrement, et dans laquelle 
on enroule, parallèlement à l'axe du 
cylindre, le fil de l'hélice. Les parties 
du cylindre de fer restées nues consti
tuent les extrémités polaires de la 
bobine. Cotte bobine tourne naturelle
ment suivant l'axe du cylindre. Les 
deux bouts du fil de l'hélice aboutissent 
à un commutateur qui se trouve au 
bout de l'axe de la bobine et sur lequel 
appuient deux ressorts trotteurs en 
rapport avec le circuit extérieur. 

Telle est la bobine Siemens. 
Peu de temps après l'invention de la 

première machine de Wilde, Wheat-

stone pensa qu'il pouvait suffire d'une 
première aimantation très minime, 
communiquée à un électro-aimant, pour 
augmenter indéfiniment sa force; il 
imagina de faire circuler à travers son 
hélice magnétisante, le courant induit 
que la machine produit; il supprima 
ainsi la machine magnéto-électrique de 
Wilde et la remplaça par le courant 
momentané d'une pile. 

Siemens imagina de supprimer la 
pile d'amorcement. Le magnétisme ré
manent du fer, ou l'action magnétique 
de la terre suffirait pour amorcer la 
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machine, ainsi qu'on l'a vu dans la se
conde machine de Wilde. 

M. Lacld construisit une machine, 
en s'appuyant sur ce principe. Cette 
machine est une machine Wilde ren
versée horizontalement. Nous ne la 
décrirons donc pas. 

La machine Gramme est fondée sur 
les effets qui résultent des interversions 
successives des polarités d'un corps 
magnétique passant rapidement devant 
l'inducteur, et surtout des courants 
induits qui se produisent au passage 
des spires de l'hélice induite devant ce 
même inducteur. Pour que ces effets 
existent d'une manière continue, on a 
disposé les spires de l'hélice en cercle 
de façon que l'action inductrice ne fût 
jamais interrompue. L'hélice induite 
est divisée en plusieurs sections, qui 
se réunissent toutes à un collecteur 
placé sur l'arbre de rotation. L'anneau 
formé par les hélices et du fer doux, 
tourne entre deux électro-aimants. Les 
fils sont enroulés de sorLe que les cou
rants soient dans le même sens. 

Le courant induit traverse le fil qui 
entoure les électro-aimants, et en aug
mente le magnétisme. 

L'armature de ces électro-aimants 
est composée de deux demi-cercles, 
qui se développent chacun sur presque 
tout une demi-circonfércncc de la bo
bine. 

Les électro-aimants peuvent être 
ronds ou plats. Deux trotteurs re
cueillent l'électricité sur le collecteur et 
le conduisent à des bornes. Quand les 
hélices sont du côté de l'électro-aimant 
supérieur, le courant est dans un sens; 
quand les hélices vont du côté de 
l'électro-aimant inférieur, le courant 
est en sens inverse; il s'ensuit que 
l'on a deux courants, l'un négatif, 
l'autre positif, et comme il n'y a pas 
d'interruption sensible dans le passage 
des hélices devant les électro-aimants, 
il n'y a pas d'interruption dans le cou
rant. Le collecteur est formé de deux 
demi-viroles en cuivre el isolées l'une 
de l'autre. Ces deux demi-viroles for
ment les deux pôles du courant. 

Les machines Gramme du dernier 
modèle n'ont guère que 05 centimètres 
de longueur, i l centimètres de largeur 
et 50 centimètres de hauteur. Elles 
pèsent 173 kilogs, et pour une force de 
2 chevaux et demi, avec une vitesse 
de rotation de 850 tours par minute, 

elles donnent une lumière électrique de 
270 carcels. M. Gramme a construit 
des machines permettant d'établir cinq 
régulateurs sur le même circuit. Ces 
machines sont plus fortes que les pré
cédentes; elles pèsent plus de 500 ki
logrammes. 

Nous décrirons plus tard une com
binaison de M. Gramme fournissant 
des courants alternatifs et permettant 
de diviser l'action de la machine. 

La machine de MM. Siemens et 
Ilefler-Alleneck est fondée à peu près 
sur le même principe que celle de 
Gramme. La bobine cylindrique destinée 
à recevoir l'induction est de grand 
diamètre et est constituée par un cylin
dre tournant de cuivre sur lequel sont 
enroulées parallèlement à son axe 

Machine dynamo-électrique de Gramme. 

quatre hélices en fil de cuivre isolées, 
juxtaposées et disposées comme les hé
lices d'un galvanomètre. Ces hélices sont 
réunies en tension, mais des lames mé
talliques réunissent leur fil de liaison à 
une série de plaques disposées autour 
d'un manchon en matière isolante, 
fixée sur l'axe de rotation du cylindre 
et sur lesquelles appuient deux frot-
teurs qui transmettent les courants 
fournis par la machine. Ce cylindre 
tourne entre les pôles de deux électro
aimants. Ces pôles sont épanouis en 
forme d'arc, et de chaque côté se 
trouve une bobine; il y a un pôle au-
dessus du cylindre, et un au-dessous; 
il y a d'onc en tout quatre bobines. Les 
pôles hémi-circulaires sont fendus de 
plusieurs rainures, afin de faciliter la 
désaimantation. A l'intérieur du cylin
dre de cuivre se trouve placée, en face 
des pôles magnétiques de l'inducteur, 
une carcasse de fer terminée par des 

lames arquées du même métal, qui 
constituent l'armature du système in
ducteur. Le changement de direction 
des courants s'elfectue, comme dans 
la machine Gramme, au milieu de l'es
pace interpolaire. Le courant induit 
tout entier traverse les inducteurs. 

M. Siemens a encore combiné un sys
tème de machine magnéto-électrique 
qui ne diffère de la précédente que par 
le changement des électro-aimants en 
aimants permanents. 

MM. Siemens et Ilalske (de Rerlin) 
ont construit une très belle machine 
pour le raffinage des métaux. Les cou
rants destinés aux décompositions chi
miques doivent donc être des machines 
de quantité, c'est-à-dire avoir une très 
grande intensité ; les machines qui les 
fournissent doivent avoir une très 
faible résistance intérieure et une faible 
force étectro-molrice. 

Pour réaliser ces conditions, les 
électro-aimants el la bobine sont recou
verts non de fil, mais de barre de cuivre 
de section rectangulaire. Pour relier 
entre elles les lames correspondantes, 
on emploie, sur la face de la bobine 
opposée au collecteur, de larges lames 
contournées en spirales. Il n'y a qu'une 
seule couche de barres de cuivre. Du 
côlé du collecteur, les lames sont re
liées à ce dernier à l'aide de cornières 
en cuivre. L'inducteur, semblable à 
celui de la machine Siemens déjà dé
crite, est formé d'une seule couche de 
7 bandes de cuivre disposées en forme 
de spire. La section transversale de 
ces barres estde 13 centimètres carrés. 
L'isolement des spires est fait avec de 
l'amiante; aussi,- la machine peut 
s'échauffer sans danger. 

Une telle machine, avec 10 chevaux 
de force, dépose 300 kilogrammes de 
cuivre en 24 heures. Ces conditions 
de fonctionnement ne sont applicables 
que lorsque le cuivre à raffiner ne 
renferme pas plus de 2 pour 100 d'im
puretés. Si le cuivre était plus impur, 
la dépense deviendrait très grande, 
car la polarisation dans les réservoirs 
de dépôt serait très intense. 

Les machines Gramme, Siemens el 

lie fier-Altenech, et Siemens et Ilalske 

que nous venons de décrire, sont des 
machines dynamo-électriques. 

La machine de M. de Méritens est 
une machine magnéto-électrique. La 
machine qui sert pour l'éclairage des 
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phares en Angleterre et en France est 
composée d'un inducteur et d'un induit. 

L'inducteur est constitué par cinq 
séries de huit aimants permanents en 
fer à cheval et placés verticalement 
par rapport à l'axe de l'induit. 

Chacun de ces aimants est formé de 
huit lames en acier d'AUevard. Ces 
lames ont 10 millimètres d'épaisseur 
chacune, et sont serrées entre elles au 
moyen d'écrous. L'induit est composé 
de cinq anneaux en bronze portant 
seize électro-aimants dont les noyaux 
sont formés de lames de 
tôle douce de 1 millimè
tre d'épaisseur. Ces élec
tro-aimants sont séparés 
les uns des autres par 
du bronze. Le lil de cui
vre enroulé sur chacun 
des noyaux a l m m 9 de 
diamètre. Le poids total 
du fil pour les 80 élé
ments est de 60 kilo
grammes. Le fil de cha
que bobine est réuni à 
la suivante. Cet induit 
est assujetti sur un arbre 
qu'un moteur à vapeur 
ou à gaz lait tourner. 
Tous les électro-aimants 
fournissent des cou
rants alternatifs qui se 
concentrent dans deux 
bagues isolées l'une de 
Tailtro cl placées sur 
l'arbre. Des trotteurs 
métalliques sont en con-
tict avec le collecteur 
et deux bornes ; c'est à 
tes bornes qu'aboutis
sent les fils de commu
nication avec les appareils à éclairage. 

Celte machine présente quelque 
analogie avec la machine de VAlliance. 

Dans la machine de Méritens, les ai
mants agissent par l'extrémité de leurs 
pôles au lieu d'agir par leur face laté
rale, comme dans la machine de VAl

liance. Dans cette machine, à l'action 
' inductrice sur les spires, comme dans 

la machine Gramme, s'ajoute l'action 
inductrice de la machine de l 'Al l iance . 

M. de Méritons a construit un autre 
modèle de machine, destiné àl'éclairage 
des ateliers. Dans cette machine, l'in
ducteur est formé par huit aimants per
manents en feuilles d'acier, placés pa
rallèlement à l'axe de rotation de 

l'induit. L'anneau induit est semblable 
à celui de la machine destinée aux 
phares. 

L'aimant est composé de deux bran
ches droites, réunies d'un côté par 
leurs pôles de nom contraire au moyen 
d'une armature en fer. Ce système 
donne un aimant plus puissant que s'il 
était disposé en fer à cheval. Chaque 
branche d'aimant est formée dé douze 
lames plates de 4 m m d'épaisseur. Le 
collecteur ne diffère pas de celui de la 
machine des phares. Ces machines 

Machine magnéto-électrique de l'Alliance. 

servent pour l'éclairage à l'aide des 
bougies Jabloschekoff ; elles sont à cou
rants alternatifs. 

Le même inventeur a construit une 
machine à courant continu que nous 
allons décrire. 

Dans cette machine, le système in
ducteur se compose de deux faisceaux 
aimantés, larges et formés de 64 lames 
d'acier. Ils sont en fer à cheval et cin
trés de façon à constituer une surface 
intérieure cylindrique au centre de la
quelle tourne l'anneau induit. Celui-ci 
se compose de seize électro-aimants di
visés en quatre parties, de manière que 
l'aspect de chaque électro-aimant est le 
même que présenteraient quatre bo

bines. Tous ces électro-aimants sont 
montés sur une roue en bronze, comme 
dans la machine précédente. L'entrée 
et la sortie du fil de chacune des 66 bo
bines sont laissées libres, pour être 
jointes deux à deux aux lames du col
lecteur qui est monté sur le moyeu de 
l'anneau et fait corps avec lui. 

On peut ainsi changer à volonté l'an
neau, muni de son collecteur, sans dé
monter la machine. 

Cette machine peut ainsi être em
ployée à plusieurs applications diffé

rentes, telles que la lu
mière, la galvanoplastie, 
la force motrice. 

Le collecteur se com
pose de 64 lames de 
cuivre rouge , isolées 
les unes des autres et 
formant un cylindre 
creux qui est assujetti, 
à l'aide de cuir embouti, 
sur le moyeu de la roue 
de l'induit. A chacune 
des 64 lames, est sou
dée une petite bande 
de cuivre, à l'extrémité 
libre de laquelle sont 
soudés le bout entrant 
d'une des bobines et le 
bout sortant de la sui
vante. 

Comme les inducteurs 
de la machine consti
tuent quatre pôles, on a 
quatre trotteurs conve
nablement disposés, qui 
s'appliquent sur le col
lecteur. Un cercle mobile 
les porte et permet d'en 
changer la jonction à 

volonté Cette machine convient très 
bien aux travaux galvanoplastiques, 
parce qu'elle a une grande régularité. 

La machine de Wallace-Farmer 
n'est qu'une reproduction en grand de 
celle de Wilde. C'est un grand disque 
de fer muni, sur ses deux surfaces, 
de deux couronnes d'électro-aimants 
droits, qui tournent entre les pôles de 
deux gros électro-aimants à branches 
plates opposés par leurs pôles de nom 
contraire. Les bobines, légèrement mé
plates, sont reliées entre elles en ten
sion; les fils de jonction sont réunis à 
un collecteur disposé sur l'axe de rota
tion; le courant induit traverse les 
électro-aimants. La grande surface des 
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bobines refroidit la machine, mais ne 
supprime pas réchauffement, qui est 
suffisant pour taire fondre de la cire à 

. cacheter. La résistance de l'air, pour 
une rotation rapide, est très grande. 

La machine dynamo-électrique BrusJi 

est, comme la précédente, une machine 
américaine. Elle se compose de trois 
parties essentielles : 1° un anneau in
duit; 2 u les électro-aimants inducteurs, 
disposés par paire sur les deux faces 
de Panneau; 3 1 un commutateur origi
nal. Nous allons décrire la machine qui 
donne 16 foyers lumineux : la disposi
tion est la même pour toutes les ma
chines, en plus grand ou en plus pelit. 

L'anneau a ."50 centimètres de dia
mètre; il est en fonte, avec des exca
vations pour loger les bobines, au 
nombre de huit. 11 est creusé de canne
lures, alin de diminuer son poids et de 
favoriser le refroidissement. 

Tous lesfilSdes spires sontparallèlcs, 
el dans le même sens. 

Elles sont groupées par paires. Les 
deux bobines de chaque groupe (il y a 
quatre groupes) sont reliées entre elles 
par les extrémités intérieures de cha
que lil. Les extrémités extérieures ar
rivent au commutateur en traversant 
l'arbre de la machine. 

Le commutateur fixé sur l'arbre esL 
composé d'anneaux en cuivre au nom
bre de quatre et isolés les uns des 
autres. Chaque anneau se compose de 
deux segments isolés, d'un côté par un 
espace libre de 3 millimètres, de l'au
tre par une pièce en cuivre. Le bout 
intérieur de la. bobine 1 est 'attaché au 
bout extérieur de la bobine o; la bo
bine 2 est liée à la bobine 6; 3 à 7 ; 4 à 
8. Les bouts extérieurs des bobines 
1 et 3 , 2 et 6, etc. , sont reliés respec
tivement aux quatre anneaux en cuivre 
du commutateur. Les pièces isolées en 
cuivre servent a retirer du circuit une 
paire de bobines, lorsqu'elle traverse 
la région neutre du champ magnétique 
de l'inducteur. Grâce à cette disposi
tion, les bobines inactives ne sont pas 
traversées par le courant des autres 
bobines et elles n'introduisent pas dans 
la machine une résistance nuisible. 

L'inducteur se compose a i e deux 
gros aimants plats dont les quatre bo
bines sont réunies en tension. Les 
pôles sont épanouis de telle sorte que 
trois paires de bobines de l'anneau 
peuvent se trouver à la fois devant 

chaque pôle. Il y a une paire de bobines 
qui est en dehors de leur action et 
c'est cette paire qui communique avec 
la pièce isolée. 

Chaque paire de bobines donne un 
courant qui va alternativement dans 
l'inducteur. Les balais qui servent de 
frotteurs sur le commutateur sont des 
bandes de cuivre plates et souples 
de o centimètres de longueur. Cha
que balai frotte à la fois sur deux ba
gues correspondant à deux paires 
d'anneaux de l'armature. Dans la ma
chine à trente-deux lumières, il y a 
douze bobines au lieu de quatre. 

Il faut environ un cheval-vapeur par 
foyer d'une intensité moyenne 100 à 
150 carcels. Brush a aussi construit 
des machines capables de donner qua
rante lampes régulateurs. La tension 
que l'on obtient avec ces machines est 
très grande, aussi est-il nécessaire 
d'avoir des fils parfaitement isolés. 

A . HAMON. 
(A suivre.) 

BOTANIQUE 

L E C A F É 1 E S 

' Le caféier, type de la tribu des cof-
féacées, appartient à la famille des ru-
biaeées, qui renferme également la ga
rance, le quinquina et lïpécacuanha ; 
c'est un arbre dont la tige atteint 7 à 

8 mètres de hauteur ; cette tige est 
droite et couverte, ainsi que les bran
ches,d'une écorce grisâtre. Les feuilles 
sont opposées, persistantes et d'un 
beau vert; les Heurs blanches et par
fumées sont réunies en bouquets axil-
laires et assez semblables à celles du 
jasmin. Le fruit a tout l'aspect d'une 
cerise, forme, grosseur et couleur ; du 
moins, en ce qui concerne la couleur, 
cette cerise, jaune d'abord, devient 
rouge, puis brun foncé à l'époque de la 
maturité ; elle a uo goût aigrelet, moins 
agréable el rappelant la saveur du café. 
Le noyau est divisé en deux cavités dou
blées intérieurement d'une membrane 
cartilagineuse, lesquelles contiennent 
chacune une graine, qui est ce que 
nous appelons la fève de café. 

Le genre caféier se divise en plusieurs 
espèces dont la plus célèbre est le café 
d'Arabie (coffea arabica. Lin.). 

« Le premier savant européen qui ait 

donné une description du caféier d'Ara
bie, dit M. Drouyn de Lhuys, est le 
médecin botaniste de Padoue, Prospcr 
Alpini, auteur d'un traité latin sur les 
plantes d'Egypte, imprimé à Venise en 
l."91. Les Hollandais eurent l'heureuse 
idée de naturaliser cette plante dans 
leurs possessions d'Asie, et partagè
rent plus tard avec les autres peuples 
d'Europe cette précieuse conquête. 

« Dans son catalogue des végétaux 
du jardin de l'Académie de Leyde, 
publié en 1732, l'illustre Roerhaave 
nous apprend que, vers l'année 1690, 
Nicolas Wilson, gouverneur des Indes 
néerlandaises, pressa vivement Van 
lloorn, directeur de la Compagnie 
des Indes, résidant à Batavia, de 
faire venir d'Arabie des semences de 
caféier et de les planter à Java. Van 
Hoorn suivit ce conseil. La culture du 
caféier, qui s'est propagée ultérieure
ment dans les autres îles voisines, est 
devenue une source de prospérité pour 
la métropole. 

« Parmiles colonies françaises, Bour-
bon est la première qui se livra à celte 
culture. Imbert, agent de notre Com
pagnie des Indes, obtint de l'amitié 
d'un Gheik arabe soixante plants de 
l'Yémen, qu'il lit venir à Bourbon et 
qui fructifièrent au point que la Com
pagnie put en distribuer des graines 
aux colons en 1710. D'après un rap
port du lieutenant du roi Desforges-
Boucher, la production était déjà con
sidérable en 1720; et en 1792, elle 
versait dans le commerce 90,000 balles 
d'un café qui a toujours gardé le pre
mier rang après celui de Moka. De 
Bourbon, le caféier a été introduit à 
l'île de France, où sa culture a beau
coup prospéré. 

« Un caféier, envoyé de Java à 
Y\"itsen,etconfiépar lui au jardin d'Ams
terdam, avait donné des graines qui 
produisirent des pieds nouveaux. M. de 
l lesson, lieutenant général d'artillerie, 
amateur de botanique, en obtint un 
spécimen qu'il céda au Jardin des 
Plantes de Paris en 1713. Cet arbuste, 
le premier de son espèce qu'on eût 
vu en France, fut le sujet d'un excel
lent mémoire d'Antoine de Jussieu, 
inséré la môme année dans le recueil 
de l'Académie des sciences. Le caféier 
de M. de Resson mourut en 1714, mais 
cette perte fut presque immédiatement 
réparée. Paneras, bourgmestre d'Am-
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sterdam et intendant du Jardin bota
nique de cette ville, fit hommage d'un 
second arbuste en plein rapport à 
Louis XIV, avec qui la Hollande était 
réconciliée depuis la paix d'Utrecht. La 
nouvelle plante, haute de cinq pieds, et 
dont la tige mesurait un pouce de dia
mètre, était couverte de feuilles, de 
fleurs et de fruits, les uns verts, les 
autres rouges. On l'avait amenée par 
eau, emballée avec grand soin, et pro
tégée par une cage de verre contre les 
intempéries. Escortée par plusieurs 
membres de l'Académie, elle eutles hon
neurs d'une présentation à Marly, et 
Louis XIV ta fit placer au Jardin des 
Plantes, où elle fructifia et devint la 
souche de toutes nos plantations des 
Antilles. » 

Mais ce ne fut pas tout de suite que 
le caféier fut introduit dans nos colo
nies américaines. Ce ne fut qu'en 1721, 
qu'après deux tentatives infructueuses, 
un jeune officier d'infanterie, de Clieu 
d'Echigny, rappelé par son service à 
la Martinique, emporta du Jardin des 
Plantes la jeune plante qui devait y faire 
souche. « La traversée fut longue; l'eau 
vint à manquer, et de Clieu dut parta
ger sa faible ration avec sa plante 
chérie, qui, dit-il, n'était pas plus grosse 
qu'une marcotte d'oeillet. Arrivé à la 
Martinique, il la mit en terre dans une 
situation favorable; et, comme ses 
voisins voulaient la dérober, il lui fallut 
la faire garder à vue par ses fidèles 
esclaves jusqu'à parfaite maturité des 
graines, qu'il répartit entre les plus 
capables. Quel fut le prix de sa persé
vérance? Vingt ans après , les deux 
livres de café qu'il avait récoltées en 
avaient produit dix millions. J'emprunte 
ces détails à une lettre que de Clieu 
écrivit au botaniste Aubiet, le 22 fé
vrier 1774. plus d'un demi-siècle après 
cet acte de dévouement qui honore à 
jamais sa mémoire. 

K Delà Martinique, le caféier passa à 
la Guadeloupe et à Saint-Domingue. En 
17118, les jésuites établis dans cette 
colonie reçurent de leurs confrères de 
la Martinique les premiers plants d'où 
devaient sortir un jour ces magnifiques 
récoltes qui, en 1789, fournissaient 70 
millions de livres de café au commerce 
de la mère-patrie.La révolte des escla
ves et l'émancipation anéantirent pen
dant plusieurs années celte immense 
porduction. Mais depuis, elle a repris J 

peu à peu son activité. Dès 182o, l 'ex
portation d'Haïti était de 30 millions de 
livres, et, en 1866, elle atteignait le 
chiffre de 83 millions. 

« Je ne dois pas oublier Cayenne. 
En 1718, les Hollandais avaient intro
duit le café à Surinam; mais, afin de 
s'assurer le monopole de cette culture, 
ils avaient interdit, sous les peines les 
plus rigoureuses, la sortie des semen
ces vivantes. En 1722, M. de Lamothe-
Aigron, lieutenant du roi à Cayenne, 
ayant été envoyé dans la colonie voi
sine pour négocier un traité d'extra
dition, persuada à un colon français 
réfugié à Surinam de revenir parmi ses 
compatriotes, en apportant avec lui 
une livre de café frais. Cet individu, 
nommé Mourgues, réussit dans sa 
périlleuse entreprise, et mit le gouver
nement en possession d'un millier de 
graines, qui donnèrent naissance aux 
plantations établies dans l'île de 
Cayenne et sur le continent voisin, 
dans la Guyane française. 

« La dernière introduction du caféier 
dans nos provinces d'outre-mer a eu 
lieu à la Nouvelle Calédonie, où cette 
culture avait pris une certaine extension 
dès 1866. » 

Mais le pays d'origine du caféier 
d'Arabie ne serait pas l'Arabie ; il n'au
rait été importé dans cepays qu'en 14o4, 
venant d'Abyssinie. Quant à la décou
verte des propriétés excitantes du café, 
elle se perd dans la nuit des légendes. 

Une modestehypothèse, dit encore à 
ce propos M. Drouyn de Lhuys, l'at
tribue à un berger arnbe qui aurait ob
servé qu'après avoir maugé des graines 
de caféier, ses chèvres se livraient à de 
plus pétulants débats. D'un autre côté, 
peu satisfaits de cette simple origine, 
certains commentateurs de la Bible ont 
voulu trouver dans le café le breuvage 
fortifiant qu'Abigail lit servir à David ; 
cl un voyageur italien de l'époque de la 
Renaissance, Pietro délia Valle, a sou
tenu que c'était le népenthès célébré 
par Homère ; mais ce ne sont pas'là des 
articles de foi. On peut se contenter 
de croire que cette boisson a été d'u
sage immémorial chez les populations à 
demi barbares d'Abyssinie, et que, 
vers le commencement du x v e siècle, 
un mufti d'Aden, nommé Djernal-ed-
Din, la fit connaître à ses concitoyens. 
Le goût du café ne farda pas à se pro
pager parmi les habitants de la Mecque 

et de Médine. De là, d'innombrables 
pèlerins le répandirent dans tout le 
monde musulman, malgré l'anathème 
des rigides sectateurs de Mahomet, qui 
pensaient devoir proscrire le café parce 
qu'il n'était pas" mentionné dans le 
Coran. Ses partisans finirent par l'em
porter, si bien que le docte orienta
liste Gallaud, traducteur des Mille et 

une Nuits, nous assure, dans une lettre 
publiée en 1699 sur l'origine et les pro
grès du café, que toute femme turque 
à qui son mari refusait cette boisson 
avait le droit de demander le divorce. 

« Du Levant, l'usage du café passa 
en Europe, où il suscita de non moins 
vives controverses. Parmi ses adver
saires, je citerai madame de Sévigné, 
qui le frappait de la même sentence que 
les tragédies de Racine, et le grand 
Frédéric, qui ne comprenait pas qu'on 
pût lui sacrifier la soupe à la bière. » 

Lui-même le comprendrait aujour
d'hui. 

JUSTIN D'HKNNEZIS. 

ASTRONOMIE 

SYSTÈME COSMOGKAPHIQUE 

DE COPERNIC. 

C'est à l'illustre Nicolas Copernic, 
né à Thorn (alors Pologne, aujourd'hu 
Prusse occidentale) et chanoine de 
Frauenberg, qu'était réservée la gloire 
de renverser do fond en comble tout 
l'édifice du système si compliqué des 
épicycles et de mettre en vigueur le 
système cosmographique déjà établi 
par les philosophes pythagoriciens et 
par Aristarque de Saínos, mais tombé 
depuis bien des siècles dans le mépris 
el dans l'oubli. Il fallait tout le génie 
du savant chanoine pour trancher cet 
inextricable nœud gordien et le rem
placer par un système cosmographi
que d'une admirable simplicité, surtout 
pour triompher des idées erronées et 
superstitieuses de ses contemporains 
et s'élever contre l'absurde magister 
dixit. 

Copernic exposa son système dans 
son célèbre ouvrage intitulé De Cœles-
iium orbium revolutionibus, dédié au 
pape Paul III et qui ne parut qu'à la fin 
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BOTANIQUE. — Le Caféier. (Page 1462, col. 2.) 
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de sa vie : il n'en vit le premier exem
plaire que sur son lit de mort (I). 

Copernic affirma qu'au centre du 
système solaire est le Soleil, astre im
mense, auprès duquel les planètes sont 
bien peu de chose; source de chaleur 
et de lumière, autour de laquelle gravi
tent toutes les planètes qu'il éclaire et 
réchauffe; que Mercure est de toutes les 
planètes la plus rapprochée du Soleil; 
que Vénus vient immédiatement après, 
par ordre de distance au soleil et est 
plus rapprochée de cet astre que la 
Terre ; que la Terre occupe le troisième 
rang par ordre de distance au soleil. Le 
grand astronome rélégua notre petite 
planète à sa véritable place et en fit un 
satellite obscur de l'astre radieux, qui 
accomplit sa révolution autour du soleil 
en 365 jours 212 millièmes de jour. 
Copernic affirma que la Lune est un 
satellite de la terre et décrit un cercle 
dont notre planète occupe le centre. Ce 
corps céleste si petit est, dans le nou
veau système cosmographique, le der
nier vestige de cette innombrable ar
mée de brillants luminaires qui, dans 
le système de Ptolémée, gravitait au
tour de la terre comme centre. 

La Terre est une planète en tout 
semblable à Vénus et à Mars, qui, en 
exécutant sa révolution autour du So
leil, entraîne avec elle son petit satel
lite, laLune, qui exécute plus de douze 
révolutions autour de sa planète cen
trale pendant que cette dernière n'en 
accomplit qu'une seule autour du so
leil. 

Mars occupe, dans le système de Co
pernic, le quatrième rang par ordre 
de distance au Soleil, Jupiter le cin
quième rang, Saturne le sixième; ces 
trois dernières planètes décrivent des 
orbites concentriques à celui de la Terre. 

Quelle admirable simplicité ! plus 
de sphères matérielles de cristal, plus 
d'épicycles : le nouveau système cos-
mographique est à la portée de toutes 
les intelligences et peut s'enseigner 
dans toutes les écoles primaires. 

En même temps que la Terre gravite, 
comme toutes les planètes, autour du 
Soleil, elle tourne en 24 heures sidé
rales autour de son axe. Les admira
bles découvertes de Galilée, qui eut le 
premier l'idée de diriger une lunette 
vers les planètes, ne tardèrent pas à 

(1) Voir n" 41, p. ÍH¿. 

prouver que ces astres obscurs ne 
brillent qu'en réfléchissant à leur sur
face, comme laLune, la lumière éblouis
sante du Soleil, et de plus qu'elles tour
nent sur elles-mêmes autour d'un axe 
perpendiculaire et un équateur, comme 
le système de Copernic l'admet pour 
la Terre. 

Ces deux mouvements du Globe ter
restre expliquent : celui de rotation 

•autour de l'axe, le mouvement diurne 
apparent de la sphère céleste autour 
de l'axe du monde en vingt-quatre 
heures sidérales ; celui de révolu
tion annuelle autour du Soleil, le mou
vement annuel apparent de l'astre 
radieux parcourant l'écliptique en 363 
jours 242 millièmes de jour, et de plus, 
les stations et les rétrogradations des 
planètes. 

Les comètes, dont l'astronome 
d'Alexandrie n'avait tenu aucun compte, 
peuvent, dans le système de Copernic, 
parcourir leurs orbites elliptiques, 
même paraboliques, autour du Soleil, 
s'approcher très près de l'astre radieux 
au moment de leur périhélie, puis dis
paraître en s'en allant à d'incommensu
rables distances de notre système pla-
néLaire, pour graviter peut-être autour 
de quelque autre soleil lointain et se 
faire voir aux habitants des planètes 
que cette étoile fixe éloignée maintient 
dans son voisinage par son attraction. 

Une comète, astre vagabond à la 
longue queue, doit, pour parcourir son 
orbite très excentrique, traverser les 
orbites presque circulaires des planè
tes; si, comme le suppose le système 
de Ptolémée, les planètes étaient fixées 
à des sphères matérielles en cristal lim
pide, l'astre chevelu devrait, pour se 
frayer un chemin à travers le système 
solaire, casser bien des vitres dans 
l'édifice fragile de l'univers. 

Les phases complètes des planètes 
inférieures Mercure et Vénus, et les 
variations de leurs diamètres appa
rents, découvertes par Galilée, prou
vent d'une manière incontestable que 
ces planètes sont plus loin de la Terre 
que le Soleil aumomentde leur conjonc
tion supérieure, et plus près au moment 
de leur conjonction inférieure, et par 
conséquent, qu'elles tournent autour 
du Soleil. 

Le grand astronome polonais pré
voyait la grande opposition dont son 
admirable système cosmographique 

1 aurait à triompher ; aussi écrivait-ib 
dans la dédicace de son ouvrage De 

Cœlestium orbium revolulionibus: 

« Je suis certain que les savants 
proclameront la vérité de ma décou
verte, quand ils auront pu examiner 
avec attention les preuves que je four
nis; si des ignorants ou des esprits 
légers veulent m'opposer certains pas-
sages de la Sainte Ecriture, dont ils 
méconnaissent le sens, je méprise 
leurs attaques : les vérités mathéma
tiques ne peuvent avoir pour juges que 
des mathématiciens. » 

Les prévisions de l'auteur ne se réa
lisèrent que trop, car, à peine publié, 
son ouvrage fut vivement attaqué et 
taxé d'impiété, considéré comme 
sacrilège, mis à l'Index par le saint-
siège auquel il était dédié ; do nom
breux détracteurs s'élevèrent contre le 
beau monument du génie d'un grand 
homme, pour en saper les fondements ; 
mais ils ne se servirent que d'argu
ments obscurs ; ainsi, le père Riccioli 
citait comme un argument contre la 
rotation delà Terre, le vol des oiseaux, 
et affirmait que ces animaux aériens 
n'oseraient s'élever dans les airs s'ils 
devaient voir la Terre fuir sous eux. 

Le même père Riccioli attaquait le 
système de la rotation de la Terre au
tour de son axe par soîxanlc-dix-scpt 
arguments aussi absurdes que celui que 
nous venons de citer. 

Galilée, ce noblemartyr de la science, 
dont les brillantes découvertes étaient 
une si admirable confirmation de l'ingé
nieux système cosmographique du sa
vant chanoine polonais, ne pouvait 
manquer d'en être un zélé partisan. 11 
prit fait et cause pour ce système, dont 
il comprenait toute la vérité, et se mit 
à battre en brèche les absurdes idées 
professées par les hommes érudits de 
son époque. Mais dans ces temps d'i
gnorance et de superstition, toute atta
que contre les idées généralement ad
mises était considérée comme un abo
minable forfaitetpunieen conséquence. 
L'illustre astronome de Florence, qui 
avait déjà dû renoncer à sa chaire de 
Pise à cause de ses convictions scienti
fiques, ne craignit pas de publier un 
ouvrage où il prouvait la rotation de la 
Terre autour de son axe et établissait 
sur des bases solides, par des preuves 
incontestables, le système de Copernic. 
Il dut expier cruellement son courage 
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et son dévouement pour la science; 
l'impitoyable Inquisition romaine ne 
put lui pardonner une pareille audace ; 
il fui accusé par ses ennemis d'avoir 
professé et répandu autour de lui la 
doctrine, contraire aux Saintes Écri
tures, de la rotation de la Terre; il se 
vit dans la cruelle alternative de ré
tracter des opinions qu'il savait être la 
vérité ou de gémir dans les sombres 
cachots de l'Inquisition; il se vit même 
menacé de l'a torture. Voyant les bour
reaux et les instruments de supplice, 
son courage faillit et il consentit à si
gner la rétractation qui a clé conservée, 
eL dont la traduction a été^publiée déjà 
dans ce journal (1). 

Malgré les dangers auxquels ri s'ex
posait, L'illustre savant ne put s'empê
cher, dit-on, de frapper du pied après 
sa rétractation, en s'écriant : E pur si 
muove! (Et cependant elle tourne 1) 

Grâce à de hautes protections, il ob
tint d'échapper aux cachots de l'Inqui
sition et d'avoir pour résidence le palais 
d'un des inquisiteurs, placé toujours 
sous la surveillance du Saint-Office. Il 
obtint, plus tard, la permission de se 
reLirer dans une maison de campagne 
aux environs de Florence, où il put 
continuer ses travaux; il y mourut en 
1642. ayant auprès de lui son fidèle 
disciple EvangclistaTorricclli, inventeur 
du baromètre, neuf ans après son pro
cès : il était devenu aveugle depuis 
quoique temps. 

Aujourd'hui, grâce au progrès des 
idées, on peut, sans crainte, affirmer 
les vérités scientifiques. Si, au temps 
de Galilée, un hardi géologue avait 
osé avancer que le monde a été créé en 
six époques, ayant duré des siècles et 
des milliers d'années, et non en six 
jours de vingt-quatre heures, il eût 
certainement payé son courage de sa 
liberté, probablement même de sa vie. 
Toile était la crainte que causait aux 
hommes instruits et intelligents l'inexo
rable tribunal de l'Inquisition, que le 
père Boscowitch, qui publia, en 1740, 
un livre sur les Orbites des comètes, 
crut nécessaire, pour se mettre à l'abri 
des poursuites, dédire: « Jcnccroispas 
que la Terre tourne, mais pour simpli
fier les explications, je ferai comme si 
elle tournait. » Il va sans dire que Bos
cowitch était convaincu que le système 

(1) Voir" n" 54, p. "¡52. 

de Copernic est l'expression de la vé
rité : il ne dit cela que pour ne pas 
avoir affaire à l'ombrageuse Inquisi
tion. 

Depuis la découverte du système de 
Copernic, les travaux des astronomes 
ont enrichi le système solaire de bien 
des nouveaux corps célestes, qui gra
vitent autour du même centre d'attrac
tion que les planètes connues des an
ciens. Au temps de Copernic, la Lune 
était le seul astre du système solaire 
qui gravitait autour d'une planète, la 
Terre, au lieu de décrire un orbite au
tour du Soleil; mais bientôt après la 
publication de l'ouvrage de Copernic, 
Galilée, braquant sa lunette à oculaire 
divergent vers Jupiter, vit quatre petites 
étoiles voisines de cette planèLe et 
constata que ces petits astres gravi
taient autour de Jupiter, comme laLune 
autour de la Terre; dès lors, la Lune 
ne fut plus un astre exceptionnel, mais 
elle fut rangée avec les quatre petits 
astres, obscurs comme elle et ne bril
lant comme elle que d'une lumière 
empruntée au Soleil, dans la catégorie 
dos satellites qui gravitent autour de 
leurs planètes, comme ces dernières 
autour du Soleil. Cette catégorie d'as
tres s'est depuis enrichie des huit sa
tellites de Saturne, de ceux d'Uranus, 
de celui de Neptune, enfin des deux 
très petits satellites de Mars. 

Aux planètes connues des anciens, 
les astronomes ont ajouté Uranus, dé
couverte par William llerschel, le 
13 mars 1781 ; Neptune, découverte 
par les calculs de Leverrier, basés sur 
les perturbations apportées par son 
attraction à la marche d'Uranus, et 
aperçue pour la première fois par 
M. Gall, de Berlin, dès qu'il eut con
naissance des résultais du prodigieux 
Lravail analytique de Leverrier ; plus de 
200 petites planètes télescopiques 
sont venues se placer entre les orbites 
de Mars et de Jupiter. 

M. Lescarbault, médecin d'Orgères, 
prétendit avoir vu une planète infra-
merourielle se projetant sur le disque 
solaire, M. Leverrier calcula l'orbite 
de ce petit astre; on prétend avoir vu, 
pendant une éclipse totale de soleil 
observée en Amérique le 29 juillet 1878, 
deux petites planètes infra-mercurielles, 
Vulealn et Pluton. 

Indépendamment des preuves incon
testables qui établissent le système de 

Copernic en renversant le sysLème de 
Ptolémée, la nouvelle cosmographie a 
sur l'ancienne l'avantage de faire con
naître les rapports qui existent entre 
les distances des diverses planètes 
au Soleil, ce qui était absolument 
impossible dans le système de Plo-
lomée. 

La distance de la Terre au Soleil étant 
prise pour unité, celle de Mercure est 
représentée par 0,3!), celle de Vénus 
par 0,72, celle de Mars par 1,52, celle 
de Jupiter par 3,20, celle de Saturne 
par 9,54 : il n'y a donc plus d'arbitraire 
dans l'ordre qu'occupent les planètes 
d'après leurs distances au Soleil. 

Toutes les dimensions relatives au 
système solaire étant connues, il ne 
restait plu's qu'à en mesurer une pour 
pouvoir déterminer les valeurs absolues 
de toutes les autres ; or, les observa
tions des passages de Venus sur le 
disque solaire en 1701, 1709 et 1874 
ont permis d'évaluer la distance du So
leil à la Terre, qui est de 37 millions de 
lieues ; on a pu également évaluer les 
parallaxes horizontales de Mars en op
position et en déduire sa distance à la 
Terre, qui est de 14 millions de lieues 
lors des oppositions les plus favo
rables. Ces données ont suffi pour dé
terminer toutes les dimensions du sys
tème solaire. On peut affirmer aujour
d'hui non seulement que telle planète 
est plus rapprochée du Soleil que telle 
autre.etplus éloignée du Soleil querelle 
autre, mais qu'elle est à tant de mil
lions de lieues du soleil, qu'elle se 
trouve à son périgée, à son apogée, à 
sa distance moyenne de la Terre, à tant 
de millions de lieues de nous -. n'est-ce 
pas là un des plus beaux résultats de 
la mécanique céleste, un de ceux qui 
étonnent le plus les personnes étran
gères aux sciences et provoquent le 
plus de leur part le sourire de l'incré
dulité! 

HENRY C O I B T O I S . 

LES OISEAUX 
O R D R E S 

Utilité ou nocuité. 

(Suite) 

IV 

GALLINACÉS 

Nos oiseaux de basse-cour appar 

tiennent en grande partie à l'ordre des 
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Gallinacés, ordre dont le caractère est 
bien défini; le coq en est le type. 

Mandibule supérieure voûtée, na
rines percées dans un espace membra
neux et recouvertes d'une écaille carti
lagineuse, ailes courtes, sternum mon
trant deux échancrures profondes, 
jabot très développé, gésier musculeux : 
Ainsi est caractérisée cette quatrième 
section de la classe des oiseaux. 

Il est inutile d'entrer dans de grands 
détails sur les gallinacés; on en connaît 
presque tous les représentants, leurs 
mœurs et leur genre de vie. 

Dans une étude comme la nôtre, 
nous ne pouvons, on le comprend, 
faire entrer les oiseaux domestiques : 
le paon, le dindon, le coq, la pin
tade, etc. C'est là le sujet d'un ouvrage 
sur les oiseaux de basse-cour; ici nous 
ne parlerons que des gallinacés non do

mestiques : du faisan sauvage, des 
coqs de bruyère et de la gelinotte, 

des perdrix et de la caille, des pi

geons et de la tourterelle. 

LE FAISAN 

Le faisan commun est le seul qu'on 
rencontre à l'état sauvage dans nos 
forêts. Les départements où l'élevage 
est en vogue possèdent un nombre re
lativement considérable de faisans ; 
les autres n'en ont que rarement. 

Cet oiseau, ne vivant que de graines, 
est certainement d'une médiocre utilité. 
Il est utile aux chasseurs, voilà tout. 
Le mâle est beau; ses yeux sont placés 
au milieu d'un membrane rouge. Sa 
tète et son cou sont ven-foncé, deux 
petits bouquets de plumes surmontent 
ses oreilles, le reste du corps est d'un 
fauve doré admirable, avec des points 
verts, sa queue est longue. 

La femelle a une robe fauve variée 
de brun foncé. 

LUS COQS DB BRUYÈRE ET LA GELINOTTE 

Le grand coq de bruyère ou (ciras 

et le coq de bruyère ou coq de 

bruyère à queue fourchue sont très-
rares; nous n'avons presque rien à dire 
de ces beaux gallinacés, qui aiment les 
clairières des grandes forôls, où ils 
trouvent la solitude qui leur convient. 

Le grand, surtout, est peu commun; 
nous ne l'avons jamais vu dans les 
provinces du Centre; sa taille, dit 
Cuvier, dépasse celle du dindon, son 
plumage est ardoisé rayé finement, 
en travers, de noirâtre. 

Le petit est moitié moins gros que le 
précédent; il présente les mêmes mœurs 
et à peu près la. môme robe, mais sa 
queue est fourchue. On le trouve plus 
facilement que son congénère. 

Lagelinotle est aussi un tétras; elle 
est de la grosseur de la perdrix; dans 
les grands bois du Midi, elle est assez 
commune. 

Le brun, le blanc, le gris et le roux 
sont les couleurs qu'elle porte, sa gorge 
est noire. 

On l'appelle aussi poule des cou

driers, parce qu'elle cherche les en
droits où abondent les noisetiers. 

Sa rareté fait que nous n'avons pas 
à nous en plaindre. 

LES PERDRIX ET LA CAILLE 

La perdrix rouge et la perdrix 

grise sont assurément les gallinacés 
sauvages les plus connus; ils se passe
ront de description. Les perdrix me
surent environ 32 cenlimôlres de long, 
48 d'envergure et pèsent autour de 
370 grammes. 

Gibier excellent, ces oiseaux mangent 
des graines, mais malgré tout ce qu'on 
a dit, ils ne sont pas très nuisibles. 

La caille n'est que de passage ch z 
nous ; son dos brun, ondé de noir, 
une ligne blanche sur chaque plume, 
sa gorge brune la feront reconnaître. 
Sa taille n'atteint pas celle de la per
drix . 

La caille habite les prairies, les 
champs; c'est un oiseau indifférent. 

LES I'IGEONS ET LA TOURTERELLE 

Le ramier, la plus grosse espèce 
(45 centimètres de long, 75 d'enver
gure), se rencontre dans les forêts où il 
y a quelques sapins; il voyage par 
bande; sa robe est d'un cendré bleuâ
tre, la poitrine est rousse, de chaque 
côté du erm et à l'aile se voient de pe
tites taches blanches. 

Le pe lit ramier, ou col.om.bin, est 
un moule réduit du précédent; il est 
d'une couleur ardoise, sa poitrine est 
rousse, les côtés du cou sont d'un 
vert à rellets. Même genre de vie que 
le vrai ramier. 

Le bizel, ou pigeon de roche, 

qu'on reconnaît au noir de ses ailes et 
à son croupion blanc, est l'ancêtre de 
nos espèces domestiques. 

Ces trois pigeons sont plutôt nuisi
bles qu'uliles ; ils ne sont heureuse. 

ment pas toute l'année dans nos con
trées. 

Une seule tourterelle trouvera place 
ici : la tourterelle des bois, dont la li
vrée grisâtre, avec des taches brunes, 
le cou bleuâtre et les formes élégantes 
en fonL un de nos plus gracieux oi
seaux. Elle a 27 centimètres de long, 
45 d'envergure et pèse *.)0 grammes. 

Ce charmant gallinacé commet bien 
quelques fautes, surtout lorsqu'il niche 
près d is champs; mais en faveur de 
sa gentillesse, de son doux caractère, 
on doit lui pardonner ces légers mé
faits. 

La tourlerelle nous arrive en avril, 
et repart en septembre ou au commen
cement d'octobre. Elle fait son nid 
avec de petites bûchettes, sur un arbre 
peu élevé. Ce nid est presque plat. 

Cet oiseau est d'un naturel peu sau
vage ; il s'apprivoise aisément. 

CHARLES MIRAULT. 

0ITIQIE 

LA LUMIÈRE [Suite.) 

MIROIRS CONVEXES. — RÉFRACTION. 

Xous avons vu comment on obtenait 
dans les miroirs sphériques concaves, 
des points fixes, nommés foyers, cen
tres, etc. ; nous allons aborder l'étude 
des miroirs sphériques convexes, dont 
la théorie est analogue, du reste, à 
celle des miroirs concaves . 

Dans les miroirs sphériques conca
ves, nous pouvons déterminer le foyer 
d'une manière tout à fait pratique, soit 
par l'expérience représentée lig. 7, 
qui consiste à trouver par voie de tâ
tonnement un point tel, placé devant 
le miroir, que si l'on vient à y amener 
une-substance combustible, celle-ci 
prenne feu, ce qui n'aurait pas lieu 
aux environs de ce point ou foyer 
principal; soit par une seconde mé
thode, reposant sur la concentration 
môme des rayons lumineux qui se 
réunissent au foyer : en se basant sur 
ce principe, si l'on secoue un sachet 
rempli de craie pulvérisée dans le voi
sinage du miroir, la poussière produite 
sera fortement éclairée par les rayons 
réfléchis, et on apercevra un cône lu
mineux dont le sommet sera précisé
ment le foyer principal cherché. 

Une telle méthode n'est plus appli-
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cable aux miroirs convexes. En elïet, 
considérons le miroir convexe (fig. 8), 
qui est constitué par une surface sphé-
rique, étamée intérieurement, c'est-à-
dire sur le côté gauche de la figure. 
Soit 0, le centre de la sphère d'où est 
détaché le miroir, si nous plaçons une 
personne en M, devant ce miroir, son 

par le calcul géométrique simple, la 
propriété d'une série convergente, qui 
nous permet alors de calculer, avec 
l'approximation voulue, la situation 
juste des points signelés plus haut. 

Les éléments de théorie précédents 
ont, du reste, une grande analogie avec 
la théorie des lentilles; je vais donc 

le verre, etc . ; et voyons ce qui se 
passe. 

Soient (fig. 9) deux milieux diffé
rents, de l'air et de l'eau par exemple, 
et soit SS', le niveau de sa surface : 
si un rayon R rencontre la surface de 
l'eau au point P, qu'en ce point nous 
élevionsNP, perpendiculaire à SS', nous 

image lui apparaîtra plus petite, et 
théoriquement, d'après les lois géné
rales de la construction des images 
située derrière le miroir. Le foyer se 
trouve donc placé virtuellement, ainsi 
que l'image; nous ne pouvons donc 
construire ce point pratiquement, à 
l'aide du procédé indiqué plus haut. 

Le caractère des miroirs convexes 
est, en conséquence, de présenter une 
image droite, plus petite que l'objet, et 
virtuelle. 

Dans tous les éléments de théorie 
exposés ci-dessus, il est à remarquer 
que les loyers, considérés comme des 
points, ne le sont mathématiquement 
pas ; lorsqu'en physique, nous voulons 
calculer les aberrations de sphéricité, 
dont j'ai déjà parlé (l) ,soit pour la con
struction des miroirs de télescopes, soit 
pour les corrections à effectuer, nous 
appliquons alors à la formule donnée 

(l) Voir Science populaire, n« 77 . p . 1222. e t 
suiv. : Le micro.icofie, e t c . 

F i g . 1 1 . — R é f r a c t i o n d a n s l e s l i q u i d e s . 

OPTIQUR. — Miroirs convexes. Défraction. 

(Page 1468, col. 3.) 

aborder ce sujet en commençant par la 
théorie du prisme. 

Jusqu'à présent, nous n'avons con
sidéré que les rayons lumineux rebon
dissant, pour ainsi, à la surface des 
corps polis; considérons maintenant 
le cas où ces rayons pénètrent les 
substances transparentes, tels que les 
gaz, l'eau, les liquides transparents, 

verrons que . le rayon RP ne continue 
pas sa route en droite ligne, et que les 
angles RPn et R' Pn' sont inégaux; cet 
angle immergé dans le liquide est plus 
petit que l'angle d'incidence : il se 
nomme angle de réfraction; le côté 
PR' de cet angle est le rayon réfracté 
par la substance, et nous remarque
rons, en général, que ce rayon se rap
proche d'autant plus de la normale 
un' que les deux milieux diffèrent da
vantage par leur densité. Ceci posé, je 
rappellerai au lecteur ce phénomène 
qui permet aux astronomes de voir si 
un astre est entouré d'une atmosphère, 
et comment il se fait que nous avons 
encore la lumière du soleil lorsque ce 
dernier est déjà au-dessous de l'hori
zon. 

Soit par exemple un astre (fig. 10) 
et son atmosphère, indiquée par les 
couches concentriques; si un autre 
astre qui l'éclairé est en S, les rayons 
se courberont à leur entrée dans l"aU 
mosphère et, pour un observateur placé 
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en 0 , l'astre éclairant paraîtra plus 
élevé au-dessus de l'horizon mené 
par 0 . 

L'astre qui éclaire le point 0 paraî
tra alors situé sur le prolongement du 
rayon qui. y aboutit. Ce phénomène 
étant compris, si maintenant, dans une 
éclipse produite par l'astre 0 , les 
rayons émis de S ne produisent point 
de crépuscule ou de lumière rétractée, 
pour parler plus clairement, nous en 
concluerons que l'astre 0 est dénué 
d'atmosphère, ce qui a lieu pour la 
Lune. 

Nous pouvons encore citer un phé
nomène dont l'explication est due au 
principe réfringent desliquides(fig.f 1). 
Au fond d'un vase de verre on place 
une médaille C; ici le phénomène in
verse se produit : le rayon émis du 
point C, au lieu de sortir suivant C D, 
s'éloigne de la normale P S et suit la 
route S A: si bien que, pour un obser
vateur placé en A, le point C, qui 
n'est réellement pas visible, puisqu'il 
faut que le rayon A C traverse le bord 
du vase; et à fortiori pour le point P; 
ce point apparaît en B, rehaussé, et 
tout l'objet devient visible. 

Voici le principe de la réfraction dé
montré en général; dans notre pro
chain article, nous exposerons à nos 
lecteurs le phénomène de la réflexion 
totale et celui du mirage, dontl'explica-
tion est due à une loi nouvelle et diffé
rente des précédentes. 

E. F . DELAPIERRE. 
[A suivre). 

INOLVELLES GÉOG!UMIi(JtLS 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

Après deux mois de vacances, la So
ciété de géographie s'est réunie pour 
prendre connaissance d'un assez gros 
stock de nouvelles, quelques-unes 
déjà un peu vieillies et dont nos lecteurs 
ont eu communication. Nous signale
rons les principales. 

LAPONIE. 

M. Ch. Rabot, qui a fait cet été une 
excursion en Laponie, a donné sur ce 
pays des renseignements intéressants. 

« Mon point de départ, dit-il, a été 
Mosjoen, petit port situé sur l'Océan 
Atlantique, à quelques minutes au-des-

sous du cercle polaire. De là je me suis 
dirigé vers le Roesvand, le plus grand 
lac do la Norvège septentrionale, dans 
le but d"y faire des sondages. Cette su
perbe nappe d'eau n'est pas aussi 
grande qu'on le croit. Du reste, toute 
cette région esta peu près inconnue. Un 
pic que j'ai gravi, sur les bords du 
Roesvand, a une altitude dépassant de 
400 mètres celle donnée par les meil
leurs ouvrages. Enfin, toutes les cartes 
représentent au sud de ce lac un vaste 
massif de glaciers qui n'existe pas. 

Toute la région avoisinant le Roes
vand est, au point de vue pittoresque, 
la plus belle de toute la Norvège sep
tentrionale. Du Roesvand, je me suis 
dirigé vers le Svarfisen, le plus grand 
glacier de l'Europe, encore complète
ment inconnu. 

Pendant le mois d'août (le8), j'ai gravi 
Sayektjaokko (prononcez sayetjokk) 
2,135 mètres, le plus haut som
met de la Scandinavie, au-dessus du 
cercle polaire, découvert l'été dernier 
seulement par un officier suédois; puis, 
j'ai visité les glaciers du versant méri
dional du Salitjelma. 

Enfin, j'ai terminé mes excursions 
par l'exploration complète du Jokuljeld, 
glacier situé dans la Laponie norvé
gienne, sur les bords de l'océan Glacial, 
le seul glacier de l'Europe continentale 
qui descende jusqu'à la mer. 

Mes relations constantes avec les 
Lapons m'ont permis de recueillir de 
nombreux renseignements sur ces no
mades et de rassembler une collection 
assez complète destinée au Musée efh« 
nographique. 

AFRIQUE. 

L'Afrique apporte toujours le plus 
fort contingent de nouvelles. 

— Ce sont d'abord les ruines dedia-
niant de Griqualand, province au nord 
du fleuve Orange, récemment annexée à 
la colonie anglaise du Cap, et depuis 
longtemps célèbre par ses champs 
diamantifères, dont le revenu annuel 
est estimé à plus de 237 millions. 

L'exploitation en est faite par une 
soixantaine de Compagnies ; elle occupe 
un grand nombre de personnes, parmi 
lesquelles beaucoup de Français se font 
remarquer par leur aptitude au travail 
et leur bonne conduite. Les salaires 
varient de une livre à dix livres par 

, jour; mais il faut ajouter que l'existence 

y est très onéreuse. Les compagnies 
ont à lutter contre le vol; on calcule 
que 25 0[0 des diamants sont volés par 
les travailleurs. 

—• M. Germond de Lavigue a com
muniqué deux lettres à lui adressées 
par l'un des membres de l'expédition 
explorant les possessions portugaises 
de Mozambique, à la recherche des gi
sements métallifères et houillers signa
lés par Livingstone dans le bassin du 
Zambèze. 

Les résultats de cette exploration ont 
démontré que l'or existant dans la ré
gion nord du Zambèze no vaudrait pas 
les frais de l'exploitation; mais les in
génieurs ont trouvé, sur les bords du 
Msatisé, des mines de houille d'une 
grande abondance; le charbon est 
d'une qualité supérieure et le bassin 
ne serait pas moins riche que celui de 
Saint-Etienne. 

— M. Savorgnan de Brazza vient 
d'établir une nouvelle station près des 
sources du Congo; les nègres qui 
viennent par troupes lui demander 
l'affranchissement, le considèrent 
comme l'apôtre de la liberté. M. de 
Brazza porte un coup mortel à l'escla
vage dans l'Afrique occidentale. Ou 
espère que dans peu de temps tout le 
pays lui sera soumis. 

— On n'a pas encore de renseigne
ments sur les circonstances de l'assas
sinat de trois missionnaires de la sta
tion de l'ÙLiroandi. Par contre, on ap
prend que les missions françaises de 
Bagamoyo, Mondha et Snandera conti
nuent à prospérer. Nos communications 
avec l'intérieur, écrit-on de Zanzibar, 
sont précaires. La famine et la guerre 
civile ont inondé les routes de pillards. 

— En dehors des communications 
de la Société, on sait qu'une mission 
nouvelle, composée d'officiers et de 
fonctionnaires civils est partie récem
ment pour le haut Sénégal. Cette expé-
tion s'est embarquée à Bordeaux le 13 
octobre dernier. Voici les noms des 
personnes qui en font partie • 

MM. de Lanneau, Henry Bourguié, 
capitaines; Dupouy,Nodier, Négadclle, 
médecins de marine; Badin, sous-com
missaire de marine ; Amaudeau, ingé
nieur; Allard, capitaine de cavalerie; 
Dartu, Riou, Sornein, Fortin, lieute
nants ; six conducteurs des ponts et 
chaussées; trois infirmiers de la ma-
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rine: deux mécaniciens; cinq agents 
des travaux. 

Cette mission doit aller à Rita, poste 
français, situé dans le Soudan. 

A son arrivée au Sénégal, elle se 
placera sous les ordres du colonel Por-
gnis Desbordes. Elle reviendra en 
France au mois de mai prochain. 

N O U V E L L E C A R T E D E L A F R A N C E . 

On procède en ce moment, au Dépôt 
de la guerre, à l'établissement d'une 
nouvelle carte de France au 1/¡10.000°, 
d'après les minutes de la carte d'état-
major complétées par les travaux per
manents des officiers sur le terrain. 

Les travaux de la nouvelle carte sont 
commencés depuis les premiers mois 
de l'année. Quelques feuilles sont déjà 
terminées, et sont dès à présent à la 
disposition des services publics. Un 
grand nombre sont en cours d'exécu
tion. 

On a décidé en même temps une ré
duction de cette carte au quart, soit 
200,000 e. La publication régulière de 
ces deux cartes commencera dès que 
les crédits votés vers la fin de la der
rière législature auront permis d'aug
menter le personnel et les locaux du 
Dépôt de la guerre. 

P. C. 

CMOMQIE SCIENTIFIQUE 

ET FAITS DIVERS 

L'explorateur électrique de M. Gra-

ho/m-Bell. — M. Antoine Bréguet a 
décrit devant l'Académie des Sciences, 
dans la séance du 24 octobre, à laquelle 
l'inventeur assistait, un appareil ima
giné par M. Graham-Bell qui rendrait 
aux chirurgiens les plus grands ser
vices, s'il atteignait vraiment le but 
proposé. 

Il convient avant tout de rappeler 
qu'en 1870. le professeur Gosseliu se 
servit utilement d'un explorateur élec
trique dû à M. Trouvé, lequel décelait, 
par le tremblement d'une aiguille, la 
rencontre que la sonde chirurgicale 
pouvait faire dans un trajet fistulcux, 
clans une plaie, d"un corps métallique. 
M. Gosselin nous a cité l'extraction 
heureusement faite par lui d'une balle 
logée à une profondeur de plus de G 
centimètres dans la région inférieure 
cervicale; l'appareil Trouvé avait ré

vélé la présence du projectile dans un 
endroit où on ne croyait pas qu'il pût 
être rencontré. 

Pour M. Bell, nous nous bornerons 
à dire qu'il se sert d"un téléphone en 
rapport avec les deux circuits de son 
instrument. Lorsque les circuits sont 
dans le voisinage du corps métallique, 
le téléphone rend un son dont l'inten
sité s'accroît à mesure qu'on approche 
davantage du corps cherché. On par
vient ainsi, après quelques tâtonne
ments opérés à l'aide d'une planchette 
d'un décimètre carré environ que l'on 
promène sur les divers points de la 
surface, à limiter le siège du corps 
dans un carré de 3 ou 4 centimètres. 

Cet appareil, inspiré par l'état du 
président Garfîeld, fut complété trop 
tard pour qu'il fût possible de l'em
ployer à la recherche de la balle logée 
dans le corps de l'illustre blessé, déjà 
à peu près moribond. Au reste , 
M. G. Bell avoue que l'élude de son 
instrument n'est pas complèLe, eL que, 
dans l'état actuel, il ne saurait pré
ciser, par son emploi, la profondeur à 
laquelle gîl le projectile. 

Détonation du cyanogène et de 

l'acétylène. — Cette détonation n'avait 
pu encore être obtenue clans les condi
tions où elle se produit pour l'iodure 
d'azote, par exemple, bien que ces deux 
corps fussent connus pour des compo
sés explosifs, puisqu'ils se forment 
avec absorption de chaleur. M. Ber-
tbelot a obtenu cette détonation' en 
plaçant dans le vase où il les enferme 
une petite amorce de fulminate, qu'on 
enflamme à volonté. L'explosion de 
l'amorce entraîne celle du cyanogène 
et de l'acétylène, qui se résolvent entre 
leurs deux éléments : carbone et azote 
pour l'un, carbone et hydrogène pour 
l'autre. Le carbone se dépose sous 
forme de poussière charbonneuse, qui 
sera étudiée ultérieurement. 

Détail curieux, le papier qui recouvre 
l'amorce est noirci par le dépôt de car
bone, mais non comburé, ce qui lient 
probablement au temps extrêmement 
court (environ un millionième de se
conde) que met la détonation à se pro
duire, et cet intervalle semble insuf
fisant pour opérer la distillation du 
papier. 

J. B. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

En présence des exagérations de la spé* 
dilution, il nous a paru curieux de mettre 
sons vos yeux les écarts des principales 
valeurs depuis une année. 

lîti un 'an. l'Union générale avait monté 
de 790 à 2300. 

La Barque de France, df) 3460 a 6500. 
La Banque de Paris, de 1100 â. 1320. 
Le Lyon, de 1450 à 1820. 
Le Nord, de 1600 à '¿100. 
Le Midi, de 1045 à 1302. 
Le Gaz, de 1310 à 1715. 
Les Omnibus, de 1180 à 1500. 
Le Suez, de 1200 h 2130. 
Le Turc, de 9.50 à 10. 
Les Lombards, do 183 k 370. 
Le Saragosse, de 380 à 520. 
Le Nord de l'Espagne, de 3G0 à 707. 
Pendant ce temps, les Rentes, les obliga

tions des chemins de ferles obligations delà 
ville de Paris et de toutes nos grandes va
leurs de placements à revenu fixe sont res
tées à peu près immobiles. Les rentes fran
çaises ont môme baissé; le 5 0/0 a perdu 
do 4 à 5 fr. 

Pourquoi 1500. fr. de hausse sur l'Union 
générale qui représentent sur ces 200,000 
actions une plus value de 300 millions? Est 
ce que cetle banque a gagné 300 millions 
depuis un an? Elle a l'ait des émissions, et 
après ? 

On peut expliquer à la rigueur la hausse 
de la Banque de France par l'élévation du 
taux de l'escompte et l'augmentation de 
ses bénéfices; mais quand d'état normal re
viendra'.' 

Pourquoi 400 de hausse sur le Lyon ? Ses 
recettes augmentent; d'accord. Augmente
ront-elles toujours'! Et les réfections de la 
voie, et les nouvelles lignes rivales et le 
rachat et le partage des bénéfices avec 
l'État et, enfin, si les recettes devenaient 
siationnaires? 

Mêmes observations pour nos autres 
grandes lignes de chemins de fer français 
enrichies depuis un an? elle sontun peu plus 
pauvres et tous les arrangement sflnan'ciers 
en cours n'ont qu'un but : amener un nou
vel emprunt. 

Pourquoi le Nord d'Espagne a-t-il monté 
de 100 pour 100? Ses recettes, dira-t-on? 
Mais personne n'ignore que le Gouverne 
ment espagnol accorde des concussions à 
tort et à travers. Un tunnel sous les Pyré
nées détournerait tout le trafic du nord 
d'Espagne. 

Pourquoi 1200 de hausse sur le Suez? 
Pourquoi se contenter de 2 1[2 à 3 0[0 de 
revenu pendant ses années, lorsque nos 
Rentes françaises donnent davantage? Il y 
a là-une position de place qu'on subit ne 
pouvant l'expliquer. 

Pourquoi enfin l'augmentation sur les ac
tions du Gaz et sur celles des omnibus? Tou
jours la cause de l'augmentation des recet
tes. Mais les charges, mais les aléa; mais 
les traités à passer avec le Conseil munici
pal de Paris ! 

Notre marché est donc engagé dans une 
voie périlleuse et la cherté des reports ne 
provient que d'un manque d'argent. Soyez 
donc prudents et n'allez pas à la Bourse; il 
est trop tard pour acheter et jamais trop 
tôt pour vendre. 

Nos rentes sont en reprises ; sur ce point 
nous n'avons rien à objecter, d'autant plus 
que nous avions préconisé la hausse du 
5 0/0. 

A la moindre reprise, les bonnes valeurs 
revoient leurs anciens cours; c'est ainsi que 
le Crédit foncier est à 1750 fr. 

Les capitaux de placement se portent 
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aussi avec, suite sur les obligations du Cré
dit foncier et principalement sur les obliga
tions communales 4 0/0 qui produisent, un 
intérêt plus élevé que celui de nos rentes et 
de nos obligations de chemins de 1er. 

Il y a huit jours, nous vous avons an
noncé le doublement do capital de la Société 
des Villes d'Eaux. On ne peut se figurer 
combien une maison bien administrée peut 
gagner uniquement parles commissions et 
courtages, genre d'opérations qui ne peut 
jamais compromettre la sécurité du capital. 
Les bénéfices; déjà acquis, dépassent de 
beaucoup ceux de la période correspondante 
de l'exercice 1880. 

Nous ne parlerons du Placement wivilégié 
6 0/0 que pour constater les faits acquis. 

On ne nie pas le soleil quand il nous aveu
gle, pas plus qu'on ne peut nier le succès 
de ce placement; où trouver d'ailleurs un 
emploi de fonds mieux garanti? 

Nous vous rappelons que vous êtes les 
premiers intéresses au succès de l'émission 
des Parts de la Société des Journaux popu
laires illustrés. Vous êtes au premier rang 
pour vous rendre compte de nos efforts et 
surtout pour constater les résultats admi
rables que nous avons obtenus. C'est là vé
ritablement une belle affaire à laquelle vous 
devez non-seulement prendre part, mais y 
intéresser vos amis. Le simple bon sens vous 
indique que vous placez votre argent a. 
15 0/0 au moins ot que votre titre a devant 
lui une énorme plus-value. 

SOCIÉTÉ DES VILLES DE'AUX. 

PRIMES EXCEPTIONNELLES 
AGCORDKKS AUX ABONNÉS 

De La Science populaire 
De Lu, médecine populaire 

Et de L'KiistMîiinMiieiil, populaire. 
A l'occasion du renouvellement des abon

nements, la Société des Journaux populaires 
illustrés, offre à ses nombreux lecteurs un 
choix déprimes très-rema/rquahles. 

En voici la liste: 
1° Une année de la Science Populaire ou 

de la Médecine Populaire formant un grand 
volume maniliquernent relié avec table des 
matières. 

2" Longue-vue à trois tirages d'une portée 
. del2 kilomètres (développement de l'instru

ment, 42 centimètres). 
3" Jumelle de théâtre achromatique, 6ver-

res(dans son étui). 
4 ° Loupe de la plus grande puissance, 

richement montée sur cuivre (épaisseur 
de la lentille, 4 centimètres). 

5 Sphère terrestre ou céleste montée 
sur pied (circonférence 60 centimètres). 

6 Boîte de compas en palissandre (mo
dèle adopté au ministère de l'Instruction 
publique). 

7° Bébé articulé (dernier modèle paru) 
vendu par tout 20 à 25 fr. 

Tout abonné à la Science, à la Médecine, 
et à Y Enseignement populaires, à droit à 
l'une de ces primes moyennant l'envoi d'un 
bon de poste de 10 fr. en sus de son prix 
d'abonnement. 

L'objet choisi sera adressé à domicile 
fr;me de port et d'emballage. 

Prix de l'abonnement : Paris, 8 fr. Dépar
tements, 10fr. .Etranger, 12 fr. 

Bureaux à Paris, rue Chauchat, 4. 

SOCIETE DES VILEES D'EAUX 
rue Chauchat, VARIS 

EMISSION 
D E 10.000 P A R T S N O U V E L L E S 

Entièrement libérées au prix de 200 fr. l'une. 
Vote de l'Assemblée générale du 4 août 1881, portant le capital social A 20,000 PARTS 

Les 10,000 Parts anciennes, émises à 100 fr. auront la môme valeur que les nou
velles, toutes jouissant des mêmes droits et avantages. 

Chaque Part donne droit à un vingt-millième dans l'actif social; elle est productive de 
l'intérêt de 6 0/0 l'an, payable par trimestre, et de dividendes répartis chaque semestre. 

Les derniers exercices ont permis une distribution de 18 0/0 pour l'année entière 
(intérêts et dividendes réunis), et le surplus des bénéfices a été porté à la réserve. 

La plupart des opérations de la Société des Villes d'Eaux sont faites comme man
dataire, sans engager le capital social. Les bénéfices proviennent de Commissions 
prélevées sur la vente dos Eaux Minérales, la vente des propriétés (Etablissements et 
Hôtels des Villes d'Eaux), la Direction de la publicité nécessaire à ces Etablissements, 
les achats faits pour leur compte en tous genres de fournitures, le service de Banque 
(recettes et payements, achat et vente de valeurs, constitution dû Sociétés, placement 
de titres). 

Les affaires en cours permettent d'assurer de larges avantages au Capital. 

Les demandes de Parts sont admises dans leur ordre de réception. 
Les versements doivent être faits : 
A Pans , au Siège Social, rue Chauchat, 4. 
En Province et à l'Etranger, aux Succursales et Agences de la Société, ou par 

lettre chargée à M. l'Administrateur de la Société des Villes d'Eaux, rue Chauchat, 4, 
à PARIS. 

Les titres à vendre et les coupons à encaisser sont reçus comme espèces. 

Pincements privilégiés. 
. Les Intérêts sociaux privilégiés de la So

ciété des Villes d'Eaux sont créés en repré
sentation des avances faites sur marchan
dises eauxminérales, et ont pour garanties : 

1° Les marchandises spécialement affectées 
comme gage; 

2° Le capital social; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0/0 

l'an, payable par semestre fin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0/0 
des bénéfices nets, a chacun des proprié
taires à.'Intérêts sociaux privilégiés. 

Ils sont de toutes sommes et sont toujours 
nominatifs. La transmission se fait par les 
soins delà Société, sans délais et sans frais, à 
toute époque, sur demande du porteur de 
titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4 , rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
Intérêts sociaux privilégiés. 

Crédit, de France 
Le Conseil . d'administration dans sa 

séance du vendredi 4 novembre courant, a 
décidé qu'il serait payé un à-compte de 
15 francs par action sur le dividende de 
l'exercice 1881. 

Cet à-compte de 15 francs sera payé à 
Paris , au siège social et dans les bureaux 
de quartiers, et en province, dans toutes les 
succursales de la Société, a partir du 21 
courant. 

SOCIETE 

JOURNAUX POPULAIRES 
ILLUSTRÉS 

La Science populaire 
La Médecine populaire 

L'Enseignement populaire 
Siège social à Paris, 

4, rue Chauchat. 

La Société délivre des parts de 100 fr. 
donnant un droit proportionnel dans la pro
priété des journaux et les revenus de 
l'exploitation. Le revenu est estimé à 
15 0/0 l'an. 

Bouteilles "vides. 
A vendre à prix réduits, de 7 à 12 francs 

le cent, verro blanc ou noir. S'adresser à la 
Société des Villes d'Eaux, 4, rue Chauchat. 

Le Gérant : ACHILLE JOLLT. 

Taris. — Typ. Tolmer et Cie, rue de Madame, 3. 

JOUETS k APPAREILS 
SCIENTIFIQUES 

MUSEES SCOLAIRES 1̂. r>E COMBP3TTES Ingénieur civil i 
rite: ne boxiiv, o», pari* 
Envoi franco du Oatalog-ue. 

CACHETEZ PLUS^cn» №1 11 Pédale Magique BACLE, bief, el Médaillée aux Eip*~№>M 

Outtêà. Brooliora Uluat., ». 2ACLE, U.rutitlu,Mt-
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24 NOVKMBIUÎ 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2 8 ANNÉE 

1 № 8 3 . - P r i x : 1 5 c e n t i m e s Rédacteur en chef; ADOLPHE BITARD B U R E A U X : 4 , r u e C h a u c h a t 
A b o n n n e m e n t B . — PARIS, un an, S fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, Î O fr.; six mois, 5 f « - ÉTRANGER, un an, 1E3 fr. 

S O M 3V 

TEXTE. —Le P. Mersenne. — Exposition d'électricité: Générateurs 
électriques. Machines (Suite). — Travaux du Congrès internatio
nal des électriciens.— C h i m i e : Les Métaux (Suite). —Les Félins: 

• Léopard et Once. — Météorologie: L'actinométric. — Oiseaux: 
Echassiers — Jitudes ge'ographiqueji : M a à a g a B C & T , ses productions, 

£ A . I K , E 

f son commerce, son avenir. — Revue des assurances. — Chronique 
et faits divers. — Bibliographie. 

ILLUSTRATIONS. — Le r a r e Mer senne: «On s'avisa de lui ouvrir le 
côté.. . » — Portrait de Marin Marsenne. — Les F é l i n s : Léopard 
fondant sur uneantilope. —Onae dressé enchâsse. 1 
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LE P, MERSENNE 
Marin Mersenne naqui t au bourg 

d'Oizé, dans le Maine , le 8 s e p t e m 

bre 1588.11 c o m m e n ç a ses é tudes au 

co l l ège du Mans et les cont inua à 

ce lui de la F l è c h e , où. il fit la c o n 

na i s sance de Descartes et forma 

avec lu i une l ia i son qui devait durer 

toute la v i e , une grande c o m m u 

nauté de caractère et d'idées fort i 

fiant l eur ami t i é . 

Mersenne entra dans l'ordre des 

m i n i m e s en 1611,son but étant p r i n 

c ipalement de se créer l e s lois irs n é -

^essa iresà la poursui te de ses études 

^entifiques. 

Il était né avec un gén ie h e u r e u x 

pour les mathémat iques . C'est à lu i 

que l'on doit l ' invent ion de la courbe 

devenue si célèbre sous les n o m s de 

trochoïde, de cycloïde. et de rou

lette ( 1 ) . Cette découverte attira l 'a t 

t ent ion des p lus savants géomètres 

de l 'Europe,qui se n i i rentà l 'étudier 

do toutes l es façons , et le P . Mer

s e n n e , dont la notor iété était déjà 

grande, eut dès lors u n rang 

d i s t ingué parmi les savants les 

p lus i l l u s V e s . 

Sans n é g l i g e r u n seul ins tant ses 

recherches de phys ique et do m a 

thémat iques , ce savant r e l i g i e u x 

e n s e i g n a , de 1615 à 1619, la p h i l o 

sophie et la t h é o l o g i e . 

Do 1640 à 1816, i l v o y a g e a en I t a 

l ie , en Al l emagne et dans les P a y s -

Bas. Son caractère a imable lu i fit 

a i s ément des amis partout, et le mit 

en rapport direct avec les phys ic iens 

et l e s géomètres l es p lus i l lustres . Il 

parcourut a ins i la plus g r a n d e par 

tie de l 'Europe, rassemblant sur 

l'état clos sc iences chez les diverses 

nat ions qu'il v i s i ta i t des r e n s e i 

g n e m e n t s préc ieux qu'il se hâtait 

msui te de publ iar . C'est a ins i qu'il 

rit connaître en France la fameuse 

expérience cL» Toricolli sur le v ide , 

(1) C'est Hobarval qui résolut, en 163$, 
•»s pr. mi ères difflcu t t s relatives à coti i 

courbe ; H est vrai quo c'e^t à, l'instigation 
•lu.P, Mwsenno qu'il avait entrepris lus 
vavu, i x qui doyaient 19 conduira à aettQ 
o hitiuu. 

dont ladécouverto lut complétéo par 

d'autres expér iences faites à Paris 

et sur le P u y - d e - D ô m e par l ' i l lustre 

Pascal ou sous son insp irat ion . 

Le P. Mersenne était devenu 

comme le centre de tous les gens de 

lettres de l 'Europe, par l e commerce 

incessant qu'il entretenai t avec oux 

et entre e u x , tes exc i tant à publ ier 

l eurs travaux, l e s a idant m ê m e , au 

beso in , à l es revoir . 

Il a la i s sé de n o m b r e u x ouvrages 

dont nous c i terons les pr inc ipaux , 

qui sont : I. Quœsliones celeberrimos 

in genesim (1623), l ivre dans lequel 

il nous parle de Y a n i n i , e t fait m e n 

t ion en m ê m e temps , depuis la c o 

l o n n e 669 jusqu 'à la co lonne 676, 

des athées qui su iv i ren t V a n i n i , 

mais on le persuada de remplacer 

par deux cartons cetto l i s te i m p r u 

dente et d'ail leurs quelque peu f a n 

tais iste ; II . VHarmonie univer

selle, concernant la théorie et la 

pratique de la musique (1636), o u 

vrage dans l eque l l 'auteur inv i te les 

orateurs à orner leurs discours de 

traits et de textes t irés des m a t h é -

math iques . ce l ivre est très r e c h e r 

ché , mais on ne le trouve pas fac i 

lement . — III. Vniversce geometricœ 

mixtfxque madliematïcœ synopsis 

[1644J ; — IV. Cogitata physico-ma-

ihematica [1644] ; — Y. De Sonorum 

natura causis et effectibus [1645] ; 

— VI , La vérité des sciences [1638] ; 

— VII . Novœ observaliones physico-

muthematicœ [1647]; — V I I I . Ques

tions inouïes, ou Récréations des 

•savants [1634] ; —• une édi t ion des 

Sphériques de Menelai is ; X . L'im

piété des déistes et des pAus subtils 

libertins, découverte et réfutée par 

raisons de théologie et de philosophie 

11624], ouvrage dans lequel se trouve 

la réfutat ion des Dialogues de Gior -

dano Bruno , dans l e sque l s c e l u i - c i 

a cherché à établ ir l 'âme u n i v e r 

se l l e , avec l 'expl icat ion de p lus i eurs 

difficultés de mathémat iques . 

C'est aus s i au P. Mersenne que 

l'on doit l 'expression' de rectangle, 

pour dés igner un quadrilatère dont 

l es a n g l e s sont droits . 

Bai l le t , dans sa Vie de Descartes 

1691],nous dit que « M e r s e n n e était 

l e savant du s ièc le qui avait le me i l 

leur c œ u r . On ne pouvait , ajoute-

t - i l , l'aborder sans se la isser pren

dre à ses charmes ; Jamais martel 

ne fut p lus cur ieux de pénétrer les 

secrets de la nature , et porter les 

sc iences à l eur perfect ion. » 

Marin Mersenne mourut à Paris, 

le l* r septembre 1648, regretté de 

tous , c o m m e u n ami sûr, un g é n i e 

pénétrant et c o m m e un phi losophe 

p le in de sagac i té . 

Il succomba aux douleurs d'une 

crue l l e opérat ion maladroitement 

e x é c u t é e . Il souffrait d'un abcès au 

côté droit ; l e s médec ins déc larè 

rent u n a n i m e m e n t qu'il s 'agissait 

d'une fausse p leurés ie et le t ra i tè 

rent en conséquence ; mais leurs 

médicaments n'ayant aucun effat 

sur le mal , et le pat ient a l lant au 

contraire de mal en pis , o n s'avisa 

à la fin de lui ouvrir le coté . Mersenne 

mourut au cours de cette opération 

trop tardive. 

Le P. Mersenne avait ordonné , au 

m o m e n t de mourir , qu'on achevât 

l 'ouverture de son corps lorsqu'il 

no serait p lus , afin do pouvoir é t u 

dier la nature de son mal e t r e m o n 

ter à son or ig ine s'il était possible ; 

voulant a ins i être encore ut i le après 

sa mort à l 'humani té , et surtout à 

la sc i ence , à laque l l e il avait rendu 

de si grands services pendant sa 

v i e . 
V I C T O R , C H A B E R T . 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 
générateurs électriques 

M a c h i n e s 

II 

Les m a c h i n e s de M. Hefter-Alte -
neck , à courants cont inus et à c o u 
rants a l ternat i fs , offrent la plus 
grande analog ie avec la mach ine à 
courants alternatifs de MM. Siemens 
et Plalske. 

Deux bâtis en fer supportent cha
c u n u n nombre pair d 'é lectro-a i -
mants , dont les pôles contraires sont 
s i tués e n regard. Il y a alternance 
do polar i té , n o n s eu l ement pour 
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chaque couple d'électro-aimantsop
posés, mais encore pour toutes les 
surfaces polaires consécutives dis
posées dans un même plan perpen
diculaire à l'axe de rotation. Par 
suite, il se produit une série de 
champs magnétiques très intenses, 
dont chacun possède une polarité 
contraire à celle dea champs qui 
l'avoisinent à droite et à gauche. 

Des bobines plaies, disposées en 
cercle dans un plan perpendiculaire 
à l'axe de rotation, traversent suc
cessivement ces champs magnéti
ques. Elles sont de forme allongée 
et remplissent en totalité les champs 
magnétiques qu'elles traversent. 
Lorsque la bobme s'éloigne et 

s'approche d'un champ magnétique, 
il y a un courant descendant et as
cendant dans le même fil. 

En vertu du mouvement do rota
tion, labobine tout entière se trouve 
amenéedans un champ magnétique; 
les courants induits, dans les deux 
moitiés de son circuit, se neutrali
sent réciproquement pour venir un 
instant après so réunir do nouveau 
en un courant unique, de sens in
verse au précédent, et ainsi de 
suite. 
Comme il y a un nombre égal de 

bobines et de champs magnétiques 
l'inversion se fait au même instant; 
dans toutes les bobines; et comme 
les champs magnétiques sont de po--
larité contraire, les courants induits 
qui traversent deux bobines consé
cutives sont aussi de direction op
posée. 
L s bobines sont reliées entre 

elles de telle façon qu'en passant de 
l'une des bobines à l'autre, on soit 
obligé d'en parcourir le circuit dans 
une direction opposée à celle qu'on 
a suivie dans la bobine précédente. 
De là résultent quo tous les courants 
d'induction qui apparaissent simul
tanément dans toutes les bobines 
ajoutent leurs effets. 
Cette machine produit une suc

cession rapide de courants très in
tenses, alternativement positifs ou 
négatifs. 

La machine à courants continus 
du même inventeur a le même as
pect extérieurquela machine àcou-
rants alternatifs ; seulement, le 
nombre des bobines n'est plus égal 
à celui des champs magnétiques. 

II résulte de là que, lorsque deux 
bobines diamétralement opposées 
sont en coïncidence avec deux 
champs magnétiques, les autres bo
bines sont di tantes des champs ma
gnétiques voisins de quantités plus 
ou moins considérables. Le maxi
mum d'intensité du courant ne se 
produit donc plus dans toutes les 
bobines simultanément. Il se produit 
une série de courants que l'on réunit 
en un seul. Pour cela, les points de 
jonction des bobines sont reliés en
tre eux de telle façon que le fil qui 
entoure leur cadre fasse partie d'un 
circuit continutermé sur lui-même. 
Le circuit de chaque bobine est en 
sens contraire de la précédente. Dès 
lors, il y a addition des courants 
qui prennent naissance dans deux 
bobines consécutives. 

Le commutateur est fixé surl'axe; 
il se compose de quarante lames 
isolées entre elles et de l'axe, répar
ties en huit groupes de cinq. Les 
jonctions entre les iames de chaque 
groupe sont faites au moyen de huit 
anneaux métalliques isolés de l'axe. 
Chacun porte des conducteurs allant 
rejoindre les lames correspondantes 
du groupe. Les points de jonction 
de deux bobines consécutives sont 
reliés àl'un desgroupes.Deuxpoints 
de jonction contigus sont mis en 
communication avec deux portions 
consécutives du commutateur. Le 
courant est recueilli en deux points 
diamétralement opposés par d̂s ba
lais trotteurs. Le courant induit tra
verse l'inducteur. Les deux trotteurs 
recueillent toujours l'un le courant 
positif, l'autre le courant négatif. 
Les bobines de l'induit n'ont pas de 
noyaux en fer doux. L'cchauffement 
de cette machine est minime. 

M. Maxim, dont nous avons déjà 
parlé lors de la description de l'é
clairage à incandescence, a construit 
une machine dynamo-électrique et 
un régulateur automatique du cou
rant des machines. 

Les machines Maxim ressemblent 
extérieurement aux machines Sie
mens. 

Le collecteur est formé de pla
ques de cuivre en forme de V, allon
gées, pour assurer ainsi le contact 
des balais avec plusieurs sections. 
Le courant induit traverse les in
ducteurs. Cependant, l'inventeur 

. emploie souvent une petite machine 
excitatrice. Les pôles des électro
aimants s'épanouissent en un demi-
cylindre et enclavent tout à fait la 
bobine induite. 

Le régulateur est fixé ordinaire
ment sur la machine excitatrice. 
Un électro-aimant à fil fin, placé sur 
la machine, en dérivation sur le cou
rant principal, attire avec une force 
variable une armature à laquelle 
est suspendu un cliquet à deux dents 
opposées. Ga cliquet reçoit, par une 
transmission intermédiaire, un 
mouvement de va-et-vient. Il se 
meut entre deux roues dentées, qu'il 
ne touche pas lorsque le courant a 
sa valeur normale. Si le courant di
minue pour une cause quelconque, 
l'armature, peu fortement attirée 
par l'électro-aimant et sollicitée par 
un ressort antagoniste, s'éloigne, 
soulevant le cliquet dont la dent su
périeure s'engage dans la denture 
de laroue supérieure; ce mouvement 
est transmis par des engrenages aux 
porte-balais, qui sont disposés pour 
tourner autour du collecteur et de 
manière que les balais s'approchent 
ou se reculent des points maxima ou 
neutres. Si les balais s'approchent 
des points maxima, l'intensité du 
courant augmente. 

Si le courant est trop intense, l'ar
mature est attirée, elle descend ; le" 
cliquet descend aussi, et sa dent in
férieure s'engage dans la denture 
de la roue inférieure. Les balais et 
porte-balais tournent en so rappro
chant des points neutres. 

Ce régulateur est très sensible. 
Une seconde paire d'électro-aimants 
se trouve placée à côté des premiers. 
Leur armature est également solli
citée par un ressort antagoniste 
dont la tension est telle que, seule, 
une augmentation considérable de 
courant puisse l'actionner. Dans ce 
cas, par exemple un conducteur 
rompu, le prolongement de cette 
armature vient appuyer sur un con
tact en platine et empêche la pro
duction d'électricité. 

Le principe de la machine amé
ricaine dynamo-électrique Weston 
est analogue à celui de la machine 
Gramme. Les inducteurs sont au 
nombre de 6 de chaque côté, soit 12, 
et en forme de barres circulaires on- " 
tourées de fil. Les bobines sont re-
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l i ée s en t ens ion sur lo m ê m e circuit 
et sont traversées par le courant de 
la mach ine . Les armatures polaires 
sont découpées en langue t t e s . Cette 
d ispos i t ion assure u n e régulari té 
p lus grande au courant et empêche 
la product ion de' contre -courants 
d' induct ion dans les pôles de l ' in 
ducteur . E l l e faci l i te le re fro i s se 
m e n t de l ' induit , qui n'atteint alors 
j amai s une trop haute température. 
L'armature de l ' induit se compose 
d'une série de d isques de fer présen
tant dos dents rec tangula ires et p r o 
fondes. On met 90 disques séparés 
par une épaisseur é g a l e à chacun . 
On dispose aux extrémités deux d i s 
ques p le ins . L'ensemble a l 'aspect 

ït'un cy l indre , avec ses extrémités 
hémisphér iques portant 16 ra inures 
paral lè les à l 'axe (car il y a 10 dents) 
et 72 cercles a l ternat ivement v ides 
e t p l e i n s . Le fil, enroulé su ivant 
u n e rainure l ong i tud ina le , s ' enrou le 
ensu i te su ivant une rainure d i a m é 
tra lement opposée . Cette cons truc 
t ion établit à l ' intérieur un véritable 
courant d'air, qui s 'échappe par les 
n o m b r e u x in ters t i ces . Le col lecteur , 
a n a l o g u e à ce lu i de Gramme, a ses 
l ames disposées non su ivant des g é 
nératrices paral lè les à l 'axe, mais 
l égèrement ob l iques , de façon à 
avoir un contact de deux lames à la 
fois, ce qui évite la rupture du cir
cu i t et , par conséquent , l 'é t incel le . 
Le courant est recue i l l i sur ce c o l 
lecteur par des bala is en feui l les de 
cuivre . 

M. Lont in est le premier qui ait 
construit u n e mach ine à fract ion
n e m e n t de lumière . Il avait aupa
ravant construit u n e m a c h i n e que 
nous a l lons décrire. 

Cette m a c h i n e se compose d'un 
noyau ou tambour do fer sur lequel 
sont implantés , sur quatre rangées 
et su ivant des a l i g n e m e n t s obl iques , 
un grand nombre do n o y a u x de fer 
(12 par rangée) m u n i s d'hél ices m a 
gné t i san te s . Ces h é l i c e s sont e n r o u 
l ées de te l l e sorte que le bout sortant 
de l 'une corresponde au bout r e n 
trant de ce l le qui la sui t . Ce système 
est appe lé pignon magnétique. Il est 
m o n t é sur un axe et tourne entre les 
pô les d'un é l ec tro -a imant à b r a n -

. ches mépla tes , qui es t l ' inducteur. 
Les bobines sont re l iées entre e l les , 
c o m m e dans la mach ine Gramme ; 

des fils de dérivation les réun i s sent i 
à un col lecteur Gramme, L ' induc
teur est indu i t par le courant des 
bobines . C'est une m a c h i n e d y n a m o 
électr ique . 

La mach ine à fract ionnement de 
lumière du m ê m e inventeur consiste 
dans une sério d'é lectro-aimants 
fixés à l ' intérieur d'une couronne 
de fer disposée, ver t i ca lement , et au 
centre de laquel le tourne un s y s 
tème é l ec tro -magnét ique composé 
d'autant de n o y a u x magnét iques 
qu'il y a d 'é lectro-a imants sur la 
couronne . 

Le sys tème é l e c t r o - m a g n é t i q u e 
mobi le est l ' inducteur; le sys tème 
é l ec tro -magnét ique fixe est l ' induit; 
L' inducteur n'est autre que le p i 
g n o n m a g n é t i q u e que n o u s v e n o n s 
de décr ire ; l ' enroulement des h é l i 
ces des bob ines est fait de manière 
à intervertir la polarité d'un noyau 
à l'autre. De cette m a n i è r e , la ro ta 
t ion du p i g n o n m a g n é t i q u e amène 
succes s ivement un a imant de pôle 
différent devant les n o y a u x de fer 
du système indui t , qui se trouvent 
ainsi polarisés d'une manière a l 
ternat ivement inverse . L' inducteur 
est l u i - m ê m e indui t par la première 
machine Lont in que nous avons d é 
crite. Le système indu i t se compose 
d'un grand anneau de fer immobi l e , 
garni à l ' intérieur d'une série de l a 
mes en fer, p lantées c o m m e les 
dents d'une roue à e n g r e n a g e i n 
terne , et en tourées d'hél ices m a 
gné t i san te s . El les sont réun ie s par 
c o u p l e s , e t l e u r extrémité l ibreabou-
tit au commutateur , qui permet de 

'recuei l l ir , séparément où co l l ec t ive 
ment , les courants qu'e l les fourn i s 
sent au m o y e n do frotteurs. Et l ' in 
térieur de cet a n n e a u tourne l ' i n 
ducteur , disposé de t e l l e sorte que 
l e s n o y a u x m a g n é t i q u e s passent les 
uns devant les autres sans se t o u 
cher. Avec cette d i spos i t ion , chacun 
des sys tèmes magné t iques de l ' i n 
duit se trouve success ivement m a 
gnét i sé dans u n sens contraire . 
Chacun d'eux fournit donc une a c 
t ion qui lu i est propre et i n d é p e n 
dante des autres , ce qui permet la 
d iv i s ion de l 'é lectric i té . 

Le commutateur de l ' induit réagi t 
sur autant de plaques de contact 
qu'il y a, dans l a m a c h i n e , de c o u - . 

rants ut i l i sables pour produire la 
lumière. 

À c h a c u n e d'elles correspondent 
deux bornes d'attache, l 'une reliée 
par l e contact , l 'autre qui c o m m u 
nique avec u n in terrupteur à m a 
n e t t e La premièro borne reçoit le fil 
du sys tème é l e c t r o - m a g n é t i q u e , la 
seconde reçoit le fil qui aboutit à la 
lampe. Les différents contacts sont 
pourvus de manet tes qui les rel ient 
doux à deux et permettent de faire 
in s tan tanément l 'accouplement ou 
la séparat ion des courants partiels . 

M. Gramme a construi t un s y s t è 
me qui n'est qu'une dérivat ion du 
précédent . Dans cette m a c h i n e , l ' i n 
duit est const i tué par un cyl indre 
de fer assez l o n g , fixé hor izonta le 
m e n t ; le fil est enroulé comme dans 
l 'anneau du m ê m e inventeur . T o u 
tes les pet i tes hé l i ce s sont réparties 
en quatre séries d i s t inctes en rap
port avec un c ircui t part icul ier pour 
chaque série . 

L' inducteur est un p i g n o n m a g n é 
t ique composé J' 8 é l ec tro -a imants 
droits qui se m e u v e n t à l ' intérieur 
du cy l indre et, é tan t de polarités 
contraires , fournissent dans chaque 
série des courants a l ternat ivement 
renversés . 

Cet inducteur est an imé par le 
générateur Gramme que n o u s avons 
décrit dans le n u m é r o précédent . 

M Jablochkoff a v o u l u aussi 
construire une m a c h i n e d' induct ion 
à courants renversés et à div is ion 
de lumière . Il emplo ie pour i n d u c 
teur une roue dentée en fonte dont 
les dents sont l é g è r e m e n t i n c l i n é e s 
et séparées les unes des autres par 
u n espace un peu large . U n e hé l ice 
de fil serpente à travers les dents , 
quand le courant l a traverse , les 
dents prennent des polari tés alter-
nat ivent contraires, qui rendent ce 
système u n e sorte d 'é lec tro-a imant 
à pô les m u l t i p l e s a g i s s a n t comme 
le p i g n o n m a g n é t i q u e dans le sy s 
tème L o n t i n . L'induit est const i tué 
par des é l ec tro -a imants droits à 
pôles épanoui s , qui sont p lacés pa
ra l l è l ement à l'axe d e l à roue et qui 
t o u c h e n t à la fois deux dents . 
Comme ces deux dents sont polar i 
sées a l ternat ivement d'une manière 
différente, il en résul te que, pour 
u n e certaine pos i t ion de la roue , les 
é lec tro-a imants droits sont polari-
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ses nord-sud à leurs extrémités . Ce 
magnét isme e n g e n d r e un courant 
dans les hé l ices ; mais la roue tourne 
et les différentes parties des dents 
polarisées se présentent devant les 
différents points des hé l i ces i n d u i 
tes ; e l les créent dans ce l l e - c i des 
courants d' interversion polaire 
et des courants dynamiques qui 
renforcent l 'action m a g n é t o - é l e c 
trique. L' inducteur est indui t par 
une machine dynamo-é lec tr ique 
Gramme. 

La mach ine Lachaussée et L a m -
botte (de Liège) , qui a l i 
mentait les l a m p e s - s o 
leil à l 'exposit ion , est 
uns machine d y n a m o 
électrique. 

Elle se compose , 
comme la m a c h i n e a l 
ternative de S iemens , 
d'un disque do bobines 
ovales placées entro 
deux rangées c i rcu la i 
res d'électro - a imants . 
Ce sont cos é l e c t r o - a i 
mants qui sont mobi les; 
de plus , les bobines ont 
un noyau fait de q u e l 
ques lames de fer doux. 
Par sui te , e l l e s c o n s t i 
tuent de véritables é l e c - A 
tro-a imants . Ces bob i - ^ 
nés sont supportées par \* 
un tambour occupant la ï 
partie médiane rte la 
machine. Les bobines 

sont re tenues du côté 
du centre par deux d i s -
ques de bois serrés sur ^ 
un manchon central . 
Vers lia c irconférence , 
elles s 'encastrent dans 
des pièces de bois mobi l e s , l ogées 
e l l e s - m ê m e s dans les ouvertures 
do l 'anneau de bois qui e n v e 
loppe le tambour . Les ex trémi 
tés du fil de chaque bobine v i e n n e n t 
se fixer dans deux pièces de cuivre 
où. el les sont serrées par des v i s . 
A ces mêmes pièces sont fixées é g a 
lement des fils qui courent le l o n g 
du tambour et v i ennent aboutir à la 
p irt ie supérieure de la m a c h i n e sur 
un plateau. Chaque bobine a sur le 
plateau supér ieur une paire de bor 
nes qui lu i correspond. 

Les é lec tro-a imants inducteurs 
ont au nombre de 24, fixés sur des 

plateaux mobi les avec l 'axe. Il y en 
a 12 de chaque côté. Ces inducteurs 
sont indui t s par une m a c h i u e e x c i 
tatrice ; deux balais et un commuta
teur font passer le courant dans 
l ' inducteur .Les é lec tro-a imants sont 
associés de te l le sorte que deux c o n 
sécut i fs sont de^pôles contraires , et 
que les pôles do deux é l e c t r o - a i 
mants en face l 'un de l'autre sont 
aussi de n o m s contraires . 

Une bobine est suffisante pour 
a l imenter une lampe. Ou employai t , 
i\ l 'exposi t ion, 24 c h e v a u x de force 
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pour 12 l a m p e s - s o l e i l , donnant un 
arc de 20 mi l l imètres . Les deux 
disques font vo lants et a u g m e n t e n t 
la v i tesse de rotat ion, ce qui est 
favorable; mais aussi i ls font e n t e n 
dre un ronflement très désagréa
ble , ronflement quo l'on entend 
t é l èphoniquemont lorsque les l a m 
pes marchent . 

La m a c h i n e inventée par M. B u r -
g in , de B'ile, est une m a c h i n e d y 
namo-é lec tr ique à indui t mobi le . 
L'induit est composé d'une série 
d'anneaux placés sur un m ê m e axe . 
Les a n n e a u x sont en fil de fer, serrés 
et présentent la forme d'un h e x a g o 

ne régul ier . I ls sont montés sur u n 
axe à l'aide de rais en bronze. Cha
que côté do l 'anneau est entouré de 
fils qui const i tuent la bobine . L e s 
bobines la i s sent à n u les co ins des 
anneaux , de sorte que ces a n n e a u x 
dev iennent fortement a imantés e n 
passant prèsdospô les de l ' inducteur . 
L'air peut faci lement c irculer dans 
le tambour , de sorte qu'il n'y a pas 
ou presque pas d'échauffement de 
la m a c h i n e , échauffement toujours 
nuis ib le au courant é lectr ique . Il y 
a hui t anneaux sur le m ê m e axe. 

Chaque bob inees t re l iée 
à la su ivante do l 'autre 
a n n e a u et, de p lus , au 
commutateur ; cette d i s 
pos i t ion permet d'avoir 
un courant cont inu . 

Le commutateur est 
fa i ten bronzephosphoré 
et est. composé de b a n 
des de cuivro i so lées . A 
chaque bande de cuivro 
est soudé u n fil venant 
des bobines . Deux b r o s 
ses recue i l l en t l ' é l ec 
tricité sur le c o m m u 
tateur. N o u s avons dit 
qu'il y avait h u i t a n 
neaux avec s ix bob ines 
chacune soit q u a r a n t e -
hu i tbob ines : c h a c u n e 
cont ient 15 mètres de 
fil de 1 mi l l imètre et 
demi. 

L' inducteur est formé 
de 4 é l e c t r o - a i m a n t s 
en fonte. Le profil des 
n o y a u x des a imants est 
de forme o v a l e , et l es 
grandes pièces des pôles 
ont 5 cent imètres d'é

paisseur et sont en forme de cro i s 
sants . L'arrnatuerest formée de deux 
segments cy l indriques qui e n g l o 
bent les a n n e a u x . 

Les é l ec tro -a imants sont entourés 
de 60 mètres de fil chaque, de 3 m i l 
l imètres et demi de diamètre . Ils 
sont a c c o u p l é s p a r p a i r e s et forment, 
au haut et au bas de la mach ine , 
deux pôles de nom opposé entro l e s 
quels les bobines de l 'armature 
tournent avec une grande v i tesse . 
On peut exc i ter les é l ec tro -a imants 
à l'aide d'une m a c h i n e séparée, ou 
b ien faire passer le courant indui t 
dans les fils des é l e c t r o - a i m a n t s 
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Dans ce dernier cas , la rés is tance 
de la m a c h i n e est augmentée . 

La mach ine de Schukert , que l'on 
voyai t à l 'expos i t ion ,es t une mach ine 
Gramme perfect ionnée ou plutôt 
modifiée. L'induit cons i s te en un 
anneau plat , tournant dans un étroit 
champ m a g n é t i q u e produit par q u a 
tre é lec tro-a imants horizontaux, qui 
sont renfermés dans le c ircuit p r i n 
cipal de la mach ine . Les pôles de 
cette machine cons is tent dans des 
plaques en s e g m e n t s , qui sont paral 
lè les à ce l l e s de l 'anneau et perpen
diculaires à l'axe autour duquel ce 
l u i - c i tourne . Le courant de la m a 
chine Schukert donne une grande 
force é lect . o -motr ice . 

A. HAilON, 
(A suivre.) 

T R A V A U X 

DU COAGRÈS I\TER.YVT10XAL 
DES ÉLECTRICIENS 

Pendant l 'exposi t ion d'é lectr i 

c i té , i l s'est t enu , comme on sa i t , au 

palais de l 'Industrie , un congrès 

des é lectr ic iens de tous les pays . 

Ce congrès , qui comptait parmi 

ses m e m b r e s des savants te ls que 

sir W i l l i a m T h o m s o n et MM. ITolm-

holtz , S i emens , Preecs , Mascart, 

Warran de la Rue, P lanté , Ayrton, 

du Moncel , e tc . . e t c . , avait été r é u 

ni surtout pour établ ir un système 

d'unités é lectr iques . 

Le congrès fut divisé en trois s e c 

t ions ; chacune devant s 'occuper de 

quest ions bien définies . 

A la première sect ion échut la 

quest ion des uni tés é lectr iques : 

une commiss ion de trente et un 

raembresfut chargée d'étudier cetto 

ques t ion . 

A la tro i s ième séance p lénière 

du congrès , M. Mascart, rapporteur 

de cette c o m m i s s i o n , lut les r é s o l u 

t i ons prises par e l le : 

1° On adoptera pour les mesures 

é lectr iques l e s uni tés l o n d a m e n t a -

l e 3 : cent imètre , g r a m m e - m a s s e , 

s econde (C. B. S.) 

2° Les uni tés pratiques, VOhm et 

le Voll, conserver nt leurs d é f i M i 

t i ons ac tue l l e s : 10 9 pour YOhm 

et 10 « pour le Volt. 

3° L'unité de rés i s tance , (ohm) 

sera représentée par u n e co lonne 

de mercure d'un mi l l imètro carré 

de sect ion , à la température de zéro 

cent igrade . 

4° Une c o m m i s s i o n i n t e r n a t i o 

nale sera chargée de déterminer par 

de nouve l l e s expériences , pour la 

pratique, la l o n g u e u r de la co lonne 

de mercure d'un mi l l imètre carré 

de sect ion à la température de zéro 

cent igrade , qui représentera la v a 

leur de l 'ohm. 

5° On appel le Ampère le courant 

produit par un vol t dans un o h m . 

0° On appel le Coulomb la quantité 

d'électricité définie par la condi t ion 

qu'un ampère donne u n cou lomb 

par s econde . 

7° On appel le Farad la capaci té 

définie par la condi t ion qu'un c o u 

lomb dans un farad donne un vo lh . 

Ces réso lut ions sont adoptées par 

l e congrès . 

La deux ième sect ion avait à s ' o c 

cuper des ques t ions té légraphiques 

et t é l é p h o n i q u e s . La ques t ion de 

savoir si l 'emploi des m a c h i n e s en 

t é l égraphie étai t préférable à l ' em

ploi des p i l es , n'a pas reçu de s o l u 

t i on . La ques t ion des paratonnerres 

en té légraphie a été é tudiée et d i s 

cutée . M. Lart igue a alors soulevé 

une quest ion très importante : l es 

fils t é l égraphiques ou t é l éphoniques 

qui passent sur les m a i s o n s c o n s 

t i t u e n t - i l s u n danger pour c e l l e s -

ci en cas d'orage ? Cette ques t ion 

fut d i scutée e n séance p lên ière . 

Beaucoup de membres y prirent 

part, mais , les avis é tant partagés , 

l 'étude de cette quest ion fut r e n 

voyée à la c o m m i s s i o n i n t e r n a t i o 

na le des paratonnerres . 

La trois ième sect ion avait été 

chargée de dé terminer les é ta lons 

l u m i n e u x et l es méthodes p h o t o - , 

métr iques . De la d i scuss ion qui eut 

l i eu n J a p a s ja i l l i la lumière . On a 

déc idé de conserver , à t itre prov i 

soire, comme éta lons l u m i n e u x , 1 • 

bec Carcel et la b o u g i e ; a u c u n e 

méthode photomêtr ique c o n n u e 

main tenant ne peut être recom

mandée à l ' exc lus ion do toute autre, 

El les sont toutes auss i mauvaises . 

M. van Rysse lberghe propose un 

système qui cons i s te à envoyer a u 

tomat iquement les observations m é -

téréo log iques à des s tat ions é l o i 

g n é e s . L'étude de ce système est 

renvoyée à la c o m m i s s i o n interna

t iona le c h a r g é e de l 'étude des c o u 

rants terrestres et de l 'électricité 

a tmosphér ique . 

Dans une des séances plénières 

du congrès , M. Marcel Deprez ex 

posa les recherches qu'i l a faites 

pour résoudre industr ie l l ement le 

problème de la dis tr ibut ion et de la 

d iv i s ion du courant é lectr ique. 

Le problème d8 la d iv is ion du 

courant est tout entier c o n t e n u d a n s 

r'érioneé d 1
 r . r V n condit ion : rendre 

le fonc t ionnement de chaque appa

reil ut i l i satour du courant (¡ampe, 

moteur , etc.) abso lument i n d é p e n 

dant de l'arrêt ou de la mise en 

marche des autres apparei ls . Il n'y 

a que deux manières de grouper les 

apparei ls qui u t i l i s en t le courant 

emprunté à une source unique : en 

dérivation ou en série. Dans le pre

mier cas , la condi t ion d ' indépen

dance de chaque récepteur a pour 

conséquence l ' invariabi l i té de la 

différence de potentie l qui existe 

entre les deux artères sur lesquel les 

sont greffées toutes l es dérivat ions . 

Dans le second cas, au contraire , 

c'est le courant qui traverse tous 

ces apparei ls qui doit être rendu i n 

variable . 

Tels son t l e spré l imina ire squ 'a p o 

sés M. Desprez. Il s'est é t endu e n 

suite sur l e s d i spos i t ions de sor; 

s y s t è m e , qui doit résoudre cett 

ques t ion . 

La première sect ion n o m m a aussi 

une commiss ion d 'é lec tro-phys io -

log ie , pour déterminer les mesures 

é lectr iques à employer en é lectro

thérapie . 

Dans la deux ième sect ion, il y eut 

u n e l o n g u e d iscuss ion sur l e s l i g n e s 

t é l é p h o n i q u e s aér iennes ou souter

raines . 

Les travaux de la tro i s ième s e c * 
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tion sa sont bornés , a ins i que n o u s 

l'avons dit, â l 'étude des é ta lons l u 

mineux et des méthodes p h o t o m é 

triques. » " - ' • • • v -

Tels sont , aussi br ièvement e x 

posés que poss ible , les travaux du 

congrès internat ional des é l ec tr i 

ciens Q U I s'est tenu pendant l ' expo

sition d'électricité . 

Nous espérons que les c o m m i s 

sions et s o u s - C O M M I S S I O N S n o m 

mées p a r l e congrès feront la l u 

mière sur toutes l es quest ions qui 

ont été confiées à l eur étude ; n o u s 

espérons encore que les v œ u x é m i s 

parles congrès soront promptemcnt 

pris en cons idérat ion par les g o u 

vernements des divers pay-s. 

O L . SEPHER. 

C H I M I E 
( S u i t e . ) 

C L A S S I F I C A T I O N D E S M É T A D X 

C l a s s i f i c a t i o n tie Tfiénai-cl î i iudïf ïée p a r 

R é g n n u l t . 

(SEPT GROUPES) 
C e t t e c l a s s i f i c a t i o n e s t f o n d é e s u r - l ' a f f i n i t é 

d e s m é t a u x p o u r l ' o x y g è n e . 

1 " GROUPE! 

Metani décomposant l'eau à fa tempéra
ture ordinaire : 

P o t a s s i u m , S o d i u m , L i t h i u m : métaux 
dita alcalins. 

B a r y u m , S t r o n t i u m , C a l c i u m i mèteux 
alcalino-terreux. 

Cœsw/i , R u b i d i u m , , T h a l l i u m : métaux 
alcalins. 

2° GROUPÉ 

Métaux décomposant l'eau à 4 - 100° : 
M a g n e s i u m , M a n g a n è s e . 

T e r b i u m , E r b i u m , Z i r c o n i u m , A l u m i 

n i u m , G l u c i n i u m , D i d y m e . L a n t h a n e ^ C e 

r i u m , T h o r i u m , Y t r ì u m : métaux peu 
connus pourAa (ttupart. Classés par T h é -
nard dans ce groupe, on les y a laissés, YU 
l'impossibilité où l'on ost de les placer. Ils 
sont appelés métaux terreux. 

3° GROUPS 

Métaux décomposant l'eau au rouje , et 
à la température ordinaire en présence 
des actios i 

C a d m i u m , C h r o m e , C o b a l t , Fer, V a n a ^ 

d i u m , Z i n c , N i c h e l , U r a n i u m . 

4 e GaoupE 

Métaux décomposant l'eau au rouge, 
mais ne décomposant pas à froid l'acide 
su'furique étendu i 

E t a i n , A n t i m o i n e , M o l y b d è n e , T u n g 

s t è n e , N i o b i u m , I l m é n i u r n , P é l o p i u n l , 

T a n t a l e , T i t a n e , O s m i u m . 

51' GROUPE 
Métaux décomposant l'eau au rouge vif, 

ne la décomposant pas â froid en présence 
de l'acide sulfurique étendu : 

* CuUvre/ïtlomVl'Sismnth.^.-Xt T'« * 

6 a GROUPE 
Métaux ne décomposant l'eau à aucune 

température, . absorbant, l'oxygène à, une 
certaine température pour l'abandonner à 
une température plus élevée. 

M e r c u r e , R h o d i u m . 

7* GROUPE 

Métaux no décomposant l'oau à aucune 
température, ne fixant l'oxygène à aucuno 
température et dont les oxydes sont réduc
tibles par la chaleur': 

A r g e n t , O r ; P l a t i n e , P a l l a d i u m . , I r i 

d i u m , R u t h é n i u m . 

De l'état naturel des métaux. — De 

leur extraction. 

Quelques métaux se rencontrent 
à l'état natif, tels sont : l'or, l 'ar
gent , le plat ine , le mercure, le b i s 
m u t h , rarement le fer; les autres se 
trouvent .â l'état d'oxydes, de s i l i 
cates , de carbonates , de sul fures , 
chlorures , aséniures , quelquefois à 
l 'état de bromures , iodures , f luo
rures, s i l én iures , t e l l u r u r e s . 

Traitement des oxydes et des car

bonates. — Pour extraire le métal 
d'un Oxyde ou d'un carbonate , on 
m é l a n g e l e minorai aVec^du charbon 
et on porte le tout à une t e m p é r a 
ture é levée ; i l m dégage de l 'oxyde 
de carbone ou de l'acide carbonique , 
et le métal est mis en l iberté. 

Traitement des sulfures et des ar-

séniures. Si le métal se trouve à 
l'état de sulfure ou d'arséniure, on 
le gr i l l e à l'air : il se forme de l 'a 
cide su l fureux ou arsèniettx et u n 
oxyde que l'on traite par lo c h a r 
bon. 

Traitement des silicates. — Les 
s i l icates sont ca lc inés avec de la 
chaux et du charbon : il 80 forme 
des s i l icates de chaux , et le métal 
devient l ibre par sui te de la r é d u c 
t ion de l'oxyde formé par le char 
bon. 

Traitement des chlorwes. — Pour 
isoler la plupart des métaux rares, 
on traite leurs chlorures par le p o -
tass i ' im. 

Certains chlorures sont d é c o m 
posés par l 'hydrogène : i l se forme 
de l'acide chlorhydrique . 

GASTON DOMMERGEE. 
(A suivre.) 

L E S F É L I N S 

. , L E LÉOPARD 

"""Apres ce que nous venons de dire 

do la panthère, n o u s ne savons , e n 

consc ience , q u e dire du léopard, 

ce n'est que c'est la panthère d'Afri • 

que . Le s e u l caractère u n peu sé

r i eux qui d i s t ingue ces deux c a r 

nass iers l 'un de l 'autre, c'est le n o m 

bre des ver[èbres ; mais nous avons 

déjà dit que la panthère en avait six 

do p lus que lo léopard. Pour lo 

reste , les descript ions âes na tura l i s 

tes et des voyageurs ou chasseurs 

s 'accordent ou ne peut m i e u x pour 

a u g m e n t e r la confus ion; et, si l'idée 

de comparaison les dominent , n o u s 

l e s voyons exposer gravement que 

les ta .-lies en roses do l 'un sont 

•moins grandes et un peu moins r é 

gu l i ères que ce l les de l 'autre, que 

la queue de ce lui qui y compte le 

moins de vertèbres est p lus courte 

que cel le de l 'autre de quelques c e n 

t imètres , etc . Mais c'est toujours à 

Cette différence dans le nombre 

des vertèbres de la queue que l'on en 

rev ient . 

Sans n o u s arrêter à examiner si 

cette différence justif ie la créat ion 

d'une espèce particul ière au lh 

d'une s imple variété , nous avons d p 

la pe ine à croire que l'on ait d i s s é 

qué des panthères et des léopards 

on quant i té suffisante pour être a u 

torisé à dire que cette différence est 

i m m u a b l e entre les deux espèces . 

Ce qui n o u s inspire des doutes à ce 

sujet , c'est l 'hési tat ion qui subs is te 

à propos de la panthère noire de 

Java. On n'a donc pas disséqué de 

panthère no ire , qu'une hés i ta t ion 

semblable se mani fes te encore , l o r s 

qu'il n'en exis te pl us pour les autres 

ind iv idus de l 'ospèce? 

Les fanat iques do c lass i f icat ion 

n 'ont - i l s pas essayé de faire une e s 

pèce différente despet i t s du léopard, 

parce que leur pe lage est p lus clair 

de fond, p lus terne de taches , m a i s 

surtout p lus l o n g que ce lu i des 

adultes et l égèrement crépu ? Et l es 

l ions gris , fauve et noir de l 'Al

gér ie , dans l e sque l s nous avons v u 
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qu'il ne fal lait reconnaîtra qu'un 

même individu à des âges divers ? 

Déc idément , nous croyons que les 

observateurs observent g é n é r a l e 

ment assez mal et se la i ssent égarer 

par leur penchant à la d iv i s ion . 

L ' O N C E 

L'once, qui a é té confondu d'un 

côté avec la panthère et de l'autre 

avec le j a g u a r , est caractérisé 

pr inc ipalement par une ta i l l e m o i n s 

grande, une queue plus l ongue , un 

pelage p lus clair, plus l o n g et p lus 

fourni et des taches m o i n s r é g u l i è 

res. C'est que l'once est, en fait le 

léopard de l 'Asie septentr ionale , où 

on le rencontre jusqu'à la frontière 

s ibér ienne . 

Toutefois , Buffon s igna le sa p r é 

sence dans les contrées p lus m é r i 

d ionales de l'Asie et dans le Nord de 

l'Afrique, On a dit, il est vrai , que 

Buffon avait confondu l 'once avec le 

chat-pard ou serval ; mais ce quJil dit 

de la petite panthère, que l'on a p 

pel le encore léopard chasseur , nous 

verrons tout à l'heure pourquoi , ne 

peut se rapporter à a u c u n degré au 

serval ; toute l'erreur du grand na

tural iste paraît consis ter en ce qu'il 

croit que l'oncs n'habite pas les r é 

g ions froides OU même tempérées . 

Pal las l'a rencontré dans le Nord de 

l'Asie, et il dit que cette « panthère » 

gr impe sur les arbres comme u n 

lynx . Mais, d'autre part, i l est avéré 

que c'est b ien dans l'Asie m é r i d i o 

nale qu'on se sert de l'once pour la 

chasse , comme du ch ien chez n o u s . 

Les m œ u r s de l'once sont en g é 

néral ce l les de la panthère ; comme 

ce l l e - c i , il guet te sa proie tantôt du 

haut d'un arbre, tantôt des profon

deurs d'un épais buisson où il d e 

meure tapi jusqu'à ce que l 'animal 

passe à sa portée ; alors i l s 'élance 

et le sa is i t au passage d'un seu l 

bond. 

« Les relations des v o y a g e u r s , dit 

Buffon, s'accordent avec l es t é m o i 

g n a g e s des anc iens au sujet de la 

grande et de la petite panthère , c'est-

à-dire de notre panthère et de notre 

once . Il paraît qu'il existe a u j o u r 

d'hui, comme du temps d'Oppien, 

dans la part ie de l'Afrique qui s ' é 

tend le l o n g d e l à mer Méditerranée, 

et dans l es parties de l'Asie qui 

étaient connues des a n c i e n s , deux 

espèces de panthères : la plus grande 

a été appelée panthère ou léopard 

et la p lus petite once par la plupart 

des voyageurs . I ls conviennent tous 

que l 'once s'apprivoise a i sément , 

qu'on lo dresse à la chasse , et qu'on 

s'en sert à cet usage en Perse et dans 

plus ieurs autres provinces de l 'Asie; 

qu'il y a des onces assez petits pour 

qu'un cavalier puisse les porter en 

croupe ; qu'i ls sont assez doux pour 

se laisser manier et caresser avec les 

main . La panthère paraît être d'une 

nature p lus flore et moins f lexible; 

o n l a d o m p t e plutôt qu'on no l 'appri

voise ; jamais e l le ne perd en entier 

son caractère féroce, et , lorsqu'on 

veut s'en servir pour la chasse , il 

faut beaucoup de soins pour la dres

ser, et encore p lus de précaut ions 

pour la conduire et l 'exercer. On la 

mène sur u n e charrette , enfermée 

dans u n e cage dont on lu i ouvre la 

porto lorsque le g ib ier paraît ; e l le 

s'élanc s vers la bête , l 'atte int ord i 

na irement en trois ou quatre sauts , 

la terrasse et l 'étrangle ; mais , si e l le 

manque son coup , e l le devient f u 

rieuse et se je t te quelquefois sur son 

maître, qui d'ordinaire prév ient ce 

dai .ger en portant avec lu i des mor

ceaux de v iande ou des a n i m a u x v i 

vants , comme des agneaux , des c h e 

vreaux, dont il lui en je t te un pour 

calmer sa fureur. 

» Au reste , l 'espèce de l'once pa 

raît être plus nombreuse et plus ré

pandue que ce l le de la panthère : on 

la' trouve très c o m m u n é m e n t en 

Barbarie, en Arabie, et dans toutes 

les parties mér id ionales do l'Asie, à 

l 'exception peut -ê tre de l 'Egypte ; 

el le s'est même étendue jusqu'à la 

Chine , où on l'appelle hinenpao. 

» Ce qui fait qu'on se sert de l 'once 
pour la chasse dans les c l imats 
chauds de l 'Asie, c'est que les c h i e n s 
y sont très rares ; il n'y a pour ainsi 
dire que ceux qu'on y transporte, 
ettwi&ore perdent - i l s e n p e u de temps 
leur voix et leur i n s t i n c t : d'ail leurs, 

ni la panthère , ni l 'once, ni le l éo 

pard, ne peuvent souffrir les ch iens ; 

i ls semblent les chercher et les atta

quer de préférence sur toutes les 

autres bêtes . En Europe, nos chiens 

de chasse n 'ontpas d'autres ennemis 

que le loup ; m a i s , dans un pays 

rempl i de t igres , de l i o n s , do p a n 

thères , de léopards et d'onces, qui 

tous sont plus forts et plus cruels que 

le l o u p , il no serait pas poss ible de 

conserver des c h i e n s . Au r e s t e , 

l 'once n'a pas l'odorat aussi fin que 

le ch ien : il ne su i t pas les bêtes à la 

piste, il ne lu i serait pas possible non 

plus do les atteindro dans une course 

su iv ie : i l ne chasse qu'à vue , et ne 

fait pour a ins i dire que s'élancer et 

se je ter sur le g ib ier ; il saute si l é 

gèrement , qu'il franchit a i sément un 

fossé ou u n e murai l lo dû p lus ieurs 

pieds ; souvent i l gr impe sur les ar 

bres pour attendre l es a n i m a u x au 

passage et .se la i s se tomber dessus : 

cette manière d'attraper la proie est 

commune à la panthère , au léopard 

et à l 'onco. 

» Le léopard a les m ê m e s m œ u r s 

et le même naturel que la panthère; 

et j e ne vo i s n u l l e part qu'on l'ait 

apprivoisé comme l 'once, ni que les 

nègres du Sénégal et de la Guinée, 

o ù i l est très c o m m u n , s 'ensoient j a 

mais servis pour la chasse . Commu

n é m e n t il e s t p lus grand que l'once 

et p lus petit que la panthère ; il a la 

queue plus courto que l 'once, quoi

qu'elle soit l o n g u e de d e u x p i e d s ou 

de deux pieds et demi . . . » 

HECTOR QAMILI.Y. 

MÉTÉOROLOGIE 

A C Ï I N O M K T R I E . 

L'act inométrie est cette branche 
de la météoro log ie qui s'occupe des 
radiat ions sol l i res , sous quelquefor-
me que ce soit . Cotte branche en se 
rait plutôt la base, car el le est en 
effet le point de départ mathémat i 
que de toute l 'évolut ion des mé
téores . 

Les radiat ions solaires sont de 
trois espèces ; 
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1» Calorif iques; 

2° Lumineuses ; 

3° Chimiques . 

Et c'est env i sagée sous ce triple 

point de vue que nous é tudierons 

l 'actinométrie. Bien qu'on les ait 

ramenées à u n seul principe : la dy

namique molécula ire , il est proba

ble qu'el les se différencient dans 

l'atmosphère m ê m e , par suite de 

leur réfraction. 

I 

Le solei l est une source de c h a 

leur cons idérable o u , si l'on veut 

parler le l a n g a g e de l a phys ique 

actuelle, une source de travail m o 

léculaire, u n moteur géant qui fait 

mouvoir l es mondes et vibrer l 'a

tome. 1 1 conv ient donc d'évaluer 

cette force calorifique et d'en é t u 

dier les variat ions . 

On a d'abord chois i des unités et, 

outre le degré thermométr ique , 

on emploie encore la calorie et Vac-

tine. La première est la quant i té de 

chaleur nécessaire à u n k i l o g r a m 

me d'eau pour s'élever d'un degré . 

L'actine est la quanti té de cha leur 

nécessaire pour fondre u n e couche 

de g lace de 0 m. 001 dêpaisseur. 

Il n'est aucun rapport v is ible e n 

tre ces trois un i t é s , si ce n'est entre 

les deux dernières : (l'actine égale 

Qcai00720 par u n cm.2 ) Cependant, 

on peut les ramener toutes les troi> 

à des rapports mécan iques m o l é c u 

laires résul tant du travail et de 

l 'énergie même de la radiation . 

N o u s ne pouvons entrer ici dans 

toutes les données thémat iques 

qui permettent de calculer l ' i n t e n 

sité solaire, mais nous serons ce 

pendant contraint de donner q u e l 

ques nombres . 

On se sert généra lement de l 'ac-

t inométried'Arago, composé de deux 

thermomètres , dont l'un est à boule 

noire, et dont le principe numérique 

est à peu près semblable au psychro-

mètre. Le pyrrhél iomètre de P o u i l -

let n'est guère pratique en météoro-

logio , b ien que ce soit un ins trument 

de phys ique très exact . 

On s'est appl iqué d'abord, pour 

connaître l 'action de l 'atmosphère 

sur les radiat ions calorifiques, à 

mesurer ce qu'on appel le la constante 

solaire. C'est ce qu' indiquerai t l ' ac -

t inomètre , s'il était transporté aux 

l imites de l 'atmosphère. Le résul tat 

des mesures'^a donné 17°, 1 cal 703 

par m i n u t e , et 243 ac t ines , 

Par sui te de leur t ransmiss ion à 

travers l 'atmosphère , une partie de 

cesradiat ionssontabsorbéeSj d é t e l l e 

sorte que les trois quart s eu l ement 

parviennent jusqu'au sol , 

Il est d'ailleurs mil le et une causes 

qui font varier la quanti té de c h a 

leur parvenue jusqu 'au sol. N o u s 

a l lons passer en revue les p r i n c i 

pales . 

La hauteur du sole i l a u - d e s s u s de 

l 'horizon est u n e des pr inc ipa les 

causes modif icatrices En effet, au 

zéni th , les rayons so la ires n'ont à 

traverser qu'une épaisseur a t m o s -

p h é r i q u e m i n i m u m ; tandis qu'à l 'ho

rizon, cette épaisseur est m a x i m u m 

et vaut presque trois fois la pre 

mière . 

La posit ion du l i eu par rapport 

aux radiat ions est encore à c o n s i d é 

rer. P l u s e l les seront inc l inées , 

moins el les seront énerg iques , et 

le m a x i m u m aura l i eu pour une sur 

face qui leur serait perpendidulaire . 

La lat i tude, l 'époque do l 'année, 

l ' é l o i g n e m e n t a p h é l i q u e ou p é r i h é -

l ique sont encore des causes de per

turbations constantes . 

Enfin tous les météores , quels 

qu'ils so ient , modif ient l es r a d i a 

tions solaires . La présence des n u a 

g e s , l 'humidi té a tmosphér ique , la 

nature du sol par exemple . M. 

Tyndall avait cru remarquer que 

la vapeur d'eau atmosphérique a b 

sorbait la plupart des rayons c a l o 

rifiques. C'est là un p h é n o m è n e r é 

futé par les phys ic iens français, et le 

coeif ïcient d'absorption (0,75 ou 3[4) 

de l'ait sec , diffère très peu de celui 

de l'air h n m i d e . 

D'après des formules mathéma

t iques , on a ca lcu lé la quanti té de 

chaleur reçue sur un po int de la 

terre (Paris) chaque jour , parun ciel 

clair. Pour obtenir la quant i t é de 

chaleur versée par le sole i l en un 

j o u r donné , i l suffit de prendre l e 

rapport du nombre observé au n o m 

bre ca lcu lé . Par exemple , e n u n 

certain jour de l 'année , u n certa in 

point devrait recevoir , par u n ciel 

clair , une quanti té de c h a l e u r e x 

primée par 12 d e g r é s de l ' ac t inomè-

tre d'Àrago; or, Pobservat ion ne r é 

véla que 6°, donc ce po in t recevra 

s e u l e m e n t 6[12 ou 1]2 des rayons 

calorifiques q u ' i l a u r a i t p u recevoir. . 

Il 

L' intensité opt ique de l a l u m i è r e 

s'obtient au m o y e n des photomètres 

de Bouguer , de Ri tch ie , de R u m -

ford et de B u n s e n . On p e u t s e servir 

encore de l 'act inomètre d'Arago, en 

modifiant s eu l ement les formules 

de ba?e. Cependant, ma lgré l'avis des 

phys i c i ens , tous les météoro log i s te s 

s'accordent à reconnaître qu'il n'y 

a aucune proport ionnal i té entre les 

trois sortes de radiat ion so la ire . 

On a pris pour un i té la quant i té 

de lumière versée par le sole i l s u p 

posé au zéni th , et l'on a remarqué 

que les 88 cent ièmes s e u l e m e n t p a r 

venaient au fond de l 'atmosphère. 

Cel le-c i absorbe donc m o i n s de l u 

mière que de chaleur . 

La lumière solaire se réfracte 

dans l 'atmosphère et donne l i eu aux 

p h é n o m è n e s de crépuscu le . D'a i l -

h 'urs , toutescauses modi f iant l e s r a 

d iat ions calorifiques modif ient , à 

peu prés dans le m ê m e sens , les ra

diat ions l u m i n e u s e s . La s e u l e diffé

rence, pour n o u s , est que l 'organe 

de l av i s ion est seul inf luencé , au lieu 

de l 'organe du tact, c o m m e dans le 

cas des radiat ions calorif iques, 

Les radiat ions ch imiques se m e 

surent au m o y e n des ac t inomètres 

de MM. Draper, Bunsen et Rosco , 

Marchand, Becquerel . On a r e c o n n u 

que la moit ié des rayons ch imiques 

parvenaient jusqu'au sol . Ces m e 

sures sont - e l l e s exactes ? On l ' i g n o 

re encore , le sujet étant très c o m 

plexe et fort peu é tud ié . 

Telle est , dans son ensemble , l ' ac 

t inométr ie , qu i , bien que sc ience 

n o u v e l l e , est la véri table base de la 

météoro log ie , qui ne peut faire de 

progrès sans e l l e . P. CANU. 
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LES OISEAUX 
ORDRES 

Utilité ou A ' o c u i t ê 

(Suite). 

V 

ÉCHASSIERS 

Dans l'ordre des échass icrs ont 

été placés les o i seaux qui vivent près 

des eaux . Leur conformation est 

bien en rapport avec le genre dév ie 

qu'i ls mènent . I ls ont les tarses 

presquo toujours d'une grande l o n 

g u e u r , les jambes n u e s , le cou et le 

bec proport ionnés aux j a m b e s . T o u s 

les échass iers i n d i g è n e s vo lent très 

b ien , leurs a i les sont l o n g u e s ; une 

chose à remarquer, c'est que la p l u 

part ne font que passer chez noir:. 

Coux qui ont le bec fort vivent de 

poissons on do repti les ; ceux qui 

l'ont faible, de vers ou d' insectes . 

Quoique ces o iseaux ne nous of

frent pas les m ê m e s ressources que 

bien des espèces , i ls n'en sont pas 

moins des a n i m a u x dont l e s serv ices 

doivent être appréciés : i ls nous 

débarrassent des repti les dangereux 

'et dos insec tes nuis ibles . 

Cet ordre a été divisé en cinq f a 

mi l les : l es brévipennes , tribu qui 

n'a pas d'intérêt pour nou.s ; les 

pressirostres, espèce à hautes j a m 

bes, sans pouce ou avec cet organe 

tout il fait rudimentaire ; les c u l -

tr irostres ,o iseaux à bec fort et l o n g , 

et dont l es doigts sont réunis à la 

base par une membrane plus ou 

moins largo ; dans cette sect ion , on 

voit : les g r u e s , les hérons et les 

c i g o g n e s ; les longirostres , é c h a s 

siers au bec l o n g , mais flexible et 

fin, i ls sont n o m b r e u x : la bécasse , 

la bécass ine , la barge et le cour l i s , 

ainsi que les cheva l i ers . en font p a r 

t ie , l e s macrodacty les , genrea qui 

ont los doigts fort l o n g s , ce qui leur 

permet de vivre dans les marais ; 

cette famil le renferme les râles et 

les poules d'eau. 

O c c u p o n s - n o u s maintenant de 

l'histoire des o i seaux que n o u s v e 

n o n s de nommer . 

LE PLUVIER ET LE VANNEAU 

Deux échass iers é m i n e m m e n t ut i 

l e s , qu'on doit protéger partout, ce 

sont le pluvier et le vanneau ; tous 

deux no font que passer chez nous , 

leur séjour y ost bien employé : il 

est imposs ib le de calculer la q u a n 

tité d' insectes et de vers quedévorent 

ces o i seaux . 

Le pluvier doré a 26 cent imètres 

de longueur ; il est brunâtre, m a r 

qué de po ints j a u n e s à reflets, son 

ventre est b lanc . 

11 paraît dans nos contrées au 

c o m m e n c e m e n t de l 'automne, et 

nous quitte que pour no repasser 

qu'un peu avant la par iade; alors il 

se dir ige vers le nord. 

Le vanneau huppé est r emarqua

ble par sa huppe effilée, par sa r i 

che l ivrée , composée de b lanc et de 

noir avec des reflets méta l l iques 

dorés, rouges et verts . Il a environ 

32 cent imètres de l ong . 

Le vanneau se trouve souvent en 

compagnie du p l u v i e r ; quelquefo is 

il n i che chez nous , mais rarement. 

Nous l 'avons déjà dit : ces o iseaux 

sont de préc ieux aux i l i a i re s . 

r.A G R U E , LE HERON ET LA CTGOGNE 

N o u s réunirons ces trois g e n r e s : 

ce sont les échass iers les plus 

grands . 

Le premier et le second no sont 

que d'une médiocre ut i l i té ; l 'un vit 

d' insectes , ma i s auss i de gra ines ; 

l 'autre m a n g e presque e x c l u s i v e 

ment les poissons : le tro is ième, lui , 

est à protéger : les repti les ont dans 

la c i g o g n e un intrépide e n n e m i . 

La grue cendrée mesure 1 m. 30 

de l o n g et ne pèse pas m o i n s de 4 

k i l ogrammes 500 g r a m m e s ; e l le a la 

gorge noiro et le reste du corps 

cendré, sauf le sommet de la tête , 

qui est nu et r o u g e ; les p lumes cré

pues de sa queue offrent l'aspect, 

d'un panache . 

Les migrat ions des grues sont 

connues : en avril et en octobre, on 

les voit passer dans nos pays en 

troupes nombreuses . 

Le héron c o m m u n , long de 1 

mètre, haut de 80 cent imètres , a une 

l ivrée ainsi composée : le b lanc par

semé de noir pour la g o r g e , le noir 

pour la huppe qu'il porte à l 'occi

put et h) cendré bleuâtre pour le 

reste du corps. 

Comme nous le d is ions tout à 

l 'heure , c'est un m a n g e u r de p o i s 

sons qu'il ne faut pas épargner . 

D'un caractère triste , le héron 

a ime la so l i tude ; les é tangs reço i 

vent quelquefois sa v is i te , mais les 

rivières l 'ont presque toujours sur 

leurs bords. 

Le butor est une espèce de h é 

ron ; il n'est pas auss i c o m m u n que 

le précédent ; sa robe est d'un fauve 

jaunâtre , tacheté de noir . 

La c i g o g n e b lanche sera la seule 

dont nous parlerons ; e l le est b l a n 

che , les pennes de ses a i l es sont 

noires , son bec et ses pieds rouges . 

Cet oiseau n'a pas moins do 1 

mètre iO de longueur . Partout on le 

respecte et avec raison ; ses services 

sont do ceux qu'on ne doit pas o u 

blier. Dans les départements du 

N o r d - E s t d e l a F r a n c o , l a c i g o g n e est 

très c o m m u n e ; sa soc iabi l i té , son 

d o u x n a tu r e 1, tou t co n tri b u e à la f ai r e 

regarder comme un être d'heureux 

présage . Ces cultrirostres arrivent 

au printemps et repartent à la fin 

d'août. 

LA BECASSE ET LA BECASSINE 

Il est inut i l e de décrire a m p l e 

ment la bécasse ; d isons seu lement 

qu'e l le a 34 cent imètres de long , 

•00 d'envergure et qu'el le pèse de 

310 à 330 g r a m m e s . S o n bec a 7 c e n 

t imètres , sa l ivrée est f auve -brune 

aveu des points no irs . 

C'est un o iseau indifférent, a imé 

des chasseurs . Il arrive en octobre 

et nous quitte à la fin d'avril. Ce 

départ est précédé par la croulée . 

La bécass ine ,pour les formes, r e s 

semble à la bécasse , mais e l le est 

un peu plus petite ; deux bandes 

longi tudinal es noirâtres se montrent 

sur la tête ; son cou est tacheté de 

brun et de fauve; ses a i les sont bru

nes ondées do gr i s . Son ventre est 

b lanchâtre , strié de brun a u x flancs; 

la bécass ine , assez c o m m u n e chez 
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nous, habite l es marais ; comme sa 

congénère , e l le est plus ut i le que 

nuis ible . 

LE COURLIS ET LA BARGE 

Le courl is d'Europe a 50 cent imè

tres de l o n g u e u r ; i l est brun, son 

croupion ost b lanc , sa queue rayée 

de blanc et de noirâtre . 

De passage d a n s nos pays, les 

courlis sont ut i les : i ls v ivent de 

vers et d' insectes . 

La barge c o m m u n e , au p lumage 

gris nni forme, l i seré de b lanc ,à l ' ex

ception de la tê te , du cou et de la 

poitrine, qui sont roussâtres , est un' 

oiseau qui ne fait que passer ; il vit 

de vermisseaux . 

LES CHEVALIERS 

Deux se rencontrent assez souvent 

chez nous , c'est le cheval ier g a m 

bette et la g u i g n e t t e . 

Le premier est brun en dessus , 

avec des taches no ires et des b l a n 

ches aux bords des p lumes ; en d e s 

sous, i l est m o u c h e t é de brun sur un 

fond b lanc . 

La seconde est l e p lus petit des 

chevaliers (17 cent imètres de l o n g ) ; 

el le est brun-verdâlre dessus avec 

du fauve et du noir sur l 'ai le , sa 

. poitrine et son ventre sont blancs . 

Sa nourr issant d'insectes et de 

vers, ces o i seaux sont à protéger. 

LES RALES ET LA POULE D'EAU 

Nous avons deux- râles : le râ!e 

d'eau et le râle des g e n ê t s . 

Le râle d'eau a la robe brune fon

cée, rayée de na ir et de blanc aux 

flancs ; il mesure 25 cent imètres do 

longueur , 45 d'envergure et pèse 

près de 145 g r a m m e s . Les j o n c s , les 

roseaux des é t a n g s sont l es l i e u x où 

il n i c h e ; la femel le y couve de 6 à 

8 œufs jaunâtres piquetée d e r o u g e -

brun. Ce râle n a g e b ien ; c'est u n 

hôte à m é n a g e r . 

Le râle des genêts. , ou roi des 

cai l les , a environ 28 cent imètres de 

long, 48 d'envergure et pèse autour 

de 160 g r a m m e s . Sa l ivrée brune 

fauve, tachetée de noir en dessus ,es t 

grisâtre en dossous . Les flancs sont 

rayés de noirâtre. 

Il se nourri t de gra ines et de v e r 

misseaux . 

La poule d'eau a u n p l u m a g e 

noirâtre, diversifié de blanc aux 

cuisses et au bord de l 'ai le . E l l e h a 

bite l e s r iv ières et l e s mares , court 

vite et montre dans ses m o u v e m e n t s 

une grande prestesse. La poule d'eau 

vit do vors et d'herbes a q u a t i q u e s ; 

el le ne nous cause a u c u n d o m m a g e . 

Nommons la fou lque , échass ier 

qui se trouvo sur tous les é tangs .On 

la connaî t auss i sous le nom de m o -

rel le d'Europe. Sa robe est ardoisée 

no ire , le front et le bord de l 'a i le 

sont blancs . Cet o i seau ne fuit pas 

plus de mal que le précédent . 

CHARLES MIKAULT. 

ÉTUDES GÉOGRAPHIQUES 
M A D A G A S C A R 

SES PRODUCTIONS, SON CO.IDIEJSCE, SON AVÎN1H 

Les tentat ives des Européens pour 
établir des re lat ions commerc ia les 
sér ieuses avec l'île do Madagascar 
ont presque toujours échoué . L'his 
toire de ces tentat ives est courte et 
n'offre que de rares a l ternat ives de 
succès éphémères et d'échecs parfois 
désastreux, séparés par de l o n g u e s 
périodes de découragement e t d ' i n -
nact ion . Cependant , ce n'aura pas 
été e n vain que la gout te d'eau p a 
t iente de la c iv i l i sat ion aura frappé 
— peut-ê tre i n c o n s c i e m m e n t — la 
pierre réf ractairc do la barbarie s y s 
témat ique , et l'on peut prévoir que 
tant d'efforts recevront enfin leur 
récompense , à la condit ion s e u l e 
m e n t de s'en inquiéter un peu . 

L'île de Madagascar, par sa pos i 
t ion à l 'entrée de l 'océan Indien et 
son v o i s i n a g e de la côte d'Afrique, 
dont e l le n'est séparée que par le 
canal de Mozambique, est une des 
p lus importantes de l 'hémisphère 
austral . E l l e ost traversée, dans sa 
l o n g u e u r , par une cha îne de m o n 
tagnes où prennent na i s sance des 
cours d'eau peu é t endus en largeur , 
sans doute , mais d'une nav igat ion 
facile, préc ieux auxi l ia ires , à l 'oc 
cas ion , d'un trafic considérable . La 
côte n o r d - o u e s t , près de laque l l e 
sont nos é tabl i s sements de Noss ibé 
et de Mayotte, possède des ba ies 

sûres , abritées des vents qui d o m i 
nent dans cette rég ion et où les b â 
t iments trouvent u n exce l l en t r e 
fuge. 

La s i tuat ion géograph ique est 
donc exce l l ente ; ce n'est pas de ce 
côté que se dressent l es obstac les , 
mais du côté de la s i tuat ion p o l i t i 
que. 

Il y a u n e so ixanta ine d'années , 
l ' î le était divisée en p lus i eurs Etats 
indépendant s , l or sque Radama, chef 
ou roi de l 'un do ces Etats , apptvyé 
par les Ang la i s , s'empara de la p lus 
grande partie do l ' î le , et do roi des 
Owas devint roi de Madagascar. 
Radama se posa en c h a m p i o n de la 
c iv i l i sat ion dans son pays , fonda 
Tananarive (la cité des cent villes), 

qui compte aujourd'hui 60,000 h a 
bitants et dont i l fit sa c a p i t a l e ; i l 
organisa une armée régul ière et 
noua avec l e s pu i s sances d'Europe 
des re lat ions d ip lomat iques et c o m 
mercia les , surtout avec l 'Angleterre , 
son a l l i ée de la ve i l l e — â qui n o u s 
ven ions do céder l ' î le de France — 
et dont il n'avait d'ail leurs eu l ' a p 
pui qu'à cette condi t ion . 

Les c irconstances pol i t iques ne 
nous permirent pas de prof i ter , 
comme n o u s l 'aurions pu, des b o n 
nes d i spos i t ions de Radama. Cepen
dant, grâce au vo i s inage de n o s p o s 
se s s ions , n o u s en recue i l l îmes q u e l 
ques avantages à la fin. M a l h e u r e u 
sement , à la mort de Radama, en 
1828, ce fut sa f emme, Ranava lou , 
qui monta sur le trône de M a d a g a s 
car. Sous sa d irect ion , et grâce 4 
l ' inf luence du parti de l ' exc lus ion , 
resté m u e t sous l e r ègne précédent , 
le pays fut promptement ramené à 
la barbarie. Les miss ionnaires e x 
pulsés , les Madécasses convert is au 
catho l i c i sme puni s de l ' esc lavage , 
les rés idonts européens lurent mis 
en demeure de se faire natura l i ser 
ou de quitter l ' î le . Toutes re la t ions 
entre l 'Europe et Madagascar furent 
donc rompues . 

Les persécut ions exercées contre 
les Européens avaient pris u n tel 
caractère de cruauté , qu'il ne fut 
b ientôt p lus poss ib le de les tolérer. 
U n e expéd i t ion ang lo - frança i se fut 
donc réso lue pour mettre à la raison 
ces barbares , ma i s e l l e n'eut a u c u n 
succès , e t on y r e n e n ç a . 

En 1862, Ranava lou mourut , l a i s -
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SANT LE TRÔNE À SON FILS, RADAMA II, 
LEQUEL SE MONTRA, DES LE DÉBUT, FA
VORABLE À LA REPRISO DES RELATIONS 
AVEC LES EUROPÉENS, PRINCIPALEMENT 
AVEC LES FRANÇAIS, PRÉFÉRENCE QUE 
NOUS DEVIONS AUX EFFORTS ET À L'IN
FLUENCE D'UN RÉSIDENT FRANÇAIS, M. 
LAMBERT. LE 1 2 DÉCOMBRE 1862, LE 
GOUVERNEMENT FRANÇAIS SIGNAIT AVEC 
LE GOUVERNEMENT DE RADAMA II UN 
TRAITÉ DE COMMERCE ET D'AMITIÉ AVAN
TAGEUX. MALHEUREUSEMENT, SOIT IN
FLUENCE PRÉPONDÉRANTE DANS- LE PAYS 
DU PARTI DE L'EXCLUSION, SOIT, COMME 
ON L'A DIT ALORS, JALOUSIE DE L'ANGLE
TERRE, LE NOUVEAU ROI DE MADAGASCAR, 
DÉSORMAIS IMPOPULAIRE, FINIT PAR 
ÊTRE ÉTRANGLÉ DANS SON PALAIS, APRÈS 
DEUX ANS D'UN RÈGNE AGITÉ (12 MAI 
1864). AU MOMENT OÙ CE DRAME S'AC
COMPLISSAIT, LE COMMANDANT DUPRÊ 
RAPPORTAIT À TANANARIVE LE TRAITÉ RA
TIFIÉ PAR L'EMPEREUR. 

RADAMA MORT, CE FUT SA VEUVE, 
RANAVALOU II , LA REINE ACTUELLE DE 
MADAGASCAR, QUI PRIT LES RÊNES DU 
POUVOIR. NATURELLEMENT, ELLE DUT 
PRENDRE LE CONTRE-PIED DES AGISSE
MENTS DE SON MARI, QUI VENAIT DO 
PAYER SI~CHER SON PENCHANT VERS LA 
CIVILISATION EUROPÉENNE — OU SES 
PRÉFÉRENCES POUR LA FRANCE. 

CEPENDANT, PEU À PEU, AVEC UNE 
LENTEUR QU'ON POURRAIT CROIRE CAL
CULÉE, SI L'ON NE SAVAIT BIEN LE CON
TRAIRE, MAIS QUI INDIQUE UN ACHEMI
NEMENT SÛR VERS UN BUT FATAL, LES 
CHOSES SE SONT NOTABLEMENT AMÉ
LIORÉES, MALGRÉ L'INFLUENCE, ENCORE 
TRÈS SENSIBLE DANS LES CONSEILS DU 
GOUVERNEMENTDES PARTISANS DE L'EX
CLUSION DES "EUROPÉENS. DANS CES 
DERNIERS TEMPS MÊME, L'IMPOPULA
RITÉ DE CES ENNEMIS OPINIÂTRES DE 
TOUTE RELATION AVEC LES AUTRES PEU
PLES S'EST ACCRUE VISIBLEMENT. 

LA POPULATION ENTIÈRE DE L'ÎLE 
S'ÉLÈVE À 2 ,500 ,000 HABITANTS. LE 
PEUPLE Y EST PAUVRE, IGNORANT, MAIS 
IL N'A PAS SENTI SA MISÈRE ET NE S'EST 
PAS DOUTÉ DE SON IGNORANCE JU?-
QU'ICI, PARCE QUE, DANS L'HORIZON 
BORNÉ QUE LUI FAIT SON ÉTAT DE BAR
BARIE IL N'A QUE LE MINIMUM DES 
BESOINS QUE PEUT ÉPROUVER LA CRÉA
TURE HUMAINE VIVANT EN SOCIÉTÉ. 

SES RIVIÈRES LUI FOURNISSENT DU 
POISSON ON ABONDANCE, SES JARDINS 
DES FRUITS; SES GRAS PÂTURAGES NOUR
RISSENT D'INNOMBRABLES TROUPEAUX 

DE BŒUFS, DONT IL TIRE À LA FOIS ET SA 
NOURRITURE ET SON VÊTEMENT ; PEU DE 
MATÉRIAUX SUFFISENT À L'ÉDIFICATION 
DE SA CABANE, ET IL LUI FAUT PEU DE 
TRAVAIL POUR ASSEMBLER CES MATÉRIAUX 

CEPENDANT, UN VIF DÉSIR D'AMÉ
LIORATION ANIME LES CLASSES MOYEN
NES, ET ELLES VERRAIENT AVEC SATIS
FACTION LES RELATIONS AVEC L'EUROPE 
LEUR DONNER LES MOYENS DE RÉALISER 
CE DÉSIR, COMME ELLSS EN ONT TÉMOI
GNÉ EN MAINTE OCCASION. ALORS, LE 
PEUPLA SUIVRAIT IRRÉSISTIBLEMENT 
L'IMPULSION UNE FOIS DONNÉE. 

(A suivre.) 

R E V U E D E S A S S U R A N C E S 

JUSQU'À CE JOUR LES NOMBREUSES 
VARIÉTÉS D'ASSURANCES ONT ÉTÉ TRAI
TÉES PAR DES ORGANES SPÉCIAUX OU 
PAR QUELQUES-UNS DE NOS GRANDS 
CONTRÈRES PARISIENS. S'IL EST CEPEN
DANT UNE BRANCHE DE L'ÉCONOMIE 
POLITIQUE QUI SOLLICITE L'ATTENTION LA 
PLUS ENTIÈRE ET L'EXAMEN LE PLUS AP
PROFONDI, UNE QUESTION QUI SOIT 
VÉRITABLEMENT D'INTÉRÊT GÉNÉRAL, 
C'EST BIEN CERTAINEMENT CELLE DES 
ASSURANCES. 

DEPUIS QUELQUES ANNÉES, UN PRO
GRÈS REMARQUABLE S'EST OPÉRÉ EN 
LEUR LAVEUR, PAR SUITE DE LA CRÉATION 
D'UN CERTAIN NOMBRE DE COMPAGNIES 
CONTRE L'INCENDIE, SUR LA VIE, CONTRE 
LA GRÊLE, CONTRE LES ACCIDENTS, LES 
CHÔMAGES, SUR LES TRANSPORTS, ETC. 
TOUT EN RECONNAISSANT AVEC SATIS
FACTION CE RÉSULTAT, LA STATISTIQUE OF
FICIELLE DE LA CHARITÉ PUBLIQUE NOUS 
MONTRE COMBIEN NOTRE IMPRÉVOYANCE 
EST GRANDE ENCORE. 

DOIT-IL EN ÊTRE TOUJOURS AINSI? ET 
NE DÉPEND-IL PAS DE NOUS DE RECU
LER, POUR LA PLUS GRANDE PARTIE, LES 
LIMITES DU MAL PHYSIQUE ET MORAL, 
PAR DES MOYENS PROVENANT DE NOTRE 
INITIATIVE ET CHAQUE JOUR MIS À 
NOTRE DISPOSITION? 

NOUS N'HÉSITONS PAS À RÉPONDRE 
oui. L'assurance, SOUS SES FORMES 
MULTIPLES, VIENT NOUS EN FOURNIR 
DES MOYENS, CAR, DE TOUS LES MÉCA
NISMES QU'ON A INVENTÉS POUR RÉ
PARER LA DESTRUCTION DES CAPITAUX 
ET POUR EN CONSTITUER DE NOUVEAUX 
SUR LA TERRE, ELLE EST LE PLUS HONNÊTE 
ET LE PLUS INGÉNIEUX. 

TOUS SANS EXCEPTION, NOUS AVONS 
BESOIN DE RECOURIR À ELLE. CHACUN 
À SON TOUR, ET SI NOUS SOMMES ÉPAR
GNÉS AUJOURD'HUI PAR L'INCENDIE , 
NOUS SERONS REPRIS UNE AUTRE FOIS 
PAR LA GRÊLE, PAR LA MALADIE, PAR LA 
VIELLESSE, PAR LA MORT. 

C'EST POURQUOI, NOUS CROYONS RÉ
PONDRE AU DÉSIR D'UN GRAND NOMBRE 
DO NOS LECTEURS, EN CONSACRANT CHA-
QUO SEMAINE, À L'ASSURANCE, DANS la 

Science populaire, LA PLACE IMPOR
TANTE QU'ELLE MÉRITE DANS UN JOURNAL 
QUI A SOUCI D'ÊTRE À LA FOIS UTILE ET 
AGRÉABLE À SES LECTEURS. 

NOUS EXAMINERONS AUSSI TOUS LES 
ROUAGES DE L'ASSURANCE, ET NOUSNOUS 
METTRONS À LA DISPOSITION DE NOS LEC
TEURS POUR LEUR DONNER L̂ES RENSEI
GNEMENTS DONT ILS POURRAIENT EN
SUITE AVOIR BESOIN, AFIN DE TRAITER 
TELLE AFFAIRE QU'IL LEUR CONVIENDRAIT. 
^ NOUS FOURNIRONS ÉGALEMENT AUX 
NOMBREUX ACTIONNAIRES DES SOCIÉTÉS 
D'ASSURANCES, LES INDICATIONS QU'IL 
LEUR CONVIENDRA DE NOUS DEMANDER 
SUR LES VARIATIONS DES COURS DE LEURS 
ACTIONS, AINSI QUE SUR LES TRANSAC
TIONS QUI S'OPÈRENT SUR CES VALEURS. 

ET NOUS RÉPONDRONS, NOS LECTEURS 
PEUVENT EN ÊTRE CERTAINS, AU MIEUX 
DE LEURS, INTÉRÊTS. 

A SAMEDI, CHERS LECTEURS, NOTRE 
PROCHAINECHRONIQUE, QUE NOUS NOUS 
EFFORCERONS DE RENDRE ATTRAYANTE. 

G. PAGES. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
ET FAITS DIVERS 

La Mort de Af. Bouillaud. — LA 
SÉANCE DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 
DU 3 1 OCTOBRE A ÉTÉ LEVÉE DÈS LE DÉ
BUT EN SIGNE DE DEUIL : C'ÉTAIT LE JOUR 
MÊME DE L'ENTERREMENT DE M. BOUIL
LAUD. APRÈS LA LECTURE DE LA CORRES
PONDANCE, LE PRÉSIDENT, M WUITZ, 
S'EST LEVÉ, ET, AU MILIEU DU RECUEIL
LEMENT GÉNÉRAL, A PRONONCÉ LES PA
ROLES SUIVANTES : 

« MESSIEURS, NOUS VENONS DE REN
DRE LES DERNIERS DEVOIRS À M. BOUIL
LAUD. LA COMPAGNIE PERD EN LUI UNE 
ILLUSTRATION MÉDICALE, UN ESPRIT 
ÉLEVÉ, ET, CE QUI EST PLUS RARE, 
UN GRAND CARACTÈRE. SES TRAVAUX, 
DONT LES PREMIERS DATENT DE PLUS 
D'UN DEMI-SIÈCLE, CONSERVENT ENCORE 
AUJOURD'HUI LEUR VALEUR ET LEUR AC~ 
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tualité . La science lui doit de vérita
bles découvertes en pa tho log i e . Il 
me suffira de rappeler la détermina
tion des rapports entre tes maladies 
du cœur et les affections r h u m a t i s 
males, la local isat ion dans les cir
convolutions frontales de l ' h é m i s 
phère g a u c h e du s i ège de l 'aphasie . 
J'ai la confiance que ces travaux et 
beaucoup d'autres de m ê m e ordre 
trouveront u n jour un interprète a u 
torisé. Pour le m o m e n t , i l nous reste 
à honorer la mémoire de notre i l l u s 
tre co l l ègue en levant la séance en 
signe de deui l . » 

Le tunnel de la Severn. — Après 
sept années de travail , le grand 
tunnel percé sous le fleuve Severn, 
e î Angleterre , v i en t d'être achevé . 
Les communica t ions sons - f luv ia le s 
sont main tenant établ ies entre les 
deux r ives , celle de l 'ouest de l 'An
gleterre et ce l le du pays do Galles. 

Le tunne l d e l à Severn, que traver
sera une vo ie ferrée, abrégera b e a u 
coup le trajet entre Bristol et N e w -
port, en m ê m e temps qu'il facilitera 
les relations entre Bath , Exeter , les 
vi l les des comtés de Somerset , de 
Devon, de Cornoua i l l e se t tout le sud 
de la principauté de Galles . 

Le tunnel du Saint-Gothard. — 

Le 2 novembre , le premier train 
complet, chargé de cent voyageurs , 
a traversé le t u n n e l du St-Gothard. 

La traversée a duré 50 m i n u t e s . 

L''accent des sow ds-muets parlants. 
—On n' imagine pas la dose de fanta i 
sie à laquelhVpeut donner accès la 
cervelle du savant le plus grava. 
Voic i ,par e x e m p l e , M . F é l i x Hément 
qui, à la dernière séance de l 'Aca
démie, exposait le résultat de ses 
observations sur u n p h é n o m è n e s i n 
gul ier que présentent , su ivant lu i , 
les sourds -muet s parlants : ce p h é 
nomène, ce serait de parler avec 
l'accent de leur province 1 

Remarquez qu'il faut apprendre 
au sourd-muet , à parler, qu'il ne 
parlera que dans la l a n g u e apprise 
et, par su i t e , autant qu'il est permis 
de le conjecturer , avec l 'accent de 
son professeur, ou bien il y a de la 
magie l à - d e s s o u s . 

M. Emi le Blanchard est d'avis, en 
conséquence , que l 'observateur est 
le jouet d'une i l l u s i o n ; il a, lu i 
aussi , observé les sourds -muets par
lants , et il est resté convaincu qu'on 

ne pouvait rapprocher d'aucun a c 
cent les sons rauques et méta l l iques 
qu'on leur apprend A, prononcer et 
dont ils n'ont pas consc ience a u t r e 
ment que par les efforts muscu la i re s 
qui correspondent aux sons. Cepen
dant, ce l a n g a g e est pour e u x u n 
bienfait , puisqu'i l leur permet de 
s'entretenir avec les entendants par
lants . 

La quest ion des condi t ions p h y 
s io log iques propres à ce qu'on n o m 
me la phonétique des divers i d i o m e s , 
dit M . B lanchard, est encore fort 
obscure; n o u s sa i s i s sons b ien des 
nuances dans la phonét ique ; mai s , 
sur une table d'amphithéâtre , nous 
serions dans l ' impuissance de m o n 
trer à quel les cavités de résonnance 
correspondent les n u a n c e s sa is ies . 

TM médaille de, Copley de 1881.— 

La Société Royale de Londres vi-mt 
de décerner à M . Wurtz la d i s t i n c 
t ion honorif ique la plus haute dont 
elle dispose, la méda i l l e de Copley. 
Ce n'est d'ail leurs que la jus te ré 
compense des grands travaux e x é 
cutés par notre i l lus tre compatriote 
dans le domaine de la ch imie . 

JjC nouveau directeur du conserva

toire des Arts et Métiers. — M . H e r -
v ô - M a n g o n ayant donné sa d é m i s 
s ion , à la sui te de son envoi à la 
Chambre des députés par les é l e c 
teurs de la Manche, M. le co lone l 
L a u s s é d a t a ete n o m m é directeur du 
conservatoire des Arts et Métiers. 

Les crocodiles de M. Paul Bert. 
— On se souvient des s ix crocodi les 
envoyés à M. Paul Bert, p lacés en 
v i l l ég ia ture au Jardin des P lantes , 
en at tendant les expér iences a u x 
quel les i l s devaient servir à l ' a m p h i -
théâtre do la Sorbonne. 

Ces expériences ont eu l i eu . Cinq 
de ces énormes sauriens ont été d i s 
séqués par M. Pau l Bert, assisté de 
M . le docteur Blanchart . M . Paul 
Bert s'est l ivré à l ' examen de leurs 
organes respiratoires et de leur s y s 
tème nerveux ; la masse e n c é p h a l i 
que é tant ins ignif iante chez les cro
codi les , i l en a conc lu qu'i ls sont 
dénués d ' inte l l igence et an imésd 'un 
vio lent ins t inct de destruct ion . 

Ensui te , l es garçons du labora
toire se sont réga lés de la chair de 
ces a n i m a u x qui , para î t - i l , rappel le 
cel le du saumon, quoique u n peu 
musquée . La part ie la mei l l eure t s t 

la queue : c'est, du reste, la seu le qui 
ait été m a n g é e . 

Cinq crocodiles v ivent encore au 
Jardin des P l a n t e s . I l s sont toujours 
engourd i s et n'ont pris encore a u 
cune nourri ture . On a retrouvé dans 
les in tes t ins de leurs c o m p a g n o n s 
disséqués une certa ine quant i té do 
poissons abso lument in tac t s , a p 
partenant aux espèces qu'on trouve 
dans les marais du N i l . 

J. B. 

BIBLIOGRAPHIE 
N o u s venons ne recevoir l e s d e u x 

v o l u m e s d'un ouvrage appelé à faire 
sensat ion par ses cur ieuses r é v é l a 
t ions sur les m a n œ u v r e s m y s t é r i e u 
ses des pol ic iers de l 'ancien r é g i m e . 

N o u s voulons par lerdes Mémoires 
de Canler, anc ien che f âa la pol ice 
de sûreté dePar i s . La première p a r 
t ie de ces Mémoires a été publ iée 
sous l 'Empire, et , quoique très e x 
purgés , i l s furent sais is dès leur 
apparit ion; l 'auteur,contrarié d'une 
te l le r igueur , ne vou lu t pas en c o n 
t inuer la publ icat ion. 

Les héri t iers de M. Canler,n'ayant 
plus aujourd'hui l e s m e m e s cra intes , 
se sont décidés à faire publ ier ses 
Mémoires , d'après le manuscr i t or i 
g ina l , non expurgé. 

Ces cur ieux d o c u m e n t s ont été 
confiés à l 'éditeur Roy, qui v ient de 
les faire paraître en deux gros v o l u 
mes , se lon l ' indicat ion la i s sée par 
l 'auteur. 

Les Mémoires de Canler se d i s t i n 
g u e n t de la plupart des ouvrages de 
ce genre , e t i ls sont cer ta inement les 
seuls où l'on sent la vérité appuyée 
de documents sér ieux; en les l i s a n t , 
on acquiert b ien vito la cert i tude 
que l 'auteur n'a pas cherché l ' i n 
vent ion romanesque pour dramat i 
ser ses réci ts . Cependant, certa ins 
sont si s ingu l i ers et si po ignants 
qu'i ls dépassent e n pu i s sance d r a 
mat ique tout ce que l ' imag inat ion 
du plus fécond romancier osera i t 
inventer . Son l ivre dévoi le les t u r -
pides , les cr imes et l e s v i ces de 
toutes les c lasses de la société ; i l 
fait défiler sous l e s y e u x du lec teur 
toute la bande des coquins cé lèbres 
et des scélérats fameux qui f o u r m i l 
lent dans les bas fonds de la soc ié té 
par is ienne . 

Cette éd i t ion des Mémoires de 
Coyiler, malgré la modic i té de s o n 
prix (1), est part icu l ièrement s o i 
g n é e ; ce qui expl ique le s u c c è s 
qu'elle a rencontré dès son a p p a r i 
t ion et qui ne fait que grandir tou s 
l es jours . 

(1) 2 gros vol . , 6 fr . ; franco., 7 fr. en un 
mandat-poste au nom de l'éditeur, F. Roy 
rue St-Antoine, 185, Paris. 
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CAUSERIE FINANCIÈRE 

Le ministère est constitué; nous n'avons 
pas à. en faire la critiquo, attendons ses 
actes, c'est ce qu'il y a déplus sage. 

Les financiers avides de gains nous 
font l'effet de ces danseurs de corde qui ne 
doutent pas qu'ils se rompront le cou le 
jour où leur corde viendra à casser, mais 
qui, en attendant, vivent entre la crainte 
et l'espérance, attirant le public à leur 
plus grand profit, sauf à le ruiner sans le 
moindre remords. 

Un rentier doit vivre du revenu des v a 
leurs qu'il possède ; c'est la seule règle do 
conduite, s'il est sage, et malheureusement 
cela lui devient impossible aux cours a c 
tuels de nos grandes valeurs. ' 

11 faut donc laisser de coté toutes les v a 
leurs ayant un caractère aléatoire d'opéra
tions financières qui, quand elles réussis-
sissent, enrichissentseulementles adminis
trateurs etqui, quand elfes ne rôussissont 
pas, ruinent les actionnaires. 

Il faut fixer son attention sur des p la
cements industriels bien choisis, coux- la 
donnent communément 10 à 15 0[0 de re
venu . 

Une plume, très autorisée en matière fi
nancière citait, â titre d'exemple, la Société 
des Villes d'Eaux, ca qui est d'actualité, 
puisqu'elle procède actuellement au dou
blement de son capital. 

Nous reproduisons textuellement cette 
phrase : 

« Au point de Vue de la sécurité et_ du 
« revenu, ces titres constituent un place-
« ment de premier ordre. La situation l i -
« nancière de cette Société, l'extension 
« constante de ses opérations, ses 1 0 M -
« brenses relations permettent de considè-
« rer le rendament des dernières années 
« comme un minimum qno los prochains 
« exercices dépasseront forcément.» 

Nous sommes heureux de relever ces 
appréciations qui ne sont quojustes, et l 'é
crivain lui-même ne se douto peut-être 
pas qu'il est bien au-dessous de la vérité. 
Les affaires en cours préparent un avenir 
si brillant à la Société des Villes d'Eaux, 
si rémunérateur pour les sociétaires, que 
l'indiquer par avança serait soulever l ' in
crédulité de nos lecteurs. Le passé répond 
de l'avenir, et l'avenir ne peut être que 
splendide, puisque les affaires, les commis
sions, les courtages nous arrivent plus 
nombreux et plus importants que jamais. 

Si nous jetons un regard en retour sur 
lo passé, nous verrons que les souscrip
teurs primitifs, tout en ayant reçu 18 0[0 de 
revenu, possèdent aujourd'hui un titre 
qui a doublé de valeur. Au lieu de 6 fr. 
d'intérêt annuel, ils vont recevoir 12 fr., 
sans préjudice du dividende. 

Les Parts nouvelles recevront également 

12 fr. d'intérêt et leur part proportionnelle 
dans le dividende. 

Les deux titres, ancien ou nouveau, sont 
absolument, identiques. La Société des 
Villes d'Eaux agit au grand jour ; conser
vant les anciennes et honnêtes traditions 
d e l à finance, elle se garderait bien de su i 
vre la nouvelle méthode nouvelle,qui c o n 
siste à prendre d'abord le'moilleur de l'af
faire, sauf au public à se débrouiller après. 

Donc les titres sont émis au pair, sans 
majoration, sans plus-value. 

Les obligations communales 4 0i0, émises 
au pair, par le Crédit Foncier, vont être 
bientôt épuisées ; avis aux retardataires. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

SOCIETE DES VILLES D'EAUX 

4, rue Chauchat, Paris. 

É M I S S I O N " 

D E 1 0 , 0 0 0 P A R T S N O U V E L L E S 

Entièrement lil'eïees au pair de 2 0 0 fr. l'une. 

Vote de rassemblée générale du 4 août 
1881, portant lo capital social 

I L 3 0 , 0 0 0 J P T I R T S 

Les 10,000. Parts anciennes, émises à 
100 fr., auront la môme valeur que les 
nouvelles, toutes jouissant des mêmes 
droits et avantages. 

Chaque Part donne droit à un v i n g t -
millième dans l'actif social ; elle est pro-
puctive de l'intérêt de 6 0̂ 0 l'an, soit 12 fr. 
payables par trimestre, et de dividendes 
répartis chaque semestre. 

Les derniers exercices ont permis une 
distribution de .18 0[0 pour l'année entière 
(intérêts et dividendes réunis), et le sur 
plus des bénéfices a été poitô à la i ô -
serve. 

La plupart des opérations de la Société 
des Villes d'Eaux sont faites comme m a n 
dataire, sans engager le capital social. Les 
bénéfices proviennent de Commissions pré
levées sur la vente des Eaux Minérales, la 
vente des propriétés (Etablissements et 
Hôtels des Villes d'Eaux), la Direction de 
la publier ô nécessaire à ces Etablisse
ments, les achats faits pour leur compte 
en tous genres do fournitures, le service 
de Banque (recettes et paiements, 'achat et 
venta de valeurs, constitution de sociétés, 
placement do titres). 

Les affaires en cours permettent d'arsu-
rarde larges avantages au Capital. 

Les demandes do Parts sont admises 
dans leur ordre de réception. 

Les versements doivent être faits : 

A Paris, au Siège Social, rue Chau
chat, 4 . 

En Province et à l'Etranger, aux Suc
cursales et Agences d e l à Société, ou par 
lettre chargée à M. l'Administrateur de la 
Société des Villes d'Eaux, rue Chauchat, 4, 
à PARIS. 

Les titres à vendre et les coupoDS à e n 
caisser sont reçus comme espèces. 

P R I E S E X C E P T I O N N E L L E S 

ACCORDÉES AUX 

A B O N N É S . D E L A S C I E N C E P O P U 

LAIRE, DE L A MEDECINE P O P U - • 

LAIRE E T D E L ' E N S E I G N E M E N T 

P O P U L A I R E . 

A l'occasion du renouvellement dis 
abonnements , la S o c i é t é d e s J o u r n a u x 

p o p u l a i r e s i l l u s t r é s offre à ses nombreux 
lecteurs un choix de primes très remar
quables. 

En voici la liste : ' -
1° Une année de la S c i e n c e p o p u l a i r e ou 

de la M é d e c i n e p o p u l a i r e , formant un 
grand volume magnifiquement relié, avec 
table dos matières. 

2" Longue vue à trois tirages, d'une 
longueur de 12 kilomètres (développement 
de l'instrument, 42 centimètres). 

3° Jumelle de théâtre achromatique, 6 
verres (dans son étui). 

4° Loupe de Ja plus grande puissance, 
richement montée sur cuivre (épaisseur de 
la lentille, 4 centimètres). 

5° Sphère terrestre, ou céleste, montée 
sur pied (circonférence, 60 centimètres). 

G0 boîte de compas en palissandre (mo
dèle, adopté au ministère de l'Instruction 
publique). 

7° Bébé articulé (dernier modèle paru), 
vendu partout de 20 â. 25 fr. 

Tout abonné à la S c i e n c e , à, la M é d e 

c i n e et à l ' E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e s a 

droit à l'une de ces primes moyennant 
l'envoi d'un bon de poste de 10 fr. en sus 
de son prix d'abonnement. 

. L'objet choisi sera adressé à domicile 
franco de port et d'emballage. , . 

Prix de l'abonnement : Paris, 8 fr. ; d é 
partements, lOir. ; étranger, 12 fr. . B u 
reaux : à Paris, rue Chauchat, 4. 

S o c i é t é D E S J o u m a i u p o p u l a i r e s 

ILLI STUKS 

LA S C I E N C E P O P U L A I R E 

LA M É D E C I N E P O P U L A I R E 

L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

Siège social à Paris, 4, rue Chauchat 
La Société délivre des Parts de 100 fr. 

-donnant un droit proportionnel dans la pro • 
priété et les revenus de l'exploitation j le 
revenu est estimé à 15 0[0 l'an. 

I K L / I W K T F R V R B I L Porcelaineseteristaux. 
1 7 L T U 1 l i E u l L l l A L 6«, rue Richelieu. 

O c c a s i o n s e x c e p t i o n n e l l e s . 

L e G é r a n t : A. JOLLY. 

P a r i s . — I m p . "W1LHEM, 14, r u e d e s J e û n e u r s . 
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^ . b o r i n n e m e n t s . — PARIS, un an, S fr.; six mois, -<4 fr. — DÉPARTEMENTS, ira an, Î O fr.; six m o i s , 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 1 3 fr. 

TEXTE. — Daubenton. — Exposition d'électricité : Générateurs ILLUSTRATIONS. — Daubenton: « A votre âge, lui dit le roi, il est 
électriques. Machines (Suite et fin).—L'air, la terre et l'eau: imprudent de marcher sans canne.»—Statue de Daubenton au 
Eboulis et glissements. — Etudes géographiques : Madagascar, Jardin d'acclimatation. — Eboulis et glissements : La catastrophe 
ses productions, son commerce, son avenir (Suite). — Revue de Goldau en 1806. 
des assurances. — Chronique scientifique et faits d vers, tce. | 

DAUBENTON. « A votre âge, lai dit la roi, il est imprudent d'aller sans eaa'ne (p . 1490 col. 3). 
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Prière d'adresser tout ce qui concerne 
1 s abonnements et l'administration à 
M . G. do Gliaufl'oui, directeur-administra
teur de la Socicto des Journaux populaires, 
4, rue Cluuicliat, Pai is. 

DAUBENTON 

Le sava.it col laborateur de Buf-

fou, Lou's -Jcan-Mario Daubenton, 

ou p lus e x a c t e m e n t d'Aubenton, 

naquit a Moutbard, le 27 mai 1710, 

d'une t'amille noble et anc ienne de 

la B o u r g o g n e , comptant au nombre 

de ses membi es p lus i eurs c h a m b e l 

lans., des ducs et le célèbre jésuite 

Cui l laume d'Aubenton, confesseur 
1 u roi d'U pagne Phi l ippe V. 

Le dernier des sept enf nts do 

Pierre Daubenton , conse i l l er du roi 

et bai l l i do l 'abbaye de Fontonay, 

Louis -Joan-Maric , de line à la car

rière ecc lés ias t ique , fit ses études 

chez l c s j c s u i t e s do Dijon et prit l 'ha

bit. Envoyé à Par is pour y faire sa 

théologie , il ne tarda pas à céder au 

penchant qui l 'entraîuait vers l ' h i s 

toire nature l l e , et à suivre les cours 

du Jardin du Roi, de préférence à 

ceux de la S jrbonne , s i ège de la F a 

culté de théo log i \ 

Après fa mort de son père, arrivée 

en 1736, après cei le de cinq de ses 

frères et sœurs , Daubenton, maître 

do son. cho ix , a l la étudier la m é d e -

c i n c à la Facn l té do l l e i m s , q u i j o u i s 

sait alors d'une grande renommée , 

et où il fut reçu docteur en 1741. 

De retour à son pa s natal , où il 

comptait exercer sou art, D a u b e n 

ton y rencontra son i l lustre c o m 

patriote BufTon, i utond tut du Jar

din du Roi déjà.dej u is plus de cb'ux 

ans , et qui, occupé à la compos i t ion 

dos premiors vo lumes de son llis-

lolre nalw elle, éprouvait lo b soin 

de s'attacher un col laborateur doué 

des qualités peu ordinaires qu'il s a 

vait devoir rencontrer dans D IU-

b m o n , m taiiime.it pour l'étude de 

l i s t r u c t u i e e do l a f o i m e , les d i s 

se • "ous a ato niques , travaux a u x 

quels Bull' u l u i - m ê m e se savait 

î l l i r i l . 

Daubenton a c e p t a les offres que 

BufTon lu i lit dès son retour, et se 

mit à l 'œuvre auss i tôt . Eu 1742, 

les deux natural is tes partaient pour 

Paris ,et , dès 17-1 l ,Daubonton enti ait , 

p a r l e crédit de BufTon, à l 'Acadé

mie des sc iences ; Tannée su ivante , 

le m ê m e appui lu i valait la place do 

conservateur et démonstrateur des 

co l lect ions du cabinet du roi . 

La col laboration de Daubenton 

aux quinze premiers vo lumes de 

V Histoire naturelle no dura pas 

moins de v i n g t - c i n q années (1742-

17G7), pendant lesquel les il d isséqua 

et décrivit cent quatre -v ingt - t ro i s 

espèces de mammifères , dont c i n 

q u a n t e - d e u x l 'étaient pour la pre 

mière fois. 11 est sans doute regret 

table que cette l o n g u e in t imi té 

in te l l ec tue l l e entre deux h o m m e s 

de la valeur de Buffon et du D a u b e n 

ton ait pris fin prématurément , par 

Une suscept ibi l i té d'nmotir-propre, 

d'ail leurs l ég i t ime , de ce dernier. 

Mais Daubenton avait'rnieux A faire, 

comme il l'a prouvé, et il eût été 

bien plus regrettable pour la sc ience 

que cette rupture n'eût pas eu l ieu . 

Il faut bien le reconnaître, la part 

de col laboration la plus importante 

à l 'œuvre c o m m u n e revient u D a u 

benton ; niais la forme l i t téraire ,qui 

fait le succès des ouvrages m ê m e 

scienti f iques , parce qu'el le seule est 

access ible ù la foule, le s ty le , est de 

Buffon. Daubenton, secrètement 

blessé de l ' injust ice du public a sou 

égard, éclata lors juo l 'éditeur P u n c -

kottcke publ ia une. édit ion populaire 

de VHistoire naturelle d'où la partie 

anatomique « les ti [pailles de M. 

D a u b e n t o n » , comme on disait i r i é -

vérenc ieusement , avait été é l i m i 

née . Daubenton accusa Buffon, à 

tort vra i semblab lement , de cette 

é l iminat ion , et se retira. Guéneau 

de Montboil lard et l'abbé Rexon 

remplirent auprès de Buffon l'office 

auquel il avait vo lonta irement r e 

noncé , mais i ls ne l'y remplacèrent 

point . 

Daubenton s>e donna dès lors avec 

le plus grand zèle à la mise en ordre 

des c l lect ions du cabinet du roi, qui 

n'existaient guère qu'à l'état de rêve 

lorsqu'il en avait été nommé con

servateur. Los coqui l les rassemblées 

par Tournefort, et qu'on avait e n 

voyées à Versa i l l e s pour servir de 

jouets à Louis X V enfant, en étaient 

revenues fort incomplètes et dété

riorées, et g i sa ient éparses çà et là 

dans l es gren iers . Sous la direction 

de Buffon, les co l lect ions devinrent 

une réal ité ; des dons affluèrent de 

toutes parts, dons au cabinet du roi 

ou à BufTon personne l l ement , co qui 

était Lotit un ; Daubenton, demeuré, 

en ceci du moins , le collaborateur 

de Buffon, présidait au c lassement 

do cette quantité innombrable d'ob

jets d'histoiro nature l l l e divers : 

mammifères et o i seaux empai l l és , 

poissons desséchés , minéraux , etc . , 

apparurent pour la première fois 

rangés dans un ordre méthodique . 

Empruntant d'abord à Réaumur ses 

procédés de conservat ion,Dauben ton 

ne tarda pas à les améliorer et à en 

inventer d'autres. 

Sans cesse on lo voyait au mi l i eu 

de ces co l lect ions , rangeant t o u 

jours , dérangeant au besoin pour 

faire mieux . 11 y passait sa v ie , h e u 

reux, sans autre ambit ion que de 

l'y t erminer . 

Un jour , c'était en 1787 et Dau

ben fou avait par conséquent soixante 

et onze ans , Louis X V I étant venu 

vis i ter les co l lec t ions , le d é m o n s 

trateur, en replaçant sur un rayon 

élevé u n objet qu'il venai t de m o n 

trer au roi, lit un faux pas et faillit 

tomber. «Avotro âge , mons ieur Dau

benton , lu i dit le roi, il est imprudent 

de marcher sans l'appui d'une 

canne . » Quelques jours après, Dau

benton recevait une canne à pomme 

d'or incrustée de pierreries et por

tant un anneau de prix en guise 

de coulant . Ce fut la seule faveur 

que le modeste savant reçut jamais 

de la cour, et l'on voi t qu'il ne l 'a

vait pas so l l i c i t ée . 

. N o m m é au Collège de France en 

1778 et à l 'Ecole vétér inaire d'Al-

fort en 1783, Daubenton devint pro

fesseur de minéra log ie au Muséum 

en 1793, son ploi ayant été sup-
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primé, et, à ce titre, présida au clas
sement des collections minéralo-
giques rapportées des Pays-Bas et 
d'Italie par nos armées triom
phantes. « A quatre-vingts ans, dit 
Cuvier, la tête courbée sur la poi
trine, les pieds et les mains défor
més par la goutte, ne pouvant mar
cher que soutenu par deux person
nes, il se faisait encore conduire 
chaque matin au cabinet d'histoire 
naturelle pour y présider à leur dis
position. » En 1795, il fit quelques 
leçons à l'Ecole normale, qui eurent 
un grand succès. 

Les découvertes de Daubenton 
sont si nombreuses, que Camper 
disait de lui « qu'il ne savait pas lui-
même de combien de découvertes il 
était l'auteur ». Elles embrassent 
presque toute la sphère des sciences 
naturelles : médecine, hygiène, 
histoire naturelle, agriculture, 
acclimatation, etc., et ont cette qua
lité rare et précieuse qu'elles ont 
toujours pour objet le progrès de la 
science et le bien-être de l'humanité, 
en un mot l'application utile. 

Cette préoccupation de l'utile se 
retrouvait d'ailleurs dans l'ensei
gnement de Daubenton. « S'il traite 
des minéraux, dit Lacépéde, il se 
plaît à montrer aux agriculteurs les 
diverses ferres qui promettent le 
plus de fertilité; aux architectes les 
matériaux de la demeure modeste 
du citoyen et les blocs do marbre 
ou de granit qui rendent les monu
ments immortels ; aux joailliers les 
propriétés diverses des pierres rares 
et brillantes. S'il s'occupe des végé
taux, il aime à dire quels sont ceux 
qui conviennent à la nourriture do 
l'homme, à colle des animaux ; quels 
arbres donnent au navigateur, au 
charpentier, au menuisier, à l'ébé
niste, au teinturier, les plus belles 
tiges, les poutres les plus solides, 
les planches les plus satinées, les 
substances lesplus précieuses. Enfin, 
s'il considère les animaux,il indique 
quelles espèces sont les plus fé
condes, les plus faciles à fam i liariser, 
à nourrir, à perfectionner, les plus 
capables de résister aux intempéries, 

les plus sobres pour les voyages, les 
plus fortes pour les transports, les 
plus patientes pour les travaux 
champêtres, les plus courageuses 
pour la guerre, les plus propres à 
donner un aliment salutaire, des 
tissus chauds ou légers, des orne
ments élégants et gracieux, des 
modèles pour les arts. » 

Les découvertes de Daubenton 
sont décrites dans d'innombrables 
mémoires disséminés dans les re
cueils de l'Académie des sciences, 
de la Société royale de médecine, de 
la Société royale d'agriculture, et de 
presque foutes les sociétés savantes 
de l'Europe, qui s'étaient empressées 
de l'admettre au nombre do leurs 
membres. Un mémoire Sur des os et 
des dents remarquables par leur 

grandeur, lu à l'Académie des 
sciences en 17G2, et dans lequel un 
prétendu os de géant, conservé au 
garde-meuble, était qualifié de ra
dius de girafe, le brouilla avec la 
marquise de Pompadour; mais un 
mémoire- Sur tes indigestions, paru 
quelque temps après, et qui donna 
naissance aux pastilles d'ipéeacuana 
de Cadet-Gassicourt, le rétablit 
dins les bonnes grâces de la favo
rite, à qui les pastilles étaient quel
quefois utiles. 

AMontbard, Daubenton s'occupait 
activement et pratiquement d'agri
culture, d'arboriculture et d'accli
matation d'espèces animales aussi 
bien que végétales. Il avait établi 
une grande pépinière où les arbres 
exotiques se mariaient aux indigè
nes; mais il faut citer surtout sa 
bergerie, dans laquelle il avait réuni 
les races de moutons les plus belles 
de l'Europe et se livrait à îles expé
riences ayant pour objet la création 
d'espèces pouvant donner une laine 
fine et soyeuse qui nous exonérât du 
tribut payé à l'Espagne pour ses 
laines de mérinos. Il y réussit plei
nement, et, à la rentrée de l'Aca
démie des sciences, le 21 novembre, 
1784, il était, en mesure de lire à ses 
collègues un mémoire dont le titre 
est caractéristique : Mémoire sur le 

premier drap de laine superflue du 

crude la France. 

L'immense service rendu à son 
pays par lo vénérable savant no 
pouvait manquer de lui assurer la 
reconnaissance publique. A l'époque 
la plus troublée do la Révolution, 
lorsque, pour éviter la liste des 
suspects, il fallait se procurer un 
certificat de civisme, ce fut au ber
ger Daubenton que le club de la 
section, où il fut accueilli comme 
aurait pu l'être un prince dans une 
assemblée différente, délivra ce cer
tificat. L'année précédente (1793), 
Lakanal crut devoir lui promettre 
une récompense nationale, mais 
Daubenton refusa. 

— Je n'ai besoin de rien, dit-il ; 
au lieu de songer à moi, couvrez de 
votre protection cet établissement 
(le Jardin des Plantes) où j'ai passé 
cinquante années de bonheur. 

Co fut probablement, ce noble dés
intéressement qui sauva le Jardin 
des Plantes, c'est-à-dire qui provo
qua la création du Muséum d'histoire 

naturelle, consacré à renseignement 
de l'histoire naturelle «exclusive
ment appliquée à l'avancement de 
l'agriculture, du commerce et des 
arts ». Enfin, le 22 novembre 1794 (2 
nivôse au Ili), la Convention décré
tait que «le Traité des moulons, par
le citoyen Dan ben (,ou, serait imprimé 
et tiré à 2,000 exemplaires au profit 
de l'autou:1, aux frais de la nation»; 
manière détournée, et délicate après 
tout, de faire acc'pter une récom
pense pécuniaire au modeste savant, 
à qui manquait l'argent nécessaire 
pour faire imprimer la troisième 
édition de son ouvrage. 

Bonaparte, à son retour d'Egypte, 
voulut voir D iiibentou. Il rem
porta de cotte entrevue une impres
sion des plus agréables ; cependant 
ce n'est point lui qui désigna l'il
lustre naturaliste pour faire partie 
du Sénat de 1799, comme on l'adii, 
probablement même le consul avait 
oublié le savant : ce fut le Sénat lui-
même qui relut parmi ses membres 
complémentaires dont la nomina
tion lui était attribuée. 
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Heureux de voir couronner sa vie 

laborieuse par cette marque é c l a 

tante de l 'est ime publ ique , D a u b e n 

ton, malgré son grand âge et le froid 

r igoureux qu'il faisait, vou lut a s s i s 

ter à la première séance du Sénat. Il 

fut frappé d'apoplexie au mi l i eu de 

ses c o l l è g u e s et , rapporté chez lu i , 

succomba au bout de cinq jours , le 

31 décembre 1799, âgé de près de 

quatre -v ing t -quatre ans . 

On lui fit des funérai l les magni f i 

ques, quoique les pompes du culte y 

fissent défaut, et ses cendres furent 

déposées dans le jard in m ê m e où 

s'était écou lée sa v ie , au sommet de 

la grande butte ; une colonne toute 

s imple et sans aucune inscript ion fut 

é levée sur sa tombe. 

La Société d'accl imatat ion, fondée 

en 1854, est à proprement parler la 

réal i sat ion en grand des idées de 

Daubenton ; il é tai t donc naturel 

que cette Société songeât à é lever un 

m o n u m e n t , sur le sol m ê m e 

qu'el le occupe, à, ce lui qu'elle c o n s i 

dère c o m m e son inspirateur . Une 

souscript ion publ ique ouverte paí

ses soins lui fournit les fonds n é c e s 

saires , et le 13 novembre I8G4 fut 

i n a u g u r é e , au Jardin du Bois de 

B o u l o g n e , la s tatue du berger Dau

benton t enant son Traité d'une main 

et de l'autre caressant un magnif ique 

bél ier . 

Professeur et pratic ien plutôt 

qu'écrivain, professant d'ail leurs un 

souverain mépris pour « la phrase », 

et coupable à ce propos de quelques 

cr i t iques innocentes à l 'endroit de 

Buffon, Daubenton n'a point la issé 

de nombreux ouvrages ; outre son 

Traité des moutons et son Traité des 

arbres et des arbustes, nous ne 

voyons guère qu'une foule de courts 

mémoires publ iés , comme nous l 'a

vons dit , dans les recue i l s a c a d é m i 

ques les p lus variés, dans VEncyclo

pédie, le Dictionnaire encyclopédi

que, le Dictionnaire des arts et des 

sciences, e tc . 

Dans la v ie privée, Daubentonétai t 

a imable et s imple , d'un commerce 

facile avec les s i ens , quoique d'une 

g i a a d e suscept ib i l i té et auss i m é -

thod iquedans son salon qu'au mi l i eu 

de ses co l lect ions : i l a imai t à se re 

poser dans l ' int imité du foyer do 

mest ique de ses nombr nix travaux, 

et aussi à se distraire par la lecture 

des œuvres d ' imaginat ion. — Je vois 

sourire p lus d'un h o m m e sér ieux à 

l'idée de Daubenton l i sant des r o 

mans ; mais , le cas n'est pas rare, il 

est au contraire très fréquent : nous 

conna i s sons beaucoup de savants 

très graves qui n'ont pas d'autre d é 

lassement . 

Et puisDaubenton avait une femme 

d'un grand esprit et d'un c œ u r g é 

néreux , qui l i sa i t vo lont iers à son 

mari le roman préféré. Marguerite 

Daubenton faisait pis encore , e l le 

faisait des romans e l l e - m ê m e , et l 'un 

de ces romans , Zoé dans le désert, 

publ ié en 1787, a m ê m e eu u n assez 

grand succès . 

Autorisée à cont inuer d'habiter au 

Muséum après la mort de son mari, 

la veuve de Daubenton ne manqua 

pas un seul jour , tant qu'el le vécut , 

à rendre visite à la modeste co lonne 

de la grande butte. El le est morte en 

1818, presque centenaire . 
A. IL 

EXP0S1TI0X D'ÉLECTRICITÉ 
GÉNÉRATEURS ÉLECTRIQUES 

M a c h i n e s 

III 

La machine du D r Hopkinson , 

membre de la Société royale de L o n 

dres, est u n e machine d y n a m o - é l e c 

tr ique très cur ieuse . Dans sa forme 

extér ieure , c'est u n cy l indre hor i 

zontal en fonte, de 0 m. 50 de d ia 

mètre et à peu près autant de l o n 

gueur . Un arbre m û par u n moteur 

à vapeur ou à gaz tourne dans son 

axe . Dans la surface cyl indrique se 

trouve u n e certa ine quant i té de 

trous ou enta i l l e s A, travers l esque ls 

on voit l es é l e c t r o - a i m a n t s et le 

sys tème indui t . 

L' inducteur est composé de v ingt 
courts é l ec tro -a imants disposés en 
deux systèmes do d isques autour de 
t'axe de la m a c h i n e . Entre ces deux 

sys tèmes d 'é lectro-a imants , tourne 

un disquo de fer dont les faces oppo

sées sont garnies de dix renflements 

chacune en forme de secteur. Autour 

do ces renflements sont enroulées 

des bobines de fil de cuivre isolé , 

re l iées à un commutateur Gramme. 

Dans cotte m a c h i n e , l es noyaux 

de l ' induit ne sont pas co-ax iaux , 

mais i ls se dépassent les uns les au

tres, ceux d'un côté avançant , par 

rapport à ceux de l 'autre côté, d'un 

espace équiva lant à la moi t ié de 

la distance de leur éeartemci i t . Da 

cette manière , lorsqu'une bobine 

d'un côté du disque est co-axiale 

avec une paire d'aimants , deux bo

bines du côté opposé se trouvent 

moit ié en dedans , moit ié en dehors 

du champ magnét ique , l 'une le qu i t 

tant au m o m e n t où l'autre y entre. 

MM. Secloy et Tobbuts , Amér i 

cains , exposent une m a c h i n e d y 

namo-é lec tr ique à laque l l e i ls ont 

donné le nom impropre de -Arago 

disc-dynamo. 

L'inducteur est composé de six 

é l ec t ro -a imants cy l indr iques , divi 

sés en deux s y s t è m e s , en regard 

l'un de l 'autre. Les extrémités libres 

sont m u n i e s de pôles plats en forme 

de secteurs . Les bobines de ces é l e c 

tro-a imants sont enrou lées de telle 

sorte, que les po lar i té s des aimants 

a l ternent et que les pôles opposés 

so ient de n o m contraire, comme 

dans la m a c h i n e W i l d e . Dans l ' in 

térieur du champ m a g n é t i q u e pro

duit par ces é l ec t ro -a imants , 

tourne u n disque mince garni de six 

bobines enroulées de même façon. 

Sur les s ix bob ines , deux sont p la

cées à part pour exciter les é l ec tro

a imants ; les quatre autres fourni s 

sent le courant ut i le . 

Ce sys tème exige l 'emploi de deux 

commutateurs et s y s t è m e s de bros 

ses ; un commutateur réuni t les 

bobines aux é l ec tro -a imants , l ' au 

tre réuni t l es quatre bobines r e s 

tantes au c ircuit extér ieur . Cette 

m a c h i n e , ainsi qu'on a pu le voir 

par la descr ipt ion, est une mach ine 

à indui t mobi le . 

M. Gùlcher, de Biala, expose, 
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dans la section autr ich ienne , une 

machine dynamo-é lec tr ique fort 

intéressante. L' inducteur est c o m 

posé de huit é lec tro-a imants hor i 

zontaux et de forme ovale, disposés 

en deux sys tèmes de quatre é lec tro

aimants. Les extrémités l ibres de 

ces aimants sont placées les unes 

en face des autres. 

Les extrémités polaires de chaque 

paire d'aimants sont rel iées ensemble 

par une pièce polaire en forme de ¥ 

dont l ' intérieur est tourné vers le 

centre de l 'anneau induit . L'induit, 

composé d'un anneau plat, tourne 

une machine dynamo-é lectr ique à 

induit mobi le . 

L'inducteur se compose de deux 

électro - a imants h é m i - c i r c u l a i r e s , 

réunis p a r l e u r s pôles de m ê m e nom. 

C'est un anneau en fer fondu, sur 

lequel on enroule 30 k i logrammes 

de fil de cuivre. 

L'induit est composé d'un noyau 

en fer forgé. Les bobines qui l ' en

tourent ont le même enrou lement 

que les bobines de Gramme. Il y a 

51 bobines. L'axe portant l 'anneau 

induit est supporté par des paliers 

qui n'ont pas besoin de gra i s sage . 

rons quelques mots des é l e c t r o - a i 

mants Cance. Ces é l ec tro -a imants 

ont pour n o y a u x des tubes c o n c e n 

triques e n fer doux . Ces tubes son t 

formés d'une réunion de lils de fer 

juxtaposés et formant des g a r n i t u 

res cyl indriques et concentr iques . 

Entre chaque tube de fer, on met 

une hé l i ce de fil; on peut a ins i avoir 

une série indéfinie de tubes de fer 

et d'hél ices magnét i santes . Le fil 

des hé l i ces n'a pas de so lut ion de 

cont inu i té et est toujours enroulé 

dans le même sens . 

Cette dispos i t ion, supprimant les 

Maine île Danbcmton au Jardin d'Acclimatation (p. 14'J~, col. 1). 

entre ces p ièces polaires . L'enroule

ment de l 'anneau est semblable à 

celui de Gramme. 

Le commutateur , semblable à c e 

lui de Cramme, est très long et divisé 

en autant de sec t ions qu'il y a de 

noyaux sur l 'anneau indui t . Le c o u 

rant induit tout ent ier traverse les 

é lectro-aimants . 

M. Gravier a construit des m a c h i 

nes qui, n'étant pas complètement 

finies lors de l 'ouverture de l 'expo

sition, n'ont pu être e x p o s é e s ; nous 

en parlerons n é a n m o i n s . 

lie p lus petit modèle construit , 

d'une force de quatre chevaux , est 

Les trotteurs sont très larges et ne 

donnent pas d'ét incel le ni d'usure 

des parties frottantes. 

M. Gravier a construit des m a c h i 

nes de 20 chevaux de m ê m e forme; 

les é l e c t r o - a i m a n t s de l ' inducteur 

ont s e u l e m e n t des points c o n s é 

quents , c 'est -à-dire présentant p l u 

s ieurs pô les . Dans le type de 20 c h e 

vaux, il y a s ix pôles et , par c o n s é 

quent , s ix bobines enroulées autour 

de l 'anneau. 

La m a c h i n e Cance met à profit les 

é l ec tro -a imants tubu la i re s à n o y a u x 

mul t ip le s du m ê m e inventeur .Avant 

de décrire cet te m a c h i n e , nous d i -

grandes masses de fer, enlève toute 

espèce de m a g n é t i s m e rémanent . 

L'aimentat ion et la désa imantat ion 

sont donc très rapides. 

Ces é lec tro-a imants sont beaucoup 

plus énerg iques que les é l ec tro -a i 

mants ordinaires , comme l'ont d é -

m o n f i é les expér iences de M. du 

Moncel . 

La force développée par les h é l i 

ces réun ies est près de deux fois p lus 

grande que ce l le qui résulte de leurs 

act ions ind iv idue l l e s s implement 

add i t ionnées . 

Après ces quelques mots sur les. 

é l ec tro -a imants tubula ires à n o y a u x r 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U L T I P L E S , N O U S A L L O N S D É C R I R E L A 

M A C H I N E D Y N A M O - É L E C T R I Q U E C A N C E . 

C E T T E M A C H I N E S E C O M P O S E D ' U N 

I N D U C T E U R FIXE, D ' U N I N D U I T M O B I L E 

E T D ' U N C O M M U T A T E U R S E M B L A B L E À 

C E L U I D E L A M A C H I N E G R A M M E . 

L ' I N D U C T E U R E S T F O R M É D E D E U X 

P A I R E S D ' É L O C T R O - A I M A N T S C A N C E . 

D E U X É L E C T R O - A I M A N T S S O N T P L A C É S 

D ' U N C Ô T É D E L ' I N D U I T , E T L E S D E U X 

A U T R E S D E L ' A U T R E C Ô T É , D E T E L L E F A Ç O N 

Q U E L E S P Ô L E S Q U I S O N T O N R E G A R D 

S O I E N T D E N O M C O N T R A I R E . A I N S I , S I À 

D R O ' T O D E L ' I N D U I T L ' É L E C T R O - A I M A N T 

S U P É R I E U R A U N E P O L A R I T É N O R D , 

L ' É L E C T R O - A I M A N T S U P É R I E U R G A U C H E 

A U N E P O L A R I T É S U D ; L ' É L E C T R O - A I 

M A N T I N F É R I E U R D E D R O I T E A U N E P O L A 

R I T É S U D E T L ' É L E C T R O - A I M A N T I N F É 

R I E U R D O G A U C H E A U N E P O L A R I T É N O R D . 

L ' I N D U I T E S T F O R M É D E V I N G T - Q U A T R E 

B O B I N E S É L E C T R O - A I M A N T S C A N C E . C E S 

B O B I N E S S O N T D I V I S É E S E N D E U X S É R I E S 

D E D O U Z E B O B I N E S C H A C U N E . L A R É U 

N I O N D E S FILS E S T L A M Ê M E Q U E D A N S 

" A N N E A U G R A M M E . 

L E S B O B I N E S S O N T P L A C É E S P A R A L L È 

L E M E N T À L ' A X E D E R O T A T I O N E T M A I N T E 

N U E S S U R U N A X E P A R L E U R M I L I E U , D E 

S O R T E Q U ' U N E D E S E X T R É M I T É S E S T E N 

L A C E D E S É L E C T R O - A I M A N T S D O G A U C H E . 

L E C O M M U T A T E U R P L A C É S U R T A X E 

E S T U N C O M M U T A T E U R G R A M M E . L ' É 

L E C T R I C I T É E S T R E C U E I L L I E P A R D O S B A 

L A I S M O B I L E S Q U E L ' O N P E U T R É G L E R À 

V O L O N T É . 

L A M A C H I N E E D I S O N , Q U I A L I M E N T E 

L E S L A M P E S D U M Ê M E I N V E N T E U R , E S T 

U N E M A C H I N E D Y N A M O - É L E C T R I Q U E O F 

F R A N T T R È S P E U D E R É S I S T A N C E A U P A S 

S A G E D U C O U R A N T . C E T T E M A C H I N E S E 

C O M P O S E D ' U N I N D U C T E U R , D ' U N I N D U I T 

E T D ' U N C O M M U T A T E U R C O L L E C T E U R . 

L ' I N D U C T E U R E S T F O R M É D E D E U X 

É L E C T R O - A I M A N T S V E R T I C A U X . A L ' E X 

T R É M I T É I N F É R I E U R E D E C H A Q U E É L E C 

T R O - A I M A N T S E T R O U V E U N E S E M E L L C E N 

F E R D O U X , D E L A F O R M E D ' U N D E M I - C E R 

C L E . L E S D E U X S E M E L L E S F O R M E N T D O N C 

U N C E R C L E C O M P L E T , D I V I S É E N D E U X 

E T S É P A R É P A R U N E S P A C E L I B R E . - P A N S 

C E C E R C L E T O U R N E L ' I N D U I T . L ' I N D U C 

T E U R O S T A I M A N T É P A R L O C O U R A N T I N 

D U I T ; U N E P A R T I E S E U L E M E N T D E C E 

D E R N I E R P A S S E D A N S L E FIL. L ' I N D U C 

T E U R E S T M O N T É E N D É R I V A T I O N S U R 

L ' I N D U I T . 

L ' I N D U I T A L A F O R M E D ' U N E B O B I N E 

F I X É E S U R L ' A X E D E R O T A T I O N . I L E S T F O R 

M É D E B A R R E S D O C U I V R E P L A C É E S L E S 

U N E S À C Ô T É D E S A U T R E S , T O U T A U T O U R 

D U C Y L I N D R E C O N S T I T U A N T L ' A R M A T U R E . 

C E S B A R R E S S O N T P A R A L L È L E S À L ' A X E E T 

C O N S T I T U E N T , P A R C O N S É Q U E N T , L E S G É 

N É R A T R I C E S D U C Y L I N D R E . L E S E X T R É M I 

T É S D E C E S B A R R E S C O R R E S P O N D E N T À 

D E S A N N E A U X D E C U I V R E A D A P T É S L E S 

U N S C O N T R E L E S A U T R E S , A U X D E U X 

B O U T S D U C Y L I N D R E , E T I S O L É S M É T A L L I 

Q U E M E N T L E S U N S D E S A U T R E S . 

L A L I A I S O N D E S B A R R E S E T D E S A N 

N E A U X E S T T E L L E , Q U E C E L L E S - L À C O N S T I 

T U E N T D A N S L E U R E N S E M B L E U N S E U L E T 

M Ê M E C I R C U I T E N V E L O P P A N 1 1 O N G I T U D I -

N A L E M E N T L E C Y L I N D R E , E T Q U I S E T R O U V E 

R E L I É D E D E U X E N D E U X B A R R E S A V E C L E S 

L A I N E S D U C O L L E C T E U R . L E C E N T R E D U 

C Y L I N D R E E S T O C C U P É P A R U N C Y L I N D R E 

D E B O I S FIXÉ S U R L ' A R B R E . C E C Y L I N D R E 

D E B O I S E S T E N V E L O P P É P A R U N T U B E D E 

F E R C O N S T I T U É P A R U N E S É R I E D E R O N D E L 

L E S T R È S M I N C E S S É P A R É E S P A R D U P A 

P I E R P O U R R E N D R E L E S I N T E R V E R S I O N S 

M A G N É T I Q U E S P L U S P R O M P T E S . D E U X 

L A R G E S J O U E S E N F E R T E R M I N E N T C E T U B E 

E T E N S E R R E N T C E S R O N D E L L E S . L E S D I S 

Q U E S D E C U I V R E D O N T N O U S A V O N S P A R L É 

O C C U P E N T L E S E S P A C E S C Y L I N D R I Q U E S 

E N L R E L E S B A R R E S D E C U I V R E E T C E S J O U E S . 

C E T T E D I S P O S I T I O N P E R M E T D ' A V O I R U N E 

R É S I S T A N C E T R È S M I N I M E , A I N S I Q U ' U N E 

G R A N D E D I V I S I O N D U C O U R A N T P A R D É R I 

V A T I O N . 

M . J I I N G E R S E X P O S E U N E M A C H I N E 

D Y N A M O - É L E C T R I Q U E D E F O R M E O R I G I 

N A L E . E L L E S E C O M P O S E , C O M M E T O U T E S 

L E S A U T R E S M A C H I N E S D U M Ê M E G E N R E , 

D ' U N I N D U C T E U R FIXE E T D ' U N I N D U I T 

M O B I L E . L ' I N D U C T E U R E S T C O M P O S É D E 

D E U X É L E C T R O - A I M A N T S E N F O R M E C L E 

C P L A C É S V E R T I C A L E M E N T S U R L E S U P 

P O R T D E L A M A C H I N E . — L ' A R M A T U R E S E 

T R O U V E A U M I L I E U D E C E S É L E C T R O - A I 

M A N T S : C E T T E A R M A T U R E F O R M E U N 

D E M I - C E R C L E S U P É R I E U R E T U N D E M I -

C E R C L E I N F É R I E U R . D A N S L E C E R C L E A I N S I 

O B T E N U , T O U R N E L A B O B I N E I N D U I T E . 

C O T T E B O B I N E E S T U N E B O B I N E G R A M M E 

U N P E U M O D I F I É E ; C E T T E M O D I F I C A T I O N 

C O N S I S T E S E U L E M E N T D A N S L A M O N T U R E 

D E L À B O B I N E S U R L ' A R B R E , Q U I P O R T E U N 

C O M M U T A T E U R G R A M M E . 

M . T R O U V É A C O M B I N É U N E M A C H I N E 

D Y N A M O - É L E C T R I Q U E D A N S L A Q U E L L E L A 

R É A C T I O N D E L ' I N D U C T E U R S U R L ' I N D U I T 

S ' E F F E C T U E A U C O N T A C T D E S P I È C E S M A 

G N É T I Q U E S . L ' I N D U C T E U R E S T U N G R O S 

É L E C T R O - A I M A N T D R O I T , M O B I L E H O R I 

Z O N T A L E M E N T S U R S O N A X E . L E N O Y A U 

M A G N É T I Q U E D E C E T É L E C T R O - A I M A N T E S T 

P O U R V U D E D E U X R O N D E L L E S D E F E R . S U R 

O E S R O N D E L L E S R O U L E N T L E S E X T R É M I T É S 

( E L L E S - M Ê M E S S O N T E N F E R ) D ' U N C E R 

T A I N N O M B R E D E F A I S C E A U X D ' É L E C T R O -

A I M A N T S D R O I T S . C E S É L E C T R O - A I M A N T S 

S O N T R A N G É S C I R C U L A I R E M E N T , L E U R S P Ô 

L E S S E T R O U V E N T D O N C M I S S U C C E S S I V E 

M E N T E N C O N T A C T A V E C L E S P Ô L E S É P A 

N O U I S D E L ' I N D U C T E U R . C E S A C T I O N S 

D É T E R M I N E N T D E S C O U R A N T S D ' I N D U C 

T I O N Q U I A B O U T I S S E N T À U N C O M M U T A 

T E U R . L ' I N D U C T E U R E S T E X C I T É P A R L E 

C O U R A N T I N D U I T . 

M . C L O R I S B A U D E T , D O N T N O U S A V O N S 

D É J À P A R L É , E X P O S E U N E M A C H I N E D Y -

N A M O - É L E C T R I Q U O P R Ê S E N T A N T L A F O R M E 

D E L A M A C H I N E G R A M M E . 

L A M A C H I N E K R E M E N E Z K Y , E X P O S É E 

D A N S L A S E C T I O N A U T R I C H I E N N E , E S T U N E 

M A C H I N E D Y N A M O - É L E C T R I Q U E À I N D U C -

T E U R M O B I L E . L ' I N D U C T C U R E S T C O M P O S É 

D E S E I Z E B O B I N C S D R O I T E S ; L E U R N O Y A U 

S ' É P A N O U I T A F I N D E P R É S E N T E R U N E 

G R A N D E S U R F A C E A I M A N T É E . L E S I N D U C 

T E U R S S O N T R E L I É S E N T R E E U X ; L ' U N E D E S 

E X T R É M I T É S D U F I L E S T R E L I É E À U N D I S 

Q U E E N C U I V R E , E T L ' A U T R E À U N A U T R E 

D I S Q U E I S O L É D U P R E M I E R . C ' E S T À C E S 

D I S Q U E S Q U E S O N T R E L I É S L E S F I L S V E N A N T 

D ' U N E M A C H I N E E X C I T A T R I C E . 

L ' I N D U I T FIXE E S T F O R M É D E S E I Z E B O 

B I N E S P L A T E S , D E F O R M E O V A L E . L A F A C E 

P L A T E Q U I S E P R É S E N T E A U X É L E C T R O - A I 

M A N T S E S T E N V E L O P P É E D ' U N E P L A Q U E 

D E C U I V R E P E R C É E D E T R O U S . L E N O Y A U 

D E C E S B O B I N E S E S T E N FIL D E F E R . L O R S -

Q U E L ' I N D U C T E U R T O U R N E O U T R E L ' I N D U I T , 

I L P R É S E N T E D E V A N T L E S P Ô L E S D E S É L E C 

T R O - A I M A N T S L E N O Y A U D E S B O B I N E S E T 

L E FIL Q U I E N T O U R E C E N O Y A U . L E S B O 

B I N E S S O N T R E L I É E S D ' U N E C E R T A I N E F A 

Ç O N E N T R E E L L E S E T J O I N T E S à D E S B O R 

N E S P L A C É E S S U R L A P A R T I E S U P É R I E U R E 

D E L A M A C H I N E . 

L E M Ê M E I N V E N T E U R A C O N S T R U I T 
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une machine dans laquel le l ' induit , 

est mobile . Alors il y a u n col lecteur 

pour recuei l l ir le courant . Ce collec

teur est formé de quatre disques en 

cuivre i so lés , quatre balais r e c u e i l 

lent l 'é lectricité sur ces disques , 

L'inducteur est excité parle courant 

induit. 

La machine de M. Gérard, dont 

nous avons déjà décrit les lampes , 

est une m a c h i n e dynamo-électr ique 

à inducteur mobi le . 

L'induit est composé de quarante -

huit bobinesoblongues , fixées au bâti 

de la machine . Ces bobines sont 

formées de fils et de plaques de tôle 

a l ternat ivement . Cette machine 

donne u n courant alternati f assez 

puissant. Deux des bobines de l ' i n 

duit réunies ensemble donnent une 

lampe régulateur de douze à quinze 

cárcel. 

L' inducteur est formé de douze 

bobines fixes, droites et encadrées 

par le m i l i e u dans u n tambour fixé 

sur l'arbre de rotat ion.Ces inducteurs 

ont des pôles un peu épanouis ; i l s 

sont exc i t é s par une m a c h i n e s é p a 

rée. Les fils sont re l iésde te l le sorte , 

que deux bobines qui se su ivent 

soient de polarités contraires . 

Cette m a c h i n e , avec une force de 

six chevaux , et fa isant 800 tours à 

la minute , a l imente six boug ie s J a -

blochkoff. 

La mach ine d'Andrews, exposée 

dans la sect ion ang la i se , est une 

machine dynamo-é lec tr ique . L' in

duit est mobi le et l ' inducteur fixe. 

Le noyau de l ' induit se compose 

d'un certain nombre de disques de 

tôle muni s c h a c u n de douze dents 

sa i l lantes autour de sa c i r c o n f é 

rence , formant a ins i u n m ê m e p i 

g n o n à dents carrées. Ces disques 

sont montés sur un arbre et séparés 

les un s des autres par des feui l les 

en mat ière d'asbeste, de façon à 

former un l o n g cyl indre m u n i d'un 

certain nombre de ra inures l o n g i t u 

dinales faisant sa i l l i es sur la s u r 

face. Autour de chaque sa i l l ie , est 

enroulée u n e bobine de fil i so lé , et 

tout l ' induit forme ainsi u n c y l i n 

dre à surface unie . L'induit tourne 

dans un champ magnét ique interne , 

produit par deux é l ec tro -a imants 

verticaux, dont l 'un se trouve a u -

dessus et l 'autre a u - d e s s o u s de l'axe 

de rotat ion . j 

Les inducteurs sont exci tés par 

une mach ine Gramme, Les n o y a u x 

de ces inducteurs sont m u n i s de p i è 

ces polaires qui embrassent et e n 

ve loppent le cy l indre induit . Le 

commutateur est disposé de te l le 

sorte, que toutes les brosses co l l ec 

teurs , au nombre de douze, se t r o u 

vent sur u n e seu le l i gne , sur le côté 

supérieur du cyl indre du c o m m u t a 

teur. 

MM. P i l l euxe tQucsnot , dont nous 

avons décrit les lampes , exposent 

u n e machine dynamo-é lec tr ique à 

inducteur mobi le . L' inducteur est 

composé d'un certain nombre de d i s 

ques entourés de fil, excepté aux 

extrémités d'un diamètre , où le fer 

reste à n u . Ces disques sont fixés sur 

u n axe et i l s tournent entre l ' induit . 

Cet induit est formé d'autant de b o 

bines qu'il y a de disques i n d u c 

teurs . Ces bobines sont creuses , et 

c'est dans leur cavité que tourne 

l ' inducteur, exc i té par une m a c h i n e 

Gramme. 

M. N a g l o , de Berl in , ex p o se , dans 

la sect ion a l l emande , deux m a c h i 

nes dynamo-é l ec tr iques . L'une d'el

l es est presque ident ique et très 

semblable à la mach ine Brush, déjà 

décri te . Le fil induit est enroulé en 

sect ions avec des interval les . L ' in 

duit tourne dans u n champ m a g n é 

t ique ident ique à ce lu i de Brush. Il 

n'y a pas dans cette m a c h i n e de 

pièce de fer en sai l l ie entre les s e c 

t ions de l 'anneau. Le commutateur 

est semblable à ce lu i de Gramme. 

La deuxième machine exposée par 

M. N a g l o est une m a c h i n e S iemens , 

dans laque l l e l es p ièces pola ires 

sont faites c o m m e cel le de la m a 

ch ine Gramme. 

La mach ine Born, exposée auss i 

dans la section a l l emande , est s e m 

blable à la machine Schukert , que 

nous avons décrite. La différence 

entre ces deux mach ines consiste en 

ce qu'il y a quatre inducteurs dans 

la machine Schùekert et h u i t dans 

la mach ine Born. Ces h u i t é l ec t ro 

a imants sont disposés en quatre 

groupes de deux é l ec tro -a imant , 

c h a c u n . 

La mach ine d y n a m o - é l e c t r i q u e 

Golfarell i , exposée dans la sect ion 

i ta l i enne , présente u n e disposi t ion 

que nous n'avons vue dans aucune 

autre. L'induit tourne dans l ' in t é 

rieur des é l ec tro -a imants i n d u c 

teurs . Ceux-c i présentent , de c h a 

que côté , deux branches qui embo î 

tent complè tement l ' induit , de sorte 

que, sur les deux faces de l ' induit , 

il y a u n éloctro-aima'nt. 

Le reste de la m a c h i n e , c ' e s t -à -

dire l ' enrou lement des fils de l ' i n 

duit et de l ' inducteur et le c o m m u 

tateur , est semblable à la machine 

Gamme. 

M. Pacc inot i expose u n e machine 

dynamo-é l ec tr ique qui a été c o n s 

truite en 1860. C'est cette m a c h i n e 

qui a servi de type à la m a c h i n e 

Gramme et aux s imi la ires . 

Elle-se compose d'un disque de fer 

avec des bobines , tournant h o r i z o n 

ta l ement entre deux é l e c t r o - a i 

mants vert icaux . El le tourne à l ' e x 

trémité supérieure des é l e c t r o - a i 

m a n t s . L'enroulement des fils est le 

même que d a n s l a mach ine Gramme. 

La machine dynamo-é lec tr ique 

Bert in est une machine à indui t m o 

bi le . L'anneau est en fer, pré sen 

tant des dents autour desque l les est 

enroulé le fil indui t . Les bobines 

a ins i formées sont plates et présen 

tent u n pôle en fer doux à leur cen 

trc. L' inducteur est fixe, et e s t e e / r < 

posé de bobines plates qui présen 

tent u n épanouissement en fer doux. 

Cette mach ine donne des courants 

alternatifs . 

M. Gaiffe expose une mach ine ma

gné to -é l ec tr ique pour l e s expér ien

ces de laboratoire . 

Cette m a c h i n e se compose d'ai

mants permanents , au nombre de 8, 

placés vert ica lement . Entre chaque 

pôle , se trouve u n e pièce polaire en 

fer doux , échancrée sur le bord in

terne e n forme de gout t ière . Entre 

ces a imants , se trouve une [bobine 
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Siemens , que Гон fait tourner à щ 

l 'aide d'une manivelle;. Cette petite 
machine permet de faire rougir un 
fil de plat ine de 5 à в cent imètres de 

longueur . 

L'action é lectr ique qui se produit 

dans cette m a c h i n e est la suivante : 

la bobine Siemens s'aimante et i n 

duit le Ш qui la recouvre en part ie; 
c'est ce courant induit que l'on u t i 
l i se . 

On voit encore à l 'Exposit ion des 

machines d y n a m o - é l e c t r i q u e s de 

Lucas, de Gloosener, de Ponson .c tc . ; 

nous n'avons reçu aucun document 

sur ces machines , de sorte que nous 

no pouvons on donner la descr ip

t ion . 

Edison, dont nous décrivons plus 

haut une machine , a envoyé une a u 

tre machine dynamo - é lectr ique. 

Après des retards considérables ,cet te 

machine est enfin arrivée et on a pu 

la voir fonct ionner à l 'Exposit ion. 

Cet appareil est sans contredit la 

p lus grande machine d y n a m o - é l e c 

trique qui ait jamais été construite . 

L'appareil complet comprend une 

machine à vapeur horizontale de 

J25 chevaux et une machine d y n a 

mo-é lec tr ique de d imens ions énor 

m e s . L'appareil pèse 17 tonnes . 

L'arbre de la machine motrice est 

placé dans le pro longement do celui 

de la machine é lectr ique, et les deux 

arbres sont réunis par une paire de 

disques muni s de boutons de m a n i 

ve l l es , avec une barro d 'accouple

ment . 

La machine dynamo-é lec tr ique ne 

présente que quelquodi f férenceavoc 

la plus petite que nous avons de

cíate. 

Le champ magnét ique est produit 

par S é lcctro-a iniants cy l indriques , 

très longs (d'environ 2 moires 40), 

fixés suivant une posi t ion hor izon

tale , et dont les bobines sont en d é 

rivation du circuit principal de la 

mach ine . 

Trois de ces é lec tro-a imants sont 

fixés à la pièce polaire infér ieure , 

tandis que les cinq autres sont fixés 

au -des sus des premiers , sur lap ièce 

polaire supér ieure . 

L'induit, ou armature , est rie for

me cyl indrique , et tourne, avec une 

vitesse de 350 tours par minute .dans 

mi cyl indre creux formé par les deux 

pièces polaires sur l e sque l les sont 

fixés les é lec tro-a imants . L'induit se 

compose d'un certain nombre de 

barres de cuivre rec t i l ignes , ayant 

en coupe transversale la forme d'un 

trapèze. Ces barres sont disposées 

autour de la circonférence du noyau 

cyl indrique , en fer laminé , et sont 

isolées l 'une de l'autre par du papier 

brouil lard. A chaque extrémité do 

l 'armature, enfi lées sur l'arbre, se 

trouvent des rondel les en cuivre, 

i so lées l'une de l'autre.Ces rondel les 

sont re l iées aux barres de cuivre 

d'une certaine manière rappelant la 

disposit ion de l 'anneau Siomons. 

Dans la machine de l 'Exposit ion, 

il y a 138 barres et 138 d i sques ; les 

barres ont 1 mètre 06 de longueur , 

dont 1 mètre compris dans le champ 

magnét ique . A l 'extrémité de lu m a 

ch ine la plus é lo ignée du moteur, 

se trouve le commutateur ,avec deux 

larges balais.Cette machine a l imente 

de 5 a, 000 lampes , qui sont p lacées 

dans le grand escal ier , dans l ' expo

sition d'Edison et dans différentes 

autres parties du palais . 

Nous nous sommes é tendu un 

peu l o n g u e m e n t sur la m a c h i n e d y 

namo-é lec tr ique d'Ed ison,parce que 

c'est la seule , jusqu' ic i , qui soit \ é -

ritabletnent une machine i n d u s 

tr ie l le et économique . 

Nous avons terminé la descript ion 

des générateurs d'électricité. Dans 

le numéro suivant , nous c o m m e n 

cerons cel le des moteurs é lectr iques 

et de leurs nombreuses appl icat ions . 

(A suivre.) A IIAMON. 

L'AIR, LA MM ET L'EAU 
C1IAPIT3E ADDITIONNEL 

ÉBOULÏS ET GLISSEMENTS 

Dans la, série d'articles i n t i t u l é e : 

L'Air, lu Terre et l'Eau, dont les 

réc lamat ions de nos lecteurs nous 

font un devoir de reprendre très 

prochainement la, publ icat ion inter

rompue, nous avons eu l'occasion 

d'étudier les p h é n o m è n e s d "eboulis 

et do g l i s s ements qui se produisent 

inces samment dans les montagnes 

et prennent trop souvent tous les 

caractères (l'une effroyable catas 

trophe. 

N o u s avons, on se le rappelle peut -

être, ment ionné les p lus tr istement 

célèbres parmi ces phénomènes qui 

ne cessent, de modifier la surface de 

notre p lanète , sans aucun souci de 

ses habi tants , de leurs intérêts m a 

tériels ou autres , de leurs asp ira

t ions , do leur vie m ê m e ; les écra

sant, sans cho ix , comme nous fe 

rions d'une fourini l l ière . Mais la 

l iste est toujours ouverte, et c'est à 

pe ine si nous avons eu le temps 

d'oublier quelque épouvantable 

écrasement survenu dans les hautes 

val lées de nos Alpes, qui sont les 

p lus vo i s ines , que le té légraphe nous 

en s igna le un nouveau sur u n autre 

point , plus ou moins é lo igné du 

dernier . 

Par exemple , une catastrophe de 

ce genre, a détruit , dans l 'Inde, l'an 

passé , une station de pla isance très 

fréquentée l'été par lesAnglo-Inrl iens 

fuyant la chaleur étouffante des 

vi l les et il os va l l ée s basses . 

Cette s tat ion, appelée Nain i Tal, 

avait été construite sur les rives d'un 

lac, au pied d'une chaîne de m o n t a 

gnes très é levées . A la sui te d é p l o i e s 

torrent ie l les trop pro longées , les 

coucl ies supér ieures des montagnes 

se détachèrent , une i m m e n s e ava

lanche de terre et de quartiers de 

rocs roula jusqu'en bas et enseve l i t 

à peu près ent ièrement Naini Tal et 

ses habi tants . 

Cette année , la Suisse a été le t h é â 

tre de semblables désastres , et 

même du plus terrible qu'elle ait 

subi depuis l ' éboulement du R o s s -

berg , en 1800. 

Au c o m m e n c e m e n t de septembre, 

à la sui te des pluies d i luv iennes et 

des inondat ions qui en avaient été la 

conséquence , Reichci ibach, dans la 

val lée de Prut igen et Le i s s ingen , sur 

le lac de Thoune , é ta ient en partie 
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détruits par la chute des roches et 

des terres détachées du sommet des 

montagnes. Le 11 du m ê m e mois , 

c'était Elm, dans le comté de Claris, 

qui était détruit par u n g l i s sement 

du Tschingel, causant en même 

temps la mort d'un grand nombre 

de ses habitants . 

Elm se trouve à quatre l i eues de 

Claris, sur la rive g a u c h e du Sernf-

bach, à 1200 mètres environ a u - d e s 

sus du niveau de la mer. 

Cette paroisse, qui compte près de 

mille habitants , que l 'élève du bétail 

a faits relat ivement r iches , est e n t o u 

rée, sauf du côté du nord, de hautes 

montagnes abruptes dans l'une d e s 

quelles s'ouvre u n trou par où le 

soleil v ient , deux fois l 'an, éclairer 

le vi l lage de ses rayons. Cette ouver

ture naturel le , appelée le Martins-
locfi, est une des curiosi tés du pays 

que n'oublient point l es touristes . 

Il y a quelque trois ans , on avait 

déjà s ignalé le danger qu'il y aurait 

à creuser plus avant les galer ies des 

mines d'ardoises explo i tées dans les 

flancs du Tschingel ; mais le travail 

n'en avait pas moins été poursuivi , 

et ce n'est que le 8 septembre qu'on 

se décida, sur des indices m e n a 

çants, à faire sortir les ouvriers des 

mines. A ce m o m e n t - l à , toutefois , 

personne ne supposait encore que le 

village même courût quelque dan

ger : la catastrophe était prochaine , 

cependant, car el le se produisait le 

dimanche 11 septembre, à l 'heure 

du retour des vêpres ! 

Voici, du reste, les détai ls qu'en 

donnait le l endemain la Gazette de 

Lausanne : 

« Le Tschingel , une des m o n t a 

gnes qui dominent E lm, est composé 

de calcaire et de banesd'ardoises , et, 

à plusieurs reprises , on avait remar

qué des g l i s s e m e n t s de terrain. Les 

pluies de ces derniers temps étaient 

venues aggraver la s i tuat ion ; cepen

dant on était loin de prévoir une ca

tastrophe. Tout d'un coup ,d imanche , 

outre cinq et s ix heures , une énorme 

masse de terre, se détachant de la 

montagne, v int s'abattre avec un 

fracas effroyable sur les premières 

maisons d'Unterthal , les e n s e v e l i s 

sant ent ièrement avec tout ce qu'e l 

les renfermaient. Aussitôt l es hab i 

tants d'Elm accoururent , espérant 

pouvoir porter secours à leurs v o i 

sins. Mais u n nouvel éboulemont se 

produisit et vint encore faire de 

nouve l les v ic t imes parmi les per

sonnes qui se trouvaient sous la 

voûte , et ensevel ir encore des m a i 

sons d'Unterthal qu'avait épargnées 

le premier éboulemenf, comme les 

premières habitat ions du v i l lage 

d'Elm proprement dit . 

» Il est impossible de se faire une 

idée de l'horreur d'une pareille, 

scène . 

» Ce fut nature l l ement u n s a u v e -

qui-pout général , car on craignait 

de nouveaux g l i s sements de terrain, 

et au bout de peu de temps Elm était 

désert. P e u à peu, cependant , que l 

ques hommes courageux d'Elm et 

des v i l lages vo i s ins de Matt, de Soh-

w a n g e n e t E n g i se rapprochèrent du 

théâtre de la catastrophe po tir tenter, 

s'il était poss ib le , de dégager des 

décombres que lques -uns de ceux qui 

y étaient enseve l i s . Rien de plus p é 

nible et de plus dangereux que ce 

travail , car la montagne est encore 

en mouvement et menace de s'effon

drer encore en partie . 

» Il est à peine besoin de dire que 

l'on n'a pu retirer que des cadavres 

de l 'épaisse couche de pierres et de 

terre qui recouvre le sol , et encore 

ces cadavres é ta ient - i l s mut i l é s au 

point, d'être à pe ine reconna i s -

sablés . » 

Le recensement de la populat ion 
donnait , quelques jours plus tard, 
cent onze personnes disparues , dont 
plusieurs famil les ent ièrement . 
L'est imation des pertes matér ie l les 
atte ignait un mil l ion un quart. 

Huit jours plus tard, quelques 

èboulernents partie ls , sans g i a n d e 

gravité , se produis irent encore, et 

l'on craignai t — et l'on craint e n 

core, pour m i e u x d i r e — que ce ne soit 

pas fini. Le rapport du docteur Heim, 

de Zurich, sur les causes de la ca tas 

trophe et ses conséquences proba

bles , publié vers le 15 octobre, n 'é 

tait r ien moins que rassurant. En 

voici , du reste , le passage principal , 

celui qui a trait à l 'avenir. 

« La partie la plus dangereuse , 

dit M. Heim, est le Risikopf. Il me 

paraît certain qu'il s 'écroulera 

avant peu. 

» D'après les mesurâmes que j 'ai 

faits m o i - m ê m e , soit sur le vide 

produit par l 'éboulemenf, soit sur la 

masse écroulée , on peut est imer 

cette dernière à 10,000 mètres c u 

bes. D'après une autre éva luat ion 

approximative, j e crois pouvoir dire 

que la portion du Risikopf qui s'é

croulera encore représentera le c i n 

quième au plus et, le d ix ième au 

moins du premier ébou lement . 

» De. quel le manière et dans quel le 

direction s'effectuera cette seconde 

catastrophe? Il paraît vra i s embla 

ble que les rochers cont inueront à 

se désagréger et à tomber par pe t i t e s 

masses , comme c'est le cas a c t u e l l e 

ment . Si cette hypothèse se réa l i 

sait , le ' langer ne serait p lus bien 

grand pour les habitat ions qui sont 

restées debout . Si, au contraire , l e 

Risikopf s'éboulait en u n e seu le 

fois, la masse principale serait j e t ée 

à droite dans la direction d'Elm. Là 

nous avons une chute vert icale do 

500 à G00 mètres do hauteur , p lus 

une surfacehor izonta lede 1,000 m è 

tres jusqu'au v i l lage . 

» Sur cette surface, la masse d'é-

bott lement ne rencontrerai t aucun 

obstacle qui pût affaiblir l ' impuls ion 

reçue ; une forte pente condui t d e l à 

jusqu'à 300 mètres de l 'égl i se . 

Comme le c h e m i n serait p lus court, 

plus direct, que lors de la destruct ion 

des maisons d'Eschen et de Musli , il 

est probable que, quoique beaucoup 

moins considérable , la masse en 

m o u v e m e n t achèverai t l 'ùcrasenieni 

commencé . Le lit du Sera i t serait 

détourné vers l 'ouest , e t e o qui resta 

du v i l lage d'Elm complè tement e n 

sevel i . » 

Ces prévis ions ne se sont point 

réal isées encore , et il y a l i e u d'es

pérer sans cloute qu'el les ne se réa 

l i seront point . 

La catastrophe d'Elm a tout n a -
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ture l l emeut rappelé à la mémoire 

cel le qui, so ixante -quinze ans aupa

ravant, presque jour pour j o u r , a t 

te ignai t le grac ieux v i l lage de Gol

dau. au pied du Righi ; car aucune 

autre de cette importance , dans l ' in 

tervalle , n'était venue désoler les 

pit toresques va l lées de la Suisse . Il 

s 'ensuit qu'on s'est presque autant 

occupé , dans ces derniers temps , de 

Goldau que d'Elm et du Rossberg 

que du Tsch inge l . 

Quelques l i gnes sur le désastre de 

1800 termineront donc à propos cet 

article sur le désastre de 1881 : e l les 

ne sont, du reste, qu'un résumé de 

ce que nous en avons déjà dit ( l ) . 

Le matin du 2 septembre 1806, les 

habitants de Goldau, c m Ion de 

Schwytz , constatèrent que de n o m 

breuses et larges crevasses s 'ou

vraient au flanc et à la base du 

Rossberg, au pied duquel s'élevait 

le v i l l age , et entendirent avec ef

froi des espèces de craquements 

sourds provenant du fond de ces 

crevasses . Leur effroi ne fut t o u t e 

fois pas assez grand pour les décider 

à abandonner leurs travaux et à 

prendre leurs précaut ions . 

Dans la jo t i rnée , de nouveaux cra

quements se firent entendre , sans 

que ces avert i ssements s inis tres les 

t irassent de leur incroyable a p a 

th ie . Enfin, à 5 heures du soir, sans 

autre avert i s sement , la partie s u 

périeure de la montagne g l i ssa , se 

détacha du reste et se précipita avec 

un fracas épouvantable dans la va l 

l ée , enseve l i ssant sous ses ruines 

l es v i l l ages de Goldau, R œ t h e n , 

Oberbusingen et U n t e r b u s i n g e n , 

cent v i n g t maisons , s ix ég l i ses , 

deux cent v ingt chalets , granges ou 

étables , et quatre cent c i n q u a n t e -

sept habitants . Le lac de Lowcrtz, 

en partie comblé , déborda et inonda 

toute la contrée . 

La masse écroulée mesurai t i k i 

lomètres de longueur , ''.2mètres d'é

paisseur et 324 métros de largeur ! 

Dans un cas comme dans l'autre 

— comme dans tous , — il est à r e 

marquer que le plié no mène s 'an-

( 1 ) Voir numéros 38 et 31». 

nonce toujours d'avance, plus ou 

moins longtemps , mais assez pour 

qu'il soit possible d'échapper à la 

catastrophe. . . et qu'on n'y échappe 

presque jamais. 
A. B. 

ÉTUDES GEOCRAPIIIQIES 

SES PROnrCTIOXS, SON' COJWERCÏ. SOX AVEMK 

(Huile et Fin.) 

La nature et la r ichesse des pro 
duits do Madagascar offrent une 
mine féconde à l 'exploitat ion du 
commerce européen. Son sol, en 
outre, rt'cèlo des r i chesses m i n é 
rales cons idérables , la i s sées i n e x 
ploitées par l ' indifférence et l 'apa
thie des i n d i g è n e s : à pe ine r e c u e i l 
l e n t - i l s le fer, qui y abonde , parce 
qu'il suffit de creuser des e x c a v a 
t ions de, quelques pieds pour l 'at
te indre. Mais le cuivre , le plomb, 
l 'étain, lo mercure même, sont d é 
la i ssés . 'Des miss ionnaires ont cru 
pouvoir affirmer que le sol de Pile 
renfermait ég-alemcnt de l 'or; mais 
ce serait à vérifier. 

Le s iège du commerce d'exporta
t ion de Madagascar est Tamafave. 
Quoique encore; peu é tendu , ce 
commerce n'est pas sans une cer 
taine importance , qui ne cesse de 
s'accroître pj o«ress ivement . L'ex
portation du bétai l , notamment , n'a 
pas cessé depuis v ing t ans d 'aug
menter ; et , dans ces dernières a n 
nées , il a été exporté é g a l e m e n t des 
quanti tés cons idérables do cuirs de 
bœuf, c i r e , caoutchouc , g o m m e -
copal, suif, ind igo , riz, épiées , 
bois de cors truc t ion , etc. La p l u 
part de ces articles sont apportés de 
l ' intérieur à dos d'homme ; or les 
salaires de ces porteurs ont subi , 
depuis s e p t à h u i t ans , une a u g m e n 
tat ion s s gui ficative. 

La nat ion avec laquel le Ma
dagascar fait le [dus do commerce 
est l 'Angleterre, par l ' intermédiaire 
de sa coionie de Maurice. 

L a p l u s g r a u d e partie des produits 
de Madagascar à dest inat ion directe 
des l i e s Br i tanniques passe é g a l e 
ment par Maurice ; l es bât iments y 
déposent l e bétai l , complè tent l eur 
chargement avec les produits du 

pays et font vo i le pour l'Europe, 
double avantage qui permet d'em
ployer de grands bât iments néces 
saires à la fois pour le transport du 
béta i l , m ê m e à courte distance et 
pour une nav iga t ion pro longée . 

Les Anglais payent les m a r c h a n 
dises qu'ils achètent aux Madécas-
sers avec Jes produits de leurs m a 
nufactures , marchandises de M a n 
chester, poter ie , fa ïence , va isse l le de 
terre et do fer, coute l ler ie , q u i n 
cai l ler ie , out i l s , r h u m , etc, 

Nous y importons , nous , pr incipa
l ement nos pièces de c inq francs, 
l esquel les cons t i tuent le dollar cou
rant du pays et est d iv isé , pour la 
formation desappo int s dans le pa i e 
ment des petites sommes , en moit iés , 
quarts et hu i t i èmes . Mais la c i rcu
lat ion monéta ire , s igne de p r o s 
périté, prenant une importance c h a 
que jour plus grande, ce m o y e n de 
transact ion est déjà devenu insuf
fisant. 

Les chiffres su ivants montreront 
d 'a i lhurs dans quel le proport ion, 
toujours cro issante , le commerce de 
Madagascar s'est étendu depuis 
l 'avènement de Ranavalou II. 

Le commerce ds l'île tout entière, 
importat ion et e x p o r t a t i o n , e n 1864, 
pro-luisît 2 ,500,000 fr. 

Eu 1873,, ce même commerce s'éle
vait à 10,000,000 fr., chiffre dans l e 
quel l'île Maurice seu le figure pour : 

Importat ions . . . . 3 ,025,000 
Exportat ions . . . . 3.875,00J 

7,500,000 
LB trafic direct avec la R é u n i o n , 

l 'Angleterre et les É t a t s - U n i s (ex
portation et importation) figure pour 
seu lement 2,500,000. 

En dix ans , le commerce de Ma
dagascar a quadruplé . Les espéran
ces de l 'avenir ne reposent donc pas 
sur de vaines hypothèses . Il ne faut 
pas p ; ILRE de vue auss i l ' importance 
que l 'Angleterre a su donner aux 
re lat ions RIE sa co lon ie — située 
à peu près à mémo distance que la 
Réun ion du port de Tamatave — 
avec l'île de Madagascar. C'est 
un peu pour ce la , d'ailleurs, que 
nous avons emprunté d'un document 
ang la i s ce petit tableau instructif à 

• tant de t i tres . 
Ajoutons que cette augmentat ion 

au quadruple s'est opérée sans m o -
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diflcation dans l es moyens d'action, 
c'est-à-dire avant la subst i tut ion 
de la navigat ion à vapeur à la n a 
vigation à voi les . 

Mais une nouve l le ère est m a i n 
tenant ouverte. En 1874, si nous 
avons bonne mémoire , l 'Angleterre 
se mettait en communica t ion d i 
recte avec Madagascar pa;' la créa
tion d'une l igne de s teamers . La 
BrHish Jndia Sleam navigation 

Company ayant obtenu du g o u v e r 
nement français un traité de dix ans 
pour le transport des mal les de Zan
zibar par les î les Comores e tNoss i -Bé , 
cette Compagnie a résolu d'étendre, 
à ses risques et périls , la l igue de 
ses steamers jusqu'à Mouzaugagc , 
port commerçant s i tué p lus au sud 
et en communicat ion directe avec 
Tananarive, c'est-à-dire avec le c e n 
tre du pays. Les steamers do l&Bri-

tish Jndia Company v i s i tent ce port 
régulièrement une fois par mois . 
Le succès de cette tentat ive et , par 
conséquent, le m a i n t i e n d'un ser
vice régul ier de steamers jusqu'à 
Mouzangage , sont nature l l ement 
subordonnés à l ' importance du c o m 
merce de cette place, a insi qu'à l'ef
ficacité de ses voies de c o m m u n i c a 
tion avec l ' intérieur, l e sque l les , i l 
faut le dire, sont jusqu'ici d'un c a 
ractère au moins fort imparfait. 

La capitale est d'ail leurs, depuis 
quelques années , le théâtre d'une 
activité où l'on sent l ' inf luence im -
pulsive des races européennes , mais 
qui entre incontes tab lement dans 
les mœurs . Les marchés publ ics y 
sont devenus populaires et in téres 
sent parla quant i té et la variété des 
marchandises éta lées (par terre, les 
boutiques y faisant abso lument d é 
faut) aux y e u x des i n d i g è n e s de 
moins en m o i n s é tonnés , mais s é 
duits de plus e n plus . On y trouve 
de tout, dans ces marchés : des bottes 
et des soul iers , des ustens i les de 
ménage, des out i l s de toute sorte, 
bêches, haches , p ioches , marteaux, 
cognées; des p lumes et du papier, 
des vêtements , des boute i l l e s , de la 
faïence et de la porce la ine , dos fusils 
et de la poudre, e tc . , e tc . , sans pré
judice, bien e n t e n d u , des produits 
naturels du pays. 

Quelques édifices publ ics s 'é lè 
vent çà et là : l ' ég l i se , le palais de 
la reine, les bureaux du g o u v e r n e 

ment , etc . , construits d'après le style 
architectural courant de l'Europe 
moderne, et qui font, en somme, un 
fort bon effet. Enfin, Tananarive 
compte un certain nombre de fa
mil les européennes ou américaines 
rés identes . 

Il est probable que leur nombre 
augmentera rap idement ; espérons 
que les Français surtout m a r q u e 
ront dans cette a u g m e n t a t i o n d é s i 
rable et que notre commerce ex té 
rieur s'en ressent ira un peu . 

A. li . 

R E V U E DES A S S U R A N C E S 
Des documents écrits a t tes tent que 

l'on se préoccupait déjà de l 'assu
rance en Franco quand les premiers 
essais pratiques furent tentés si 
heureusement en Amérique et en 
Angle terre . 

La France s'est é lancée avec a r 
deur sur la voie où e l le était d e v a n 
cée , et, après quelques années d'ef
forts et de persévérance , e l le a, pu 
commencer à natural iser à sou pro
fit une inst i tut ion économique c o n 
sidérée aujourd'hui comme l'une des 
plus importantes et des p lus tu i les . 

L'idée de l 'assurance a été appl i 
quée dans notre pays dès 1681 aux 
risques de mer, et nos lo i sn iar i tunes 
de cette époque marquent un titre 
spécial aux assurances . Le code de 
commerce a reproduit sur cette m a 
tière presque toutes les disposi t ions 
de la marine . 

Mais c'est s eu lement en 1818 que 
lo moyen réparateur de l 'assurance 
fut sér ieusement appliqué par la 
fondation de la première Compagnie 
à primes fixes, des t inée à couvrir l es 
r isques d'incendie. 

Cette innovat ion eut , comme t o u 
tes les choses n o u v e l l e s , à l u t t e r c o n -
tre les préjugés , la routine et l ' im
prévoyance ; cependant les efforts 
énerg iques qui furent faits finirent 
par vaincre cette rés istance a v e u 
g le . De nouve l l e s Compagnies se 
créèrent success ivement ,e t un d e m i -
siècle après on en comptait quinze . 
C'était un premier résultat , mais 
encore incomplet . 

Depuis cette époque, l 'activité 
commercia le et industr ie l le ayant 
triplé, le déve loppement de l 'assu
rance contre l ' incendie s'ensuivit , 
et le nombre des Sociétés s 'augmenta 
d'une manière importante . On en 
compte v ing t - t ro i s qui fonct ionnent 
ac tue l l ement . 

Leur système est la prime fixe, 
c'est-à-dire le mécan i sme le p lus 
s imple. 

Le contrat d'assurances repose 
sur quatre bases ; 

1° Le consentement des part ies 
contractantes ; 

2° La définition des objets a s s u 
rés; 

3° La dés ignat ion des r isques 
auxquels ces objets sont exposés . 

4° La fixation du prix à payer, en 
raison des risques à courir par l 'a s 
sureur. 

Dans la s ignif ication restre inte 
aux effets destructeurs , du feu , de 
lafoudre etdu chômage , l 'assurance 
est une convent ion établ ie entre 
une Compagnie qui garanti t les 
dommages causés , et un assuré qui, 
en é c h a n g e , s 'engage à payer à la 
Compagnie une prime déterminée. 

À côté du chiffre de Compagnies 
que nous indiquons , il en existe 
q u e l q u e s - u n e s de locales , d o n t l ' a c -
t ion est l imitée . Ces Sociétés sont , 
au reste, très peu nombreuses . 

L'uti l ité des assurances contre 
l ' incendie est à peu près g é n é r a l e 
ment reconnue. Un grand nombre 
de propriétaires, de manufacturiers , 
de cul t ivateurs , etc . , doivent à cette 
inst i tut ion la conservat ion de leur 
fortune. Auss i , chacun doit - i l s 'em
presser d'y recourir pour mettre à 
l'abri du danger du fou, de la, fou
dre, non seu l ement ses propriétés 
bâties , mais encore sou mobil ier , 
ses récol tes , ses marchandises , 
tout ce qu'il possède. 

L'imprévoyance d'un instant peut 
être la ruine . G. P A G E S . 

CIIMWQUE SCIENTinQl'E 

M. Paul Bert à l'Académie des 
Sciences. — L'Anesthésie. — M i n i s 
tre de l ' instruction publ ique depuis 
la ve i l l e , M. Paul Bert, avec une 
s impl ic i té parfaite, communiqua i t 
à ses co l l ègues de l 'Académie, dans 
fa séance du 14 novembre , un t ra 
vail de phys io log i e expér imenta le 
d'un très grand intérêt , dont voic i 
un résumé auss i succ inct que p o s 
s ible . 

Les phénomènes d'anesthésie pré
sentent une série graduée qui va de 
l 'agitation à la s tupeur, au sommei l , 
à la paralys ie , à la mort. M. Bert 
appel le avec jus te s se zone maniable 
l ' interval le rempl i par l e s faits d'a
nes thés ie s imple d'une part et la 
mort de l'autre. Ces faits correspon
dent à des doses d'éther ou de c h l o 
roforme diverses , dont l a première 
est dite anes thés ique , dont la der 
nière est morte l le . 

Le professeur aopéré sur des c h i e n s , 
des rats, des chats , des souris , des 
o i seaux , en vase c los , évi tant l ' e m 
ploi de la potasse caust ique , qui , 
sous prétexte d'absorber les vapeurs 
é m i s e s , décompose le chloroforme ; 
évitant auss i l 'éponge et la c o m 
presse , sur l esque l les on verse d'or-
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dinaire la l iqueur anesthés iante 
pour la présenter en pleine é v a p o -
ration aux voies respiratoires ; l 'ab
sorption dos vapeurs a eu l ieu s i m 
p l e m e n t par l ' intermédiaire de l'air 
ambiant confiné. 

M. P. Bert a constaté alors les faits 
suivants : 

L'étendue de la zone maniable v a 
rie suivant l es ind iv idus ; on se 
tromperait en supposant qu'elle est 
en rapport avec la ta i l le des an imaux 
ou qu'el le est la même pour les i n d i 
vidus d'espèce a n a l o g u e . Donc, rien 
à conjecturer à ce sujet : c'est à l ' ex 
périence et à l 'expérimentat ion d i 
recte qu'il faut s'en remettre du 
soin de déterminer pour les i n d i 
v idus d'une m ê m e espèce. Aussi 
faut-i l se garder d'appliquer, par d é 
duct ion , à l 'homme les chiffres et les 
quant i tés relatifs aux recherches 
du savant expér imentateur . Cet'e 
zone maniable ne reste pas la même 
chez le même indiv idu auquel on 
appl ique divers anes t l i é s iant s ; pour 
le cn loro iorme, el le s'exprime par 
l ' intervalle de 8 à 20, c 'est -à-dire 
par un écart de 12; l'écart pour l ' é -
ther est de 40, ce qui tend à e x p l i 
quer l ' innocui té relative de ce der
nier agent ; la zone maniable du pro -
toxyde d'azote est assez étendue ; 
cette substance a d'ailleurs b e a u 
coup d'autres avantages qui la r e 
commandent au cho ix des c h i r u r 
g i e n s . 

Une lo i importante , et qu'il ne 
faut pas perdre de vue dans la pra
t ique , c'est que la dose qui entraîne 
fata lement la mort correspond t o u 
jours au double de la dose p r o d u i 
sant l 'anesthôsie s imple . 

D'après une autre constatat ion , 
dont l ' importance n'est pas m o i n s 
grand- , i l existerait , au mi l i eu de la 
zone maniable, une sorte do punclum 
guiescens ou , comme disent les m é 
c a n i c i e n s , de xioint mort, où l ' a n e s -
thés ie est auss i complète que poss i 
ble , ca lme et durable, en un mot 
très favorable aux opérat ions l o n 
gues et dél icates . 

Enfin, — et vo i là le résultat capi
tal des recherches en quest ion , — 
le chloroforme, l 'ôther, le protoxyde 
d'azote, les carbures , n' inf luencent 
pas l 'économie dans la mesure de la 
quant i té des vapeurs anesthés iantes 
introdui tes dans l 'économie , mais 
dans la proportion de la tens ion des 
vapeurs ex is tant dans le mé lange 
respiré. Ce n'est do. c pas l a quantité 
d'ether, de protoxyde et de c h l o r o 
forme administrée qu'il faut surve i l 
ler, mais la t ens ion des vapeurs , 
c 'est -à-dire le dosage du m é l a n g e . 

Le dosage opé ié , la sécuri té de 
l 'opération est donc entière ; il 
n'est p lus besoin d'épongé n i de 
raoopresse; inut i l e de survei l ler le 

pouls : un s imple tube adapté à un 
masque suffit à tout. 

L'éminent professeur v e n a n t , 
quoique grand maître de l 'Univer
s i té , prendre comme un s imple mor
tel sa part des travaux de l 'Acadé
mie , a produit un grand effet sur la 
docte a s semblée , effet dont lui seul 
semblai t ne point s 'apercevoir. 

CHRONIQUE T H É Â T R A L E 

A partir d'aujourd'hui, nos l e c 
teurs trouveront , chaque semaine , 
dans la Science populaire, des i n d i 
cat ions succ inc te s , mais toujours 
trèspréc i ses , sur les pièces nouvel les 
et les p ièces à succès . 

Un compte rendu détai l lé , autant 
que poss ible , sera donné à propos des 
premières représentat ions do nos 
pr inc ipaux théâtres . 

N o u s avons pris cette d é t e r m i n a 
t ion dans Je but de plaire à nos l e c 
teurs. — N o u s comptons sur leur 
approbation et sur toute leur i n d u l 
g e n c e . 

On a lu eosjonrs-c i à la Corné iic P a 
risienne les deux premiers tableaux de 
T a n t m i e u x p o u r e l l e , la revue en huit 
tableaux qui succédera à M a d a m e G r é 

g o i r e — qui fait toujours sallo comble. 
Il est question d'engager M. Fusier. 

Le J o u r e t l a N u i t fait des moyennes de 
6,250 francs aux Nouveautés. La pièce est 
ivpétée en double. 

* 
* *-

Mardi • 2 , a tu lion l'ouverture du Pano
rama national, situé entra les rues de 
Bondy et du Chàteau-d'Eau, sur l'emplace
ment de l'ancien café Parisien. 

Le r i a z-do-chaussée est réserva à un 
vaste Eden qui pourra contenir cinq mille 
personno% et le sous-sol est destiné à nn 
jar l in d'hiver féerique de 1,600 mètres de 
surface. 

Ce panorama représente la D é f e n s e d e 

B e l f o r t , peint par M. Castellani. 

L'ouverture du Panorama l e s C u i r a s 

s i e r s d e R e i c h s l w f f e n , , 251, rue S-ûnt-Ho-
noró, a eu lieu pour le public le dimanche 
4 décembre 1881, à dix heures du matin. 

X. X X . 

P r o g i ' a i n m e d e s S p c c t a , * ; l e s t 
OPÉRA, 8 h. — Don Juan. 
THÉÂTRE-FRANÇAIS, 8 h. — Le Monde où 

l'on s'ennuie. 

OPÉRA-COMIQUE, 8 h. — Les Contes d'Oif-
mann. 

Voici la distribution du L a p i n , qui pas
sera le mois prochain à l'Athénée : 

Champignol MM. Montrouge 
Jean La.com bu 
Le général Duhamel 
Ratabour Belluci 
Olympe Mines Montrouge 
Cécile Judith 

Augèle d Horlius 

La Comôdie-Fi aneaise a repris la s e 
maine dernière O n n e . b a d i n e p a s a v e c l ' a 

m o u r , avec Mlle Battet dans le joli rôle de 
Camille, qui fut jadis un des triomphes de 
Mlle Favart. 

Le succès do Mlle Bat tôt a été considé
rable. 

La pièce est jouée supérieurement par 
chacun et partons: MM. Delaunay, Thiroo, 
Barré et Mlle Reiohemberg. C'est un régal 
de délicats! 

MM lilum et T'- lié ont lu aux Variétés 
une revue do lin d'année en un acte, in t i 
tulée la G r a n d e R t v u e , et qui sera jouée 
par toute la troupe. Lo spectacle sera a u g 
menté du L i v r e B l e u , comédie en un acte, 
et d'un acte inédit de M. Meilhac, pour 
Baron et Mlle Beaumaine. 

Ce spectacle passera le 3 décembre. 

Le premier mois des représenta Hors des 
P r e m i ' è i e s A r m e s d e R i c h e l i e u , au Gymnase, 
a produit 144, 100 Iran es. 

11 y a longtemps,que le Gymnase n'avait 
obtenu pareil résultat. 

Bravo, mademoiselle Granier 

Quant les recettes de la B i c h e a u B o i s 

le permetlrint. M. Paul Clèves reprendra 
le P e t i t F a u s t , auquel nous pouvons pré
dire nu gros r e g a n do succès, niais cette 
reprise n'aura pas lieu de longtemps, car 
la B i c h e a u B o i s , avec sa splendide mise 
en scène, fait toujours le maximum. 

ODÈON, 8 h. — Les Enfants d'Edouard. — 
L'n l i va l pour rire. 

GYMNASE, 7 h. 1T2. — La Chambre nuptiale. 
— La Soucoupe. — Los premières Armes 
de Richelieu. 

VAUDEVILLE, 8 h. — Odette. 
AMBIGU, 8 h. — Le Petit Jacques. 
PORTR-ST-MARTIN, 7 h. \\2. — La Biche au 

Bois. 

CHATELET. — Relâche. 
NATIONS, 8 h. — La Fille du Déporté. 
GAITK, 8 h — Monte-Cristo. 
PAL Ars—ROY AI., 8 h. 1]2. — Divorçons ! 
VARIÉTÉS, 8 h. — Lue Soirée parisienne. 
RENAISSANCE, 7 h. 3(4. — On demanda un 

Alan. — La Camargo. 

BOUFFES-PARISIENS, 8 h. — La Mascotte. 

FOI.IES-DRAMATIQUKS, 8 h.— Jeanne, Jean-
netta et J tanneton. 

NOUVEAUTÉS, 7 h. 3pL — Lo Jour et la 
Nuit. 

COMÉDIE-PAIIISIBNNE, 8 h. — Mme Gré
goire. 

ATUÉNÉE-COMIQUE, 8 h. 1x2 — Histoire 
de Fo'iimes — Le Cabinet Piperlin.. 

CHATEAU-D'EAU, 8 h. — Jja San Felice. 

FANTAISIES PARISIENNES, 8 h. —L< s t o 
quades de Fifrelin. 

DÉJA/.KT, 8 h. 1[4 — La Bamboche. 
CLIINY, 8 h. — Les Boussigopuls. 
F"OI.TF.S BERGÈRE, — 8 h. ][4 — Ballets, 

pantomimes, gymnastes, acrobates. 

PALACE-THÉATRE, 8h. — Spectacle va
rié. 

CIRQUE D'HIVER, 8 h. — 
—Conrads — Rosa. 

CIRQUE FERNANDO, 8 
éqo estrés. 

ELDORADO, 7 li. 1(2. 
cle. 

ALCÁZAR D'HIVER, 7 
specttclo. 

Les Eléphants 

h. l[2. — Exercices 

— Concert spoeta

li. 3[4, — Concert-
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L E C H A N T A G E C I V I L 

II est vrai que nous vivons au milieu de 
oates les libertés, y compris la liberté de 

la presse, mais nous remarquons des n u a n 
ces qui prouvent surabondamment que le 
citoyen et la liberté ne sont pas encore 

habitués à vivre ensemble. 

La licence financière est portée à son 
comble. Le nombre chaque jour plus c o r -
sidérable, des journaux financiers ne per
met pas au nouveau venu de se marquer 
facilement une place. 

La chantage financier est devenu une 
profession qui paie patente et qui a ses 
maîtres. 

Eh bien, nous croyons qu'il faudrait y 
prendre garde, qu'on no devrait pas se f a 
miliariser avec ces mœurs faciles. Il y a là 
un défaut de sons moral. On a l'air de na 
pas se rendre compte de ce qui se passe. 
Mais ce qui se passe, c'est la ruina dos i n 
térêts les plus respectables. 

N'est-ce pas eu effet dans les questions 
financières que le crédit moral, la c o n 
fiance, sont indispansab'cs ? et voilà une 
plume vendue ou à vendre qui va s'arroger 
le droit, au moyen d'un entrefilet de jour 
nal financier, de faire baisser les titres 
d'une Compagnie, alarmer les actionnaire*, 
discréditer la Société, inquiéter le public, 
provoquer une liqui iation. 

Nous avons vu récemment une Société 
mise en faillite avant d'avoir eu le temps 
d'appeler le versement de la seconda m o i 
tié sur ses actions. 

Cet appel, le syndic le fera ; donc les 
actionnaires n'y échapperont pas, dans 
tous les cas: il n'y aura eu pour toute dif
fère ace, que les opérations de la faillite, 
l'actif sera absorbé. 

Dans l'ordre commercial, la répression 
du chantage est énergique. Si, ma faisant 
charcutier, je me plaisais à dire que tel de 
mes confrères vend du poic trichine, il 
pourrait m'en coûter gros ; mais comme 
financier, j'ai le droit de tout dire ; quand 
les juges, qui parlent la langue du premier 
empire, auront conscience de l'époque a c 
tuelle au point de vue financier, ils devront 
avoir, en appliquant la loi, cette pensée 
moderne, toujours présente à l'esprit: 

«Lus sociétés ont besoin do plus de pro
tection que les individus. » 

CAUSERIE FINANCIÈRE 
La Bourse piotale sur place, et voici 

pourquoi : 
Avant la formatigli du ministère actuel, 

on était absolument convaincu de la r e n 
trée de M. Léon Say au ministère des 
finances, et la spéculation se préparait à 
cet fieureux événement par un feu d'arti
fice à la hausse sur les Rentes. 

Si quelqu'un osait émettre un do"te sur 

cette nomina'ion, on répondait en chœur : 
Gambetta n'oserait pas! 

G mi bel.ta a o sé : M. Al ain-Targô est 
ministre des finances. 

M Léon Say est un homme aimable, qui 
ne s'exagère peut-être pas les mérites de 
la spéculation, mais qui ressent quelque 
tendresse pour el le; il n'approuve pas tous 
ses excès, mais il pense qu'on perdrait son 
temps à vouloir les corriger. 

Sur ces matières, on peut dire que M. 
Allain-Targé est absolument l'antipode de 
M. Léon Say : il a l'aversion des mono
poles, l'horreur do la spéculation et la pas
sion des réformes. C'est lui qui fut l'initia
teur de la campagne contra les grandes 
Compagnies de chemins do fer. 

De même qu'on a trois jours pour m a u -
d re ses juges, la haute banque s'est a c 
cordé quelques jours pour témoigner son 
mécontentement. 

Le remplacement de M. Denormaiidie, 
gouverneur de la Banque i l i France, par 
M. Magnin, ancien ministre des finances, 
a aussi froissé les sentiments sympathiques 
des hauts barons de la finance pour l 'an
cien gouverneur. 

Tout cela a jeté un froi 1 : on croyait à, 
la hausse, on a récolté la baisse. Mais toute 
cette bouderie n'aura qu'un temps : la 
haute banque a intérêt à ne pas livssor la 
baisse prendre le dossus On sa réveillera 
pour la liquidation de fin courant. 

L'action du Crédit foncier présente un 
g'and caractère do fermeté. 

On évalue à unînil l ion par jour l'impor
tance des demandes d'obligations c o m 
munales 4 OpO adressées aux guichets du 
Crédit foncier et des trésoriers généraux. 
Cetto valeur est répandue maintenant dans 
toute la France, ce qui lui assure un mar
ché vaste dont son crédit ne peut que pro
fiter. 

Le Crédit de France vient d'adresser à sa 
nombreuse c ientèle une circulaire annon
çant la mise en vente de 50,000 actions de 
la Banque romaine libérées de moitié, au 
prix net de 450 fr. Cette circulaire fait i e s -
sortir les éléments de prospérité et d'ave
nir da cette société, sur laquelle nous re
viendrons. 

Le R i o - T i n l o , par une combinaison fi

nancière que le succès couronnera,varem-
bourser ses anciennes obligations. L'affaire 
va se conclure incessamment. 

L e p l a c e m e n t p r i v i l é g i e 6 0 } 0 continue 
sa brillante carrière, et sou succès s'af
firme chaque jour : c'est un dos meilleurs 
placements à 6 0[0 que nous connaissions. 

Chaque semaine, nous pouvons constater 
une progression dans les demandes de 
Parts de la S o c i é t é ' d e s J o u r n a u x p o p u 

l a i r e s i l l u s t r e s . Nous remarquons avec 
plaisir le concours qui nous est prêté 
par les inombrables lecteurs de ces trois 
journaux ; ils font ainsi une excellente af
faira, avec, la certitude d'une brillante plus-
value et du paiement d'un revenu de 15 0p0. 

L'empressement des anciens sociétaires 
à souscrire aux nouvelles Paris de 200 fr. 
de la Société des Villes d'Eiux s'explique 
très bien : non seulement ils savent qu'ils 

vont toucher G 0[0 de revenu fixe, soit 12 
francs par titre, de môme qu'ils touchaient 
6 fr. sur les titres de 100 fr., moins los d i 
videndes, mais la plus-vauia du titre, qui 
a doublé de valeur, est encore un dos faits 
acquis qui permettent de concevoir, d'a
près le passé, le brillant avenir qui est r é 
servé à ces titres. Et remarquez que ces 
Parts à 200 fr. sont, délivrées au pair, ce 
qai signifie que toutes les oliances de p lus -
value sont réservées aux souscripteurs. 
Quelles sont les affaires du jour qui pour
raient endiro autant? 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

B A N Q U E N A T I O N A L E 
Société anonyme 

Au capital do 3 0 , 0 0 0 , 0 0 0 de francs 

MM. les actionnaires de la Banque natio
nale sont convoqués eu assemblée générale 
ordinaire pour le samedi 3 décembre 1881, 
à quatre heures do relevée, au siège social, 
rue Le Pcletier, m 11, à Paris, à l'effet de 
délibérer : 

1" Sur un traité auquel est applicable 
l'article 40 do la loi du 21 juillet 1807 ; 

2- Sur la ratification de la nomination 
d'un administrateur. 

Tout propriétaire de vingt actions au 
moins peut assister ou se faire représenter 
à l'assemblée. Les actions doivent être 
préalablement déposées au siège social, 
ainsi que les pouvoirs. 

B A N Q U E N A T I O N A L E 
Société anonyme 

Au capital de 3 0 , 0 0 0 , 0 0 0 de francs 

MM. les actionnaires do la Banque n a 
tionale sont convoqués en assemblée g é 
nérale extraordinaire pour le samedi 3 d é 
cembre 1881, à quatre heures et demie de 
relevée, au siège social, rue Le Pcletier, 11, 
à Paris, à l'effet de délibérer ; 

1° Sur l'opportunité et les coad.tioui 
d'une augmentation du capital social ; 

2° Sur des modifications aux statuts, n o 
tamment aux articles 211, 27, 29, 31, 33 et 
39. 

Tous les actionnaires, quel que soit le 
nombre de leurs titres, peuvent assister 
ou se faire représenter à l'assemblée. Les 
actions doiverui être préalablement d é 
posées au siège social, ainsi que les pou
voirs. 

Le Gérant : A . JOLY. 

Paris. — Imp. Wilhem, rue des Jeûneurs. 
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S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
4 , r u e C h a u c l i a t , L ^ N - I * . 

E M I S S I O N 

D E 1 0 , 0 0 0 P A R T S N O U V E L L E S 
A U P A I R , ENTIÈREMENT LIBÉRÉES, À 2 0 0 francs L'UNE. 

VOTE de RASSEMBLÉE GÉNÉRALE du 4 AOÛT 1881, portant la capital SOCIAL 
À S O . O O O P A R T S . 

Les 10,000 Part3 anciennes, émises à 
100 fr., auront la mêma valeur que les 
nouvelles, tontes jouissent des mêmes 
droits et avantages. 

Chaque Part donne droit à un vingt 
mdlième dans l'actif social ; elle est pro 
ductive de l'intérêt de 6 OiO l'an, soit 12 fr. 
payables par trimestre, et de dividendes 
répartis chaque semestre. 

Les derniers exercices ont permis une 
distribution da 18 0[0 pour l'aonée entière 
(intérêts et dividendes réunis), et le sur
plus des bénéfices a été porté à, la réserve. 

La plupart des opérations de la Société 
des Villes d'Eaux sont faites comme m a n 
dataire, sans engager la capital social. Les 
bénéfices proviennent des commissions pré
levées sur 1» venta des Eaux Minérales, la 
vente des propriétés (Etablissements et 
Hôtels des villes d'eaux), la Direction da 

la pub icitô nécessaire à ces Etablisse
ments, les achats faits pour leur compte 
en tous genres de fournitures, la service 
de Banque (recettes et paiements, achat et 
vente de valeurs, constitution de sociétés, 
placement de titres). 

Les affaires eu cours permettent d'assu
rer do larges avantages au capital. 

Les demandes de Parts sont admises 
dans leur ordre de réception. 

Les versements doivent être faits, à ra i 
son de 200 fr. par titre : 

A Paris, au Siège Social, rue Chauchat, 4. 

Eu PROVINCE et à l'Etranger, aux Suc
cursales et Agences de la Société, ou par 
lettre chargée à M. l'Administrateur de la 
Société des Villes d'Eaux, rue Chauchat, 4, 
à Paris. 

Les titres â vendre et les coupons à en
caisser sont reçus comme espèces. 

P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 
ACCORDEES AUX 

A . B O N N É S de la S C I E N C E P O P U L A I R E , 
de la ^ M É D E C I N E P O P U L A I R E e tde l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

A l'occasion du renouvellement des 
abonnements , la S o m é t é d e s J o u r n a u x 

p o p u l a i r e s i l l u s t r é s offre à ses nombreux 
lecteurs un choix de primes très remar
quables. 

En voici la liste : 
1° Une année de la S c i e n c e p o p u l a i r e ou 

de la M é d e c i n e p o p u l a i r e , formant un 
grand volume magnifiquement relié avec 
table des matières. 

2° Longue vue à te'ois tirages, d'une 
longueur de 12 kilomètres (développement 
de l'instrument, 42 centimètres). 

3° Jumelle, de théâtre achromatique, 6 
verres (dans son étui). 

4° Loupe de la plus grande puissance, 
richement montée sur euivre (épaissour da 
la lentille, 4 centimètres). 

5° Sphère terrestre ou céleste, montée 
sur pied (circonférence, 60 centimètres). 

G0 Boîte de compas en palissandre (mo
dèle adopté au ministère de l'Instruction 
publique). 

7° Bébé articulé (dernier modèle paru), 
vendu partout de 20 à 25 fr. 

Tout abonné à la S c i e n c e , à la M é d e 

c i n e et à V E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e s a 

droit à l'une de ces primes moyennant 
l'envoi d'un bon da poste de 10 fr. en sus 
de son prix d'abonnement. 

L'objet choisi sera adressé à domicile 
franco de port et d'emballage. 

Prix de l'abonnement : Paris, 8 fr. ; d é 
partements, 10 fr. ; étranger, 12 fr. B u 
reaux : à Paris, rue Chauchat, 4. 

BANQUE ROMAINE 
Le Crédit de Franc» vient d'adresser à 

sa nombreuse clientèle une circulaire a n 
nonçant la mise en rente, pour les 28 st 
29 courant, da 50,000 actions de la Banque 
romaine, libérées de inertie, au prix net 
de 450 francs. 

La circulaire fait ressortir avec beau
coup da clarté la prespôrité et l'avenir 
de cette affaire, sur laquelle nous aurons 
occasion ee revenir. 

Le J o u r n a l V i n i c o l e , 10" aunee, 
organe bi-hebdomadaire des produits de 
la vigne et des champs. Le plus autorisé 
des journaux spéciaux. 

Le prix de l'abonnement est de 15 francs 
par an et de 8 francs pour six mois. 

Bureaux à Paris, 4, rue Chauchat. 

DEPOT GEXERAL taux R8, rue Richelieu 
O c c a s i o n s e x c e p t i o n n e l l e s . 

LA GRAN 
D ' A S S U R A N C E S 

INCENDIE-CHOMAGE, TRANSPORTS, ACCIDENTS 
C a p i t a l : 5 0 M I L L I O N S d e f r a n c » 

Siège social : 2, rue Drouot 
S T A T U T S D É P O S É S C H E Z M . M A S S I C O T , N O T A I R E À P A R I S 

35,000 Actions de 500 francs 
L i b é r é e s d e 1 3 5 f r a n c s 

SONT MISES A LA DISPOSITION DU PUBLIC 

Au prix net de 300 francs 
PAYABLES: 

En souscrivant 100 francs 
A la répartition 100 » 
~ LOO C 

301 francs 

Du 1« au 10 février 188?. 

Total. 
Une bonification dp. 2 FR. par titre sera f ite 

aux souscripteurs qui se libéreront à la répa -
tition. 

L E S A C T I O N S D E L A G R A N D E C O M P A 
G N I E S O N T C O T É E S A L A B O U R S E D E 
P A R I S , A U C O M P T A N T E T À T E R M E . 

L E S D E M :. N D E S S O N T R E Ç U E S 

les 29 et 30 Novembre courant 
A . P A R I S 

A la SOCIÉTÉ NOUVELLE de Banque 
tt de Crédit 

5 2 , R U E D E C H Â T E A U D U N , 5 3 
CHE2 M. HENRI deLAMONTA, banquier, 

6 9 , R U E T A I T N O U T , 5 9 

LA BANQUE NATIONALE 
I L , R U E L E F E L E T I E R , I L 

Keceora également lex demandes tl ses 
guichets. 

D A N S L E S D É P A R T E M E N T S 
Chez tous les Banquiers et Agents _ île 

change correspondant* de la SOCIÉTÉ 
NOUVELLE et de la Maison de banque 
Henri de LAMONTA. 

Aux succursales 
de la SOCIÉTÉ NOUVELLE de BANQUE 

et de CRÉDIT 

F, boulevard Montmartre : 13, N I E des Halles 
107, rue de La Chapelle, à PARIS ; 

A A V I G N O N , B É Z I E R S , B O R D E A U X , 
L Y O N , M A R S E I L L E . N A N C Y , N A N T E S , 
N I C E . R E I M S , R O U E N , S A I N T - D E N I S , 
T O U L O U S E E T T O U R S . 
Et chez tous les Agents du Crédit Viager, 

LES DEMANDES PEUVENT ETRE ADRESSEES, DES 
A PRÉSENT, PAR CORRESPONDANCE. 

Société des Journaux populaires 
ILLUSTRÉS 

LA SCIENCE POPULAIRE 
LA MEDECINE POPULAIRE 

L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 
Siège social, à Paris, 4, rue Chauchat 

L A SOCIÉTÉ, D É L I V R A D E S P A R T S D E L O O FR. 
D O N N A N T U N DROIT P R O P O R T I O N N E L DANS 
LA P R O P R I É T É ET LES R E V E N U S D E L ' E X P L O I 
TATION ; L E R E V E N U EST E S T I M É A 15 OUOL'AN 
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LA SC CE P O P U L A I R E 
8 DÉCEMBRE 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2" A N N É E 

C. DE C H A U F F O U R , Directeur-Administrateur 
№ © 5 . - P r i x : 1 5 c e n t i m e s R é d a o t e i l I . e n chef : ADOLPHE B I T A R D 

A b o n m i e m e n t s . — PARIS, un an, S fr.; s ix m o i s , 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, Î O fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 1 

B U R E A U X : 4 , r u e C h a u c l i a t 

fr. 

SOMMAIRE. — TEXTE. — Exposition d'électricité: Les moteurs élec
triques. — Les Oiseaux: Palmipèdes. — Chimie: Les Alliages. — 
Optique : Réflexion totale. Mirage.—Variétés industrielles : Le sel. 

photographie^m^Am du collortion humide en plein air.—Hygiène 
publique : Empoisonnement des eaux potables par le plomb.— 
Les Zoophytes ; Uns méduse d'eau douce. — Chronique scientifi

que et faits divers, — Connaissances utiles. — Correspondance. 
ILLUSTRATIONS. — Les Oiseaux : Canard sauvage attaqué par un 

faucon. — Cane défendant ses petits contre un rat. — Optique : 
Réflexion totale. Mirage (3 dessins). — Les Zoophytes: Le Limno-
codium Sowerbii. 

LES PALMIPÈDES. — Canard sauvage luttant contre un faucon (p. 1508, c« 1. 3), 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Prière d'adresser tout ce qui concerne 
las aboni.ernenls et l'administration à 
M. C. de Chauffeur, directeur-administra
teur do la Société des Journaux populaires, 

4, rue Chauchat, Paris. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 
MOTEURS É L E C T R I Q U E S 

I 
Les moteurs é lectr iques peuvent 

se diviser en trois c lasses pr inc ipa

les : les grands moteurs , fournissant 

un travail notable ; les pet i ts m o 

teurs, qui donnent u n travail de 

quelques k i logrammètres par s e 

conde, et enfin les moteurs qui ser 

vent de jouets et n'ont aucune a p 

pl icat ion prat ique. 

Les mach ines dynamo et m a g n é t o -

é lec tr iques , que nous avons décrites 

clans les numéros précédents , c o n s 

t i tuent la classe des grands m o 

teurs. 

Si on fournit à de te l les m a c h i 

nes , au m o y e n d'une source d'élec

tr ic i té , le courant qu'el les produi 

raient en tournant , e l les se mettent 

à tourner', e t e l l e s peuvent rendre 

aux arbres de transmiss ion qui les 

commandent une force ut i l i sable . — 

C'est ce que l'on appel le la révers i 

bi l i té des mach ines dynamo et m a 

gné to -é l ec t r iques . 

La d e u x i è m e classe présente u n 

grand nombre de moteurs «que nous 

a l lons décrire. 

Le moteur Deprez, un des pr inc i 

paux de cette seconde c lasse , est 

composé d'un a imant permanent en 

for à cheval . Entre les branches de 

cet a imant tourne une bobine S i e 

mens . — Cette bobine a été décrite 

dans le premier n u m é r o de la d e s 

cription des mach ines dynamo et 

m a gné to-é lec tri qu e s. 

Lorsque cette bobine tourne , il y 

a deux points morts d iamétralement 

opposés ; M. Deprez, pour suppri 

mer ces points morts , a mis deux b o 

b ines S iemens rec tangula ires entre 

e l l e s . Il s 'ensuit que, lorsqu'une b o 

bine présente ses pôles devant l e s 

a imants , l 'autre présente le 1 1 1 , e t r é 

c iproquement . 

M. Cloris Baudet eut , on 1879, r i 

dée de modifier le moteur Deprez. 

L'organe principal du moteur B a u 

det est une bobine tournante qui of

fre la disposit ion suivante : doux 

armatures en fer doux reçoivent 

chacune , par l 'entremise de pet i ts 

é l ec tro -a imants fixés à l ' intérieur, 

une a imantat ion é g a l e m e n t répartie 

dans toute l eur masse . 

Tous les pôles de même nom d e l à 

moit ié des é lec tro-a imants sont 

réunis du m ê m e côté; il en est de 

m ê m e de l 'autre moi t ié , mais en 

sens inverse des premiers ; de sorte 

que chaque armature reçoit une a i 

mantat ion posi t ive d'un côté et n é 

gat ive de l 'autre. Tous les é l ec tro-

a imants sont réunis eu quant i té , ce 

qu ipermet d'augmenter de beaucoup 

le nombre de spires sur chacun , tout 

en d iminuant la rés istance totale . 

L'aimantat ion se trouve donc accrue 

cons idérablement et l es d é s a i m a n 

tat ions et a imantat ions success ives 

se font très rapidement . 

Pour que cet appareil puisse se 

mettre en marche de lu i m ê m e , 

que l l e que soit la pos i t ion de la b o 

bine, c e l l e - c i se trouve divisée en 

deux parties ag issant a l ternat ive 

ment. 

Cette bobine tourne entre deux 

e l e c t r o - a i m a n t s . Ces é l e c t r u - a i 

mants sont composés chacun d'une 

barre de fonte au mi l i eu de laque l l e 

se trouvent deux bobines qui a i m a n 

tent cette barre. 

M. Trouvé, dont nous avons déjà 

décrit les p i l es e t la m a c h i n e , a e x -

pos( \un pet i t moteur qu'il a inventé 

en 13.-0. 

Le moteur Trou té se compose 

d'une bobine S iemens tournant e n 

tre un é l ec tro -a imant en fer à c h e 

val . Pour éviter les points morts , 

l ' inventeur a modifié cotte bobine 

S iemens . Les faces polaires , au l i eu 

d'être dos port ions d'un cylindre, 

dont l'axe coïncide avec ce lui du s y s 

t ème , sont en forme do l imaçon , de 

tel le sorte qu'en tournant e l les a p 

prochent gradue l l ement leurs s u r 

laces de ce l les de l 'aimant, jusqu'au 

m o m e n t où le bord postér ieur 

échappe le pôle de l 'aimant. L'ac

t ion répuls ive commence alors. Le 

point mort osi év i té . 

L'élue tro - a imant inducteur est 

composé d'une bobine horizontale , 

sos deux pôles s 'èpanouissant verri -

ca lc inent et en forme de d e m i - c e r 

cle . 

C'est entre ees demi-cerc les que 

tourne la bobine S i emens modifiée. 

Le courant d'une pilo ou d'une m a 

chine traverse les fils de la bobine et 

de l 'é lectro-aimant . 

MM. Bcrthoud-Bore l ont exposé 

un pet i t moteur différant peu du 

motour Trouvé. 

Ce moteur est une bobino Siemens 

tournant entre u n é lectro-a imant , 

mais cet é l ec tro -a imant présente le 

1 1 1 qui l 'entoure à la bobine qui 

tourne. L'action attractive a donc 

l i e u entre l 'a imant de la bob'ne et 

le lil é lectr ique de l 'é lectro-aimant; 

l'action répuls ive a, de m ê m e , l ieu 

entre l 'a imant de la bobine et le fil 

de l 'é lectro-aimant. 

M. Canee a construi t u n moteur 

dans lequel i l util isa les bobines que 

nous avons décrites précédemment . 

Le moteur se compose de trois é l e c 

tro -a imants Canee horizontaux, for

mant un t r i a n g l e ; au m i l i e u de ce 

tr iangle se trouve l'axe, portant 

cinq armatures en fer doux. 

Ces armatures sont formées de 

barres ds fer recourbées à ang le 

droit à leurs d e u x extrémités . La l i 

g n e centrale de ces barres de fer ne 

passe pas par l 'axe. La l o n g u e u r de 

ces armatures est te l l e , q u e l s s deux 

extrémités recourbées cont iennent 

la bobine . 

Dans cette machine , le point mort 

est supprimé. Quand une armature 

est en face d'un é lec tro-a imant , le 

courant cesse ds passer dedans 

pour passer dans l 'é lectro-a imant 

suivant . 

L'action attractive se fait sentir 

dès qu'il y a tangenec entre un é l e c 

t ro -a imant et u n e armature. Cette 

attract ion a l i e u jusqu'à ce que l 'ar

mature soit parvenue devant le 

noyau central de l ' é lec tro-a imant . 

Le commutateur est iormé de 
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quinze secteurs en cuivre, sur l e s 

quels roule une molette méta l l ique 

à laquelle arrive le courant d'un des 

pôles d'une pi le . Les quinze secteurs 

sont divisés en cinq parties de trois 

secteurs chacune . Les é lec tro-a i 

mants sont l iés séparément à la pile 

et aux cinq secteurs , un dans chaque 

partie. Il y a donc quinze i n t e r r u p 

tions par t o u r ; m a i s le courant 

no passe dans les é l ec tro -a imants 

que pendant lpo de tour. 

M. Gautier a exposé un moteur 

d'une grande s impl ic i té . Ca moteur 

se compose de deux barres de fer 

doux dans le pro longement l 'une de 

l'autre et rectangula ires entre e l l es . 

Ces barres de ter, ou armatures , 

sont placées entre quatre é l ec tro 

aimants rejoints deux à deux et pré 

sentant de face des pôles de nom 

contraire. P o u r qu'il n'y ait point 

de point mort, M. Gautier a élevé un 

couple d 'é lectro-a imants , de sorte 

que l'armature, lorsqu'el le est a t t i 

rée, est dans un p lan , non pas h o 

rizontal, mais obl ique . Pour que la 

distance entre l 'armatureet l e s é l e c -

tro-aimants soit la plus petite p o s 

sible, ces derniers ont les pièces p o 

laires évidées en forme de goutt ière , 

etl'armature présente une partie c y 

lindrique des deux côtés de sa l o n 

gueur. 

L'une des extrémités des axes des 

moteurs Deprez, Trouvé , Baudet, 

Cance, B e r t h o u d - B o r e l , Gautier, 

ainsi que des autres moteurs que 

nous allons décrire, porte une roue 

à gorge , capable de donner u n e 

transmission. 

Le moteur Dumoul in-Froment est 

composé de quatre é l ec tro -a imants 

fixes. Chaque é l ec tro -a imant est 

composé de deux b o b i n e s ; il y a 

donc hu i tbob ines . Deux de ces é l e c 

tro-aimants sont placés hor i zonta 

lement; les deux autres sont placés 

sur un socle, et ver t i ca lement à ce 

socle. Les deux premiers é l ec t ro 

aimants sont u n peu é levés au d e s 

sus des deux autres . Eut i e ces qua

tre é l e c t r o - a i m a n t s peut tourner 

un axe muni d'armatures enfer doux. 

Ces armatures sontfa i tes d'une seule 

barre de fer. Les é l ec tro -a imants se 

présentent leurs pôles de sens c o n 

traire. Pour que l'axe puisse t o u r 

ner, il no faut pas qu'il y ait pas

sage du courant dans tous les é l ec -

t to -a imants à la fois ; il y a donc un 

commutateur , composé d'une roue 

en cuivre portant h u i t dents . Ces 

dents s 'appuient sur des plaques de 

cuivre portées par des molet tes i s o 

latrices. Il y a trois plaques et trois 

molettes ; lorsque la roue tourne et 

présente une dent sur une plaque, 

ce l l e -c i fléchit et donne un contact 

pour une bobine ; ensui te , c'est la 

plaque su ivante qui donne le c o n 

tact avec u n e deuxième bobine , et 

a ins i de su i te . 

M. Dumoul in -Froment a exposé 

un autre moteur qui nous paraît plus 

pratique dans ses appl icat ions . 

Ce moteur est composé de deux 

é l e c t r o - a i m a n t s posés hor izonta le 

m e n t sur un soc le . 

Les pôles de ces é l ec tro -a imants 

s 'épanouissent à a n g l e droit. L 'ex 

trémité des p ièces polaires est t er 

minée par une surface concave . 

Une bobine plate , présentant dos 

pôles épanouis en lormo de eercle , 

tourne entre les p ièces polaires , qui 

en recouvrent presque tous les pôles 

de la bobine . Un commutateur très 

s imple fait a l ternat ivement ouvrir 

et fermer le courant . 

Le moteur Gire est composé de six 

é lec tro-a imants en fer à cheval : 

trois d'un côté et trois de l'autre. 

Entre ces é l ec tro-a imants tourne 

l'axe, qui porte v i n g t - q u a t r e pa le t 

tes ou ai lettes en 1er doux. Ces p a 

lettes sont p lacées hui t sur la c i r c o n 

férence de l'axe et Irois sur la l o n 

g u e u r de cet axe. El les sont ôtagées 

de te l le sorte qu'aussi tôt qu'une pa 

lette quitte le premier é l e c t r o 

a imant , u n e autre palette v ient d e 

vant le deuxième é lec tro-a imant , 

puis une trois ième palette vient de

vant le tro is ième é l ec tro -a imant , et 

enfin une quatr ième palette revient 

devant le premier é lec tro-a imant , et 

a ins i de sui te . Il y a quarante -hui t 

attractions et répuls ions dans un 

tour complet de roue . 

Le commutateur est composé de 

•six roues de 8 à 10 cent imètres de 

d iamètre . Les s ix é lec tro-a imants 

sont chacun e n contact avec une 

roue . Quand l'axe tourne , une m o 

lette marche sur chaque roue du 

commutateur . Ces molet tes amènent 

le courant a l ternat ivement dans le 

premier, pu i s dans le second et le 

tro i s ième é lectro-aimant . Les autres 

é l ec tro -a imants , é tant en face, sont 

exc i tés en m ê m e temps que l'est l'é™ 

k e t r o - a i m a n t d'en lace , afin de faire 

concorder les act ions magnétique?;. 

Le moteur Trom.melin est composé 

d'une bobine S i emens tournant e n 

tre deux bobines é lec tro-a imants 

\ crt icales . 

Les d e u x pôles de ces b o b i n i s 

sont épanou i s en arc de cercle , cha

c u n d'un côté différent. 

La bobine S iemens est presque 

complè tement entourée . On vo i t que 

ce moteur diffère peu du moteur 

Trouvé. 

M. Bonnet a construit un moteur 

composé de quatre é l e c t r o - a i m a n t s 

vert icaux a u - d e s s u s desquels tourne 

une roue portant des barres de f<. r 

doux, encastrées para l l è lement à 

l'axe de rotat ion. Ce petit moteur 

est d'un emplo i très peu pratique. 

M. Dandigny , dont nous avons 

décrit l 'accumulateur , a construi t 

un moteur so léno ïd ique c irculaire , 

ou roue é lec tr ique , ac t ionnant sans 

t ransmiss ion avec le m a x i m u m >-'e 

rendement . 

La roue est formée d'un tore m o 

bile et de rais rattachant le tore à 

l'arbre moteur. Le tore et les rais s e 

m e u v e n t s imul tanément et i n d é 

pendamment l 'un de l 'autre. I ls ne 

cessent pas pour cela d'être s o l i d a 

risés dans leur mouvement , par un 

entra înement c o m m u n do tout lo 

sys tème. Sur ce tore sont p lacés 

trois so léno ïdes A, B , C et deux p iè 

ces en fer doux D , F„ diamétral -

m e n t opposées . Les rais qui r a l t i -

cnent le tore à l'arbre moteur sont 

des rais à serraturcs mobi les ; e l les 

s'ouvrent pour laisser passer les s o 

l éno ïdes . Les so lénoïdes sont l U e s 
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et le tore qui forme la roue tourne 

dans ces so léno ïdes . 

Vo ic i le principe du m o u v e 

ment : 

1° Le so leno ide A attire la pièce 
do fer doux . . . D 

2° — C — F 

3" — Il — D 

4° — A — F 

5° — C — D 

6" — B — F 

Le tour accompli est u n tour c o m 

plet . Dans un tel moteur à so leno ide , 

toute la force attract ive , ou p o t e n 

tiel attractif, est u t i l i s ée ; l 'action 

attract ive est cont inue . P o u r obte 

n ir l e m a x i m u m de rendement avec 

ce m o t e u r , i l est nécessa ire que le 

diamètre et l 'épaisseur du so lenoide 

so ient m i n i m u m , c a r i e s attract ions 

var ient en ra ison inverse du carré 

de la d is tance ; i l faut, de p lus , que 

la l o n g u e u r du so leno ide soit m a x i 

m u m pour que l 'act ion attractive 

se fasse sent ir l e p lus l o n g u e m e n t 

poss ib le . 

M. Larmanjat a construi t u n m o 

teur composé de deux bobines é lec 

t r o - a i m a n t s , de deux armatures et 

d'un commutateur . 

Les é l ec t ro -a imants sont deux b o 

b ines dont le n o y a u est en fer doux; 

au m i l i e u et aux extrémités de c h a 

que bob ine , sont des cercles de 

cuivre percés de h u i t trous , qui 

c o n t i e n n e n t des p ièces en fer doux. 

Ces bobines sont p lacées hor izonta

l e m e n t sur u n bâti . Les d e u x arma

tures sont composées chacune do 

h u i t p laques en fer doux de la l o n 

g u e u r d'une bobine . Ces plaques sont 

embo î t ée s à une de l eurs extrémités 

dans u n e roue à dents , qui engrène 

dans un p i g n o n fixé sur l 'axe. Cet 

axe porto à son autre extrémité le 

commutateur . Le moteur Larmanjat 

est donc composé de deux bobines , 

de deux armatures portant c h a c u n e 

une roue dentée . 

Le commutateur es t formé d'un 

grand cercle e h cuivre auquel arrive 

le courant d'un généra teur q u e l 

conque d'électrici lé . Au m i l i e u se 

trouve une roue portant hu i t s e c 

teurs méta l l iques et h u i t secteurs en 

ivoire , a l ternat ivement placés les 

uns à côté des autres. Sur cette roue , 

qui est fixée sur l 'axe, t o u r n e n t trois 

mole t tes en cuivre . Une de ces m o 

lettes tourne sur le pourtour de la 

roue, sur un cercle cont inu en c u i 

vre. A ce cercle cont inu v i ennent 

aboutir l es pet i ts sec teurs en cuivre; 

les deux autres mole t tes tournent 

sur les secteurs . Ces deux dernières 

molet tes , d iamétra lement opposées , 

sont en c o m m u n i c a t i o n c h a 

cune avec u n é l ec tro -a imant . Vo ic i 

le fonc t ionnement de ce moteur : 

L'électricité arrive à la première 

molet te par le grand cercle en c u i 

vre ; e l le va sur la bague en 

cuivre du commuta teur , et de l à , 

sur les sec teurs . Quand u n de ces 

secteurs se trouve en contact avec 

l 'une des d e u x dernières mole t t e s , 

le c ircui t est fermé pour la bobine 

. de droite , par e x e m p l e . L 'armatur e 

est att irée , l 'axe tourne et l 'autre 

molet te v i en t sur u n secteur , tandis 

que la précédente est sur l ' isolant ; 

a lors le c ircui t de la bobine de g a u 

che est fermé, l 'armature de cette 

bobine est a t t i r é e , et a ins i de 

su i te . 

Le moteur Bertin est composé de 

deux é l ec tro -a imants p lats , fixes, et 

de deux bobines fixées sur un axe 

mobi le . Les bobines sont plates et 

présentent u n noyau en fer doux. Ce 

moteur n'est autre qu 'une machine 

Bert in s implif iée. 

Le moteur Desruel les est composé 

d'une grosse bob ine ou é l e c t r o 

a imant vert ica l , ayant deux l o n g u e s 

p laques de fer doux que t e r m i n e n t 

les pôles du noyau de cette bobine . 

Ces plaques sont d'une l o n g u e u r de 

30 cent imètres et la bobine d'une 

hauteur de 20 cent imètres . Entre 

ces p laques tourne une bobine , for-
1 mée d'un cy l indre de fer entouré do 

fil, excepté su ivant deux secteurs 

d iamétra lement opposés . L'axe de 

cette bobine est horizontal , et fait un 

ang le droit avec le plan mené par le 

centre de l 'é lectro-a imant fi e. 

Des deux côtés de cette bobine , 

perpendicula irement à l 'axe, se 

trouvent deux j o u e s vissés dans l 'ar-

J mature cy l indr ique de l a bobine . 

Ces deux j o u e s sont , l 'une en cuivre, 

et l'autre en fer. Il paraît , selon 

l ' inventeur , que ces deux joues aug

m e n t e n t l 'act ion m a g n é t o - élec

tr ique, et donnent u n e plus grande 

v i tesse et une p lus grande force à 

ce moteur, qui est d'une forme sim

ple et mass ive . 
A . LLVMON. 

(A suivre.) 

LES OISEAUX 
ORDRES 

UTILITÉ OU NOCUITÉ 

V I 
PALMIPÈDES 

Le dernier ordre de la seconde 
c lasse des vertébrés comprend les 
o i seaux organisés pour la natation ; 
leurs pattes , p lacées à l'arrière du 
corps, montrent < ritre l es doigts une 
membrane dest inée à servir de rame; 
à ces pieds pa lmés se jo int la forme 
en carène de leur corps et la pro
priété de leur p l u m a g e lus tré , qui 
les garant i t de l 'eau sur laquel le ils 
passent une grande partie de leur 
temps . 

Quelques g e n r e s ont un cou fort 
l o n g ; tous ont le s ternum très 
é t e n d u , a ins i que les c œ c u m s ; leur 
gés ier est m u s c u l e u x . 

N o u s trouvons parmi les palmipè
des des o i s e a u x de première uti
l i té; l a b a s s e - c o u r leur do i tp lus ieurs 
de ses me i l l eurs suje ts , suje ts que, 
c o m m e pour les ga l l inacés , nous 
la i sserons de côté, ne vou lant nous 
occuper que des palmipèdes sau
vages . 

Quatre sec t ions composent cet 
ordre : l es p l o n g e u r s , se rappro
chant des pou les d'eau, mais dont 
les j a m b e s , implantées p lus en ar
rière, font qu'i ls marchent diffici
l e m e n t ; par contre, i ls nagent et 
p l o n g e n t dans la perfection : nous y 
é t u d i e r o n s les grèbes et les p lon
geons ; les lungipennes sont des oi
seaux au vol é tendu , soutenu et 
p u i s s a n t ; la mouet te et la sterne 
sont rangées dans cette famil
le ; les totvpalmes, tribu où nous 
n'avons r ien à étudier ; les lamelU-

roslres, qui comptent les palmipèdes 
d o m e s t i q u e s : on en connaî t les c a -
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ractères ; nous parlerons de l'oie et 
dit canard sauvages , du m i i l o u i n 
siffleur, des sarce l les et des harles . 

GREBES ET PLONGEONS 

Plusieurs espèces de grèbes se 
trouvent en France ; parmi eux , un 
seul n'habite pas les bords de la 
mer et peut so rencontrer sur les 
étangs ou survies r iv ières : c'est le 
grèbe cas tagneux , ou petit grèbe . 

Il a environ v i n g t - c i n q c e n t i m è 
tres de long , son p lumage est brun 
nuancé de roux, sauf la poi tr ine et 
le ventre, qui sont gris ; il n'a ni 
crête ni col lerette . Les insectes 
aquatiques et les petits poissons 
composent sa nourri ture . — Peu 
nuisible. 

Nous ne possédons g u è r e , sur les 
rives des f leuves, que le petit p lon 
geon, à la robe brune dessus , b lan
che dessous ; les côtés du cou sont 
cendrés, le devant est roux . 

Cet o i seau, son n o m l ' indique, p é 
nètre au fond des eaux et y n a g e 
avec habi leté en s'aidant de ses a i 
les. Il fréquente la Loire. La i s sons -
le vivre en paix. Le p longeon ne 
niche pas chez nous . 

LA MOUETTE ET LA STERNE 

La mouette à pieds rouges , ou 
mouette r ieuse , est assez rare dans 
le centre ; e l le a la tête et le cou 
bruns, la poitr ine c t l o ventre rosés , 
le bec et les pieds d'un beau rouge . 
Sa destruction n'est pas mot ivée . 

La sterne, ou hirondel le de mer, 
est un bel o iseau a u x l o n g u e s a i les , 
à la quouo fourchue, qui vole a u -
dessus des grands cours d'eau, où il 
prend quelques po issons . Sa robe 
est b lanche , semée de cendré sur 
le corps. Ce palmipède a v i n g t - h u i t 
centimètres do l o n g et soixante 
d'envergure. 

La sterne est un oiseau qu'on a u 
rait tort de chasser . 

L'OIE ET LE CANARD SAUVAGES 

NOUS ne décrirons pas ces deux 
oiseaux ; i l s ressemblent , pour les 
formes, à L-urs cous ins qui v ivent 
à la basse-cour ; i l s n'en diffèrent 
que par leur ta i l le , qui est m o i n s 
grande. 

Les é tangs , les rivières, vo ient 
souvent ces pa lmipèdes , dont la 
descente dans les terres emblavées 
n'estpas du tout avantageuse . 

Du genre o ie , n o u s avons : l'oie 
s i u v a g e ordinaire et l'oie r ieuse , 
qui a i e front blanc. 

Les oies ont une marche cur ieuse 
lors de leurs migrat ions : e l les se 
rangent sur deux l i gnes formant u n 
ang le ; une d'elles, placée au s o m 
met de cet a n g l e v ivant , fend l'air ; 
lorsqu'el le est fat iguée u n e autre la 
remplace . 

\ o u s avons le canard sauvage or -
dinairo, le canard p i l t t et le canard 
souchet , p lus petit que les précé 
dents . 

Ce sont des o iseaux qui ne r e n 
dent service qu'à la table du c h a s 
seur. 

L E M I L L O U I N S I E F L E L ' R , L E S S A R C E L L E S 

E T L E S H A R L E S 

Le m i i l o u i n , appelé aussi canard 
siffleur, est c o m m u n ; il a ime les 
é tangs , les eaux tranqui l l e s ; sa 
ai l le est de 42 c e n t i m è t r e s , son e n 
vergure de 60, et i l pèse autour de 
550 g r a m m e s . Sapo i tr ine e s t v i n e u s e 
sa tête rousse , il a du noir , du blanc 
et du vert méta l l ique sur l 'ai le , son 
bec est d'une couleur p lombée . 
C'est un oiseau dont l a n o c u i t é n'est 
pas grande . 

Les joncs des mares cachent , avec 
les m i l l o u i n s , la sarcelle ordinaire 
et la petite sarcel le ; e l l e s sont va 
riées de b lanc , de noir et de gris ; 
leurs ai les montrent une bel le n u a n 
ce verte à reflets. Ces bri l lants pal 
mipèdes sont moins gros que le 
m i i l o u i n . 

Le harlo huppé et le petit harle 
sont auss i des habi tants des lacs et 
des é tangs ; le premier a lo bec et les 
pieds rouges , le second les a bleus ; 
leur l ivrée est diversifiée de noir , de 
blanc et de brun ; quelques parties 
sont agrémentées de vert m é t a l l i 
que. 

Los harles m a n g e n t beaucoup de 
poisson : le p isc icul teur les doit 
chasser de sa local i té . 

N o u s avons passé en revue les 
membres les plus communs en F r a n 
ce des s ix ordres d'oiseaux. Notre 
étude est t erminée . 

N o u s ser ions suff isamment r é 

compensé si ces pages ava ient lait 
connaître un peu m i e u x les o i s eaux , 
si e l les avaient aidé à la réhab i l i 
tat ion de la plupart d'entre eux : 
c'était Là notre but . 

CHARLES MIRAULT. 

C H I M I E 

L E S MÉTAUX 

(Suite) 

ALLIAGES 

Les métaux employés i s o l é m e n t 
sont : le fer, le cuivre, le -plomb, 

Yétain, le zinc, le mercure, le pla

tine, Vain-minium ; les autres ne 
peuvent servir qu'à l'état d'al l iages , 
car l 'addit ion d'un méta l é tranger 
en modifie profondément les pro 
priétés . 

On appel le a l l iages les c o m b i n a i 
sons (1) de deux ou de p lus ieurs 
métaux. Us sont bous conducteurs 
de la cha leur et de l 'é lectr ic i té . Il 
faut cer ta inement qu'il y ait , dans 
les a l l iages , formation de composés 
définis, puisque leur dens i té , par 
exemple , diffère de la m o y e n n e de 
ce l les des métaux qui les cons t i 
tuent. 

PRÉPARATION. — On les prépare 
en fondant dans un creuset les m é 
taux qui les composent , on couvre la 
masse avec du poussier de charbon 
pour éviter tout contact avec l 'oxy
gène de l'air Oc commence d'abord 
par faire fondre le métal le m o i n s 
fus ib le : on ajoute un léger excès du 
métal vo lat i l , s'il y en a, pour répa
rer la perte. 

LIQDATION. — Lorsqu'un a l l iage 
se modifie l en tement , il se sépare 
plus ieurs composés définis ; c'est 
pour ce la que les ana lyses des d i 
verses parties du m ê m e a l l iage dif
fèrent. 

AMALGAMES. — Lorsque dans u n 
a l l iage il entre du mercure , cet a l 
l iage porte le n o m d'amalgame. 

PROPRIÉTÉS PHYSIQUES DES ALLIA
GES. — Les a l l iages ne sont co lorés 
que lorsqu' i ls c o n t i e n n e n t du cuivre 
ou de l'or en assez grande quant i té , 

Leur densité est tantôt plus g r a n d e , 
tantôt plus petite que la m o y e n n e 

(1) Ou simples mélanges. 
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des densi tés des métaux qui les 
const i tuent . 

Leur fusibi l i té est toujours plus 
grande que le métal le m o i n s fusi
ble qui y entre . Celui de Darcet, qui 
est composé de ; 

8 parties de b i smuth 
3 — d'étain 

5 — de p lomb, 
fond dans l'eau boui l lante (à 9-1°). 

Les a l l iages sont plus durs que 
leurs composants , mais moins duc 
t i les et m o i n s mal l éab les . 

PROPRIÉTÉS CHIMIQUES. — La c h a 
leur décompose les a l l iages dont un 
métal est très fusible ou volat i l . 
Us sont o r d i n a i r e m e n t m o i n s o x y d a -
bles que les métaux qui y entrent. 
Un a l l iage est très fac i lement oxy
dable lorsque , formé des deux m é 
taux par l 'oxydat ion, l 'un peut jouer 
l e rôle d'acide et l 'autre le rôle de 
base . 

ALLIAGES USUELS 

ALLIAGE DE CUIVRE 

1° Avec les métaux précieux. — 

En F r a n c e , l es monna ies d'or et 
d'argent cont i ennent 1\10° de c u i 
vre ; on leur donne a ins i de l a d u 
reté, tout en conservant aux métaux 
préc ieux leur cou leur . 

2" Bronzes. — Le bronze des ca

nons a pour composi t ion : 
Cuivre 90 

Etain 10 

100 
On obt ient a ins i un bronze p lus 

dur que le cuivre et exce l lent pour 
les b o u c h e s à feu. 

Bronze des cymbales, tamtams : 

Cuivre 80 
Etain 20 

100 
A l l i a g e doué d'une grande s o n o 

rité, mais très cassant. 

Bronze des télescopes : 

Cuivre 67 
Etain 33 

100 
Cet a l l iage est b lanc et peut ac

quérir un beau pol i . 

Monnaie de cuivre française : 

Cuivre. , 95 

Etain , 4 
Zinc 1 

Bronze d'aluminium : 

Cuivre 90 
A l u m i n i u m 10 

ou cuivre 
A l u m i n i u m . 

100 
95 

5 

100 
Composé précieux d'un très bel 

éclat , employé dans la b i j o u t e r i e 
Mêlai des cloches : 

Cuivre 78 

E t a i n . . 22 

100 
Al l iage sonore, mais fragile. 
3° Laiton. — Le la i ton est c o m 

posé de : 

Cuivre 67 
Zinc • 33 

100 
Doué d'une be l le couleur , il est 

moins oxydable que le cuivre. 
4° Maillechort. — Le mai l l echort 

est un a l l iage de cuivre , de nickel 
et de z inc ; i l est blanc, mais j a u n i t 
promptement : 

Cuivre o0 
Nicke l . 
Zinc .. . 

Alliages de plomb. 

1° Souduredes plombiers : 
P lomb 
Etain 

ou p lomb. 
Eta in . . . 

25 

100 

67 
33 

100 
2 
1 

2° Caractères d'imprimerie : 

Plomb 80 
Ant imoine 20 

100 
3" Poterie d'étain. 

Plomb -8 
Etain 92 

100 
Amalgames. — Les a m a l g a m e s 

sont so l ides ; on les sépare du mer
cure en excès en pressant le l iquide 
enfermé dans un nouet de peau de 
c h a m o i s ; le mercure filtre au t ra 
vers do la p e a u . 

L'amalgame d'étain est e m p l o y é 
pour étamer les g laces . 
(A suivre.) GASTON DOMMKRGUK. 

OPTIQUE 
(Suite.) 

RÉFLEXION TOTALE. MIRAGE 

Dans notre article précédent, 

nous avons é tudié la marche des 

rayons l u m i n e u x , rencontrant une 

surface p lane , réf léchissante, et 

nous avons montré comment les 

rayons se distr ibuaient , après avoir 

rencontré cette sur face ; dans la 

l igure 12, il nous est facile de com

prendre m a i n t e n a n t comment un 

observateur placé non lo in d'une 

pièce d'eau voit , dans une position 

renversée , tous les objets placés aux 

environs de cette nappe, en cons i 

dérant que cette eau, dont la surface 

est réf léchissante, j o u e le rôle d'un 

miroir plan : on aperçoit alors, d'a

près la route les rayons , que ces 

i m a g e s sont v i r tue l l e s . 

Il est u n second phénomène , que 

nous avons s i g n a l é , du reste, et que 

nous a l lons étudier p lus en détail : 

c'est le p h é n o m è n e de la réfraction. 

N o u s avons dit que, si un rayon rte 

lumière tombait ob l iquement à la 

surface d'une substance transpa

rente , et différente de ce l le où ST 

trouve son point de départ, ce rayon 

entrait dans cette matière transpa

rente, et était dévié de sa route ; 

nous avons dit aussi qu'il se rappro

chait ou s 'é lo ignait de la normale 

au point de contact , su ivant que la 

substance cons idérée était p lus ou 

m o i n s dense que le mi l i eu d'émis

sion ; nous avons montré aussi qu'il 

exis ta i t un rapport, constant entre 

les éva luat ions de ces ang le s d'inci

dence et de réfract ion. 

Cela posé, cons idérons , dans la 

figure 13, u n rayon SD, venant du 

m i l i e u inférieur au n iveau de sépa

rat ion C; s'il est assez proche de la 

normale , i l sortira en a S' au-dessus 

de C D ; mais , s'il s 'é lo igne de DN, il 

finira par devenir tangent à CD ; 

pu i s , cont inuant à s 'é lo igner de cette 

normale , il ne sortira plus du mi l ieu 

in fér ieur; la surface CD de sépara

t ion jouera alors le rôle d'un v é r i 

table miroir , et l 'angle d'incidence 

NDa deviendra égal à l 'angle de r é -
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fraction RcsN, qui prendra le nom 

d'angle de réflexion, puisque le p h é 

nomène do réfraction aura cossé. 

L'angle au delà duquel le rayon 

ne sort p lus se n o m m e ang le l imite , 

soit l'angle NDT, tous les rayons 

émis d'un point s i tué dans l'intérieur 

de cet angle , sortiront, et si le point 

S est e n N , il n'y aura aucune dév ia

tion ; si, au contraire, ce point vient 

en T, il formera un rayon CD, qui se 

confondra avec la surface de sépara

tion et prendra le nom de rayon ra

sant. 

Ces particularités ainsi énoncées 

permettront maintenant do c o m 

prendre le phénomène connu sous le 

nom de mirage. 

Si, à la surface d'un champ, on 

considère la couche atmosphérique , 

qui est directement en contact avec 

le sol, on remarque que cette couche 

est moins dense que ce l l es qui lui 

sont superposées . Au premier abord, 

il paraît difficile d'admettre que les 

choses se passent ainsi , contraire

ment au principe d'équilibre des 

corps aqueux ; d'autre part, cette 

couche d'air moins dense ne se m é 

lange pas assez rapidement à cel le 

qui lui est supérieure pour que les 

densités dev iennent éga les . La 

couche qui repose sur le sol , a v o n s -

nous dit, est moins dense , et cela 

tient à ce que la surface du sol joue 

le rôle do source calorif ique; plus 

les couches s'écartent du sol sur

chauffé, moins e l les sont chauffées 

e l les -mêmes , et , par cela , e l les sont 

plus denses ; si donc (fig. 14), nous 

observons un point a, envoyant un 

rayon qui traverse une première 

couche^ ce l l e -c i étant moins dense, 

le rayon s'écarte de la normale et 

vieil t en rencontrer une s e c o n d e , 

qu'il traverse en s 'é lo ignant encore, 

et ainsi de suite, jusqu'à ce que sa 

direction pénètre en dehors de l 'an

gle l imite ; alors, il se réf léchit sur 

la couche infér ieure , et s'y ré f lé 

chit totalement , comme à la surface 

d'un miroir ; le rayon se redresse et 

suit une route symétr ique à la pre 

mière ; si bien qu'un observateur 

qui le reçoit aperçoit une image v i r 

tuelle et renversée des objets, ce qui 

lui fait supposer la présence d'une 

nappe d'eau. 

E. FROGER-DEL A PIERRE. 

VARIÉTÉS INDUSTRIEL! ES 

LE SEL 

L'usage du sel remonte à l 'ant i 
quité la p lus reculée ; toutefo is , 
certains pcupless 'en sont longtemps 
abstenus , et du temps même où les 
Romains , après les Grecs, e x p l o i 
taient des sal ines au bord de la mer 
et des m i n e s de sel g e m m e , Sal luste 
nous apprend que les habitants 
de la N u m i d i e ne faisaient point 
usage du sel . 

On tiro le sel des puits et sources 
salés , des marais sa lants et dos mi 
nes de sel g e m m e . Ce dernier se 
rencontre dans les terrains les plus 
anc iens de la période secondaire- et 
même de ta période primaire, dans 
les terrains tr ias ique, jurass ique et 
crétacé et j u s q u e dans les terrains 
de l 'âge primaire où se trouvent des 
roches i g n é e s . Il y a des m i n e s de 
sel g e m m e en France dans les 
Basses -Pyrénées , l 'Ariège, le Jura, 
la H a u t o - S a ô n e , Meur the -e t -Mo
s e l l e ; en A l l e m a g n e , en Angle terre , 
en E : p a g n e , dans la Gallicio a u t r i 
ch ienne et en Toscane. Les p lus 
célèbres , les seuls g i sements a b s o 
l u m e n t secs , exploi tés en c o n s é 
quence comme les g isements de 
hou i l l e , sont les mines d e W i e l i c z k a 
et de Bochnia , en Gall icie , surtout 
la première,qui est s i tuée à que lques 
ki lomètres de Cracovie. 

On croit que l 'exploitation de la 
mine de Wie l i czka date du n e u 
v i ème s i è c l e ; ce qui est i n c o n t e s 
table , c'est qu'on y travai l lait a c t i 
v e m e n t avant l 'année 1250. La vi l le 
est habitée à peu près exc lus ivement 
par les mineurs et leurs famil les , et 
ses rues , ruel les ou passages sont , 
d i t -on , l ' image extér ieure des g a 
leries souterraines s u r ' l e s q u e l l e s 
e l le est bât ie . La mine est à quatre 
é tages superposés . Au second étage 
existe un lac de 200 mètres de l o n 
g u e u r sur 12 de largeur , a l imenté 
par l'eau qui découle des murai l les 
de sel . On traverse ce lac en canot 

et, parvenu sur l'autre rive, on d e s 
cend au tro i s i ème étage , où l'on a. 
pe ine à s ' imaginer qu'un lac de l'é
tendue de ce lu i qu'on v ient de voir 
clapote tranqui l l ement à l'étage s r -
périeur, servant au transport du se! 
recue i l l i . Dans le sel mass i f des pa 
rois , le ciseau d'artistes appartenant 
à des générat ions diverses a sculpté 
des bas -re l i e f s , des s ta tues , des c o 
lonnes et jusqu'à une c h a p e l l e : la 
chapel le Sa in t -Anto ine , magnif ique 
temple g o t h i q u e , orné de s tatues et 
d'obél i sques , d'un m a î t r e - a u t e l , 
d'une chaire , e tc . , le tout en se l . 

La mine de W i e l i c z k a possède , en 
outre, un salon de récept ion , salle-
g igantesque , d'une hauteur de 75 
mètres environ , dest inée à la récep
t ion des membres de la famil le i m 
périale lorsque fantais ie leur prend 
de vis i ter la m i n e ; dans ce .cas , on 
ajoute à l'éclairage ordinaire de-i 
torches , d'̂ s i l luminat ions d'un ef
fet féerique. 11 y a de plus une irn -
mense sal le où l'on peut dresse- , 
pour l'entourera l'aise, une table de 
mi l l e couverts ! 

On pénétre dans cette mine m e r 
ve i l l euse par onze pui ts . La l o n 
gueur totale de ses ga ler ies d'ex -
plostation dépasso 430 k i lomètres . 
On a raconté sur la mine de W i e 
l iczka des his to ires i n s e n s é e s d'après 
lesquel les des êtres h u m a i n s . s e 
raient n é s , auraient vécu et seraient 
morts dans ses profondeurs souter 
ra ines , sans avoir jamais vu la, l u 
mière du jour. La vérité est que, 
malgré l ' immense profondeur, ou 
franchit en peu de temps l'espace du 
fond extrême à l'orifice de l'un des 
puits ; les mineurs prennent leurs 
r e p a s d u j o u r , et c'est tout, dans la 
m i n o ; seu ls , les chevaux qui y ont 
été une fois introdui ts y demeurent 
jusqu'à ce qu' i l s so ient reconnus i m 
propres au travail . 

Les marais salait's no Font autiv 
chose que da vastes réservoirs pra-
tiques au bord de la mer, d-tns l e s 
quels l'eau salée re tenue s'évapore 
l en tement sous l'action de l'air et de 
la cha leur , et déposa sur le fond du 
bass in le s^l qu'elle cont ient . L^ 
marais sa lant , toutefois , est une 
chose un peu plus compl iquée qu'un 
s imple trou rempl i pér iodiquemen' 
par le flux, et où l'eau s'évapore à la 
grâce ^ e D i e u ; u n e description ai; 
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moins sommaire d'un tel é tabl i sse
ment est indispensable pour s'en 
fairo u n e iuôe à peu près exacte , 

En avant du marais sa lant p r o 
prement dit, est un i m m e n s e et 
profond réservoir qui communique 
avec la mer par un canal fermé d'une 
éc luse ; il est dest iné à recevoir et à 
consorver l'eau afin qu'el le y dépose 
ses impuretés , et à remplacer l'eau 
des bass ins à mesure qu'elle s 'éva
pore. Quant au marais salant , s i tué 
derrière le réservoir, il est divisé en 
u n e m u l t i t u d e de pet i ts bass ins ou 
compart iments séparés par de p e 
t i tes chaussées ; tous ces compart i 
ments c o m m u n i q u e n t entre e u x ; i ls 
sont très peu profonds, afin que 
l'eau présente une plus grande s u r 
face à l'action del'air et du so le i l . 

C'est en mars que l'on c o m m e n c e 
à introduire l'eau de la mer dans ces 
bass ins ; on a eu so in , autant que 
poss ib le , de les exposer a u x vents 
du nord et du nord-es t , qui sont 
dans nos contrées les p lus d e s s é 
chants . Quand l'eau c o m m e n c e à 
rougir , on reconnaî t que la sel 
va b ientôt se cr i s ta l l i ser ; en 
effet, peu après , e l le se couvre 
d'une pe l l i cu le de sel qui t o m b e a u 
fond. Lorsque le sel est formé, on le 
retire sur les pet i tes chaussées qui 
en tourent l es bass ins , et on le la isse 
là jusqu'à ce qu'il soit bien égoutté . 
Cette récolte peut être faite deux ou 
trois fois par s e m a i n e , de m a i à o c 
tobre, par u n temps sec. 

On compte en France quatre-v ingt-
deux marais sa lants , occupant une 
superficie de 24,248 hectares , dans 
les départements d ' I l l e -c t -Vi la ine , 
Lo ire - Infér ieure , Morbihan, V e n 
dée , Charente - In fér i eure , Gard, 
Hérault , Pyrénées -Or ienta le s , Var, 
B o u c h e s - d u - R h ô n e , Aude et dans 
l ' î le de C o \ s 3 . Quelques modi f i ca 
t ions dans la méthode de culture 
des marais sa lants , su ivant l e s c l i 
mats et les hab i tudes , d i s t inguent 
ceux de la Méditerranée de ceux do 
l'Océan ; mais ces différences ne 
sont pas assez profondes p o u r n é c e s -
s i ter des expl icat ions é tendues et 
spéc ia les . Mais u n e méthode en 
usage dans la Manche, depuis le 
n e u v i è m e s ièc lo , a s s u r e - t - o n , e x i g e 
une m e n t i o n à part. 

Le sable salé des grèves , recue i l l i 
à l 'aide d'un rabot traîné par un c h e 

val , est d isposé dans des caisses 
par c o u c h e s a l ternées de couches 
de pai l lo ; on je t te e n s u i t e dessus 
de l 'eau do mer qui , en filtrant à 
travers la pa i l l e , a u g m e n t e dans des 
proport ions é n o r m e s son degré de 
salure primitif . On recue i l l e alors 
cette eau dans des bass ins de plomb 
qu'on place sur un feu de bois pour 
fairo évaporer rapidement . Il en r é 
sulte une masse sal ine qu'on met 
dans des paniers p lacés a u - d e s s u s 
des bass ins pendant que l 'opération 
se poursui t , afin qu'en s 'humectant 
de vapeur e l le passe bientôt à l'état 
de sel parfait. Ce sel n'est livré à la 
consommat ion qu'après p lus ieurs 
moi s de m a g a s i n a g e , pendant l e s 
quels il devient très blanc et très d i 
visé par su i te d'une porte nouve l l e 
d'environ 25 pour 100. 

Il ex i s te encore d 'autresméthodes 
d' isolat ion du sel da l 'eau de m e r ; 
no tamment d i n s le Nord , par le 
moyen do la g e l é e qui la i s se , sous 
les g laçons formé i à sa surface, u n e 
l iqueur sa l ine très concentrée , 
comme on le comprend sans pe ine , 
et donnant par l 'évaporat ion une 
bien p lus grande quant i t é de sel ; 
mais ce sel est très impur . 

Terminons en rappelant que les 
premières sa l ines furent établ ies 
par A n c u s Martius, à Ostie, vers 
620 avant Jésus-Christ . — Du moins , 
on le cro i t ; ce qu'il y a do cer ta in , 
c'est qu'il est l ' inventeur de l ' impôt 
sur le sol. 

FÉLIX SOULIER. 

P H O T O G R A P H I E 

EMPLOI DU COLLODION HUMIDE EN 

PLEIN AIR 

Notro col laborateur M. L e f e u -

vrier v ient de donner à la chambre 

noire photographique une d i spos i 

t ion qui permet d'obtenir en p le in 

air et sans laboratoire un c l iché 

complet . 

Voic i en que lques mots la d i spos i 

tion de cet appareil : 

A une chambre noire ordinaire, 

mais disposée de façon que la mise 

au point se fasse par la partie a n t é 

r ieure , est adaptée une pet i te caisse 

rectangula ire . Une gr i l l e d'argent, 

1 portant la g lace collodionnée^ 

est s i tuée à la partie antérieure 

de cette c a i s s e , qui remplace le 

châss is ordinaire . Au m o y e n d'un 

ess i eu terminé par deux poignées , 

cette gril lo por te -g lace peut s'abais

ser faci lement dans la caisse, où l'on 

peut placer tour à tour les diverses 

cuvettes contenant l e s bains néces 

s i tés par les diverses opérations 

photographiques . Un sys tème de 

trois volets convenablement disposés 

permet de remettre la g lace dans 

l 'obscurité complète pendant le 

c h a n g e m e n t des cuvet tes . 

Sa d ispos i t ion diffère ent ièrement 

des sys tèmes Dubroni , Schaëb, etc. , 

usi tés jusqu'à ce jour , et où les diffé

rentes opérat ions se font dans la cu

ve t te ; systèmes très défcc tueux ,puis -

que la moindre trace de fer, d'acide 

ga l l ique ou pyroga l l ique d a n s un 

bain d'argent détruit ent ièrement 

son act iv i té . 

Cet appareil sera surtout fort uti le 

pour les photographes ambulants et 

pour les paysagis tes . 
J. B. 

H Y G I È N E P U B L I Q U E 

EMPOISONNEMENT DES EAUX POTABLES 

PAR LE PLOMB 

Depuis quelque temps déjà, les 

quest ions d 'hygiène publ ique sont à 

l'ordre du jour . M. le préfet de p o 

l ice a créé un laboratoire où l'on 

ana lyse tous les produits fraudés 

que vendent les marchands de v in , 

les épic iers , l es bou langers , etc. 

On a pu voir, par les ana lyses qui 

y ont été fa i tes ,quetout était fraudé, 

depuis la chicorée , qui e l l e - m ê m e 

entre dans la fraude du café, j u s 

qu'au pa in! Devant un tel état de 

choses , on peut dire avec raison, 

comme les frères de Goncourt dans 

u n de leurs romans : « Dans la c iv i 

l i sat ion où nous v ivons , la mort n a 

ture l le n'existe plus . Dans notre vie 

moderne , tout le monde meurt par 

accident ; la v ie ne s'use plus , elle 

se casse; tout n'est qu'un suicide 

p lus o u m o i n s lent . » On pourrait 
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même ajouter, selon nous, tout n'est 
qu'une suite d'homicides accomplis 
dans le but honteux du lucre. 
Il y a quelques années, il fut dé

fendu de mettre du plomb dans réta
mage des vases destinés aux usages 
culinaires, et aussi de vernir les po
teries avec des sels de plomb. 
Pourquoi ces défenses? Parce que 

le conseil d'hygiène avait reconnu 
que dos empoisonnements étaient à 
craindre. 
Plus récemment encore, un dé

cret ministériel prohibait l'entrée 
du lard en France, à cause de la tri
chine, bien que l'on n'eût pu citer 
un seul cas de trichine se. 
Tous ces exemples montrent que 

la préfecture de police et le gouver
nement mettent la meilleure volonté 
possible pour empêcher la continua
tion d'un état de choses déplorable. 
Comment alors se fait-il que la 
preuve de cette bonne volonté fasse 
complètement défaut lorsqu'il s'a
git d'une question bien plus impor
tante que toutes les autres; je veux 
parler de la question des eaux 

potables et des tuyaux de plomb. 

Nous ne voulons pas croire que ce 
manque de solution vienne de ce 
que, dans les villes, une Compagnie 
uniquepossède ladistribufion d'eau. 
Ce serait, faire injure à nos gouver
nants que de supposer qu'ils sacri
fieraient la santé de tous à l'intérêt 
de quelques-uns. Nous ne le suppo
sons certainement pas; mais pour
quoi la proscription des tuyaux de 
plomb n'est-elle pas décrétée ? 
Les eaux potables traversant les 

tuyaux de plomb sont dangereuses 
pour la santé publique; nous allons 
le prouver. Quelle preuve meilleure 
poumons nous donner que les opi
nions de tous les médecins, depuis 
le membre de l'Académie jusqu'à 
l'humble médecin de campagne? — 
Oui. tous; car, dans cette question,il 
y a eu unanimité, chose rare dans 
les annales de la médecine. 
Le plomb est un métal très répan

du dans la nature et très employé 
par les hommes. Ce corps est, sous 
toutes ses préparations chimiques. 

un poison dangereux, causant des 
affections cérébro-spinales ty
phoïdes et éruptivos, affections qui 
justement régnent en maîtresses 
dans les villes. Or, ces maladies ne 
sontpas causées par des empoisonne
ments saturnins aigus, mais par des 
empoisonnements lents, invisibles. 
L'ouvrier qui travaille la céruse 
(carbonate de plomb), par exemple, 
tombe malade; on le soigne, sa
chant qu'il est empoisonné par le 
plomb; mois qu'une personne qui 
n'a aucun rapport direct avec le 
plomb ou ses composés tombe ma
lade, le médecin ignore quelle 
maladie elle a ; il tâtonne, et, pen
dant ce temps, l'ennemi invisi
ble continue ses ravages. Qu'y a-t-il 
de plus redoutable qu'un ennemi 
qui frappe dans l'ombre? 
Nous ne citerons qu'un seul cas à 

l'appui. En 1874, MM. P>crgcron et 
Lhote furent appelés pour faire 
l'autopsie de deux personnes mortes 
d'une fièvre typhoïde bilieuse, disait-
on. L'autopsie prouva que ces 
personnes étaient mortes empoison
nées par le plomb qui se trouvait 
dans de la saumure. Vingt-six 
personnes avaient été atteintes, 
deux succombèrent; elles avaient 
absorbé une quantité autrement 
minime de plomb, car c'était le peu 
de saumure contenu dans le beurre 
qui les avait empoisonnées. 

Qu'est-ce que cela auprès de l'em
poisonnement permanent par les 
eaux potables ? 

Tout le monde sait que les eaux 
distribuées dass les villes passent 
dans des tuyaux en plomb. Ces eaux, 
dans leur passage, attaquent le 
plomb et forment un carbonate de 
plomb, insoluble, disent quelques 
chimistes, soluble en petite quan
tité, disent le plus grand nombre. 
Nous sommes entièrement de cet 
avis, caril n'y a pas de corps com
plètement insoluble. Le carbonate 
ainsi formé se dissout en petite 
quantité, le reste se dépose en boue 
sur les parois du tuyau. 
C'est M. Fordos qui, en 1874, a 

prouvé par ses belles expériences 

que la boue ainsi déposée était com
posée, dans sa plus grande partie, 
de carbonate de plomb. 

M. Fordos trouva, à cette époque, 
un adversaire très important, non 
au point de vue scientifique, mais au 
point de vue de la position : je veux 
parler de M. Belgrand, alors ingé
nieur en chef des eaux et égouts. 
Certes, M. Belgrand était un grand 
ingénieur; mais comme chimiste, 
comme médecin, on peut le récuser. 
M. Belgrand, dis-je, nia l'attaque 
do l'eau sur les tuyaux de plomb ; 
puis, ne pouvant lutter contre des 
preuves visibles, tangibles, il sou
tint, avec l'opiniâtreté des gens qui 
agissent de parti pris, que les tuyaux 
de plomb ne pouvaient être dange
reux, car on s'en servait depuis des 
siècles pour la distribution des 
eaux. Cette raison est vraiment bien 
bonne : elle équivaut à la raison quô 
donnait quelqu'un au commence
ment des chemins de fer '. Pourquoi 
construire des chemins de fer qui 
ne marcheront pas, quand on a de
puis si longtemps des voitures et des 
chevaux pour faire des voyages? 
D'ailleurs, des médecins tels que le 

docteur Poggiale,le docteur Boudet, 
le docteur Bouillaud, etc., entrèrent 
dans la lutte et prouvèrent péremp
toirement que, du moment que les 
eaux contenaient des sels de plomb, 
elles étaient très dangereuses pour 
la santé. 
Contenaient-elles des sels de 

plomb? Des chimistes répondirent 
positivement. MM. Rehierre,Mayen-
con et Bergeret, Marais, prouvèrent 
que les eaux contenaient du plomb 
en quantité dosable. Plus tard, 
MM. Gauthier et Willm, professeurs 
à la faculté de médecine de Paris, 
trouvèrent dans de l'eau de la Seine 
et de la Vanne qui n'avait séjourné 
que quatorze heures dans les tu • 
yaux une quantité de un demi-déci-
milligramme par litre. 
Cette quantité est très minime, 

dira-t-on; non, car Rasori écrivait: 
« Les cas les plus remarquables 
d'accidents causés par le plomb sont 
généralement ceux toit ce corps pé-
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notre dans l 'économie en petite 

quant i té à la fois, mais d'une m a 

nière en quelque sorte cont inue . » 

Tardieu, dont la compétence en 

fait d' intoxicat ion ne peut être 

mise en doute , a écrit : « Le p lomb, 

sous toutes ses formes et dans toutes 

les condi t ions , est un poison d'au

tant p lus terrible que son action est 

plus ins id ieuse et p lus l ente . » 

Il ne faudrait pas croire que cette 

quest ion est nouve l l e : V i truve , Gai-

l ien ont reconnu la nocui tô du 

p lomb. Schee lc , Remer, Franck et 

autres ont demandé sa proscript ion. 

D'ai l leurs, toutes l es preuves qui 

précèdent sont d'une moindre i m 

portance que la déc is ion du congrès 

d 'hyg iène , qui a eu l i eu à Bruxe l les 

en 1876. Un rapport fut fait, à cette 

époque, au minis tre de l ' intér ieur , 

par M. Bucquet . Ce rapport d e m a n 

dait la proscription des t u y a u x de 

p lomb, suivant la décis ion du c o n 

grès . Il n'a pas été donné sui te à ce 

rapport. Devant une te l l e inert ie de 

l 'adminis trat ion , nous nous d e m a n 

dons avec pe ine à quoi a pu servir le 

congrès d 'hygiène , pu i sque l'on 

n'exécute pas ses déc is ions . 

N o u s n'avons jusqu' ic i parlé que 

des d is tr ibut ions d'eau dans les v i l 

l e s . Le danger est bien p lus grand 

pour les t u y a u x do pompe. En effet, 

souvent une pompe se désamorce , 

alors l'air pénétre dans le tuyau , 

l 'oxyde, et lorsque l'eau remonte , 

le frottement en lève la couche 

d'oxyde, que l'on absorbe. N o u s ne 

c i terons comme preuve que les a c 

c idents de Claremont, c i tés par le 

docteur G u é n e a u d e Mussy, et les 

acc idents de l 'Ecole normale de V e r 

sa i l l e s . 

N o u s terminerons ce court aperçu 

de la quest ion qui, pour être trai tée 

avec l 'ampleur qu'el le ex ige , d e 

manderai t que lques vo lumes ,par la 

ment ion de quelques noms tic m é d e 

cins qui ont condamné l 'usage et 

l 'emploi des tuyaux de p lomb. 

Ce sont les docteurs Lefévre, B c -

champ, Bakers, Mialhe, Guérard, 

Orfila, Nys ten et Robin , Devergie , 

V r n o i s , Pearsa l ,Thomson, T a n q u e -

rel des P lanches , I lo fmann S m i t h , 

Pettenkofer , Uischof, Medlock ; 

neuf cent cinq médec ins , en 1878, si

gnèrent une pétition, à Paris , d e m a n 

dant leur procript ion : Crocq, Chris -

t i son, Tronchin, Mérat et Barruel , 

Chevall ier, Duchesne de Bou logne , 

Grimaud, Wurtz , L'oizard, Pelouze 

et Frémy, etc. Très récemment , nous 

avons lu dans Y Année scientifique de 

F igu ier (année 1880) ,une note ayant 

rapport à des cas ^' intoxicat ion s a 

turnine causée par l 'eau. Ces m a l a 

des é ta ient dans le service de M. le 

docteur Richard, à Pl i i l ippevi l le 

(Algérie) . A la suite de ces faits eut 

l i eu un rapport du m ê m e docteur, 

dotit les conc lus ions éta ient les s u i 

vantes : 

« Les t u y a u x en plomb, qui a m è -

» nent l 'eau potable , devront être 

» remplacés par des conduits en f'on-

» te , maçonner ie ou autres . Leplomb 

» doit être en Algér ie sévèrement 

» banni de tous les apparei ls d e s -

» f ines à être en contact avec les l i -

» quides d'al imentat ion. » 

Cette quest ion étant e x c e s s i v e 

ment importante , nous s o m m e s à la 

disposi t ion de nos l ec teurs pour les 

plus amples r e n s e i g n e m e n t s qu'ils 

dés ireraient . 
0 . SBPHER. 

LES ZOOPHYTES 
UNE MÉDUSE D'EAU DOUTE 

Tout le monde connaî t les médu

ses, que leur substance mol le et 
tremblotante , comme un gâteau de 
ge lée , avait fait baptiser gelée de 

me?" par Réaumur et fait encore a[ -
peler du n o m génér ique de Jelly-

flsh par les Ang la i s . On rencontre 
dans presque toutes l es mers leurs 
masses flottantes, grandes ou pet i tes , 
transpai entes ou colorées des n u a n 
ces les plus dél icates , p h o s p h o r e s 
centes l a n u i t p o u r quelques espèces . 
Quant à leur forme, e l le présente 
g é n é r a l e m e n t un disque p lus ou 
moins bombé, m u n i par -dessous 
d'une espèce de frange d'appendices 
flottant dont l'usage est encore mal 
c o n n u . 

On divise les m é d u s e s en trois 
c lasses principales : ce l les qui n'ont 
ni. bouche ni es tomac, cel les qui 
ont une b o u c h e et u n estomac, et 
ce l les qui ont un estomac et plu
s ieurs bouches . Ces zoophytes se 
reproduisent au moyen d'oeufs qui 
d'abord ne donnent point naissance 
à de j e u n e s méduses , mais à des 
formes an imales différentes et infé
rieur; s - ; l 'animal , en somme, passe 
p i r toute une série de métamor
phoses très cur ieuses avant d'attein
dre sa forme définit ive, si imparfaite 
en apparence, de méduse parfaite. 

Mais, si l'on rencontre des méduses 
dans toutes les mers ou à peu près, 
oii n'avait po int e n t e n d u dire encore 
qu'il s'en trouvât éga l ement dans les 
eaux douces . C'est pourtant dans 
l'eau douce du réservoir Victoria 
Regia ,à Regent's Park,Londres,qu'a 
été découverte ce l le que représente 
notre gravure ; et l 'heureux inven
teur est M. Sowerby, secrétaire de la 
Société botanique , de sorte que l'a
n imal a reçu le nom de Limnoco-

dium Sowerbii. 

On remarquera dans la forme 
de cette méduse les caractères qui 
la d i s t inguent de ses congénères 
marines , et qu'a s i gna l é s le doc
teur E . Ray Lankester , à qui nous 
devons cette esquisse . Dans i on rap
port à la Société roya le ,M. Sowerby 
a montré, en m ê m e temps, à Ui com
pagnie savante de n o m b r e u x spé-
c imensv ivaut s qu'il avait conservés, 
et décrit les m œ u r s de ces curieux 
zoophytes que ses observations lui 
avaient révélées . 

Quand l'eau a une température 
inférieure à environ 30 degrés cen
t igrades , ces m é d u s e s tombent au 
fond, où e l l e s demeurent engour
dies jusqu'à ce que la température 
se re iève; alors e l les redeviennent 
act ives . El les vivraient , d'après M. 
Sowerby, aux dépens des daphnies 
qui abondent dans l 'eau du réser
voir où e l les ont été trouvées . Le 
diamètre du disque du Limnoco-

dium Sowerbii n 'excède pas 8 m i l 
l imètres . 

En constatant que c'est l 'unique 
méduse qui habi te les eaux douces , 
ou du m o i n s .qu'on y ait encore dé 
couverte , le docteur Ray Lankester 
a exprimé l 'opiuion que celle-ci 
devait avoir été introduite dans les 
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H E R B E S T R O P I C A L E S P R O V E N A N T D E S 

I N D E S O C C I D E N T A L E S . R I E N N ' E S T P L U S 

P R O B A B L E , E N E F F E T . 

J USTIN N ' flENKEZLS. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
E l FAITS DIVERS 

Influence de la pression baromé

trique sur le débit des sources. —- M . 

M . L A T 1 A M A E N T R E P R I S U N E S É R I E 

D ' O B S E R V A T I O N S P O U R V É R I F I E R C O P H É 

N O M È N E ; I L A C O N S T A T É P A R D E S J A U 

G E A G E S S U R U N E P A R T I E D U C O U R S D ' U N 

R U I S S E A U , P E N D A N T D E S P É R I O D E S D E 

T E M P S D É P O U R V U E S D E P L U I E , Q U ' À 

C H A Q U E B A I S S E R A P I D E D U B A R O M È T R E 

C O R R E S P O N D A I T U N A C C R O I S S E M E N T , E T 

À C H A Q U E H A U S S E U N E D I M I N U T I O N 

D A N S L A Q U A N T I T É D ' E A U É C O U L É E . L E S 

E N C O N S É Q U E N C E D E C E S R É S U L T A T S , 

M . L A T H A M C O N C L U T À L ' I N F L U E N C E D E 

L A P R E S S I O N A T M O S P H É R I Q U E S U R L E D É 

B I T D E S S O U R C E S . 

Le gaz et l'électricité. — O N D I S A I T 

Q U E L E G A Z E T L ' É L E C T R I C I T É É T A I E N T 

D E U X F R È R E S E N N E M I S , C H E R C H A N T M U 

T U E L L E M E N T À S E S U P P L A N T E R . E H B I E N , 

N O N ; L E T E M P S D E S C O M P É T I T I O N S 

E S T P A S S É , E T L A P R E U V E , C ' E S T Q U E 

LES ZOOPHYTES. — Une medusa d'eau douce (p. 1516, col. 3). 

B A L D W I N L A T H A M , M E M B R E D E L ' I N S 

T I T U T D E S I N G É N I E U R S C I V I L S , A L U , À L A 

D E R N I È R E R É U N I O N D E L ' A S S O C I A T I O N 

B R I T A N N I Q U E , U N M É M O I R E R E L A T I F À 

L ' I N F L U E N C E D E L A P R E S S I O N B A R O M É T R I 

Q U E S U R L E D É B I T D E S S O U R C E S . 1 1 A 

D ' A B O R D R A P P E L É L ' O B S E R V A T I O N , F A I T E 

P A R D E S M E U N I E R S É T A B L I S D E P U I S 

L O N G T E M P S A U P R È S D ' U N E C H U T E D ' E A U , 

Q U E C H A Q U E A U G M E N T A T I O N S E N S I B L E 

D A N S L E V O L U M E D ' E A U P R O J E T É E A N 

N O N Ç A I T U N E P L U I E P R O C H A I N E . 

J A U G E A G E S D E P U I T S P R O F O N D S C O N F I R 

M È R E N T C E S P R E M I È R E S O B S E R V A T I O N S ; 

L A C H U T E D U B A R O M È T R E O C C A S I O N N A I T 

U N E S U R É L É V A T I O N D U L I Q U I D E D A N S L E 

P U I T S , E T L A H A U S S E , A U C O N T R A I R E , U N 

A B A I S S E M E N T . D E S R E C H E R C H E S S U R L A 

F I L T R A T I O N D E L ' E A U C O N D U I S I R E N T A U 

M Ê M E R É S U L T A T ; L A FILTRATION A Y A N T 

C E S S É E T L E FILTRE P A R A I S S A N T S E C , S I 

U N E B A I S S E R A P I D E D U B A R O M È T R E S U R 

V E N A I T , O N O B S E R V A I T A U S S I T Ô T L A C H U 

T E D ' U N E P E T I T E Q U A N T I T É D ' E A U . 

L ' U S I N E À G A Z D E L Y O N V A T R È S P R O 

C H A I N E M E N T Ê T R E É C L A I R É E À L A L U 

M I È R E É L E C T R I Q U E . 

C E T É T A B L I S S E M E N T V I E N T , E N E F F E T , 

D E R E C E V O I R D E P A R I S U N E M A C H I N E 

D Y N A M O - É L E C T R I Q U E C A P A B L E D E S U F 

FIRE À L ' A L I M E N T A T I O N D E D O U Z E F O Y E R S 

L U M I N E U X ; L E S Y S T È M E D ' É C L A I R A G E 

N ' E S T P A S E N C O R E D É F I N I T I V E M E N T 

A R R Ê T É , M A I S O N C R O I T Q U E L E S L A M P E S 

S I E M E N S O B T I E N D R O N T L A P R É F É R E N C E . 
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151« LÀ SCIENCE POPULAIRE 

Une arme défensive nouvelle.— On 

a fait dernièrement , à Leipzig , des 

expér iences avec une cuirasse faite 

d'une préparat iond'ac ierd'une n o u 

ve l le invent ion , laquel le parait 

présenter u n e grande rés istance à 

la pénétrat ion des project i les . 

L'épaisseur de la feui l le m é t a l l i 

que est s e u l e m e n t de ISmi l l imôtres ; 

e l le est doublée in tér i eurement 

d'une minco couche de la ine . Cette 

armure , dest inée s eu l ement à p r o 

téger le c œ u r et les p o u m o n s , pèse 

au total 1 k i l og . 135. Sur douze 

bal les t irées ¿1160 mètres , dont hui t 

ont frappé la cuirasse , d e u x s e u l e 

ment ont traversé le métal et ont 

été retrouvées aplat ies et re tenues 

dans la doublure de la ine . 

J. B. 

R E V U E D E S A S S U R A N C E S 

N o u s parl ions d'une manière s o m 
maire ,dans notre précédente c a u s e 
rie, du rôle de l 'assurance contre 
l ' incendie , a ins i que de son d é v e l o p 
pement cons idérable dans ces der
n ières années , dû à la créat ion de 
n o m b r e u s e s et n o u v e l l e s compa
g n i e s à primes fixes. 

Cependant combien de fois l i sons -
nous encore dans les Faits divers 

des j o u r n a u x — la part ie la plus 
in téressante pour beaucoup ce g e n s 
— une phrase c o m m e ce l l e -c i : 

Un violent incendie a porté la ruine ot 
la désolation dans le village de . . . Des 
familles entières se trouvent sans asile et 
sans p&ia. Rien n'était assure. 

ou bien : 

Un épouvantable incendie a éclaté la 
nuit dernière dans la localité do . . ., s i 
tuée rue du faubourg . . . et occupée un i 
quement par des petits industriels et des 
ouvriers. Malgré la promptitude des s e 
cours, tout a été détruit; plus de 200 por 
sonnes, hommes, femmes et entants se 
trouvent sur le pavé, sans ressources, car-
rien n'était assuré. 

Dos sonscriptions sont organisées; la 
charité publique fait généreusement son 
devoiï , 

Notre premier mouvement n'est-
i l pas, lorsque n o u s l i sons parei ls 
faits , chers lec teurs , de nous récrior 
contre le manque de prévoyance de 
ces m a l h e u r e u s e s v i c t imes . 

Les industr ie l s , l e s gros c o m m e r 
çants et l e s propriétaires .̂s sont 
p r e ^ & e tous préservés des risques 

de l ' incendie par un contrat d'assu
rance, pour sauver leur fortune en 
cas de s inis tre , tandis que le petit 
rentier, le petit commerçant , l'em
ployé, l'ouvrier, con t inuent à s'en 
remettre au hasard, du so in do c o n 
server ce qu'i ls possèdent , et restent 
encore réiractaires à l ' idée de l 'as
surance ou recu lent devant le p a i e 
ment d'une modique prime annue l l e 
qui leur garantirait ce qu'i ls ont si 
pén ib l ement amassé . 

C'est dans le vaste champ de ces 
indifférents, qui représente c e p e n 
dant u n e va leur de p lus ieurs mil

liards de francs exposés chaque j o u r 
à disparaître , que lo principe de 
l 'assurance devrait être app'iqué 
avec lo p lus d 'empressement . 

11 en est m a l h e u r e u s e m e n t a u t r e 
m e n t , et les récits dramatiques de 
chaque jour sont là pour n o u s en 
donner la preuve dou loureuse et 
conva incante . 

Tous l es so ins des représentants 
des Compagnies doivent donc se 
porter à tr iompher de cette catégorie 
si nombreuse encore d' insouciants , 
d ' imprévoyants , qui se retranchent 
derrière des ra i sons sans va leur ; 
les résultats à obtenir seront des 
plus importants : a s sureurs , assurés , 
tous en bénéficieront. 

G. P A G E S . 

C H R O N I Q U E T H E A T R A L E 

Le Théâtre des Nations donne depuis 
quelques jours « la Fille du Déporté», n o u 
veau drame en cinq actes, que nous croyons 
appelé à un grand succès auprès dos per
sonnes aimant les fortes émotions. 

Le sujet est fort intéressant ; plusieurs 
scènes à sensation tiennent constamment 
en éveil l'attention du spectateur, bien que 
les actes soient un peu longs. Mais personne 
ne cherche à s'en plaindre, attendu que 
l'interprétation ne laisse rien à désirer. 

M. Simoa arrache des larmes aux plus 
endurcis. MM. Renot et Petit tiennent fort 
bien leurs rôles ; Mlle Jeanne Andrée fait 
preuve de réelles qualités dramatiques, 
Quant à Mlle Bernago, elle est toujours 
charmante. 

M. Vermillet vient de débuter avec s u c 
cès à l'Opéra-Comique, dans la Flûte 
enchantée. Prochainement, débuts de Mlle 
Claire Cordier dans les Dragons de Vil— 
lars ; de Mlle Marguilli'ers dans le Toréa
dor, ot du frère de Bouhy dans Joconde. 

Les débuts annonces à l'Opéra-Comique 
et que l'on prépare en ce moment, n'au
ront lieu qu'après la première représenta
tion de la Taverne des Trabaus, de M. 
Hervé, qui est fixée au vendredi 9 décem
bre. 

Changement important à la Renais
sance dans la distribution du Haïs. Mme 
Praïssa, forcée, pour des raisons de santé, 
do résilier son engagement, sera remplacée 
par Ml e Landau. 

Les dixreprésentations i'Odetteont pro
duit 59,864 francs. 

Grand succès à Palace-Théâtre pour le 
ballet des Papillons. L'idée du livret est 
originale et la musique do M. Raoul P u -
gno est t e s réussie. Les décors et les cos
tumes sont excessivement soignés. 

* -Y 

L'exécution do la Tempête, à Lille, a 
été un grand succès pour les auteurs et 
les interprètes, M. Duvernoy a reçu une 
magnifique couronne de la Société des 
Concerts. 

Le théâtre des Folies-Dramatiques viert 
de reprendre Jeanne, Jeannette et Jeanne-
ton, la charmante opérette de MM. Clair-
ville et Delacour ; l'interprétation est e x 
cellente et les artistes ont retrouvé tout 
lo succès do la création. 

Mmes Simon, Girard et Henry, et MM. 
Maugé et Luco ont moissonné une am
ple provision do bravos. 

11 y en a, au moins, pour cent repré
sentations. 

* * 
Les expériences du fameux magnétiseur 

Donato font courir tout Paris à la salle 
Hertz, rue de la Victoire. 

Connu depuis plusieurs années par l'é
lite des amateurs et des professeurs de m a 
gnétisme, M. Donato revient avec une ré 
putation bien établie de puissance m a g n é 
tique sans rivale. 

Opérant maintenant sur n'importe quel 
sujet pris au hasard parmi les spectateurs 
les plus incrédules, il ne tardera pas à 
avoir complètement raison des contradic
teurs qui ont voulu critiquer sans voir, 
M. Donato va les défler tous eu séance p u 
blique ; ce sera fort attrayant 6t surtout 
à voir . 

La fête des Sauveteurs qui a eu lieu ces 
jours derniers, à l'hôtel Continental, a été 
des plus brillantes sous tous les rapports. 

Plusieurs artistes de grand mérite 
avaient bien voulu prêter leur concours à 
cette œuvre de bienfaisance. On a beau
coup remarqué et applaudi une jeune et 
charmante débutante, Mlle Léona Witt -
rnann, fille du sympathique chef d'orches-
tro de l'Hippodrome. 

Accompagnée et parfaitement soeondée 
par M. Emile Bourgeois, Mlle Wittmann 
a fait là. de vrais débuts qui donnent lieu 
d'espérer pour elle un brillant avenir. 

X. x . x . 

P r o g r a m m e d o s S x » e o 4 t i e l e . s 

GYMNA.SK, 7 h. I]2. — La Chambre nuptiale. 
— La Soucoupe. — Les premières Armes 
de Richelieu. — Indiana et Charlemagne. 

VAUDEVILLE, 8 h. — Odette. 
AMBIGU, 8 h. — Lo Petit Jacques. 
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P O R T J S - S T - M A R T I M , 7 H . Ip2. — La Biche au 
Bois. 

CHATELET. — J.es Mille et une Nuits . 
NATIONS, 8 H . — La Fille du Déporté. 
GAITE, 8 h. — Monte-Cristo. 
PAIAIS-KOYAL, 8 h, 1T2, — D voroons ! — 

Madame P O T E A U - F e u , 
VARIÉTÉS, 8 h. — Le Tour du cadran, 
RBNAISSANOE, 7 h. 3[4. — On- demande im 

Mari. — La Camargo. 
BOUFFES-PARISIENS, 8 b. - - La Maseot^e, 
FOLIES-DRAMATIQUES, 8 h.— Jeanne, Jean-

netta et Jeaimetori. 
NOUVEAUTÉS, 7 h. 3[4. — Le Jour et la 

Nuit. 
C O M K M B - P A R I S M N N B , 8 H . — Mme Gré

goire. 
ATHÉNÉE-COMIQUE, 8 H . Ij2 — Histoire 

de Femmes — LeCabinst Piperlin.. 
CHATBAUVD'EAU, • 8 • h. — La San Falios. 
FANTAISIES PARISIENNES, 8 h. — L'Abîma 

do Chaillot, 
CLUNY, 8 h. — La Fille du tambour-major. 
FQWES-BKRUÈRE. — 8 H , \ \ A — Baflats, 

pantomimes, gymnastes, acrobates. 
PALACE-THÉÂTRE, 8 h. — Spectacle va

rié. 
CIRQUE D ' H I V E R , 8 H . — Les Eléphants 

Conrad. — Rosa. 
CIRQIIFT F E R N A N D O , 8 h. 1[2. — Exercices 

équestres. 
ELDORADO, 7 H . Ifë. — Concert specta

cle. 
ALCAZA K D'HIVER, 7 h. 3[4. — Concert 

spect 1 ele, 
BIJOU-CONCERT, 8 b . — Concert spectacle. 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. L a c d i r , à F i g a n î è r e s ( V a r ) . — Les 

noms indiqués ne se trouvent pas à la 
paga 8 2 7 , n - 52. — Consultez l'almanach 
du Commerce, si vous lea possédez, 

M. A . J . K . — L'objet da votre lettre 
n'est à aucun degré de notre compétence, 
et nous ne saurions vous donner un r e n 
seignement utile. 

M. V a d o r i n , à P a r i s . — l - Voyez chez 
Deyrolle, rue de la Monnaie, ou tout 
autre naturaliste. — 2- "Noua avons donné 
la recette de ce procédé. 

MM. I i e n a u d o t et J o s s a u . — Le T r a i t é 

des p i l e s de MM. Cazin et Angofc, chez 
Gautliier-Yillars. 55, quai des Grands-Au-
gustins, 7 50 ; celui da M. Niaudet, chez 
Baudry, 15, rue des Saints-Pères. 

M. D e s j o u r s . — Les lampes Swan, M a 
xim, Edison, ne sont pas dans le c o m 
merce. 

M. A . S . , à L y o n . — V Mous n'en s a 
vons pas davantage sur la eliaufferette à 
acétate de soude. — 2' Non. 

M. G u y d e s H a l t e s , à P a r i s . — 1- Sat is
faction va vous être donnée. — 2' Nous 
ne saurions laira concurrence, sous ce 
rapport, aux journaux non « populaires », 
parce que ceux-c i se vendent 0,50 et 
plus. 

M, L o u i s C a s l i e n , à M a r s e i l l e . — Votre 
appareil nous paraît ingénieux, mais vous 
le décrivez trop sommairement pour qu'on 
en saisisse bien le jeu. 

M. G . P . , à S . M . — Le prineipe a été 
appliqué. Il y a du reste peu à découvrir 
dans cette voie. 

M. B . L e g r a n d , à A v i g n o n , e t a u t r e s . — 

La lunette Caussin est en vente chez Se
cretan, 13, place du Potlt-Nettf 1 25 ir. 

NOTA. — Les changements survenus dans 
l'administration des journaux populaires 
ont occasionné un retard dans lo service 
de notre correspondance; nous craignons 
même que plusieurs lettres ne soient per
dues. Parmi celles que nous avons sous les 
yeux, il en est une qui se plaint de l ' im
portance que prennent quelquefois nos 
réponses, qui n'intéressent qu'une per
sonne ad détriment de la généralité des 
lecteurs. Quoique loin de répondre à toutes 
les demandes, noua reconnaissons que 
l'observation est fondée en partie, et nous 
recommanderons À pos correspondants, en 
conséquence, da vouloir bien user do r é -
S 3 R V E . 

CAUSERIE FINANCIÈRE 
Le moment est venu où nous pouvons 

nous rendre compte du dividende futur de 
nos grandes lignes pour l'exercice de 1881. 

OU SAIT qu'en vertu des conventions qui 
règlent les rapports financiers entre l'Etat 
ot les grandes Compagnies, les dividendes 
de nos grandes Compagnies qui ont mis à 
contribution la garantie de l'Etat ne peu
vent varier qu'après le complet rembourse
ment, en inlérôt et capital, des avances 
qui leur ont ÉTÉ consenties : Ces Compa
gnies sont, l'Ouost, l'Orléans, le Midi et 
l'Est. Les dividendes de ces quatre Compa
gnies ne peuvent donc varier cette année. 

L'Ouest, non seulement n'en est pas À la 
période de remboursement, mais il a 
versé cette année encore 14 millions. 

L'Orléans doit à l'Etat 200 millions ; 
mais, dès l'année dernière, il a cessé de 
recevoir des fonds du gouvernement ; de 
plus, il a commencé à rembourser près 
de 3 millions ; ce n'est donc plus qu'une 
question de temps. 

L'Est est dans la même situation ; il 
n'emprunte plus à. l'Etat et arrive À le 
rembourser. Sa dette s'élève à 120 mi l 
lions, sur lesquels il remboursera cette 
année environ 3 millions. 

Le Midi est le mieux partagé ; depuis 
plusieurs années, il remboursa ; il ne doit 
plus que 43 millions et peut annuellement 
rembourser 8 à 9 millions. Il pourrait même 
contracter un emprunt pour rembourser 
l'Etat ; alors,libre dans ses altures,il pour
rait distribuer à ses actions plus de 40 
francs par an. 

Quant au Nord et au Lyon, ils ont r e 
fusé les garanties de l'Etat et se gouver
nent eux-mômes . Suivant que leurs recet
tes progressent, ils peuvent donner davan
tage à leurs actionnaires,puisqu'ils peuvent 
disposer do l'ETI'êdant do leurs recet'es. 

Or, comme celles-ci se sont accrues, cette 
année, dans de notables proportions, le 
Nord et le Lyon pourront certainement, 
pour l'exercice en cours, distribuer de 3 à 5 
francs de plus par action. 

C'est sur ces bases que la spéculation 
agit, et voilà pourquoi cel le-ci se porte 
de préiôrenc»» sur les actions du Nord, du 
Lyon, et du Midi. 

Le Crédit foncier est à 1705 fr. Cet é t a 
blissement vient encore d'autoriser pour 
15 millions de prêts nouveaux ; ses béné 
fices actuels sont de 2 millions supérieurs à 
ceux de l'année précédente. Les obligations 
communales 4 OpO, émises au pair, sont 
toujours très recherchées. 

La Crédit de France offre au public 
50.000 actions de la la Banque romaine, 
libérées de250fr. , pour 450 fr. nets Ces t i 
tre? fontdéjàune prime de 10 à 15 Гг. et. 
sont appelés à de plus hauts cours. 

La Compagnie du Rio-Tinto,par le rem
boursement de ses anciennes obligations 
5 0[0, réalise, au profit de ses actions, une 
économie annuelle de 174,000 livres s ter 
ling. Aussi les actions sont-elles très c o u 
rues en présence do ce supplément de d iv i 
dende. 

La Grande Compagnie d'assurances offre 
35,000 do ses actions sur lesquelles il n'y a 
que 125fr. de versés. Elle les offre à 300 fr., 
soit une prime de 175 fr. C'est plus que de 
l'audace ; aussi le fiasco l e . [dus complet 
attend-i l cette tentative insensée, car los 
actions ne valent pas le prix. 

Voici ce que nous lisons dans un journal 
des mieux informés touchant notre é m i s 
sion de 10,000 nouvelles parts de la Société 
des Villes d'Eaux. 

«C Remontons de quelques mois ED arrière 
« Ne vous avais-jepas invité à acheter— si 
« possible— des parts da la Société des 
« Villes d'Eaux pendant qu'elles valaient 
«c lOOfr. Ne vous avais-jepas annoncé qu'ol-
« les vaudraient 200 fr. ? Ne vous , i i - jepas 
« démontré la prospérité croissante de cette 
« affaire ? Ne vous en ai-je pas indiqué les 
<< beaux revenus ? Ont-ils été, oui ou non, 
« de 18 0j0 par an ? — Les bilans en font 
« foi. Dans tout ce qui précède, j'ai été 
« constamment dans la vérité des faits, et 
« les événements m'ont donné complète-
« ment raison. » 

Nous ajoutons : Jusqu'à ces derniers 
temps, on ne pouvait soupçonner que des 
Parts de 100 fr. allaient doubler de valeur, 
et lo fait est produit par la force même 
du développement et de la prospérité de la 
Société. C'est un encouragement pour les 
nouveaux venus, qui peuvent s'attendre à 
de nouvelles surprises aussi agréables, à 
en jugor par les affaires en cours. 

Constatons donc aujourd'hui l'empresse
ment d'autant plus grand à souscrire au 
doublement de notre capital, que chacun 
voit maintenant avec évidence que payer 
la Part 200 fr. et recevoir 12 fr. d'intérêt 
n'offre pas de différence sur la prix ancien 
do 100 fr. pour 6 fr. d'intérêt. 

Nous disions plus haut que le dividende 
sera exceptionnellement élevé. Que peut 
désirer de plus et da mieux un capitaliste? 
Il trouva dans l'avenir la garantie du 
passé. 

Quoi qu'il en soit , il y a des gens qui, 
--stimaat qu'on n'a jamais trop do sécurité, 
préfèrent l'obligation À l'action. A ceux- là 
nous indiquerons le Placement privilégie 
6 0i0, dont la garantie se trouve Iriplée 
par notre nouveau capital social. 

SOCIÉTÉ, DES YJ-U^S D'EAUX. 
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S O C I E T E D E S V I L L E S D ' E A U X 

4 , r u e C h a u c h a t , P A R I S . 

DOUBLEMENT DE CAPITAL 
Vote de l'assemblée générale du 4 août 1881, portant le capital social 

À S O , 0 0 0 P A R T S 

É M I S S I O N 

D E 1 0 . 0 0 0 P A R T S A 2 0 0 F R A N C S 
D É L I V R É E S A U P A I R , E T E N T I È R E M E N T L I B É R É E S , A U P R I X D E 2 0 0 F R A N C S . 

Les 10,000 Parts primitives et les 10,000 
Parts nouvelles jouissent des mêmes droits 
et avantages. 

Chaque Part est propriétaire d'un vingt 
millième de l'actit social. 

Elle est productive de l'intérêt de 6 0[0 
l'an, soit 12 francs payables : 

3 francs à lin février 
3 francs à fin mai 
3 francs à fin août 
3 francs à, fin novembre. 

En outre, chaque Part donne un droit 
proportionnel aux bénéfices dont la répar
tition se fait par semestre : En juillet et en 
Janvier. 

Les intérêts et dividendes couren' à par

tir du semestre commençant le 1 e r décem
bre. 

Les derniers exercices ont permis une 
distribution de 18 0[0 pour l'année entière 
(intérêt et dividendes réunis), et le sur 
plus des bénéfices a été porté à la réserve. 

Les demandes de Parts sont admises 
dans leur ordre de réception. 

Les versements doivent être faits : 
A Paris, au Siège social, rueChauchat, 4 . 

En Province et à l'Etranger, aux S u c 
cursales et Agences de la Société, ou par 
lettre chargée à M. l'Administrateur de la 
Société des Villes d'Eaux, rue Chauchat, 4 , 
à Paris. 

Les titres à vendre et les coupons à en
caisser sont reçus comme espèces. 

P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 
ACCORDEES A U X 

A B O N N É S do la S C I E N C E P O P U L A I R E , 

de la M É D E C I N E P O P U L A I R E e tde L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

" A l'occasion du renouvellement d<s 
abonnements , la S o c i é t é d e s J o u r n a u x 

p o p u l a i r e s i l l u s t r é s offre à ses nombreux 
lecteurs un choix de primes très remar
quables. 

En voici la liste : 
1° Une année de la S c i e n c e p o p u l a i r e ou 

de la M é d e c i n e p o p u l a i r e , tonnant un 
grand volume magnifiquement relié, avec 
table des matières. 

2° Longue vue à trois tirages, d'une 
longueur de 1 2 kilomètres (développement 
de l'instrument, 4 2 centimètres). 

3° Jumelle de théâtre achromatique, 6 
verres (dans son étui). 

4 ° Loupe de la plus grande puissance, 
richement montée sur cuivre (épaisseur de 
la lentille, 4 centimètre*). 

5° Sphère terrestre ou céleste, montée 
sur pied (circonférence, 60 centimètres). 

0° Boîte de compas en palissandre (mo
dèle adopté au ministère de l'Instruction 
publique). 

7° Bébé articulé (dernier modèle paru), 
vendu partout de 20 à 25 fr. 

Tout a-boncé â la S c i e n c e , à la M é d e 

c i n e et à l ' E n s e i g n e m e n t p o p u l a i r e s a 

droit à l'une de ces primes moyennant 
l'envoi d'un bon de poste de 10 fr. en sus 
de son prix d'abonnement. 

L'objet choisi sera adressé à domicile 
franco de port et d'emballage. 

Prix de l'abonnement : Paris, 8 fr. ; dé 
partements, 10 fr. ; étranger, 12 fr. B u 
reaux : à Paris, rue Chauchat. 4. 

Société des Journaux populaires 
ILLUSTRÉS 

LA SCIENCE POPULAIRE 
LA MEDECINE POPULAIRE 

L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 
Siège social, à Paris, 4, rue Chauchat 

La S o c i é t é diîliv a d e s P a r t s d e 100 fr. 
d o n n a n t u n droit p r o p o r t i o n n e l dans 
la p r o p r i é t é et l es r. v e n u s de l ' e x p l o i -
ta t i on ; l e r e v e n u e s t e s t i m é à 15 0(01'an 

Le J o u r n a l " V i n i c o l e , 10 e aunée, 
organe bi-hebdomadaire des produits de 
la vigne et des champs. Le plus autorisé 
des journaux spéciaux. 

Le prix de l'abonnement est de 15 francs 
par an et de 8 francs pour six mois. 

Bureaux à Paris, 4 , rue Chauchat. 

DEPOT GENERAL T A U X 68, R U E Richelieu 
O c c a s i o n s e x c e p t i o n n e l l e s . 

L e G é r a n t : A. JOLLY. 

I M P R I M ' C E N T R A L E D E J O U R N A U X ( S O C I É T É A N O N Y N I * ; ) , 

1 4 , R U E D E S J E Û N E U R S , P A R I S . — J . - V , V I L H E M , T M P ' 

C O M P A G N I E 

D E C H E M I N D E F E R & D E N A V I G A T I O N 

D'ALAIS AU RHONE 
ET A LA MÉDITERRANÉE 

SOCIÉTÉ ANONYME 

C A P I T A L S O O I A L : 2 0 , 0 0 0 , 0 0 0 de franos 

ÉMISSION PUBLIQUE 

D E I 7 , 0 0 0 A C T I O N S N O U V E L L E S 

Les dividendes sont payables, les 1er mars 
et 1er Septembre 

< O \ I T I R I O V S I M : 1 1 M O I > » < I I I I > T I O \ 

En souscrivant 4 0 0 fr 
A la répartition (du 15 au 20 déc.) 4 » « » 
Du 10 au 15 janvier 4 3 5 » 
Du 10 au 15 février i t » » 

S O I » fr. 

Les titres Ubérèn â. la répartition touche
ront un coupon de. 4 s fr. 5 0 le 1 e r mars, les 
autre?recevront seulement l'intérêt propor
tionnel de O fr. « 5 . 

Un intérêt de S O ¡ O sera servi aux acLions 
pendant la durée de la construction; M A I S , 

C L A N S L E S P R E M I E R S M O I S D E L A L I G N E 

D I L U Í S A U R H N N N E T L ' E M B R A N C H E M E N T D O 

S A L I N D R E S S E R O N T T E R M I N É S , E T tous le* servi
ces de la Compagnie par les voies Icrrées, flu
viales et maritimes S E R O N T E N P L E I N E E T C O M 

P L È T E E X P L O I T A T I O N . 

L . E R E N D E M E N T N I I N I N I A M D U trafic A U D É B U T 

D E L ' E X P L O I T A T I O N , A S S U R É P A R D E S T R A I T É S avec 
les Mines et Forges d'Alais, les Mines de Tré-
lys, les Usines de Salindres, le Salin de Gi-
raud.la Compagnie de Terre-Noire, la Voulte 
deBessèges, les Mines de Saint-André (sans 
compter le trafic considérable en dehors de 
ces Compagnies, S E R A D E « 5 1 1 , « M » T O N N E S , 

P R O D U I S A N T U N B É N É F I C E N E T D E . 2,S0G,302 fr. 
duquel il faut déduire l'intérêt et 
l'amortissement des obligations, 
soit, 1,120,000 » 

Il reste netpourles40,000 actions 1,786,J0.'fr. 
S O I T 4 4 F R . G 5 P A R A C T I O N . 

C ' E S T U N P L A C E M E N T À 9 . 6 3 0(0, Q U I S ' É L È 

V E R A R A P I D E M E N T D E I O À 1 5 0[ 1 ' -

L'augmen ation de capital émis et àVpeu 
près déjà employé, est destinée : à établir les 
raccordements avec les lignes de Nimee au 
Theil et d'Alais a Bessèges ; à terminer des 
gares, embranchements et ^oies supplémen
taires ; à agrandir et outiller le service de na
vigation avec est' nsion à Cette par suite du 
rachat par l'Etat des canaux de Beaucaire et 
des Ktangs, et à augmenter le matériel rou
lant, pour les mettre en rapport avec les 
transports à effectuer : eniin, à organiser le 
service en vue de l'exploitation prochaine. 

A V I S A U X A A ' C I K T N I I | | | 1 > Л \ | | | | : Н 

¡ 1 est réservé par privilège, aux porteurs 
des 2?,û00 actions auciennes la souscription 
de un titre nouveau par deux titres anciens. 
Pour jouir de ce privilège,les anciens action
naires devront produire à l'appui I.u 1 e r ver
sement les titres anciens, qui seront rendus 
estampillés, et effectuer leur souscripti 
T I A V R I N 9 1 1 9 : 1 П И Ш И : . 

1 . Л S I H N T I I I I ' I K I V § E R . L 0 1 П Н И : 

L E S M E R C R E D I 7 E T J E U D I 8 D E C E M B R E 1 8 8 1 

Л. L A . 

S O C I É T É F R A N Ç A I S E F I N A N C I È R E 

18, nie de la Chanssëe-d'Aiilin, à Paris 

Les coupons à échéance de décembre et de 
janvier et les titres facilement négociables le 
jour de le 1 r réception seront acceptés en 
paiement sans commission n i courtage. 

Les titres anciens étant cotés oiücielle-
mentjlcs titres nouveaux seront inscrits éga
lement aux cours de la Bourse. 

O N S O U S C R I T D È S M A I N T E N A N T . Les souscrip
tion* adressées avant le 7 décembre à la S O 
C I É T É F R A N Ç A I S E F I N A N C I È R E seront irrêdu'~ 
tibies ; les autres seront soumises d une 
répartition proportionnelle 

Une Notice détaillée est envoyée franco à 
toute personne qui en tait la demande à la 
S o c i é t é f r a n ç a i s e financière. 
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15 DÉCEMBRE 1881 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 
2 " A N N É B 

C . D E C H A U F F O U R , D I R E C T E U R - A D M I N I S T R A T E U R 

N ' 9 6 - : 1 5 E E N T I M E 8 R É D A C T E U R E N C H E F : A D O L P H E B I T A R D B U R E A U X : 4 , R U E C F C A U E U A T 

^ . B O N N N E M E N T S . — PARIS , U N A N , S F R . ; S I X M O I S , 4 F R . — DÉPARTEMENTS, N N A N , Î O F R . ; S I X M O I S , 5 F R . — É T R A N G E R , U N A N , 1 8 F R . 

S O M M A I R E . — TEXTE. — J O S S I A H W E D W O O G D , L E P A L I S S Y A N G L A I S . — 

Exposition d'électricité : M O T E U R S É L E C T R I Q U E S E T L E U R S A P P L I C A 

T I O N S . — Acoustique: F L A M M E S S O N O R E S O U C H A N T A N T E S . Chimie: 
L E S M É T A U X ( S U I T E ) . — Météorologie : S T R U C T U R E D E S N U A G E S E T D E S 

B R O U L L A R D S . — Erpétologie ; L E D R A G O N . — Conservatoire des 
Arts et Métiers : C O U R S P U B L I C S E T G R A T U I T S D E S S C I E N C E S A P P L I 

Q U É E S A U X A R T S , E N 1 8 ^ 1 - 1 8 8 2 — C H R O N I Q U E S C I E N T I F I Q U E E T F A I T S 

D I V E R S . — R E V U E D E S A S S U R A N C E S . — C H R O N I Q U E T H É Â T R A L E , E T C . , E T C . 

ILLUSTRATIONS. — J O S S I A H " W ' E D G W O O D D A N S S O N A T E L I E R . — P O R T R A I T 

D E J O S S I A H V V E D G W O O D . — Exposition d'électricité : C H E M I N D E F E R 

À T R A C T I O N É L E C T R I Q U E , S Y S T È M E D E M . C H R É T I E N ( S I X G R A V U R E S ) . — 

Erpétologie : L E D R A G O N . 

J O J S L A H W E D G W O O D D A N S S O N A T E L I E R ( . P A G E Ï . 5 2 2 ) 
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Prière d'adresser tout ce qui concerne 
es abonnements et l'administration à 

M. C. de Chauilour, directeur-administra
teur do la Société des Journaux populaires, 
4, vue Chauckat, Paris. 

J O S I A H W E D G W O O D 

LE PALISSY ANGLAIS 

LPS cé lèbres fabriques de poterie 

du comté de Stafford, en Angleterre , 

sont très anc i ennes , mais leur cé l é 

brité ne date que des perfect ionne

m e n t s apportés à cette industr ie par 

un pauvre ouvrier infirme, qui a 

méri té le surnom de Palissy anglais 

et dont le n o m , presque auss i célèbre 

que ce lui de notre g lor ieux potier, 

est Josiah W e d g w o o d . 

Une première améliorat ion s'était 

produi te dans la fabrication de la 

fa ïence c o m m u n e , dans le comté de 

Stafford, vers 1720. U n potier nommé 

Àtsburg était parvenu à b lanchir la 

PAIE de sa faïence en l 'addit ionnant 

de s i l ex . Mais W e d g w o o d , non s e u l e 

m e n t surpassa de beaucoup ce pre-

m i e r r é s u l t a t matérie l , mais encore 

parvint à donner à ses produits des 

formes é l égantes et var iées à l ' in 

fini qui leur assurèrent dès leur d é 

but u n e vogue inou ïe . 

Jos iah était le p lus j e u n e des fil* 

d'un ouvrier potier de Bursh m q u i ; 

pour aj outer à ses resso urces, faisai ' , 

e n outre , valoir une espèce de petite 

ferme. U naquit en 1730, et fut dès 

son enfance i n i i i é a u x mystères , 

alors peu compl iqués , de l'art du po 

tier. Ayant perdu s>. n p è r e à l ' â ^ e 

de onze ans , son frère a i n è l ' e m p . o y a 

comme tourneur. Mais l e pauvr 

enfant fut atteint peu après d'une 

v io l en te attaque de variole dont il 

fai l l i t mourir , et à la suite de l a 

que l l e il dut subir l 'amputat ion de 

la jambe g a u c h e . Fa ib le et infirme, 

i l se trouva dès lors réduit à ses pro

pres ressources . La v ie lu i fut bien 

pén ib le d'abord, et malgré tout son 

courage , i l ne mangea i t pas auss i 

souvent qu'il avait i a i m ; mais il 

était nature l l ement doué d'un goût 

très dél icat , qui lu i permit de créer 

des modèles charmant", et il trouva 

bienlôt des acquéreurs pour ses a s 

s iet tes à dessert auxque l les i l d o n 

nait la forme de feui l l es , pour ses 

pet i tes poteries fantais istes et pour 

ses m a n c h e s de couteau , imitant la 

nacre, l 'écai l lé , l 'agate, etc . 

La poterie ang la i se était tout à 

fait dans l 'enfance à cette époque. 

On n'y avai t n o t a m m e n t a u c u n souci 

do la forme. ON SE bornait EN c o n s é 

quence à la fabrication de la faïence 

commune, suivant des modèles g r o s 

s iers , mais consacrés par la rout ine , 

et sans faire la moindre tentat ive 

pour les corriger ou en trouver de 

plus é l é g a n t s . C'était du cont inent 

qu'on tirait la poterie de l u x e , la 

faïence décorat ive . 

Le succès remporté par W e d g w o o d 

dans sa sphère bornée l'avait mis 

en état d'agrandir sonétab l i s sement . 

Il s o n g e a qu'il pourrait , avec des 

efforts et de la persévérance , créer 

une industr ie n o u v e l l e dans sor. 

p i y s en y faisant la faïence art is t i 

que pour laquel le il était tr ibutaire 

de l 'étranger. Il se mi t à l 'œuvre et 

réuss i t . 

Cependant W e d g w o o d t r o u v a , 

dans la gros s i ère té de la pâte habi 

tue l l ement employée par les potiers, 

un obstacle à son succès complet . Il 

résolut de remédier à cet i n c o n v é 

n ien t capital et se mit à étudier 

toutes l e s e spèces de terre de la 

c o n t r é e ; il EN découvrit ENFIN u n e , 

mêlée de s i l i c e , qui , no ire avant 

u'être mise an f >ur, TN sortait d'un 

blanc p u r m a g n i l i q u e . L'appl icat ion 

de cotte découverte é î a i t t o u t i n d i 

quée : W e d g w o o d mêla à l 'argi le 

rouge employée jusque- là le s i l ex en 

poudre, et obtint de la fa ïence 

b lanche auss i be l le que cel le qu'on 

faisait venir à grands frais de l ' é 

tranger , Ce résul tat d e v a i t , non 

s e u l e m e n t "faire sa fortune, ma i s 

donner na i s sance à une industr ie 

qui occupe des mi l l i er s d'hommes, 

outre qu'il mettait à l a portée des 

plus humbles une va i sse l l e é légante 

et fin-'-I, abordable s eu lement aux 

p lus fortunés . 

Ces succès de l 'habile potier ne 

firent que le pousser avec p'us d'ar

deur à de nouve l l e s recherches.de 

manière à relever auss i h«ut que 

poss ible l 'honneur compromis de la 

v ie i l l e Ang le t erre , du moins en tant 

que poterie . 

W e d g w o o d n'avait reçu, cela se 

devine , qu'une ins truct ion des plus 

é lémenta ires , et, b ien que son intel

l i gence nature l le et son extrême 

pénétrat ion lu i t inssent l i eu le plus 

souvent de ce qui lu i manquait de 

ce côté, il réso lut d'y pourvoir plus 

so l idement . Il é tudia surtout la chi

mie , dans le but d'apporter tous les 

perfect ionements possibles à l'artdu 

potier ; il y fit des progrès si rapides, 

qu'il ne tarda pas à marcher de pair 

avec les savant^ les p lus est imés. Il 

adressa à la boc ié té royale de Lon

dres de n o m b r e u x mémoires sur un 

sujet d'autant p lus intéressant qu'il 

était fort dé la issé . Enfin, il inventa 

un thermomètre , ou plutôt \e pyro

mètre Wedgwood, n o m sous lequel 

on dés igne encore aujourd'hui cet 

ins trument , pour régler le degré de 

cuisson des diverses poter ies . 

Ses succès industr ie l s allaient 

toujours grandissant ; de telle sorte 

que , pour suivre ce mouvement , les 

é tab l i s sements success i fs de W e d g 

w o o d s 'agrandissaient à mesure. Il 

découvrit ensu i te cet te fa ïence cou

l e u r de crème {cream-coloured ivare] 

dont la re ine Charlotte fut si en 

thous iasmée , qu'el le en commanda 

¡mmédia temento in service comple t 

v o u l u t qu'on la nommât poterie de 

la re ine (Queen's ware) et conféra 

à l ' inventeur l e titre de « potier 

r o y a l * . Il inventa success ivement 

sept ou h u i t espèces différentes de 

fa ï ences , et ne se bornapas à repro

duire les p lus beaux modèles de 

l 'antiquité et de la renaissance , mais 

attacha à s a manufacture Flaxman, 

alors à se s début s , pour l u i compo

ser des modè le s o r i g i n a u x . 

Quand le fameux vase Barberini, 

dés igné depui s sous le n o m de vase 

de Port land, fut mis en vente par sir 

W i l l i a m H a m i l t o n , W e d g w o o d , es

pérant que des copies; d e ce vase ma

gnif ique seraient] assurées d'une 
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tente fructueuse , chercha à l 'ac

quérir, et entra pour ce la en c o m p é 

tition avec la duchesse de Port land. 

Il consentit à ne point pousser da

vantage l ' e n c h è r e , à la condit ion 

qu'il lui serait permis d'en faire 

prendre le modèle et d'en vendre un-

certain nombre de copies . En c o n 

séquence, le vase fut adjugé à la 

duchesse au prix de 1,800 g u i n é e s 

(près de 47,000 fr.), et W e d g w o o d 

en fit c inquante copies qu'il vendit 

50 guinées c h a c u n e , étant c o n s i d é 

rablement en retour, mais d é m o n 

trant au moins ce dont , grâce à lui , 

la céramique a n g l a i s e était devenue 

capable. 

Une de ces copies du vase de 

Portland figura à l 'Exposit ion u n i 

verselle de 1878, a ins i que la repro

duction en fac s imi le du fameux ser 

vice cream-coîoured toare de la re ine 

Charlotte, dans le pav i l lon de la 

maison W e d g w o o d , qui est toujours 

une des premières de l 'Angleterre. 

Dans l ' imposs ibi l i té où nous s o m 

mes de suivre l ' i l lustre potier a n 

glais dans tous ses perfect ionne

ments et d'énumérer ses tr iomphes 

successifs, nous n o u s bornerons à 

rappeler que, devant une c o m m i s 

sion de la Chambre des c o m m u n e s , 

en 1785, il é tabl issai t que , après 

avoir créé dans son pays l ' industrie 

de la faïence art ist ique, à l'aide de 

quelques ouvriers ignorants et peu 

rémunérés, il en é ta i t arrivé à four

nir du travail à v ing t m i l l e p e r s o n 

nes, sans parler de l 'augmentat ion 

de personnel que cette industr ie 

avait rendue nécessa ire dans les 

houillères qui l 'a l imentaient , dans 

l'industrie des transports , à laquel le 

elle avait donné u n e grande i m p u l 

si on, etc . , e tc . 

Josiah W e d g w o o d mourut en 

1795, à Etruria, centre m a n u f a c t u 

rier du comté de Stafford, qui s'est 

élevé peu à peu autour de ses u s i 

nes. 

P lus ieurs m o n u m e n t s ont été é l e 

vés à la mémoire du pauvre ouvrier 

souffreteux devenu , par ses propres 

efforts, u n pu i s sant industr ie l , un 

artiste et n a savant , et par-dessus 

tout un bienfai teur de son pays, n o 

tamment, un Inst i tut qui porte son 

nom, près de Burs lem, son pays 

natal et u n e statue en bronze à 

Stoke-Upan-Trent . 

Jamais bronze ne fut m i e u x e m 

ployé. A. B. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 
MOTEURS ÉLECTRIQUES 

II 

M. Ducretet a exposé un moteur 

formé d'une roue fixe portant des 

bobines dont l es n o y a u x sont en 

fer d o u x . Ces bobines sont au n o m 

bre d6 douze. Au m i l i e u se trouve 

u n axe mobi l e portant deux bobines 

d iamétra lement opposées . 

Il y a deux commutateurs . L'é lec- ' 

tricité de la pi le arrive au second 

commutateur ; l e premier est formé 

de douze secteurs méta l l iques i s o 

lés les uns des autres . Ce dernier 

commutateur est fixe. Deux balais 

d iamétra lement opposés tournent 

sur les sec teurs . Chaque balai est en 

contact métal l ique avec le .second 

commutateur . Ce second c o m m u 

tateur est formé de deux d e m i - v i 

roles en cuxvre fixées sur l 'axe ; 

c'est à cas d e m i - v i r o l e s qu'arrive 

l 'é lectr ic i té de la pi le . Chaque s e c 

teur est r e l i é à u n e b o b i n o . Les deux 

bobines mobi les sont e l l e s - m ê m e s 

en contact avec le commutateur de 

l 'axe. Les deux balais , en tournant , 

donnent d o u z e i n t e r m p t i o n s de c o u 

rants et douze fermetures par tour. 

M. Giesbers, de Be lg ique , a e x 

posé deux moteurs é lectr iques bien 

compris . 

L'un de ces moteurs est formé de 

quatre bob ines avec noyaux en f>r 

doux . Ces quatre bobL.es sont p l a 

cées ver t ica lement sur un m ê m e 

rang . 

La première est re l iée à la tro i 

s i è m e , la seconde à la quatr ième : 

on a a ins i deux é l ec tro -a imants . 

A u - d e s s u s de ces é l ec tro -a imants 

est placée u n e roue en fer portant 

h u i t dents plates formant armature. 

Cette roue est fixée sur un axe m o 

bi le qui porte le commutateur . 

Le commutateur est formé d'une 

roue portant hui t contacts i so lés l es 

u n s des autres . L ' é lectr ic i té arrive 

à cette roue et au bout des fils des 

é l e c t r o - a i m a n t s . L'électricité , arr i 

vée sur l a roue , est recuei l l ie par 

doux mole t tes d iamétra lement o p 

posées et roulant sur la roue. Ces 

deux mole t tes ne sont pas eu c o n 

tact en même temps . El les sont en 

c o m m u n i c a t i o n chacune avec le 

bout du fil des d e u x b o b i n e s . 

L'autre moteur Giesbers est for 

mé de deux forts é l ec tro-a imants 

vert icaux placés en regard l 'un de 

l 'autre paral lè lement . 

A u - d e s s u s de ces é l ec tro -a imants 

se trouvent d e u x p l a q u e s de fer, p o r 

tant c h a c u n e deux b ie l l es . De p lus , 

à l 'extrémité de ces p laques de fer, 

se trouve une bie l le qui, à l'aide 

d'une manive l l e , fait tourner une 

r o u e . Le m o u v e m e n t acquis par les 

p laques de fer ou armature est u n 

m o u v e m e n t pendula ire qui permetà 

la bie l le de faire tourner la roue. Le 

m o u v e m e n t des deux p laques de 1er 

est alternatif, c 'es t -à-dire que, 

quand une armature va de droite à 

g a u c h e , l 'autre va de g a u c h e à 

droite . Le m o u v e m e n t est le m ê m e , 

d'ai l leurs , que ce lu i de deux pis

tons dans une machine à vapeur. 

M. Griscom, do P h i l a d e l p h i e , a 

c o n s t r u i t et exposé un moteur l é 

ger , compacte , robuste et s imple , 

d'une appl icat ion faci le aux m a 

ch ines à coudre , a u x tours , aux p e 

tits vent i la teurs , etc. 

La l o n g u e u r tota le de ce moteur 

ne dépasse pas d ix cent imètres et 

son poids 1,140 g r a m m e s ; il peut 

produire de 3 à 4 k i logrammètres , 

sa vi te se atteint près de 5,000 tours 

par minute . 

Il se compose d'une bobine de 

S iemens tournant entre deux pôies 

d'un é l ec tro -a imant annula ire à 

points c o n s é q u e n t s . La bobine est 

complè tement renfermée dans l ' i n 

ducteur. Le courant arrive au fil 

de l ' inducteur et de la bobine par 

des petits ga le t s roulant sur le c o m 

mutateur. 

Il se produit , dans ce m o t e u r , un 
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p h é n o m è n e spécial que n o u s a l lons 

expl iquer en quelques mots : 

L'armature mobi le , en tournant ; 

passe très près du fil de l 'armature 

annula ire fixe. Or, l 'armature e l l e -

m ê m e est un é l ec tro -a imant ; e l le 

développe donc des courants d' in

duct ion dans le fil de l 'armature 

fixe. A l'aide du commutateur fixé 

sur l 'axe, ces courants sont produits 

sur chaque moit ié par un pôle t o u -

j o u r s d e m ê m e n o m , et toujours dans 

l e m ê m e sens , grâce à la rotat ion 

cont inue de l 'armature mobi le . Ces 

courants renforcent donc le courant 

venant du générateur électrique ; 

l 'action d' induct ion est donc m a x i 

m u m quand l'axe de la bobine fait 

u n ang le droit avec la l i g n e qui jo in t 

l es deux pôles de l 'armature fixe. 

Cette disposi t ion permet de réa l i 

ser u n champ m a g n é t i q u e puissant 

avec u n e quant i té re la t ivement p e 

tite de fil, ce qui d iminue d'autant 

le poids du moteur . C'est à cause de 

cela que M. Griscom a donné à son 

moteur le nom de moteur à double-

induc t ion . 

On règ le la v i tesse du moteur à 

l'aide du pied, en enfonçant p lus ou 

m o i n s le z inc et le charbon dans les 

pi les au b i c h r o m a t e de potasse qui 

servent à taire marcher l e moteur . 

On peut , d'ai l leurs , le faire marcher 

avec toute autre source d'électricité, 

tel le que des accumulateurs Faure , 

des p i les de n' importe quel s y s 

tème. 

N o u s a l lons citer quelques r é s u l 

tats obtenus à l'aide des a c c u m u l a 

teurs Faure . 

N O M B R E 

D E S 

A C C U M U 

L A T E U R S 

R E N D E M E N T 

D U M O T E U R 

F O N C T I O N N A N T 

Seul 
P E U R C E N T 

R E N D E M E N T 

D U M O T E U R 

F A I S A N T F O N C 

T I O N N E R U N E 

M A C H I N E À 

C O U D R E , 

P U U R C E N T 

K I L O G R A M -

M Ù T R E S 

D É V E L O P P É S 

4 87 62,5 1,5 
5 89 70 2,1 
6 91 ,6 70,08 2.975 

10 80 6,4 

Avec une batterie de s ix é l éments 
au b ichromate de 20 cent imètres de 
haut , u n e seule c h a i g e de la pi le 
suffît pour effectuer do 500 à 1,000 
mètres de couture faite de suite ou 
à de l o n g s interva l les . 

Ce moteur nous paraît fort i n t é 

ressant et nous semble le seul m o 

teur pratique pour les petites forces. 

Le prix en est d'ail leurs re la t ive 

ment peu é levé . 

M. Griscom fait construire un 

moteur donnant un cheval vapeur 

de force et qui ne pèsera pas plus de 

50 k i logr . 

Le moteur B u r g i n se compose de 

deux demi - sphères , autour desque l 

les est enroulé le fil. A l ' intérieur est 

un axe portant une bobine ; à l 'une 

des extrémités de cet axe se trouve 

un commutateur , à l'autre se trouve 

une roue à gorge . 

Le moteur Camacho est composé 

de quatre é lectro-aimants tuhula ires . 

Ces é l e c t r o - a i m a n t s comptent c h a 

cun d e u x bob ines . I ls sont placés 

c irculairement , à éga le d is tance les 

ulis des a utres , présentant les noyaux 

du côté du centre . Entre eux tourne 

une roue en cuivre portant deux ar

matures en fer doux. Le c o m m u t a 

teur est formé d'une roue m é t a l l i 

que sur laquel le tourne une molet te 

é g a l e m e n t méta l l ique . L'axe porte, 

à son" autre extrémité , une roue à 

gorge . 

N o u s avons fini la descr ipt ion des 

moteurs é lectr iques ; n o u s a l lons 

parler des appl icat ions de ces m o 

teurs et du transport de la force à 

d i s tance . 

A l 'exposi t ion se trouvaient des 

m a c h i n e s à coudre m u e s par des 

moteurs Gramme, S i emens , ou b i en 

par les pet i ts moteurs Trouvé, B a u 

dot, Dcprez, Griscom , Trommel in ; 

des tours à graver le verre, mus par 

le moteur Bonnet . N o u s ne d o n n e 

rons aucun détail sur ces appf ica-

t ' ons , qui sont d'une grande s i m p l i 

cité : mais n o u s a l lons décrire au 

contraire avec détai ls le c h e m i n de 

fer é lectrique S i e m e n s ; le c h e m i n de 

fer é lectrique des boulevards , p r o 

je t de M. Chrét ien, le bateau Trouvé, 

l 'aérostat T i s saud ier , l 'ascenseur 

S iemens , le c h e m i n de fer postal d u 

m ê m e inventeur . 

N o u s c o m m e n c e r o n s ces d e s c r i p -

T I E N S par ce l le du c h e m i n de fer 

é lectr ique des boulevards , projet de 

M. Chrétien ; et nous ne saurions 

m i e u x le faire qu'en citant quelques 

passages de la brochure de M. Chré

t i en , qui nous a prêté obligeamment 

les c l i chés qui i l lus trent cet article. 

« La nécess i t é d'établir à Paris 

des vo ies aér iennes à traction mé

canique s ' impose chaque jour da

vantage . L'encombrement des rues, 

l ' insuffisance des t r a m w a y s et om

n i b u s et m ê m e des vo i tures de place 

sont des faits acquis qui n'ont besoin 

d'aucune démonstrat ion 

« C'est év idemment sur les grands 

boulevards intér ieurs qu'un chemin 

de fer rempl i s sant ces deux condi

t ions essent ie l l e s rendrait le plus 

de services 

« Les o mn ib u s et voitures en ser

v ice sur la l i g n e des boulevards ne 

c irculent qu'à grand'pe ine , aux 

heures où les m o y e n s de locomotion 

sont l es p lus nécessa ires . On ne 

peut en a u g m e n t e r le nombre faute 

d/espace. . . . » 

M. Chrét ien, cra ignant que la 

rés is tance des partisans du statu quo 

empêche l ' é tabl i ssement de cette 

l i g n e , propose d e u x l i g n e s annexes 

l 'une a l lant p a r l e boulevard Ifauss-

m a n n à lap lace de l 'Etoi le ,et l'autre 

a l lant de la place de la République, 

à l a b l a c e des N a t i o n s , par le boule

vard Vol ta ire . 

« Tant que l e s i n g é n i e u r s n'ont 

c o n n u d'autres moteurs que les lo 

comot ives à feu, à eau chaude ou 

à air compr imé , i l était difficile de 

présenter des so lu t ions sat i s fa isan

tes pour les c h e m i n s de fer ur

ba ins Le nouveau mode de trac

t ion , par l 'é lectr ic i té , permet seul 

de faire circuler dans les condit ions 

les plus é c o n o m i q u e s des voitures 

l égères , se succédant de minute en 

min ute , avec la p lus parfaite s é c u 

rité, sur un v iaduc d'une certaine 

é l égance , dont les pi l iers ne soient 

pas u n e cause d 'encombrement sur 

la voie publ ique . » 

Les dess ins qui accompagnent 

cette descript ion la rendront très 

claire au lecteur . 

Dans le projet de M. Chrétien, les 

gares t e r m i n u s ou tête de l igne 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sont situées à la Madele ine ,à la B a s 

tille, à l'Etoile et au Trône. Deux 

gares d'embranchement seront s i 

tuées, l'une à la place de la R é p u 

blique, l'autre à la place centrale 

projetée dont n o u s parlerons plus 

loin. 

« Sur tout le parcours de la 

ligne, dit M. Chrétien dans sa bro

chure, des stations intermédia ires 

sont placées à des d is tances à peu 

pjès régul ières , qui var ient de 340 

à 360 mètres sur les grands b o u l e 

vards ; de 380 à 400 mètres sur le 

boulevard H a u s s m a n n 

et l'avenue Fr iedland, 

et de 350 à 360 mètres 

sur le boulevard V o l 

taire Le c h e m i n de 

fer est construit partout 

en viaduc à deux vo i e s . . . . 

L'élévation normale a u -

dessus du sol est de 5 à 

6 mètres, mesurée du 

sol au-dessous des p o u 

tres du viaduc. Les p lus 

fortes rampes ne d é 

passent pas 14 m i l l i m è 

tres sur la l i g n e de l 'E

toile ; 7 à S mi l l imètres 

sur le boulevard V o l 

taire et 3 mi l l imètres 

sur la l igne M a d e l e i n e -

Bastille.... Il n'y a nu l l e 

part de croisements de 

voie, et par conséquent 

aucune rencontre à r e 

douter. » 

Cet avantage est très 

grand, surtout m a i n t e 

nant que des acc idents 

comme ceux d'Asnières 

ronton, de Ponto ise j arrivent m a l 

heureusement trop souvent . 

« La structura du viaduc se c o m 

pose d'une poutre l o n g i t u d i n a l e et 

de deux poutres de rives , re l iées 

entre el les par des poutre l l es et un 

tablier méta l l ique sur lequel sont 

posés les rai's.' L'ensemble repose 

surdes co lonnes . 

« La poutre principale qui r è g n e 

au mil ieu du v i a i u c porLe la p lus 

grande partie de toutes l es charges , 

normales ou acc idente l les E l le 

a été ca lculée pour résister en toute 

sécurité à des efforts quatre fois 

plus grands que ceux auxquels e l le 

pourrait être soumise dans les cir

constances les p lus e x c e p t i o n n e l l e 

ment défavorables. Les pet i tes p o u 

tres de r ives , qui ont surtout pour 

but de porter les rails extrêmes 

n'ont que de très faibles charges à 

supporter. El les sont , comme la 

p oitre principale , construites en 

trei l l is . Le tabl ier du v iaduc est en 

tôle p le ine Il a en outre l ' a v a n 

tage de servir d'abri ? contre la p lu ie 

Joss ah Wedgwood (p. 1522, 

de Cha- ou le so le i l , aux p i é tonsqu i peuvent 

c irculer en dessous . » 

La largeur tota le du v iaduc est 

de 4 mètres 40 c . Les co lonnes sont 

creuses ; e l les sont en fonta plus ou 

moins ornée. L'écoulement des eaux 

qui tombent sur le tabl ier du v i a -

duo se fait par l ' intér ieur des c o l o n 

nes , La distance normale qui l es s é 

pare est de 40 mètres . 

« Les gares et l es s tat ions sont de 

p lus i eurs types et de construct ions 

variées en raison des condi t ions 

diverses qu'e l les ont à remplir et de 

l ' emplacement qu'el les occupent . 

« Il y a trois catégor ies de gares 

et s t a t i o n s ; l es gares t erminus ou 

de tète de l i g n e , l es gares d'embran

chements et l e s s ta t ions i n t e r m é 

diaires. » 

Les gares t erminus son t m u n i e s 

de plaques t o u r n a n t e s , afin de p o u 

voir opérer le c h a n g e m e n t de vo ie 

des voi tures . 

Les escal iers donnant ' accès aux 

gares do ivent jêtre surtout larges et 

commodes , pour la m o n t é e c o m m e 

pour la descente . I ls ne do ivent 

créer a u c u n embarras , 

n i sur la chaussée , n i 

sur les trottoirs . 

A la Madele ine , l e 

terre-p le in de l a rue 

Basse du Rempart est 

ut i l i sé ; l 'escal ier qui 

condui t du t erre -p le in à 

la p late- lorme de la gare 

se divise , à m i - h a u t e u r , 

en deux sect ions; l 'une 

condu i t au quai de d é 

part , l'autre au quai 

d'arrivée. A la Bastille^ 

la m ê m e disposi t ion 

peut être employée . Aux 

places de l'Etoile et du 

Trône, l 'escal ier s e t r o u -

v e d a n s l e p r o l o n g e m e n t 

m ê m e du v iaduc et re 

pose sur u n refuge assez 

vaste . 

« Les gares d'embran

c h e m e n t offrent u n p r o 

b l è m e plus complexe et 

d'une so lut ion qui p r é 

sentait p lus de dif f icul

tés . La so lu t ion a été obtenue en 

établ i ssant une plate- forme i n t e r 

médiaire en communica t ion avec 

les quais et la chaussée . U n e p a s 

serel le s u p é r i e u r e , dont l e p l a n 

cher n'est qu'à deux mètres au d e s 

sus d e s q u a i s , permet d é p a s s e r d'un 

côté à l 'autre de la p la te - forme. 

« Pour les s tat ions i n t e r m é d i a i 

res , deux d i spos i t ions ont été i n d i 

quées et do ivent être e m p l o y é e s de 

préférence l 'une à l 'autre, se lon l e s 

endroits où e l l e s do ivent se trouver . 

L'une, avec accès par u n escal ier 
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unique partant d'un refuge placé 

au m i l i e u de la chaussée sous lo 

v iaduc même ; l 'autre, avec accès 

par deux escal iers dist incts placés 

sur les trottoirs , et conduisant aux 

quais de la s tat ion par des passere l 

l e s traversant la voie pub l ique à la 

hauteur du viaduc. 

« La force motrice est produite 

par des m a c h i n e s à vapeur fixes, 

ins ta l l ées dans des condit ions s p é 

c ia les , qui sont ind iquées ,e t qui font 

tourner des m a c h i n e s d y n a m o - é l e c 

tr iques Gramme lesque l les produ i 

sent de l 'é lectricité . Cette é lectric i té 

est condui te par des fils de cuivre 

tout le l o n g de la vo ie . Les voitures 

portent c h a c u n e une m a c h i n e d y n a 

mo-é lec tr ique qui recue i l l e l ' é l ec tr i -

cité envoyée par les conducteurs . Le 

m o u v e m e n t ainsi obtenu est t r a n s 

m i s aux roues du véh icu le par u n 

m é c a n i s m e approprié. 

«Les us ines produisant l 'électricité 

seraient placées sous le sol , su ivant 

les endroi ts où on les insta l lerai t . 

Les voitures s o n t à c inquante p laces 

et c irculent seu les ou accouplées , 

su ivant le nombre des voyageurs . 

« La v i tesse de marche des v o i t u 

res sera environ de 400 mètres à la 

m i n u t e ; la d is tance entre deux 

s tat ions vo i s ines , étant de 340 à 

360 mètres , sera parcourue entre' 

51 et 54 secondes . Or, comme les 

vo i tures se succèdent de minute en 

m i n u t e , au m o m e n t o ù l ' u n e d'elles 

quit tera une stat ion que lconque , 

ce l le qui la précède aura quitté la 

s tat ion qui suit , depuis 4 à 5 s e c o n 

des . Il n'y aura donc j a m a i s deux 

voi tures e n s e m b l e sur Je m ê m e 

fragment de vo ie compris entre 

deux s tat ions . La durée des arrêts 

à chaque stat ion peut être fixée à 30 

secondes . En comptant sur une v i 

tesse de marche de 400 mètres à la 

m i n u t e et dos arrêts de 30 secondes 

à chaque s tat ion, la durée du par

cours de la Madele ine à la Bast i l le 

serait de 18 m i n u t e s , c 'es t -à-dire la 

moi t ié du temps que met tent les 

omnibus actuels .» 

Dans u n tel c h e m i n de fer é l e c 

tr ique, la sécuri té est complète : pas 

de rencontre , pas de co l l i s ion , pas 

de déra i l l ement à craindre. Le prix 

du parcours serait très m i n i m e , 

parce que la dépense de chaque v o i 

ture serait très pet i te par heure . 

La dépense à faire pour la l i g n e 

Madele ine-Bast i l l e a été évaluée à 

dix mi l l i ons , y compris l es v o i t u 

res nécessaires au service . On a p r é 

senté, et on présente encore , p l u 

s ieurs object ions à ce projet. Ces 

object ions n'ont, pour n o u s , a u 

cune sol idité . Eneffet , q u e l q u e s - u n s 

disent que cette voie aér ienne g ê 

nera la perspect ive de l'Opéra : ma i s 

alors, il faudrait donc, se lon ces 

personnes , gêner la masse du peuple 

pour le plaisir de quelques i n d i v i 

dus . D'ail leurs on peut s'assurer, en 

regardant les dess ins , que cette opi -

n i o n e s t fausse , car le v iaduc n ' e m 

pêchera pour ainsi dire point la vue 

de l'Opéra. On peut le faire auss i 

ornementé qu'on le désire. Le v i a 

duc , a insi que que lques personnes 

l'ont in s inué , ne gênera en r ien la 

c i r c u l a t i o n ; il offrira, au contraire , 

un abri et une vo ie sûre pour les 

p ié tons . 

Ce projet grandiose ne demande 

plus qu'une appl icat ion ; nous d é s i 

rons ardemment que le conse i l m u 

nicipal autorise l 'exploi tat ion de la 

l i gne B a s t i l l e - M a d e l e i n e . 

A . IIAMON. 
(À suivre.) 

ACOUSTIQUE 
FLAMMES SONORES OU CHANTANTES 

C'est en 1777 que le docteur H i g -

g ins remarqua, pour la première 

fois, qu'un courant d'air dirigé sur 

une flamme détermine des v i b r a 

t ions sonores. Depuis l 'observation 

de ce curieux p h é n o m è n e , p lus ieurs 

savants ,parmi lesquels nous citerons 

Chladni, do la Rive, W h e a t s t o n e , 

Schaffgotsch, Tyndall et Helmhol tz , 

ont fait sur ce sujet des expér iences 

du plus haut intérêt . 

Suivant M Decharme, cette s o n o 

rité serait le résultat d'une c o m b i 

na ison ch imique do l 'oxygènede l'air 

ambiant avec l 'hydrogène et le car

bone de la flamme, combinaison 

produisant une série de petites dé

tonat ions , assez rapides pour n'arri

ver à l 'oreille que sous la forme d'un, 

son très in tense .Mais ,pourque la per

cept ion ait l i eu , il est indispensable 

que la flamme soit surmontée d'un 

tube dont la l ongueur détermine la 

hauteur du son perçu : au moyen de 

hu i t tubes de différentes grandeurs, 

Tyndall obtenait une g a m m e diato

n ique complète . 

La théorie des tuyaux sonores est 

ici appl icable en tous points ; ce

pendant , en raison de la tempéra

ture é levée de la co lonne d'air mise 

en v ibrat ion, les tuyaux de l'orgue, 

à l o n g u e u r éga lé , sonneront plus 

bas que ceux des f lammes chan

tantes . 

La hauteur des sons dépend aussi 

de la force du je t l u m i n e u x . « En 

d iminuant la quant i té de gaz, dit 

Tyndal l , j e fais cesser le son que la 

flamme rend ac tue l l ement . -Mais, 

après un m o m e n t de s i lence , la 

flamme rend u n nouveau son, qui est 

préc i sément l'octave du premier. Le 

premier était le son fondamental du 

tube qui entoure la f lamme, le se 

cond est le premier harmonique de 

ce m ê m e tube . » P lus lo in , le même 

auteur a joute :«On peut faire varier 

les d imens ions de la f lamme, de ma

nière à obtenir avec ce m ê m e tube 

une série de notes dont les vitesses 

de v ibrat ions sont dans les rapports 

des nombres 1:2: 3 : 4 :5 , c'est-à-dire 

du ton fondamental et de ses quatre 

premiers harmoniques . » 

En 1873, M. Frédéric Kastner 

c o m m u n i q u a àl 'Académio des scien

ces un travail remarquable dans l e 

quel on trouve les l i g n e s suivantes : 

« Si, dans u n tube de verre ou d'au

tre mat ière , on introduit deux ou 

p lus ieurs f lammes i so lées , de gran

deur convenable , et qu'on les place 

au t iers de la l o n g u e u r du tube, 

comptée à partir de la base infé

r ieure, ces flammes v ibrent à l 'unis

son. Le p h é n o m è n e cont inue à se 

reproduire tant que fes flammes res 

tent écartées ; mais l e son cesse 
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aussitôt que les flammes sont mises 

en contact. » 

Partant de ce principe,M. Kastner 

a construit une sorte d'orgue dont, 

les claviers commandent des flam

mes sonores contenues dans des 

tubes disposés de manière à pouvoir 

produire une éche l le chromatique 

de plusieurs octaves . Lorsque l'on 

abaisse l 'une des touches , les flam

mes du tuyau correspondant se s é 

parent et chantent j u s q u ' a u m o m e n t 

on, levant le doigt , on les laisse r e 

venir à leur posit ion première . Ce 

singulier ins trument , auquel son 

inventeur a donné lo n o m de pyro

phone, est une véritable acquis i t ion 

pour l'art mus ica l , car il l 'enrichit 

d'une sonorité inconnue jusqu'à ce 

jour. 

H.-Ed. BAILLY. 

C H I M I E 

L E S MÉTAUX 
(Suite) 

ACTION DE L'OXYGÈNE SEC SUR. LES 
MÉTAUX 

Le potass ium est le seul métal qui 

s'oxyde à la température ordinaire , 

dans Poxygèue sec ; tous les autres 

métaux, à l 'exception du p lat ine , de 

l'iridium, du rhod ium, de l'or, de 

l'argent, se combinent avec ce gaz à 

une température plus ou moins é l e 

vée, avec d é g a g e m e n t de chaleur et 

fie lumière . Une spirale de fil de fer 

portée au rouge brûle dans l 'oxy

gène avec u n vif éclat : il se produit 

de l 'oxyde de 1er magnét ique ; le 

zinc chauffé , au contact de l'air, 

brûle au rouge avec une flamme 

bleuâtre en donnant naissance à de 

l'oxyde de zinc. 

Les métaux très divisés , provenant 

do la réduct ion de leurs oxydes par 

l 'hydrogène, produisent u n e pluie 

do feu lorsqu'i ls sont projetés dans 

l'air (fer, n ickel , cobalt pyrophor i -

quos). 

ACTION nu L'AIR SEG 

L'air sec agi t sur les métaux de la 

même manière que l 'oxygène sec , 

mais avec une intens i té moindre . 

ACTION DE L'ATR HUMIDE SUR LES 
MÉTAUX 

Tous les métaux sont a t taqués par 

l'air humide , à l 'except ion de ceux 

de la dernière sec t ion . 

Le fer so roui l le , il se forme une 

couche d'hydrocarbonato de fer ; 

l 'oxydation du métal marche très 

vite dès que la m o i n d r e t a c h e p a r a î t ; 

il se forme un couple vol ta ïque qui 

accélère l 'attaque. 

Le zinc et le plomb s'oxydent dans 

l'air h u m i d e , mais la pe l l i cu le 

d'oxyde formé protège le reste du m é 

tal . 

Les acides faci l i tent beaucoup 

l 'oxydation des métaux ; a ins i , dans 

les laboratoires , où l'air cont ient 

des vapeurs acides , les outi ls de 1er 

sont oxydés promptement . 

C'est pour protéger le fer de la d é 

tériorat ion qu'il subit au contact de 

l'air h u m i d e qu'on le recouvre de 

peinture (gri l les , etc.) ou d'une c o u 

che de zinc ou d'étain. 

OXYDES MÉTALLIQUES 

Préparation. — On prépare les 

oxydesméta l l iques , dans l ' industrie, 

en chauffant les métaux au contact 

de l 'a ir; c'est ainsi que l'on obtient 

le blanc de zinc ( o x y î e de z i n c 

Z n 0 ) , la l i tharge , l 'oxyde d'anti

moine . L'acide azotique donne , avec 

l'étain et l 'ant imoine , des acides 

s tannique et ant imonique . 

Les carbonates ou les azotates se 

décomposent par la chaleur . Ains i , 

la chaux s'obtient en calc inant le 

carbonate ; l 'oxyde de cuivre pur se 

prépare en décomposant l'azotate 

par la chaleur . 

En décomposant un sel en d i s s o 

lution par une base (potasse a m m o 

niaque) , on obtient un oxyde. 

PROPRIÉTÉS PHYSIQUES. — Les 

oxydes sont so l ides à la température 

ordinaire, in so lub le s dans l 'eau, à 

l 'exception de ceux des métaux do 

la première sec t ion , qui ramènent 

au bleu la te inture de tournesol 

rougie par un acide. 

PROPRIÉTÉS CHIMIQUES.— 1° Action 

de la chaleur — Les oxydes des m é 

taux des deux dernières sect ions 

sont réductibles par la chaleur . Les 

protoxydos des autres métaux ne 

c h a n g e n t p s par la c a l c m i t i o n , 

niais les oxydes qui peuvent donner 

des oxydes inférieurs la i ssent d é 

gager une partie de l eur oxygène : 

c'est a ins i que l 'on obtient ce gaz, 

en ca lc inant le b ioxyde de m a n g a 

nèse . 

2° Action de l'oxygène.— La p l u 

part des oxydes peuvent absorber da 

l 'oxygène à une température é l evée , 

pour passer à leur m a x i m u m d'oxy

dation : la baryte passe à l'état de 

bioxyde de baryum, le protoxyde de 

m a n g a n è s e donne du sesquioxyde . 

3° Action de l'hydrogène.— L'hy

drogène réduit les oxydes des m é 

taux des cinq dernières sect ions . Il 

se forme de l 'eau, et le méta l est 

mis en l iberté; ce dernier est alors 

très souvent pyrophorique . 

4° Action du carbone.—Le charbon 

réduit , à une t e m p é r a t u r e é l e v é e , l e s 

oxydes méta l l iques , à l 'except ion de 

ceux des métaux alc- i l ino-terreux et 

de la deux ième sect ion . Lera'Hal est 

mis en l iberté avec d é g a g e m e n t 

d'acide carbonique, lorsque la r é 

duct ion est faci le , ou d'oxyde de 

carbone si e l le est difficile. 

5 ° Action de Veau. — Il n'y a que 

les oxydes des métaux de la pre 

mière sect ion qui so ient so lubles 

dans l 'eau. 

6° Action du chlore, du brome, de 

l'iode.— Le chlore , le brome, e tc . , 

donnent , avec les oxydes (à l ' e x c e p 

tion do ceux des métaux de la d e u 

x ième sect ion) , des ch lorures , b r o 

mures , etc. ; cependant , lorsque de 

la potassa en d i s so lut ion est s o u 

mise à un courant de c h l o r e , o n peut 

obtenir : 

1" Du chlorure et de l ' h y p o c h l o -

rite, si la d isso lut ion est é tendue : 

2 KO -f 2C1 = KCl + KO, CIO. 

2° Du chlorure et du ch lorate , si 

la d isso lut ion est concentrée '. 

6 KO + 6 Cl — 5 KCl -f- KO, CLOs 

1° Action du soufre. —> Le soufre 

attaq ue tous les oxydes (à l 'except ion 

de ceux de la seconde sect ion) ; il 

f i r m e des sulfures et des sulfates 

toutes les fois que ces derniers sont 

i rréductibles par la chaleur ; dans les 
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SHHn. La ligna des grands boulevards. Coupe transversale. 

2. La l igne des grands boulevards. Coupe longitudinale. 

3 . La place de l'Opéra.j 

^ E X P O S I T I O N D ' K L E C T R I C I T H . — A P P L I C A T I O N D E S M O T E I J ^ K L E O T R I Q U E S . 
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4. Station avec accès sur un trottoir. Coupe transversale. 

6. Station avec accès sur un refuge, entourent urie colonne d'éclairage eU-cuuqud. 

Le chemin de fer à traction é l e c t r i q u e , s y s t è m e de M. Chrét ien ( p . 1524, col. 3) . 
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autr s cas, on n'a que des sulfures , i acide puissant , i ls j o u e n t le rôle de 

Lorsque l 'eau intervient , le soufre 

donne na issance à des hyposulf i tos 

(A suivre.) 

CO N S E RVATO 1 R E 
DES ARTS-ET-MÉTIERS 

et à des sul fures (avec les métau£- j -oxyde de zinc ZnO 

alca l ins) . 

9 9 Action des métaux.— Un métal 

peut réduire les oxydes des métaux 

des sect ions infér ieures . Ains i , le 

potass ium décompose tous les oxydes 

à l 'except ion de ceux des métaux de 

la seconde c lasse . (C'est pour cette 

raison qu'il faut employer le c h l o 

rure d 'a lumin ium pour isoler ce 

métal . ) 

HYDRATES. — Les oxydes peuvent 

former, avec l 'eau, des combinaisons 

appelées hydrates . Les hydrates sont 

tous décomposables par la chaleur , 

à l 'except ion de ceux de potasse et 

de soude . 

CLASSIFICATION DES OXYDES 

1° Oxydes basiques.— Ils j o u i s s e n t 

de la propriété de neutra l i ser les 

acides et b leu i s sent le tourneso l . 

I l s forment des se l s cr is ta l l i sables . 

Exemples : Potasse , soude ,baryte , 

chaux . 

2° Oxydes acides.— Ils roug i s sent 

la te inture b leue de tourneso l , 

neutra l i sent les bases . Ces oxydes 

renferment plusieurs équivalents 

d'oxygène. 

Exemples : ac ides s tannique , 

p lombique , chromique , m a n g a n i -

que , p e r m a n g a n i q u e . 

3" Oxydes salins.— Us résu l tent 

do la c o m b i n a i s o n de deux oxydes 

d'un m ê m e méta l , l'un jouant le 

rôle de base, l 'autre celui d'acide. 

E x e m p l e s : oxyde de fer m a g n é t i 

que. F e 3 0* : — o x y d e sal in de m a n 

ganèse Mn 3 O 4 ; — m i n i u m P b 3 O 4 . 

4° Oxydes singuliers. — Us ne se 

combinent ni avec les ac ides ni 

avec les bases . En présence des a c i 

des, i l s perdent de l 'oxygène et se 

transforment en sels de protoxyde. 

E x e m p l e s ; b ioxyde de calc ium 

CaO a ; — bioxyde de baryum BaO 2 ; 

— bioxyde de m a n g a n è s e MnO 2 . 

5 ° Oxydes indifférents.— Ces o x y 

des j o u e n t tantôt l e - r ô l e d'acides, 

tantôt le rôle de b a s e s ; avec une 

forte base , i ls sont a c i d e s ; avec u n 

base. 
Exemples 

a lunine A l s O 3 ; — 

GASTON DOMMERGUE . 

COURS PUBLICS ET GRATUITS DES SCIEN
CES APPLIQUÉES AUX ARTS EN 188 Ì -
1882. 

Voic i le programme des cours p u 
blics du Conservatoire des arts et 
métiers pour la saison 1881-1882 , 
que le défaut de place ne nous a 
point permis de publ ier plus tôt : 

Géométrie appliquée aux arts, 
les lundis et j e u d i s , à sept heures 
trois quarts du soir. (M. Laussedai., 
professeur, a ouvert son cours le 
j eud i 3 novembre.) — Grandeur et 
figure de la terre. Cartes g é o g r a 
phiques et topographiques . Ins tru
ments de lever et de n ive l l ement . 
Méthodes r igoureuses , méthodes 
approximat ives . Cadastre. Etudes 
des formes généra les du terrain. 
Tracé des voies de communicat ion et 
des travaux d'art. Calcul des surfa
ces des déblais et des remblais . Ta
bles et ins truments propres à abré 
ger les calcula. Etat de la topogra
phie et d e l à cartographie en France 
et à l 'étranger. 

Géométrie descriptive, les lundis 
et j e u d i s , à neuf heures du soir. (M. 
de la Gournerie , professeur, a ouvert 
son cours le j eud i 3 n o v e m b r e ; en 
cas d 'empêchement , M. de la 
Gournerie sera remplacé par M. 
Ernest Lebon.) — Principes de la 
géométr ie descriptive. Méthode des 
project ions . L ignes droites, p lans , 
surfaces courbes employées dans 
les arts. Not ions sur les surfaces 
rég lées et les surfaces hé l ico ïdes . 

Mécanique appliquée aux arts, les 
lundis et j e u d i s , à sept heures trois 
quarts du soir. (M. Tresca, profes 
seur, a ouvert son cours le j eudi 3 
novembre.) —* Sources de travail 
moteur . Principe de l 'équivalent 
mécanique . Transformation des é l é 
ments du travail moteur dans les 
récepteurs . Chaudières à vapeur. 
Machines à vapeur et mach ines à 
gaz. 

Constructions civiles, les mercre 
dis et samedis , à sept heures trois 
quarts du soir. (M. Emile Trê'at, 
profo-seur, a ouvert son cours l e s a -
medi 5 novembre; en cas d 'empêche
ment , M. E. Trélat sera remplacé 

par M. Jules Pi l let . ) — Travaux pu
bl ics . Ports . Canaux. Chemins de 
1er. 

Physique appliquée aux arts, les 
mercredis et samedis , à neuf h e u 
res du soir. (M. E. Becquerel , pro
ces seur , a ouvert son c o u i s le mer
credi 9 novembre.) — Principes 
fondamentaux de la phys ique . Ap
pl icat ions diverses de la cha leur; 
formation des vapeurs ; emploi de 
leur fo ce é last ique ; sources de cha
leur et do froid; chauffage ; vent i 
lat ion. Product ion et propagation 
des s o n s ; t é l éphones ; phonogra
phic . Sources de lumière ; éclai
r a g e ; analyse spectrale . Construc
tion des ins truments d'optique. 

Chimie générale dans ses rapports 
avec l'industrie, les lund i s et jeudis , 
à neuf heures du soir. (M. Ë . P ô l i -
got , professeur,a ouvert son cours le 
j eudi 3 novembre. ) — Première par
tie du cours : P h é n o m è n e s généraux 
de combinaison et de décomposi
tion.' Equiva lents ch imiques Poids 
a tomiques . Nomenc la ture Histoire 
détai l lée des corps s imples non mé
ta l l iques et de leurs principales 
combinaisons . Air atmosphérique. 
Eau. Acides minéraux . 

Chimie industrielle, l e s mardis et 
vendredis , à neuf heures du soir. 
(M. A. Girard,professeura>mvertson 
cours le vendredi 4 novembre.) — 
Industrie v in ico le : A rins, vins mous 
seux, sucrage , emploi des raisins 
secs, etc . Maladie et conservation 
des v ins . Cidre. Brasserie . E a u x - d e -
vie , a lcools de rais ins, de bettera
ves , de mélasse , de gra ins , etc . V i -
naigrer ie . Hui les végé ta les . Essen
ces et rés ines . Caoutcuouc et gu t ta 
percha. 

Chimie appliquée aux industries 
de la teinture de la céramique et de la 
verrerie, les lundis et j e u d i s , à sept 
heures trois quarts du soir. (M. de 
Luynes , professeur, a ouvert son 
cours le lundi 7 novembre.) — Des 
verres : E lements , propriétés, fabri
cat ion. Différents sys tèmes de fours. 
Emaux. Travail , décorat ion, .usages 
des verres. Des poteries : Matières 
premières . Préparat ion mécanique 
des pâtes céramiques . Façonnage , 
cu isson, décoration des poteries . 

Chimie agricole et analyse chimi
que, les mercredis et samedis , à neuf 
heures du soir. (M. Bouss ingaul t , 
professeur, a ouvert son cours le sa 
medi 5 n o v e m b r e ; en cas d'empê
chement , M. Bouss ingau l t sera r e m 
placé par M. S e h i œ s i n g . ) — D e l'at
mosphère dans ses rapports avec la 
végé ta t ion . Analyse minérale appl i 
quée aux mat ières agr ico les . 

Agriculture, l e s mardis et v e n 
dredis , à sept heures trois quarts du 
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S O I R . ( M . N . . . . , P R O F E S S E U R . ) — U N E 

A F F I C H E S P É C I A L E I N D I Q U E R A L ' O U V E R 

T U R E D E C E C O U R S . 

Travaux agricoles et genie rural, 
L E S M E R C R E D I S E T S A M E D I S , À S E P T 

H E U R E S T R O I S Q U A R T S D U S O I R . ( M . H . 

M A N G O N , P R O F E S S E U R , A O U V E R T S O N 

C O U R S F E S A M E D I 5 N O V E M B R E ; E N C A S 

D ' A B S O N C E , M . H . M A N G O N S E R A R E M 

P L A C É P A R M . C H . D E C O M B E R O U S S E . ) 

— B Â T I M E N T S R U R A U X : H A B I T A T I O N S 

E T D É P E N D A N C E S ; L O G E M E N T S D O S A N I 

M A U X . C O N S T R U C T I O N S E T M A C H I N E S 

D ' I N T É R I E U R S E R V A N T À I A C O N S E R V A T I O N 

O T À L A P R É P A R A T I O N D E S R É C O L T E S . 

Filature et tissage, L E S L U N D I S E T 

J E U D I S , À N E U F H E U R E S D U S O I R . 

J O S E P H I M B S , P R O F E S S E U R , A O U V E R T 

S O N C O U R S L E J E U D I 3 N O V E M B R E . ) — 

T I S S A G E P A R C R O I S E M E N T S R E C T A N G U 

L A I R E S ; T I S S U S S I M P L E S , F A Ç O N N É S , 

D A M A S S É S , B R O C H É S V E L O U R S , E T C . , E T C . 

R U B A N N E R I E . T I S S A G E P A R C R O I S E 

M E N T S H É L I C O Ï D A U X ; T U L L E S , D E N T E L 

L E S , E T C . T I S S U S À M A I L L E S E T T I S S U S 

À N Œ U D S . P A S S E M E N T E R I E . A P P R Ê T S 

D E S T I S S U S . C O N F E C T I O N S ; M A C H I N E S À 

C O U D R E , E T C . 

Economie politique et législation 
industrielle, L E S M A R D I S E T V E N D R E 

D I S , À S E P T H E U R E S T R O I S Q U A R T S D U 

S O I R . ( M . E . L E V A S S C U R P R O F E S S E U R , 

A O U V E R T S O N C O U R S L E V E N D R E D I 4 N O 

V E M B R E . ) — L É G I S L A T I O N I N D U S T R I E L L E . 

D R O I T S E T D E V O I R S D U C O M M E R Ç A N T . 

P R O P R I É T É I N D U S T R I E L L E : B R E V E T S D ' I N -

V O N T I O N , M A R Q U E S D E F A B R I Q U E . S O 

C I É T É S C O M M E R C I A L E S . R É G L E M E N T A 

T I O N I N D U S T R I E L L E . M O N O P O L E S . L É G I S 

L A T I O N D U C R É D I T ; E F F E T S D E C O M 

M E R C E , B A N Q U E S . B O U R S E S . T A R I F S D E 

D O U A N E S . T R I B U N A U X D E C O M M E R C E . 

F A I L L I T E , B A N Q U E R O U T E . 

Economie industrielle et statisti
que, L E S M A R D I S E T V E N D R E D I S , À N E U F 

H E U R E S D U S O I R . ( M . J . B U R A T , P R O 

F E S S E U R , A O U V E R T S O N C O U R S L E V E N 

D R E D I 4 N O V E M B R E . ) — N O F I O N S G É N É -

R A L E S D E G É O G R A P H I E P H Y S I Q U E E T 

C O M M E R C I A L E . C A U S E S E T C O N S É Q U E N 

C E S D E L A D I F F É R E N C E D E S C L I M A T S . R E 

V U E G É O G R A P H I Q U E E T S T A T I S T I Q U E D E S 

P R I N C I P A U X P R O D U I T S D E S I N D U S T R I E S 

A G R I C O L E , M I N É R A L E E T M A N U F A C T U 

R I È R E , A U T R I P L E P O I N T D E V U E D E L A 

P R O D U C T I O N , D U C O M M E R C E O T D O L A 

C O N S O M M A T I O N . 

Cours de droit commercial,LES M E R 

C R E D I S E T S A M E D I S , À S E P T H E T I R E S T R O I S 

Q U A R T S D U S O I R . ( M . M A L A P E R T , P R O 

F E S S E U R , A O U V E R T S O N C O U R S L E S A M E D I 

5 N O V E M B R E . ) L E C O M M E R Ç A N T F R A N 

Ç A I S D A / N S S E S R A P P O R T S A V E C L ' É T R A N 

G E R ; L É G I S L A T I O N D O U A N I È R E ; D R O I T , 

M A R I T I M E ; A S S U R A N C E S D I V E R S E S . L I 

Q U I D A T I O N D E L A M A I S O N D E C O M 

M E R C E ; F A I L L I T E S . 

MÉTÉOROLOGIE 

S T R U C T U R E DES NUAGES E T DES 

BR0TJ1 ! J L AlvD S 

L ' É T A T C H A N G E A N T D U T E M P S , E T L E S 

D I V E R S E S S O R T E S D E N U A G E S Q U I , T O U S 

L E S J O U R S , D É R O U L E N T L E U R S F O R M E S B I 

Z A R R E S , N O U S O B L I G E N T À P A R L E R D E L A 

S T R U C T U R E I N T I M E D E S N U A G E S E T D E S 

B R O U I L L A R D S , M É T É O R E S P R E S Q U E A N A 

L O G U E S . 

T O U T L E M O N D E C O N N A Î T U N B R O U I L 

L A R D , B E A U C O U P D E P E R S O N N E S S A V E N T 

D É F I N I R P A R T Y P E S , G E N R E S E T O « P È C E S 

T O U S L E = ! N U A G E S C O N N U S , M A I S B I E N 

P E U E N C O N N A I S S E N T L A S T R U C T U R E I N 

T I M E ; A U S S I E N - C E D E C E T ordre D ' I 

D É E S Q U E N O U S N O U S O C C U P E R O N S A U 

J O U R D ' H U I . 

L E M É T É O R O L O G I S T E P O Ë Y A P O S É C E T 

A X I O M E : La structure même du 

nuage F O U D U brouillard) est inhé

rente à la nature des forces physi

ques dissolvantes et perturbatrices 

mises en action. C E T T E M A N I È R E T O U T E 

N O U V E L L E D ' E N V I S A G E R L E S P H É N O M È 

N E S A C O N D U I T à D O Xvh< G R A N D S R É S U L 

T A T S . L A P R E M I È R E I D É E E N E ^ T D U E À 

L A M A R E K , Q U I L ' A D É V E L O P P É E L E P R E 

M I E R D A N S S O N Annuaire météorolo

gique. L O S B O U I L L A R D S O T L E S N U A G E S 

D E V I E N N E N T , P O U R A I N S I D I R E , D E S O R 

G A N I S M E S P A R T I C U L I E R S L U T T A N T P O U R 

L ' E X I S T E N C E E T D O N T L A F O R C E V I T A L E D É 

P E N D U N I Q U E M E N T D E L ' I M P U L S I O N 

P R E M I È R E E T D E L A P U I S S A N C E D E S F O R 

C E S O P P O S É E S . I L E S T D O N C I N U T I L E D E 

C H E R C H E R D E S S T R U C T U R E S C O N S T A N T E S , 

D E S F O R M E S I M M O B I L E S , L À R È G N E L A 

P L U S G R A N D E M O B I L I T É . C E Q U ' I L F A U T 

S A I S I R , C ' E S T L A S U I T E , L ' E N C H A Î N E M E N T , 

L ' O R D R E L O G I Q U E E T N A T U R E L D E L ' É V O L U 

T I O N D E S P H É N O M È N E S ; E T C O M M E 

T O U T E É V O L U T I O N D O I T A V O I R U N C O M 

M E N C E M E N T , U N M I L I E U E T U N E F I N , 

L E S Q U E S T I O N S D ' O R I G I N E J O U E N T L O S 

P L U S G R A N D S R Ô L E S E N M É T É O R O L O G I E . 

P O U R U N E T E M P É R A R U R E D O N N É E , 

L ' A I R N E P E U T C O N T E N I R , À S A T U R A T I O N , 

Q U ' U N E Q U A N T I T É D É T E R M I N É E . D E V A 

P E U R D ' E A U . S I L A P R E S S I O N A U G M E N T E , 

O U S I L A T E M P É R A T U R E D I M I N U E , I L S . ; 

P R O D U I T U N T R O P P L E I N Q U I S E C O N 

D E N S E I M M É D I A T E M E N T . A I N S I S ' E X P L I 

Q U E N T L A P L U I E E T L A R O S É E , M A I S , D A N S 

L A F O R M A T I O N D E S B R O U I L L A R D S E T D E S 

N U A G E S , I L F A U T F A I R E I N T E R V E N I R U N 

A G E N T N O U V E A U : L ' É L E C T R I C I T É . C ' E S T 

C E F L U I D E Q U I D É T E R M I N E L A S T R U C T U R E 

E T L A F O R M E . 

L E S N U A G E S P E U V E N T A F F E C T E R T R O I S 

M O D E S D E S T R U C T U R E . I L S P E U V E N T Ê T R E 

F O R M É S D E C R I S T A U X G L A C É S , D E M A S S E S 

N E I G E U S E S E T D E V É S I C U L E S A Q U E U 

S E S . 

Q U A N T A U X B R O U I L L A R D S , I L S S O N T 

F O R M É S D E P E T I T E S V É S I C U L E S P L E I N E S 

O U C R E U S E S , C E S D E R N I È R E S É T A N T E N 

P L U S G R A N D N O M B R E . L E U R D I A M È T R E 

M O Y E N E S T D E 0 M M . 0 2 2 4 , D I A M È T R E 

V A R I A B L E , S U I V A N T L ' I N T E N S I T É D E S I N 

F L U E N C E S S E C O N D A I R E S : I L E S T P L U S 

P E T I T E N É T É Q U ' E N H I V E R . 

A I N S I , T A N D I S Q U E S A V A L E U R E S T D E 

0 M M . 0 3 1 9 S E N F É V R I E R , E L L E N ' E S T Q U E 

D O 0 M M . 0 1 4 0 2 E N A O Û T . 

C E S C R I S T A U X , C E S V É S I C U L E S , P O U R S E 

M A I N T E N I R D A N S L E U R A G R É G A T I O N , D A N S 

L E U R S F O R M E S E T D A N S L E U R É L É V A T I O N , 

O N T B E S O I N D E L ' É L E C T R I C I T É . C E L L E - C I 

S E R E P A R T I T D E D E U X M A N I È R E S D A N S 

U N E M A S S E V Ê S I C U L A I R E : A U T O U R D E 

E H A Q U E Ô L C M E N T E T A U T O U R D E L A M A S S E 

E N T I È R E . 

A U T O U R D E C H A Q U E V É S I C U L E , O Ù E L L E 

R É S I D E À Vêlai statique, L ' É L E C T R I C I T É 

N E P R O D U I T S E U L E M E N T , A I D É E D E L A 

T E M P É R A T U R E , Q U E D E S E F F E T S D E C R I S 

T A L L I S A T I O N O U D ' A G G L O M É R A T I O N . L E S 

G L O B U L E S A Q U E U X , Q U ' I L S S O I E N T T R A N S 

P A R E N T S O U O P A Q U E S , V I D E S O U C R E U X , 

N O S O N T P A S S P H É R I Q U E S , M A I S S P H É 

R O Ï D E S . L A D I S T R I B U T I O N É L E C T R I Q U E 

S E R A D O N C P L U S G R A N D O A U X E X T R É M I T É S 

Q U ' A U M I L I E U , E T L E S P H Y S I C I E N S D É 

M O N T R E N T Q U E L ' E F F E T P R O D U I T E S T P R O 

P O R T I O N N E L À L A D I F F É R E N C E D E S A X E S . 

L A F O R M E D E C E S V É S I C U L E S D É P E N D D E 

L A T E M P É R A T U R E ; P O U R C H A Q U E T E M 

P É R A T U R E , C H A Q U E R É G I O N , C H A Q U E 

C O N T R É E , I L Y A U R A D O N C U N E R É P A R T I 

T I O N É L E C T R I Q U E D I F F É R E N T E D O N N A N T 

L I E U À D I F F É R E N T E S F O R M E S . T O U T E I D É E 

D E T Y P E I M M U A B L E D O I T D O N C Ê T R E R E 

J E T É E . 

L E S G L O B U L E S S E G R O U P E N T E N F L O 

C O N S ; C E U X - C I E N M A M E L O N S . L E S M A 

M E L O N S S E R É U N I S S E N T E N M U E L L E S E T 

C E L L E S - C I F O R M E N T D E S M A S S E S D É F I -
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R . I E S . D A N S D ' A U T R E S C I R C O N S T A N C E S , L E S 

G L O B U L E S O P A Q U E S S E G R O U P E N T E N 

C R I S T A U X O R D I N A I R E M E N T P R I S M A T I 

Q U E S E T O F F R A N T U N G R A N D N O M B R E D E 

P O I N T E S . L A R É U N I O N D E P L U S I E U R S 

C R I S T A U X F O R M E D E S G R O U P E S E T L E S 

G R O U P E S D E S N U A G E S . 

N O U S V O Y O N S D O N C Q U ' U N N U A G E 

E S T F O R M É D ' U N E F O U L E D ' I N D I V I D U A 

L I T É S A Y A N T T O U T E S L E U R S S P H È R E S É L E C 

T R I Q U E S P A R T I C U L I È R E S E T I N D É P E N D A N 

T E S , E N É Q U I L I B R E D E R É A C T I O N A V E C L A 

S P H È R E E X T É R I E U R E D U N U A G E . 

A U T O U R D U N U A G E , L ' É L E C T R I C I T É R É 

S I D E À l'état dynamique. E L L E D O N N E 

L I E U A U X D É C H A R G E S I G N É E S D E L A F O U 

D R E , À L ' É C L A I R , E T C . C ' E S T À C E T T E D Y 

N A M I Q U E É L E C T R I Q U E Q U ' I L F A U T A T T R I 

B U E R L E S D É C O M P O S I T I O N S P A R I N 

F L U E N C E D U FLUIDE N E U T R E D E S T E R R A I N S . 

L E M Ê M E F A I T S ' A P P L I Q U E A U X B R O U I L -

L A R D S . M A I S T A N D I S Q U E , P O U R L E S N U A 

G E S , L ' É L E C T R I C I T É P E U T Ê T R E Q U E L C O N 

Q U E , P O U R L E S B R O U I L L A R D S I L F A U T 

T O U J O U R S Q U ' E L L E S O I T D E N O M C O N T R A I R E 

À C E L L E D U S O L . 

L A P E R M A N E N C E D U B R O U I L L A R D D É 

P E N D D E L ' É T A T É L E C T R I Q U E D U S O L . S I 

C E L U I - C I E S T V I O L E M M E N T C H A R G É , I L 

A T T I R E R A T O U T E L ' É L E C T R I C I T É D U B R O U I L 

L A R D E T Y S U B S T I T U E R A L A S I E N N E . C E 

L U I - C I N E T A R D E R A P A S A L O R S à S ' É L E V E R 

E N S ' A L L O N G E A N T E N S T R A T U S . S I L E S O L 

E S T , A U C O N T R A I R E , T R È S P E U C H A R G É , L E 

B R O U I L L A R D S E R A , P O U R A I N S I D I R E , 

C L O U É S U R P L A C E , E T I L P O U R R A P E R S I S 

T E R P E N D A N T P L U S I E U R S J O U R S . 

C E N ' E S T Q U E D E P U I S P E U D E T E M P S 

Q U E L ' O N C O N N A Î T C E S P H É N O M È N E S , E N 

A P P A R E N C E S I S I M P L E S , E T P O U R T A N T S I 

C O M P L E X E S . N O U S S U P P O S O N S Q U E C E S 

Q U E L Q U E S L I G N E S S U F F I R O N T À I N I T I E R 

N O S L E C T E U R S A U X P R O G R È S N O M B R E U X 

D E L A S C I E N C E M É T É O R O L O G I Q U E . 

F . CANU. • 

P . - S . — D A N S L ' A V A N T - D E R N I E R A R 

T I C L E , A U L I E U D E Fracto-Cirrus, L I R E 

TRACTO-CIRRUS. 

ERPÉTOLOGIE 

LE DRAGON 

L E D R A G U N D O N T I L E S T I C I Q U E S T I O N 

N ' A J U N A I S E U L A G A R D E D U J A R D I N D E S 

H E S P É R I D A S ; I L N ' A J A M A I S S E R V I D ' É 

T E N D A R D , N ' A R I E N À V O I R A V E C L E B L A 

S O N N I A V E C L A C A V A L E R I E D E L I G N E . C E 

N ' E N E S T P A S M O I N S U N A N I M A L D E 

F O R M E S A S S E Z B I Z A R R E S E T F O R T I N T É 

R E S S A N T . 

L E D R A G O N N A T U R E L E T V I V A N T E S T 

U N R E P T I L E S A U R I E N D O N T L E C A R A C T È R E 

L E P L U S C U R I E U X E S T C E L U I - C I : A U L I E U 

D E C O N T O U R N E R L ' A B D O M E N , C O M M E C E 

S E R A I T L E U R D E V O I R , L E S S I X P R E M I È R E S 

F A U S S E S C Ô T E S S ' É T E N D E N T A U D E H O R S , 

E N T R A Î N A N T L A P E A U D E S F L A N C S Q U I L E S 

R E C O U V R E , F O R M A N T A I N S I , D E C H A Q U E 

C Ô T É D U T R O N C , U N E M E M B R A N E T R I A N 

G U L A I R E P O U V A N T S E D É P L O Y E R E T S E 

R E P L O Y E R C O M M E D E S A I L E S , A U G R É D E 

L ' A N I M A L . 

C E S A P P E N D I C E S , T O U T E F O I S , N E P E R 

M E T T E N T P O I N T A U X D R A G O N S D E S ' É L E 

V E R D A N S L ' A I R : I L S N E S O N T P O I N T A R 

T I C U L É S , D ' A I L L E U R S ; M A I S , P A R L E U R 

S E C O U R S , I L S S ' Y S O U T I E N N E N T A I S É 

M E N T E T P E U V E N T A I N S I F R A N C H I R L A 

D I S T A N C E Q U I L E S S É P A R E D O D E U X 

P O I N T S A S S E Z É L O I G N É S L ' U N D E L ' A U T R E ; 

P E U T - Ê T R E A U S S I , B I E N Q U E L E S D R A 

G O N S N E S O I E N T P O I N T D E S A N I M A U X 

A Q U A T I Q U E S , C E S E S P È C E S D ' A I L E S A G I S 

S E N T - E L L E S C O M M E D E S R A M E S , L O R S 

Q U ' I L S S O N T C O N T R A I N T S D E N A G E R . 

L E S D R A G O N S O N T U R E T Ê T E P Y R A 

M I D A L E E T Q U A D R A N G U L A I R E , U N M U 

S E A U O B T U S , D E S Y E U X P E U S A I L L A N T S , À 

P U P I L L E A R R O N D I E E T À P A U P I È R E I N F É 

R I E U R E P L U S G R A N D E ; L A B O U C H E P E T I T E , 

L A L A N G U E M I N C E , E X T E N S I B L E E T B I F U R -

Q U É E À L ' E X T R É M I T É ; U N F A N O N 

M I N C E , É T R O I T , R I D É , P L A C É S O U S L A 

G O R G E ; L A N U Q U E L É G È R E M E N T D E N T E 

L É E . L E U R C O R P S , U N P E U R E N F L É , E S T 

R E V Ê T U D E P E T I T E S É C A I L L E S R H O M B O Ï -

D A L E S ; L E U R Q U E U E E S T A S S E Z G R Ê L E , 

C Y L I N D R I Q U E , E T D E U X F O I S A U M O I N S 

P L U S L O N G U E Q U E L E C O R P S ; I L S O N T 

D E S P I E D S C O U R T S , T E R M I N É S P A R C I N Q 

D O I G T S G R Ê L E S , C Y L I N D R I Q U E S , S I M P L E S , 

I N É G A U X , A R M É S D ' O N G L E S F I X E S E T L É 

G È R E M E N T C R O C H U S . 

C E S P E T I T S S A U R I E N S N E D É P A S S E N T 

G U È R E L A T A I L L E D E N O T R E L É Z A R D D E S 

M U R A I L L E S ; I L S S O N T T O U T A U S S I I N O F 

F E N S I F S , S E N O U R R I S S A N T U N I Q U E M E N T 

D ' I N S E C T E S . I L S D E S C E N D E N T R A R E M E N T 

À T E R R E , C A R C ' E S T S U R L E S A R B R E S E T 

D A N S L E S B U I S S O N S Q U ' I L S R E C U E I L L E N T 

L E U R N O U R R I T U R E . L E S F E M E L L E S D É P O 

S E N T L E U R S P E T I T S Œ U F S G L O B U L A I R E S 

D A N S Q U E L Q U E C R E U X D E B R A N C H E , 

S A N S G R A N D E P R É C A U T I O N , L E U R E N V E 

L O P P E M E M B R A N E U S E E T C O R I A C E N ' E N 

E X I G E A N T G U È R E . 

L E G E N R E D R A G O N R E N F E R M E C I N Q 

O U S I X E S P È C E S , H A B I T A N T P R I N C I P A L E 

M E N T L E S F O R Ê T S D E S Î L E S D E L ' O C É A N 

I N D I E N E T D U L I T T O R A L D E L ' I N D E . L A 

P L U S C O N N U E E S T L E dragon vert D U 

B E N G A L O E T D E L ' Î L E D E J A V A , D O N T L E S 

A I L E S S O N T M A R B R É E S D E T A C H E S B L A N 

C H Â T R E S E T V E R D Â T R E S , I L Y A A U S S I L E 

dragon brun, Q U I N E D I F F È R E D U P R É 

C É D E N T Q U E P A R L A N U A N C E ; L E dra

gon rayé, L E dragon de Timor, L E 

dragon frangé. C E T T E D E R N I È R E E S 

P È C E E S T L A P L U S G R A N D E D U G E N R E ; 

L E S É C A I L L E S Q U I B O R D E N T S E S C U I S S E S 

D O N N E N T A S S E Z B I E N L ' I D É E D ' U N E 

F R A N G E ; S O N D O S E S T P O N C T U É D E T A 

C H E S B L A N C H E S A V E C D E S P O I N T S B R U N 

V E R D Â T R E O N N O I R Â T R E A U C O N T R E . 

C E Q U ' O N A P P E L L E dragon de mu

raille N ' E S T A U T R E C H O S E Q U E L E L É Z A R D 

D E S M U R A I L L E S D E S C H I N O I S ; I L N ' A 

A U C U N i A P P O R T A V E C L E D R A G O N C I 

D E S S U S D É C R I T . 

J . D ' H . . . 

R E V U E DES ASSURANCES 

L ' É C O N O M I E N ' A É T É L O N G T E M P S Q U E 

L ' A R T D O S E priver beaucoup pour 
amasser peu; L A S C I E N C E , S O U S L E N O M 

D E P R É V O Y A N C E , E N A F A I T L ' A R T D E se 

priver peu pour amasser beaucoup. 
L ' É C O N O M I E E T L A P R É V O Y A N C E S O N T L E S 

D E U X P L U S S O L I D E S B A S E S S U R L E S Q U E L 

L E S P U I S S E N T R E P O S E R L ' A V E N I R E T L E 

B O N H E U R D E S F A M I L L E S . M A I S I L N E 

S U F F I S A I T P A S Q U E L E S G E R M E S F É C O N D S 

D ; L ' É C O N O M I E S E D É V E L O P P A S S E N T D E 

J O U R E N J O U R P L U S A C T I V E M E N T D A N S 

F O U T E S L E S C L A S S E S D E L A S O C I É T É , I L 

F A L L A I T E N C O R E Q U E C E T T E P R É V O Y A N C E 

P R I T L E C A R A C T È R E R É F L É C H I D E C E L U I 

Q U I V O I T A U D E L À D U P R É S E N T E T V E U T 

A F F R A N C H I R L ' A V E N I R . 

C ' E S T L ' H E U R E U X D É V E L O P P E M E N T D E 

C E T T E I D É E A I N S I C O M P R I S E Q U I A F A I T 

N A Î T R E l'assurance sur la vie, L ' U N E 

D E S P L U S I N G É N I E U S E S A P P L I C A T I O N S 

D E C E T T E S C I E N C E Q U I , S O U S L E N O M 

D ' É C O N O M I E P O L I T I Q U E , S E P R O P O S E 

D ' A M É L I O R E R L A C O N D I T I O N D E T O U T E S 

L E S C L A S S A S D E L A S O C I É T É . 
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L À S C I E N C E P O P U L A I R E 1 5 3 3 

La grande majorité des Français 
connaît, goûte et pratique i 'assu-
rance mar i l imeet l 'assurance contre 
l'incendie. On essa ie déjà avec q u e l 
que succès l 'assurance du bétail et 
contre la grêle ; on cherche et peut -
être on trouvera un système d'assu
rance contre l ' inondat ion; mais le 
seul capital que l 'homme recule à 
assurer chez nous., c'est ce lu i qu'il 
porte en l u i - m ê m e . 

Le rôle imi ortant que l 'assurance 
sur la vie est appelée à remplir dans 
l'organisation économique et i n d u s 
trielle de l aFrance se fait cependant 

t ième s ièc le . L'exemple de là Grande-
Bretagne ne fut suiv i en France 
qu'en 1819. 

Cette ins t i tu t ion eut , à son début, 
lo m a l h e u r de coexister avec des 
é tab l i s sements qui n'avaient d'elle 
que le n o m et dont il ne reste plus 
de trace. De là , ses premières diffi
cu l té s , a u g m e n t é e s de notre esprit 
part icul ier d' imprévoyance et de 
l ' ignorance de son mécan i sme réel . 

Un progrès considérable a été 
réal isé depuis dix ans , et i l faut e s 
pérer que bientôt toul le monde 
connaî tra les assurances et s'en ser -

r e n t e s payables duvivant des a s s u 
rés . 

Il y a une trois ième nature d'opé
rat ions , qui part ic ipe des deux p r é 
cédentes , et qu'on appel le assurances 
mixtes ou à terme fixe. 

L'assurance ex ig ib le au décès se 
subdivise e n n o m b r e u s e s var ié tés : 
vie entière, temporaire, survie, etc . 

Dans nos c a u s e r i e s su ivantes , 
n<uis examinerons , chacune de ces 
combinaisons, , en exp l iquant l 'u t i 
l i té de leurs appl icat ions . 

G. PAG-KS. 

ERPÉTOLOGIE. — Le Dragon (p. 1532, col. 1). 

jour peu à peu . L'opposit ion qu'el le 
a dû combattre, comme toutes les 
découvertes nouve l l e s , même les 
plus ut i les à l ' h u m a n i t é , s'efface 
graduel lement , et tout fait espérer 
une prompte et vaste appl icat ion de 
son principe. 

* * 
A l'aspect de ses b ienfaisantes 

conséquences , on serait tenté de 
croire que cette ins t i tut ion n'est pas 
nouvel le . La première Société , b a 
sée d'abord sur des principes fort 
inexacts , ma i s ensu i te modifiés, fut 
établie en Angle terre , au d i x - h u i -

v ira; m a i s , d'ici là , il faut propager 
leurs sa luta ires résul tats , et c'est ce 
désir qui n o u s suggère la pensée de 
cette étude, sommaire . 

Les assurances sur la v i e , dans 
leur accept ion la p lus large , sont 
des opérat ions o ù l' intérêt des c a p i 
taux se combine avec les chances 
de mortal i té , de manière à offrir des 
avantages que n e saura ient p r o c u 
rer les p l a c e m e n t s ordinaires . El les 
se d iv isent en d e u x grandes c lasses: 

1° Assurances de capi taux ou de 
rentes ex ig ib le s au décès de l ' a s 
suré ; 

2° Assurances de capi taux ou de 

C H R O N I Q U E S C I E N T I F I Q U E 
E l FAITS DIVERS 

L'électricité à tous les étages. — 

Au banquet donné par les é l e c t r i 
c iens français à leurs confrères 
é trangers , à l 'occasion de la c lô ture 
de l 'exposit ion , M. de Méritons a 
prononcé u n discours dont la p é r o 
raison surtout a v ivement frappé ses 
audi teurs , g e n s peu disposés p o u r 
tant à se payer de mots . 

« Le prés ident de notre syndicat , 
a dit l ' éminent é lectr ic ien, a ca lcu lé 
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qu'il y avait au palais dé Pin du strie 
l 'équivalent en lumière do 55;000 
becs de gaz, c 'es t -à-dire 6,000 becs 
de p lus que toutes les rues de Paris 
r é u n i e s . Ce résul tat é ta i t obtenu 
avec 1 ,800chevaux v a p e u r . E h b i e n ! 
mess ieurs , cette force n'est pas la 
d ix ième partie de ce l le que peut 
fournir l e cours de la Seine dans la 
traversée de Paris . Supposez un i n s 
tant les travaux hydraul iques n é c e s 
saires exécutés pour employer cette 
force gratu i te , e t nousverr ions b i en 
tôt écrits Sur la façade de toutes les 
maison» ces mots : « la force, la l u 
mière à tous les otages ». Paris s e 
rait assez r iche pour abol ir son o c 
troi . 

» Les g é n é r a t i o n s qui nous suivront 
verront s 'accomplir cesprodiges dont 
l 'expos i t ion qui v i e n t de finir aura 
é t é le point de départ. Ce sera, dans 
l 'h is to ire , un grand honneur pour la 
France. Et j e su i s sûr que vous s e 
rez tous de m o n av i s , en m'entendant 
dire que le min i s tre qui a lait de P a 
ris le berceau de l ' industr ie é l e c 
tr ique a bien méri té de la patrie, s» 

Le gaz à Téhéran. — L ' i n a u g u 
rat ion de la première u s i n e à gaz 
qu'on ait vue on Perse , ce l le de Té
h é r a n , construi te par un spécial iste 
français b ien c o n n u , M. Fabius B o i 
tai , v i e n t d'avoir l i eu avec u n grand 
éclat . 

Il y a q u e l q u e s a n n é e s s eu lement 
que la Perse inaugura i t sa première 
m a c h i n e à vapeur. Le progrès , 
comme o irvo i t , y c o n t i n u e , quoique 
avec l en teur , sa b ienfa isante é v o l u 
t i on . 

Le Block System. — Il résul te de 
l 'ouverture d'un pli cacheté , sur la 
demande de l 'auteur, dans la séance 
du 21 novembre de l 'Académie des 
s c i e n c e s , qu'un de nos compatr iotes , 
M. Motterey, a inventé et décrit , dès 
1868, « u n sys tème de s i g n a u x é l ec 
tr iques des t inés à prévenir les c o l l i 
s ions des convo i s sur les rai lways , 
en a n n o n ç a n t s p o n t a n é m e n t le p a s 
sage des tra ins en avant et en 
arrière à des d i s tances assez g r a n 
des ». 

C'est le block system, dont l ' e m 
plo i v i e n t d'être imposé aux Compa
g n i e s de c h e m i n s de fer, et a ins i 
baptisé pare^ que le train de p a s 
sage bloque la v o i e , où i l se trouve, 
par s u i t e , c o m p l è t e m e n t i so lé . C'est 

en Angleterre qu'il a reçu ce nom, 
et, malgré l e p l i e n q u e s t i o n , c ' e s ten 
A n g l e t e r r e — e t non en A l l e m a g n e — 
qu'il a d'abord été appl iqué , sur les 
l i g n e s souterraines du Métropo l i 
ta in , si nous ne nous t rompons . 

Débris fossiles des environs de Pa

ris. — M. Gaston Vasseur a envoyé 
àM. Gaudry, professeur au Muséum, 
des débris recue i l l i s par lu i sur les 
hauteurs de M o n t r e u i l - a u x - P ê c h e s , 
à une a l t i tude de 100 m. ; ces débris 
appart iennent à l 'époque quater
naire, et cons i s tent en restes de b i 
sons , d'éléphants , d e r e n n e s surtout; 
i ls n'appart iennent pas à la période 
des temps préhistoriques dite « âge 
du renne ». Le creusement du lit de 
la Se ine , qui devait prendro u l t é 
r ieurement des proporti ons énormes , 
était alors peu avancé. Les objets 
e x a m i n é s par M. Gaudry diffèrent 
de c e u x qui prov iennent du bas do 
Montreuit , coté à 53 m è t r e s : l es p r e 
miers sont de la grande époque g l a 
c iaire , les seconds appart iennent à 
une époque re la t ivement très 
chaude , de la m ê m e période quater
naire . 

On peut aujourd'hui , grâce à ces 
rense ignements , partager ladite p é 
riode en s ix interval les , caractérisés 
par des a l ternat ives de c l imats 
chauds et froids, qui réa l i sent l es 
cond i t ions extrêmes des rég ions g l a 
c iales , t empérées , chaudes e t torr i -
des. A chacun d e c e s c l imats c o r r e s 
pondent une faune et une flore a p 
propriées . 

On n'a trouvé a u c u n e trace de 
l 'homme dans le g i s e m e n t du p l a 
teau de Montreui l , s i tué c h r o n o l o g i 
quement vers le m i l i e u de la période 
quaternaire . A. B. 

C H R O N I Q U E T H E A T R A L E 

Lo théâtre des Variétés donne tous les 
les soirs la Grande Revue avec les pr inc i 
paux interprètes do la maison, ous exce l 
lents ar istes adorés du publie. 

Tomes les actualités de l'annéa sont r e 
p r é s e n t e s dans ces trois actes pleine d'en
train et d* brio. Lo premier tableau se 
passe dans la salle, le seconda l'entrée du 
faubourg Montmartre et le troisième au 
loyer du Pa la i s -Ruya i . 

La compère s'appelle Loriot. On no .pou
vait mieux choisir. La commère est Mlle 
Angôlo, plus en beauté une jamais . 

Mlle Beaumaine, to jours si gracieuse, 
porio un costumo ruisselant de paillettes 
qui lui va à. ravir. 

Léonce, Baron, Lassouche et Fusier sont 
désopilants au possible* 

Succès inouï au Châtelet avec la splen
dide féerie dos Mille et une nuits. La mise 
en {-cône n'o-t qu'un éblouissementqui dure 
peu tant 33 tableaux. 

On sort de là aveuglé, mais ravi. 

La première des Demoiselles de Sainte-
Catherine n'aura pas lieu à l'Odèon avant 
unedizaine de jours. 

Le dernier acte n'a pas encore été lu aux 
artistes. 

M. Porel devient directeur do la S''ûne a 
co théàire. Félicitons M. delà Rounat de 
s'adjoindre ce sympaihique comédien, qui 
est un lettré et connaît l'Odèon à fond. 

* 

C'est au 1er février prochain que sera 
donné, an théâtre des Nations, Lohengrin, 
jouépar la troupe de M. Neumann. 

Pour éviter les manifestations hostiles» 
les art stes chanteront en italien et non en 
allemand. 

Quant à la défense faite par I03 éditeurs 
Durand et Schœnewerk de jouer Lohengrin 
au théâtre des Nations, elie se borne à 
interdire aux pensionnaires de M. Neu
mann de chanter l'opéra de Wagner en 
français (ee qui leur serait, d'ail eurs, im
possible). Los éditeurs ont traile exclusi
vement avec M. Lamoureux pourlarepré
sentation de Lohengrin, traduit par M. 
Nuitter. 

Notre sympathique confrère A. Cahen, 
l'ancien secrétaire des Fantaisies-Pari
siennes et l'auteur applau li de Plus de 
têtes Chauves, a pris depuis le 8 décembre, 
lo courrier théâtral au Napoléon. 

M. Arthur Verneuil reste c lurgé de la 
critique. 

L'exécution de la Messe de Requiem, de 
Verdi, qui avait été annoncée pour jeud 1 

soir, au Cirque d'Eté, n'aura pas lieu, le 
maestro italien ayant interdit cette audi
tion. 

M. Vauthier, l'excellent baryton do la 
Renaissance, est, di t -on, engagé aux Nou
veautés . 

On reprendra àl'Ambigu, quand lesuccès 
du Petit Jacques le permettra, un ancien, 
d n m e de Benjamin et Alexis, intitulé : 
l'Incendiaire de la Cure de l'Archevêché'. 

Cette pièce fut jouée pour la première 
fois à Paris, sur le théâtre de la Porte-
Saint-Martm, le 24 mars 1831. 

Au théâtre de la Comé iie-Parisionne, 
ou répète activement la revue do fin d'an
née : Tant mieux pour ella ! dont la pre
mière aura lieu du 12 au 15. 

Madame. Grégoire, le grand succès da 
Tliôrésa, n'aura donc plus quelques repré
sentations. 

Avis aux retardataires. 

Le 21 courant, jour anniversaire de la 
nai;.sanee de Racine, la Comédie-Française 
et l'Odeon donne ont le même spectacle. 

C'est la tragédie de Phèdre qui sera r e 
présentée sur nus deux premières scènes. 

C, de C. 
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P R O G R A M M E D E S S P E C T A C L E S 

OPÉRA. — Don Juan. — Ln comte Ory.— 
Lu Korrigane. — Le tribut de Zamora. — 
Fau-t (Voir les affiches.) 

OPÉRA-COMIQUE. — Lo Pardon da P'our-
mal.— Les Con es d'Hoffaunn.— La Flû e 
en hantée. — Le Prê-aux-Clercs . — R i -
char 1 Cœur île Lion 

FRANÇAIS. — Le Demi-Monde: 
OUÉON. — Les Enfantsd'Eduuard. — La 

Belle Affaira. 
GYMNASE, 7 h. l\2. — La Chambre nuptiale. 

— La Soucoupe. — Les premières Armas 
de Richelieu. — Indiana et Charlamagne. 

VAUDEVILLE, 8 h. — Odette. 
AMBIGU 8 h. — Le Petit Jacques. 
POKTE-ST-MARTLN, 7 h. Ip2. —La Biche au 

Bois. 
CHATELET. — l e s Mille et une Nuits . 
NATIONS, 8 h. — La Fille du Déporté. 
GAITE, 8 h. — Monte-Cristo. 
PALAIS-ROYAL, 8 h. 1[2. — Divorçons! — 

Madame Pot -au-Feu . 
VARIÉTÉ:*, 8 h. — La grande revue. 
RENAISSANCE, 7 h. 3[4. — On demande un 

Mari. — La Camargo. 
BOUFFES-PARISIENS, 8 h. — La Mascotte. 
FOLIE*—DRAMATIQUE^, 8 li.— Jeanne, Jean

nette et .]• aimeton. 
KOUVKAUTÉS, 7 h. 3[4. — Le Jour et la 

Nuit. 
COMÉDIE-PARISIENNE, 8 h. — Mme Gré-

ynire. 
AMENÉE-COMIQUE, 8 h. l\2 — Histoire 

de Femmes — Le Cabinet Piperlin.. 
CHÂTEAU-D'EAU, 8 h — La San Felicee 
FANTAISIES PARISIENNES, 8 h. — L'Ahuri 

de Chaiilot. 
CLUNY, 8 h. — La Fille du tambour-major. 
FOLIES BERGÈRE. — 8 h. Ii4 — Ballets, 

pantomimes, gymnastes, acrobates. 
PAI.AOE-THÉATRE, 8 b. — Spectacle va

rie. 
CIRQUE D'HIVER, 8 h. — Les Eléphants 

Conrad. — Rosa. 
CIRQUE FERNANDO, 8 h. 1x2. — Exercices 

équestres. 
ELDORADO, 7 h. Ip2. — Concert specta

cle. 
ALCAZA R D'HIVER, 7 h. 3i4. — Concert 

(•pect cle. 
BIJOU-CONCERT, 8 h. — Concert spectacle. 

Le Gérant: A. JOLLY. 

CAUSERIE FINANCIÈRE 
Les Rentes françaises sont faibles et les 

actions sont en hausse. Les reports sur les 
Rentes ont été véritablement écrasants. La 
responsabilité doit en être attribuée à la 
haute banqua. 

Au lieu de ne mettre à profit les ventes 
effectuées dans le courant du mois que 
pour bénéficier simplement des reports 
sa isfaisants qui sont arrachés aux ache
teurs, elle a mieux ai AIE livrer en masse 
les Rentes vendues. 

Naturellement , les spéculateurs qui 
avaient fait sa contre-partie ne dispo
saient pas de ressources suffisantes pour 
lever et mettre en po tef. uille une îelle 
qua titô da titres ; il a fallu qu'un certain 
nombre d'acheteurs SE liquidât ou bkn 
qu'il subît des reports comme on n'en 
avait jamais vu . 

On espérait qua le ministre des finances 
qui dispoao d'un demi-MILLIJTRD a tue l le -

raent sans emploi, v eudrait au secours des 
acheteurs do Routes et faciliterait les r e 
ports ; IL N ' E N A RIEN ÉTÉ. IL A EU tort, IL N E 

fallait P A S déclarer la guerre si L'ON N E 
voulait pas la soutenir. Il no fallait pas 
exposer les Hautes FI ançaises et le Crédit 
national aux coups de la finance cosmopo
lite, si l'on N E voulait pas so servir des 
aimes dont ON pouva t disposer. 

Les établissements de crédit cherchent à 
faiie la hausse, afin d'inventorier à de 
meilleurs prix le» titres qu'ils tiennent bien 
malgré eux en portefeuille; mais tout cela 
est un mirage, car, croyez-le bien, l'épar
gne n'achète pas du Suez à 2800, de 
l'Union générale à 2600. Si la spéculation 
ne soutenait pas ces titres, ils baisseraient 
des 3[4 de leur valeur actuelle. 

Par contre, il y A bien quelques titres 
qui justifient leurs cours par la prospérité 
de l'établissement qu'i !sre[,résenti ut. Ainsi 
le Crédit foncier SE rapproche du cours de 
1800; il y a toujours de la ressource avec 
les bonnes valeurs. 11 faut vous attendre, 
d'ici quelques semaines, à du nouveau sur 
CE titre. Les Obligations foncières et c o m 
munales se relèvent et les Obligations 
communales 4 0[0, émises au pair, sont v i 
vement rocher» liées. 

Le Crédit de France enregistre un 
beau succès. Il offrait 50,000 actions de 
la Banque romaine, on lui en a demande 
200,000. La Banque romaine est recher
chée à 725 fr. 

Nous n'en dirons pas autant de la Grande 
Compagnie d'assurances, dont l'émission A 
fait fiasco, malgré tant de réclames i n t é 
ressées. Les actions des Compagnies d'as
surances sont offertes en général et le 
moment était mal choisi pour lancer cette 
affaire, surtout avec une prime de cent 
pour cent. 

Le R I O Tinto est demandé à 715 fr. L E 
capital de cette Socié é se compose de 
83,750,000 fr. EN actions et de 60 millions 
en obligations. Par ces chiffres l 'ON peut 
juger do l'importance de cette Société i m -
uière, qui, à elle seule, fournit le dixième de 
la consommation du monde entier. Jamais 
établissement similaire N ' A été aussi flo
rissant. 

Nous avons donné, aux ennoncos, les 
conditions de l'ôm ssion de 17,000 actions 
d'Alais au Rhône. 

L O Placement privilégie G 0 \ 0 , qui 

était déjà un succès, devient, maintenant 
et sans cont. ste, un des meilleurs p lace-
monts qui existent Omre les marchan
dises affectées à SA garantie spéciale, il 
avait U N privilège sur le capital de la S O 
ciété aes Villes d'Eaux. Ce capital était do 
U N mil l ion; le voilà porté à quatre millions, 
depuis la création des 10,000 nouvelles P A I ts, 
émises à 200 fr. entièrement libérées. La 
garantie est donc quadruplôe ; c'est aus^i 
élémentaire qu'indiscutable. Voilà pour
quoi le Placement privilégié 6 QiO est U N 

plac ment absolument ho.s ligue, tant AU 
point de vue t U revenu que comme sécu-
ri té. 

Les Parts de la Société dos Villes d'Eaux 
sont lecherchées autant par les anciens 
soc étaires, qui ont déjà gagné cent pour 
cent sur- leur mise première, qua par le 
PUBLIC Q U I ESPÈRE que ce même fait P E U T SE 

renouveler. En attendant, chaque Part a 
droit à un intérêt de 6 QpO, soit 12 fr. p^r 
an, et de (dus elle participe aux bénéfices 
sociaux. On sait que, depuis trois ans, on 
a constamment touché 18 0¡0 par an . 

Décidément, les trois journaux de la S o 
ciété des journaux populaires illustrés 
prennent une large part dans la faveur du 
publie ; leur tirage est en constante pro 
gression. Une part do 100 ir. qui donnera 
15 fr. environ pour la première année est 
un emploi de fonds qu'on aurait tort de 
dédaigner, et nos lecteurs savent que nous 
n'avançons rien que d'authentique sur ce 
point; le succès s'impose. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

A V I S 
AUX PORTEURS DE PARTS 

DE LA SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 

Depuis le 1er décembre, les intérêts du 
trimestre échu à cette date sont payables 
à la Caisse de la .SOCIÉTÉ des Villes d Eaux, 
à raison de 1 fr. 50 pour chaque Part de 
100 F R . , sur la base île G OpO pour l'année 
ornière. 

L--s porteurs de Parts sont priés d'adres
ser au siège social, rue Chauchat, A, à P a 
ris, leurs titres pour RECEVOIR l'estampille 
relative au doublement du capital. (Le l i 
tre étant nominatif, l'envoi peut être fait 
par lettre non recommandée.) 

En même temps, MM. les porteurs de 
Parts sont invités à faire connaître s'ils 
désirent recevoir l'intérêt altèrent à leurs 
l i tres, et un bon de poste, à dondcile. 

Des carnets do choques sont délivré* aux 
sociétaires qui voudraient disposer de leurs 
revenus en payements sur Paris ou la pro 
vince. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
C A P I T A L D I V I S É E N 2 0 , 0 0 0 P A R T S 

D ' I N T É R Ê T S O C I A L 

A Paris, 4, rue Chauchat. 

La Société délivre des titres de 200 fr., 
libérables en un ou plnsieurs versements. 
Il» sont productifs de l'intérêt de 60(9 l'an, 
payable par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les btnéfices s o 
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. D'a
près les derniers inventaires, 1H revenu t o 
tal pour l'année s'élève à 18 OIO. La c o n 
version des titres en espèces est toujours 
réalisable en s'adressant à la Société. 

P L A C E M E N T S P R I V I L É G I É S 

Les Intérêts sociaux privilégiés de la 
Società des Villes d'Eaux sont créés en 
leprésentation des avances faites sur m a r 
chandises eaux minérales, et ont pour g a 
ranties : 

1° Les marchandises spécialement affec
tées (omme gage ; 

2° Le capital social ; 
3° La résnrve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Us rapportent un intérêt fixe ne fi 0[0 

l'an, payante par sem.-stre fin mai et fin 
novemhre. Eu outi e, il est attribué 4 0i0 
des bénéfices n e u , à chacun ces proprie
t à rcs à'Intérêts sociaux privilégiés-

U S SONT DE TOUTES S O M M E S ET SONT TOU-I 
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jours nominatifs. La transmission sa fait 
par les soins de la Société, sans délais et 
sans frais, à. toute époque, sur demande 
du porteur de titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressées 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé 
cifiant qu'ils sont destinés an placement en 
Intérêts sociaux privilégies. 

comptoir de commission 
ÉTRENNES DE 1882. 

En vue des fâtes prochaines do Noél ctdu 
jour de l'an, le COMPTOIRDE COMMIS-ION rap
pelle à sa clientèle qu'il sufiit d'une lettre 
adressée au directeur du Comptoir de Com
mission, i i , nus Rossini, à aris, pour obte
nir tous renseignements ou recevoir à d o 
micile, sans aucun déplacement, les arti
cles que l'on dés're se procurer, soit qu'ils 
se trouvent indiqués dans les nomenclatu
res du Comptoir, soit qu'-n les ait remar-
ouôs dans la publicité laits par la voie des 
journaux ou sur les prix courants et c ircu
laires des magasins (te nouveautés et a u 
tres maisons do détail, soit enfla que l'on 

A l 'occasion du renouve l l ement 
des abonnements , la Société des 
Journaux populaires illustrés offre à 
ses n o m b r e u x lecteurs un cho ix de 
pr imes très remarquables . 

En voici la l ista : 

1° U n e a n n é e de la Science popu
laire ou de la Médecine populaire, 
formant un grand v o l u m e m a g n i f i 
quement re l ié , avec table des m a 
t ières . 

2° L o n g u e v u e à trois t i rages , 
d'une l o n g u e u r de douze k i lomètres 
(déve loppement de l ' ins trument , 42 
cent imètres) . 

3° Jumel l e de théâtre a c h r o m a t i 
que, s i x verres (dans son étui ) . 

4° Loupe de la p lus grande p u i s 
sance , r i c h e m e n t montée sur cu ivre 
(épaisseur de la l en t i l l e , 4 c e n t i m è 
tres) . 

5° Sphère terrestre ou cé les te , 
m o n t é e sur pied (c irconférence , 60 
cent imètres ) . 

Lo J o u r n a l V i n i c o l e , 10 e année, 
organe bi-hebdomadaire des produits da la 
v igne et des champs, lo plus autorisé des 
journaux spéciaux. 

ait fixé son attention sur un objfit quelcon
que mis en vente par n'importe quel m a g a 
sin de Paris ou de la province. 

On sait que les prix du Comptoir de Corn-
mission sont ceux du commerce do gros 
pour tous les articles et marchandises se 
rattachant à l'industrie et au commerce de 
la capitale. 

(Envoi sur demande de prix courants et 
de nomenclatures détaillées.) 

société des journaux populaires 
ILLUSTRÉS 

la science populaire 
la medecine populaire 

l'enseignement populaire 
Siège social, à Paris. 4 , rue Chauchat 

La S o c i é t é dé l iv e d e s P a r t s d e l O O f r . 
d o n n a n t u n droi t p r o p o r t i o n n e l dans 
la p r o p r i é t é e t l e s r e v e n u s de l ' exp lo i -
taiion;irc r e v e n u e s t e s t i m é à 15 0p91'an 

Le J o u r n a l V i n i c o l e , 10e aunée, 
organe hi-hehdomadaire des [roduits de 
la vigne et des champs. lie plus autorisé 
des journaux spéciaux. 

Le prix de l'abonnement est de 15 francs 
par an et de 8 francs pour six mois. 

Bureaux à Paris, 4, rue Chauchat. 

6° Boîte de compas en pal issandre 
(modèle adopté au min i s t ère de 
l ' instruction publ ique) . 

7° Bébé art iculé (dernier m o d è l e 
paru), vendu partout 20 à 25 fr. 

L'objet chois i sera adressé à d o 
mic i le franco de port et d'embal
l a g e . 

Tout abonné à l a Science, à la Mé
decine et à VEnseignement populai
res a droit à Tune de ces primes 
m o y e n n a n t l 'envoi d'un bon de poste 
de 10 fr. e n sus de son prix d 'abon
n e m e n t . 

Pr ix de l 'abonnement : Par i s , 
8 fr. ; départements , 10 fr. ; é t r a n 
ger , 12 fr. Bureaux : à Par i s , rue 
Chauchat , 4. 

La Société dél ivre des parts de 
100 fr. d o n n a n t un droit proport ion
nel dans la propriété et les revenus 
de l 'exploi tat ion ; l e revenu est e s 
t i m é à 15 0[0 l 'an. 

Le prix de l'abonnement est de 15fr. par 
an et de 8 fr. pour s ix mois . 

Bureaux à Paris, 4, rue Chauchat. 

IMPRIMER, CENTRALE A« JOURNAUX (SOCIÉTÉ ANONYME) 
14, RUE DES JEÛNEURS, PARIS, — J.-V. ^ILHEM, IMP. 

société des journaux populaires 
ILLUSTRÉS 

LA SCIENCE POPULAIRE 
LA MÉDECINE POPULAIRE 

L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 
Siège social à Paris : 4 , rue Chauchat 

La Société délivre des Parts de 100 Ir. 
donnant un droit proportionnel dans la 
propriété et les revenus de l'exploitation; 
le revenu est estimé à 15 0p0 l'an. 

l'enseignent populaire 
la médecine populaire 

Journaux hebdomadaires illustrés ; le 
n° 15 cent. Abonnement : Paris, 8 fr.; 
départements, 10 fr.; étranger, 12 fr. par 
an. 

Envoi de numéros spécimens sur deman
de au siftgo d.> la Société des Journaux 
populaires illustrés, rue Chauchat, 4, à 
Paris. 

l'art de boire 
Connaître et acheter les vins et. toutes 1rs 

boissons 
GUIDE PRATIQUE 

Du producteur, du commerçant et (lu 
consommateur, suivi d'une table diction
naire des vins français et étranger-', 

Par L. MANSUEL, agronome, fondateur • 
du Journal Vinicole. 

Prix, 2 Irancs, à Paris ; 2 fr. 50 par la 
poste. En vente à la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 

LIBRAIRIE SPÉCIALE 

aux 

VOYAGES ET AUX EAUX 
10, rue Chauchat, 

Paris 

reniai gue 
Eau minérale naturelle, la plus ferru

gineuse, la plus rafraîchissante. 
Recommandée par M M . les médecins 

pour ses qualités toniques et reconstituan
tes , sans avoir les mêmes inconvénients 
que les autres ferrugineux. 

YMiY ITSSId 
S o u r c e S a i n t e - M a r i e 

La plus riche source en fer et gaz acide 
carbonique, possède les éléments cons
titutifs et régénérateurs du sang. 

Anémie, chlorose, dyspepsie, fièvres inta-
mittentes, diabète. 

S o u r c e E l i s a l a e t n 

Source arsenicale, magnésienne. 
Engorgements du foie, de la rate ; affec

tions de l'estomac, des reins ; maladies de 
la vessie ; gravelle, goutte, hémorroïdes. 

DEPOT G M R ! № P Ä M 3 Ä 
O c c a s i o n s e x c e p t i o n n e l l e -

PRIMES EXCEPTIONNELLES 
A C C O R D É E S A U X 

Abonnés de la SCIENCE POPULAIRE, 
de la MÉDECINE POPULAIRE 

et de l'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 
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n e s . — Exposition d'électricité : Les moteurs et leurs appl ca-
j l 0 , l S , _ Chimie industrielle: Le Soulre. —Ast rqnomie : Système 

Tycho Brahé. Lois de Kepler. — Erpétologie-. Les Geckos. — 
Hygcêne domestique : Une nouvel!» plante d'appartement. — Nou
velles géographiques.— Revue des assurances. — Chronique scien

tifique et faits divers. — Chronique théâtrale. — Correspondance 

ILLUSTRATIONS. — Les Grandes pêches : La pêche des fjpongrg dan 
les eaux tunisiennes (Pêcheurs grecs). — Chimie industrielle 
Le soulre : Crit-taux du soufre. Le calcarone. Les doppioni. 
Fourneaux de liquél'actio" de divers systèmes (7 dessins). — Er
pétologie : Le Gecko du Brésil. 

JJSS GRANDES PÊCHES./ — Pêche des éponges dans les eaux tupisiennes (P- 1539, cul. 1). 
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LES CHEMINS DE FER 

SUR LA LOCOMOTIVE 

Si v o u s voulez b i en n o u s suivre , 
cher lecteur, nous a l lons en trepren
dre aujourd'hui un v o y a g e sur la 
l ocomot ive . Ce suje t or ig ina l est 
assez i gnoré , quo ique très i n t é r e s 
sant ; ma i s on est t e l l e m e n t hab i tué 
a u x c h e m i n s de fer, qu'on no songe 
m ê m e pas à se demander c o m m e n t 
i l s m a r c h e n t . 

P r e n o n s la locomot ivo au r e 
pos . 

El le est au remisage , vaste bât i 
ment c irculaire au centre duquel se 
trouve une p laque tournante . Tous 
las ra i l s sur l e sque l s se trouvent l e s 
mach ines convergent vers cetto p l a 
que tournante , qu'une légère l o c o -
mobi le fait mouvoir . 

Au m o m e n t où n o u s a n i v o n s , l e 
chauffeur apprête la m a c h i n e pour 
le départ , qui aura l i eu dans q u e l 
ques h e u r e s . Armé d'une sorte d'é-
c o u v i l l o n , l o n g u e tr ingle do fer a r 
m é e à u n bout d'une brosse et à l 'au-
tre d'un grattoir , i l gratte et brosse 
l ' intérieur des tubes à feu , afin de 
l e s débarrasser de la su i e qui peut 
l e s encrasser , pu i s il bala ie ces r é 
s i d u s e t l e s précipite en bas de la 
boî te à fumée . Entourant l ' extré
m i t é de l ' écouvi l lon d'un tampon 
de drap, i l net to ie s o i g n e u s e m e n t 
les tubes et, avec la brosse , i l r a 
m o n e l ' intérieur de l a c h e m i n é e . 

Cela fait , il e s su ie c o n s c i e n c i e u 
sement toutes l es part ies de la m a 
c h i n e , de manière à la débarrasser 
de la couche de pouss ière qui s'est 
déposée sur e l le pendant le cours de 
son dernier v o y a g e ; ensu i t e , i l p r o 
cède au gra i ssage des pièces . Il h u i l e 
la cou l i s se de S tephenson , l a t i g e 
des t iro irs , la tête de la b ie l l e , l e 
co l l ier des excentr iques ; i l garni t 
l es graisseurs des pistons de leur 
h u i l e , serre les freins , v isse l es a u 
toc laves et prépare son f e u . 

P e n d a n t ce t e m p s / d e s manoeuvres 
garn i s sent la tender do sa provis ion 
de briquettes de charbon et r e m p l i s 
s e n t sa ca isse à eau do l iquide . 

P e u après , survient lo capi ta ine , 
l e chef de la m a c h i n e , en u n mot le 
m é c a n i c i e n . <t L'œil du maître » 
entre auss i tôt en fonct ion : i l vo i t 
s i l e s t iroirs sont dans leur pos i t ion 

normale , si les bou lons et écrous 
sont tous s o i g n e u s e m e n t serrés , et 
si tout est en bon état . 

Une fois que le m é c a n i c i e n a passé 
sa m i n u t i e u s e inspec t ion , i l donne 
l'ordre à son chauffeur d'al lumer le 
feu. Il est le maître sur sa m a c h i n e 
et commande en roi . Aussi le chauf 
feur lu i obéit i m m é d i a t e m e n t : la 
chaudière é tant remplie d'eau j u s 
qu'à la hauteur r é g l e m e n t a i r e , i l 
j e t te un brandon de pai l la a l l u m é e 
dans le foyer, où le bois et les br i 
quettes sont art i s temont d i sposés ; 
un p é t i l l e m e n t se fait entendre , et 
en peu d' instants le t i rage s'établit 
et le feu gronde . 

Le m é c a n i c i e n assujett i t l e s s o u 
p a p e s - b a l a n c e s et règ le l eur force 
de manière à ce qu'e l les donnent 
i s sue à l 'accès de vapeur qui p o u r 
rait se former pendant la route . Il 
vérifie la so l id i té du tube de cristal 
du n iveau d'eau ; il s 'assure de la 
j u s t e s s e de ses m a n o m è t r e s ; i l fait 
jouer , pour p lus de sûreté , les t u y è 
res de l ' injecteur Giffard, les r o b i 
ne t s de sûreté de la chaudière , l es 
robinets de j a u g e du tender , le r o 
binet de la sabl ière , e tc . , e tc . 

Le rég u la teu r est fermé, le vo lant 
de c h a n g e m e n t de marche au po in t 
mort et , par c o n s é q u e n t , la d i s t r i 
but ion de vapeur à zéro. Pour p lus 
de sûre té , l es freins sont serrés : la 
m a c h i n e ne peut pas prendre l e 
mors a u x dents i n o p i n é m e n t . 

P e n d a n t q u e la m a c h i n e chauffe, 
le m é c a n i c i e n revis i te et h u i l e l es 
p ièces et le chauffeur nettoie l es v e r 
res l ent icu la ires du tabl ier préser
vateur , repol i t l es cu iver ies no irc i e s 
et redonne à son coursier de feu l e 
br i l lant de la nouveauté . 

Au bout de deux heures environ , 
l'eau de la chaudière entre en è b u l -
l i t ion , l ' a igu i l l e du manomètre o s 
c i l l e et marque 1 , 2 , 3 , 5 , 7 a t m o s 
phères d é p r e s s i o n . O n n'a p lus qu'à 
partir. 

Le mécanic i en et l e chauffeur 
prennent l eur place sur l a m a c h i n e ; 
ce dernier charge le foyer et son 
c o m p a g n o n fait avancer la l o c o m o 
tive j u s q u e sur la p laque tournante 
où il l ' immobi l i se . 

La locomot ive entre e n ac t ion , la 
p laque t o u r n e ot la m a c h i n e s e 
trouve e n face de la vo i e qui doit la 
conduire jusqu'à la gare . 

Un coup de sifflet bref serait en
tendre, l e m é c a n i c i e n dévisse le vo
lant et le fixa sur la marche en 
arrière, il ouvre le régulateur et la 
l ocomot ive recule jusqu'à la gara.Sa 
marche est alors peu rapide. Toua 
l e s c inquante mètres il faut aiguiU 
l e r , c h a n g e r de voie; enfin el le arriva 
en vue du tra in , la marche sa ra
lent i t encore p lus et enfin l e tender 
t o u c h e l e w a g o n - f r e i n , auquel il est 
accroché . 

Les registres de la cheminée sont 
ouverts en grand, l e t irage s'active 
et l 'on n'entend que l e s ronflements 
de l ' immense foyer, chargé jusqu'à 
la g u e u l e . 

Bientôt l e sifflet du chef de"gare 
retent i t et ce lui de la locomotive y 
répond*. Le s ignal du départ est 
donné , toutes l e s portières des 
w a g o n s sont fermées et le chef de 
train a pris p lace dans sa loge au 
sommet du dernier w a g o n . 

Le train s'ébranle et passe au bout 
de que lques ins tants sur la voie 
principale ; jusqu 'à ce qu'il soit 
sorti de Par i s , i l marche à petite v i 
tesse , quoiqu'i l se n o m m e le rapide. 

U n e fois l es fortifications dépas
sées , le régula teur d'introduction 
de vapeur est ouvert e n grand et la 
locomot ive at te int son maximum 
de v i tesse . — En avant , et à raison 
de 85 k i lomètres à l 'heure 1 

Les deux h o m m e s , l es deux con
ducteurs , qui t i e n n e n t entre leurs 
m a i n s ca l l euses la v i e da toutes les 
personnes du tra in , sont debout, 
immobileSjSur l 'étroite plate-forme 
vac i l lante . Le m é c a n i c i e n est à 
droite et l e chauffeur à g a u c h e , le 
premier t ient à la main l a manette 
du régulateur et son aide la t ige de 
la sabl ière . 

De c inq m i n u t e s e n c inq minutes , 
le chauffeur sa is i t sa pel le et préci 
pite dans la g u e u l e béante du four
neau u n e certa ine quant i té de c o m 
bust ib le rédui t en pâte h u m i d e par 
u n j e t d'eau chaude . 

A dos in terva l les p lus mesurés , il 
ouvre l e s t u y è r e s d u Giffard et le 
rob ine t du tube réchauffeur de l'eau 
d u tender . L'eau d'aspiration se 
précipi te dans la chaudière et rem
pl i t le v ide de l 'eau qui v i en t d'être 
r é d u i t e en vapeur . 

Le m é c a n i c i e n ne quitte pas sa 
place. Il doit avoir l'oeil à tout ; aux 
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signaux de la route, à la hauteur 
de l'eau dans la chaudière, à la ten
sion de la vapeur accusée par le 
manomètre, aux rampes, aux pa
liers, aux courbes, aux descentes, 
aux tunnels, aux passages à niveau, 
aux ponts-viaducs. Il doit veiller à 
tout, il est responsable des acci
dents !... 

La tâche est difficile, surtoutdans 
les trains express, et l'on compren
dra combien il est facile d'avoir 
un moment de faiblesse ou d'inat
tention dans un tel service. Cepen
dant, dans tous les accidents de 
chemins de fer, c'est toujours au 
mécanicien que l'on s'en prend 
quand il n'est pas tué 

H. D E G R A F F I G N Y . 

LES GRANDES PÊCHES 
LAPjÈCHEDES É P O N G E S D A N S L E S E A U X , 

T U N I S I E N N E S 

L'éponge existe un peu partout 
dans les mers tempérées; elle est as
sez abondante sur nos côtes de Pro
vence, et nos côtes de l'Ouest elles-
mêmes n'en sont pas absolument 
dépourvues. Mais ces éponges n'ont 
aucune valeur commerciale et n'of
frent d'intérêt que- comme objets 
d'histoire naturelle. Quant à l'é
ponge du commerce, on la trouve 
principalement sur toute l'étendue 
des côtes de Barbarie et de Syrie, 
dans l'Archipel grec et aux îles 
Bahama, dans les Antilles anglaises. 

Les éponges fines de Syrie et dé 
l'Archipel sont les plus estimées ; 
on les emploie à la toilette et à cer
taines opérations délicates dans les 
arts et l'industrie. Les éponges de 
Bahama, sauf quelques spécimens, 
tiennent le bas de l'échelle ; mais la 
modicité de leur prix, qui les met â 
la portée des bourses les plus pau
vres, a beaucoup contribué à en ré
pandre l'usage. Nous allons parler, 
avec quelques détails des éponges de 
Tunis qui, indépendamment des 
qualités qui les distinguent, appar
tiennent aux pêcheries les plus im
portantes. 

Disons en passant, de crainte de 
l'oublier, que, contrairement à ce 
que nous avons lu quelque part, 
1 éponge se reproduit ou repouape 

— non au bout de deux années,mais 
dans l'espace d'une seule année^ à 

| dater du jour où la drague, le har
pon ou la main du pêcheur l'a arra
chée du bas-fond natal. 

L'éponge de Tunis est surtout un 
objet d'utilité générale ; grâce à 
l'extrême résistance de son tissu, 
que l'eau seconde même n'altère 
pas, elle e«t propre aux usages les j 
plut trowieri. 

L A profondeur ds l'eau au fond d<? 
Iaqn«llt elle a pris naissance et 
ê'est développée influe beaucoup sur < 
la qualité de l'éponge ; en outre, 
celle qu'on recueille sur un fond 
rocheuxou sablonneux est bien pré
férable à celle que l'on trouve sur 
un fond vaseux. On pêche lapremière 
principalement près-de Kerkeneh et 
sur les rochers de la petite île de 

; Kamontès,et les autres dans le golfe 
de Kabès. Les racines de ces der-

! nières, plongeant dans la vase, sont 
rouges et d'un aspect malsain. 

A l'état de nature, l'éponge de 
Tunis est noire et recouverte d'une 
matière visqueuse 'qui constitue le 
polype da l'éponge, et contient une 
bonne proportion de sable et de 
boue. 

La saison de pêche la plus active 
et la plus profitable, dans les eaux 
tunisiennes, comprend les trois mois 
de décembre, janvier et février. Les 
tempêtes de novembre et du com
mencement de décembre ont alors 
débarrassé les éponges des fucus et 
des herbes marines qui les envahis
saient, et l'œil peut aisément les dé
couvrir au fond de leur humide re
traite. 

La pêche se poursuit toute l'an
née; mais pendant la saison d'été, 
qui s'étend de mars à novembre, elle 
est moins productive que pendant 
la saison d'hiver, laquelle n'est 
pourtant que de trois mois effectifs, 
ne donnant, tout compte fait, — un 
temps calme et une mer unie et 
transparente étant des conditions 
indispensables au succès, •— que 
moitié ou quarante-cinq jours envi
ron de travail sérieux. Mais, en été, 
à cause de l'épaisse végétation ma
rine qui dérobe aux regards des pê
cheurs les éponges recouvertes d'une 
eau profonde, la pécheestforcément 
restreinte aux fonds rocheux, sur 

[ lesquels on opère à l'aide d'appareils 

de plongeur, et au voisinage des 
côtes, que les Arabes explorent en 
tâtant avec leurs pieds. Les éponges 
ainsi recueilli es sont naturellement, 
vu le peu de profondeur de l'eau, de 
qualité absolument médiocre. 

Outre les Arabes de la côte, les 
hommes employés aux pêcheries 
tunisiennes sont presque exclusive
ment Grecs ou Siciliens. Les plus 
habiles pêcheurs sont les Grecs ; les 
naoins entendus sont les Arabes. Les 
Siciliens sont toutefois de bons ou
vriers, et c'est peut-être moins l'ha
bileté qui leur manque que la réso
lution de rompre avec des habitudes 
de travail défectueuses. 

Il existe diverses méthodes de pê
cher l'éponge : on va, pour ainsi 
parler, la cueillir à la main, sous 
la sauvegarde d'une cloche à plon
geur; on la harponne à l'aide d'une 
espèce de trident, ou on la drague 
avec un engin assez semblable à la 
drague employée pour la pêche des 
huîtres. 

Nous avons dit que la cloche à 
plongeur no peut être employée que 
sur les fonds solides, et cela se com
prend de reste. Le harpon est encore 
aujourd'hui l'engin le plus ordinai
rement usité par les pêcheurs dos 
trois nationalités qui se livrent à 
cette industrie. 

Les Arabes se servent de petits ba
teaux montés par un équipage de 
cinq ou six, quelquefois sept per
sonnes, dont une seule armée du 
trident ; tandis que les autres diri
gent l'embarcation, le harponneur, 
penché sur Pavant du batelet, in
terroge du regard le fond de la mer. 
S'il y découvre des éponges, le ba
teau manœuvre de manière à le 
mettre à bonne portée, et le pêcheur 
lance son trident à une profondeur 
qui, pour l'Arabe, atteint rarement 8 
à 10 mètres. 

La méthode des Siciliens est à peu 
près la même que celle des Arabes, â 
la différence que leur car ot de pêche 
ne porte que deux hommes : le har
ponneur et le rameur. Il faut leur 
tenir compte encore d'une adresse 
Incomparablement plusgrande et du 
soin qu'ils prennent de pêcher dans 
une eau sensiblement plus profonde, 
ce qui leur assure une récolte plus 
abondante et de qualité bien supé-

| rieure. 
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La drague est employée principa
l ement par les Grecs. Cependant le 
p lus grand nombre est demeuré 
fidèle au tr ident , avec lequel i ls e x é 
cutent d'ailleurs de véri tables tours 
de force. 

Leurs embarcat ions sont remar
quables par leur extrême l é g è r e t é ; 
e l l e s ne c o n t i e n n e n t , c o m m e cel les 
des S ic i l i ens , que le rameur et l e 
harponneur. Ce dernier, tandis que 
le canot avance avec une lenteur 
mesurée , examine le fond à l 'aide 
d'un tuba méta l l ique d'environ 35 
cent imètres de diamètre sur 50 à 60 
cent imètres ,de longueur , et dont 
l'exLrémité émergée est fermée par 
une so l ide plaque de verre . Grâce à 
cet instrument , le pécheur aperçoit 
ne t tement le fond à travers u n e 
c o u c h e de 20 mètres d'eau que ne 
troublent pas les osc i l la t ions de la 
surface , et où il at te int avec son 
tr ident , plus court cependant que 
ceux dont se servent les Arabes et les 
S ic i l i ens , des éponges que c e u x - c i ne 
cherchent même pas à apercevoir . 

Les Européens qui se l ivrent au 
commerce des é p o n g e s vont recru
ter dans l eurs pays les pêcheurs 
grecs e t s i c i l i ens , avec l e sque l s i l s 
passent des contrats d ' engagement 
qui diffèrent d'après la nat ional i té de 
l 'une des parties contractantes , ou , 
p lus exac tement , d'après la distance 
qui les sépare du l i eu de pêche . C'est 
n a t u r e l l e m e n t pour la saison d'hi 
ver , do trois moi s , que c c s e n g a g e 
m e n t s ont l i eu . 

Les e n g a g e m e n t s des Grecs et des 
S ic i l i ens portent qu'i ls devront 
l ivrer toute s les é p o n g e s recue i l l i e s 
dans la sa i son « s o i g n e u s e m e n t l a 
vées et s échées , sans déchet et 
exemptes de sable et de c a i l l o u x » . 

Les Arabes ne font pas ord ina i re 
m e n t de convent ions spéc ia les . I ls 
portent l eurs éponges , non lavées , 
sur le marché de Sfax, où e l l e s sont 
v e n d u e s à l 'encan. 

Dans ce cas, le so in de préparer 
ces éponges pour l e commerce i n 
combe nécessa irement à l 'acheteur. 
Vo ic i e n quoi cons is te l 'opération : 
on enfilo l e s é p o n g e s brutes par 
douzaine à des bâtons enfoncés dans 
la mer, à proximité du r ivage ; deux 
ou tro is j o u r s d' immersion dans ces 
condi t ions suffisent à l es débarras
ser de leur enve loppe aoire et des 

substances é trangères arrêtées dans 
les mai l l es du réseau . Ce temps 
écou lé , on les retire de l 'eau et on 
les suspend au so l e i l , où e l l e s 
sèchent et b lanch i s sent e n peu de 
t e m p s . 

L'éponge e x i g e , comme on voi t , 
peu de pe ine en s o m m e pour d e v e 
nir propre et douce au t a c t ; mais 
c'est u n objet de commerce fort l é 
ger , et qui , par une aberration i n 
compréhens ib le , se vend a n poids . 
On ne Siira donc pas é t o n n é d'ap
prendre q u e , au l i e u d'extraire l e 
gravier dont e l le est r e m p l i e , il se 
trouve des pêcheurs qui s 'appl iquent 
à en d i s s imuler la présence d a n s 
l ' éponge , qu'ils se gardent b i en de 
frustrer de cet auxi l ia ire préc ieux 
dans la ba lance . 

Les marchés d'épongés se t i e n n e n t 
à Sfax et à Gerbah, de novembre à 
mars. Les éponges n o n lavées y sont 
disposées par lots de cent , de toute s 
grosseurs , compris las é p o n g e s mor

tes et les déchirures enfi lées en c h a 
pelet , dont la p lus ou m o i n s g r a n d e 
proport ion dans u n lot modifie n a 
ture l l ement la valeur de ce dernier . 

Les é p o n g e s n o n lavées sont é g a 
l ement exportées en Sic i le et à Malte; 
mais le commerce français d é d a i g n e 
a b s o l u m e n t cet art ic le . Il ne reçoit 
des pêcher ies t u n i s i e n n e s que des 
é p o n g e s lavées , qui sont expédiées 
à Par i s , au prix de 12 à 13 francs 
le k i l o g r a m m e . C'est à Par i s , au 
re.-te, que sont é tabl ies les plus 
importantes maisons du commerce 
des éponges , et c'est une mai son p a 
r is ienne qui se trouve a c t u e l l e m e n t 
fermière des pêcher ies de Tunis . 

N a g u è r e , l e g o u v ern emen t du b e y 
percevait u n i m p ô t du t i ers , à t i tre 
de droit de pêche sur toutes les 
é p o n g e s recue i l l i e s dans les eaux 
t u n i s i e n n e s , qu'e l les fussent ou non 
débarquées sur le terri toire do la 
Régence . Mais la percept ion de cet 
impôt présenta i t de g r a n d e s diffi
cu l té s ; n o t a m m e n t au cas où , le 
produit de la pêche n'étant po int 
débarqué, il é tai t presque i m p o s s i 
b l e d'en établir exac tement l ' impor
tance , ma lgré la surve i l lance des 
agents du fisc. C'est pourquoi l ' ex 
ploi tat ion des pêcher ie s a été a d j u 
g é e , depuis p lus ieurs a n n é e s , par 
périodes t r i enna le s . 

Nature l l ement , dans l 'état des 

affaires de la R é g e n c e , i l est fort 
peu ques t ion de la pêche et du com
merce des é p o n g e s , mais c'est jus
t ement pour ce la qu'il nous a paru 
intéressant de donner une idée de 
que lques -unes des ressources natu
rel les de ce pays peu connu . 

A. B. 

EXPOSITION ̂ ÉLECTRICITÉ 
L E S M O T E U R S E T L E U R S A P P L I C A T I O N S 

M.Chutaux (doNantes) , dont nous 
avons déjà parlé lors de nos des
cript ions des p i l es , a exposé un mo
teur composé de deux électro
a imants en fera cheval placés verti
ca lement . A u - d e s s u s tourne une 
roue portant des armatures compo
sées de plaques de fer é tamé. Cet éta-
m a g e empêche le magnét i sme réma
nent , se lon l ' inventeur . Ce moteur 
est très prat ique, mais il ne vaut pas 
les mach ines dynamo ou magnéto-
é lec tr iques révers ibles . 

Le commutateur est composé 
d'une roue portant alternativement 
des sec teurs -conducteurs et des sec
teurs n o n conducteurs . Contre cette 
roue , frottent deux m o l e t t e s en cui
vre , qui sont en contact avec les 
é l ec tro -a imants . Ces mole t t e s sont 
p lacées de te l le sorte que, lorsqu'une 
est sur u n secteur méta l l ique , l'au
tre est sur u n secteur i so lant . 

V i n g t - s i x é l éments Chutaux, qui 
va lent c h a c u n les 3 7 / 5 6 B S d'élément 
B u n s e n , d o n n e n t , avec u n moteur 
Chutaux , une force de 9 k i logram-
mètres . 

M. Larmanjat , dont n o u s avons 
décrit déjà un moteur , a exposé d e 
puis u n autre moteur , dont voici la 
descript ion : i l est composé de deux 
bobines fixes, présentant la disposi
t ion des bobines de l'autre moteur . 
Sur chaque bobine se trouvent huit 
armatures fixées par leurs deux ex
trémités , ma i s pouvant tourner sur 
e l l e s - m ê m e s . La sec t ion de ces ar
matures présente la forme d'une 
étoi le à quatre po intes . • L'armature 
est donc formée d'une règle de fer 
avec quatre raies diamétralement 
opposées . A une extrémité de chaque 
armature , se trouve une roue dentée . 
Ces roues e n g r è n e n t entre e l l e s et 
sur u n e grande roue dentée fixe sur 

• l'axe central qui porte l e c o m m u t a -
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ki logrammes pour les voyageurs et 
le lest . Par un temps calme, cet a é 
rostat, ac t ionné par une hé l i ce de 5 
à 6 mètres de d iamètre , aurait une 
vitesse propre de 20 k i lomètres à 
l 'heure env iron . Il ne fonctionnerait 
assurément que pendant un temps 
l imité , mais il permettrait d'entre
prendre des expér iences de d é m o n s 
tration tout à fait déc is ives . » 

Ce projet n o u s paraît très réa l i 
sable , et nous nous assoc ions avec 
plaisir à l 'œuvre de M. Tissandier, 
en souhaitant qu'il réuss isse sans 
peine . 

M. Trouvé, dont nous avons décrit 
l ' ingén ieux pet i t moteur, l'a appl i 
qué à la nav iga t ion . On peut voir 
fonct ionner au pont Royal un canot , 
le Téléphone, m û par l 'électricité. 

La première expérience d'un b a 
teau é lectr ique remonte à 1839. El le 
fut exécutée sur la Nova par Jacobi. 
Comme, à cette époque , l 'électricité 

I tasse à grande surface, de s ix é l é 
ments chacune . L'expérience de M. 
Trouvé est très intéressante , ma i s ce 
n'est encore qu'une expér ience , et j e 
crois qu'il faut at tendre encore 
longtemps avant de pouvoir compter 
comme pratique l 'applicat ion de l ' é 
lectr ic i té a u x canots ou a u x n a v i 
res . 

Pour que cette appl icat ion fût 
poss ible , il faudrait une pi le l égère , 
énerg ique , é c o n o m i q u e , cons tante , 
demandant peu de so in et d'entre
t ien ; et cette pi le est encore à d é 
c o u v r i r ^ le sera encore l o n g t e m p s , 
m a l h e u r e u s e m e n t . 

MM. S iemens e tHalsko , de Ber l in , 
ont exposé dans la sect ion française , 
des c h e m i n s de fer postaux dest inés 
à effectuer à de grandes dis tances 
ce qu'effectue la poste pneumat ique 
dans l ' intérieur des v i l l e s . 

M. S i emens dispose sur le bord 
de la chaussée une sorte de boyau 

CHIMIE INDUSTRIELLE. — Cristaux du soufre (p. 1543, col. 1). 

teur et la poul ie de t ransmiss ion 
de force. Le c o m m u t a t e u r diffère 
peu de ce lui de l'autre moteur , nous 
n'en parlerons pas. 

Le moteur de M. Mondos est une 
machine dynamo-é lec tr ique réver
sible. 

L'induit, ou sys tème mobi le , se 
compose de h u i t l o n g u e s bobines 
plates ; les noyaux en fer de ces b o 
bines présentent u n e surface c y l i n 
drique. L' inducteur, ou sys tème 
fixe, est composé de deux é lec tro
aimants plats vert icaux , clODt les 
pôles s 'épanouissent en h é m i - c y 
lindre et enve loppent tout l ' induit . 

Parmi les appl icat ions des m o 
teurs que nous aurons à c i ter , se 
trouve la direct ion des aérostats . 

M. Gaston Tissandier a exposé à 
ce sujet le modè le d'un petit aéros
tat mû. par u n moteur Trouvé et des 
accumulateurs P lanté . M. Gaston 
Tissandier est parvenu à diriger son 

aérostat dans l'air calme d'une 
chambre. Il a pu , avec un couple s e 
condaire pesant 1 kgr . 200, faire 
marcher son aérostat pendant plus 
de 40 minutes . Ces expériences ont 
prouvé que la direct ion des aéros 
tats, dans un air ca lme , n'était pas 
une utopie, mais u n fait que l 'en 
pouvait réal iser . « En effet, dans les 
conditions ac tue l l es , dit M. Gaston 
Tissandier, dans la Nature (n Q du 
13 août 1881), l es moteurs d y n a m o 
électriques peuvent donner s ix c h e 
vaux-vapeur sous un poids de 300 
ki logrammes envi ron, avec 900 k i 
logrammes d'é léments secondaires . 
Il serait facile d'enlever avec soi ce 
matériel, d'un poids total de 1200 
ki logrammes, dans u n aérostat a l 
longé de 3000 mètres cubes , gonflé 
d'hydrogène. 

« L'aérostat aurait 40 mètres de 
longueur et 13 m. 50 de d iamètre au 
milieu ; il pèserait , avec tous ses 
agrès, 1000 à 1200 k i l ogrammes ; i l 
esterait donc encore p lus de 1000 

était peu avancée , l 'expérience ne 
réuss i t pas. 

M. Trouvé a repris cette e x p é r i e n 
ce, et son pet i t canot fonction ne par
fai tement . La y o l e , ac t ionnée par le 
moteur , peut porter trois p e r s o n 
nes . 

Le moteur donne l e mouvement à 
une h é l i c e à trois branches , à l'aide 
d'une cha îne à la V a u c a n s o n . Ce 
moteur é lec tr ique est composé de 
deux mach ines Trouvé, placées sur 
le gouvernai l . Grâce à cette d i spos i 
t ion , les évolut ions sont rendues 
très faci les , car, en tournant le gou
vernail , on tourne en même temps 
l'axe de l 'hé l i ce , dont l 'action o b l i 
que concourt alors au mouvement 
de rotat ion. L'électricité arrive au 
moteur par deux conducteurs m é 
ta l l iques souples , couverts de c o 
ton , qui servent en m ê m e temps à 
manœuvrer l e gouverna i l . Les deux 
moteurs ag i s s en t ensemble ou s é p a 
rément , à vo lonté . I l s s o n t a l i m e n t é s 
par deux pi les au bichromate de p o -

carré, en tôle de fer, de 50 c e n t i m è 
tres de côte . Pour les passages à n i 
veau et les s tat ions , on abaisse la 
voie en les faisant passer sous la 
chaussée , ou on l 'é lève sur des p i 
l iers jusqu'à une hauteur suffisante. 
L'électricité , d'une source q u e l c o n 
que , est amenée a u x rai ls et de là à 
l 'axe des roues . Cet axe porte l u i -
m ê m e l 'armature indui te d'une p e 
tite m a c h i n e S i emens . Le m o u v e 
m e n t est donc direct. Les lettres , 
j o u r n a u x , petits paquets , sont placés 
dans une caisse rec tangula ire en 
tô le , supportée par l e s roues d'avant 
de la petite voi ture . 

La rés is tance é lectr ique d'un p a 
reil train postal est très m i n i m e . II. 
suffit d'une g r a n d e m a c h i n e S i e m e n s 
pour a l imenter 20 k i lomètres . La v i 
tesse de ces t ra ins -pos te pourra a t 
te indre C0 k i lomètres à l 'heure. 

Ces vo i tures seront abandonnées à. 
e l l e s -mêmes et leur arrêt se produira 
au point v o u l u , en rompant le c i r -
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cuit en un point de leur parcours au 
moment convenable. 

MM. Siemens ont exposa aussi le 
wagon du chemin de fer électrique 
de Lichterfolde. Nous allons donner 
quelques détails sur cette voie élec
trique, la première établie, j usqu'ici, 
à titre de service public. 
Elle présente un développement 

de 2,500 mètres et relie la gare du 
chemin de fer d'Anhalt à l'Institut 
des cadets. Le courant est produit 
par une machine Siemens que met 
en mouvement directement une ma
chine à vapeur. 

Les rails sont en acier, placés sur 
des traverses en bois pour assurer 
leur isolement ; ils sont distants de 
1 métro. 

Le véhicule présente l'aspect d'un 
tramway sans impériale. Le moteur 
est une machine Siemens placée 
sous la caisse de la voiture. Elle 
transmet son mouvement aux roues 
à l'aide de poulies et de lames d'a
cier, au lieu de courroies. Les roues 
sont isolées électriquement de l'ar
bre. Des balais disposés sur le bâti 
frottent sur des bagues isolées, en 
communication électrique avec Jes 
roues. Cette disposition permet de 
mettre la machine en communica
tion avec le commutateur et les 
rails. 

MM. Siemens ont encore exposé le 
chemin de fer électrique, ou plutôt 
tramway électrique, allant des Che
vaux de Marly à l'Exposition. 

Nous avons vu que, dans le che
min de fer de Berlin, les rails étaient 
isolés et en saillie sur la voie pu
blique ; cette disposition ne pouvait 
être appliquée à Paris, car il fallait 
que la circulation des voiture» na 
fût pas interrompue. On ne pouvait 
penser à isoler suffisamment les 
rails, si on les mettait au niveau du 
sol. Il fallait donc un autre système; 
MM. Boistel et Sappey, ingénieurs 
français de la maison Siemens, ont 
résolu cette question après quelques 
essais infructueux. 

On avait d'abord pensé à faire ar
river le courant à la machine de la 
voiture par un chariot roulant dans 
un conducteur tubulaire en cuivre. 
Les rails devaient servir de fil de re
tour. Cette disposition ne donna pas 
un bon résultat. On résolut d'em
ployer deux chariots. Avant de dé

crire ces chariots, disons quelques 
mots du tramway. La voiture pré
sente l'aspect d'un tramway Nord de 
Paris à cinquante places, avec impé
riale. Le moteur est une machine 
dynamo-électrique Siemens, à in
ducteurs horizontaux. Cette ma
chine est placée sous les pieds des 
voyageurs. Le mouvement de l'in
duit est transmis aux roues au 
moyen d'une chaîne de Gull. 

Pour régler la vitesse de la voi
ture, il suffit de régler la vitesse de 
l'anneau induit. Pour cela, on in
troduit des résistances dans lo cir
cuit général. L'arrêt est produit ins
tantanément, en rompant le cir
cuit. 

En même temps, un frein agit sur 
les roues. La vitesse àlaquelle mar
che la voiture est de trente kilomè
tres à l'heure. 

Nous avons dit que l'électricité 
arrivait au moteur à l'aide de deux 
chariots. Ces chariots, sont identi
ques. Nous en décrirons un seul : il 
se compose d'un châssis rectangu
laire portant en son milieu une rou
lette dont la gorge est hémicylin
drique et va s'appliquer sur lapartie 
extérieure d'un tube en laiton muni 
d'une rainure dans toute sa lon
gueur. Dans ce tube glisse un cylin
dre de douze centimètres de lon
gueur. Il porto à ses deux extrémi
tés deuxtiges verticales qui suppor
tent elles-mêmes la roulette. Cette 
roulette roule contre le tube, et le 
cylindre glisse dans letub&.TJa con
ducteur métallique rejoint le eha-
riot au moteur, et deux cordet iso
lantes le rejoignent à la voiture et 
l'entraînent avec «lie. 

Le contact est suffisant pou? la 
pratique, et il ne se produit pas d'é-
tincello, excepté aux points de sou
dure des tubes. 

L'usure des tubes est minime ; 
seul, le cylindre s'use rapidement. 
On peut d'ailleurs le remplacer avec 
facilité. 

Ce tramway électrique, qui est le 
premier installé en France, pré
sente, selon nous, de nombreux in
convénients : sa vitesse est trop 
grande pour une ville comme Paris, 
où la circulation des voitures et des 
piétons est très importante. Déplus, 
le système de communication de la 
machine motrice aveclamachinepro

ductrice d'électricité est suffisante 
pour une expérience comme celle de 
l'Exposition; mais, s'il fallait mettre 
des tubes semblables sur une grande 
longueur, par exemple de la Made
leine à la Bastille, nous croyons que 
cela serait impossible, vu le nombre 
de poteaux qui supportent ces tubes. 
Nous donnons donc de beaucoup la 
préférence aux chemins de fer aé
riens ou souterrains mus par l'élec
tricité. 

M. Félix, de Sermaize, a exposé 
une locomotive électrique mue par 
une machine Gramme réversible. 

Le mouvement de rotation de 
l'induit est transmis aux roues à 
l'aide d'un système de poulies, sans 
courroies. 

Lorsque l'on veut marcher, on 
soulève, à l'aide d'un levier, le mo
teur. La poulie portée par l'induit 
se colle contre une autre poulie A 
couverte de feuilles de papier. Cette 
poulie A est elle-même collée sur 
uno autre poulie B qui est égale
ment couverte de papier. L'axe qui 
supporte la poulie B porte une roue 
dentée engrenant sur une roue den
tée placée sur l'axe de deux roues. 
La même disposition se trouve pour 
les deux autres roues. Lorsqu'on 
veut arrêter, il suffit de baisser le 
moteur, et l'induit tourne sans être 
appliqué contre aucune poulie. 

Le courant arrive à la machine 
par deux conducteurs en cuivre, 
placés entre les rails. L'électricité 
est recueillie par deux trotteurs qui 
glissent continuellement sur ces 
conducteurs. 

M. Félix a l'intention d'établir un 
tramway avec ce système. Les rails 
seraient au niveau du sol, et les 
conducteurs,dans des sortes de peti
tes tranchées recouvertes, laissant 
seulement un passage pour la tige 
qui supporte les deux trotteurs. 

Ce système nous paraît présenter 
moins d'inconvénients que celui de 
MM. Siemens et Halske. 

M. Félix a exposé encore un sys
tème de labourage électrique. Deux 
treuils portant chacun une machine 
Gramme font enrouler une corde en 
fil d'acier. Cette corde est attachée, 
par son autre extrémité, à un atte
lage portant six charrues. Il y a 400 
mètres de corde, ce qui permet de 
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labourer un champ d'une l o n g u e u r 
égale. Un treui l es t p lacé à chaque 
bout du champ ; l a charrue p lacée 
près de l 'un est at t irée par l 'autre ; 
trois socs s e u l e m e n t font des s i l 
lons : lorsqu'el le est arrivée près de 
l'autre treui l , c e l u i - c i s'arrête, et le 
treuil qui est à l'autre bout se met 
à fonctionner. La charrue subit u n 
mouvement de bascule et les trois 
autres socs tracent l es s i l lons à l eur 
tour. Comme la m a c h i n e Gramme, 
qui sert de moteur , est affectée 
d'une grande v i tesse , et qu'il faut 
que le treui l tourne l en tement , u n 
système, d 'engrenage transmet le 
mouvement. 

Le labourage é lectr ique, a insi que 
tous les travaux de campagne au 
moyen de l 'é lectricité , est très 
commode et très prat ique, l o r s 
qu'on a à sa d ispos i t ion des chutes 
d'eau qui font mouvoir des m a c h i 
nes dynamo-électr iques . 

On a pu voir encore à l 'Exposit ion 
un grand nombre d'applications des 
moteurs é lectr iques . M. Taverdon a 
exposé des foreuses m u e s par l ' é l ec 
tricité; la Société Force et Lumière , 
des tours, des pompes , mus par des 
machines S iemens ; d'autres, des 
venti lateurs, des sc ies , des métiers 
à dente l le ,des appareils de dév idage 
et de pesage automat ique , des p o m 
pes, des p l i s seuses , des m a c h i n e s à 
coudre, etc . , e tc . La maison Siemens, 
a exposé u n ascenseur m û par une 
machiné d y n a m o - é l e c t r i q u e . 

Cet ascenseur, qui a été prêt dans 
les quinze derniers j o u r s de l 'Ex
position,'n'a fonct ionné qu'un seul 
jour. 

Dans notre procha in art ic le , nous 
traiterons des avert isseurs d ' i n c e n 
die, puis ensu i te des appl icat ions 
médicales de l 'é lectricité . 

A. HAMON. 

(A suivre.) 

CHIMIE INDUSTRIELLE 
LE SOUFRE 

On trouve l e soufre natif sur tous 

les points du g lobe , sous la forme 

soit de cristaux transparents couleur 

d'ambre, so i t de masses cr is ta l l ines 

opaques d'un beau j a u n e citron. 

Dans le premier cas , on lui donne le 

n o m de soufre v ierge , et dans le s e 

cond ce lui de soufre volcanique. ' 

Les g i s ement s de soufre v o l c a 

n ique , d é s i g n é s sous le nom de sol

fatares ou de soufrières , assez a b o n 

dants pour en permettre l ' explo i ta

t ion , sont assez nombreux ; l e s plus 

cé lèbres se trouvent en Italie (Sicile), 

aux Anti l les (soufrière de l'île Sa in t -

Vincent) , au Mexique (Popocate-

petl) , à Java et en Chine (Ourou-

metsi) . Cette dernière solfatare, qui 

n'a pas m o i n s de cinq myriamètres 

de circuit , est la p lus vaste qu'on 

connaisse . La solfatare de P o u z z o -

l e s , dans l e s champs P h l é g r é e n s , 

sur le golfe de Naples , est peut -ê tre 

la plus a n c i e n n e m e n t et la p lus r é 

gu l i èrement explo i tée . 

Les solfatares sont d'anciens v o l 

cans éte ints , ou à peu près, d'où s'é

chappent des fumerol les et des v a 

peurs sul fureuses chaudes qui, au 

contact de l'air, se décomposent en 

vapeur d'eau et en soufre qui se d é 

pose sur le s o l . Ces dépôts success i fs 

de soufre , accumulés depuis des 

s ièc les , ont fait de la solfatare de 

Pouzzoles une mine inépui sab le , 

dont le cratère mesure 145 mètres 

de l o n g sur 67 de large. C'est là que 

Virg i l e plaçait la porte de l'enfer ; 

mais aujourd'hui l'enfer l u i - m ê m e 

est mis en coupe rég lée . 

Pour l 'explo i tat ion du soufre, e n 

Sic i le , on creuse u n puits comme 

pour l 'exploitat ion d'une mine de 

hou i l l e ; l e soufre est de m ê m e d é 

taché à coups de p i c . e t transporté 

dans des paniers à l 'endroit dés igné 

pour le recevoir . Dans que lques m i 

n e s , t o u t e f o i s , on emplo ie depuis 

peu des m a c h i n e s à vapeur pour cet 

objet . 

On n'a recours , pour l 'exécut ion 

de ces travaux, qu'aux m o y e n s les 

plus primitifs et l e s p lus sommaires , 

et les m i n e s sont s i a b o n d a n t e s , 

qu'au premier acc ident u n peu 

grave , é b o u l e m e n t , i n o n d a t i o n , e t c . , 

on n'hésite pas à abandonner la g a 

lerie s in is trée pour al ler en creuser 

une autre a i l leurs . 

Il y a aussi des galeries qui p r e n 

nent feu par u n accident q u e l c o n 

que .' on cite une m i n e de soufre qui 

brûle depuis p lus d'une d e m i - s i è c l e . 

En ce cas, on comprend qu'il n'y ait 

d'autre remède que de quitter la 

place et de boucher toutes les i s sues , 

si l'on peut. 

Enfin le terrible gr i sou (hydro

g è n e protocarboné) fait là auss i de 

nombreuses v i c t imes . 

C'est a insi que, le 12 novembre 

dernier (1881), u n e explos ion de 

gr i sou causait , dans une mine de 

soufre s i tuée près de Caltanisetta, 

la mort de s o i x a n t e - d i x m a l h e u 

reux : tout ce qu'il y avait d'ouvriers 

dans la mine . 

Vo ic i , du reste, le t ex te de la d é 

pêche annonçant la catastrophe : 

« Un horrible acc ident est arrivé, 

le 12 novembre , dans une m i n e de 

soufre s i tuée à peu de d is tance de 

Caltanisetta : une explos ion de g r i 

sou a occas ionné la mort de soixante • 

dix travai l leurs , dont la plupart sont 

restés enseve l i s sons les d ô c o m b r r 

des galer ies écroulées . Le grisou 

dû s'accumuler pendant la nui t , car 

l 'explos ion s'est manifes téo auss i tôt 

après que la première troupe de 

mineurs est entrée . A la fin du jour 

précédent , la l a m p e de sûreté Davy 

n'avait r ien indiqué . Ce sont donc 

les derniers coups de p ioche qui ont 

ouvert le passage au gaz redoutable . 

La mine en quest ion étai t des m i e u x 

agencées : l e transport du minera i 

était exécuté par des m a c h i n e s à 

vapeur, et l 'on avait pris toute s l e s 

précaut ions pour éviter des m a l 

heurs . Quatre cents ouvriers y t r a 

va i l la ient , et, chose horrible à p e n 

ser, si l 'explos ion avait eu l i eu u n e 

d e m i - h e u r e plus tard, a u c u n de ces 

ouvriers n'aurait échappé à la mort, 

car toutes les ga ler ie s se sont é c r o u 

lées et le feu a pris au minera i . 

«Auss i tô t que la triste nouve l l e est 

parvenue à Caltanisetta, on a o r g a 

n i sé de prompts secours : deux c o m 

pagn ie s de so ldats , des carabiniers 

et des médec ins sont accourus sur le 

l i eu du désas tre ; mais leur présence 

a été inut i l e , car le d é g a g e m e n t de 

l 'acide su l fureux rendai t imposs ib le 

l 'approche de la m i n e : il a fallu 
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abandonneras malùeureuxmmeurs 
à leur horrible sort 1 » 

On voit que l'exploitation des mi
nes de soufre ne présente pas de 
moins terriblos dangers que celle 
des mines de houille. 

Le soufre extrait de la mine est 
entassé en grandes meules que l'on 
recouvre de terre (calcaroni) et aux
quelles on met le feu tout comme 
aux meules de charbon ; on pratique 
çà et là. dans l'intérieur de la meule 
ou du calcarone, des cheminées dans 
lesquelles on lance dos matières 
ignées qui embrasent peu à peu le 
minerai : au bout de deux mois, la 
masse entière est embrasée On fait 
alors un trou à la partie inférieure 
du calcarone, et par ce trou le sou
fre en fusion est recueilli dans des 
moules en bois mouillé, où il se soli
difie. 
Tel est du moins le procédé sici

lien. Dans la Romagne, on distille 
le soufre dans des cornues placées 
sur deux rangs dans de longs four
neaux de brique (doppioni). Le pro
duit de la distillation est recueilli 
dans des récipients identiques et 
placés également sur deux rangs, 
en dehors du fourneau. Ces derniers 
sont percés à leur partie inférieure 
d'un trou par lequel le soufre en fu
sion s'écoule dans un vase rempli 
d'eau, eù il se condense rapide
ment. 

On appelle soufra brut le soufra 
ainsi purifié, attendu qu'il renferme 
encore 3 pour 100 environ de ma
tières étrangères. Il reste à le raf
finer. 

Diverses améliorations ont toute
fois été apportées à la méthode sici
lienne d'extraction du soufre. Dès 
1859, un Anglais, M. John Gill, rem
plaçait le primitif calcarone par un 
fourneau dont nous donnons le des
sin. L'intérieur, de forme circulaire, 
mesurait 10 mètres de hauteur sur 
4 mètres de diamètre ; une ouverture 
pratiquée dans la voûte permettait 
de le charger et de le décharger. Un 
foyer alimenté par le bois ou la 
houille amenait l'air chaud désoxy-
génô à la température de 125°; un 

condui t s'élevant au m i l i e u de la j 

chambre , jusqu'à la voûte , le répan
dait alors à travers tout le minera i . 

Cet air sortait ensu i te par des ou

vertures percées au bas de l'appa
rei l , à 50 cent imètres da la eole, et 
c o m m u n i q u a n t avec des t u y a u x e n 

fermés dans l'épaisseur du mur qui 

le conduisa ient dans la chemi
née . 

Plus r écemment , un nouve l appa

rei l de fu»ion a été adopté en Sicile, 
dont n o u s donnons é g a l e m e n t le 

dess in . Il sa compose d'un fourneau 

en maçonner ie , d iv isé e n quatre 

chambres d'une capaci té de 10 m è 

tres cubes chacune et renfermant 

q u a r a h t e - d e u x caisses en tôle p e r 

cées de petits trous à l e u r partie 

inférieure et pouvant contenir c h a 

c u n e 25 cent imètres cubes de m i n e 

rai. Ces ca isses son t g r o u p é e s par 

rangées de sept . 

Deux foyers, p lacés en face l'un 
de l'autre, au-dessus de la s o l e , 

chauffent l es quatre chambres . Les 

produits de la combust ion passent 

dans des condui ts disposés sous la 

sole et de là , par des t u y a u x placés 

ver t i ca lement , traversent l e s c h a m 

bres pour entrer dans des canaux 

ouverts dans le plafond et se rendre 

enfin dans l a cheminée . 

Comme dans l'appareil précédent , 

l a l iqué fac t ion est produi te par l'air 
c h a u d . Le soufre s'écoule par les 

trous percés à la partie inférieure 

des c ï s se s , tombe sur la sole i n c l i 

n é e do la chambre et va so je ter 

dans le trou de cou lée . 

La t empérature ne doit pas s'élr-
ver a u - d e s s u s de 150°; si cela arrive, 

on injecte dans l'intérieur des c h a m 

bres, au m o y e n d'un t u y a u placé 

dans une des parois du fourneau, 

u n e certaine quant i té d'eau qui , 

convert ie en vapeur, produit l'abais

sement de température nécessa ire . 

Cet appareil épuise c o m p l è t e m e n t 

le minerai en ne c o n s o m m a n t que 

6 O[0, en bois , du minerai traité . On 

peut faire u n e fusion par v ingt -qua

tre heures . 

J. BoURGOIN. 

(A suivre.) 

ASTRONOMIE 
SYSTÈME COSMOGRAPHIQUE 

DE TY-CnO BRAHÉ 

Le grand astronome Tycho Brahé 
reconnaissait l'énorme complica
tion des épicycles de Ptolémée, 
mais il était témoin de l'opposition 
formidable contre laquelle le sys
tème cosmographique si simple de 
Copernic avait à lutter à ses débuts 
et des persécutions dirigées par l'i
gnorance et la superstition contre 
les partisans du nouveau système ; 
il conçut le projet de tout concilier 
en créant un système écletique qui 
rendrait facilement compte des 
mouvements apparents des corps 
célestes, tout en conservant l'im
mobilité de la Terre à laquelle on 
tenait tant et qu'on croyait seule 
conforme avec les Saintes Ecritures; 
du reste, il lui répugnaitd'admettre 
la rotation de la Terre, parce 
qu'il ne pouvait se rendre compte de 
l'impulsion initiale qu'avaitreçuele 
globe ; mais il ne considérait pas 
qu'il est bien plus difficile d'expli
quer les mouvements extraordinai-
rement rapides des énormes sphères 
de cristal de Ptolémée, qu'il conser
vait dans son système. 

Dans le système de Tycho Brahé, 
la Terre conserve, comme dans ce
lui de Ptolémée, son immobilité au 
centre de l'univers ; la Lune se 
meut autour de la Terre, entraînée 
par une première sphère de cristal ; 
le Soleil, qui tourne autour de la 
Terre, entraîné par une deuxième 
sphère de cristal, entraîne avec lui 
deux planètes : Mercure et Vénus, 
qui sont ses satellites. La décou
verte des phases de ces planètes in
férieures par Galilée forçait Tycho 
Brahé à les faire décrire des orbites 
autour du Soleil; Mercure et Vénus 
ont chacune, dans ce système, une 
sphère solide transparente de cris
tal, qui les entraîne dans son mou
vement. Quant aux planètes supé
rieures, Mars, Jupiter et Saturne, 
ce n'est pas autour de la Terre 
qu'elles décrivent leurs orbitos, 
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mais autour du Sole i l , avec lequel 

coïncide le centre des sphères l i m 

pides de cristal à la surface d e s 

quelles e l les sont invar iab lement 

fixées. Tycho Brahé conservait la 

sphère l impide de cristal qui cons 

tituait le ciel des é to i les fixes de 

Ptolémêe ; d'après l u i , l e s i n n o m 

brables étoi les fixes qui cons te l l ent 

le firmament sont fixées comme des 

clous dorés à la surface de cette 

sphère. 

Dans le sys tème cosmographique 

de Tycho Brahé, le So l e i l tourne a u 

tour de la Terre immobi l e , entraî 

nant avec lu i tout son cortège de 

planètes; les diverses sphères de c r i s 

tal exécutent, comme dan s le sys tème 

da Pto lémée , leurs mouvements 

d'une extrême compl i ca t ion , tout 

tourne autour de la Terre en v i n g t -

quatre heures ; une comète v a g a 

bonde ne peut venir vis iter notre 

système solaire sans briser de n o m 

breuses sphères de cristal . 

Les progrès de la sc ience ont h e u 

reusement fait jus t i ce de tous ces 

systèmes absurdes , et le sys tème de 

Copernic, auss i rat ionnel que s i m 

ple, a fini par tr iompher d'un s c r u 

pule re l ig i eux mal fondé et d'une 

fausse interprétat ion d'un passage 

de l'Ecriture Sainte , qui n'est n u l 

lement infirmé par le m o u v e m e n t 

de rotation de la Terre autour do 

son axe. 

M. Léon Foucau l t , très habi le 

physicien français , a mis d i r e c t e 

ment en évidence le m o u v e m e n t de 

rotation de la Terre autour de s o n 

axe par des be l l es expériences du 

pendule, au P a n t h é o n , et du g y r o 

scope. 

LOIS DE KEPLER 

Le g é n i e de Copernic , en j e tant 

les fondements du n o u v e a u s y s 

tème du m o n d e , n'avait pas achevé 

l'œuvre g i g a n t e s q u e de cet édifice, 

si subl ime dans sa s impl ic i té ; en 

effet, les p lanètes tournent b ien a u 

tour du Sole i l et les sa te l l i t es a u 

tour de leurs p lanètes , mais leurs 

orbites ne sont pas c ircula ires , et C o 

pernic avait dû, pour tout expl iquer , 

avoir encore recours à des e x c e n t r i 

ques et à des ép icyc le s superposés , 

c 'est-à-dire à ce que le sys tème de 

Pto lémée présentait de p lus c o m p l i 

qué ; l ' i l lustre as tronome a l l emand 

Kepler, se basant sur des observa

t ions de Tycho Brahé sur la p lanète 

Mars, ajouta à l'édifice du nouveau 

système cosmographique sou c o u 

ronnement , en supprimant les e x 

centriques et les é p i c y c l e s , dernier 

vest ige de l 'antique système de Pto -

lémée , qui le compl iquèrent encore . 

Kepler reconnut , en effet, qu'il 

est imposs ible d'admettre que Mars 

se meut sur la c irconférence d'un cer

cle, mais que cette planète décrit 

un orbite e l l ipt ique ; i l reconnut que 

toutes les p lanètes , infér ieures ou 

supér ieures , et la Terre e l l e - m ê m e , 

décrivent autour du Sole i l des e l l i p 

ses ; i l é tudia les lo i s da leurs m o u 

vements et les r é s u m a en trois lois 

d'une admirable s impl ic i té : 

Première loi de Kepler ; Les p l a 

nètes décr iventautour du sole i l , n o n 

des cercles , m a i s des orbites e l l i p t i 

ques dont l e Sole i l occupe un des 

foyers. 

Deuxième loi de Kepler : Les aires 

des surfaces balayées dans des 

temps é g a u x par l e rayon vecteur 

qui j o in t le centre au Solei l au c e n 

tre de l a p lanète , sont é g a l e s . — 

Cette s econde lo i de Kepler porte l e 

nom de « pr inc ipe des aires » . L'aire 

d'une suriace est le nombre abstrait 

qui représente , en myriamètres car 

rés , k i lomètres carrés, mètres car-

rés , l ' é tendue de cet te sur iace ; a ins i , 

l 'aire d'un tr iangle est é g a l e au p r o 

dui t de sa base par la moit ié de sa 

h a u t e u r ; l'aire d'un trapèze, au p r o 

duit de la d e m i - s o m m e des bases p a 

ra l l è les par la hauteur ; l'aire d'un 

cercle , à 3 ,141 , rapport de la c i r c o n 

férence au diamètre , mul t ip l i é par 

le carré du rayon. 

Il résul te de cette seconde lo i de 

Kepler que la v i tesse du m o u v e m e n t 

de translat ion de la planète est p lus 

grande quand e l l e est à son p é r i h é 

l ie , c 'est -à-dire l e p lus près possible 

du Sole i l , le rayon v e c t e u r é tant 

p lus court au m o m e n t du pér ihé l ie 

qu'au m o m e n t de l 'aphél ie . 

Troisième loi de Kepler : Les car 

rés des t emps 6 des révo lu t ions des 

p lanètes sont proportion ne ls a u x c u 

bes des grands axes des orbites q u ' e l 

les décrivent autour du Sole i l . On 

n o m m e carré d'un nombre le produit 

de ce nombre par l u i - m ê m e ; a ins i 4 

est le carré de 2 , 9 le carré de 3 , 16 

l e carré de 4 . On n o m m e cube' d'un 

nombre ce nombre mul t ip l i é deux 

fois par l u i - m ê m e ; a ins i 8 est l e 

cube de 2 , 27 le cube de 3 , 64 le cube 

de 4 . 

Ce ne fut que lorsqu'i l eu t m e n é 

son œ u v r e à bonne fin, en d é c o u 

vrant sa t ro i s i ème et dernière lo i , 

que le grand Kepler se déc ida à p u 

blier ses bri l lantes d é c o u v e r t e s ; i l 

dit , dans la préface de son l ivre : 

« Le sort en est j e t é : j 'écris m o n 

l ivre , on le l ira dans l 'âge présent 

ou dans la postérité ; que m ' i m 

porte , il peut attendre son lec teur : 

Dieu a bien at tendu 6,000 a n s qu'il 

v în t u n h o m m e capable de c o m p r e n 

dre et d'admirer son ouvrage . » 

Comme l e s p lanè te s , l es sate l l i tes 

obé i s sent a u x trois lo i s de Kepler ; 

s eu lement , c'est autour d'une p l a 

nète qui occupe l 'un des foyers de 

leurs orbites e l l ipt iques qu' i ls se 

m e u v e n t . 

La Lune n'obéit pas r i g o u r e u s e 

ment au principe des a ires , ma i s 

éprouve des perturbat ions n o m m é e s 

évect ion , var iat ions , équat ion a n 

nue l l e . 

Les progrès de l 'astronomie s t e l -

laire ont permis de constater q u e , 

dans les é to i les doubles , la plus p e 

tite gravi te autour de la p l u s g r a n d e , 

en obéissant a u x lo i s de Kepler ; ces 

lo i s si s imples se retrouvent donc en 

dehors de notre sys tème solaire . 

H E N R Y COURTOIS. 

ERPÉTOLOGIE 
LES GECKOS 

Ces pet i ts saur iens ont le corps 

aplati , p lus ou m o i n s , a ins i que la 

tête ; leur corps est e n t i è r e m e n t r e 

couvert d'écail lés g r e n u e s , s emées 

de tubercules faisant paraître la 

peau comme chagr inée . U s ont les 

jambes écartées et t e rminées par 

des doigts é larg i s , aplat is à la face 
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E T Q U I A V A L U A U G E N R E E N T I R R L A R É 

P U T A T I O N L A P L U S D É T E S T A B L E E T L A 

M O I N S M É R I T É E , C A R L ' H A B I T N E F A I T 

P A S L E M O I N E . 

L ' E S P È C E L A P L U S C O M M U N E D U 

G E N R E E S T L E gecko O U •platidaclyle 

des murailles, L O N G D E 1 2 À 1 5 C E N T I 

M È T R E S , G R I S C E N D R É E N D E S S U S E T 

B L A N C H Â T R E E N D E S S O U S , L E Q U E L H A B I T E 

L E M I D I D E L A F R A N C E E T E N G É N É R A L 

L E S B O R D S D E L A M É D I T E R R A N É E . C E L U I -

C I A P P A R T I E N T À L A S É R I E D E S G E C K ' O S 

D ' A S P E C T R E P O U S S A N T , A Y A N T D ' A I L 

L E U R S L A M A U V A I S E H A B I T U D E D E S E 

C O U V R I R L E C O R P S D ' O R D U R E S C O M M E 

U N P E T I T M A Î T R E D ' E A U D E L U B I N . D E 

M Œ U R S E S S E N T I E L L E M E N T N O C T U R N E S , 

I L S E C A C H E D A N S L E S P I E R R E S , L E S T R O U S 

D E S M U R A I L L E S E T S O U V E N T S O U S L E S 

T O I T S D E S V I E I L L E S M A I S O N S . B I E N 

A B R I T É , I L P A S S E R A A I N S I l ' H I V E R , à D E 

M I E N G O U R D I . A U X P R E M I E R S B E A U X 

J O U R S , I L S O R T I R A P O U R A L L E R C H E R C H E R 

L A C H A L E U R D U S O L E I L , M A I S , S I L A P L U I E 

M E N A C E , O N P O U R R A L E V O I R R E N T R E R 

P R É C I P I T A M M E N T D A N S S O N A B R I , C A R I L 

D É T E S T E L ' H U M I D I T É . 

L E G E C K O E S ' , A P R È S T O U T , U N Ê T R E 

U T I L E , C A R i l S E N O U R R I T E X C L U S I V E M E N T 

D ' I N S E C T E S E T C O N T R I B U E B E A U C O U P À 

D É B A R R A S S E R L E S H A B I T A I I O N S D E S M O U 

C H E S , M O U S T I Q U E S , C O U S I N S , A R A I 

G N É E S , E T C . ; D ' U N E A G I L I T É Q U I P E R 

M E T À P E I N E D E S U I V R E S E S M O U V E 

M E N T S , i l V A , V I E N T , M O N T E , D E S C E N D 

l e L O N G D E S C O R P S L E S P L U S L I S S E S E T 

L E S P L U S V E R T I C A U X , O U S E T I E N T L O N G 

T E M P S I M M O B I L E , L A T Ê T E E N B A S , S U I 

V A N T S O N C A P R I C E O U L E S L é c e s s i t é s 

D E L A C H A S S E Q U ' I L A E N T R E P R I S E . 

C E P E N D A N T L E G E C K O E S T P R O S C R I T 

C O M M E B Ê T E M A L F A I S A N T E , D A N S C E R 

T A I N E S C O N T R É E S I M B U E S D E S C O N T E S 

R I D I C U L E S Q U I F O N T D E C E P E T I T A N I M A L 

U N Ê T R E V E N I M E U X D E T O U T P O I N T , D O N T 

L E T O U C H E R S E U L P E U T P R O V O Q U E R L A 

M O R T . D A N S D ' A U T R E S , T O U T E F O I S , I L E S T 

A C C U E I L L I C O M M E U N H Ô T E F A M I L I E R , 

U N A N I M A L U T I L E , T E R R I B L E S E U L E M E N T 

A U X B L A T T E S , S C O R P I O N S , S C O L O P E N D R E S , 

E T C . L A V É R I T É E S T Q U E L E S S E R V I C E S 

Q U ' I L R E N D S O N T É V I D E N T S , T A N D I S Q U E , 

P O U R L E S U R P L U S , C E N ' E S T P A S A U T R E 

C H O S E Q U ' U N A N I M A L I N O F F E N S I F , T I 

M I D E , Q U ' O N P E U T P A R F A I T E M E N T M A 

N I E R F A N S L E M O I N D R E D A N G E R E T Q U I 

N ' A A U C U N V E N I N À S A D I S P O S I T I O N , 

N I E X T É R I E U R N I I N T É R I E U R . 

O U T R E C E S G E C K O S D O M E S T I Q U E S , I L 

Y E N A D E S A U V A G E S , C H E R C H A N T L E S 

L I E U X D É S E R T S E T S A B L O N N E U X ; I L Y E N 

A D ' A U T R E S D E M E U R A N T S U R L E S B R A N 

C H E S , O Ù I L S P O U R S U I V E N T L E U R P R O I E 

A V E C U N Û T E R R I B L E A G I L I T É . C I T O N S E N 

C O R E L E gecko du Pérou, Q U I S E D I S 

T I N G U E D E S E S C O N G É N È R E S P A R S A T A I L L E 

P L U S G R A N D E ( 2 5 C E N T I M È T R E S ) , S E S 

V I V E S F O U L E U R S E T S E S H A B I F U D E S A Q U A 

T I Q U E S ; L E gecko à bandes, Q U I V I T 

A U X I N D E S , A U S S I L O N G Q U E L E P R É C É 

D E N T ; L E gecko lisse D E S A N T I L L E S E T 

D E L ' A M É R I Q U E C E N T R A L E , E T C . 

L E S F E M E L L E S D E S G E C K O S D É P O S E N T , 

C O M M E L E S T O R T U E S , L E U R S Œ U F S D A N S 

L E S A B L E , O Ù L A C H A L E U R D U S O L E I L 

A M È N E R A L E U R É C L O S I O N . 

J . D ' H . 

H Y G I È N E DOMESTIQUE 

UNE NOUVELLE PLANTE D'APPARTEMENT 

T O U T L E M O N D E C O N N A Î T L E R I C I N 

S A N G U I N . C ' E S T U N E D E S - P L U S B E L L E S 

P L A N T E S O R N E M E N T A L E S D O N O S J A R 

D I N S . O R , D ' A P R È S M . R A F F A R D , L E R I 

C I N P E U T Ê T R E C U L T I V É C O M M E P L A N T E 

D ' A P P A R T E M E N T . V O I C I J E L A I T C U R I E U X ' 

C I T É P A R C E T H O R T I C U L T E U R . 

« A U M O I S D ' A O Û T D E R N I E R , D I T - I L , 

Î L M E R E S T A I T U N R I C I N D E 1 M . 3 0 À 

1 M . 4 0 D E H A U T , E T , C O M M E U N E P E R 

S O N N E M E . D E M A N D A I T U N E P L A N T E 

P O U R O R N E R S O N C A F É , J E L E L U I P O R T A I . 

» A C E M O M E U T D E L ' A N N É E , D A N S 

L E S C A F É S , L E S M O U C H E S S O N T I N N O M 

B R A B L E S , T O U T L E S Y A T T I R E , L E S U C R E , 

L E S S I R O P S , L A B I È R E , E T C . M A I S Q U E L 

Q U E S J O U R S À P E I N E S ' É T A I E N T É C O U L É S 

D E P U I S L ' A P P O R T D U R I C I N D A N S L ' É T A 

B L I S S E M E N T Q U E T O U T E S L E S M O U C H E S 

D I S P A R U R E N T C O M M E P A R E N C H A N T E 

M E N T . O N N ' E N V O Y A I T P L U S U N E S E U L E . 

N O U S V O U L Û M E S E N S A V O I R L A C A U S E , 

E T C ' E S T A L O R S , Q U ' E N C H E R C H A N T , N O U S 

T R O U V Â M E S S U R L E S F E U I L L E S D U R I C I N 

U N E Q U A N T I T É C O N S I D É R A B L E D E M O U 

C H E S M O R T E S C O L L É E S A U X S T O M A T E S D E S 

F E U I L L E S , E T D E S S O U S , U N E Q U A N T I T É N O N 

M O I N S S É R I E U S E D E M O U C H E S M O R T E S 

D É T A C H É E S D E S F E U I L L E S . » 

L E R I C I N E S T D O N C U N E P L A N T E Î U S -

T I Q U E , P U I S Q U ' I L A R Ô S I S T Ê I C I À L A C H A 

L E U R D E S E I Z E B E C S D E G A Z T O U S L E S 

S O I R S , P E N D A N T U N M O I S E T D E M I . C E T T E 

P L A N T E O R N E M E N T A L E J O U I T , E N O U T R E , 

D E L A P R O P R I É T É D E D É B A R R A S S E R D E S 

M O U C H E S , E N Ô T Ê . L E S A P P A R T E M E N T S O Ù 

O N L A P L A C E . (Correspondance Guyot.) 

NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 
E T E T H N O G R A P H I Q U E S 

AFRIQUE 

N O T R E C O N S U L À Z A N Z I B A R A É C R I T 

À L A S O C I É T É D E G É O G R A P H I E D E P A R I S 

Q U E L ' A B B É G U Y O T E S T A R R I V É À Z A N Z I 

B A R L E 1 1 O C T O B R E , A P P O R T A N T D E S 

N O U V E L L E S S A T I S F A I S A N T E S D E S M I S 

S I O N N A I R E S A L G É R I E N S D E T A B O U R A . 

M . R O G E R E S T A L L É R E N F O R C E R S T A N L E Y 

A V E C U N E C A R A V A N E D E 1 3 5 H O M M E S 

R E C R U T É S À Z A N Z I B A R . 

— M M . P I E R S O N , L I C H T F Î E L D , C O P -

P L E X T O N O N T F O N D É U N E S T A T I O N À K A -

G U E Y E E T S E R E N D E N T E N A N G L E T E R R E . 

M . P A L M E R , A R R I V É D E L ' O U G O U É , S E 

P L A I N T D E S D I F F I C U L T É S Q U ' I L A R E N C O N 

T R É E S D E L A P A R T D E S N É G O C I A N T S A R A 

B E S . 

— U N R I C H E N É G O C I A N T D E M A R 

S E I L L E , M . A I M É O L I V I E R - P A S T I E , A 

F A I T L ' A N N É E D E R N I È R E A U F O U T A -

D Y A L O N , D A N S L ' A F R I Q U E O C C I D E N T A L E , 

U N V O Y A G E D A N S L E Q U E L I L A V A I T O B T E N U 

D E L ' A L M A M Y D E T I M B O U N T R A I T É P A R 

L E Q U E L C E L U I - C I A U T O R I S A I T L A C O N S 

T R U C T I O N D ' U N C H E M I N D E F E R D E S T I N É 

À R E L I E R S E S E T A T S À L A C Ô T E . U N A G E N T 

F R A N Ç A I S , M . V . G A B O R I A U D , E N V O Y É 
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par M. Olivier pour obtenir confir

mation du traité , v i ent d'annoncer, 

par une lettre adressée à la Société 

de géographie commerc ia le , qu'il a 

pleinement réuss i dans sa miss ion. 

Aux termes de ce traité , l 'a lmamy 

Ahmadou autorise la construct ion 

d'un chemin de fer devant aboutir 

à la côte, et concède l e s terrains 

nécessaires à la construct ion. Il 

s'engage à fournir les travai l leurs 

nécessaires, à ve i l l er à l a sécuri té de 

l 'exploitation,çt accorde à M.Olivier 

le droit d'établir dans l e pays , sans 

payer aucune redevance , des fac to -

l 'occasion déjà de le s ignaler , pour 

empêcher le retour du steamer de 

M. Gordon Bennett , s'il avait été en 

état de l 'effectuer. 

Mais il n'y a pas que la Jeannette 

dont le sort i n q u i è t e l e m o n d e g é o 

graphique , pour ne pas dire le p u 

blic tout ent ier . VEira, sur l eque l 

se trouve M. Le igh Smith , qu'un 

premier voyage h e u r e u x a suffi pour 

rendre célèbre, n'a pas donné de ses 

nouvel les depuis le mois de ju i l l e t . 

L'expédit ion, qui devait être de 

retour en Angleterre cet au tomne , 

n'est approvis ionnée que pour j u s -

REVUE DES ASSURANCES 
LES ASSURANCES SUR LA VIE 

Quel le est la combina i son dont le 
devoir se présente l e p lus i m p é r i e u 
sement à n o u s ? 

Le propriétaire assure sa mai son 
contre l ' incendie , afin d'être i n d e m 
n i sé des ravages du feu. L'armateur 
assure ses navires . 

La v ie d'un chef de famil le e s t -
e l le m o i n s préc ieuse , et la propriété 
qu'il met en valeur pour son i n t e l l i 
g e n c e , et qui , lorsqu'e l le v ient à 
s'éteindre, est pour les s iens u n e 

ERPÉTOLOGIE. — L o Gecko du Pérou (p. 154S, eal. 2). 

renés ou comptoirs commerc iaux . 

LES RÉGIONS ARCTIQUES 

La « Jeannette» et l\Eira». — O n 

esttouj o ars sans nouve l l e s delà. Jean

nette ; une expédi t ion i n t e r n a t i o 

nale se prépare , d i t - o n , pour u n e 

dernière et déc i s ive tentat ive , à 

laquel le la Russ ie participera, mais 

l'espoir de retrouver a u t r e . c h o s e 

que de funèbres' débris est de plus 

en plus faible . Les capi ta ines b a l e i 

niers de retour à San-Francisco 

récemment , d i sent q u e l'état des 

g laces était trop favorable cette a n 

née, comme n o u s avons du reste e u 

qu'au mois d'août prochain. Sur u n e 

pét i t ion des parents et des amis de 

M. Le igh Smith , la Société royale 

géograph ique a envoyé une d é p u t a -

t ion à lord Northbrook, dans l e b u t 

d'obtenir du gouvernement l 'envoi 

d'une expédi t ion de secours à la r e 

cherche de VEira. 

Les difficultés qui at tendent les 

explorateurs dans les r ég ions arct i 

ques son t nombreuses et diverses ; 

a ins i , cette année , que l'état des g l a 

ces é ta i t e x c e p t i o n n e l l e m e n t favo

rable , nous a l lons peut -ê tre avoir à 

déplorer la perte de deux grandes 

expédi t ions . P . C. 

perta matér ie l l e , n ' e s t - e l l e pas de 
toutes l es va l eurs ce l le qu'il ne faut 
pas la isser perdre ? 

La moindre indéc i s ion est i m p o s 
s ib le , et l e contrat d'assurances e n 
cas de décès v i e e n t i è r e est l a pre 
mière garant ie que nous devrions 
demander à l 'assureur. 

Est-ce l 'ambigui té des c lauses du 
contrat ou la so l id i té des Compa
g n i e s d'assurances sur la vie à pr i 
m e s fixes qui p e u v e n t just i f ier nos 
craintes sur l ' exécut ion du c o n 
trat. 

N o n , certes . — Ces Soc ié tés , dont 
le nombre s'élève aujourd'hui à d ix , 
é tabl ies avec des capi taux soc iaux 
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imposant s d e s t i n é s à la garant ie dès 
l es premières a n n é e s de leur e x i s 
t ence , ont formé d e s réserves p u i s 
santes , mathémat iquement c a l c u 
lées pour faire face à l 'ex ig ibi l i té 
des ex t inc t ions annue l l e s o u des 
services importants de rentes v i a 
gères immédia te s qu'e l les ont c o n 
sent i e s . L'exécution de leurs e n g a 
g e m e n t s n'a j a m a i s été différée d'un 
jour , et l e s nombreux capi taux 
qu'el les ont versés sont là pour a t 
tester l eur farce. 

Pour les condi t ions des po l ices , 
qui se r é d u i s e n t à que lques art ic les , 
i l en ressort, au contraire , la preuve 
de leur parfaite l oyauté . 

Ici l e pa i ement de la primo est 
facultatif , et le contrat s t ipule que , 
pourvu que l 'assuré ait acquitté trois 
pr imes a n n u e l l e s , le contrat n'est 
pas a n n u l é ; il reste s i m p l e m e n t 
rédui t dans la proportion des primes 
versées . 

E l le rachète tout contrat sur l e 
quel i l a été payé trois pr imes . 

El le autorise l es assurés à payer 
leurs primes a n n u e l l e s par frac
t ions . 

Et, s i comme on l 'objecte, l es 
Compagnies font de gros bénéfices , 
e l l e s en partagent avec leurs a s s u 
rés, en cas de v ie ent ière et mixte , 

•le produi t par moi t i é , soit en a r 
g e n t comptant , so i t e n a u g m e n t a 
t ion du capital , s o i t encore e n u n e 
d i m i n u t i o n sur les pr imes à payer, 
et ces bénéfices ont été s i appréc ia 
b les que de nombreux assurêsvo ient 
tous les jours l ' ext inct ion de l eurs 
pr imes se produire sans pour ce la 
que leurs droits a u x bénéfices so ient 
prescrits . 

L'util ité et l es garant ies de cette 
ins t i tu t ion sont incontes tables . E l l e 
s' impose à tous l e s industr ie l s , c o m 
merçants , avocats , médec ins , fonc 
t ionnaires publ ics , employés , ar 
t is tes , ouvriers , e tc . , tous ceux qui 
v ivent du revenu v i a g e r de leur 
profess ion. G. P A G E S . 

ET FAITS DIVEKS 

Faunes sous-'aiarines—M. A l p h o n 
se Mi lne-Edwards a rendu compte â 
l 'Académie des sc iences des draga
g e s exécuté s sous ses ordres , dans 

les profondeurs de la Méditerranée, 
en vertu d'une mis s ion du min i s tère 
de l ' instruct ion publ ique, et des r é 
sultats qu'ont donnés ces travaux. 

Les prédécesseurs de M. A. M i l n e -
Edwards dans l 'explorat ion m é t h o 
dique des fonds médi terranéens 
éta ient d'avis que c e u x - c i , différents 
des fonds océan iens , n 'é ta ient point 
peuplés ou l 'é ta ient à pe ine . Les r e 
cherches de M. Mi lne -Edwards et de 
ses c o m p a g n o n s , MM. F i scher , V i a -
lanes , S c h l u m b e r j e r , Perrier et a u 
tres ont modifié cette o p i n i o n dans 
une certa ine mesure . 

De 1,068 à 2 ,600 mètres de pro fon
deur, on a trouvé des représentants 
d'espèces infér ieures , bryozoaires , 
s p o n g i a i r e s , synanthèrés , f oramin i -
fères,etc . N o u s s i g n a l o n s , parmi les 
ind iv idus les p lus cur ieux une e s p è 
ce de g a l a t h o d è s , presque aveug le , 
pu i sque ses y e u x sont pr ivés de p i g 
m e n t . 

A u n e profondeur m o y e n n e de 
250 mètres , la température des eaux 
est parfa i tement constante et reste 
à 13°. Cette c i rcons tance exp l ique 
déjà le peu de déve loppement de la 
v ie dans les ab îmes méd i t erranéens . 
U n e autre c i f cons tance , c'est l ' i so 
l e m e n t de ce vaste bass in '. la passe 
de Gibraltar cons t i tue u n barrage 
diff ici lement franchissable aux e s 
pèces de l 'At lant ique. Cependant, i l 
est certain que toutes ce l l e s qui h a 
bitent l es bas - fonds de la Médi ter 
ranée v i e n n e n t de l 'Océan. U n e 
tro is ième c irconstance exp l ique l e 
peu de déve loppement de la v i e , 
c'est l 'absence de rochers dans l e s 

.profondeurs ; l es dépôts v a s e u x qui 
les recouvrent sont défavorables à 
la reproduct ion do l a plupart des 
espèces . 

La Société d'anthropologie. — Le 
bureau de la Société d 'anthropolo
g i e , pour l 'année 1 8 8 2 , est a ins i 
const i tué : 

Prés ident , M. le D r Thul ié ; v i c e -
prés idents , MM. l e s docteurs Proust , 
professeur agrégé à la Facul té de 
m é d e c i n e , et Hamy, directeur du l a 
boratoire d'anthropologie au M u - * 
séum ; secrétaire généra l adjoint , 
M. Girard de Ria l l e ; secrétaires , 
MM, le docteur Chervin et Zabo-
r o w s k i ; archiv is te , M. Dureau , et 
trésorier M. Leguay . 

Le secrétaire part icul ier est M. le 
icteur Topinard. 

J. B. 

C H R O N I Q U E T H É Â T R A L E 

Le drame du Chàteau-d'Eau «Casse-Ma-
seau » n'est autre chose que l'histoire du 
crime du passage Saulnier, qui passionna 
si vivement le public il y a quelqne3 an
nées. 

On se rappelle qu'après plusieurs arres
tations faites un peu à tort et à travers, la 
police donna sa langue au chat et n'a pu 
la lui reprendre depuis 

Les diverses péripéties de Getta émouvants 
affaire sont fort bien traitées et très bien 
jendnes par les vaillants artistes, en tête 
desquels nous pouvons citer MM. Bessao, 
Péricaudet Reykers. Le rôle de Marie Fel-
lerat, la victime, qui s'appelle-Marie Selle-
nart, est confié à Mme Maria Laure qui le 
remplit avec beaucoup de talent drama
tique. 

Le tableau représentant la Morgue, où 
a lieu la confrontation du cadavre et de 
l'assassin présumé, produit una émotion 
facile à Comprendre. II y a là un véritable 
succès d'horreur ; mais nous ne croyons 
pas cette piòae appelée à vivre longtemps. 

Les Mille et une Nuits, nous l'avons déjà 
dit dans notr» dernier numéro, seront pour 
le Châtelet un succès encore plus accentué 
qua Michel Strogoff, ce qui n'est pas peu 
dire. 

Le3 merveilles promises par le titre de la 
pièce ont été dépassées par la splendide 
mise en scène que le sympathique direc
teur a voulu leur consacrer. 

Tout Paris voudra voir se dérouler ces 
éblouissants tableaux de la lampa d'Ala-
din, d'Ali-Baba, des aventures de Simbad-
le-Marin, etc., etc., et admirer ces contes 
charmants rendus vivants et palpables, dont 
la réalisation dépassa tout ce que l'imagi
nation la plu* exaltée n'aurait pu voir 
même en rêve. 

La Cour de Clëopâtre, le Royaume des 
perles, les Ondines,\a. Curée aux flambeaux, 
ainsi que les ballets d'un luxe inouï, pro
voquent des applaudissements frénétiques, 
et c'est par trois et quatre fois quo le public 
réclame le rideau à la fin de chaque acte. 

Inutile de dire que l'inimitable Christian 
et la charmante Zulma Bouffar ont tous le» 
•honneurs de la soirée. 

Mme Jane May, qui vient de succéder à 
Mme Chaumont dans Divorçons, est enga
gée aux Variétés à partir da la saison pro
chaine. 

"La Comédie-Française vient d'engager 
Mlle Marie Kalb,qui jouera le rôle de Mila 
de Santis, dans la. prochaine ve/fchïï du 
Demi-Monde. 

Jeudi 15 courant on a, oélébré, à. l'Athô-
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N É E - C O M I Q U E , L A 3 0 0 « R E P R É S E N T A T I O N D U Ca-

hinct-Piperlin. 

L A P R E M I È R E R E P R É S E N T A T I O N D U Petit 
Jacques A Y A N T É T É D O N N É E L E 1 0 N O V E M B R E , 

LE P R E M I E R M O I S D E S U C C È S S E T E R M I N A I T L E 

11 D É C E M B R E . 

O R , H I E R , L E C A I S S I E R D E L ' A M B I G U A C O N S 

T A T É A V E C P L A I S I R Q U E L E D R A M E D E B A S N A C H 

A V A I T F A I T 9 3 , 0 1 2 F R , D E R E C E T T E P E N D A N T 

C E S P R E M I E R » T R E N T E O T U N J O U R S , S A I T 3 , 0 0 0 

F R A N C S P A R J O U R . 

E T M A I N T E N A N T , E N R O U T E P O U R L A C E N 

T I È M E ! 

P O U R U T I L I S E R M I S S ^ E N É A , D O N T L ' E N G A G E 

M E N T N ' E S T P A S T E R M I N É , L A D I R E C T I O N D E S 

V A R I É T É S V A A J O U T E R À S O N S P E C T A C L E U N 

P E T I T B A L L E T P A N T O M I M E I N T I T U L É L E S Jou
joux, A V E O P A U L L E G R A N D E T L E S F R È R E S 

W A R D E . 

B I E N Q U E L E Coquelicot, D E M M . A R M A N D 

S Y L V E S T R E E T L O U I S V A R N E Y , N ' A I T P A S E A C O R E 

É T É L U A U X B O U F F E S , L A Mascotte C O N T I N U A N T 

À F A I R E D E B E L L E S R E C E T T E S , O N E N A D É J À 

A R R Ê T É L A D I S T R I B U T I O N , Q U I S E R A L A S U I 

V A N T E : 

C O Q U E L I C O T M M . I L I T T E M A N S 

D E V I L L E N A S X . . . 

P É R O Z L A M Y 

B L A N C H A R D R I G A 

T H É R Ô S I T A M M E S D E G R A N D I 

J U A N A L Ô A D ' A S C O 

C R O Q U I G N O L A T U S I N I 

C. D E C. 

P r o g r a m m e d e s S p e c t a c l e s 

OPÉRA. — D O N J U A N . — L E C O M T E O R Y . — 

L A K O R R I G A N E . — L E T R I B U T D E Z A M O R A . — 

F A U S T . (Voir les affiches.) 
OPÉRA-COMIQUE. — L O P A R D O N D E P I O Ë R -

M E L . — L E S C O N T E S D ' H O F F M A N N . — L A F L Û T E 

E N C H A N T É E . — L E P R É - A U X - C L E R E S . — R I 

C H A R D C Œ U R D E L I O N . 

FRANÇAIS. — L E D E M I - M O N D E . — L E 

M O N D E O U L ' O N S ' E N N U I E . 

ODÉON. — L E S E N F A N T S D ' E D O U A R D . — L A 

B E L L O A F F A I R E . — M A R I E T R A N C H E T , « — L E 

D Î N E R D E P I E R R O T . 

GYMNASE, 7 H . I J 2 . — L A C H A M B R E N U P T I A L E . 

— L A S O U C O U P E . — L E S P R E M I È R E S A R M E S 

D E R I C H E L I E U . — I N D I A N A E T C H A R L E M A G N E . 

VAUDEVILLE, 8 H . — O D E T T E . 

AMBIGU, 8 H . — L E P E T I T J A C Q U E S . 

POBTE-ST-MARTIN, 7 H . I P 2 . — L A B I C H E A U 

B O I S . 

CHATELET. 8 H . — L E S M I L L E E T U N E N U I T S . 

NATIONS, 8 H . — L A F I L L E D U D É P O R T É . 

GAITE, 8 H . — M O N T E - C R I S T O . 

PALAIS-ROYAL, 8 H . 1\2. — D I V O R Ç O N S ! — 

M A D A M E P O T - A U - F E U . 

VARIÉTÉS, 8 H . — L A G R A N D E R E V U E . — L E 

D Î N E R D U M I N I S T R E . — L E L I V R E B L E U . 

RENAISSANCE, 7 H . 3 [ 4 . — L E S A I S . 

BOUFFKS-PAKISIHÎJS, 8 H . — L A M A S C O T T E . 

FOLIES-DRAMATIQUES, 8 H . — J E A N N E , J E A N 

N E T T E E T J E A N N E T O N . 

NOUVEAUTÉS, 1 H . 3 [ 4 . — L E " J O U R E T L A 

N U I T . 

COMÉDIE-PARISIENNE, 8 H . — M M E G R É 

G O I R E . 

ATHÉNÉE-COMIQUE, 8 H . I T 2 — H I S T O I R E 

D E F E M M E S — L E C A B I N E T P I P E R L I N . . 

CHATEAU-D'EATT, 8 H . — C A S S E M U S E A U 

FANTAISIES-PARISIENNES, 8 H , — | L ' A H U R I 

D E C H A I L L O T . 

CLUNY, 8 H . — L A F I L L E D U T A M B O U R - M A J O R . 

FOLLES-BERGÈRE. — 8 H . 1(4 — B A L L E T S , 

P A N T O M I M E S , G Y M N A S T E » , A C R O B A T E S . 

PALAOE-THÉATRE, 8 h. — Spectacle va
rié. 

CIRQUE D'HIVER, 8 H , — L E S E L É P H A N T S 

C O N R A D . — R O S A . 

CIRQUE FERNANDO, 8 H . I R 2 . — E X E R C I C E S 

É Q U E S T R E S . 

ELDORADO, 7 H . I R 2 . — C O N C E R T S P E C T A 

C L E . 

ALCAZA R D'HIVER, 7 H . 3 [ 4 . — C O N C E R T 

S P E C T A C L E . 

BIJOU-CONCERT, 8 H . — C O N C E R T S P E C T A C L E . 

C o r r e s p o n d a n c e 

M. Berlin, Gironde, — T O U T - A B O N N É À 

un O U P L U S I E U R S D E S J O U R N A U X P O P U L A I R E S A 

D R O I T A U X P R I M E S A N N O N C É E S . 

M. Beaudouin, à Abainville. • — C E T T E 

S U S P E N S I O N E S T D U E À D E S C I R C O N S T A N C E S 

É T R A N G È R E S À L A R É D A C T I O N D U J O U R N A L , M A I S 

E L L E E S T D É F I N I T I V E . 

M. Baret, à Nantes. — I I N O U S E S T I M 

P O S S I B L E D E R É P O N D R E À V O T R E D E M A N D E D A N S 

L A S E N S Q U E V O U S S O U H A I T E R I E Z . 

MM. Eugène Barbier et L. Moreau. — 

L E R É D A C T E U R E N C H E F N E P E U T Q U E R E M P L I R 

L E M I E U X Q U ' I L L U I S E M B L E L A P L A C E Q U E L U I 

C O N C È D E L ' A D M I N I S T R A T I O N ; B E A U C O U P D E S 

R É C L A M A T I O N S Q U I L U I S O N T A D R E S S É E S , E T L A 

V Ô T R E E N P A R T I C U L I E R , P O R T O N T D O N C À F A U X . 

M. Bénis, à Durikerque. •— M Ê M E R É 

P O N S E Q U E C I - D E S S U S . 

M. Bourgeois, au Havre. — L E G R A D U A -

T E U R I S O L É D E L A B O B I N E D ' I N D U C T I O N E S T U N E 

B O Î T O D O B O B I N O D O R É S I S T A N C O P E R M E T T A N T 

D E M E T T R E D A N S L E C I R C U I T I N D U C T E U R P L U S O U 

M O I N S D E L O N G U E U R D E FILET D ' A U G M E N T E R O U 

D E D I M I N U E R A I N S I L A F O R C E D U C O U R A N T . 

M. Bidard, à Belleville-sur-Saône. — 

E . D E S E H I E N S , B O U L E V A R D S A I N T - M I C H E L , 

1 2 3 . 

Le Gérant: A . J O L L Y , 

CAUSERIE FINANCIÈRE 
N O U S V O Y O N S A V E C P L A I S I R U N D E S O R G A 

N E S F I N A N C I E R S L E S P L U S A U T O R I S É S P E N S E R A B 

S O L U M E N T C O M M E N O U S S U R L A S I T U A T I O N 

P R É S E N T E , E T N O U S N E P O U V O N S R É S I S T E R A U 

D É S I R D E C I T E R S O N O P I N I O N : 

« L E M A L A I S E D E L A P L A Ç A V I E N T D E S E X A 

G É R A T I O N S Q U I O N T É T É D É M E S U R É M E N T C O M 

M I S E S P A R L A S P É C U L A T I O N . 

« U N E N O U V E L L E É C O L E D O S P É C U L A T E U R S A P R O 

P A G É D E S D O C T R I N E S E X T R Ê M E M E N T D A N G E R E U 

S E S E T , P R Ê C H A N T D ' E X E M P L E , E L L E S ' E S T L I V R É E 

À D E S P R A T I Q U E S Q U I D E V A I E N T A V O I R D E F U 

N E S T E S C O N S É Q U E N C E S . O N A P O R T Ê À D E S C O U R S 

I N S E N S É S L A P L U P A R T D E S A N C I E N N E S V A L E U R S , 

E N M Ê M E T E M P S Q U ' O N P R O C É D A I T , A V E C . U N E 

A C T I V I T É F I É V R E U S E , À L A C R É A T I O N D O V A L E U R S 

N O U V E L L E » . 

« S O U S C R I T I M M É D I A T E M E N T P A R D E S S Y N -

D I E A T S Q U I N E S E D O N N A I E N T P A S M Ê M E L A 

P O I N E D ' É T U D I E R S U R Q U E L L E S B A S E S I L R E P O 

S A I T , L E N O U V E A U P A P I E R É T A I T M A J O R É , D È S 

L E L E N D E M A I N , D ' U N E P R I M E C O N S I D É R A B L E , A T 

M I S E N V E N T E À U N P R I X S U P É R I E U R D E bQ À 

1 0 0 O J O A U X S O M M E S V E R S É E S P L U S O U M O I N . 9 

R É E L L E M E N T P A R L E S P R E M I E R S S O U S C R I P T E U R S . 

D A N S C E T T E V O I E L O S U C C È S A É T É T O U T D ' A 

B O R D F A C I L E ; M A I S , - C O M M E C E L A A R R I V E T O U 

J O U R S , C E U X Q U I L ' A V A I E N T F R A Y É E O N T A T T I R É 

S U R L E U R S T R A C E S D E S S Y N D I C A T S M O I N S V E R 

S É S Q U ' E U X D A N S L ' A R T D E L A M I S E E N S C È N E , 

E T , D ' A I L L E U R S , L E S E X P É R I E N C E S S E S O N T S U C 

C É D É A V E C U N E G R A N D E R A P I D I T É , D E S O R T O 

Q U E L ' É C O U L E M E N T D U N O U V E A U P A P I E R N ' A P U 

S E F A I R E A S S E Z V I T E , L A P R O D U C T I O N N E S E R É 

G L A N T P L U S S U R L E S B E S O I N S D E L A C O N S O M M A 

T I O N , E T L E C O N S O M M A T E U R A Y A N T , D O P L U S , 

C O N Ç U D E S D O U T E S S U R L A Q U A L I T É D E L A M A R 

C H A N D I S E . 

« L E S S Y N D I C A T S L O N T D O N C A U J O U R D ' H U I 

S U R C H A R G É S ; I L S O N T D ' É N O R M E » S T O C K S E N 

P O R T E F E U I L L E . P O U R T E N I R L E U R S P O S I T I O N S , 

I L S U S E N T D A T O U S L E S M O Y E N S D E C R É D I T . I L S 

C R É E N T D U P A P I E R D E C I R C U L A T I O N Q U I V A À L A 

B A N Q U E , D O N T L E P O R T E F E U I L L E S E G O N F L E D É 

M E S U R É M E N T , I L S A C C A P A R E N T T O N T E S L O S D I S 

P O N I B I L I T É S D E L A P L A C E ; I L S E X P R O P R I E N T , 

P O U R C A U S E D ' U T I L I T É P A R T I C U L I È R E , L E S S O U R 

C E S O Ù L E P E T I T S P É C U L A T E U R A L L A I T P U I S E R 

P O U R S E S R E P O R T S E T A U S S I C E L L E S O Ù L E C O M 

M E R Ç A N T V E N A I T F A I R E P R O V I S I O N P O U R S E S 

É C H É A N C E S . L E M A R C H É E S T À S E C , P A R C E 

Q U ' I L S O N T A M E N É L ' E A U * . L E U R M O U L I N . » 

C ' E S T B I E N L À C E Q U E N O U S A V O N S D É C R I T 

M A I N T E S F O I S , N O U S C O N C L U E R O N S D A N S L A 

P R O C H A I N N U M É R O . E N A T T E N D A N T , S O Y E Z 

P R U D E N T S , A B S T E N E Z - V O U S D ' A C H E T E R A , L A 

B O U R S E L E S V A L E U R S S U R F A I T E S . I L S ' E N P R O D U I T 

D E N O U V E L L E S D O N T Q U E L Q U O S - U N E S P A R A I S S E N T 

D E B O N A L O I . V O U S A V E Z A U S S I L E S R E N T E S Q U I 

S O N T I N J U S T E M E N T D É P R É C I É E S . E N F I N , N O U A 

V O U S A V O N S F A I T C O N N A Î T R E D E S V A L E U R » D A 

T O U T R E P O S , Q U I , T O U T E N V O U S D O N N A N T L A 

T R A N Q U I L L I T É , V O U S F O U R N I S S E N T U N R E V E N U 

É L E V É . 

L E C R É D I T F O N C I E R E S T T O U J O U R S A U - D E S S U S 

D E 1 , 8 0 0 F R . ; S ' I L B A I S S E P A R F O I S , I L R E V I E N T 

T O U J O U R S À S E S H A U T S C O U R S . L E S O B L I G A T I O N S 

C O M M U N A L E S 4 O P O S E R O N T B I E N T Ô T É P U I S É E S : 

A V I S A U X R E T A R D A T A I R E S . 

C H A C U N S A I T Q U E L E S A C T I O N S S O N T D E 5 0 0 F R . , 

E T Q U E S I O N N E V E R S E Q U E L E Q U A R T O U L A 

M O I T I É J O N R E S T E E N G A G É P O U R L E C O M P L É M E N T 

D U P R I X . A U C O N T R A I R E , L E S P A R T S D E L A S O 

C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X D O I V E N T Ê T R E C O M 

P L È T E M E N T L I B É R É E S , E T P E U V E N T Ê T R E C R É É E S 

D E T O U T E S S O M M E S , L A L O I N E L E U R I M P O S A N T 

P A S D E P R I X M I N I M U M . C E S T I T R E S S E 

T R O U V E N T L I B É R É E S À 2 0 0 F R . N O U S I N S I S T O N S S U R 

C E P O I N T , P A R C E Q U O , C ' E S T U N E Q U E S T I O N I M 

P O R T A N T E P O U R L E S O U S C R I P T E U R D E S A V O I R Q U E 

S O N T I T R E E S T L I B É R É , E T Q U E , E N C O N S É Q U E N C E , 

I L N ' A P L U S À P R É V O I R U N A P P E L D A F O N D S , - C A R 

S O U S A U C U N E F O R M E E T S O U S A U C U N P R É T E X T A 

O N N A P E U T L U I D E M A N D E R D ' A R G E N T . A J O U 

T O N S : L E S A N C I E N S S O C I É T A I R E S S A V E N T C E 

Q U ' I L S O N T G A G N É : 1 ° C E N T P O U R C E N T S U R L A 

V A L E U R D E leur3 T I T R E S ; 2 ° 1 8 O R D D E R E V E N U S 

A N N U E L S D E P U I S P L U S I E U R S A N N É E S . I N U T I L E D E 

D I R E À C E U X - L À Q U E L E U R I N T É R Ê T E S T D E P R O 

FITER D E C E T T E É M I S S I O N P O U R P R E N D R E D A 

N O U V E L L E S P A R T S ; I L S S ' E M P R E S S E N T B I E N D A 

L E F A I R E . 

Q U A N T A U P U B L I C , I L A V U L E S B É N É F I C E S 

P R I M I T I F S , E T I L D O I T P E N S E R Q U ' A V E C U N P L U S 

G R O S C A P I T A L , A Y E O U N P L U S G R A N D D Ê Y 9 L O P - i 
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pement d'affaires, les bénéfices futurs 
prendront des proportions telles que non 
seulement, ils seront supérieurs aux pré 
cédents, mais encore la progression ne 
pourra que s'accroître. Ces considérations 
pratiques suffiraient pour expliquer le 
succès de l'émission. 

La Banque romaine a fait un nouveau 
pas en avant, elle a monté de 730à 755 fr.; 
elle va participer à la création de la B a n 
que d'Espagne. Sur le marché, elle est trè* 
recherchée. C'est un succès d'émission pour 
le Crédit de France. 

Lesactions du Rio-Tinto gagnent 30 fr,à 
745 fr. Les dividendes sont en progression 
croissante et augmentent de 5 0[0 chaque 
année. Sa production prend des dévelop
pements tels que les bénéfices pour 1882 
seront de 45 fr. par actions.' 

Ce que nous disions plus haut, à propos 
de la Société des Villes d'Eaux, s'applique 
également aux Parts de la Société des 
Jou-naux populaires illustrés. Quant au 
succès de s u s publications hebdomadaires, 
nMtis n'avons pas à vous en parler, vous 
le connaissez mieux que personne. Les 
Parts sont de 100 francs, et tout permet de 
dire qu'on ne touchera pas moins de 15 
francs dès la première anmée. 

Nous avons donné, il y a quelques jours 
ot l'ait toucher du doigt, toutes les n o u 
velles garanties attachées au placement 
prilègié 6 0[0. Ce serait abuser devons que 
d y revenir; notre raisonnement était i n a t 
t a q u a b l e ^ il est impossible de. trouver un 
amplof de fonds plus sur et plus rémuné
rateur. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D 'EAUX 
C a p i t a l d i v i s é e n S O . O O O P a r t s 

d ' i n t é r ê t s o c i a l 
A Paris, 4, rue Chauchat. 

La Société délivre des titres de 200 fP., 
libérables en un ou plusieurs versements. 
Ils sont productifs de l'intérêt de 60 |0 l'an, 
payable par trimestre, les 31 mai, 31 août, 
30 novembre et lin février, et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices s o 
ciaux. , , . . 

La répartit'on de ces bêuôfices est faite 
deux foi- par an,'en juin et décembre. D'a
près les derniers inventaires, le revenu t o 
tal pour l'année s'élève à 18 0[0. La c o n 
version des titres en espèces est toujours 
réalisable en s'adressant à la Société . 

Soc ié t é d e s J o u r n a u x p o p u l a i r e s 

ILLUSTRÉS : 

LA SCIENCE POPULAIRE 
LA MEDECINE POPULAIRE 

L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 
Siège social, à Paris, 4, rue Chaucliat 

La Société délivxe des Par t s delOOfr. 
donnant ; u a droi t p ropor t ionnel dans 
la p ropr i é t é e t les revenus de l 'exploi
ta t ion ; le revenu est est imé a 15 0[01'an 
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JOSEPH SAUVEUR 
N o u s avons déjà vu un aveug le 

ense igner l 'optique (1) avec le p lus 

grand succès ; voici un autre p h y s i 

c ien , contemporain du premier, qui , 

s o u r d - m u e t de na i s sance , i n c o m 

p lè tement guér i , doit p r i n c i p a l e 

ment sa renommée à ses travaux 

sur l 'acoust ique . 

Joseph Sauveur , né à la F lèche l e 

24 mars 1653, resta en effet tout à 

fait sourd, et par conséquent muet , 

jusqu'à l 'âge de sept ans . Alors s e u 

l ement on c o m m e n ç a à lui faire a r 

t iculer que lques sons ; mais il ne 

parla j a m a i s correctement et e n t e n 

dit toujours de travers. Cependant, 

d'autres facul tés s'étaient d é v e l o p 

pées chez cet enfant, et , avant qu'il 

pût parler, il étai t déjà mécanic i en 

habi l e , construisa i t de pet i ts m o u 

l ins , des s iphons , au m o y e n de c h a 

l u m e a u x , des j e t s d'eau, etc . Il a p 

prit la géométr ie sans maître ; ce 

que voyant , son père, qui le d e s t i 

na i t à'l'ôiat ecc lés ias t ique , le la issa 

maître de ses goût s . 

Après avoir fait ses é tudes dans sa 

v i l l e na ta l e , Sauveur v int à Paris , 

la bourse l égère . Mais décidé à r e n 

verser tous les obstac les , il fut o b l i 

g é de donner des leçons pour v ivre , 

t o u t e n su ivant ass idûment l es 

cours d u m a t h é m a t i c i e n Rohaut . 

Sauveur fut e n état d'enseigner la-

géométr i e dès l 'âge de v ingt - t ro i s 

ans ; i l eut pour é lève le pi ince E u 

g è n e . Le j e u de la bassette é tant 

alors fort à la mode à la cour, le 

marquis de Dangeau vint l u i d e 

mander le ca lcu l du banquier c o n 

tre l e s pontes . Il s'en tira si b ien , 

que le roi et la reine vou lurent l ' e n 

tendre expl iquer l u i - m ê m e ce c a l 

cul (1678). Il fit la m ê m e opérat ion 

pour le quinquenove} le hoca et le 

lansquenet, avec le m ê m e bonheur , 

é tant ainsi le premier qui se soit 

avisé do calculer l es chances des 

jeux de hasard. 

Ces succès de rencontre firent la 

(1) Nicolas Saunderson. ^ 

fortune de Sauveurs II fut n o m m é , 

en 1680, maître de mathémat iques 

des pages de la dauphine ; l 'année 

su ivante , é tant al lé avec Mar io t teà 

Chanti l ly , pour faire des expériences 

hydros ta t iques , il p lut t e l l e m e n t au 

grand Condé, que celui- ci l'appela 

souvent auprès de lu i dans la su i te 

et l u i montra beaucoup'd'affect ion. 

Il devint , enfin, professeur au Col

l è g e du roi (Collège de France) e n 

1686. 
Vers le m ê m e t e m p s , Sauveur tra

vai l la i t à un Traité des fortifica

tions ; pour se m i e u x pénétrer do 

son sujet , il s e rendit au s i ège de 

Mons (1691), et tous l es jours il 

monta i t à la tranchée . Le s i ège fini, 

i l v is i ta toute s les places fortes des 

Flandres . A son retour, il fut n o m 

mé mathémat i c i en ordinaire de la 

cour, et entra à l'Académie des 

sciences en 1696. Il devint ,enfin, 

examinateur des ingénieursenl703, 
en remplacement de Vauban, élevé 
à la dignité de maréchal de France. 

Nous avons dit que ses recherches 
sur l'acoustique constituent le prin* 
cipal titre de gloire de Sauveur, qui 
continuait à s'exprimer avec diffi
cul té , en tenda i t mal et n'avait à au

cun degré l'oreille m u s i c a l e ; on 

peut m ê m e le cons idérer comme le 
créateur de cette sc i ence , à laquel le 

i l a fait faire des progrès déc is i f s , 

ou tout au m o i n s de Vacoustique 

musicale, ce qui est un assez beau ti
tre pour un sourd. 

Dans son état p h y s i o l o g i q u e , il 

étai t obl igé d'avoir recours , pour la 

vérification de ses expér iences , à 

des m u s i c i e n s qu'il hab i tua i t aux 

travaux de phys ique . C'est a insi qu'il 

découvri t que le caractère d'une 

note dépend du nombre de v ibra

t ions qu'elle produit dans un t emps 

donné , expl iqua le p h é n o m è n e des 

bat tements , e t c . 

Ce savant avait très b ien observé, 

dès 1700, le p h é n o m è n e des sons 

harmoniques ou de la résonnante 

multiple. « Une corda de c lavier 

étant p incée , dit-il, outre l e son 

fondamenta l , on entend encore , en 

même temps, quand on a Voreille fi

ne et exercée, d'autres sons plus 

a i g u s que ce lu i de la corde entière, 

produits par q u e l q u e s - u n e s de ses 

part ies , qui se détachent en quelque 

sorte de la v ibrat ion générale pour 

faire des v ibrat ions particulières. 

Cette compl icat ion des vibrations 

se peut concevoir par l'exemple 

d'une corde at tachée par les deux 

bouts et l âche , c o m m e c e l l e des dan

seurs . Car, tandis que le danseur de 

corde lu i donne u n grand branle, 

i l peut avec ses deux m a i n s donner 

deux branles part icul iers aux deux 

moi t i é s . Auss i , chaque moit ié , cha

que t iers d'une corde a ses vibra-r 

t i ons à part, tandis que se fait la v i 

brat ion de la corde ent ière . C'est la 

m ê m e chose d'une c loche , lors

qu'el le est fort bonne et harmo

n i e u s e . » 

Et i l ajoute , ayant é n u m ê r é les 

harmoniques success i fs qui accom

p a g n e n t le son fondamental d'une 

corde sonore ; « Il paraît donc que, 

toutes l es fuis que la nature fait par 

elle-même, pour a ins i dire , u n sys
t è m e de[musique, e l l e n'y emploie 

que cette espèce de sons , et cepen

dant i l s é ta ient demeurés inconnus 

à l a théorie des m u s i c i e n s . Quand 

on les entendai t , on les traitait de 

bizarres et d' irréguliers , et l'on se 

dispensai t par là de faire une brèche 

au sys tème imparfait et borné qui 

était en r è g n e . » 

Un mot encore sur les battements. 

Quand la réunion de deux notes pro

duit des in termi t t ences , on dit que 

ces no te s battent. Si l'on fait réson

ner ensemble deux t u y a u x d'or

g u e désaccordés , par exemple , le 

son qu'ils produiront s'enflera et 

d iminuera a l ternat ivement , pro

duisant , quand les coups de force 

sont très rapprochés , u n roulement 

cacophonique pro longé . Les prédé

cesseurs de Sauveur avaient renoncé 

à expl iquer ce p h é n o m è n e , lu i le 

reprit, et , donnant le n o m de batte

ments à ces différences a l ternées , il 

découvrit que le nombre de ces bat

t ements est toujours égal à la dif

férence de hauteur des deux notes, 

et que , pour chaque vibration d o u -
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ble que 'Лик1 des deux notes lai t de 
moins que l'autre, i l y a u n bat te 
ment. De soi'te qu'en domptant leurs 
battements On détermine a i s é m e n t 

la hauteur absolue des deux notes 

en présence. C'est encore sur ce 

principes que sa basent les facteurs 

d'orgues pour mettre au ton les dif

férents j eux . 

Noua n'irons pas p lus loin dans la 
description des découvertes de 

Sauveur, que la m e n t i o n de3 pr in

cipaux mémoires insérés dans le r e 

cueil de l 'Académie des sc iences 

complétera d'ailleurs. Ce sont : 

Détermination du son fixe, au m o y e n 

dfS expériences c i - d e s s u s , publ iée 

en 1702; Application des sons harmo
niques à la composition des jeux d'or
gues (1707) ; Méthode générale pour 
former les systèmes tempérés de mu
sique (1711) ; Table générale des sys
tèmes tempérés d-e musique ; Rapport 
des sons des cordes d'instruments de 
musique auoo flèches des courbes et 
nouvelle détermination des sons fixes; 
Sur le systèfne général des interval
les des sons (1713), etc. Il avait pu
blié précédemment une Géométrie 
êlê'aventaire. 

Joseph Sauveur mourut d'une 

fluxion depoi tr ineà l'âge de so ixan

te-quatre ans, le 9 j u i l l e t 1716. 

A. B. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 
LES AVERTISSEURS D'LNCENDÏE 

Il y a deux c lasses d'avertisseurs 

d'incendie. La première c lasse est 

composée de c e u x qui servent à 

avertir du fait m ê m e de l ' incendie , 

qui se dénonce par sa seu le p r é 

sence; i ls sont automat iques ; la s e 

conde classe se compose de ceux 

qui, le c o m m e n c e m e n t d' incendie 

étant c o n n u de que lqu'un, pe; m e t 

tent à cette personne d'appeler i m 

médiatement du secours ; ce sont 

leâ n o n - a u t o m a t i q u e s . Les pre

miers reposent tous sur le m ê m e 

principe : placer dans 1 « l ieu où la 

surveillance paraît ut i le , un .corps 

tel que, touché par la l ian ime o u s o u -

mis à Une tempêr'atura sniflsam-» 

ment é levée , il éprouve un c h a n g e 

ment da forme produisant un c o n 

tact méta l l ique , et, par conséquent , 

mettant en act ion un courant qui 

ira donner le s i g n a l ; ce lu i -c i est 

toujours une sonner ie . 

Ce c h a n g e m e n t de forme peut 

être demandé à la di latat ion. Un 

thermomètre ordinaire pourrait 

servir à cet usage . Mais, à cause de 

sa fragil i té , il ne peut être employé 

avec avantage. Ou lu i a subst i tué le 

thermomètre méta l l ique , c 'es t -à-

dire une lame composée de deux m é 

taux i n é g a l e m e n t di latables . Ces 

deux m é t a u x sont généra l ement du 

cuivre e t du zind. Lorsque, par un 

commencement d' incendie , la t e m 

pérature s 'élève, cette lame se d i 

late et se recourbe. Dans son m o u 

vement , e l l e rencontre une vis p l a 

cée auprès d'el le , et e l le donne le 

contact . Un grand nombre de fabri 

cants , tant étrangers que français , 

ont exposé ce système.à pe ine m o d i 

fié. 

MM. Gérard et Germot sa sont 

adressés à l a di a t ' ! t iondel 'a ir .Leur 

appareil se compose d'un globe de 

verre ou de métal très mince , r e m 

pli d'air, en communica t ion avec 

une cuvet teàmercure communiquant 

e l l e - m ê m e avec un tube. Si la t e m 

pérature s'élève, l'air confiné a g -

mente de press ion en se di latant , i l 

repousse le mercure , qui s'élève 

dans le tube ; là , se trouve le c o n 

tact, que Pon peut placer à une h a u 

teur corespondant à la t empéra

ture que l'on veut éviter de d é p a s 

ser. Lorsque le mercure l 'atteint, le 

courant passe , la sonnerie d'alarme 

se fait entendre . 

MM. Gérard et Germot ont prévu 

le cas où, d'un poste central , on 

voudrai t survei l ler p lus ieurs po in t s 

é lo ignés . La sonner ie est alors i n s 

ta l lée au poste d'un gardien . Cha

cun de ces avert isseurs a son c i r 

cuit spécial . Si lu sonner ie entre en 

act ion, i! reste à trouver lo point 

p:ôcis où le ieu s'est déclaré , afin 

de pouvoir s'y porter sans perte de 

temps . Pour cela, les divers c ircuits 

sont amenés' auxrî ivérssè ca-es d'un 

cadran nuu.érote , sur lequel tourne 

u n e manette . Dans sa pos i t ion de 

repos, cette p ièce ainènd touâ les 

c ircui ts ensemble â là sonner ie . 

Lorsque c e l l e - c i entre en jeu» le 

ve i l l eur prend la m a n e t t e , et 

tourne ; en quittant sa première po^ 

s i t ion , e l le coupe tous ICÈ eifeuitè 
et la sonner ie se tait ; mais, en pâst 
sant sur les cases, elle les reprend 
success ivement , un par un, en sorta. 

que, lorsqu'el le passera Buf le numéro 
qui correspond au circuit dont l'a-» 
vert isseur est en ac t ion , la sonnerie 
recommence à sonner . Elis ind iqu» 

a ins i où se trouve le danger . Cet ap*» 
pareil est appelé cadran chercheur^ 
(Lumière é lec tr ique , n u m é r o 4 5 ) . 

Quelques inventeurs font usage» 

de la fusion. L'appareil de M. Diupré, 

que nous a l l ons décrire , est bas$ 
sur ce pr inc ipe . 

Use compose d'une planchette en 
buis sur laquelle sont disposés deux 
tiges de cuivre, AB et CD. AB est fixe 
et est reliée à unô borne, et d& là à 
un dea pôles d'une pile ; l'autre CS 
est mobile, elle est reliée à une se
conde borne, rel iée elle-même à la 
pile en traversant une sonnerie. La 
t ige CD appuie , dans sa partie infé
rieure, sur une massa de suif. 

Le circuit est ouvert ; mais si, 

par une élévat ion de la t empéra

ture, la suif fond, la t ige CD baiss» 
et rencontre la t ige AB. Le circuit 
est fermé ; la sonner ie se fait e n t e n 

dre. Dans c ette ac t ion , il y a double 

contact , car la partie inférieure de 

CD, en s'abaissant, touche à AB. Il 

s'ensuit que l'on pourrait mettre un 

a l l iage lus ib le au l i eu de suif, à 

condi t ion toutefois que la t i ge AB 

f u t e o u p é e de. façon à interrompre 

toute c o m m u n i c a t i o n méta l l ique 

entre l es deux t iges . 

M. le capi ta ine de frégate Lab4-
dol l ière a exposé u n avert iëseuï 

d'incendie basé suf le principe de lu 

fus ion . Une lame méta l l ique faisant 

ressort est en contact avec le pôle 

d'une pi le , son extrémité repose sur 

un petit barreau d'al l iage fusibh» 

suspendu au-dessus d'un contact 
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en cuivre en communica t ion avec 

une sonner ie et avec l'autre pôle de 

la pi le . Lorsque, par u n e é lévat ion 

de la température , l 'al l iage lond , la 

lame méta l l ique tombe sur le c o n 

tact , le courant est fermé : la s o n 

nerie donne le s ignal d'alarme. On 

peut , à l'aide de différents a l l i ages , 

donner le contact à des t empéra

tures var iées . 

M. Brasseur, en Be lg ique , forme 

son avert i sseur de deux tubes m é 

plats , en z inc m i n c e , acco lés ; l 'un 

est v ide , l 'autre est ple in de suif ou 

d'all iage fus ible . Lorsque la t e m p é 

rature s'élève, ce suif ou cet a l l iage 

fond ; l es d e u x tubes sont i n é g a l e 

m e n t refroidis ; i l s se d i latent i n é 

g a l e m e n t , se recourbent , comme 

dans u n thermomètre méta l l ique . 

Ce m o u v e m e n t de courbure est u t i 

l i s é pour donner u n contact m é t a l 

l ique qui ferme l e courant . 

MM. de G a u l n e e t M i l d é ont e x p o 

sé un avert isseur d' incendie dont le 

principe repose sur la di latat ion. Cet 

apparei l , qui peut servir auss i de 

bouton de sonner ie , se compose de 

deux lames méta l l iques qui m a r 

chent l 'une vers l 'autre. Ces deux 

l a m e s méta l l iques sont soudées , 

chacune par une de leurs e x t r é m i 

t é s ^ deux co lonnes méta l l iques p la 

cées dans u n p lan vert ical . Ces deux 

c o l o n n e s sont i so lées entre e l les et 

sont j o i n t e s à u n e pi le et a u n e s o n 

ner ie . Par l'effet de la chaleur , ces 

l a m e s se d i la tent et se rencontrent 

à la partie supér ieure , le c ircuit est 

fermé : la sonner ie parle. A l'aide 

d'un a n n e a u à t i rage , où peut m e t 

tre en contact les d e u x lames , on a 

alors u n e s imple sonner ie . 

Tous les apparei l s du genre que 

nous v e n o n s de décrire présentent 

d e u x graves inconvén ien t s . L'un est 

que, pour dénoncer u n incendie , il 

laut qu'i ls se t rouvent au po int "mê

me o ù c e t i n c e n d i e éclate; pour avoir 

un sys tème d'avert issement c e r 

ta in , il est donc néces sa ire de m u l 

tiplier l es apparei ls . De p lus , i l ne 

f lut pas le régler à une température 

trop h a u t e , car alors il peut a n n o n -

cer l ' incendie beaucoup trop tard 

pour qu'il soit poss ib le de porter s e 

cours ; il ne faut pas davantage le 

régler à u n e température basse , car 

il peut arriver que le c ircuit se fer

me à la su i te d'élévation de t e m p é 

rature, sans qu'il y ait incend ie . 

M. Charpentier a exposé u n s y s -

me qui nous semble de beaucoup 

préférable . P a n s cet apparei l , c'est 

le conducteur é l ec t r ique l u i - m ê m e 

qui sert d'avertisseur. Le c o n d u c 

teur est double . Il est composé de 

deux fils de cuivre entourés d'al

l iage fusible et séparés par une l é 

gère c o u c h e d'isolant. Les fils sont , 

de p lus , en tourésde g u t t a - p e r c h a e t 

de coton de différentes couleurs . 

L'un des fils c o m m u n i q u e avec la 

p i le , l'autre avec une sonner ie , qui 

c o m m u n i q u e e l l e - m ê m e avec l'autre 

pôle de la pi le . Si une flamme a t 

te int le conducteur , l 'enveloppe 

brûle , l 'a l l iage fond et soude les 

deux fils, le c ircuit est fermé : la 

sonnerie parle . On peut, sans b e a u 

coup de irais, faire courir ces fils 

dans toutes les part ies d'une c h a m 

bre, dans l e s r ideaux , dans les b o i 

ser ies ; on p e u t fac i lement , ou les 

d iss imuler , ou les faire servir à l 'or

n e m e n t a t i o n . 

Le m ê m e fabricant a exposé une 

sonner ie qui peut servir d'avert is 

seur. Le contact , dans cette s o n n e 

rie, est d o n n é en sou levant un cor

don. 

Une pi!e et une sonner ie sont r e 

l i ée s à u n cyl indre creux en cuivre 

et à u n cy l indre p l e in . Ce lu i -c i est 

formé de cuivre et de gut ta -percha 

ou d'ébonite . Ce cyl indre traverse 

une plaque de cuivre . Le cy l indre en 

cu ivre est a u - d e s s o u s , et le c y l i n 

dre en éboni te , qui est d'un plus 

petit d iamètre , est a u - d e s s u s . Un 

ressort a t 'aché à l 'ébonite fait t o u 

cher le cy l indre au cuivre ; le c i r 

cuit est fermé, la sonner ie sonne , 

Mais, à l'état de repos , un poids fixé 

au bout d'un cordon est suspendu 

au cyl indre ; c e l u i - c i , sous l 'action 

de ce poids , descend, le c ircuit est 

o u v e r t ; mais , soit qu'un incend ie 

brûle le cordon ou qu'une personne 

le soulève , le cyl indre, sous l 'action 

du ressort, remonte et donne le con

tact . 

M. Barrai a exposé u n système 

a n a l o g u e au sys tème de M. Char

pent ier . 

Les avert isseurs n o n automati

ques se div isent en deux classes : 

1° Ceux qui annoncent par un sim

ple s igna l qu'il y a incendie ; nous 

les appel lerons sys tème à simple si

gna l ; 2 ° Ceux qui fournissent en 

même temps des r e n s e i g n e m e n t s ; 

nous l e s appel lerons sys tème à s i 

gna l complexe . 

Parmi ceux de la première classe, 

nous c i terons le sys tème Pet i t . 

Un circuit m u n i de sonneries réu

nit la mai son au poste des pom

piers ; en cas d'accident, on appuie 

sur une clef qui met l es sonneries 

en m o u v e m e n t ; e l l e s parlent j u s 

qu'à ce que , du poste , on ait abaisse 

une clef semblable ; le s i l ence des 

sonneries a n n o n c e que le s igna l est 

arrivé. On abaisse alors u n levier 

dit levier d'alarme ; ce mouvement 

arme u n petit ressort q u i , e n se dé

tendant , donne une série de contacts 

faisant battre à la sonner ie une sorte 

de rappel qui est le s igna l d'alar

me . 

Dans l 'expos i t ion suédoise , on 

voyait un avert isseur d'incendie de 

M. Ericsson. Il e s t d e s t i n é à ê t r e e m -

ployé comme service public dans les 

v i l les . A cet effet, des poteaux sont 

p lacés dans les r u e s ; i ls portent une 

boîte-s ignal en fonte, fermée par un 

carreau de vitre. La cie l de la boita 

est déposée chez u n e personne voi

s ine de l ' emplacement du poteau ; 

d'ai l leurs , en cas d'urgence, on 

brise la vitre et on donne le signal 

en poussant un b o u t o n . Le circuit 

correspond, dans le poste d'un gar

dien, avec un tableau portant quatre 

numéros ind iquant la direction où. 

f st l 'appel. U n e sonnerie est aussi 

mise en act ion par le s igna l . La s o n 

ner ie se fait entendre jusqu'à ce 

que lo gardien ait ouvert l a porte 

de la boîte où se trouve renfermé le 

sys tème, afin d'accéder au bouton 

de sonnerie qui correspond au logis 

des officiers de pompiers . 
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De plus, u n bouton permet de 

mettre en m o u v e m e n t une c loche 

qui sonne le tocs in . 

Le système de M. Bright , exposé 

dans la section a n g l a i s e , se compose 

d'un cadran chercheur semblable à 

celui que nous avons dé, rit et d'une 

série de poteaux de rue . Ces poteaux 

sont é g a l e m e n t e n fonte et termes 

par une por tev i t rée . Ils renferment 

un bouton, que l'on tire pour d o n 

ner le s igna l ; pour savoir à quel 

poteau on a dojiné le s igna l , le g a r 

dien du poste central tourne la m a 

nette du cadran chercheur ; ce n'est 

que lorsque c e t t e m a n e t t e e s t arrivée 

sur le numéro du poteau que la s o n 

nerie, qui avait c e s sé , s e met de n o u 

veau à parler. Ce sys tème com

prend aussi des disposi t ions é l e c 

triques de dérivat ion et de r é 

sistance égale dont la descr ip 

tion est beaucoup trop c o m p l i 

quée pour que nous la donnions . 

VExchange Telegraph C°, de 

Londres, a exposé un système 

d'avertisseur d' incendie qui 

nous a paru supérieur à l 'aver

tisseur Bright . Ce sys tème se 

compose d'un aver t i s seur+rans - — 

metteur et d'un récepteur. Le -

récepteur so trouve dans u n ••-

poste de pol ice ou de pompiers . Il (_ 

est composé d'un cadran m u n i ~— 

d'une a igu i l l e . Il etet contenu 

dans une boîte , à la porte s u p é 

rieure de laque l l e se trouve fixée 

la sonnerie d'alarme. L'aigui l le i n 

dique des numéros qui correspon

dent au nom des rues où sont é t a 

blis les apparei ls avert i sseurs . 

Lorsqu'un s ignal d'alarme est d o n 

né, l 'a igui l le ind ique donc d'où il 

vient, et la sonner ie est en même 

temps mise en m o u v e m e n t . La s o n 

nerie ne s'arrête que lorsque l'on 

•vient presser u n bouton placé au 

bas du cadran. Ce bouton , une fois 

pressé, ramène aussi l 'a igu i l l e au 

zéro et transmet en m ê m e temps 

« signal reçu » à la personne qui a 

donné l 'a larme. 

Les apparei ls avert isseurs sont 

placés dans les rues sur des pi l iers 

en fonte ,ou b ien encore sce l l é s dans 

la murai l l e d'un édifice. On les o u 

vre au moyen d'une clef, où , à d é 

faut, la vitre qui en forme l 'ouver

ture peut être brisée , et l 'on trouve 

alors à portée de la main u n gros 

bouton portant l e mot « tirez ». Il 

suffit de tirer ce bouton une seu le 

fois pour transmettre le s ignal d'a

larme. 

Lorsque la petite porte vitrée de 

l'appareil est fermée, e l le t ient hors 

du circuit l ' é l ec tro-a imant , qui fait 

fonct ionner le disque portant l es 

mots « s ignal reçu ». Cette d i s 

pos i t ion évite les acc idents que 

pourrait occas ionner la foudre et 

d iminue la rés is tance du c ircui t , 

d iminut ion permettant de réduire 

EXP. D'ÉLECTRICITÉ. — Allumoir électrique 
(p. 1558, c l ) 

la force du courant employé à u n 

m i n i m u m . 

P o u r empêcher l e s mauva i s plai

sants de toucher aux apparei ls i n u 

t i l ement , une sonner ie se fait e n 

tendre dès qu'on ouvre la porte ou 

qu'on brise la v i tre . Cette sonner ie 

attire l 'attent ion des passants , ou de 

la po l ice . 

En Amérique ,à Chicago par e x e m 

ple , on se sert d'un appareil a p 

pelé télégraphe de quartier. Chaque 

poste de pol ice sert de point de d é 

part à un certain nombre de c ircuits 

partant des pos tes de télégraphe de 

quartier. Ceux-c i sont placés , so i t 

dans des guér i t e s spéc ia les in s ta l 

l ées dans les rues et dont les a g e n t s 

de po l i ce ont la clef, so i t chez des 

habi tants . Le cadran de l 'appareil 

porte des ind ica t ions différentes, 

te l les que : incendie,accident,meur

tre, e t c . , en tout douze ind icat ions . 

Le m a n i e m e n t de l 'appareil est très 

s imple . 

Derrière le cadran se trouve u n 

levier que l 'on a baissé ; ce l ev ier 

fait un appel de sonner ie au b u r e a u 

de po l i ce ; c e l u i - c i vous répond qu' i l 

est prêt à recevoir ; alors on m e t 

l 'a igui l le sur la case que l 'on v e u t , 

incendie par exemple , et l'on abaisse 

le levier :1e s ignal est reçu au pos te . 

L'appareil que n o u s venons de 

décrire très succ inc tement fait p a r 

tie de la c lasse des avert i s seurs à 

s i g n a u x complexes dont n o u s 

a l lons parler. Dans le t é l égraphe 

de quartier, le s ignal est reçu à 

l'aida de s i g n a u x Morse. Pour 

obtenir ces s i g n a u x , vo ic i en peu 

de mots c o m m e n t on procède . 

Lorsqu'on a baissé le levier pour 

donner le s i g n a l , on a rendu 

l ibre u n ressort qui fait faire 

u n tour à u n e roue ; c e l l e -

ci a sa tranche armée de dents 

q u i , dans le déf i lement de la 

roue , produisent des contacts 

é l e c t r i q u e s ; on les dispose e n 

nombre et en d is tance , de façon 

à former, sur une bande d 'ap

pareil Morse, une série de points 

et d'espaces indiquant 1 ® poste 

qui expédie . 

M. Coll in a insta l lé un s y s t è m e 

semblab le au théâtre de l'Opéra ; 

le s i gna l d'alarme est alors donné 

par une grosse sonner ie a l l e m a n d e , 

et l 'horloge qui règ le l 'appareil es t 

arrêtée au m o m e n t où on donne 

l 'alarme.Cela permet devo ir l 'heure 

à laque l l e le survei l lant a d o n n é 

l 'alarme. 

Dans la s ec t ion a l l e m a n d e , o n a 

pu voir u n pet i t appareil de M. 

Gullt . Une petite manive l l e peut 

se placer sur quatre points e n 

voyant avec le numéro du poste l e s 

ind ica t ions concernant l e s i n c e n 

d ies . C'est le même principe que 

nous v e n o n s de décrire. 

M. W e l s c h , capita ine des p o m -
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piers de la ville de Gand, a exposé, . 
dans la section belge, un avertis
seur d'incendie. Cet appareil est 
dans une boîte en fonte avec une 
ouverture vitrée, Il suffit de tirer 
une poignée pour que le signal soit 
donné. Il est reçu, au moyen de si
gnaux Morse, au poste d'arrivée, 
. Cet avertisseur est placé sur une 
borne à service multiple du même 
inventeur,Sur cette borne se trouve 
une li orloge qui est arrêtée lorsqu'on 
donne le signal, On a ainsi enregis
tré l'heure à laquelle l'alarme a élô 
donnée, 

Mme Devos a exposé, dans la sec
tion belge, un système semblable 
au télégraphe de quartier ; nous 
n'en parlerons donc pas. 

M. Barthelous avait exposé, lui 
aussi, dans la section belge,un aver
tisseur d'incendie automatique ou 
volontaire, On peut considérer l'ap
pareil comme un télégraphe de 
quartier pouvant être mis en mou-
Tement soit à la main, soit par un 
ééclanchementdépendant d'un sys
tème électrique relié à des avertis
seurs du système Brasseur. Dans ce 
eas, l'incendie est signalé aux habi
tants de la maison en même temps 
qu'au poste central. 

ALLUMOIRS ÉLECTRIQUES 

On peut utiliser l'électricité avec 
avantage pour remplacer les allu
mettes chimiques et produire ins
tantanément de la lumière. Le 
t«mps n'estpas l o i n , selon nous, où 
on verra dans toutes les maisons 
des sonneries, des avertisseurs d'in-
eendieSj des allumoirs électriques. 

Nous allons présenter à nos lec
teurs les quatre o u cinq principaux 
allumoirs qui ont figuré à l'exposi
tion. 

L'allumoir électrique de M. Mai
gret est très ingénieux. Si l'on ferme 
le circuit électrique, en touchant le 
bouton de contact,la lampe s'allume; 
quand on veut éteindre, il suffit de 
presser le même bouton. 

Le mécanisme de l'appareil con
siste en un électro-aimant horizon
tal dissimulé dans le socle d'une 
petits lampe à pétrole. Quand le 

courant est envoyé dans le système, 
l'électro-aimant attire une armature 
à laquelle est fixée une double tige 
métallique,servant de support à une 
spirale de platine fixée à sa partie 
supérieure. Cette double tige se rap
proche de la lampe et comprime un 
petit soufflet dont le tube d'insuf
flation abouiità la partie supérieure 
de la mèche. Si la limpeest éteinte 
et que l'on presse le bouton, le cou
rant passe dans l'électro-aimant, 
attire l'armature ; le soufflet souffle 
une moche éteinte, et la spirale in
candescente allume la lampe à pé
trole. Quand la lampe est allumée, 
si le courant passe dans l'ôicctro-
aimant, la tige métallique se rap
proche de la lampo, le soufflet fonc
tionne, ot il éteint la lampe. 

On peut faire fonctionner cet 
appareil à distance ; on peut le 
mettre dans nne suspension pour 
remplacer la veilleuse. 

L'allumoir dé M. Paul Ranque 
offre, de même que le précédent, l'a
vantage d'éteindre et d'allumer la 
lampe à l'aide du même contact, 
seulement le moyen employé pour 
l'extinction n'est pas le même. Ce 
n'est pas un petit soufflet qui éteint 
la lampe, mais un éteignoir. Cet 
éteignoir offre l'avantage de recou
vrir la mèche, de la protéger des 
poussières et d'empêcher la vapo-
ration de la lampe. A côté de l'étei
gnoir, est fixé le support de la spi
rale de platine qui devient incan
descente pendant le passage du 
courant, Un électro-aimant, dissi
mulé dans l'appareil, commande le 
mouvement au système. Quand la 
lampe est allumée et que l'on envoie 
le courant,la tige àspirale de platine 
est attirée et se rapproche do la 
lampe. Cette tige est munie d'une 
lame horizontale, quirencontre une 
autre lame fixée au support de l'é-
teignoir et le fait tomber sur la 
lampe. Si la lampe est éteinte et que 
le courant passe, la tige à spirale 
accomplit lo même mouvement; 
mais la pièce qu'elle porte rencontre 
une autre pièce fixe qui détermine 
le mouvement ascensionnel de la 

spirale: celle-ci arrive au-dessus 
de la lampe à pétrole, et l'allume. 

A. ILVMON. 

(A suivre.) 

L'INVENTEUR DU TÉLÉPHONE 

Le professeur A.Graham Bell, ac* 
cepté franchement de ce cô!ê-cido 
l'At'ant'que comme le premier et le 
vrai invpnteur du téléphone, s'est vu 
jusqu'ici, en Amérique, contester 
plus ou moins ses droits de priorité, 
au profit soit de M. Elisha Gray. soit 
de M. Edison, qui ont sur leur rival 
l'avantage d'être Américains nés. 
Le récent nrret du juge Lovvell, do 
la cour de circuit de Boston, à ce 
propos, a en conséquence causé une 
vive surpris" et un grand désappoin
tement aux État?-Unis, cet arrêt 
déclarant virtuellement M. Bell 
« l'inventeur original du télégraphe 
parlant », et confirmant à l'Ameri-
canBell Téléphone Company ledroit 
exclusif de faire parler, aux États-
Unis, un fil par le moyen de l'élec
tricité. 

« Si les brevets de Bell, dit l'arrêt, 
n'avaient pour objet que quelque 
arrangement ou combinaison d'in
ventions anciennes, dans le but 
d'obt-nir des résultats meilleurs 
dans un art connu, alors, sans 
doute, une personne qui y apporte
rait un nouvel élément, inconnu à 
la date du brevet, échapperait à 
l'accusation do contrefaçon. Mais 
Bell a découvert un art nouveau: 
l'art de transmettre les discours par 
l'électricité, et il a le drott par con
séquent do soutenir les prétentions 
les plus étendues pour l'application 
de son invention dans toutes les cir
constances, — non le droit abstrait 
de transmettre des sons par le télé
graphe,sans a voir égard aux moyens, 
mais par tous les moyens et procédés 
qu'il a inventés et dont il réclame la 
propriété. » 

Cet arrêt s'écarte notablement de 
l'arrêt prononcé précédemment à 
Londres, dans le procès intenté par 
le Post Office à la Compagnie des 
Téléphones Bell, et qui pose en 
principe que lo téléphone n'est 
pas autre chose qu'un télégraphe 
d'une forme particulière ; et il nous 
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paraît plus conforme à la justice, 
lorsqu'il stipule surtout que M. Bell 
ne saurait réclamer le droit de trans
mettre des sons par l'électricité sans 
s'occuper des moyens, mais en em
ployant les moyens indiqués dans 
ses brevets. 
Mais ceci affectera clans une me

sure importante l'avenir d'un grand 
nombre d'entreprises pour l'exploi
tation d'appareils téléphoniques 
perfectionnés basés sur l'iuvention 
de M. Boll ; et, si l'arrêt de la cour 
de Boston est confirmé par la cour 
suprême des États-Unis, il en résul
tera qu'un gigantesque monopole se 
trouvera forcément assuré à l'Ame-
rican Bell Telephone Companv. 

j". B. 

CHIMIE INDUSTRIELLE 

LE SOUFRE 
(Suite.) 

On obtient égalpment du soufre 
en chauffant en vase clos du bisul
fure de fer (pyrite martial) ou en 
traitant le pyrite de cuivre par un 
procédé analogue au calcarone ; en
fin on l'obtient encore des pyrites 
de cuivre en les grillant dans de 
grands tonneaux à dôme ayant au 
sommet un tuyau horizontal qui 
amène les vapeurs de soufre dans 
une chambre où elles se condensent. 
La chaleur seule ne suffisant pas à 
extraire tout le soufre des pyrites, 
on chauffe celles-ci à l'air, qui en
lève le reste à l'état d'acide sulfu
reux, que l'on conduit ensuite dans 
des chambres de plomb pour la pré
paration de l'acide sulfurique. 
Nous avons décrit spécialement 

cette préparation; nous n'y revien
dront pas, et nous nous occuperons 
tout de suite du raffinage du sou
fre. 
La France reçoit à elle seule un 

bon tiers des soufres bruts exportés 
parla Sicile. Transportés au port de 
Marseille, c'est principalement dans 
cette ville ou aux environs que la 
plus grande partie de soufre subit 
en conséquence l'opération du raffi
nement. 

Ce raffinage consiste dans une 
seconde distillation, opérée dans 
une chaudière chauffée à la vapeur 
et communiquant, au moyen d'un 
conduit, avec une vaste chambre ; la 
chaudière est disposée de façon 
qu'on puisse y introduire, sans sus
pendre l'opération, de nouvel'es 
quant;tès de soufre. En opérant as
sez rapidement, les parois de la 
chambre s'échauffent assez pour que 
le soufre qui s'y rend y conserve l'é • 
tat liquide. Alors onle recuille dans 
des moules en bois, et l'on a le sou

fre en canons du commerce. En opé
rant, au contraire, avec une lenteur 
calculée, le soufre se solidifie dans 
]a chambre même sous forme'de 
poussière, et l'on a la fleur de sou

fre. 

Le soufre sert à une foule d'usa
ges, presque tous populaires. Nous 
croyons donc inutile de nousy éten
dre. 

J. BOURGOIN. 

L'AIR, LA TERRE E ï L'EAU 

Description des principales merveilles 
du globe et des phénomènes naturels 
les plus curieux. 

(Suite) 

CHAPITRE XII 
MONTAGNES ET GLACIERS 

I. — Les Monts Sacrés 
La Poésie épique et la vue des Montagnes. 

— Influence de la Montagne sur l'Hom
me. — Los Monts sacies do l'Inde. — Le 
Gaourisankar et le Tchamalari. — Le 
Mérou et la fleur de lotus de l'univers. 
— Le Mihintala. •— Lo pic d'Adam. — 
Empreinte sacrée du pied d'un dieu, d'un 
homme, d'un diabla ou d'un ciseau mal 
emmanché. — Les cinq Monts Sacrés de 
la Chine. — Le Tai-Ohan, l'empereur 
ChouDg et Confucius. — Le Fusi-Yama, 
montagne sucrée du Japon. — Les v o l 
cans-dieux. — L'Ararat. — Les points 
d'aiterrisaement de l'arche de Noé, d i 
vers suivant les contrées. — Le Sinaï et 
le Thabor. — Le Golgotha. — Le P a r 
nasse ot l'Olympe. — Lo mont Aihos. — 
Montagnes Saetees des Scandinaves. — 
La cité d'Asgaarj. — Le pic d'Ame et le 
dieu des Basques. — Les montagues sym
boliques sous la Terreur. — Les princi
pales chaînes de montagnes du moude. 

— Leur éiendue. — Hauteur des points 
culminants du globe. —• Vaiiat.on de la 
limite inférieure dos neiges éternelles.— 

Difficultés des ascensions. — Le mal des 
montagnes. — Les plus grandes altitudes 
atteintes par l'homme dans l'ascension 
des montagnes. 

On vint dire un jour à Thomson 
que Richard Glover composait un 
poème épique. 

— Alione donc! répliqua l'auteur 
des Saisons. C'est impossible ! Glo
ver n'oserait pas en faire seulement 
la tentative : il n'a jamais vu une 
montagne de sa vie ! 

Glover, malgré cette boutade, n'en 
composa pas moins son Leónidas de 

Sparte, et n'eut qu'à se louer de la 
tentative, quoique ce poème soit 
bien oublié aujourd'hui. 

Mais peut-être que Thomson, vou
lait simplement exprimer sa con
viction que la vue des montagnes 
élève l'esprit jusqu'aux régions du 
sublime, régions ordinairement in
connues des habitants des pays 
plats, si fertiles et si pittoresques 
qu'ils puissent être d'ailleurs, et à 
plus forte raison à l'habitant des 
grandes cités, malgré toutes leurs 
richesses; dans ce cas, sa remarque 
était juste. Mais pour ce qui est d'é
crire un poème, on sait que la Suisse 
a beaucoup do montagnes, que les 
gracieux conteurs, que les savants 
illustres n'y manquent pas, mais que 
les poètes épiques y font défaut. 

La vue des montagnes exerce sur 
l'esprit un charme d'une puissance 
incomparable, irrésistible., mais 
aussi presque intraduisible et sin
gulièrement impropre à inspirer 
l'enthousiasme poétique pour un 
autre objet. Sans doute, de Saussure 
(un Suisse), Michelet, Elisée Reclus, 
parlent de la montagne en poètes, 
mais je doute que l'idée soit jamais 
venue à aucun d'eux d'enfermer 
l'expression de ses sentiments dans 
les étroites limites fixées par la 
rime. 

L'homme a de touttempï éprouvé 
eri présence de la Montagne cet en
thousiasme contenu, mêlé de res
pect et de crainte qui confine au 
culte; et dans l'enfance des peuples, 
un culte véritable lui fut en effet 
rendu, qui ne s'est pas encore entiè
rement éteint partout. 
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Fig-. 8 . —Fourneau[de raffinage. Coupe. 
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« C'est dans les va l l ées d p s grands 

monts de l 'Asie, dit M. El i sée Re

c lus , que ceux de nos ancêtres a u x 

quels nous devons nos l a n g u e s e u 

ropéennes arrivèrent à se const i tuer 

pour la première fois en tr ibus p o l i 

cées , et c'est à la base méri i l ionale 

des p lus hauts massi fs du monde 

ent ier que v ivent l es Hindous , ceux 

des Aryens a u x q u e l s leur ant ique 

c iv i l i sat ion donne une sorte de droit 

d'aînesse. Leurs v i eux chants nous 

disent avec quel s e n t i m e n t d'adora

tion i ls cé lébraient ces « quatre-* 

v ingt -quatre mi l l e m o n t a g n e s d'or » 

qu'i ls vo ient se dresser dans la l u 

mière , au -des sus des forêts et des 

p l a i n e s . Pour des mul t i tudes d'entre 

eux , les grandes m o n t a g n e s de l 'Hi

m a l a y a , aux têtes n e i g e u s e s , aux 

grands ru i s se l l ements de g lace , sont 

l es d ieux e u x - m ê m e s j o u i s s a n t de 

leur force et s'étalant dans leur m a 

j e s t é . Le G a o u n s a n k a r , dont la 

pointe perce le c ie l , et le Tchama-

lari , m o i n s haut , mais plus colossal 

en apparence par son i so lement , 

sont doub lement adorés, comme la 

Grande Déesse unie 'au Grand Dieu. 

Ces g laces sont le l i t de cr istaux et 

de d iamants , ces n u a g e s de p o u r 

pre et d'or sont le voile sacré qui 

l 'entoure. Là-haut est le d ieu Siva, 

qui détruit et qui crée ; là aussi est 

la déesse Chama, la Gauri qui con

çoit et qui enfante : d'elle desce -

dent les f l e u v e s , les p l a n t t s , les 

a n i m a u x et les h o m m e s . 

« Dans cette prodig ieuse forêt des 

épopées et des tradit ions indoues 

ont g e r m é bien d'autres l é g e n d e s 

re lat ives aux m o n t a g n e s de l 'Hima

laya, et toutes n o u s les montrent 

v ivant d'une vin sub l ime , soit comme 

déesses , soit comme mères des cont i 

nents et des peuples . Telle est la 

poét ique l é g e n d e qui nous fait voir 

dans la terre habitable UDe grande 

fleur de lo tus , dont les feui l les sont 

l es p é n i n s u l e s é ta lées sur l'Océan et 

dont les é tamiues et les pist i ls sont 

les m o n t a g n e s du Mérou, g é n é r a 

trices de toute v ie . Les g lac iers , les 

torrents , les f leuves qui descendent 

des hauteurs pour aller porter sur 

les terres des a l luv ions b ienfa isantes 

sont eux auss i des êtres an imés , des 

d ieux et des déesses secondaires qui 

mettent les humbles morte ls des 

p la ines en rapport iudirect avec les 

d iv in i tés suprêmes s i é g e a n t a u -

dessus des n u a g e s dans l 'espace 

l u m i n e u x . 

« Non s e u l e m e n t le mont Mérou, 

ce point' c u l m i n a n t de la p lanète , 

m a i s a u s s i tous les autres massifs , 

tous les sommets de i 'fnde é ta ient 

adorés p a r l e s peuples qui v ivent sur 

leurs pentes et à leur base : m o n t a 

g n e - de V i n d y a h , do Satpurah, d'A-

r a v a l l i , d e N i l g h e r r y , toutes avaient 

l eurs adorateurs . Dans les terres 

basses , où les fidèles n'avaient pas 

de montagnes à contempler , i l s se 

bât i ssa ient des temples q u i , par 

leurs a i lées de bizarres pyramides , 

aux é n o r m e s blocs de grani t , repré

senta ient les c imes vénérées du 

mont Mérou. — Peut -ê tre est-ce u n 

sent iment a n a l o g u e d'adoration 

pour les grands sommets qui porta 

les anc iens Egypt i ens à construire 

les p y r a m i d e s , montagnes a n i f i -

c ie l les qui se dressent a u - d e s s u s de 

la surface un ie des sables 

» L'île de Ceylan, Lanka « la r e s 

plendissante. », cette terre b i e n h e u 

reuse o ù , d'après u n e l é g e n d e 

or ienta le , les premiers h o m m e s f u 

rent envoyés parla miséricorde divine 

après leur expu l s ion du Paradis , 

é lève aussi vers le ciel des monta 

gnes sacrées : t e l l e , entre autres , 

est la c ime du Mih in ta la , qui se 

dresse, i so lé , au mi l i eu des pla ines , 

dominant la vi l le sainte d'Anarad-

japoura . C'est là que s'arrêta, il y a 

v ingt -deux s i è c l e s , le vol de M a -

h i n d o , le convert i sseur i n d o u qui 

s'était é lancé des p la ines du Gange 

pour appeler les Cingalais à la r e l i 

g ion de Bouddha . Un temple s'é

lève aujourd'hui sur la c ime où se 

posa le pied du saint . Haute , énorme 

est la pagode , et pourtant l ' empres

sement des pè ler ins est tel qu'i ls 

l'ont parfois recouverte en entier, 

du faite à la base , d'une robe de 

fleurs de j a s m i n . Une escarboucle 

cou leur de feu bri l lait au sommet 

du m o n u m e n t , renvoyant au loin les 

rayons du soh'i l . Jadis un rajah fit 

déployer, du haut de la montagne 

aux champs de la p la ine , u n large 

tapis de douze k i lomètres de l o n 

gueur , afin que les pieds des fidèles 

no fussent pas soui l l é s par le con

tact avec la terre impure apportée 

d'un sol profane. 

» Et pourtant , ce mont sacré de 

Mihinta la le cède en g lo ire au c é l è 

bre pic d A d a m , que les marins aper

çoivent du mi l i eu des flots lors

qu'i ls approchent de l' î le de Ceylan. 

L'empreinte d'un pied g igantesque, 

a p p a r t e n a n t , s e m b l e - t - i l , à un 

h o m m e haut de dix mètres , est creu

sée dans la roche, sur la pointe ter

mina le de la c ime . Cette empreinte , 

d isent les m a h o m é t a n s et les jui fs , 

est cel le d 'Adam, le premier homme, 

qui mouta sur le pic pour c o n t e m 

pler l ' immense terre qui lu i était 

donnée , les vas tes forêts, l e s monts 

et les p la ines , le r ivage et la grand 

Océan, avec ses î les et ses écuei ls . 

D'après les Cingalais et les Indous, 

ce n'est point 1 3 p ied d'un homme, 

mais b ien ce lu i d'un d ieu , qui a 

la i s sé cette trace de son passage . Ce 

dieu dominateur , c'était Siva, nous 

disent les Brahâmnes ; c'était Boud

dha, affirment les bouddhis tes ; J é -

hovah , écr ivent l es Gnost iques des 

premiers s ièc les chré t i ens . . . » 

Mais l 'empreinte a graduel lement 

perdu de son importance myst ique. 

Pour les Portuga i s conquérants, 

e l l e n'était déjà p lus que la marque 

du pied de sa int Thomas , ou même 

de celui de l ' eunuque Judas de Can-

dace ; Moïse de Chorène, en Armé

n ien ja loux de la g lo ire de son Ara-

rat, n'y voyai t que la trace du pied 

do Satan, et les touristes européens, 

dans leur scept ic i sme impie , a s s u 

rent y reconnaître les traces du c i 

seau d'un grossier myst i f icateur! 

« Mais auss i de quel mépris ces 

étrangers barbares sont - i l s couverts 

par l e s pè ler ins convaincus qui vont 

se proterner sur la c ime, baiser dé 

votement la trace du pied et déposer 

leurs offrandes dans la maison du 

prêtre ! Tout l eur semble témoigner 
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'authenticité du miracle : à q u e l 

ques mètres au -des sous de la cime 

jaillit une petite source; c'est le b â 

ton du dieu qui l'a fait s'élancer du 

sol. Des arbres en foule croissent sur 

les pentes, et ces arbres, i l s le 

voient ainsi du moins , inc l inent tous 

leur branchage vers le sommet pour 

végéter et grandir en l'adorant. Tou

tes les roches du mont sont parse 

mées do pierres préc ieuses : ce sont 

les larmes qui se sont échappées des 

yeux du dieu à la vue des cr imes et 

des souffrances des h o m m e s . . . » 

En Chine et au Japon, aussi b ien 

que dans l'Inde, les hautes m o n t a 

gnes, si e l les ne sont pas e l l e s - m ê 

mes tenues pour divines , portent au 

moins sur leurs sommets des t e m 

ples consacrés aux d ieux , ou sont 

considérées comma leur servant de 

résidence. 

Les Chinois ayant été des pre 

miers à prendre consc ience d 'eux-

mêmes et à écrire leur propre h i s 

toire d'une manière cont inue , l es 

plus anciennes montagnes h i s tor i 

ques sont, en conséquence , ce l les de 

l,a Chine. 

« Ces monts sacrés, au nombre de 

cinq, dit l 'écrivain déjà ci té , s 'é lè

vent tous en des contrées cé lèbres 

par leur agr icul ture , l eur industr ie , 

les populations qui se pressent à leur 

base, les événements qui se sont 

accomplis dans leur v o i s i n a g e . 

« La plus sainte de ces m o n t a g n e s , 

le Tai-Chan, domine toutes l es a u 

tres cimes de l a riche p é n i n s u l e de 

Chan-Toung, entre les deux golfes 

de la mer Jaune . D u s o m m e t , o ù l ' o n 

arrive par une route pavée et des 

escaliers tai l lés dans le roc, on voit , 

étendues à ses p ieds , l es r iches p l a i 

nes que traverse le H o a n g - ï ï o , c o u 

lant tantôt vers l ' u n , tantôt vers 

l'autre gol fe , abreuvant de ses eaux 

des mult i tudes d'hommes plus n o m 

breux que les épis d'un champ. L'em

pereur Choung y monta , il y a 4125 

ans, ainsi que le rappel lent les a n 

nales c lass iques du pays ; Confucius 

essaya de le gravir aussi , mais la 

montée est rude : le phi losophe dut 

s'arrêter, et l'on montre encore l ' e n 

droit où il reprit le chemin de la 

p la ine . Tous les grands d ieux et les 

principaux g é n i e s ont leurs temples 

et leurs oratoires sur la sainte m o n 

tagne ; de même aussi l es N u a g e s , le 

Ciel, la Grande Ourse et l 'Etoile P o -

1 ; ire . Les dix mi l l e g é n i e s s'y abat 

tent dans leur vol pour contempler 

la terre et l es vi l les des hommes . 

« Le mérite du Tai-Chan est égal à 

» ce lui du c ie l . Il est 1 J dominateur 

» de ce m o n d e ; il recuei l le les n u a -

» ges et nous envoie les p l u i e s ; il 

» décide des na issances et des morts, 

» de l ' infortune et du bonheur , de la 

» g lo ire et d e l à honte . De tous les 

» pics qui s 'élèvent sous le c i e l , nul 

» n'est plus d igne d'être v i s i té . » 

Aussi les pè ler ins s'y r e n d e n t - i l s en 

foule pour implorer toutes les g r â 

ces , et le sent ier est bordé de caver 

nes où g i s en t des mendiants aux 

plaies h ideuses , l 'horreur des p a s 

sants . 

» A me i l l eur droit encore que les 

C h i n o i s , — car leurs m o n t a g n e s 

vo lcaniques sont d'une parfaite 

beauté do formes, — les Japonais 

regardaient avec adorat ion vers les 

sommets n e i g e u x . Est- i l idole dans 

le monde qui puisse se comparer à 

leur magnif ique F u s i - Y a m a , à la 

« m o n t a g n e sans parei l le », qui se 

dresse , presque i s o l é e , au m i l i e u 

des campagnes , en bas couverte de 

forêts, n e i g e u s e sur les pentes s u 

périeures ? Jadis , l e vo lcan fumait 

et crachait des f lammes et des 'aves. 

Maintenant il repose ; mais n 'a- t - i l 

pas dans l'archipel nombre de m o n 

tagnes soeurs qui versent encore 

des n e u v e s de feu sur le sol f rémis 

sant? Parmi ces monts , i l en est un , 

le p lus terrible de tous , que l'on 

crut devoir f léchir en lui j e tant en 

offrande des mi l l i ers de c h r é d e n s . 

C'est a ins i que, dans le N o u v e a u -

Monde, on aurait t enté de calmer le 

Momatombo courroucé en y préc i 

pitant des prêtres qui avaient osé 

prêcher contre sa d iv in i té . 

» D'ailleurs, les vo lcans n 'a t ten

dent pas d'ordinaire qu'on leur 

jet te des v i c t imes : i l s savent bien 

le3 saisir e u x - m ê m e s quand i l s f e n 

dent la terre, vomis sen t des lacs de 

boue , recouvrent de cendres des 

provinces ent ières . Ils font périr 

d'un coup l e s populat ions de tout 

un pays. N ' e s t - c e pas assez pour les 

faire adorer par tous ceux qui s ' in

c l inent devant la force ? Le vo lcan 

dévore, donc il est un d ieu !.. . 

s> Jadis, l es tr ibus errantes sur les 

p lateaux de la Perse voya ien t t o u 

jours , vers ie soir, une m o n t a g n e 

surgir du mi l ieu des p la ines p o u 

dreuses : c'était le mont Télesme, le 

divin « Tal isman », qui suivait ses 

adorateurs dans l eurs p é r é g r i n a 

t ions à travers le monde . Et quand, 

après une l o n g u e m i g r a t i o n , la 

m o n t a g n e aperçue dans le l o in ta in 

n'était pas un mirage t r o m j e u r , 

ma i s u n vér i tab le s o m m e t avec n e i 

ges et rochers, qui donc aurait pu 

douter du v o y a g e qu'avait fait le 

d ieu pour accompagner son p e u 

p le? 

» C'est a ins i que la m o n t a g n e , 

dont la pointe aurait reçu les ré fu

g i é s du d é l u g e , n'a cessé de c h e m i 

ner à travers l es cont inents . Une 

vers ion samari ta ine du Pentateuque 

prétend que le pic d'Adam est la 

c ime où s'arrêta l 'arche de N o é ; les 

autres vers ions alf irment que l 'Ara-

rat est le véritable sommet . Mais 

quel est cet Ararat ? E s t - c e ce lu i 

d'Arménie ou t o u . e autre m o n t a g n e 

sur l a q u e l l e des pâtres auront 

trouvé que lques débris du va i s seau 

sacré ? 

» De toutes parts , l es peuples de 

l'Orient réc lament l 'honneur pour 

la m o n t a g n e protectrice dont l e s 

eaux arrosent leurs propres champs . 

C'est là le mont d'où la v ie est r e 

descendue sur la terre, eu su ivant 

le c h e m i n des n e i g e s et le cours des 

ru i s seaux ! Les preuves ne m a n 

quaient point d'ail leurs pour établir 

la vérité de toutes ces tradi t ions . 

N'avait -on pas trouvé des m o n c e a u x 

de bois pétrifié j u s q u e sous les g l a 

ces , et dans les roches e l l e s - m ê m e s 

n'avai t -on pas rencontré les traces 

roui l l euses de ces « a n n e a u x du d é 

l u g e » que nos savants mo.ternes 

disant être des ammoni te s foss i les ? 
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Auss i p lus de cent m o n t a g n e s d e l à 

Perse , de la Syrie , de l 'Arabie, de 

l 'As ie -Mineure , é ta ient -e l l e s i n d i 

quées c o m m e ce l les où débarqua le 

patriarche, second père des h u 

m a i n s . La Grèce auss i montra i t son 

P a r n a s s e , d'où les pierres lancées 

sur le l imon du d é l u g e se transfor

maient en h o m m e s . Jusqu'en F r a n 

ce, il est des m o n t a g n e s où s'est 

arrêtée l 'arche : u n de ces sommets 

d iv ins est Chamechaude , près de la 

Grande-Chartreuse de Grenoble ; un 

autre est le P u y - d e - P r i g u e , d o m i 

nant les sources de l 'Aude. » 

(A suivre.) 

MÉTÉOROLOGIE 
MÉCANIQUE CALORIFIQUE 

Depuis que les pr inc ipes calorifi

ques ont été r a m e n é s à des p r i n c i 

pes de mécan ique molécu la i re , n o n -

s e u l e m e n t on a expl iqué u n grand 

nombre de p h é n o m è n e s , mais e n c o 

re toutes l es sc i ences ayant trai t à 

la chaleur ont reçu une v ive i m 

pul s ion . La météoro log i e ne p o u 

vait manquer de suivre l'élan g é n é 

ral. De n o u v e l l e s lo i s , de n o u v e a u x 

principes , de n o u v e a u x théorèmes , 

sont v e n u s l 'enr ichir , re l ier des 

faits i s o l é s , et faire accompl ir à la 

sc ience de l 'atmosphère , un pas de 

p lus dans l ' encha înement des é v o 

l u t i o n s météor iques . C'est donc de 

mécan ique calorifique que ' nous 

parlerons aujourd'hui . 

L'air est u n gaz composé de m o 

l é c u l e s v ibrant dans toutes l es di

rect ions . Répandus par m i l l i o n s de 

mi l l i ons dans le moindre v o l u m e , 

quoique n'en occupant que la trois 

m i l l i è m e partie , c e u x - c i sont b ien 

des réa l i tés pondérables , des part i 

cu les matér ie l l e s s'attirant à l ' in 

fini, se mouvant é t erne l l ement . 

Chacune est p lus de so ixante fois 

p lus pet i te que les dernières q u a n -

t i t é s m e s u r a b l e s à l ' a ide de nos p u i s 

sants microscopes . N'arr iverons -

nous j a m a i s à voir , à mesurer ces 

subt i l s é l é m e n t s de l ' a i r ? — N o u s 

l ' ignorons . Mais on a p u établir, à 

priori , q u e l q u e s - u n e s de leurs pro

priétés . 

Toute m o l é c u l e aér ienne est a n i 

mée d'un d o u b l e série de m o u v e 

ments . Ce sont d'abord les divers 

m o u v e m e n t s de translat ion qui 

s 'exécutent , probablement dans 

toutes l e s d irect ions , avec une v i 

tesse in i t ia le de 485 mètres par s e 

conde. On a pe ine àcomprendre que 

des po ints do matière auss i petits 

a ient une vi tesse auss i grande ; et 

quand on pense que leur force vive 

est propor t ionne l l e au carré de 

leur v i tesse , l 'esprit s'effraye du 

travail mécan ique qu'e l l es e n g e n 

drent . 

D'ai l leurs , la v i tesse est soumise 

h de nombreuses var ia t ions , su ivant 

la pression et la t empérature . P l u s 

la press ion d i m i n u e , p lus la v i tesse 

a u g m e n t e . De te l l e sorte qu'à de 

très faibles press ions , la v i tesse des 

mo lécu l e s aurait des éva luat ions i n 

sensées . Mais , h e u r e u s e m e n t , cette 

v i tesse in i t ia le e s t propor t ionne l l e 

à la température : e l le a u g m e n t e et 

d i m i n u e avec ce l l e - c i . De sorte que 

l 'action de la t empérature est un 

pall iat i f de la press ion a t m o s p h é r i 

que. 

De ces pr inc ipes , on peut déduire 

certa ins faits importants . A la l i 

m i t e de l 'atmosphère , lorsque la 

press ion dev ient n u l l e , les m o l é c u 

les cessent de vibrer si la t empéra

ture est de — 273° c. Reste à savo ir 

si la température des e spaces c é l e s 

tes a t te int cette va leur . On la croit 

encore in fér ieure . 

Les variat ions de la force vive de 

t rans la t ion donnent donc l i eu aux 

di latat ions , aux variat ions de v o l u 

me à température cons tante . 

Le second mode de m o u v e m e n t s 

des mo lécu l e s aér iennes consiste 

dans un ensemble de vibrations, de 

r o t a t i o n s , e t c . , d o n n a n t l i e u aux p h é 

n o m è n e s calorifiques. La force vive 

de cet ensemble de m o u v e m e n t s est 

d'environ les c i n q u a n t e - h u i t c e n 

t i è m e s du premier . Ces variat ions 

donnent l i e u a u x c h a n g e m e n t s de 

température à press ion constante . 

Dès lors , l es rapports entre les 

m o u v e m e n t s d'une molécule et 

ceux de l 'a tmosphère ent ière se sai

s issent a i sément . Le sole i l verse 

une certa ine quant i té de chaleur, 

que nous savons évaluer d'après 

l 'act inométrie . De cette quantité de 

cha leur , modif iée , c o m m e on le 

voudra, par l 'act ion des continents, 

des mers , de la lat i tude et de l'alti-

tud?, il faut faire d e u x parts : l'une 

produisant l es var iat ions de tempé

rature à v o l u m e constant , l'autre 

produisant l e svar ia t ions de volume 

à t empérature cons tante . Ce qui 

revient à dire que la cha leur sola i 

re e n t r e t i e n n e double mouvement 

des m o l é c u l e s . Dès lors , les varia

t ions régu l i ères de température 

seront a c c o m p a g n é e s de variations 

régu l i ères de press ion , car la quan

tité de cha leur versée par le soleil 

est constante et l 'amplitudo de 

ses osc i l la t ions var ie su ivant des 

lois c o n n u e s et mathémat iques . 

Mais c o m m e n t p a s s e r de là aux 

variat ions i rrégu l i ères de tempéra

ture et de press ion. Il n'y a aucune 

voie . Il faut alors faire u n e h y p o 

thèse que l'on peut formuler ainsi : 

« Il est dans l 'univers s idéral une 

force cosmique d' intensité irrégu

l ière qui modifie irrégul ièrement 

la v i tesse de trans lat ion des molé 

cu les aér iennes . » Quelle est la va

leur de ce t tehypothèse ? La force cos

mique res ido-t -e l le dans les taches 

so la ires? Autant de ques t ions à ré 

soudre. La vi tesse de translat ion 

des mo lécu l e s aér iennes étant m o 

difiée, l eur v i tesse de vibration et 

de rotation l'est auss i , amenant a i n 

si des var iat ions i rrégul ières de 

température. 

La mécan ique calorifique nous 

amène à ce principe : « Les var ia 

t ions réguLères de température 

a m è n e n t les var iat ions régulières 

de press ion,et les var iat ions i rrégu

l ières de pression donnent l ieu aux 

variat ions i rrégul ières de tempéra

ture. » 
F. C A N U . 
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CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
El FAITS DIVERS 

Le spectre des laves du Vésuve. — 

Dans son numéro de décembre, la 
revue al lemande Auf der IZœ/ie,diri
gée par le célèbre romancier g a l i 
cien Sacher Masoch, s ignale une r é 
cente découverte du savant directeur 
de l'observatoire d u Vésuve , Luig i 
Palmieri. 

M. Palmieri , en fa isant l 'analyse 
spectrale des laves i n c a n d e s c e n t e s 

Emile Blanchard a annoncé à la c o m 
pagnie qu'il lui présenterai t b ientôt 
un travail d 'ensemble s u r l a faune 
et la flore des rives méd i t erranéen
nes , dont l es conc lus ions sont : que 
la Méditerranée est une mer de for
mation récente , quoique antérieure 
aux époques h is tor iques ; mais , au 
point de v u e g é o l o g i q u e , l ' interval le 
qui nous sépare de l 'époque de cotte 
formation est ins igni f iant : c'est un 
p h é n o m è n e contempora in , qui se 
poursuit sous nos yeux . 

L'éminent natural i s te n'avait pas 

avaient fait pressent ir ce p h é n o m è n e ; 
elles avaient prouvé , en effet, q u e , 
de chaque cô té , les espèces a n a l o g u e s 
ou ident iques , sontrapprochées dans 
des zones o r d o n n é e s , n o n s u i v a n t l a 
lat i tude, m a i s su ivant la l o n g i t u d e . 
Le m ê m e p h é n o m è n e se reprodui t 
entre l ' Indo-Chine et les î l e s de la 
Sonde. La preuve , c'est que l e s p o i s -
sons d'eau douce appart i ennent a u x 
m ê m e s espèces dans les r ivières du 
Cambodge et dans ce l les de S u 
matra. 

L'AIR, LA TERRE ET L'EAU. — Les Monts sacrés : L'A thos (p . 1559, c. 2). 

du volcan sur l eque l i l a p ' f u'; 
dence, v ient do découvrir , su ivant 
immédiatement la raie du sodium, 
une raie nouve l l e , e x a c t e m e n t s e m 
blable à ce l le de l 'hé l ium, lequel doit 
justement son n o m à cette c i r c o n s 
tance qu'il n'avait, jusqu ' i c i , é t é ob
servé que dans le spectre du so le i l . 

Formation récente de la Méditer

ranée. — A propos de la c o m m u n i 
cation faite par M.A.Milne-Edwards 
sur l 'exploration des fonds méd i t er 
ranéens, que n o u s avons analysée 
dans le n u m é r o précédent , dont il 
proclame le méri te incontes table , M. 

cru, a j o u t e - t - i l , devoir attribue 
une grande importance aux d r a g a 
ges do 1841 et 1865 ; toutefo is , les e x 
plorations de M. Mi lne-Edwards l e s 
confirment en les corrigeant. Il d e 
v ient de p lus en plus certain que la 
v i e est rare dans les profondeurs 
médi terranéennes : qu'elle est rare 
surtout dans les rég ions or i en ta l e s ; 
que ces profondeurs c o m m e n c e n t à 
se peupler vers l 'Occident, dans le 
vo i s inage de l 'Océan, d'où partent 
les migra t ions . 

Les recherches des zoo log is tes et 
des botanis tes , accomplies sur les 
deux rives , au sud et au nord, lui 

i Les médailles de la Société royal 
de Londres. — N o u s avons déjà dit 
que la Société royale de Londres 
avait décerné sa médai l l e de Copley 
à M. Wurtz ; vuici la l i s te complète 
des grandes m é d a i l l e s accordées par 
cette Société savante pour l 'année 
1881 : 

La médai l l e de C o p b y au profes 
seur Charles-Adolphe Wurtz , de P a 
ris , membre étranger do la Société 
royale , pour la découverte des a m 
moniaques organiques , d e s g l y c o l e s 
et d'autres travaux nombreux ayant 
exercé une inf luence cons idérable 
sur les progrès de la ch imie . 
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La médai l l e de Davy au profes

seur Adolphe Baeyer, de Munich , 

pour sa synthèse de l ' indigo . 

Une médai l l e royale à M. Franc i s -

Maitlaud Balfour, membre de la S o 

ciété royale , de Cambridge, pour ses 

contr ibut ions nombreuses et i m p o r 

tantes à la morpho log ie an imale , et 

p lus spéc ia lement pour ses recher 

ches re lat ives à l 'or igine des organes 

u r o - g é n i t a u x et aux nerfs cérébro- ' 

sp inaux des vertébrés, et enfin pour 

son ouvrage sur les po i s sons é l a -

smobranches . 

Une médai l l e royale au Révérend 

John-Hevvitt Jellett , d e D u b l i n , p o u r 

ses mémoires variés de phys ique et 

de mathémat iques , plus s p é c i a l e 

ment pour ses recherches de ch imie 

optique et son invent ion du nouveau 

et dél icat analysateur qui lui a per

mis de les exécuter . 

Un banquet dans une chaudière à 
vapeur. — Un manufacturier du 

duché de Ba<-lô a s u l ' idée, pour c é 

lébrer l 'achèvement d'une mach ine 

à vapeur monstre , de donner dans 

la chaudière m ê m e convenablement 

agencée , un banquet de trente c o u 

verts . 

Une estrade fut d'abord construi te 

à i ' inférieur du réc ip ient , avec 

une table d e s s u s , où les trente 

convives purent s'asseoir à l'aise ; 

sur l e s e ó l e s , des servantes é ta ient 

disposées pour porter les v ins et les 

mets . Le seul défaut qu'offrait 

cette sal le de fest in, c'était l 'entrée , 

les convives étant obl igés de se g l i s 

ser à l ' intérieur par une ouverture 

de m o i n s d'un m è t r e de h a u t e u r 

percée dans le couverc le . 

Phosphorescence des champi

gnons.— Un observateur v ient de 
découvrir dans la couche du cam

bium (sève descendante) du sureau, 
entre le bois et Pecoree, des c h a m 
p i g n o n s phosphorescents . Il a é t u 
d ié auss i la phosphorescence sur 
des c h a m p i g n o n s recouvrant les 
v i e i l l e s s o u c h e s dans les bo i s . Ces 
émis s ions l u m i n e u s e s se m a n i f e s 
teraient le plus souvent à l 'époque 
de la fructification des cryptogames . 
Or, la fructification influe n o t a b l e 

ment sur la fonction respiratoire des 
c h a m p i g n o n s : il s 'ensuivrait donc 
qu'il y a là un p h é n o m è n e cVoxyda-
t ion act ivée des t i s sus . On sait , en 
effet, que, contrairement à ce qui 
se passe d'ordinaire dans le règne 
végé ta l , les c h a m p i g n o n s , comme 
les a n i m a u x , en respirant, absor -
rent do l 'oxygène et e x h a l e n t de 
l'acide carbonique. 

Formation géologique des Alpes 

françaises. —' M. Lory, anc i en doyen 
de la Facu l té des sc iences de G r e 
n o b l e , a exposé à l 'Académie l es 
résultats de ses recherches , p o u r 
s u i v i e s pendant trente années , sur 
lacons t i tu t ion géo log ique des Alpes 
françaises . 

Les travaux de M. Lory f o u r n i s 
sent des données préc ieuses sur les 
condit ions de formation do co p u i s 
sant mass i f ; e l l e s montrent que la 
nature a procédé par de larges et 
profondes fissures (que lques -unes 
de 20 ki lomètres sur 2"i0), rempl ies 
au moyen de sou lèvements t r a n 
qui l les et l ent s , dont le grès a n t h r a 
cite const i tue la clef de voûte . 

M. Lory est un des candidats au 
fauteuil la i ssé vacant par la mort du 
regretté Sainte-Claire Devi l le . 

Le passage de Vénus en 1882. — 

Le minis tre de la marine a dés igné 
les officiers qui devront prendre part 
aux miss ions organisées pour l 'ob
servat ion du passage de V é n u s sur 
le so le i l . . 

Seront envoyés : à Sanla-Cruz, M, 
le capita ine d j frégate Fleur ia is ; à 
Chubut, M. Hatt, i n g é n i e u r h y d r o 
graphe ; à Sant iago du Chil i , M. le 
capi ta ine de va isseau Le Clerc ; à 
R i o - N e g r o , M. Perrot in , as tronome ; 
au Mexique, M. Bouquet de La Grye, 
i n g é n i e u r hydrographe ; à P o r t o -
Rico , ?I. d'Abbadie, a s t r o n o m e ; a u x 
Saintes , M. Tisserant, a s t ronome; 
à Sa in t -Augus t in , M. le colonei 
Perrier. 

La crémation à Gotha. — Le c r é 

matoire é levé à Gotha vers la fin de 

1878 a servi à l ' incinérat ion de 57 

corps, dont 1 seul pour l 'année 1878 

(en décembre) , 17 en 1879, 16 en 

1880 et 23 en 1881 (à la date du 19 

août, nos rense ignement s n'al lant 

pas plus lo in) . 

Dans ce nombre , Altona apart ic ipé 

POUR 1, Bomberg 1 ,Barmen 1, Bsrliu 

1, Bres lau 1, Dresde 7> Francfort-

s u r - l e - M e i n 1, Gotha 23,. G r a z i , 

Hanovre 1, Harthau 1, Garlsruhe 1, 

K i s s i n g e n 1, Cobourg 1, Languen-

salza 1, L e i p z i g 2 , Munich 3 , N a u e n -

bourg 1, N e u s t a d t - s u r - l ' O d e r 1, 

Orteisberg 1, Osterode l j Paris 1, 

R e g e n s b u r g 1, V i e n n e 1, Weimar 1. 

Sur 47 corps appartenant au sexe 

la id , o n e n c o m p t e l 9 d ' h o m m e s e x e r 

çant u n e profess ion savante , dont 10 

médec ins , 4 officiers et 10 personnes 

nobles . 

Ça va l en tement , mais ça va. 

J. B. 

R E V U E D E S _ A S S U R A N C E S 

Par suite de l'indisposition de notre 

collaborateur chargé de la Revue des 

Assurances, nous remettons à la 
semaine prochaine la continuation de 
ses intéressantes études. 

B I B L I O G R A P H I E 

UN ALBUM D ' É Ï R E N N E S 

La grande mai son de dépôt des 
céramiques et verreries françaises 
et é trangères de la rue Drouot 
(n° 21) offre de sp lendides étrennes 
à ses habi tués . 

E l le a chargé la p lume é légante 
et autor isée d'un spécial iste dont la 
compétence" en ces mat ières est re 
connue par tout le monde-—M. Louis 
ENAULT —« d'écrire pour e l le une 
histoire de la F A Ï E N C E et de la F O R -
CKLAÎNK , du CRISTAL et du V E R R E . 

Cette histoire forme u n magnifique 
a lbum e n r c h i d' i l lustrations sans 
nombre , offrant aux y e u x surpris et 
c h a r m é s l e s plus beaux types connus 
de la céramique et de la verrerie au 
d i x - n e u v i è m e s ièc le . 

Cet Album est le gu ide ind i spen
sable de l 'amateur qui voudra v i s i 
ter les é l égantes ga ler ies du Grand 
Dépôt de la rue Drouot, — riche en 
ce moment comme un Musée. 

On trouve , en effet, tout ce que la 
product ion moderne a de plus ex 
quis . Dans l ' impuissance où j e suis 
de tout dire, j e ne prends que la 
fleur do ce panier. 

Vo ic i d'abord la grande nouveauté 
de la saison : les F A Ï E N C E S IVOIRE, 

d'un blanc crémeux, s ingu l i èrement 
doux; avec u n décor auss i r iche qu'il 
est UarmoDieux, — m é l a n g e de pla
t ine et d'or d'un effet charmant.Tout 
à côté , je remarque dos barbotines 
réuss ies à souhai t comme fraîcheur 
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et comme éclat : la barbotine, c'est 
l'aquarelle de la céramique . 

La fjrande maison de la rue Drouot 
donne aux s iennes des moutures en 
bronze qui en re lèvent s i n g u l i è r e 
ment le prix, ou , si la pièce est plus 
grande, les pose sur d> s p iédestaux 
en bois noir et sculpté d'un aspect 
vraiment m o n u m e n t a l . On vous of
fre, pour les accompagner , de p e 
tites tables en bois sculpté , aussi 
variées de d imens ions que de décor, 
servant d'encadrement à des plaques 
de faïence émai l lée dans le genre 
oriental, qui caressent et charment 
le regard. 

Du reste, les appl icat ions de la 
céramique à tous nos besoins , à tous 
nos caprices, à toutes nos fantais ies , 
sont vraiment innombrables rue 
Drouot: paniers, c a c h e p o t s , s u s p e n 
sions, jardinières , semblent vouloir 
épu i sT la variété de tous les types . 
Mais c'est surtout da"s les services 
de table que la maison de la rue 
Drouot nous montre t>ute Son o p u 
lence. Tout ce qui se produit do plus 
beau en France et en Angleterre est 
centralisé là, où l'on n'a plus que 
l'embarras du cho ix entre deux 
cents spéc imens , des s ty les les plus 
divers, dont le service complet peut 
vous être l ivré dans les v i n g t - q u a 
tre heures. 

La verrerie de la rue Drouot n'est 
ni moins nombreuse ni m o i n s bel le 
que la céramique. V o u s êt>s attiré 
tout d'abord par ces merve i l les de 
grâce et d"élégance, d'un si jo l i ca 
ractère ar t i s t ique , qui s'appello.jt 
les verres émai l l és de JEAN ; le plus 
somptueux intér ieur s 'enorguei l l i t 
de les posséder. Tout près de ces 
pièces uniques , coupes , buires , a m 
phores, hanaps , cabarets à l iqueur 
ornement d'une é tagère , d'une tablo 
ou d'une cheminée , j e remarque de 
nombreux services , auss i variés de 
forme qua do c mleur et s'assortis 
sant à ravir avec les fa ïences et les 
porcelaines qu'ils accompagnent , 
de façon à former l e p lus harmo
nieux ensemble . 

On peut dire que dans ce vaste P a 
ris, où tout se trouve , on ne trouve
rait point une seconde maison p a 
reille à ce l l e -c i , e t , pour notre 
compte, nous n'en conna i s sons point 
de plus d ignes de la visite de l 'ama
t e u r , — surtout à ce moment de l ' a n 
née, où il est si nécessaire de savoir 
où se rencontrent les jo l i e s choses . 

F . . . 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. Gilbert, rue de Cléry, à Paris. — 
Pour l'obje que vous vous proposez, le 
mieux est do compulser les mémoires de 
l'A"adéHiio des sciences aux dates couve -

nables. Aucune biographie ne vous donne
ra les détails que vous désirez. 

M. P. i?., à Marseille. —» 1° Adressez-
vous à MM. E, Ducretet et Cie, 75, rue des 
Feuillantines.—2° Bons commejouctsscien-
tiflques, sans doute. 

M.Carlos Golorono,à Valence (Espagne). 
— La Science populaire a décrit s o m 
mairement ce moyen. Il nous serait i m 
possible de vous donner les détails des pro 
cédés iadustriels, disséminés dans les p u 
blications spéciales, mais non réunis, qua 
nous sachions, en un corps de doctrine. 

C H R O N I Q U E T H É Â T R A L E 

Le nouveau ballot de l'Opéra ne s'ap
pellera p>ts Namouna l'esclave, comme on 
l'avait annoncé, mais bien Amouna. Ce 
titre est aujourd'hui officiel. M. Vaucor-
beil l'a communiqué à M. le ministre des 
arts dans une lettre qu'il lui a adressée 
hier. 

La première représentation est fixée au 
vendredi 6 janvier. 

* 
Il y aura, cette année, quatre bals à l'O

péra qui auront Peu le samedi 14 janvier, 
le samedi 28 janvier, le samedi gras 18 
lévrier, et le jeudi 16 mars (mi-carême). 

Chefs d'orchestre : MM. Ph. Faarbach, 
Arban et Métra. 

* 
Divorçons 1 va disparaître de l'affiche du 

Palais-Roya', après p us de deux cents 
représentât ons. Prochainement, première 
représ-nt-ition du Mari à Babette, de MM. 
Meilbac et Philippe Gille, pour les rentrées 
de MM. Geoffroy, Lhéritier et Montbars, 
et les débuts de Mlle Marie Berge. 

M. Delaunay, de la Comédie-Française, 
se dispose à prendre sa retraite ; seu le 
ment il doit, auparavant, créer un rôle 
important dans la pièce que M. Alexandre 
Dumas fils construit en ce moment poar 
le Théâtre-Français . 

* 
* * 

Les représentations de Jeanne Granier, 
au Gymnase, touchent à leur fin. 

Les Premières armes de Richelieu et 
Indiana et Charlemagne ne so donnei ont 
plus que huit fois et céderont la place à 
Seroe Panine, la comédie dramatique tirée 
du beau roman de M. Georgos 0\:net, et 
qui aura pour principaux interprètes M a 
rais, Guitry, Maies Pasca, Leonide Leblanc 
et Jeanne Brindeau. 

* 
* * 

On prête à M. Cantin l'intention de 
donner la trois centième de la Mascelle au 
bénéfice d .s familles des victimes de l ' in
cendia du théâtre du Ring. 

Bravo ! 

* 
* * 

Il est question de la rentrée de Mlle Sa 
rah Bernhard! au Théâtre-Français l'été 
prochain. Elle jouerait sur cette scène 
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une comédie nouvelle de M. Sardou, et le 
comité lui ferait la grac enseté do renon
cer à l'indemnité de 100,000 francs que le 
tribunal a prononcée contre elle. 

* 
Le drame e n v e r s de M. MaraAmânieuX 

ne s'appellera pas Sambreuse, mais bien 
Claude Fer. La première aurait lieu vers 
le 10 janvier. 

On fonde de grandes espérances sur ce 
drame. 

Le Gérant : A. JOLLY. 

CAUSERIE FINANCIÈRE 
Nous avons, il y a huit jours, donné un 

aperçu de la situation à la Bourse ; il ne 
nous reste plus qu'à conclure: 

Il est malheureusement à craindre que la 
spéculation ne puisse s'arrêter assez protnp-
tement sur la pente où olle glisse Ce n'est 
pas encore demain que l'on réussira à m o 
dérer l'élan de la product'on du papier. Les 
nouvelles créations en appellent d'autres ; 
F'mpulsion est donnée, il faut la subir. 
Telle société financière, issue d'une pure 
combinaison qui n'avait d'autr 1 but qu'une 
prime à recueillir, n'en demeure pas moins 
une Société financière, b>en qu'elle ait dû. 
le jour à un syndicat spécula-eur. 

A son tour, elle lancera d 'autres affaires, 
Ne faut-il pas qu'elle donne quelqud chose 
à sas actionnaires. Bon chien chasse de 
race et, elle courra au gibier. De leur 
côté, ses créations prendront exemple sur 
elle . elle aura des rejetons et îl n'y a pas 
do raisons pour que cela finisse. 

Ira-t-on jusqu 'au Krach ? Quelques pes
simistes seraient tentés de le croire, et ce 
qui s'est passé lors de la liquidation du 15 
décembre pourrait leur donner raison. La 
spéculation est aussi aveugle qu'audacieuse 
et la charte po"sistante des reports n 'a pu 
jusqu'alors faire tomber le voile léger qui 
cache encore le danger. 

L'Union générale et le Suez au-d-ssus de 
3 000 fr. qui l'eût jamaispensé? Cela, serait 
presque incroyable si l'on ne se rappolaitqne 
les actions du Missisipi se sontnég >ciées a u -
dessus de 5,000 fr. du temps de Law. Nil 
novi sub sole ! 

Aujo ird'hui donc certaines va'eurs m o n 
tent do 100 à 150 fr. par Bourse sans s o n 
ger qu'on ne peut monter toujours, tandis 
que nos Rentes fraçaises baissent quoti-
diennomant, de 10 à 15 centimes, arrivant 
ainsi au bout de la semaine avec des per
tes de 60 à 75 .-ei.times. 

C'est de la folie, c'est do la démence, 
c'est de l'epilepsie, mais c'est comme ça. 

Aussi avons-nous soin de vous éloigner 
autant que possible de certaines valeurs 
de bourse. 

En dehors de la Bourse, ceux de nos 
clients qui ont cherché un titre plus sûr 
et plus rémunérateur que les Parts de la 
Société des Villes d Eaux, ont appris, à 
leurs dépens, c mme ils nous l'écrivent 

| assez Lestement, qu'il n'y ea a vraiment 
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pas. Il nous est assez dillicile de parler de 
notra Société et d'en diro tout le bien qce 
nous en pensons, quoique pourtant, mieux 
que personne, nous pouvons parlor en 
connaissance de causa ; mais i l nous a p 
partient de constater le passé et les faits 
accomplis, sans trouver sur ces points la 
plus petite contradiction. Les fondateurs 
de notre Société n'ont eu qu'un but, c'est 
de faire faire un placement sûr, à l'abri de 
la spéculation et sans risques. Tout cela 
s'obtient bien simplement, en sa main te 
nant strictement dans le rôle de commis 
sionnaire. La prospérité sociale a fait le 
reste, c 'est-à-dire les bénéfices et les 
revenus élevés. Le développement c o m 
mercial est rapide et continu,et ce ne sont 
pas les mesquines convoitises de quelques 
journaux financiers faméliques bâtis sur 
le chantage qui peuvent engager un ép i 
cier ou un pharmacien à venir pren ire 
ses eaox minérales à notre Société. Al l ez 
voir les magnifiques entrepôts d'eaux m i 
nérales de Bercy e t vous reviendrez e n 
chantés et convaincus. 

Le-) Parts délivrées aujourd'hui à 200 fr. 
sont donc, appelées à affirmer,par des béné
fices, l'extwnsion constante de chacune des 
branches d'affaires.' 

Parmi 1 les valeurs privilégiées de la 
Bourse, ce sont le Crédit foncier toujours 
au-dessus de 1800 et les Obligations c o m 
munales 4 0[0 qui sont les plus avanta 
geuses comme revenu, et des plus appré
ciées comme solidité. 

La Banque romaine a un très bon c o u 
rant d'affaires à 775 fr. La programme de 
c e t t e banque est très étendu et, par c o n 
séquent, ses éléments da bénéfices très 
multipliés. 

Le Rio-Tinto clôture à 770. Les prévi 
sions de hausse sont justifiées par le prix 
du cuivre qui mont - de 262 fr. 50 la tonne. 
L'usine a une réserve do 20,000 t o n 
nes. C'est donc un bénéfice inattendu de 
5.250.000 trance. 

Entrée sur le marché de la Banque 
mexicaine ; voyez la de loin et souvenez-
vous des obligations mexicaines de funè
bre mémoire ; m ê m e observation pour la 
Compagnie française et -cont inentale du 
gaz, qui fait prime sans avoir rien gagné, 
ni rien constitué. • • • 

SOCIÉTÉ DEJ VILLES D'EAUX. 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 
Capi ta l d i v i s é e n 2 0 , 0 0 0 l 'urtt . 

d' in térê t SOCBUI 

A Paris, 4, rue Chauchat 

La Société délivre des titres de 200francs 
libérables en un ou plusieurs versements. 
Ils sont productif, de l'intérêt de 6 OrO l'an, 
payable par Lrimestre, les'31 mai, 31 août, 
30 novembre et fin février et donnent un 
droit proportionnel dans les bénéfices s o 
ciaux. 

La répartition de ces bénéfices est faite 
deux fois par an, en juin et décembre. 

D'après les derniers inventaires, le r e 
venu total pour l'année s'élève à 18 0[0. 
La conversion des titros en espèces est t o u 
jours réalisable en s'adressant à la Société 

A . V I S 

AUX PORTEURS DES FARTS 

OE LA SOCIÉTÉ DKS VILLES D'EAUX 

Depuis le 1 e r décembre, les intérêts du 
trimestre échu à cette date sont payables 
à la caisse de la Société des Villes d'Eaux, 
à rai«on de 1 fr. 50 pour chaque Part de 
100 francs, sur la base de 5 0[0 pour l 'an
née entière. 

Les porteursde Partssontprié'd'adressor 
au Siège social, rue Chauchat. 4, à Paris, 
1-urs titres pour recevoir l'estampille r e 
lative au doublement du capital. (Le titre 
étant nominatif, l'envoi peut être fait par 
lettre non recommandée.) 

En même temps MM. les porteurs de 
Parts sont invités à faire connaître s'ils 
désirant recevoir l'intérêt afférent à leurs 
titres, en un bon de poste, à domicile. 

Des carnets de chèques sont délivrés aux 
Sociétaires qui voudraient disposer de 
leurs revenus en payements sur Paris ou la 
province. 

P L A C E M E N T S _ P R I V I L É G I É S ' 

Les intérêts sociaux privilégiés de . la 
Société d ^ Villes d'Eaux sont créés en 
représentation des avances faites sur Mar
chandées , Eaux Minérales, et ont pour 
garantie: 

1° L s marchandises spécialement affec
tées comme gage ; 

2° Lccapi'al social; 
3° L i réserve ; 
4° L »s bénéfices de l'éxorcica en cours. 
Ils i apportent un intérêt fixe de 6 0[0 

l'an, payable par semestre, fin mai et fin 
novembre. En outre, il est distribué 4 0;0 
des bénéfices nets entre chacun des pro
priétaires d'Intérêts sociaux privilégies. 

Ils sont de toutes sommes et sont tou-" 
jours nominatifs. La transmission se fait 
par les soins de la Société, sans délais et 
sans frais, à toute époque, sur toute d e 
mande du porteur du titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. ' 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais a d)inicile. - " * 

Les 'envers de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de ta Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en .spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement 
en Intérêts sociaux privilégiés. 

SOCIÉTÉ DES J O U R M X POPULAIRES 

ILLUSTRÉS 

LA SCIENCE POPULAIRE 

LA MÉDECINE POPULAIRE 

L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

Siège s o c i a l à. P a r i s : 4, rue C h a u c h a t 

La Société délivre des Parts de 100 fr. 
donnant un droit proportionnel dans la 
propriété et les revenus de.l'exploitation ; 
le revenu est estimé à 15 0[0 l'an. 

Le J o u r n a l V i n i c o l e , 10° année, 
organe bi-hebdomadairedes produits d e l à 
vigne et des champs, le plus autorisé des 
journaux spéciaux. 

Le prix de l'abonnement est do 15fr. par 
an et de 8 fr. pour six mois . . 

Bureaux à Paris, 4, rue Chauchat. 

C O M P T O I R D E C O M M I S S I O N 

ETRENNES DE 1882 
En vue des fêtes de Noël et du jour de 

l'an, le COMPTOIR DE COMMISSION rappelle 
à sa clientèle qu'il suffit d'une lettre adres
sée au dir. cteur du Comptoir de Commis
sion, 11, rue Rossini, à Paris, pour obte
nir tout renseignement ou recevoir à 
domicile, sans aucun déplacement, les 
articles que l'on désire se procurer, soit 
qu'ils se trouvent indiqués dans les nomen
clatures du Comptoir, soit qu'on les ait 
remarqués dans la publicité faite par la 
voie des journaux ou sur les prix courants 
et circulaires des magasins de nouveautés 
et autres maisons de détail,' soit enfin que 
l'on ait fixé son attention sur un objet 
quelconque mis en vente par n'importe 
quel magasin de Paris ou de la province. 

On sait que les. prix du Comptoir de-
Commission sont ceux 'du commerce de 
gros pour tous les articles et marchandises 
se rattachant à l'industrie et au commerce 
de la capitale. 

(Envois sur demande de prix courants 
et de nomenclatures détaillées. 

RENLAIGUE 
E a u m i n é r a l e n a t u r e l l e 

l a p l u s f e r r u g i n e u s e , 
l a p l u s r a f r a î c h i s s a n t e . 

Recommandée par MM. les médecins 
pour ses qualités toniques et reconsti
tuantes, sans ' avoir les mêmes inconvé
nients que les autres ferrugineux. 

L ' A R T D E B O I R E 

Connaître et acheter les vins et toutes les 
. boissons. • 

GUIDE PRATIQUE 

i Du producteur,' du commerçant et du 
consommateur, suivi d'une table diction
naire des vms français et étrangers. 

Par L. MANSUEL, agronome, fondateur du 
Journal Yinicole. 

Prix 2 francs, à Paris ; 2 fr. 50 par la 
poste. En vente, à la Socé tè des Villes 
d'Eauxj 4, rue Chauchat, à Paris. 

. , .. VICHY CUSSET . 
S o u r c e 1 ] î I i s u l M ' t l i 

Source arsenicale, magnésienne. 
Engagements du foie, de la rate; affec

tions de l'estomac, des reins; maladie de 
la vessie; gravel le , goutte, hémorroïdes. 

S o u r c e H a ï n t o - M i a r i o 
; ! . . . 

La plus riche source en fer et gaz acide 
'carbonique, possède les éléments constitu
tifs et régénérateurs du sang. 

Anémie , chlorose, dyspepsies, fièvres 
intermittentes, diabète. 

TlPHAT f a v u l i K I 'Porcelaines et. cris-
ULI UI bii i>LllAL taux 68, rue Richelieu 

Occasions exceptionnelles. 

Imprimer, centrale de Journaux (Société anonyme) 
14,rue des Jeûneurs, Paris.— J.-V.Wilhem, impr. 
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5 JANVIEK 1882 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 3« ANNÉB 

C. DE CHAUFFOUR, Directeur-Administrateur 
N ' S 9 - - P r i x : 1 5 c e n t i m e s Rédacteur en chef : ADOLPHE BITARD b u r e a u x : 4 , r u e Cfcaucfcat 
^ b o n i m e m e n t s . — PARIS, un an, Q fr.; 8ii mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, Î O fr.; six mois, S fr, — ÉTRANGER, un an, 1 S fr. 

SOMMAIRE. — TEXTE. — G. B . délia Porta. — Exposition d'électri
cité: Allumoirs électriques et autres instruments.— Météorologie: 
L'Observatoire météorologique du Ben-Nevis. — Génie civil:'Les 
•plus grands ponts du globe. - Simple notion sttr l'électricité et 
le magnétisme: La Télégraphie. — Optique: Les Spectres lumi
neux. — Nouvelles géographiques et ethnographiques. - Assonia-

! tion icienlifiquR de J'Vnnee : Programme des Conférences. - Chro

nique scientifique et faits divers. — Connaissances utiles, etc. 
ILLUSTRATIONS. — G. B. délia Porta : Invention de la chambre 

obscure. — Portrait de Porta. — Météorologie : Observatoire 
météorologique du Ben-Nevis (5 croquis). — Simples notions sur 
l'électricité et le magnétisme : Télégraphe à cadran do Wheats-
tone. — Télégraphe écrivant de Morse (manipulateurs et récep
teurs). — Optique: Les Spectres lumineux. Prismes et miroirs 

wÊm iiiii, 'ËÈÈÊÊ 
fimimMlnt 

J.-B. DELLA PORTA, — Inventeur de la Cham-ro noire, (n. 1570, col. 2) . 
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G . B , D E L L A P O R T A 

N É à N A P L E S E N 1 5 4 0 , D ' U N E F A 
M I L L E N O B L E ET R I C H E , Giobaita O U 
J E A N - B A P T I S T E D E L L A P O R T A M O N T R A D E 
B O N N E H E U R E U N G O Û T E X T R A O R D I N A I R E 
P O U R L ' É T U D E E T U N E I N T E L L I G E N C E TRÈS 
V I V O Q U ' U N D O SES P A R E N T S , H O M M O 
FORT I U S T R U I T , SE FIT U N P L A I S I R D E D É 
V E L O P P E R , C O M M E P R E U V E D E S R A P I 
D E S P R O G R È S Q U E L E J E Û N A H O M M E FIT 
S O U S L A D I R E C T I O N D E CE, P R É C E P T E U R 
B É N É V O L E , IL N O U S SUFFIRA D E D I R E Q U E , 
D È S L ' Â G E D E D I X A N S , I L C O M P O S A I T 
D E S D I S C O U R S E N L A T I N . I L A P P R E N A I T 
E N M Ê M E T E M P S P L U S I E U R S L A N G U E S 
V I V A N T E S , L ' H I S T O I R E , LA P H I L O S O P H I E , 
E T C . ; M A I S L E S S C I E N C E S L ' A T T I R È R E N T 
B I E N T Ô T , E T IL N E T A R D A P A S À L E U R S A 
CRIF IER P R E S Q U E E N T I È R E M E N T L A L I T T É 
R A T U R E . 

U N E I M A G I N A T I O N , A R D E N T E , U N E 
C U R I O S I T É I N S A T I A B L E L E P O R T È R E N T T O U T 
N A T U R E L L E M E N T V E R S J E M E R V E I L L E U X , 
E T LA L E C T U R E D E C A R D A N E T D ' A R N A U L D 
D E V I L L E N E U V E N ' É T A I T P A S F A I T E P O U R 
L E D É T O U R N E R D E L ' A S T R O L O G I E J U D I 
C I A I R E ; M A I S SES R E C H E R C H E S P A S S I O N 
N É E S D A N S FCS S E N T I E R S L E S M O I N S 
F R A Y É S D E LA S C I E N C E , L ' O N T C O N D U I T À 
D E S D É C O U V E R T E S D O N T IL N J E S T Q U E 
J U S T E D E L U I T E N I R C O M P T E A V A N T T O U T , 
D È S L ' Â G E D O Q U I N Z E A N S , A S S U R E -
T - O N , IL A V A I T D É J À C O M P O S É L E S TROIS 
P R E M I E R S L I V R E S D E S O N T R A I T É D E L A 
Magie naturelle : M A I S I L EST P R O B A 
B L E Q U E C E N O S O N T P A S C E I ' I Q U I F U 
R E N T P U B L I É S P L U S T A R D , O U D U M O I N S , 
Q U ' I L L E S R E M A N I A A V A N T D E L E S P U 
B L I E R . 

A P R È S A V O I R V I S I T É T O U R À T O U R L ' I T A 
L I E , LA F R A N C E E T L ' E S P A G N E , F R É Q U E N 
T A N T L E S U N I V E R S I T É S E T L E S R É U N I O N S 
S A V A N T E S L E S P L U S C É L È B R E S , S A N S 
C E S S E À LA R E C H E R C H E D E S C H O S E S L E S 
P L U S R E M A R Q U A B L E S À Q U E L Q U E T ITRE 
Q U E C O F Û T , I L R E V I N T À N A P L E S , P R I T 
P A R T À L A F O N D A T I O N D E L ' A C A D É M I E 
D E S O I S I F S (oziosi), P U I S R É U N I T C H E Z 
L U I , S O U S L E N O M d'Accademia de
gli Secreti, D E S É C R I V A I N S E T D E S S A 
V A N T S , N A T I O N A U X O U É T R A N G E R S . L A 
S E U L E E O N D I T I O A P&TTR Ê T R E A D M I S Â 

E S R É U N I O N S É T A I T D ' Y A P P O R T E R Q U E L 

Q U E D É C O U V E R T E E N C O R E secrète A Y A N T 
P O U R O B J E T SOIT LA G U É R I S O N D E S M A 
L A D I E S D E L ' H O M M E , SOIT L E P E R F E C 
T I O N N E M E N T D E Q U E L Q U E P R O C É D É M É 
C A N I Q U E O U D E Q U E L Q U E E X P É R I E N C A 
S C I E N T I F I Q U E . 

M A I S C E TITRE S E U L D ' A C A D É M I E D E S 
SECRETS P A R U T S U S P E C T À LA C O U R D E 
R O M E , D ' A U T A N T P L U S Q U E P O R T I P A S 
SAIT D È S LORS P O U R S ' Ê T R E P E R M I S D E 
F A I R E D E S P R É D I C T I O N S Q U I S ' É T A I E N T 
R É A L I S É E S , E T Q U ' U N E F O U L E D E G E N S S E 
R E N D A I E N T N O T O I R E M E N T C H E Z L U I P O U R 
L E C O N S U L T E R S U R L ' A V E N I R . 

P O R T A R E Ç U T D O N C L ' O R D R E D U P A P E 
P A U L V D E F E R M E R I M M É D I A T E M E N T 
S O N A C A D É M I E E T D E V E N I R S E J U S T I F I E R 
D E L ' A C C U S A T I O N D E M A G I E Q U I P E S A I T 
S U R L U I . I L O B É I T , S E J U S T I F I A A I S É M E N T 
E T L E S S A V A N T S D E R O M E P R O F I T È R E N T D E 
SA P R É S E N C E D A N S LA V I L L E É T E R N E L L E 
P O U R L E N O M M E R M E M B R E D E L ' A C A 
D É M I E D E S L I N C E I ; M A I S IL R E P A R T I T 
P O U R N A P L E S S A N S A V O I R P U O B T E N I R 
L ' A U T O R I S A T I O N D E R O U V R I R SA P R O P R E 
A C A D É M I E . 

C E C I S E P A S S A I T E N 1 6 1 0 . P O R T A R E 
P R I T L E C O U R S D E S E S É T U D E S E T D E SES 
R E C H E R C H E S S C I E N T I F I Q U E S . I L A V A I T 
C H E Z L U I U N E M A G N I F I Q U E C O L L E C T I O N 
D E C U R I O S I T É S , Q U E L E S É T R A N G E R S N E 
M A N Q U A I E N T P A S D E V I S I T E R , SÛRS D ' U N 
A C C U E I L A I M A B L E D O N T P E U D E S A 
V A N T S D E C E T T E É P O Q U E É T A I E N T C A P A 
B L E S ; IL C U L T I V A I T A U S S I D E S P L A N T E S 
E X O T I Q U E S . 

L E S S E R V I C E S " R E N D U S À L A S C I E N C E 
P A R L E S A V A N T ] N A P O L I T A I N F U R E N T 
D ' U N E I M P O R T A N C E C A P I T A L E D A N S 
B E A U C O U P D ' O C C A S I O N S ; E T S I O N P E U T 
L U I R E P R O C H E R D E S ' Ê T R E A D O N N É À 
L ' A S T R O L O G I E J U D I C I A I R E , IL C O N V I E N T 
D ' A J O U T E R ' Q U E , L O I N D E S E F A I R E L E U R 
C O M P P ' « P A R S O N S I L E N C E , IL N ' H É 
SITA J A N .A À D É N O N C E R L E S M A N O E U 
V R E S F R A U D U L E U S E S D E S C H A R L A T A N S D E 
L ' A L C H I M I E E T D E L ' A S T R O L O G I E . 

O N D O I T À J . - B . D É L I A P O R T A L A D É 
C O U V E R T E D E L À C H A M B R E O B S C U R E , À 
L A Q U E L L E L E C O N D U I S I R E N T S E S E X P É 
R I E N C E S D ' O P T I Q U E . D A N S SA Magie 
naturelle, P U B L I É E E N 1 5 8 9 , S O N T D É 
CRITES S E S E X P É R I E N C E S A V E C L E S M I 
ROIRS P L A N S , C O N V E X E S , C O N C A V E S , L E S 
M I R O I R S A R D E N T S , L E S L E N T I L L E S : C 'EST 

D A N S CET O U V R A G E Q U ' I L E X P L - Q U E 
C O M M E N T E N R E G A R D A N T L E S OBJETS AU 
T R A V E R S D E P L U S I E U R S L E N T I L L E S C O N 
V E N A B L E M E N T D I S P O S É S , O N LES VOIT 
N O T A B L E M E N T A G R A N D I S E T P L U S É C L A 
TANTS ; IL Y A C O N S I G N É É G A L E M E N T 
D ' I N T É R E S S A N T E S O B S E R V A T I O N S S U R LA 
S T A T I S Q U E , L A P N E U M A T I Q U E , LA 
P Y R O T H E C N I E > E T C . D A N S L E M Ê M E O R 
D R E D E T R A V A U X , N O U S S I G N A L E R O N S U N 
O U V R A G E S U R L A R É F R A C T I O N E T L ' A N A -
T O M I E D E L ' Œ I L . De refractione opti-
ces ( 1 5 9 1 . ) 

P A R M I SES A U T R E S O U V R A G E S , SUR 
D E S S U J E T S TRÈS V A R I É S , N O U S C ITERONS 
E N C O R E : De occultis littérarum no-

tis ( 1 5 6 3 ) .TRAITÉ D E L ' É C R I T U R E E N C H I F 
F R E S , D O N N A N T C E N T - Q U A T R E - V I N G T S 
P R O C É D É S D ' É C R I T U R E S E C R È T E E T LES 
M O Y E N S D E L E S M U L T I P I E R E N C O R E ; 
Phyiognomonica ( 1 5 8 3 ) , S U R 1^8 P R O 
P R I É T É S D E S P L A N T E S ; De humana 
physiognmnonia ( 1 5 8 6 ) , TRÈS C U R I E U X 
O U V R A G E O Ù L A V A T E R A P U I S É SANS 
R É S E R V E ; Pneumaticorum ( 1 6 0 1 ) , SUR 
L E S M A C H I N E S H Y D R A U L I Q U E S ; De cœ-
lesliphysiognomonia ( 1 6 0 1 ) . O U V R A G E 
D A N S L E Q U E L , A D M E T T A N T L ' I N F L U E N C E 
D E S A S T R E S , P O R T A C O M B A T N É A N M O I N S 
B E A U C O U P D E P R É S O M P T I O N S R I D I C U L E S 
D E S A S T R O L O G U E S ; Ars reminiscendi 
( 1 6 0 2 ) , T R A I T A N T D E S M O Y E N S D ' A I D E R 
L A M É M O I R E ; De distillationibus 
( 1 6 0 2 ) , P R É S E N T A N T L 'ÉTAT D E L A C H I M I E 
À C E T T E É P O Q U E D ' U N E M A N I È R E E X A C 
T E E T C O M P L È T E ; U N T R A I T É D E M É 
T É O R O L O G I E ; De aeris transmutatio-

nibus ( 1 6 0 9 ) , Q U I N ' E S T P A S SANS 
V A L E U R , E T C . 

D A N S L E S D E R N I È R E S A N N É E S D E SA 
V I E , P O R T A R E V I N T À L A C U L T U R E D E S 
L E T T R E S , Q U I A V A I T C H A R M É SA J E U 
N E S S E , E T I L C O M P O S A D E S P I È C E S D O 
T H É Â T R E Q U I F U R E N T R E P R É S E N T É E S A V E C 
S U C C È S . O N L U I D O I T D A N S C E T O R D R E 
D E T R A V A U X Q U A T O R Z E C O M É D I E S , U N E 
L R A G Ô - C O M É D I E , Pénélope, E T D E U X 
T R A G É D I E S , Ulysse E T Georges. L E S C O 
RNÉ L I E S O N T É T É R É U N I E S E T P U B L I É E S À 
N A P L E S E N 1 7 2 6 . 

J . - B . D É L I A P O R T A M O U R U T À N A P L E S 
E N 1 6 1 5 , Â G É P A R C O N S É Q U E N T D E 
S O I X A N T E - Q U I N Z E A N S . 

A . B , 
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EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

ALLÏÏMOIRS ÉLECTRIQUES ET DIVERS 

AUTRES INSTRUMENTS 

M . G A S T O N P L A N T É D É C R I T , D A N S S O N 

B E A U L I V R E D E Recherches sur l'élec
tricité, U N A L L U M O I R É L E C T R I Q U E M I S 

E N A C T I O N P A R L E S P I L E S S E C O N D A I R E S 

qu'i N O U S A V O N S D É C R I T E S D A N S U N D E S 

N U M É R O S P R É C É D E N T S . 

M. P L A N T É A A P P E L É C E T A L L U M O I R 

briquet de Saturne. I L S E C O M P O S E 

D ' U N P E T I T C O U P L E S E C O N D A I R E À L A 

M E S FLE P L O M B , C O N T E R - U D A N S U N E 

B O Î T E D O N T L A B A S E E T L E S P A R O I S P O R 

T E N T U N S Y S T È M E D E C O M M U N I C A T I O N S 

D I S P O S É E S D E M A N I È R E À R O U G I R U N 

FIL D E P L A T I N E E T À E N F L A M M E R , P A R L A 

S I M P L E P R E S S I O N D U D O I G T S U R U N E 

T O U C H E M É T A L L I Q U E , U N C O R P S C O M 

B U S T I B L E , T E L Q U / U N E B O U G I E , U N E 

L A M P E à E S S E N C E , E T C . O N C H A R G E 

L ' A P P A R E I L À L ' A I D E D E P I L E S C A L L A U D . 

P O U R P O U V O I R A L L U M E R U N E B O U G I E , 

I L E S T N É C E S S A I R E D E F A I R E P A S S E R L E 

FIL D E P L A T I N E D A N S L A M È C H E D E C E T T E 

B O U G I E . A V E C L A P R O V I S I O N D ' É L E C 

T R I C I T É Q U E R E N F E R M E L E P E T I T C O U P L E 

S E C O N D A I R E , C H A R G É A U M A X I M U M , 

O N P E U T P R O D U I R E J U S Q U ' À U N E C E N 

T A I N E D ' I N C A N D E S C E N C E S O U D ' I N F L A M 

M A T I O N S . L ' I N F L A M M A T I O N D ' U N E B O U 

G I E , S O U S L ' I N F L U E N C E D U P L A T I N E 

R O U G I A U B L A N C , S E P R O D U I T , S A N S 

B R U I T N I C R É P I T A T I O N , P L U S I N S T A N T A 

N É M E N T Q U E P A R T O U T A U T R E M O Y E N , 

I L N ' Y A P O I N T D E D É V E L O P P E M E N T 

D ' O D E U R , D E G A Z D É L É T È R E , E T C . , C O M M E 

A V E C L E S A L L U M E T T E S . 

M. P L A N T É A A U S S I F A I T C O N S T R U I R E 

U N B R I Q U E T D E S A T U R N E F O R M A N T U N E 

E S P È C E D E B O U G E O I R É L E C T R I Q U E . L E S 

P I N C E S D E S T I N É E S Â S E R R E R L E F I L D E 

P L A T I N E E T L A B O U G I E S O N T S U R U N E 

P L A N C H E T T E S É P A R É E E T E N C O M M U 

N I C A T I O N A V E C D O S L A M E S M É T A L L I 

Q U E S V E R T I C A L E S . I L S U F F I T D E F A I R E A P 

P U Y E R C E S L A M E L L E S C O N T R A L E S B O R N E S 

C O R R E S P O N D A N T A U X P Ô L E S D U C O U P L E 

S E C O N D A I R E , S I M P L E M E N T R E N F E R M É 

D A N S U N E B O Î T E , P O U R P R O D U I R E L ' I N 

C A N D E S C E N C E D U F I L D E P L A T I N E E T L ' I N 

FLAMMATION D E L A B O U G I E , Q U I S E 

T R O U V E A I N S I I N D É P E N D A N T E D U B R I 

Q U E T E T P E U T Ê T R E T R A N S P O R T É E F A C I L E 

M E N T C O M M E C E L L E D ' U N B O U G E O I R 

O R D I N A I R E . 

M . D E S R U E L L E S A U T I L I S É L E S P I L E S 

S È C H E S , D O N T N O U S A V O N S P A R L É , À L A 

P R O D U C T I O N D ' U N A L L U M O I R D ' U N E 

G R A N D E S I M P L I C I T É . 

L ' A L L U M O I R S E C O M P O S E D ' U N E P E 

T I T E B O Î T E R O N D E E N B O I S , D A N S L A 

Q U E L L E S E T R O U V E L A P I L E , S U R C E T T E 

B O Î T E E S T P L A C É E U N E L A M P E À E S S E N C E ; 

U N E S P I R A L E D E P L A T I N E E N R E G A R D D E 

L A M È C H E S E R T À A L L U M E R . L A P I L E E S T 

U N É L É M E N T A U B I C H R O M A T E , D A N S 

L E Q U E L L E L I Q U I D E E S T R E M P L A C É P A R 

U N E P Â T E D ' A M I A N T E I M B I B É E D E 

B I C H R O M A T E . P O U R F E R M E R L E C I R C U I T , 

I L S U F F I T D ' A B A I S S E R L E Z I N C . A C E T E F 

F E T , I L E S T S U S P E N D U , E T A U M O Y E N 

D ' U N P E T I T L E V I E R O N L E M E T E N C O N 

T A C T A V E C L A P Â T E D ' A M I A N T E : L E F I L 

R O U G I T E T L A L A M P E S ' A L L U M E . 

L E F O N D D E L A B O Î T E E S T O C C U P É P A R 

D U C H A R B O N D E C O R N U E , Q U I S E R T D E 

P Ô L E P O S I T I F . L A S P I R A L E E S T R E L I É E P A R 

D E S T I G E S A U C H A R B O N E T A U Z I N C . 

M * D E S R U E L L E S A C O N S T R U I T A U S S I 

U N E L A N C E D ' A L L U M A G E P O U R L E S B E C S 

D E G A Z . C E T T E L A N C E S E C O M P O S E D E 

L ' A L L U M O I R D É C R I T C I - D E S S U S , P L A C É À 

L ' E X T R É M I T É D ' U N B Â T O N . D E P L U S L A 

S P I R A L E D E P L A T I N E E T S O N S U P P O R T , A U 

L I E U D ' Ê T R E P L A C É S V E R T I C A L E M E N T , S O N T 

P L A C É S H O R I Z O N T A L E M E N T . L E M Ê M E 

I N V E N T E U R A A U S S I C O M B I N É U N S Y S 

T È M E P O U R L ' A L L U M A G E D ' U N E R A M P E 

D E G A Z . L ' A L L U M O I R E S T P L A C É S U R U N E 

C O U R R O I E T E N D U E , Q U E L ' O N E N R O U L E À 

L ' A I D E D ' U N E M A N I V E L L E ; D E S O R T E Q U E 

L ' A L L U M O I R P A S S E S U C C E S S I V E M E N T D E 

V A N T T O U S L E S B E C S D E G A Z . 

M , G A I F F E A U T I L I S É S E S P I L E S M É D I 

C A L E S P A R U N E L A N C E D ' É C L A I R A G E D ' U N 

P O I D S T R È S M I N I M E . 

L A P I L E E S T C O M P O S É E D E D E U X É L É 

M E N T S D E S I X C E N T I M È T R E S D E C Ô T É , 

L E S Q U E L S S O N T E N F E R M É S D A N S U N E 

G I B E R N E D E C U I R S U P P O R T É E P A R U N 

B A U D R I E R E T M A I N T E N U E E N P L A C E P A R 

U N E L É G È R E C E I N T U R E . L A G I B E R N E 

P O R T A S U R L E C Ô T É D E U X S E R R E - F I L S E N 

C O M M U N I C A T I O N A V E C L E S D E U X P Ô L E S 

D E L A P I L E . 

L A L A N C E E S T F O R M É E D ' U N B Â T O N 

A R M É À S O N E X T R É M I T É D E D E U X P I È C E S 

D E L A I T O N S E R V A N T D E S U P P O R T À U N E 

S P I R A L E D E P L A L I N E ; D E S F I L S D E C U I V R E 

D E S C E N D E N T D A N S D E S R A I N U R E S L E 

L O N G D E L A L A N C E E T S O N T J O I N T S P A R 

D E S C O N D U C T E U R S S O U P L E S À L A P I L E . 

D E U X B O U T O N S C O N J O N C T E U R S , P L A C É S À 

L A B A S E D E L ' A P P A R E I L E T À M I - H A U T E U R , 

P E R M E T T E N T D E F E R M E R L E C I R C U I T A U 

M O M E N T V O U L U E T D ' A G I R S U R D E S B E C S 

P L A C É S À D E S H A U T E U R S D I F F É R E N T E S . 

L A M A N Œ U V R E D E C E T A P P A R E I L E S T 

T R È S S I M P L E E T É C A R T E T O U T E C R A I N T E 

D ' I N C E N D I E . 

D A N S N O T R E P R É C É D E N T A R T I C L E , N O U S 

A V O N S O M I S , I N V O L O N T A I R E M E N T , U N 

A V E R T I S S E U R D ' I N C E N D I E N O N A U T O M A 

T I Q U E . C O M M E C E T A V E R T I S S E U R E S T 

T R È S I N G É N I E U X E T D ' U N E M P L O I T R È S 

F A C I L E , N O U S A L L O N S E U D O N N E R U N E 

D E S C R I P T I O N Q U E N O S L E C T E U R S N E 

T R O U V E R O N T P A S T R O P L O N G U E , N O U S 

L ' E S P É R O N S D U M O I N S . 

L ' A P P A R E I L D O N T N O U S V O U L O N S P A R 

L E R S O C O M P O S E D ' U N T R A N S M E T T E U R E T 

D ' U N R É C E P T E U R . L E T R A N S M E T T E U R A 

É T É I N V E N T É P A R M . M A C K E N S I E E T L E 

R É C E P T E U R P A R M . P O N D . C E T A P P A R E I L 

P E U T S E R V I R A U S S I P O U R L E S A P P E L S T É 

L É P H O N I Q U E S . 

L E T R A N S M E T T E U R M A C K E N S I E E S T D E 

T R È S P E T I T E D I M E N S I O N ; I L P E U T S ' A C 

C R O C H E R À U N M U R E T I L S E M A N Œ U V R E 

C O M M E U N E M A C H I N E À C A L C U L E R . 

T R O I S P L A Q U E S M É T A L L I Q U E S P O R T E N T 

L E S D I X C H I F F R E S D E N O T R E N U M É R A T I O N 

E T U A E S P A C E B L A N C . C E S T R O I S P L A 

Q U E S P E U V E N T G L I S S E R D A N S D E S R A I N U 

R E S D I S P O S É E S L E S U N E S À C Ô T É D E S A U 

T R E S . D E R R I È R E C H A C U N E D E C E S P L A 

Q U E S S O N T , E N R E L I E F , D E S C O M B I N A I 

S O N S D E C O N T A C T S D I F F É R E N T E S P O U R 

C H A Q U E C H I F F R E , E T A P P R O P R I É E S 

A U R É C E P T E U R . U N G U I C H E T P L A C É 

D E V A N T C E S P L A Q U E S , S U R L ' E N V E 

L O P P E D E L ' A P P A R E I L , P E R M E T D E L I R E 

L E N O M B R E F O R M É P A R L ' E N S E M B L E D E S 

C H I F F R E S D E C E S P L A Q U E S P L A C É E S S U R 

U N E M Ê M E L I G N E . O N P E U T , E N A B A I S 

S A N T O U E N H A U S S A N T L E S P L A Q U E S , 

F A I R E A P P A R A Î T R E L E N O M B R E Q U I C O N 

V I E N T , J U S Q U ' À 999, O U B I E N U N N O M 

B R E D E D E U X C H I F F R E S E T L ' A N N O N C E 

D ' I N C E N D I E , D E M E U R T R E , E T C . L A P O 

S I T I O N D E C E S P L A Q U E S E S T A S S U R É E A U 

M O Y E N D ' U N E N C L I Q U E T A G E . L E S P L A 

Q U E S P R É S E N T E N T D O N C , A U F O N D D ' U N E 

R A I N U R E E T S U I V A N T U N E L I G N E D R O I T E , 

T O U T E S L E S C O M B I N A I S O N S D E C O N T A C T S 

C O R R E S P O N D A N T A U N O M B R E Q U I FIGURE 

A U G U I C H E T . A U - D E S S U S D E C E T T E R A I 

N U R E G L I S S E U N A T T E L A G E Q U I A U N 

R E S S O R T F R O T T A N T C O N T R E L E S C O N T A C T S . 

C E T A T T E L A G E E S T M I S E N M O U V E M E N T 

P A R U N R E S S O R T E T U N M É C A N I S M E 

D ' H O R L O G E R I E . U N C O R D O N S E R T À A R M E R 

L E R E S S O R T E T À T I R E R L ' A T T E L A G E D A V A N T 
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la première p laque . Le ressort r a 
m è n e au point d'arrêt l 'a t te lage , 
après l 'avoir fait passer sur tous les 
contacts . Sur cet at te lage est fixé un 
second ressort des t iné à é tabl ir la 
communica t ion é lec tr ique avec la 
p i le . La c o m m u n i c a t i o n ne s'établit 
que lorsque l 'at te lage re tourne à sa 
pos i t ion normale . Pour ce la , lors 
que l 'on tire le cordon, le ressort 
des t iné à la c o m m u n i c a t i o n frotte 
sur une règle i so lante ; mais , lors -
qu'il est arrivé au bout , ce ressort 
s 'engage sur une p lan i n c l i n é , et , 
lorsqu'i l r e t o u r n e , i l frotte 
sur l 'autre face de la r è 
g l e . Cette face est m é t a l 
l i q u e ; arrivé à sa pos i 
t i on normale , le ressort 
trouve u n autre plan i n 
c l i n é , et i l rev ient à sa 
pos i t ion primit ive . Cet 
apparei l fonct ionne par
fa i t ement et ne la i s se r ien 
à désirer au point de vue 
prat ique. 

Le récepteur de M. Pond 
renferme, comme le pré 
cédent , des combina i sons 
i n g é n i e u s e s ; il peut r e 
produire toutes l e s c o m 
bina i sons des chiffres d e 
puis 1 jusqu 'à 999, avec 
un seul é l e c t r o - a i m a n t . 

1 1 se compose de trois 
rouos d':'n assez large dia
mètre , qui portent cha
cune , en avant , sur l eur 
c irconférence , les dix chi f 
fres de notre numérat ion 
et u n espace b lanc . Sur 
l 'une des roues o n p e u t , au 
l i e u des chiffres, mettre différents 
s i g n a u x , te ls que : i n c e n d i e , m e u r 
tre , secours , vo leurs , etc . • 

Ces roues , à l'état de repos , pré 
sentent devant les g u i c h e t s prat i 
qués dans l 'enveloppe, des espaces 
b lancs . El les sont m a i n t e n u e s dans 
cette p o s i t i o n p a r u n e n c l a n c h e m e n t 
é l e c t r o - m a g n é t i q u e , mais une t ige 
à crémai l lère les so l l i c i te i n d i v i 
d u e l l e m e n t à tourner . 

A l'état normal , l ' échappement 
de la roue de droite est seul l ibre de 
fonct ionner ; les deux autres sont 
embrayés et ne peuvent - ê t re l i b é -
é s que sous l ' inf luence d'une a c -

i o u mécanique . Dans chaque p o s i 

t ion que prend l 'une ou l 'autre de 
ces roues , sous l ' in f luence é lec
t r o - m a g n é t i q u e , non s e u l e m e n t la 
roue qui v i ent de fonc t ionner se 
trouve embrayée so l idement , mais 
encore , il résul té de cet te act ion u n 
d é g a g e m e n t do l ' échappement de la 
roue s i tuée à g a u c h e de ce l le qui a 
fonc t ionné . Cette roue est donc à 
son tour l ibre de céder à l 'action 
é l ec t ro -magnét ique . Il arrive donc 
que, quand le frotteur du t r a n s 
metteur est passé succes s ivement 
sur les différentes c o m b i n a i s o n s de 

chiffre des cen ta ines , ou le signa 
d ' incendie , de meurtre , e tc . 

Pour ramener l 'appareil àl'espace 
blanc , on pousse en avant un levier 
coudé terminé par une large palette 
qui repousse en haut toutes les t i 
g e s à crémai l l ères e trep lace succes
s ivement les roues dans leur posi
t ion n o r m a l e , c 'es t -à -d ire de m a 
nière à ne présenter au g u i c h e t que 
des zéros. 

La descr ipt ion dé ta i l l ée des or
g a n e s mécaniques composant ce ré
cepteur est beaucoup trop compli 

quée pour trouver place 
ic i ; d'ai l leurs , e l l e ne 
présente qu'un intérêt 
purement théor ique . 

E n définit ive, ce s y s 
tème paraît être dans des 
cond i t i ons tout à fait pra
t iques , et son applicat ion 
sys témat ique est des plus 
dés irables . 

A. HAMON. 

(A suivre ) 

J . - B . DELLA PORTA, (p. 1570, col. 1). 

contacts dont n o u s avons parlé , la 
première combina i son a provoqué 
la rotation de la première roue à 
droite ; cette rotation a eu pour ef
fet de faire arriver c l evant l egu iche t 
le chiffre des uni tés et de provoquer 
dans cette pos i t ion son embrayage , 
tout en soustrayant l ' échappement 
correspondant à l 'action ul tér ieure 
de l ' é lec tro-a imant . La seconde c o m 
binaison du transmetteur réagit 
d'une manière a n a l o g u e sur la s e 
conde roue ; il fait arriver devant 
le g u i c h e t le chiffre des dizaines et 
d é g a g e la tro i s ième roue . La tro i 
s ième combina i son du transmetteur 
fait arriver de la m ê m e manière le 

MÉTÉOROLOGIE 

L 'OBSERVATOIRE M É T É O R O 

LOGIQUE DU B E N - X E V I S 

Le B e n - N e v i s est une 

m o n t a g n e de l 'Ecosse s i 

tuée dans le comté d'In-

verness , dont le sommet 

couvert de n e i g e , et qui 

s'élève à 1,457 mètres a u -

dessus du n iveau de la 

mea, est le po int cu lmi 

nant de la Grande-Breta

g n e . Un savant a n g l a i s , inspiré 

par l ' exemple de la F r a n c e , M. 

Clément L. W r a g g e , membre de 

la Société royale g é o l o g i q u e et de 

la Société de météoro log i e , a choisi 

ce sommet pour y é lever , à une a l t i 

tude de 1,342 m è t r e s , le premier 

observatoire météoro log ique de 

cet te sorte qui ex i s te dans le Royau

m e uni . Il y a c o m m e n c é ses obser

va t ions le 1er j u i n dernier, sous les 

ausp ices de la Société écossaise de 

météoro log ie , qui a participé aux 

dépenses de cons truc t ion des i n s 

t r u m e n t s . . 

Ces i n s t r u m e n t s cons is tent en un 
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B A R O M È T R E D E F O R T I N , E X P R È S C O N S 

T R U I T P A R L E S C É L È B R E S C O N S T R U C T E U R S 

L O N D O N N I E N S D ' I N S T R U M E N T S D E P R É 

C I S I O N , M M . N E G R E T T I E T Z A M B R A , E T 

FIXÉ D A N S U N calrn S O L I D E M E N T É D I F I É . 

À U N E V I N G T A I N E D E M È T R E S D E C E 

C A I R N S ' É L È V E U N E C A G E E N FIL D E F E R 

G A L V A N I S É , D A N S L A Q U E L L E S E T R O U V E 

U N E C A I S S E R E N F E R M A N T Q U A T R E T H E R 

M O M È T R E S ( À A I R , Â M E R C U R E , À 

M A X I M A E T À M I N I M A ) , U N N I V E A U , 

D E S P A P I E R S D E S C H Œ N B E I N . P O U R S E R 

V I R À D É T E R M I N E R L A Q U A N T I T É D ' O Z O N E 

Q U I S E T R O U V E D A N S L ' A I R , E T C . P R È S D E 

C O T T E C A G E E S T U N M Â T A Y A N T , FIXÉ À 

S O N S O M M E T , U N R A D I O M È T R E S O L A I R E , 

T A N D I S Q U ' U N A U T R E R A D I O M È T R E S E 

T R O U V E D I S P O S É À P E U D E D I S T A N C E S 

P O U R I N D I Q U E R L E M I N I M U M D E R A D I A 

T I O N T E R R E S T R E . A J O U T O N S À C E T T E L I S T E 

U N P L U V I O M È T R E D E P A S T O R E L L I , E T 

N O U S A U R O N S M E N T I O N N É T O U S L E S 

P R I N C I P A U X I N S T R U M E N T S D O N T E S T A P 

P R O V I S I O N N É L ' O B S E R V A T O I R E D U B E N -

N E V I S . 

A E N V I R O N T R E N T E M È T R E S P L U S 

L O I N , S ' É L È V E U N E M I S É R A B L E H U T T E E N 

P I E R R E S S È C H E S E T C O U V E R T E D ' U N E 

T O I L E G O U D R O N N É E A T T A C H É E P A R D E S 

C O R D E S , D E S T I N É E À S E R V I R D ' A B R I À 

L ' O B S E R V A T E U R P E N D A N T S O N S É J O U R S U R 

L E B E N , F R É Q U E M M E N T V I S I T É P A R L E S 

T E M P Ê T E S . S I G N A L O N S E N F I N , À 1 0 0 M . 

D E L A H U T T E , L E Wragge's Well ( P U I T S 

D E W R A G G E ) , C R E U S É , P A R L E S S O I N S D E 

L ' É M I N E N T M É T É O R O L O G I S T E , À 1 , 3 2 5 M . 

D ' A L T I T U D E , E T Q U I L U I F O U R N I T T O U J O U R S 

U N E A B O N D A N T E P R O V I S I O N D ' E X C E L 

L E N T E E A U . 

T O U S L E S I N S T R U M E N T S , S A U F L E B A 

R O M È T R E D E F O R T I N , S O N T L A P R O P R I É T É 

D E M . W R A G G E , Q U I S ' E S T I M P O S É S P O N 

T A N É M E N T , E T S A N S A U C U N E S U B V E N 

T I O N N I R É T R I B U T I O N , L A M I S S I O N D E 

G R A V I R , D E P U I S M A I J U S Q U ' À L ' A P P A R I 

T I O N D E L ' H I V E R , L E S H A U T E U R S A B R U P 

T E S D U B E N - N E V I S P O U R Y F A I R E D E S 

O B S E R V A T I O N S M É T É O R O L O G I Q U E S . I L 

N ' Y R É S I D E P A S , P A R E X E M P L E , E T P O U R 

L U I F A C I L I T E R L ' A C C O M P L I S S E M E N T D E 

C E T T E M I S S I O N , L A S O C I É T É É C O S S A I S E 

D E M É T É O R O L O G I E A M I S À S A D I S P O S I 

T I O N U N E M A I S O N M E U B L É E D U F O R T -

W I L L I A M , S I T U É , P O U R A I N S I D I R E , A U 

D E L A M O N T A G N E , E T P A I E S O N 

A I D E , C H A R G É D E M O N T E R À L ' O B S E R V A 

T O I R E D E U X F O I S P A R S E M A I N E , A I N S I 

Q U E L E S F R A I S D ' E N T R E T I E N D E S O N C H E 

V A L , S U R L E D O S D U Q U E L I L P E U T F A I R E 

L A M O I T I É D U C H E M I N , A L L E R E T R E T O U R . 

L E F O R T - W I L L I A M L U I - M Ê M E , P L A C É 

À 2 7 P I E D S S E U L E M E N T D ' A L T I T U D E , E S T 

É G A L E M E N T P O U R V U D ' U N O B S E R V A T O I R E 

M É T É O R O L O G I Q U E O Ù D E S L E C T U R E S O N T 

L I E U S E P T F O I S P A R J O U R , E T , À L ' O C C A 

S I O N , S I M U L T A N É M E N T A V E C C E L L E S D N 

S O M M E T D U B E N - N E V I S , E T D E S O B S E R 

V A T I O N S F A I T E S E N M Ê M E T E M P S Q U E 

C E L L E S E X É C U T É E S E N D I V E R S P O I N T S D E 

L A M O N T É E E T D E L A D E S C E N T E . 

L E S O B S E R V A T I O N S A I N S I E X É C U T É E S , 

T A N T A U F O R T - W I L L I A M Q U ' A U S O M M E T 

D U B E N - N E V I S , P O R T E N T S U R L A P R E S 

S I O N , L ' É T A T H Y G R O M É T R I Q U E , L A T E M 

P É R A T U R E , L A F O R C E E T L A D I R E C T I O N D O S 

V E N T S , L E S E S P È C E S D E N U A G E S . , L E U R 

D I R E C T I O N E T L E U R V I T E S S E , L E S P L U I E S , 

L ' O Z O N E , L E S M É T É O R E S A Q U E U X E T T O U S 

L E S P H É N O M È N E S M É T É O R O L O G I Q U E S , À 

L ' E X C E P T I O N D E L ' É L E C T R I C I T É A T M O S 

P H É R I Q U E . 

M . W R A G G E E T S O N A I D O O N T F A I T D E S 

O B S E R V A T I O N S C H A Q U E J O U R D E P U I S L E 

1 E R J U I N J U S Q U ' A U 1 4 O C T O B R E , J O U R D E 

L A T E R R I B L E T E M P Ê T E Q U I F U T S I D É S A S 

T R E U S E P O U R 1 - S C Ô T E S D E L A G R A N D E -

B R E T A G N E , E T U N P E U P O U R C E L L E S D E 

L A F R A N C E , E T P E N D A N T L A Q U E L L E L A 

C O U V E R T U R E D E L A H U T T E F A T E M P O R 

T É E . I L A F A I T S A D E R N I È R E V I S I T E À L ' O B 

S E R V A T O I R E L E 2 7 D U M O I S D E R N I E R , 

A C C O M P A G N É D ' U N G U I D E E X P É R I M E N T É 

E T D E S O N C H I E N Renzo, S O N I N S É P A 

R A B L E C O M P A G N O N , À T R A V E R S U N E 

N E I G E É P A I S S E . I L T R O U V A S E S I N S T R U 

M E N T S E N V E L O P P É S D ' U N E P R O F O N D E 

C O U C H E D E G L A C E : C E L L E Q U I E N V E L O P 

P A I T L E R A D I O M È T R E E X I G E A P R È S D ' U N E 

H E U R E D ' E F F O R T S A V A N T D E F O N D R E . L E 

B A R O M È T R E D E F O R T I N F U T F I X É P L U S 

S Û R E M E N T E T L E S A U T R E S I N S T R U M E N T S 

E M P O R T É S . 

L ' O B S E R V A T O I R E D U B E N - N E V I S N ' E S T 

D O ^ C E N C O R E Q U E D A N S S A P É R I O D E -

E M B R Y O N N A I R E ; M A I S O N S ' O C C U P E 

A C T I V E M E N T D E L ' É R E C T I O N , P A R S O U S 

C R I P T I O N P U B L I Q U E , D ' U N O B S E R V A T O I R E 

P E R M A N E N T , C O N V E N A B L E M E N T O R G A 

N I S É E T A P P R O V I S I O N N É . S I L E S F O N D S 

R E C U O I L L I S S O N T A S S E Z I M P O R T A N T S P O U R 

L E P E R M E T T R E , O N S E P R O P O S E , E N O U 

T R E , D E C O N S T R U I R E U N E R O U T E C O N D U I 

S A N T A U S O M M E T D U B E N - N E V I S E T 

D ' É T A B L I R E N T R E C E L U I - C I E T L E F O R T -

W I L L I A M D E S C O M M U N I C A T I O N S T É L É 

G R A P H I Q U E S D ' O Ù L E S O B S E R V A T I O N S 

P R I S E S A U P O I N T L E P L U S É L E V É D E L A 

G R A N D E - B R E T A G N E P O U R R A I E N T Ê T R E 
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quot id i ennement transmises dans 

toutes les parties du royaume. 

Les l i s tes sont ouvertes : en tête 

de la première , le comte de Bread-

albane s'est inscrit pour 2,500 fr. Le 

succès est donc très problable , et 

l 'observatoire du B e n - N e v i s aura 

l'an prochain , il y a l i eu de l ' e spé 

rer, u n e tout autre figure que ce l le 

dont nos gravures d o n n e n t une très 

jus te idée . 
A. B. 

GÊX1E CIVIL 

L E S P L U S G R A N D S P O N T S D E C H E M I N S 

D E F E R D U G L O B E 

Le pont du c h e m i n de fer établ i 

sur le V o l g a pour la l i gne Syssran-

Orenbourg (Russie) , récemment o u 

v e r t a u trafic, est le pont le p lus 

l o n g d e t o u s l es ouvrages de ce genre 

en Europe . Il a é té commencé au 

mois d'août 1877,et a coûté4 ,630 ,000 

roubles ; sa l o n g u e u r est de 696 s a -

g ë n e s (la s a g è n e vaut 2 mètres 1336) 

ou 1485 mètres ; l e fer seu l employé 

dans cette construct ion r e p r é 

sente un poids de 400,000 ponds 

(65,120,000 k i logr . ) . Les plans de 

cette œ u v r e d'artsont dus a u p r o f e s -

seur Be le soubsky . 

Mais , si le pont de Syssran est le 

p lus l o n g de toute l 'Europe, il n'ar

rive que l e sept ième sur la l i s te des 

ponts des c h e m i n s de fer du monde 

ent ier , que nous donnons c i -après , 

d'après VAmerican Register ; 

1 P o n t près de P a r k e r s -

b u r g (Etats-Unis) . . . 2147 m 

2 Pont Saint -Charles , sur 

le Missouri ( E . - U . ) . . 1993 

3 Pont sur l'Ohio, près de 

L o u i s v i l l e ( E . - U . ) . . . . 1615 

4 Pont d 'East -River ,New-

York (E . -U. ) 1500 

5 Pont sur le Delaware 

(E.-U.) 1500 
6 Pont Vic tor ia , sur l e 

Saint -Laurent (Can.) 1500 

7 Pont sur le Volga, près 
de Syssran '(Russie).. 1485 

8 P o n t d 'Hol lands-Diep , 
près deMcerdyk(HoL) 1 4 7 9 

9 Pont sur le Pongabuda , 

l i gne Bombay-Madras 

( I n d e s - O r i e n t a l e s ) . . . 1130 

10 P o n t s u r le Dnieper ,près 

de K i e w (Russie) 1081 

11 Pont sur le R h i n , près 

de Mayence (Al lem.) . 1028 

12 P o n t ' s u r le Dnieper , à 

P u l t a w a (Russie) . . 974 

13 Pont sur le Miss i ss ip i , 

près de Quincy (E.-U) 972 

14 P o n t sur l e Missouri , 

près d'Omaha (E . -U. ) 850 

15 Pont sur le V i s t u l e , p r è s 

de Dirschau (Al lem.) . 837 

16 P o n t s u r le Danube,près 

de Stadlau (Autriche). 769 

17 Pont sur le P ô , près de 

Mezzana Corti (Italie) 758 

18 Pont sur l e Tamar, près . 

d c S a l t a s h (Autriche) 665 

19 Tont sur le Leck, près 

de K n i l e n b e r g (AU.) G65 

20 Pont sur le Mississipi , 

près de Dubuque 

(E.-U.) 533 

21 Pont sur l e G o r a i ( I n d e s -

Orientales) 529 

2 2 B r i t a n n i a Br idge , f r a n 

ch i s sant le détroit de 

Menai ( A n g l e t e r r e ) . . 464 

23 P o n t sur l e Saane , près 

de F n b o u r g (Suisse) . 382 

24 P o n t sur l e Theiss , près 

de Szegedin (Hongrie) 355 

F. S. 

S I M P L E S N O T I O N S 

SUR L'ÉLECTRICITÉ ET LE MAGNÉTISME 

CHAPITRE VI 

A P P L I C A T I O N S D E L ' É L E C T R I C I T É 

II. — La Télégraphie électrique 

Le poste télégraphique. — Télégraphe à 
cadran de Wheatstone. — Télégraphe a 
cadran de Bréguet. — Télégraphe à s i 
gnaux de Morse. — Télégraphes impri
meurs de Hughes et de Caselli. 

On peut dire qu'une des p lus b e l 
les appl icat ions de l 'é lectricité est 
la t é l égraphie é lec tr ique . Le temps 
n'est pas b ien é l o i g n é où l'on voyai t 
sur les c o l l i n e s , au s o m m e t d'une 
tour , s 'agiter les bras g i g a n t e s q u e s 
du t é l égraphe aér ien de Chappe. 
Assurément ce m o d e de t r a n s m i s 

s ion, quoique m o i n s rapide que c e~ 
lui que n o u s a fourni l 'électricité, 
n'en était pas m o i n s i n g é n i e u x et 
rendai t dû grands serv ices ; aussi 
le v i t - o n encore subs is ter quelque 

I t emps après l ' invent ion des appa
rei ls é l e c t r i q u e s . 

Il est peu do personnes qui n'aient 
vu dans l e s gares de c h e m i n s de for 
1<Î poste télégraphique, c 'est-à-dire 
la sa l le où. se t r o u v e n t l es appareils 
servant à la t ransmiss ion des dé
p ê c h e s d'une gare à l ' autre ; mais 
c o m b i e n n'ont pu encore examiner 
ces cur ieux appare i l s ! 

P é n é t r o n s d o n c d a n s u n de ces 
b u r e a u x et j e t o n s u n [rapide coup 
d'ceil sur t o u t ce que n o u s y voyons . 

Sous la table o u é tagère qui sup
porte l e s apparei l s , nous remar
quons une ca i s se contenant la pile, 
c o m p o s é e de p l u s i e u r s é l é m e n t s Da-
nie l l o u L e c l a n c h é (ce son t l es plus 
g é n é r a l e m e n t employés) . Sur la ta 
ble se t rouve un manipulateur d e s 
t iné à transmet tre l e s s i g n a u x , un 
récepteur d e s t i n é à l e s recevoir, et 
deux sonneries é l ec tr iques d'appel. 
On r e m a r q u e a u s s i u n commutateur, 
servant à faire passer le courant soit 
dans la s o n n e r i e , so i t dans le r é c e p 
teur . Deux boussoles-galvanomètres 
ind iquent l ' intens i té des courants , 
et deux paratonerres d'un système 
spéc ia l préservent l e bureau en 
cas d'orage. U n des pô le s de la pile 
est p l o n g é e n terre, tand i s que l'au
tre passe par les appare i l s à l'aide 
d'un fil de cu ivre , et va à u n poste 
v o i s i n , en su ivant u n fil de fer s o u 
t enu par des poteaux et i so lé par des 
c loches e n p o r c e l a i n e . Si le fil a une 
mer à traverser , on y subl i tue un 
câble sous-marin, qu i consis te en 
p lus ieurs fils de cuivre tort i l lés e n 
semble et recouverts d'une forte e n 
ve loppe de g u t t a - p e r c h a et de fil de 
fer. 

U n des premiers apparei ls é l ec 
tr iques i n v e n t é s e s t l e télégraphe 
Wheatstone, et , quo ique ce système 
ne soit plus e m p l o y é que comme a p 
parei l de démons tra t ion , nous n'al
lons pas m o i n s en faire la descr ip
t ion , q u e n o u s trouvons dans le trai
té de phys ique de M. Ganot. 

Le premier appare i l , ou manipu
lateur, c o m m u n i q u e avec u n e pile à 
charbon Q et est en communicat ion 
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A V E C L E S E C O N D , O U récepteur, P A R 

D E U X FILS M É T A L I Q U E S E N F E R O U E N 

C U I V R E , Q U I V O N T , L ' U N O D , D E L A 

S T A T I O N D E D É P A R T À L A S T A T I O N D ' A R 

R I V É E , E T L ' A U T R E , H K L I , D E C E L L E - C I 

À L A P R E M I È R E . L E S D E U X A P P A R E I L S 

S O N T M U N I S C H A C U N D ' U N cadran 

P O R T A N T L E S V I N G T - C I N Q L E T T R E S D E 

L ' A L P H A B E T E T U N E C A S E V I D E , E T S U R 

L E Q U E L S E M E U T U N E aiguille. L ' A I 

G U I L L E D U M A N I P U L A T E U R S E M E U T Â L A 

M A I N ; C E L L E D U R É C E P T E U R , M I S E E N 

M O U V E M E N T P A R L ' É L E C T R I C I T É , M A R 

Q U E L E S M Ê M E S S I G N E S Q U E L ' A I G U I L L E 

D U M A N I P U L A T E U R . 

C E L A P O S É , V O I C I L A M A R C H E D U 

C O U R A N T D A N S L E S D E U X A P P A R E I L S E T 

L E S E F F E T S Q U ' I L P R O D U I T : D É L A P I L E I L 

S E R E N D , P A R U N FIL D Ê C U I V R E A , À U N E 

lame de laiton N E N C O N T A C T A V E C U N E 

roue métallique R , P A S S E D A N S U N E 

S E C O N D E lame M , P U I S D A N S L E FIL 0 , 

Q U I J O I N T L ' A U T R E S T A T I O N . L À , L E C O U 

R A N T S E R E N D D A N S L A B O B I N E D ' U N 

électro-aimant Q U ' O N N E V O I T P A S 

D A N S L A FIGURE. C E T É L E C T R O - A I M A N T 

E S T F I X É H O R I Z O N T A L E M E N T P A R U N E E X 

T R É M I T É , E T P A R L ' A U T R E I L A T I I R E U N E 

armatufe E N F E R D O U X F A I S A N T P A R T I E 

D ' U N levier C , M O B I L E À S O N E X T R É 

M I T É I N F É R I E U R E , T A N D I S Q U ' U N R E S 

S O R T À B O U D I N S O L L I C I T E L E M Ê M E L E 

V I E R E N S E N S C O N T R A I R E . 

L O R S Q U E L E C O U R A N T P A S S E , L ' É L E C -

T R O - A I M A N T A T T I R E L E L E V I E R C Q U I , 

P A R L ' I N T E R M É D I A I R E D ' U N E tige, V I E N T 

A G I R S U R U N S E C O N D L E V I E R F I X É À U N 

A X E H O R I Z O N T A L L I É L U I - M Ê M E À U N E 

fourchette F ' . L O R S Q U E L E C O U R A N T E S T 

I N T E R R O M P U , L E R E S S O R T R A M È N E L E L E 

V I E R C E T A V E C L U I T O U T E S L E S P I È C E S 

Q U I E N D É P E N D E N T ; D E L À R É S U L T E U N 

M O U V E M E N T D E V A - E T - V I E N T Q U I S E 

C O M M U N I Q U E À L A F O U R C H E T T E F , L A 

Q U E L L E L E T R A N S M E T À U N E roue à ro~ 
chet G , D O N T L ' A X E P O R T E L ' A I G U I L L E I N 

D I C A T R I C E . D ' A P R È S L ' I N C L I N A I S O N D E 

S E S D E N T S , L A R O U E G E S T T O U J O U R S E N 

T R A Î N É E D A N S L E M Ê M E S E N S P A R L A 

F O U R C H E T T E , C E Q U I E S T I N D I S P E N S A 

B L E . 

P O U R S E R E N D R E C O M P T E D E S I N T E R 

M I T T E N C E S D E L ' É L E C T R O - A I M A N T , I L 

F A U T S E R E P O R T E R A U M A N I P U L A T E U R . 

L A R O U E R P O R T E V I N G T - S I X D E N T S , 

D O N T V I N G T - C I N Q C O R R E S P O N D A N T A U X 

L E T T R E S D E L ' A L P H A B E T E T D O N T L A D E R 

N I È R E E S T P L A C É E E N T R E L E S L E T T R E S A 

E T Z . Q U A N D , T E N A N T L E bouton P À L A 

M A I N , O N F A I T T O U R N E R L A R O U E R , 

L ' E X T R É M I T É D E L A L A M E N , D ' A P R È S S A 

C O U R B U R E , E S T T O U J O U R S E N C O N T A C T 

A V E C L E S D E N T S ; L A L A M E M , A U C O N 

T R A I R E , S E T E N M N E P A R U N E C « W E T A I L L É E 

D E M A N I È R E Q U ' I L Y A S U C C E S S I V E M E N T 

C O N T A C T E T S O L U T I O N D E C O N T I N U I T É . 

P A R C O N S É Q U E N T , L E S C O M M U N I C A 

T I O N S A V E C L A P I L E É T A N T É T A B L I E S , S I 

L ' O N F A I T A V A N C E R L ' A I G U I L L E P D E Q U A 

T R E L E T T R E S , P A R E X E M P L E , L E C O U R A N T 

P A S S E Q U A T R E F O I S D E N E N M E T Q U A 

T R E F O I S I L E S T I N T E R R O M P U . L ' É L E C T R O -

A I M A N T D E L A S T A T I O N D ' A R R I V É E D E 

V I E N D R A D O N C Q U A T R E F O I S A T T R A C T I F E T 

Q U A T R E F O I S I L A U R A C E S S É D E L ' Ê T R E . 

D O N C , E N F I N , L A R O U E G A U R A T O U R N É 

D E Q U A T R E D E N T S , E T , C O M M E C H A Q U E 

D E N T C O R R E S P O N D À U N E L E T T R E , L ' A I 

G U I L L E D E L A S T A T I O N D ' A R R I V É E A U R A 

M A R C H A E X A C T E M E N T D ' U N M Ê M E 

N O M B R E D E L E T T R E S Q U E C E L L E D E L À 

S T A T I C A D E D É P A R T . Q U A N T À L A P I È C E 

S , R E P R É S E N T É E D A N S L E S D E U X A P P A 

R E I L S , C ' E S T U N E L A M E D E C U I V R E M O 

B I L E S U R U N E C H A R N I È R E , Q U I S E R T À 

I N T E R R O M P R E O U À F E R M E R L E C O U R A N T 

Â V O L O N T É . 

D ' A P R È S C E Q U I P R É C È D E , I L E S T F A 

C I L E D E S E R E N D R E C O M P T E C O M M E N T 

O N C O R R E S P O N D D ' U N L I E U À U N A U T R E . 

S U P P O S O N S , P A R E X E M P L E , Q U E L E M A 

N I P U L A T E U R É T A N T À P A R I S , L E R É C E P 

T E U R A U H A V R E , E T L A C O M M U N I C A T I O N 

E N T R E L E S D E U X S T A T I O N S É T A N T É T A B L I E 

P A R D E U X F I L S M É T A L L I Q U E S , O N V E U I L L E 

T R A N S M E T T R E D A N S L A D E R N I È R E V I L L E L E 

M O T signal^; L E S A I G U I L L E S C O R R E S P O N 

D A N T S U R C H A Q U E A P P A R E I L À L ' I N T E R 

V A L L E C O N S E R V É E N T R E L E S L E T T R E S A E T 

Z , L A P E R S O N N E Q U I E N V O I E L A D É P Ê C H E 

F A I T A V A N C E R L ' A I G U I L L E P J U S Q U ' À L A 

L E T T R E S , O Ù E L L E S ' A R R Ê T E P E N D A N T U N 

T E M P S T R È S C O U R T ; L ' A I G U I L L E D E L ' A P 

P A R E I L Q U I E S T A U H A V R E , R E P R O D U I 

S A N T FIDÈLEMENT L E S M O U V E M E N T S D E 

L ' A I G U I L L E D E P A R I S , S ' A R R Ê T E À L A M Ê 

M E L E T T R E , Q U I E S T N O T É E P A R L A P E R 

S O N N E R E C E V A N T L A D É P Ê C H E . C E L L E 

Q U I E S T À P A R I S C O N T I N U E À T O U R N E R 

T O U J O U R S D A N S L E M Ê M E S E N S E T A R 

R Ê T E L ' A I G U I L L E À L A ^ E T T R E I : I N S T A N 

T A N É M E N T L A S E C O N D E A I G U I L L E S E FIXE 

S U R L A M Ê M E L E T T R E . C O N T I N U A N T D E 

L A M Ê M E M A N I È R E P O U R L E S L E T T R E S G , 

N , A , L , T O U T L E M O T E S T B I E N T Ô T 

T R A N S M I S A U H A V R E . 

M A I S A U L I E U D ' E M P L O Y E R D E U X FILS 

P O U R C O N D U I R E L E C O U R A N T , O N N ' E N 

E M P L O I E Q U ' U N . L E P Ô L E P O S I T I F P A R 

T A N T D E L A P I L E D U M A N I P U L A T E U R S E 

R E N D S E U L A U R É C E P T E U R , E T L E P Ô L E 

N É G A T I F D E L A P I L E E T L ' E X T R É M I T É D U 

FIL C O N D U C T E U R S O R T A N T D U R É C E P T E U R 

P L O N G E N T D A N S L A T E R R E Q U I A B S O R B E 

L E S É L E C T R I C I T É S E N V O Y É E S . 

L E télégraphe àcadran deBrêguel, 
E M P L O Y É D A N S L E S C H E M I N S D E F E R , E S T 

C O N S T R U I T À P E U P R È S S U R L E M Ê M E 

P R I N C I P E Q U E C E L U I D E W H E A T S T O N E . 

L E M A N I P U L A T E U R S E C O M P O S E D ' U N 

C A D R A N P O R T A N T V I N G T S I X D I V I S I O N S E T 

A U C E N T R E D U Q U E L S E T R O U V E U N E ma

nivelle Q U I P E U T S E P L A C E R S U R C H A 

C U N E D E S D I V I S I O N S . 

C E T T E M A N I V E L L E M E T E N M O U V E 

M E N T U N E roue à gorge sinueuse C O N 

T E N A N T T R E I Z E S A I L L I E S E T T R E I Z E C R E U X . 

L ' E X T R É M I T É D ' U N L E V I E R S ' E N G A G E 

D A N S L A G O R G E , S U I T L E S S I N U O S I T É S , 

T A N D I S Q U E L ' A U T R E E X T R É M I T É , A N I 

M É E D ' U N M O U V E M E N T D E V A - E T - V I E N T , 

T O U C H E S U C C E S S I V E M E N T D E U X P O I N T E S 

D O N T L ' U N E E S T E N C O M M U N I C A T I O N 

A V E C L A P I L E E T L ' A U T R E A V E C L E R É C E P 

T E U R . L E L E V I E R E S T A U S S I E N C O M M U 

N I C A T I O N A V E C L A L I G N E . 

L E R É C E P T E U R D I F F È R E D E C E L U I D E 

W H E A T S T O N E E N C E Q U E L A R O U E 

D E N T É E Q U I P O R T E L ' A I G U I L L E E S T 

D O U B L E E T F O N C T I O N N E À L ' A I D E D ' U N 

M O U V E M E N T D ' H O R L O G E R I E . 

D A N S L E S D E U X S Y S T È M E S Q U E N O U S 

V E N O N S D E D É C R I R E , I L N E R E S T E A U 

C U N E T R A C E D E S D É P Ê C H E S E T P A R C O N 

S É Q U E N T A U C U N M O Y E N D E C O N T R Ô L E . 

L E télégraphe à signaux de Morse 
P A R E À C E T I N C O N V É N I E N T . 

L E R É C E P T E U R M O R S E , R E P R É S E N T É 

P A R L A F I G U R E C I - C O N T R E , S E C O M P O S E 

D ' U N électro-aimant E Q U I , E N A T T I 

R A N T U N E armature E N F E R D O U X A , 

C O M M U N I Q U E U N M O U V E M E N T D E V A -

E T - V I E N T À U N levier D M O B I L E E N U N 

P O I N T 0 . C E L E V I E R E S T T E R M I N É P A I 

U N E lame d'acier R E C O U R B É E À S O N 

E X T R É M I T É E T Q U I S O U L È V E L A bande de 
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papier Y CONTRE UN tampon C ENDUIT 

D'ENCRE. LA BANDE DE PAPIER EST EN

ROULÉE SUR LA ROUE R ET ENTRAÎNÉE 

PAR DEUX ROULEAUX A ET B MUS PAR 

UN MOUVEMENT D'HORLOGERIE REN

FERMÉ DANS LA BOÎTE B. LA COLONNE F 

SUPPORTE LES VIS DE RAPPEL F ET G QUI 

SERVENT À ÉLOIGNER OU À RAPPROCHER 

L'ARMATURE DE L'ÉLECTRO-AIMANT. 

LE MANIPULATEUR DE MORSE EST RE

MARQUABLE PAR SA SIMPLICITÉ. IL SE 

COMPOSE D'UN LEVIER EN CUIVRE MO

BILE EN SON MILIEU AUTOUR D'UN AXE 

HORIZONTAL EN COMMUNICATION AVEC 

LA LIGNE. L'EXTRÉMITÉ, OÙ SE TROUVE 

UNE POIGNÉE, EST SOULEVÉE PAR UN 

RESSORT, TANDIS QUE L'AUTRE EST EN 

CONTACT AVEC UN BOUTON COMMUNI

QUANT AVEC LE POSTE. DANS CETTE POSI

TION ON REÇOIT LES DÉPÊCHES. 

LORSQU'ON VEUT EN ENVOYER UNE, 

ON APPUIE SUR LA POIGNÉE : UNE 

POINTE FIXÉE AU LEVIERVIENTS'APPUYER 

SUR UN BOUTON COMMUNIQUANT AVEC 

LA PILE, LE COURANT EST LANCÉ DANS 

LE RÉCEPTEUR, L'ÉLECTRO-AIMANT DE 

CELUI-CI ATTIRE À SON TOUR LE LEVIER 

SUPPORTANT LE STYLET QUI GRAVE SUR LA 

BANDE DE PAPIER UN POINT OU UN 

TRAIT, SUIVANT LA DURÉE DU CONTACT. 

JE ME DISPENSERAI ICI DE REPRO

DUIRE L'ALPHABET DU TÉLÉGRAPHE 

MORSE, QUI A DÉJÀ ÉTÉ PUBLIÉ DANS LE 

N° 9, DU 1 5 AVRIL 1880 ; PAGE 134. 

NOUS NE POUVONS DIRE QUE QUEL

QUES MOTS SUR LESTÉLÉGRAPHES HUGHES 

ET CASCLLI, QUI, EN RAISON DES DÉTAILS 

QU'ILS COMPORTENT, NOUS ENTRAÎNE

RAIENT FORCÉMENT DANS UNE TROP 

LONGUE DESCRIPTION. 

DISONS SEULEMENT QUE LE SYSTÈME 

Hughes INPRIME LA DÉPÊCHE EN CA

RACTÈRES TYPOGRAPHIQUES SUR UNE 

BANDE DE PAPIER. LE MANIPULATEUR 

EST MUNI DE 28 TOUCHES SEMBLABLES À 

CELLES D'UN PIANO ET SUR LESQUELLES 

SONT GRAVÉS LES LETTRES, LES CHIFFRES ET 

LES SIGNES ORTHOGRAPHIQUES. LE RÉ

CEPTEUR SE COMPOSE DE DEUX ROUES 

PLACÉES SUR LE MÊME AXE ET OÙ SONT 

GRAVÉS EN RELIEF CES MÊMES LETTRES, 

CHIFFRES ET SIGNES. 

LE télégraphe autographique de 
Caselli REPRODUIT L'ÉCRITURE, LES DES

SINS, ETC.,SUR UNE FEUILLE IMPRÉGNÉE 

D'UNE SOLUTION DE cyanure de potas

sium. MAIS CET INSTRUMENT EST DÉLI

CAT ET SUJET AUX DÉRANGEMENTS ; DO 

PLUS, LA PRÉPARATION DES FEUILLES DE 

PAPIER, TOUT EN ÉTANT DANGEREUSE, 

EXIGE UNE GRANDE HABITUDE. AUSSI 

L'EMPLOI DE CET APPAREIL INGÉNIEUX 

EST-IL ASSEZ RESTREINT. 

JULES GOSSELIN. 

0PTI_QUE 

LES PRISMES. SPECTRES LUMINEUX 

LORSQUE LA LUMIÈRE TRAVERSE DEUX 

SUBSTANCES DIFFÉRENTES, NOUS AVONS 

VU COMMENT ELLE CHANGEAIT DE DIREC

TION. CE PHÉNOMÈNE, CONNU SOUS LE 

NOM DE RÉFRACTION, DONNE NAISSANCE 

À UN SECOND PHÉNOMÈNE, NON MOINS 

IMPORTANT, À LA DISPERSION DES 

RAYONS LUMINEUX ET À LEUR DÉCOM

POSITION. 

LORSQUE LE FAISCEAU SORT DE LA SUB

STANCE CONSIDÉRÉE PAR UNE FACE QUI 

N'EST PAS PARALLÈLE À CELLE DE SON EN

TRÉE, IL SE DISPERSE, ET, LORSQUE L'EX

PÉRIENCE EST LAITE AVEC UN RAYON DE 

SOLEIL, ON VOIT SE FORMER SUR UN 

ÉCRAN (FIG..L) UNE TACHE MULTICOLORE, 

DONT LES TEINTES SONT SUPERPOSÉES LES 

UNES AUX AUTRES, ET QUI SE FONDENT 

ENTRE ELLES; CETTE TACHE LUMINEUSE A 

PRIS LE NOM DE spectre solaire. 
LA LUMIÈRE DU SOLEIL N'EST DONC 

PAS UNE LUMIÈRE SIMPLE OU ÉLÉMEN

TAIRE. SI LA DISPERSION QUE NOUS RE

MARQUONS AVEC LE PRISME EST BIEN 

DUE À LA DÉCOMPOSITION DSS RAYONS 

BLANCS VENUS DE L'ASTRE, IL DOIT ÊTRE 

ÉVIDENT QUE, SI L'ON PEUT MÉLANGER 

ENTRE ELLES CES DIVERSES TEINTES, ON 

DEVRA OBTENIR UNE TACHE BLANCHE : 

C'ESTEE QUE L'EXPÉRIENCE MONTRE FACI

LEMENT, D'ABORD À L'AIDE DU DISQUE 

DE NEWTON (FIG. 2). SUR UN PLATEAU 

MÉTALLIQUE, ON A DÉPOSÉ DES COU

LEURS PRÉSENTANT CELLES DU SPECTRE, 

ET RANGÉES AUTANT QUE POSSIBLE DANS 

L'ORDRE MÊME OÙ ELLES SONT DONNÉES 

PAR LE PRISME, C'EST-À-DIRE : rouge, 

orangé, jaune, vert, bleu, indigo, 
violet. SI L'ON FAIT TOURNER TRÈS RAPI

DEMENT LE DISQUE COLORÉ, .ET MONTÉ 

COMME L'INDIQUE LA FIGURE, PAR LA 

PERSISTANCE DES IMPRESSIONS VISUEL

LES DONT NOUS AVONS PARLÉ PRÉCÉ

DEMMENT, LE DISQUE DEVIENDRA COM

PLÈTEMENT BLANC. 

CE PROCÉDÉ FACTICE PEUT ÊTRE REM

PLACÉ EN TRAITANT DIRECTEMENT LE 

FAISCEAU DÉCOMPOSÉ ET EN LE FAISANT 

PASSER À TRAVERS UN SECOND PRISME 

ABC, DISPOSÉ INVERSEMENT, ET QUI 

RECONSTITUE LA COMBINAISON DES LU

MIÈRES, POUR FORMER UNE TACHE 

BLANCHE R' (FIG. 3) , REÇUE SUR UN 

ÉCRAN. 

IL Y A ENCORE LE PROCÉDÉ DE RECOM

POSITION, PAR CONCENTRATION DIRECTE : 

ON REÇOIT LA LUMIÈRE DISPERSÉE TUR 

UN MIROIR (FIG. 4), ET LA TACHE BLANCHE 

APPARAÎT NON LOIN DU FOYER PRINCI

PAL, SUR UN PETIT ÉCRAN BLANC. ON 

PEUT ENCORE RECEVOIR CHAQUE TEINTE 

SÉPARÉE, ET LES PROJETER TOUTES ENUA 

MÊME POINT, OÙ ELLES SE COMBINE

RONT POUR FORMER DE LA LUMIÈRE 

BLANCHE ; ON EMPLOIE ALORS L'APPAREIL 

INDIQUÉ (FIG. 5) , FORMÉ D'UN BANC 

SUR LEQUEL SE TROUVENT DISPOSÉS SEPT 

PPTITS MIROIRS ARTICULÉS ET LÉGÈRE

MENT CONCAVES; LE BANC LUI-MÊME 

EST FIXÉ À UN SUPPORT À GENOUILLÈRE, 

CE QUI PERMET DE LE DIRIGER DANS TOUS 

LES SENS. 

NOUS AVONS DIT PLUS HAUT QUE CES 

DIVERSES COULEURSÉTAIENT CONSIDÉRÉES 

COMME COULEURS ÉLÉMENTAIRES, OU 

SIMPLES ; CE QUI LE PROUVE, C'EST QUE 

CHAQUE TRANCHE SÉPARÉE DE LA TACHE 

MULTICOLORE NE SUBIT PLUS AUCUNE 

DISPERSION À TRAVERS LE PRISME, EL NE 

FAIT QUE S'ÉPANOUIR DAVANTAGE : POUR 

EN FAIRE L'EXPÉRIENCE, ON SE PLACE 

DANS LA CHAMBRE OBSCURE, DONT NOUS 

AVONS PARLÉ (VOIR N° 88). 

ON DIVISE LA CHAMBRE EN DEUX PAR

TIES, PAR LA CLOISON MOBILE ; DANS 

CETTE CLOISON SE TROUVE UNE OUVER

TURE CARRÉE, SUR LAQUELLE ON COLLE 

UNE FEUILLE DE CARTON ; CELA FAIT, ON 

REÇOIT LE FAISCEAU DÉCOMPOSÉ SUR CE 

CARTON AINSI DISPOSÉ, PUIS ON PERCE 

UNE OUVERTURE, AVEC LA POINTE D'UN 

CANIF, DANS L'UNE DES RAIES DU SPEC

TRE; LE FAISCEAU ROUGE, PAR EXEMPLE, 

CONTINUE SA ROUTE DANS LA SECONDE 

PARTIE DE LA CHAMBRE, OÙ L'ON SE REND 

ALORS AVEC UN PRISME ANALOGUE À CE

LUI QUI DÉCOMPOSE LA LUMIÈRE BLAN-
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che dans la première chambre, et , 

le disposant dans la rayon rouge , on 

n'observe aucune dispers ion ; le 

rayon s'épanouit en rouge sur l 'é 

cran ; cela fait, on bouche l 'ouver

ture qui a la issé passer le ray\>n 

rouge, e t l 'on passe à la te inte 

suivante. En répétant l 'expérience 

sur toutes les t ranches du spectro 

solaire, on reconnaî t que les l u 

mières cons idérées comme s imples 

sont bien é l émenta ires , qu'e l les n'en 

contiennent a u c u n e a u t r e , e t que 

leur réunion forme u n rayon blanc . 

11 n'y a pas que la l u m i è r e du s o 

leil qui soit décomposable , et i l n'y a 

pas non plus que ces s e u l e s te intes 

dont nous avons fait m e n t i o n , i l en 

existe qui const i tuent d'autres s p e c 

tres différents, autant par l'ordre 

dans lequel sont rangées les n u a n 

ces que par leur nombre et p a r l e u r 

couleur. 

Les astres l u m i n e u x par e u x -

mêmes nous e n v o i e n t des rayons 

qui, soumis au pr isme, ne présentent 

pas des spectres semblables à ce lui 

du solei l . 

Nous avons d'ai l leurs à r e m a r 

quer qu'il existe u n spectre pour 

chaque corps s imple e n ch imie ; il 

nous est donc permis de soupçonner 

la présence de q u e l q u e s - u n s d'entre 

eux qui nous sont révé lés par le 

spectre de la lumière que nous e n 

voient ces astres . 

Il y a, en c h i m i e , u n e manière 

d'analyser l es corps 1, par l 'analyse 

même de la lumière que produi sent 

ces corps e n brûlant dans de cer ta i 

nes condit ions ; cet te analyse se 

nomme analyse spectrale; l 'appareil 

dont on se sert porte le n o m de 

spectroscope ; nous rev iendrons du 

reste p lus tard sur cette partie de 

l'optique. 

E . - F . D E L A P I E R R E . 

NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

R E V U E DE L ' A N N É E 1881 

La Société de g é o g r a p h i e tenai t , 

10 13 décembre, son assemblée g é 

nérale a n n u e l l e , sous la présidence 

de M. F. de Lesseps . Après quelques 

rense ignements donnés par l 'hono- , 

rable prés ident sur l'état des t r a 

vaux de percement de l ' i s thme de 

Panama, M. Maunoir , secrétaire 

généra l , a lu son rapport, où sont 

passés e n revue les pr inc ipaux faits 

de l 'année intéressant la Société et 

ses travaux ordinaires . 

M. Maunoir commence par payer 

tribut à la mémoire de l ' amira lLa 

Roncière , dont M. de Lesseps a déjà 

fait l 'éloge en prenant possess ion du 

fauteui l , et de l ' infortuné co lonel 

Flatters , v i c t ime de la sc ience g é o 

graphique . Il s igna le ensui te les 

travaux géodes iques et t o p o g r a p h i 

ques de l 'armée, les diverses cartes 

publ iées soit par l 'administrat ion de 

l' intérieur, soit par cel le du c o m 

merce ou des travaux publ ics . Il 

parle d u congrès d e V e n i s a , de la 

campagne d'hydrographie s o u s - m a 

rine entreprise à bord du Travail

leur, et si h e u r e u s e m e n t condui te 

par M. Alph. Mi lne -Edwards et ses 

c o m p a g n o n s . En Asie , l e s Russes 

cont inuent l 'étude do l 'ancien l i t de 

l'Oxus, par lequel i l s'agirait de r a 

mener l'eau du fleuve à la C a s 

p ienne ; en rendant ainsi à cette 

mer son a n c i e n bass in , on rendrait 

la ferti l i té à la rég ion a r a l o - c a s -

p i enne , entrecoupée aujourd'hui de 

marais et de sables s a l é s . 

Un « nouve l anc ien l it » a été v i 

sité pour la première fois par u n of

ficier russe , le l i eutenant Kal i t ine , 

qui , pour y arriver, a dû traverser 

le redoutable désert d u K y z y l - K o u m . 

Pans le Turkestan oriental , deux 

voyageurs français , MM. Capus et 

Bonvalot , v iennent de terminer u n 

v o y a g e au m i l i e u de contrées i n t é 

ressantes pour l 'archéologie ; i l s ont 

vis i té l es ru ines considérables qui 

bordent l 'Amou-Daria, au nord de 

Termes, c 'es t -à -d ire au sud de Sa 

markand. Ces voyageurs ont pu o b 

server le p h é n o m è n e de la c o m b u s 

t ion des couches de charbon d'une 

m o n t a g n e ent ière . En Sibérie, les 

recherches cont inuent avec une 

louable persévérance. 

N o u s avons tenu nos lecteurs âu 

courant d e s diverses explorat ions 

sur l e sque l l e s le rapport de M. M a u 

noir est ob l igé de revenir ; nous n'y 

ins i s terons pas . Mais nous c o n s t a 

terons que dans ce document , très 

bien fait comme toujours , l ' éminent 

secrétaire général de la Société de 

géograph ie trace u n tableau rapide 

de l'état des s tat ions européennes 

dans l'Afrique équator ia le , e n r e g i s 

trant les observat ions et les dép la 

cements de MM. Bai l lo l , Sarorgnan 

de Brazza, Stanley , Gal l i én i , Der-

r ien , etc . ; e n Amérique , il rapporte 

les travaux de M. de Charnay, l ' ex 

plorat ion d'une partie du bass in de 

l 'Amazone, le v o y a g e de MM. Cre-

vaux et Le jaune : il s igna le enfin les 

efforts tentés vers les deux pôles par 

d' intrépides explorateurs , efforts, 

il faut l 'avouer, assez mal r é c o m 

pensés dans ces derniers t emps . 

Le l endemain , 17, avai t l i e u à 

l ' h ô t e l C o n t i n o n t a l l e b a n q u e t a n n u e l 

de la Société . 

R É G I O N S ARCTIQUES 

Les j o u r n a u x ont a n n o n c é la d é 

couverte d'un certain nombre de 

naufragés de la Jeannette, mais l es 

détai l s manquent encore . N o u s a t 

tendrons . P . C. 

ASSOCIATION SCIENTIFIQUE 
DE FRANCE 

P R O G R A M M E DES CONFERENCES 

D E L ' A N N É E 1881-1882 

L'Associat ion scientif ique de 
France a c o m m e n c é la première s é 
rie de ses conférences à la Sorbonne 
le 17 décembre , par une conférence 
de M. Debray, de l 'Inst itut , sur les 
travaux ch imiques de feu H. S a i n t e -
Claire Devillo. Cette première série 
se poursuivra dans l'ordre su ivant : 

Le samedi 24 décembre , M. E. 
Alg lave a parlé des Kabyles et do 
leur organ i sa t ion soc ia le . 

14 JANVIER 1 8 8 2 . — M. Fayo , de 
l 'Inst i tut : Les Comètes. 

21 id . — M. V é l a i n , maître des 
conférences de g é o l o g i e à la S o r 
bonne : Les Volcans. 

2 8 i d . — M . Gorceix, directeur de 
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l 'École des m i n e s du Brésil : Les 
diamants et autres pie?*res précieuses 
du Brésil. 

4 F É V R I E R . — M. Lauth , a d m i n i s -
t r a t e u r d e l a manufacture de Sèvres: 
Lapwcelaine. Histoire, fabrication, 
décoration. 

11 id. — M. J . - B . Pasquier , p r o 
fesseur d'histoire et de géograph ie 
au lycée Sa in t -Loui s : Le Danube et 
les Balkans. 

18 i d . — M. Jamin , de l'InstHut, 
professeur de phys ique à la Facul ' é 
des sc i ences : 1/Exposition interna
tionale d'électricité. 

25 i d . — M. A.Bertrand, de l ' Ins
t i tut , conservateur du musée de 
Saint-Germain : Les antiquité?, et la 
civilisation de l'Irlande, anlérieu~ 
rement à la conversion des Irlandais 
au, christianisme. 

Les conférences de la seconde 
série , qui commenceront le 4 février, 
et dont les dates seront u l t ér i eure 
ment fixées, comprendront , entre 
autres , les su ivantes : 

M. Maunoir secrétaire général de 
la Société de g é o g r a p h i e : Les gran
des explorations françaises depuis un 
demi-siècle. 

M. E. Renan , ds l 'Académie f ran
çaise , professeur au Col lège de 
France : Qu'est-ce qu'une nation ? 

M. le docteur Regnard, professeur 
à l 'Institut agronomique , d irec teur-
adjoint du laboratoire de phys io log i e 
à l 'École des hautes é tudes : Les 
Sorcières. 

M. Chamberland, docteur ès 
sc i ences : Rôle des êtres microscopi
ques dans la production des mala
dies. 

C'est M. Lecouteux . de la Société 
nat iona le d'agriculture, qui a été 
chois i pour remplacer le regretté 
M. Moll comme professeur d'agri 
cu l ture au Coeservato ire des arts et 
mét iers . 

X H R O N I O U E S C I E N T I F I Q U E 

Exploration zcologique du fond de 
l'Océan. — M. Alphonse M i l n e - E d -
wards v ient de rendre compte à l'A
cadémie des sc iences des résultats 
de la campagne d'exploration z o o 
l o g i q u e effectuée par le Travailleur 

dans l 'océan At lant ique , pendant 
l 'été de 1881. 

Au l i eu d'être couverts , comme 
dans la Méditerranée , d'une épaisse 
c o u c h e de vase , l e s fonds , dans l 'o 
céan At lant ique , sont de nature très 
variée su ivant l es l oca l i t é s , et par 
fois t o u t à fait r o c h e u s e . Près du 
cap Finis tère , i l semble exister un 
grand courant s o u s - m a r i n assez ra
pide pour laver le fond et t ranspor 
ter p l u s l o i n l e s part icules vaseuses . 
Auss i les roches , les graviers o n t - i l s 
été souvent ramenés par la drague. 
A l 'entrée du gol fe de Gascogne , au 
nord de l 'Espagne , le l i t do l'Océan 
est très accidenté et descend d'une 
manière presque abrupte de 400 à 
4,500 mètres . Des échant i l l ons de 
calcaire n u m m u l i t i q u e semblable à 
ce lu i de Biarritz ont été ret irés au 
large du cap Ortegal ; sur ces bancs 
calcaires se déve loppent avec une 
profusion m e r v e i l l e u s e l es p o l y -
pie s, les a u n é l i d e s , les crustacés et 
une foule d 'animaux i n c o n n u s ou 
d'une extrême rareté . — Au large 
de la pointe de la Estaca, la vase qui 
tapisse le fond est ent i èrement for
mée de foraminifères : on en compte 
120,000 par cent imètre cube. 

Dans le gol fe de Gascogne, à 100 
mi l l e s au nord de Tina Major, la 
drague a été descendue à l 'énorme 
profondeur de 5,000 mètres . L 'o 
pération a été des plus pén ib l e s ; 
e l le a duré treize heures : mais e l le 
a fourni des résultats très i m p o r 
tants . A cette i m m e n s e profondeur, 
sous une press ion de 500 a t m o s p h è 
res , v ivent de n o m b r e u x a n i m a u x : 
anné l ides , crustacés , foraminifères , 
radio la ires . La température de la 
couche d'eau où i ls v ivent était de 
3° 5' ; p lus é levée , par conséquent , 
que ce l le de l 'Atlantique à de m o i n 
dres profondeurs . 

Sur le banc d e S é t u b a l , à 1,800 ou 
1.200 mètres , ont été pris p lus ieurs 
requins v ivipares d'espèces part i cu
lières et des poissons de la famil le 
des gades . Ces derniers , s o u m i s à 
une décompress ion trop rapide, ar
rivaient à la surface gonflés comme 
des ba l lons et déjà morts . 

Les récoltes de crustacés , de m o l 
lusques , d'annél ides et de zoophy-
tes sont t e l l e m e n t var iées , qu'il est 
imposs ib le d'énumérer ici toutes les 

o r m e s i n t é r e s s a n t e s . Il nous sut 
flra de dire que beaucoup consti
tuent des cspèees ou des genres 
n o u v e a u x , d'autres n'avaient encore 
été rencontrés que dans les mers du 
Nord ou dans ce l l e s des Anti l les . La 
faune bathymétr ique présente une 
uni formité remarquable . 

La r i che m o i s s o n obtenue par le 
Travailleur e s t u n encouragement 
à poursuivre des inves t igat ions dont 
les résu l ta t s sont si intéressants et 
promettent encore tant de décou
vertes . Espérons qu'on le compren
dra. 

L'accent des sourds-muets par
lants. — Nous avons parlé de la 
note présentée par M. Fél ix Hément 
à l 'Académie des sc i ences , signalant 
ce p h é n o m è n e é trange — s'il exis
tait — de l 'accent de terroir chez les 
sourds -muets qu'on réuss i t à faire 
parler. 

M. Graham Bel l , dont on connaît 
la compétence part icul ière , puis
qu'il est professeur de sourds-muets 
pour a ins i dire de na issance , écrit à 
l 'Académie qu'il a examiné quatre 
cents s o u r d s - m u e t s sans rencontrer 
chez eux la tendance s ignalée par 
M. Hément . El le peut exis ter par
fois, mais s eu l ement chez les sourds-
muets qui ont parlé et entendu étant 
j e u n e s , m ê m e très j e u n e s , et qui 
ont gardé des souvenirs plus ou 
moins consc ients de cette époque. 

M. Blanchard a fait a l lus ion à la 
prononciat ion rauque et dure des 
s o u r d s - m u e t s auxque l s on a appris 
à parler. En Amérique , suivant M. 
Graham Bel l , on sait éviter cet i n 
convénient . Les vrais sourds-muets , 
c ' e s t -à -d ire ceux qui n'ont jamais 
e n t e n d u , n'ayant pas l'idée du son, 
comment supposer qu'ils a ient un 
accent que lconque ? Sur plusieurs 
centaines d' individus sourde-muets , 
M. Graham Bel l a examiné la con
formation des organes vocaux : il 
n'a sais i a u c u n e différence entre ces 
organes et ceux des en tendants -
parlants. 

Si cette différence était constatée, 
e l le ne pourrait être , en effet, qu'ac
c idente l l ement . 

Cuivrage direct de la fonte. — 
L'Académie des sc iences a été appe
lée à examiner divers objets en 
fonte , dont u n buste de la Dubarry, 
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sur lesquels on a fait déposer sans 
intermédiaire u n e couche de cuivre 
très uniforme. Pour atteindre ce 
but, on p longe l'objet en fonte dans 
une solut ion cuprique fa iblement 
électrisée. 

Le réultat obtenu est exce l l ent , 
mais M. Hervé Mangon a fait obser 
ver que le procédé est connu et a p 
pliqué en grand à l 'us ine du V a l -
d'Osne, qui chaque année l ivre des 
milliers d'objets en fonte ainsi b r o n 
zés et garant is de la roui l le , — tant 
du moins que la couche de cuivre s'y 
maintient. 

Pile de poche de Pulvcrmacher.— 

M. Du Moncel a présenté à la compa
gnie une nouve l l e pi le dite do 
poche, construite par M. P u l -
vermacher. î l s 'agit d'une 
chaîne formée de petits cy l indres 
creux en cuivre doré. Chaque 
cylindre est , à une extrémité 
et au tiers de sa l o n g u e u r , m u n i 
de deux bras hor i zontaux , l e s 
quels, au m o y e n d'une enta i l le 
circulaire, v i e n n e n t se jo indre 
au bras vois in . Des rondel les de 
celluloïde (matière très isolante) 
ayant au centre un trou occupé 
par le tube de cu ivre , sont p l a 
cées à l 'extrémité du cyl indre et 
à l 'entaille; e l les servent de point 
d'appui aux cy l indres , s 'engrè
nent l 'une sur l 'autre lorsque la 
chaîne est roulée en l imaçon et 
permettent a ins i de faire un b loc , 
qu'on place dans u n e pet i te 
boîte c irculaire . Les deux t iers 
du cy l indre creux de cuivre c o n s 
tituent le négat i f de l ' é l é m e n t ; le 
positif est formé d'une t ige de fer 
étamô s 'engageant dans l e tube . 
Sur cette t ige sont enroulés des 
fils de zinc entourés par un fil de 
coton qui les i so le de tout faux 
contact avec l e négat i f cuivre . 
Une i n g é n i e u s e d ispos i t ion permet 
de placer les é lectrodes de manière 
à utiliser des s o i x a n t e - d i x é l é m e n t s 
dont se compose la cha îne , le n o m 
bre qu'on veut . Tour exc i t er la p i le , 
il suffit de la tremper dans du v i n a i 
gre. 

Les petites d i m e n s i o n s de cet ap
pareil, très maniables et d'un trans
port facile, rendra cer ta inement de 
grands services aux m é d e c i n s . 

Tables des mémoires de l'Acadé

mie des sciences. — Vo ic i deux v o 
lumes d'une ut i l i té de premier ordre 
qui ont été déposés sur le bureau de 
l 'Académie des sc iences dans la 
séance du 12 décembre : 

Le premier de ces v o l u m e s est i n 
t i tulé : « T a b l e s généra le s des t r a 
v a u x contenus dans les mémoires 
présentés par divers savants à l 'Aca
démie . » Il comprend les tomes I et 
II de la première série (1806-1811), 
les tomes I à X X V de la seconde s é 
rie (1827 à 1877). — L'autre a pour 
titre : « Tables généra les des t r a 
vaux contenus dans l e s mémoires 
"de l 'Académie. » Il comprend les t o -

auss i sous les y e u x de l 'Académie . 
Quelques l a c u n e s res tent encore à 
combler : « El les le seront b ientôt , 
ajoute M. Péri'er, m a i n t e n a n t que la 
sécuri té est auss i parfaite dans la 
Khroumir ie que dans l e s rues de 
Paris . » 

J. B. 

F i g . 1. l l e c o m p o s i t u i i u n » — 
d'un m i r o i r c o n c a v e . 

l-'ig. .5 R e c o m p o s i t i o n de la lumi iTe a u m o y e n 
de sept m i r o i r s c o n c a v e s . 

OPTIQUE : Spectres lumineux, (p. 1578 col. 3). 

.mes I à X I V de la première série 
(an VI à 1815), les tomes I à XL de 
la seconde série (1816 à 1878). 

Ces exce l l entes tables sont p u 
bl iées par MM. les secrétaires p e r 
pétue l s , qui ont trouvé un auxi l ia ire 
in te l l i gent dans M. Maindron. 

Cartes de la Tunisie. — M. le c o 
lonel Pér ier a présenté la carte e x é 
cutée par u n e c o m m i s s i o n t o p o g r a 
phique e t g é o d é s i q u e qu'il d ir igeai t 
en 1879, et qui comprend le l ittoral 
de la Tunis ie , depuis l e cap Bon j u s 
qu'au sud de T u n i s , puis la p lus 
grande partie de la va l lée de la M e d -
jerdah , la rég ion du Kef et de S id i -
Yousef. Elle est au 40 mi l l i ème . Une 
autre carte, ce l le do la Khroumir ie , 
levée au dernier pr intemps, est mise 

COBAISMCES UTILES 
ÉCONOMIE DE L'HUILE D'ÉCLAIRAGE 

DANS LES LAMPES 

Fai tes d issoudre du sel de cu i s ine 

dans de l 'eau, filtrez cette d i s s o l u 

t ion ; p longez -y u n e m è c h e d e l a m p e , 

puis fa i tes - la bien sécher . 
A la d i s so lut ion sa l ine qui 

vous reste , mêlez quant i té é g a l e 
d 'hu i l e , agitez quelque t e m p s , 
puis laissez reposer ; l 'hui le r e 
v e n u e à la surface, recue i l l ez - la 
avec précaut ion. 

La m è c h e a ins i préparée d o n 
nera une flamme bri l lante et 
sans fumée ; l 'hui le traitée de 
cette manière brûlera plus l e n 
tement que l 'hui le non préparée 
et n'éclairera pas m o i n s bien , 
au contraire . Donc double é c o 
n o m i e , et qui en vaut la pe ine . 

AUX PÊCHEURS A LA LIGNE 

Voic i la recette d'une amorce 
p o u r l e p o i s s o n qu'on n o u s donne 
comme i n f a i l l i b l e , mais que 
nous n'avons point essayée : 

Prendre une pomme de terre 
c u i t e d a n s u n j u s gras , la mêler 

avec de la mie de pain ,y ajouter un 
demi-verre d'anis et b ien pétrir 
cet te pâte . 

Il faut avouer que les po i s sons 
seraient bien ingrat s s'ils ne se pré 
c ip i ta ient pas sur cet agréable m é 
l a n g e . 

RÉPARATION DES PEINTURES A L'UUILE 

Outre leur no irc i s sement fatal 

sous la «pat ine du temps » , l e s p e i n 

tures â l 'hui le souffrent d'autres 

causes de détér iorat ion, t e l l e s que 

le craquement de la pe inture et la 

formation d' innombrables pet i tes 

gerçures dans le vern i s , dont e l l e s 

a l tèrent la transparence or ig ine l l e . 

On ne peut remédier au premier 

défaut que par le rempl i s sage lent 
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des crevasses au moyen de pe inture 

fraîche. Dans le second cas , l e d o c 

teur W e i g e l t propose d'opérer la 

fonte part ie l le du ver i s , et par 

suite le rempl i s sage des pet i tes g e r 

çures, e n dir igeant sur la to i le , au 

m o y e n d'un tube de caoutchouc , un 

j e t d'air saturé d'alcool. On sature 

cet air en le faisant traverser à coups 

de soufflet un flacon contenant do 

l 'alcool et chauffé doucement . 

ART CULINAIRE. — C R E P E S D E 

D E N T E L L E S (OU DE BRETAGNE) 

Pour confect ionner ces crêpes, on 
emplo ie u n us tens i l e dit galetier, 

sous lequel on a l l u m e un feu clair 
et vif. 

On prépare une pâte épaisse avec : 
250 g r a m m e s de bel le farine, — 250 
g r a m m e s de sucre en poudre, — 250 
grammes de bon beurre frais, — 6 
j a u n e s d'œufs , — un peu d ' e a u - d e -
vie et du zeste de citron h a c h é ou 
râpé. Versez une cui l l erée de cette 
pâte sur l e ga le t i er , saupoudrez i m 
média tement avec du sucre . 

LUNIMENT CONTRE LES E N G E L U R E S 

Hui le d'amandes d o u c e s , g l y c é 
rine,, de chaque 10 gr . 

Oxyde de zinc 5 — 

AUTRE 

Badigeonner mat in et soir les 
part ies malades avec de la te inture 
d'extrait théba ïque . 

OMOBONO. 

R E V U E D E S A S S U R A N C E S 

Les derniers jours de l 'année 

a m è n e n t de la part des Compagnies 

d 'assurances sur la v i e , une r e c r u 

descence d'act ivité; les a g e n t s m u l 

t ip l i ent leurs d é m a r c h e s et les i n s 

pecteurs sont sur l a brèche ; c'est 

qu'il s'agit pour tous , non- seu lement , 

d'augmenter la p i o d u c t i o n , mais 

encore de faire profiter le publ ic 

d'un avantage important., c e lu i de 

comprendre ces derniers assurés 

dans la répart i t ion des bénéf i 

ces de l 'exercice qui va être c los , 

au m ê m e titre que les souscr ipteurs 

des contrats des premiers 4 r ^ r s de 

ce m ê m e exerc ice 

Auss i , dans ces derniers jours, l e s 

Compagnies r e c u e i l l e n t - e l l e s de 

nombreux contrais : l 'avantage est 

trop év ident pour n e pas en p r o 

fiter. 

N o u s ne saurions donc trop v i v e 

ment e n g a g e r nos lecteurs à hâter 

l eur dé terminat ion . 

N o u s leur dirons auss i : vous tous 

qui cherchez un cadeau ut i le à offrir 

à c eux qui v o u s sont chers , il n'en 

est peu de plus heureux que ce lu i 

d'un contrat d 'assurance . 

Le père de famil les en souscrivant 

au profit des siens u n e pol ice d'as

surance sur la v i e formant, dès l e 

l e n d e m a i n de la s ignature , u n capi

tal acquis et payable à la mort. 

U n e po l i ce d'assurance en cas de 

vie sur la tête de votre enfant , so i t 

au m o y e n d'une prime u n i q u e ou 

a n n u e l l e , dest inée à produire u n 

capital qui sera payé à u n e époque 
dé terminée , 20 ans , par e x e m p l e , et 

servira de dotat ion . 

V o u s aurez a ins i fait , e n m ê m e 

temps qu'un cadeau grac i eux , acte 

de prévoyance et de bon père de f a 

m i l l e . 

J. B. P A G E S . 

C H R O N I Q U E T H É Â T R A L E 

I l e s t q u e s t i o n d e m o n t e r Hdrodiade a u 
t h é â t r e d e s N a t i o n s e t d ' e n g a g e r à c e t e f 

f e t M m e A p p i a , d o n t l ' e n g a g e m e n t à l ' O 

p é r a e s t e x p i r é d e p u i s l e 3 1 d é c e m b r e . 

A l ' A m b i g u , d a n s q u e l q u e s m o i s , c ' e s t 

M l l e M a s s i n q u i c r é e r a l e p r i n c i p a l r ô l e 

d a n s f a p i è c e p o p u l a i r e d e M . W i l l i a m 

B u s n a c h , l a Marchands des quatre sai
sons . 

I l e s t a u s s i q u e s t i o n d e c o n f i e r u n r ô l e 

d a n s c e d r a o a e à l ' e x c e l l e n t e M m e A l e x i s , 

q u i , m a l g r é s a r e t r a i t e d u V a u d e v i l l e , n ' a 

p e u t - ê t r e p a s t o u t à f a i t r e n o n c é a u t h é â 

t r e . 

D a n s l e p r o g r a m m e a c t u e l d e s F o l i e a -

B e r g è r e s , i l y a u n e t e l l e s u r a b o n d a n c e 

d ' e x c e l l é , . t s n u m é r o s q u e c e u x p a r l e s q u e l s 

l a s p e c t a c l e c o m m e n c e m é r i t e r a i e n t c e r t e s 

l e s h o n n e u r s d e l a s e c o n d e p a r t i e . R i e n d e 

p l u s c h a r m a n t p a r e x e m p l e , r i e n d e p l u s 

g r a c i e u s e m e n t m i g n o n q u e l a p e t i t e é q u i -

J i b r i s t e j u s t e m e n t s u r n o m m é e O c é a n a e n 

m i n i a t u r e . R i e n d e p l u s c o m i q u e e t e n 

m ê m e t e m p s d e p l u s s a v a m m e n t a r t i s t i q u e 

q u e c e q u ' e x é c u t e n t l e s f r è r e s M a s s i n i , 

v i o l o n i s t e s n a t u r a l i s t e s , Q u a n t a u x m e r -

| v e i l l e u x L a u c k e t F o x , c h a q u e s o i r l e p u -

b ' i c l e u r d é c e r n e u n e t r i p l e o v a t i o n t r i -

p l o m o n t m é r i t é e . 

CAUSERIE FINANCIÈRE 

L a d e r n i è r e l i q u i d a t i o n v i e n t d e m e t t r a 

e n c o r e l a s p é c u l a t i o n a u x p r i s e s a v e o d e 

n o u v e l l e s d i f f i c u l t é s p r o v e n a n t d e s r e p o r t e . 

S u r t o u t e s l e s v a l e u r s l e s r e p o r t s o n t é t é 

t r è s t e n d u s . L a p l a c e n ' e s t d o n c n u l l e m e n t 

d é g a g é e n o u s c r o y o n s m ê m e q u ' e l l e e s t e n 

c o r e u n p e u p l u s c h a r g é e q u ' a u p a r a v a n t . 

L e s r e p o r t s é l o v é s n e s o n t p l u s c o n s i d ê -

t é s c o m m e u n o b s t a c l e i n f r a n c h i s s a b l e . 

L e s v a l e u r s s u r l e s q u e l l e s o n f a i t p o r t e r 

l e s e n j e u x é p r o u v e n t d e t e l l e s v a r i a t i o n s 

q u e l e r e p o r t , q u e l q u e s o i t l e t a u x q u ' i l 

' a t t e i g n e , n e m o d i f i e q u e f a i b l e m e n t l e s 

c h a n c e s d e l a p a r t i e . 

I l l a u t c e p e n d a n t c o n v e n i r d ' u n f a i t , 

c ' e s t q u e s i l e t a u x d e s r e p o r t s n e l e m o i 

d i f l e p a s , l a s p é c u l a t i o n , à u n m o m e n t 

d o n n é , é p r o u v e r a d e s é r i e u x m é c o m p t e s s 

D é j à l a s o l i d a r i t é e n t r e l e m a r c h é d e s 

r e n t e s e t c e l u i d e s v p l e u r s e s t r o m p u e . C e 

d e r n i e r s ' e s t c o m p l è t e m e n t d é g a g é d e s i n 

fluences q u ' i l s u b i s s a i t l o r s q u e l e s r e n t e j 

d o n n a i e n t j a d i s l e t o n a u m a r c h é . A u j o u r 

d ' h u i l e s r e n t e s s o n t d é l a i s s é e s e t l e m a r 

c h é d e s v a l e u r s e s t s e u l à f o u r n i r u n a l i 

m e n t à l ' a c t i v i t é d e l a s p é c u l a t i o n e t i l 

s ' e n d o n n e à. c œ u r j o i e s u r c e p o i n t . 

Q u e l a c o n v e r s i o n s o i t p r o c h a i n e o u 

é l o i g n é e ; q u e l ' a r g e n t a u g m e n t a o u m o d è r e 

s e s p r é t e n t i o n s ; q u e l e s r e p o r t s s e t e n 

d e n t o u s ' a d o u c i s s e n t ; q u e l ' o r r e n t r e o u 

s ' e x p o r t e ; q u e l e s b r u i t s d ' e m p r u n t s s o i e n t 

v r a i s o u f a u x ; q u e l ' h o r i z o n p o l i t i q u e s e 

r a s s é n è r e o u s ' o b s c u r c i s s e , q u ' e s t - c a q u e 

t o u t c e l a p e u t f a i r e à l a s p é c u l a t i o n , d u 

m o m e n t o ù e l l e n e f a i t p l u s r e p o s e r s e s 

o p é r a t i o n s q u e s u r u n p e t i t g r o u p e d o v a 

l e u r s q u i v a r i e n t d e p l u s i e u r s c e n t a i n e s 

d e f r a n c s d a n s u n e s e u l e j o u r n é e ? D e q u e l 

• p o i d s p e u t p e s e r u n r e p o r t d e 2 0 o u d a 

8 0 f r a n c s m ê m e s u r u n e v a l e u r q u i m o n t e 

d e 2 0 0 à 4 0 0 f r a n c s d ' u n e l i q u i d a t i o n à 

l ' a u t r e ? 

Q u a n d l a s p é c u l a t i o n r a i s o n n e , o u p l u t ô t 

d é r a i s o n n e a i n s i , i l f a u t l a l a i s s e r f a i r e e t 

s u r t o u t é v i t e r d e l a s u i v r e d a n s s e s e x c è s . 

I l e s t p r é f é r a b l e d e g a r d e r s e s s y m p a t h i e s 

e t s o n a r g e n t p o u r d e s v a l e u r s s é r i e u s e s e t 

b i e n a s s i s e s , à l ' a b r i d u j e u e t a y a n t d o n n é 

à l a f o i s d e s p r o u v e s d e v i t a l i t é e t d e s r é 

s u l t a t s d e d i v i d e n d e . 

N o s r e n t e s s o n t e n l é g è r e r e p r i s e s u r c e s 

v a l e u r s d e p r e m i e r o r d r e , i l n ' y a p a s d e 

m é c o m p t e s p o s s i b l e s . N o u s e n d i r o n s a u 

t a n t d u C r é d i t f o n c i e r q u i v a d o n n e r , l e 

1 e r j a n v i e r , 2 5 I r a n c s à c o m p t e s u r s o n d i 

v i d e n d e 1881. O n p a r l e d e 5 0 f r a n c s . L e s 

o b l i g a t i o n s c o m m u n a l e s 4 0 [ 0 , s u r t o u t l e s 

g a p u r e s d e 1 0 0 f r a n c s s o n t t r è s r e c h e r 

c h é e s à. c e t t e é p o q u e d e l ' a n n é e . 

L a B a n q u e r o m a i n e e s t b i e n t e n u e ; p " u r 

s e s d é b u t s , e l l e v i e ^ t d e f o n d e r l a B , » n u . ! ' i 
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R O M A I N E D ' E S P A G N E ; S E S T I T R E S O N T D E B O N 

N E S D E M A N D E S A U C O M P T A N T . 

L E R I O - T I N T O F A I T 7 6 0 F R A N C S . L A C O M P A 

G N I E E S T O N T R Ô E D A N S L A P É R I O D E R É N U M Ô R A -

T R I C E . D E 2 0 F R A N C S , L E D I V I D E N D E P A S S E à 

3 0 F R A N C S E N 1 8 8 0 E T S E R A D E 5 0 F R A N C S A U 

M O I N S E N 1 8 8 2 . 

. N O O S P A R L I O N S P L U S H A U T D E V A L E U R S M O 

D E S T E S E T S É R I E U S E S , L A S O C I É T É D E S V I L L E S 

D ' E A U X P E U T H A U T E M E N T R E V E N D I Q U E R C E 

T I T R E . C E T T E V A L E U R J O U I T D E L A C O N F I A N C E D E 

C E U X Q U I L A C O N N A I S S E N T . L A S O C I É T É D E S 

V I L L E S D ' E A U X , E N E F F E T , D E M A N D A S E S P R O F I T S 

À U N C O U R A N T D ' O P É R A T I O N S Q U I S E S U I V E N T 

E T S E R E N O U V E L L E N T C O N S T A M M E N T A V E C U N E 

C L I E N T È L E C H O I S I E . C ' E S T L À L E S E C R E T D E L A 

I A V E U R D O N T J O U I S S E N T L E S T I T R E S A U P R È S D E 

C E U X qui Yoient F O N C T I O N N E R D E P R È S T O U S 

S E S S E R V I C E S . 

L E S C A P I T A L I S T E » I N T E L L I G E N T S J U G E N T L E S 

S O C I É T É À L ' Œ U V R E E T N O U À L ' É T I Q U E T T E ; ils 

S C R U T E N T L E U R P A S S É A V A N T D E F O R M U L E R D E S 

P R É V I S I O N S D ' A V E N I R . L A S O C I É T É D E S V I L L E S 

D ' E A U X N ' e s t P A S N É E D ' H I E R ; E L L E A F A I T ses 
P R E U V E S E N D I S T R I B U A N T , D E P U I S T R O I S A N S , 

U N R E V E N U D E 1 8 0 | 0 L 'an ; E L L E s ' E S T F A I T 

R A P I D E M E N T U N O N O M B R E U S E C L I E N T È L E Q U I , 

T O U J O U R S S A T I S F A I T E D E S A P O N C T U A L I T É , D E 

S O N E M P R E S S E M E N T à L A S E R V I R H O N N Ê T E M E N T 

E T D ' Ê T R E R E N S E I G N É E A V E C S A G A C I T É , L U I E S T 

C O N S T A M M E N T R E S T É E FIDÈLE. 

L A S O C I É T É D O S J O U R N A U X P O P U L A I R E S I L L U S 

T R É E D É L I V R E D E S P A R T S D E 1 0 0 F R A N C S , A U X 

C O N D I T I O N S Q U E V O U S T R O U V E R E Z A U X A N N O N 

C E S D U J O U R N A L . N O U S N ' A V O N S Q U ' U N M A T 

À A J O U T E R , Q U ' U N F A I T À C O N S T A T E R , C ' E S T L O 

S U C C È S C O N S T A N T E T P R O G R E S S I F D E S T R O I S J O U R 

N A U X D E L A S O C I É T É E T J A C E R T I T U D E , D È S L A 

P R E M I È R E A N N É E , D ' U N D I V I D E N D E T R È S R Ô N U -

M É R A T E U R . P O U R F I N I R C E T T E A N N É E , C H A R S 

L E C T E U R S , P E R M E T T E Z - N O U S D A S O U H A I T E R 

V O U S R E T R O U V E R E N C O R E D A N S U N A N A V E C L A 

C O N V I C T I O N Q U E N O U S A U R O N S P U C O N T R I B U E R , 

P A R N O S C O N S E I L S E T N O S S O I N S , À A U G M E N T E R 

V O T R E F O R T U N E . 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X . 

B A N Q U E P A R I S I E N N E 

SOCIÉTÉ ANONYME 

C A P I T A L : 7 0 M I L L I O N S D E F R A N C S 

RÉSERVES 1 7 L L 2 M1A.LIONS 

7 , rue Chauchat, à Paris 

Bureaux auxiliaires. — A. 4 1 , R U E D E 
R E N N E S ; B. 1 0 , R U E T U R B I G O ; C. 1 2 , 

B O U L . D E S C A P U C I N E S ( G R A N D H Ô T E L ) . 

L E C O N S E I L D ' A D M I N I S T R A T I O N A L ' H O N N E U R 

D ' I N F O R M E R M M . L E S A C T I O N N A I R E S Q U ' À P A R 

T I R D U 1 5 J A N V I E R P R O C H A I N I L S E R A P A Y É 

C O M M E A C O M P T E S U R L E D I V I D E N D E D O L ' E X E R 

C I C E 1 8 8 1 - 1 8 8 2 : 

1 * A U X A C T I O N S A N C I E N N E S C O N T R E R E M I S E 

D U C O U P O N N " 4 0 U N E S O M M E D E . . . . 1 2 B O 

S O I T N E T D ' I M P Ô T S P O U R L E S T I T R E S 

N O M I N A T I F S . . . J 1 2 1 0 

— — — I I 6 0 

2 ° A U X A C T I O N S N O U V E L L E S L I B É R É E S 

D E D E U X C E N T C I N Q U A N T E F R A N C S 9 0 1 

S O I T N E T D ' I M P Ô T 8 7 0 

C O N T R E E S T A M P I L L E D O R É C É P I S S É S D ' A C T I O N S 

E T S O U S D É D U C T I O N D U D E R N I E R V E R S E M E N T . 

L ' A R T D E R O I R E 

Connaître et acheter les vins et toutes les 
boissons. 

G U I D E P R A T I Q U E 

D U P R O D U C T E U R , D U C O M M E R Ç A N T E T D U 

C O N S O M M A T E U R , S U I V I D ' U N E T A B L E D I C T I O N 

N A I R E D E S V I N S F R A N Ç A I S E T É T R A N G E R S . 

P A R L . M A N S U E L , A G R O N O M E , F O N D A T E U R D U 

Journal Vinicole. 
P R I X 2 F R A N C S , À P A R I S ; 2 F R . 5 0 P A R L A 

P O S T O . E N V E N T E , À L A S O C I É T É D E S V I L L E S 

D ' E A U X , 4 , R U E C H A U C H A T , À P A R I S . 

P L A C E M E N T S _ P R I V I L É G I É S 

L E S intérêts sociaux privilégiés D E L A 
S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X S O N T C R É É S E N 

R E P R É S E N T A T I O N D E S A V A N C E S F A I T E S S U R M A R 

C H A N D I S E S , E A U X M I N É R A L E S , E T O N T P O U R 

G A R A N T I E : 

1 ° L : S M A R C H A N D I S E S S P É C I A L E M E N T A F F E C 

T É E S C O M M E G A G E ; 

2" L E C A P I T A L S O C I A L ; 

3° L A R É S E R V E ; 

4° L 3 8 B É N É F I C E S D E L ' E X E R C I C E E N C O U R S . 

I L S R A P P O R T E N T U N I N T É R Ê T F I X E D E 6 0 [ 0 

L ' A N , P A Y A B L E P A R S E M E S T R E , F I N M A I E T FIN 

N O V E M B R E . E N O U T R E , I L E S T D I S T R I B U É 4 0 [ 0 

D E S B É N É F I C E S N E T S E N T R E C H A C U N D E S P R O 

P R I É T A I R E S à'Intéréts sociaux privilégias. 
I L S S O N T D E T O U T E S S O M M E S E T S O N T T O U 

J O U R S N O M I N A T I F S . L A T R A N S M I S S I O N S E F A I T 

P A R L E S S O I N S D E L A S O C I É T É , S A N S D É L A I S E T 

S A N S F R A I S , À T O U T E É P O Q U E , S U R T O U T E D E 

M A N D E D U P O R T E U R D U T I T R E . 

L ' I M P Ô T S U R L E R E V E N U E S T À L A C H A R G E D E 

L A S O C I É T É . 

L E S I N T É R Ê T S E T D I V I D E N D E S S O N T A D R E S S É S 

S A N S F R A I S À D O M I C I L E . 

L E S E N V O I S D E F O N D S D O I V E N T Ê T R E F A I T S Â 

L ' A D M I N I S T R A T E U R D E L A S O C I É T É D E S V I L L E S 

D ' E A U X , 4 , R U E C H A U C H A T , À P A R I S , E N S P É 

C I F I A N T Q U ' I L S S O N T D E S T I N É S A U P L A C E M E N T 

E N Intérêts sociaux privilégiés. 

A B O N N E M E N T 

A U X 

J O U R N A U X E T R E V U E S 

A L ' É P O Q U E D U R E N O U V E L L E M E N T D E S A B O N 

N E M E N T S A U X J O U R N A U X , R E V U E S , E T C . , N O U S 

C R O Y O N S U T I L E D E R A P P E L E R Q U E L A S O C I É T É 

D E S V I L L E S D ' E A U X S E C H A R G E D E S A B O N 

N E M E N T S E T D O L O U R R E N O U V O L L E M O N T P O U R L O 

C O M P T E D E S P E R S O N N E S Q U I S O N T E N R A P P O R T 

A V E C E L L E , C O Q U I L E S D I S P E N S E D O T O U T E U V O I 

D E F O N D S . E N F A I S A N T C O N N A Î T R E À L A S O C I É T É 

L ' É P O Q U E D E S O N A B O N N E M E N T , O N N ' A P L U S 

À S ' E N P R É O C C U P E R ; C E S E R V I C E E S T E N T I È R E 

M E N T G R A T U I T . 

L A S O C I É T É E N V O I E , S U R D E M A N D E , D E S L I S 

T E S D E J O U R N A U X E T R E V U E S Q U I P E R M E T T E N T 

À C H A C U U D E C H O I S I R P L U S F A C I L E M E N T L E S 

P U B L I C A T I O N S À S A C O N V E N A N C E . 

S I È G E S O C I A L , 4 , R U E C H A U C H A T , À P A R I S . 

S E R V I C E C O M M E R C I A L 

D E L A 

S o c i é t é d e s " V i l l e s d ' E a u x 

L A S O C I É T É A G I T C O M M E C O M M I S S I O N N A I R E 

P O U R T O U T E S E S P È C E S D ' A C H A T S , F O U R N I T U R E S , 

E T T R A V A U X , S U R O R D R E E T P O U R C O M P T E D E S 

I N T É R E S S É S . 

A C H A T E T V E N T E D E T I T R E S D E S O C I É T É S B A L 

N É A I R E S . 

V E N T E E T F O R M A G O D E S O U R C E S M I N É R A L E S , 

D ' É T A B L I S S E M E N T S T H E R M A U X E T D E B A I N S D E 

M E R , D E C A S I N O S E T D ' H Ô T E L S . 

R E C O T T E S E T P A I E M E N T S D E S D I T S É T A B L I S 

S E M E N T S . 

F O U R N I T U R E S E N T O U S G E N R E S Q U I L E U R S O N T 

U T I L E S . 

P U B L I C I T É S S O C S T O U T E S L E S F O R M E S . 

I M P R I M E R I E E T L I B R A I R I E S P É C I A L E S A U X 

V O Y A G E U R S E T A U X E A U X . 

D É P Ô T S D ' E A U X M I N É R A L E S D O P R O V E N A N C E 

G A R A N T I E . 

L E S B É N É F I C E S D E L A S O C I É T É R É S U L T A N T U N I 

Q U E M E N T D O C O M M I S S I O N S C O N S T I T U E N T D E S 

P R O F I T S I M P O R T A N T S S A N S J A M A I S L U I F A I R E 

C O U R I R D E R I S Q U E S . 

S I È G E S O C I A L À P A R I S , R U E C H I U C H A T , 4 . 

D'ASSURANCES 

INCFND1E-CHOOMAGE, TBAN'SPORTS, ACCIDENTS 
C A P I T A L ,- HO M I L L I O N S D E I R A N C S 

S I È G E S O C I A L : 2 , R U E D R O U O T 

Statuts D É P O S É S chez M. MASSION", N O T A I R E À P A R I S 

35,000 Actions de S00 tes 
L i b é r é e s d e 1 S 5 f r a n c s 

S O N T M I S E S A L A D I S P O S I T I O N D U P U B L I C 

A U P R I X N E T D E 3 0 0 F R A N C S 

P A Y A B L E S 

E U S O U S C R I V A N T . . . ' . . . 1 0 0 F R A N C S 

A L A R É P A R T I T I O N 1 0 0 S 

D U 1 E R A U 1 0 F É V R I E R 1 8 8 2 . . . . 1 0 0 » 

T O T A L . . . 3 0 0 F R A N C S 

U N E B O N I F I C A T I O N D A 3 F R . P A R T I T R E S E R A 

F A I T E A U X S O U S C R I P T E U R S Q U I S E L I B É R E R O N T À L A 

R É P A R T I T I O N . 

L E S A C T I O N S D E L A G R A N D E C O M P A 

G N I E S O N T C O T É E S À . L A B O U R S E D E 

P A R I S , A U C O M P T A N T E T À T E R M E . 

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X 

L E S P A R T S Q U E D É L I V R E C E T T E S O C I É T É S O N T 

E N T I È R E M E N T L I B É R É E S A U P R I X D E 2 0 0 F R . 

C E S P A R T S R A P P O R T E N T 6 0 R 0 D ' I N T É R Ê T FIXE 

P A Y A B L E P A R T R I M E S T R E , E T , E N O U T R E , E L L E S 

D O N N E N T D R O I T A U X D I V I D E N D E S Q U I S O N T 

P A Y A B L E S P A R S E M E S T R E . 

D E P U I S P L U S I E U R S A N N É E S , L E R E V E N U T O T A L 

S ' E S T É L E V É À 1 8 0 [ 0 P O U R L ' A N N É E E N T I È R E . 

L E S T I T R E S S E N É G O C I E N T T O U J O U R S A U P A I R . 

L A S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X R E Ç O I T L E S 

D E M A N D E S D ' A C H A T E T L E S O F F R E S D E V E N T E A U 

S I È G E S O C I A L , À P A R I S , R U E C H A U C H A T , 4 , E T D A N S 

S E S A G E N C E S E N P R O V I N C E E T À L ' É T R A N G E R . 

O E U V R E U M A N I T A 1 R E 

L A S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X A P R I S L A 

B O N N E H A B I T U D E D A F A I R E U N P R É L È V E M E N T 

S U R S E S B É N É F I C E S E N F A V E U R D E S I N D I G E N T S . 

E L L E C O N V E R T I T C E T T E S O M M E E N E A U X M I N É 

R A L E S M I S E S à L A D I S P O S I T I O N D E S M É D E C I N S E T 

D E S A S S O C I A T I O N S P H I L A N T H R O P I Q U E S . L E S 
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P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 
ACCOUDEES AUX 

. A J b o n n é s d e l a S c i e n c e P o p u l a i r e , 

d e l a M é d e c i n e P o p u l a i r e d e l ' E n s e i g n e m e n t P o p u l a i r e 

A l'occasion du renouvellement des abon
nements, la Société des Journaux popu
laires illustres offre à ses nombreux l e c 
teurs un choix de primes très remarqua
bles. 

En voici la lista : 
1° Une année de la Science populaire ou 

de la Médecine populaire, formant un 
gran 1 volume magnifiquement relié, avec 
table des matières. 

2° Longue vue à trois tirages, d'une 
ongueur de 12 kilomètres (développement 

de l'instrument, 42 centimètres). 
3° Jumelle de théâtre achromatique, six 

verres (dans son étuil. 
4" Loupe de la plus grande puissance, 

richement montés sur cuivre (épaisseur de 
a lentille, 4 centimètres). 

5° Spère terrestre ou céleste, montée 
ur pied (circonférence, 60 centimètres). 

6° Boîte de compas en palissandre ( m o 
dèle adopté au ministère de l'instruction 
publique). 

7° Bébé articulé (dernier modèle paru), 
vendu partout 20 à 25 fr. 

Tout abonné à la Science, à la Médecine 
ai â l'Enseignement populaires a droit à 
l'une de ces primes moyennant l'envoi 
d'un bon do poste de 10 ic. en sus de son 
prix d'abonnement. 

L'objet choisi sera adressé à domicile 
franco de port et d'emballage. 

Prix do l'abonnement : Paris, 8 fr.; d é 
partements, 10 fr.; étranger, 12 fr. B u 
reaux : à Paris, rue Chauchat, 4. 

La Société délivre des parts do 100 fr. 
donnautuo droit proportionnel dans l a p r o -
priôtô et les revenus de l'exploitation ; le 
revenu est estimé à 15 0[0 l'an. 

S O C I E T E D E S V I L L E S D ' E A U X 

4 , r u e C h a u c h a t , P a r i s . 

• • • D O U B L E M E N T D E C A P I T A L 

Vote de l'assemblée générale du 4 août 1881, portant le capital social 

à S O , 0 0 0 p a r t s 

ÉMISSION 

D E 1 0 . 0 0 0 P A R T S A 2 0 0 F R A N C S 
d é l i v r é e s a u P A I R , et e n t i è r e m e n t l i b é r é e s , a u p r i x de 2 0 0 f r a n c s . 

Les 10,000 Parts primitives et les 10,000 
Parts nouvelles jouissent des mômes droits 
et avantages. -

Chaque Part est propriétaire d'un vingt 
millième de l'actif social. 

Elle est productive de l'intérêt de 6 0[0 
l'an, soit 12 francs payables : 

3 francs à fin février 
3 francs à fin mai 
3 francs à tin août -
3 francs à fin novembre. 

En outre, chaque Part donne un droit 
roportionnol aux bénéfices dont la répar-

it ion se fait par semestre: En juillet et en 
anvier. 

Les intérêts et dividendes courent à par-

A . V I S 

AUX. TORTEURS DES PARTS 

DE LA SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAL'X 

Depuis le 1 e r décembre, le-3 intérêts du 
trimestre échu à cette date sont payables 
a la caisse de la Société des Villes- d'Eaux, 
à raison de I tr. 50 pour chaque Part de 
100 francs, sur la base de 5 0[0 pour l 'an
née entière. 

Les porteurs de Parts sont priés d'adressor 
au Siège social, rue Chauchat, 4, à Paris, 
leurs titres pour recevoir l'estampille r e 
lative au doublement du capital. (Le titre 
étant nominatif, l'envoi peut être fait par 
lettre non recomoiaiïdée.) 

tir du semestre commençant le l"r décem
bre. . 

Les derniers exercices ont permis une 
distribution de 18 0[0 pour l'année entière 
(in'érât et dividendes réunis), et le sur
plus des bénéfices a été porté à la réserve. 

Les 'demandes do Parts sont admises 
dans leur ordre de réception. 

Les versements doivent être faits : 
A Paris,' au Siège social, rue Chauchat, 4. 

Eu Province et à l'Etranger, aux S u c 
cursales et Agences de la Société, ou par 
lettre chargea à M. l'Administrateur de la 
Société dos Villes d'Eaux, rue Chauchat, 4, 
à Paris. 

Les titres à vendre et les coupons à en
caisser sont reçus comme espèces. 

En même temps MM. les porteurs de 
Parts sont invités à faire connaître s'ils 
désirent recevoir l'intérêt afférent à leurs 
titres, en un bon de poste, à domicile. 

Des carnets da chèques sont délivrés aux 
Sociétaires qui voudraient disposer de 
leurs revenus en payements sur Paris ou la 
province. 

Le J o u r n a l V i n i c o l e , 10 e année, 
organe bi-hebdomadaire des produits de la 
vigne et des champs, le plus autorisé des 
journaux spéciaux. 

Le prix de l'abonnement est de 15 fr. par 
an et de 8 fr. pour s i x mois . 

Bureaux à. Paris , 4, rue Chauchat. 

C O M P T O I R D E C O M M I S S I O N 

ETRENNES DE 1 8 8 2 

En vue des fêtes de Noël et du jour do 
l'an, le COMPTOIR DE COMMISSION rappelle 
à sa clientèle qu'il suffit d'une lettre adres
sée au directeur du Comptoir-de Commis
sion, 1 1 , rue Rossini, à Paris, pour obte
nir tout renseignement ou recevoir à 
domicile, sans aucun déplacement, les 
articles que l'on désire se procurer, Boit 
qu'ils se trouvent indiqués dans les nomen
clatures du Comptoir, soit qu'on les ait 
remarqués dans la publicité faite par la 
voie des journaux ou sur les prix courants 
et circulaires des magasins de nouveautés 
et autres maisons de détail, soit enfin que 
l'on ait fixé son attention sur nh objet 
quelconque mis en venta par a'importe 
quel magasin de Paris ou de la province. 

On sait que les prix du Comptoir de 
Commission sont ceux du commerce de 
gros pour tous les articles et marchandises 
se rattachant à l'industrie et a a commerce 
do la capitale. 

(Envois sur d e m m d e de prix courants 
et de nomenclatures détaillées. 

RENLAIGUE 
E a u m i n é r a l e n a t u r e l l e " . 

l a p l u s f e r r u g i n e u s e , 
l a p l u s r a f r a î c h i s s a n t e . 

Recommandée par MM. les môdecifls^ 
pour ses qualités toniques et reconsti
tuantes, sans avoir les mêmes inconvé-' 
nients que les autres ferrugineux. '. i ' > 

S O C I É T É D E S J O U R N A U X P O P U L A I R E S 

I L L U S T R É S ' ( [' ' 

LA S C I E N C E P O P U L A I R E , . 

LA M É D E C I N E P O P U L A I R E 

L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

Siège social à Paris : 4, rue Chauchat 

La Société délivre des Parts de 100 fr. 
donnant un droit proportionnel dans la 
propriété et les revenus de l'exploitation; 
lo revenu est estimé à 15 0[0 l'an. 

VlillV iTSStï 
S o u r c e J É j l i s i i t j e i l i 

Source arsenicale, magnésienne. 
Engagements du foie, de laTate , affec

tions de l'estomac, des reins; maladie da 
la vessie; gravelle; goutte, hémorroides. 1 

J U U O I J J 

S o u r c e S a i n t e - M a r i e 

La pJus riche source en fer et gaz aoide 
carbonique, possède les éléments constitu
tifs et régénérateurs du sang. 

Anémie chlorose, * dyspepsies, fièvres 
intermittentes, . d i a b è t e . 

H F D A T f r \ ' 1 7 R 4 I Porcelaines e t cris-
V h r v 1 l i C i M Ü A L t a u x 68, t u e R i c b e l i e u 

Occasions exceptionnelles. 
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12 J A N V I E R 1882 J O U R N A L , H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 3" A N N É E 

1OO. — P r i x : 1 S c e n t i m e s Rédacteur en chef: A D O L P H E B I T A R D B U R E A U X : 4 , r u e C h a u c h a t 

A b o n n n e m e n t a . — PARIS, un an, S fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, Î O fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, u n an, I S fr. 

SOMMAIRE. — TEXTE. — Le marquis de Worcester et l'invention de 
la machine à vapeur. — Eseposition d'électricité: Appareils divers. 
— Astronomie : Loi de Bode. — Les Serpents: Eunect"S et boas. 
— Chimie et Hygiène: Le plomb dans l'alimentation.— L'Air, la 
Terre et l'Eau: Montagnes et glaciers {suite) — Nouvelles géo

graphiques et ethnographiques. — Chronique scientifique et faits 
divers, etc. 

ILLUSTRATION'S. — Le marquis de Worcester et l'invention de ta 
machine a vapeur : «11 remarqua que le couvercle était constam
ment soulevé par la vapeur... » — Les Serpenta : Anaconda sai
sissant un paca. — Boa constrictor étouffant Tin riagnet. 

LE MA'tfOUIB DE WORCESTER : « il remarqua que le couvercle était soulevé par la v a p e u r . . . » (p. 1580, col. 3 ) . 
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LE MARQUIS DE WORCESTER 
ET LES INVENTIONS DE LA MACHINE 

A VAPEUR 

De tout temps l 'Angleterre a r é 

c lamé la pr io- i té de l ' invent ion de 

la m a c h i n e à vapeur, opposant à 

Denis Papin le marquis de W o r c e s -

ter, auque l toutefois nous opposons 

non m o i n s v ic tor ieusement Sa lomon 

de Caus. 

Il y a quelque quarante ans , pas 

lo in en tout cas , un de nos confrè

res les p lus savants et les plus s p i 

r i tuels à la fois , i m a g i n a u n e l égende 

bizarre et cur ieuse qui fit fortune. 

Sa lomon de Caus, dont la vie nous 

est à peu près to ta l ement i n c o n n u e , 

aurait ,d'après cette l é g e n d e , é t é j e t é 

dans un cabanon de Bicêtre par 

ordre de R i c h e l i e u , qu'il ne cessait 

de poursu ivre , armé d'un i manus

crit dans lequel il avait exposé ses 

projets d'appl icat ion pratique de la 

force d'expansion et de la c o n d e n 

sat ion de i a vapeur. Le marquis de 

W o r c e s t e r , alors en France , n o u s 

saurons pourquoi tout à l 'heure, fit 

une vis i te à B icêtre , a c c o m p a g n é de 

Marion Delorme, — ce qui est e n 

core p lus i n t é r e s s a n t ; il arrive a u 

cabanon de Sa lomon de Caus, dont 

les voci férat ions l a i s sent toutefo is 

entendre au nob lev i s i t eur quelques 

mots fort sensés , que lques éc la irs 

de g é n i e qui le frappent. — Bref, 

lord Worces ter s'approprie l ' i n v e n 

t ion de' la ma lheureuse v ic t ime de 

R i c h e l i e u , et l 'emporte dans son 

propre pays . 

Cette h i s to ire , dont personne n'a 

d i sputéjusqu' ic i l ' invention à Henry 

Bertboud, avait été édifiée avec tant 

de so in , que des personnes du p lus 

grand s e n s y f u r e n t p r i s e s , n o t a m 

ment l e Rev. Sydney Smith en A n 

gleterre et François Arago en 

France . Des po lémiques ardentes 

s 'ensuivirent , qui ne firent qu'obs

curcir la quest ion ; et nos c o m p a 

tr io tes restèrent conva incus que 

Salomon de Caus avait inventé l a 

m a c h i n e à vapeur, qu'il était mort 

à Bicêtre, et que le maquis de W o r 

cester lui avait dérobé son idée , à la 

faveur d'une v i s i te . 

On sa i taujourd'hui que l 'histoire 

est de pure invent ion ; on n'y croit 

p lus en conséquence : n é a n m o i n s on 

s'en va répétant que le lord a n g la i s 

« a emprunté à S a l o m o n de Caus 

l'idée d e l à m a c h i n e à vapeur » , et 

j'ai là sous b-s y e u x , dix ouvrages 

spéc iaux , encyc lopéd ie s et autres , 

qui l'affirment ca tégor iquement . 

Eh b ien , c'est tout à fait inexact , 

auss i i n ex a c t que l 'assertion de 

quelques auteurs a n g l a i s , que Denis 

Papin copia lord W o r c e s t e r . 

Salomon deCaus a publ ié à F r a n c 

fort, en 1615, son. o u v r a g e capital , 

in t i tu lé : Raison des forces mou

vantes, avec diverses machines tant 

utiles que plaisantes, où l 'on trouve 

exposé pour ta première fois le t h é o 

rème de l 'expans ion e tde la c o n d e n 

sation de la vapeur ,a ins i que la d e s 

cript ion d'une m a c h i n e a p p l i c a b l e 

à l ' épu i sement des m i n e s i n o n d é e s . 

Le marquis de W o r c e s t e r a donné 

la d e s c r i p i o n d e l a s i e n n e beaucoup 

plus tard ; m a i s si l e principe est le 

même , ce qui était fatal, au m o i n s 

l 'applicat ion es t -e l l e fort différente, 

et e s t - i l év ident que l ' insp irat ion 

est venue d'ai l leurs . — V o i l à ce qui 

est vrai . 

Edward Somerset , d e u x i è m e m a r 

quis dé Worces ter , qui florissait 

sous le règne de Charles 1 e r , resta 

fidèle à la cause de ce prince l o r s -

qu'éclata la guerre c iv i le , et y e n 

g lout i t toute sa fortune , tant par 

des subsides offerts au roi que par 

des pertes résu l tant de la guerre 

pour u n d e s pr inc ipaux personnage? 

du parti v a i n c u . F<dt pr isonnier à 

la fatale batai l le de N a s e b y (1612), 

i l fnt empr i sonné en Ir lande ; m a i s 

il parvint à s'évader et se rendit en 

France, où il vécut quelque temps 

auprès de la fami l l e royale ex i l ée . 

Il retourna ensuite en 'Angleterre, 

comme a g e n t secret du futur Char

les II, fut découvert et enfermé à la 

Tour de Londres . 

Ce fut pendant sa captivité à la 

Tour, • qu'étant un j o u r occupé à 

cuire son propre d îner , le marquis 

de Worces ter remarqua que le cou

vercle do sa marrnit , dans laquelle 

il bou i l la i t de l 'eau, était continuel

l ement soulevé par la vapeur qui 

s'échappait de cette eau . Ce phéno

mène ne paraît pas l'avoir frappé 

tout d'abord, mais sa répétition 

constante finit par attirer l'attention 

du pr i sonnier ; a lors il médita sur 

la poss ib i l i té d'appliquer pratique

ment cette force, dont un hasard 

vena i t de lu i révé'er l ' importance, 

e t , c o m m e il était d'un esprit ingé

n i e u x et pénétrantj ibne' tarda guère 

à trouver les moyens de direction et 

de contrô le qu 'ex igent les appl i 

ca t ions m é c a n i q u e s . 

Lorsqu'il eut recouvré la liberté, 

i l se mi t auss i tô t à l 'œuvre , afin de 

convert ir en découverte prat ique ce 

qu'il n'avait encore pu qu'exposer 

t h é o r i q u e m e n t . Il construis i t - un 

petit apparei l , de la force de deux 

chevaux env iron , avec lequel i l é l e 

vai t l 'eau de la Tamise « au-delà 

du palais de l 'archevêque de Can-

terbury », endroit que l'on suppose 

être le V a u x h a l l . 

L'iDventeur pub l iaa lors s a d é c o u -

verte : An admirable and most for-

cible toay to drive up water by fire 

(Un m o y e n admirable , et le plus 

é n e r g i q u e c o n n u , d'élever l'eau 

par le feu). Le Musée britannique 

possède l e seu l exemplaire connu 

de la descr ipt ion de la m a c h i n e du 

marquis de W o r c e s t e r . El le est 

impr imée sur feu i l l e s imple , sans 

date , et présente l 'aspect d'une 

sorte de c ircula ire ayant pour 

objet de procurer des souscr ip

teurs à la Société des eaux projetée 

p a r l e m a r q u i s ; la machine y est 

présentée comme u n , j mervei l le 

inappréc iable , u n « stupendous wa-

ter-comrnanding enginc sans l imites 

de h a u t e u r ou de quant i té , n'exi

g e a n t a u c u n e aide de force, ni ex té 

rieure ni addi t ionne l l e , pour la mise 

en m o u v e m e n t ou sa cont inuat ion , 

etc . » On y conserve éga l ement une 

prière d'actions de grâce écrite par 

lord W o r c e s t e r , dans son e n t h o u 

s iasme , « quand i l vit pour la pre 

mière fois , par ses y e u x corporels , le 
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succès d'une expér ience faite avec 

son water-commanding erigine.» 

Il n'y a pas de date à tout cela , et 

il n'est pas indifférent de le remar

quer. Mais la descr ipt ion de la m a 

chine du marquis de Worces ter se 

trouve e n c o r e d a n s s o n l i v r e in t i tu lé : 

Un cent d'inventions (A century of 

inventions), imprimé en 1663. 

Cetouvrage, M. Benêt Woodcroft , 

du Patent Office, qui a a c c u m u l é les 

documents favorables aux préten

tions de son i l lus tre compatriote , 

affirme qu'il fut écrit en 1655,perdn, 

puis récrit et enfin imprimé en 1663. 

Comme c'est là que se trouve la 

première description authent ique 

de la machine du marquis de W o r 

cester, c 'es t -à-dire de la première 

machine a tmosphér ique , M. W o o d 

croft est d'avis que cette descr ip

tion devait se trouver é g a l e m e n t 

dans le manuscr i t de 1655, sans 

appuyer cet avis d'aucune bonne 

raison. 

Ceci est assez indifférent, au d e 

meurant ; ce qui serait in téressant , 

ce serait de prouver d'abord l ' e x i s 

tence de l ' engin m ê m e , dont on n'a 

aucune trace, pas p lus que du m o 

dèle primitif , n i m ê m e des dess ins 

qui ont permis de l 'exécuter . 

Voici les t é m o i g n a g e s recuei l l i s 

par M. Woodcroft : 

Au mois de ma i 1663, lord W o r 

cester obtenai t du Parlement un acte 

lui assurant l es profits éventue l s 

de l 'exploi tat ion de son invent ion , 

sauf un d ix ième de ces profits, a t tr i 

bués au roi CharlesII ; or, pour o b 

tenir cet acte , il avait dû déposer le 

modèle de sa mach ine . — La même 

année, le v o y a g e u r français S a 

muel Sorbière vi t cette m a c h i n e en 

action au V a u x h a l l . — Lord John 

Somerset, frère a îné du marquis , 

vivait au V a u x h a l l eu 1664. — E n 

fin, C o s m e l I I , g r a n d - d u c de T o s 

cane,vit la m a c h i n e en quest ion au 

Vauxhall en 1669, et W a l t e r Tra

vers, prêtre catho l ique , écrivait sur 

cette mach ine en 1670. 

« Son ex i s tence ,d i t M.Woodcroft , 

doit aussi avoir é t é c o u n u e d u Dr 

Thomas Spratt, membre de la So

ciété royale, qui fit la crit ique du 

Livre de Voyages (?) de Sorbière, en 

1665; et auss i l 'Hon. Robert Boyle , 

à qui le D r Hooke envoya la 

Description du marquis . Le célèbre 

Dr Robert Hooke , membre de la S o 

ciété royale , qui , dès 1667, étai t a l l é 

voir la mach ine , écrivait à Boyle à 

son sujet . Lord Brereton est cité par 

le Dr Hooke comme ayant parié que 

l ' invention ne réuss irai t pas. Le 

marquis écrivait en 1660, au comte 

de Lotherdale et lui adressait un 

exemplaire de sa Description. La 

marquise douair ière de Worces ter , 

veuve du marquis , qui s'était r e m a 

riée, mourut en 1681, à que l l e date 

l 'engin lui m ê m e , ou i.es modèles ou 

les dessins é ta ient , sans a i cun doute , 

conservés avec so in . » 

Voi là autant de preu îora le s , 

ma i s s eu l ement morales, qu'on peut 

en désirer. M. Woodcrof t en trouve 

une autre dans ce fait , que, en p o s 

sess ion d'un warrant du feu roi 

Charles 1 e r , daté d'Oxford, 5 j a n v i e r 

1620, par lequel il lu i étai t accordé 

des terres pour une va leur de 40,000 

l ivres s ter l ing , en r e m b o u r s e m e n t 

d'un prêt qu'il avait fait à son s o u 

verain , le marquis de Worces ter , à 

la restaurat ion de Charles II ,préféra 

rentrer dans le d i x i è m e des b é n é 
fices éventue l s de son invent ion 

attr ibué au roi par l'acte du P a r l e 

m e n t p lus haut cité . La confiance 

d'un inventeur dans le succès de son 

œ u v r e n' impl ique pas n é c e s s a i r e 

ment l ' exce l l ence de c e l l e - c i ; on 

ne peut donc inférer de ce fait qu'une 

chose , c'est que l 'œuvre ex i s ta i t et 

donnai t des promesses . 

Quoiqu' i l en so i t , l e marquis resta 

pauvre. Il était si pauvre sous le 

Protectorat , que , C'après u n d o c u 

ment s i g n é Olivier Cromwel l , e n 

core ex i s tant , le Protecteur lu i fa i 

sa i t dél ivrer par l e Trésor une 

s o m m e de trois l ivres par semaine . 

Sa posit ion de fortune na paraît pas 

s'être beaucoup modifiée sous Char

les II. Il mourut dans une très m o 

deste retraite , près de Londres , le 3 

avril 1667. 

Dans le Century of inventions, le 

marquis de Worcester t ermine la 

desc i ip t ion de sa machine en expr i 

mant le désir qu'un modèle de cette 

m a c h i n e soit enseve l i avec lu i . On 

a dit et publ ié en c o n s é q u e n c e que 

ce modèle se trouvait ou dans son 

cercue i l , ou t o u t au m o i n s dans le 

caveau de famil le; à l 'égl ise de -Rag-

lan (comté de Monmouth) ; mais il 

ne se trouve ni ici n i là, et l 'on en 

est réduit «ux conjectures . 

Mais , en dépit du v a g u e dans l e 

quel se perdent les affirmations 

des part i sans du marquis d e W o r c e s -

ter, e n t a n t qu' inventeur du premier 

sys tème de m a c h i n e a tmosphér ique 

ayant reçu u n c o m m e n c e m e n t d'ap

pl icat ion prat ique , nous ne dou 'ons 

point qu'il n'ait droit à ce t i tre ; 

nous pensons s e u l e m e n t que sa m a 

ch ine étai t i inplirfaite, et ne put 

être employée avec profit. Celle de 

Papin , malgré son mérite , ne réussi t 

cependant pas n o n plus à se faire 

accepter. 

Les temps éta ient proches , t o u t e 

fois: en 1699, c i n q m o i s après la mort 

du fils du marquis de W o r c e t s e r , 

Henry Somerset , premier duc de 

Beaufort, Thomas Savery était a d 

mis à présenter le modèle de sa m a 

c h i n e à la Société roya le . On sait 

que ce l l e - c i finit par s ' imposer, 

ma i s non sans lut te , après tout . 

Lord Worces ter descendait de la 

famil le royale des P l a n t a g e n e t s , d ' o 

r ig ine française . A. B. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 
APPAREILS DIVERS 

Depuis n o s art icles sur l ' éc la irage 

é lectr ique , nous avons reçu des d o 

c u m e n t s sur différents apparei l s 

nouveaux . 

M. Berjot a exposé une lampe r é 

gu la teur à effets différentiels dans 

le genre de ce l le de M. Gramme. 

Cette l ampe éclairait le pavi l lon des 

t é l égraphes et la sa l le n° 9. E l le 

marche très r égu l i èrement , et p r é 

sente un aspect agréable . 

M. Dand igny , dont nous avons 

parlé dans la descript ion des a c c u -
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mulateurs , a exposé une lampe à 

arc vo l ta ïque . Cette lampe est for

mée de quatre charbons qui se t o u 

chent par leurs po intes , deux par 

deux. Les quatre charbons sont p l a 

cés dans deux plans différents , -per

pendicu la ires entre e u x . 

M. Somzee, dans la sect ion be lge , 

a exposé u n procédé d'éclairage qui 

cons i s te dans la product ion d'une 

l u m i è r e par incandescence et à arcs 

inf in iment petits . Ce procédé résulte 

de l 'emploi , comme organes e x c i t a 

teurs de cette lumière , de mat ières 

peu conductr ices et ex trêmement 

d iv isées : poudres charbonneuses , 

méta l l i s ées et gaz combust ib le s . 

Le m ê m e inventeur a construi t 

une lampe à i l l u m i n e r u n e flamme 

de gaz par le courant é lec tr ique , de 

manière que l e passage du c o u 

rant dans la flamme la surexc i te . Il 

transforme ains i en v ibrat ions l u m i 

n e u s e s l es ondu la t ions calorif iques 

de la flamme s e u l e . 

M. Latchinofï a exposé , dans la 

sec t ion russe , u n apparei l qu'il a 

appelé : Economisateur de l'éclai

rage électrique. N o u s t rouvons u n e 

descr ipt ion complète de cet appareil 

de la « Lumière é lectr ique » de M. du 

Moncel (n° du 6 ju i l l e t 1881); nous 

en extrayons ce qui suit : 

Lorsque le courant ga lvan ique 

a l i m e n t e p lus i eurs régu la teurs ou 

b o u g i e s é lectr iques , P inconvén ien t 

suivant se lait sent ir : si l'on éte int 

une ou p lus ieurs de ces sources , l a 

rés i s tance du c ircuit d iminue d 'au

tant et toutes l es autres sources 

c o m m e n c e n t à s'échauffer i rop , de 

sorte que les chandel iers ou l e s r é 

gu la teurs courent risque d'être e n 

d o m m a g é s par la cha leur . Pour o b 

v ier à cet i n c o n v é n i e n t , i l est n é c e s 

saire d' introduire, à la place de 

chaque l a n t e r n e , une rés i s tance 

éga le à la s i enne ; a lors le courant 

ne se modifiera pas , ma i s dans la 

rés i s tance se concentrera toute la 

chaleur qui servait d'abord à l 'éclai

r a g e . Cette chaleur est empruntée 

au moteur : il s 'ensuit donc que la 

dépense de force, pour u n e lampe 

é te inte , sera la m ê m e que pour la 

lampe en act ion . 

L'appareil de M. Latchinoff est 

construit dans le but de rég ler a u t o 

m a t i q u e m e n t la v i tes se de l a m a 

ch ine par l e c o u r a u t ga lvan ique l u i -

m ê m e . Il se compose de trois roues 

con iques engrenant entre e l l e s , d'un 

levier pouvant fixer deux de ces 

roues à l 'axe vertical qui les porte 

(la tro i s ième est portée par un axe 

horizontal ) . Lorsque ces roues sont 

fixées à l 'axe, e l l e s l e font tourner. 

Cette rotat ion fait é lever ou baisser 

u n écrou , qui a g i t sur l e l ev ier du 

robinet d'admiss ion de vapeur. 

Le levier qui fixe les roues est mis 

e n m o u v e m e n t p a r u n é l e c t r o -aimant 

dans lequel passe le courant de la 

m a c h i n e . 

Lorsque l'on é te in t une lampe , le 

courant est p lus fort, i l attire l 'ar 

mature de l ' é l e c t r o - a i m a n t ; c e l l e -

c i , en s'abaissant, fait lever le levier 

qui fixe une des roues sur son axe 

vertical, c e l u i - c i t ourne avec la 

roue , et ag i t sur le robinet d 'admis

s ion de vapeur. Lorsqu'au contraire 

on met une n o u v e l l e lampe dans le 

c ircuit , l e courant s 'af fa ib l i t ,unres

sort fait abaisser le l ev ier qui fixe 

l'auti e roue sur l'axe vert ical : c e 

l u i - c i t ourne avec la roue , mais en 

s ens contraire de précédemment . 

Cet axe ag i t sur le rob inet d 'admis

s ion de vapeur, en sens opposé à 

l 'action précédente . Ains i , lorsqu'on 

é te int une lampe , l 'act ion de rota

t i on de l 'axe fait fermer un peu le 

robinet; lorsqu'on en aj oute une n o u 

v e l l e , la rotat ion de l 'axe fait ouvrir 

l e rob inet . 

Le même appareil peut servir pour 

les m a c h i n e s à courants al ternati fs , 

mais , dans ce cas , il faut ne pas 

d i m i n u e r la v i t e s s e , pour éviter 

l es s c in t i l l ements de l u m i è r e . Il 

est donc p lus commode , pour ne 

pas d i m i n u e r cette v i tesse , d'agir 

n o n sur l ' émiss ion de vapeur , mais 

sur le c ircui t de l ' exc i tateur , dans 

lequel on introduirai t une rés istance 

p lus ou m o i n s grande . 

M. Gravier décrit u n appareil a p 

pelé régulateur d'émission du cou

rant, qui fait partie de sa distribution 

de l 'é lectr ic i té . II est décrit d'une 

manière très net te dans la brochure 

qui a pour t itre : Distribution de 

l'électricité à domicile par canalisa

tion pour toutes les applications, par 

k. Gravier. 

Ce régu la teur est trop compliqué 

pour que nous le décrivions minu

t i e u s e m e n t ; il n o u s suffira de dire 

qu'une bobine S iemens , mise en 

m o u v e m e n t automat iquement , sui

vant l es var iat ions d'intensité du 

courant dans l e s fils (variations 

produites par l 'a l lumage oul 'ext inc-

t m e t i o n des l ampes , l'arrêt des mo

teurs , etc.) porte une vis sans fin qui 

a c t i o n n e u n e roue dentée . Cette roue 

agi t d irectement , soit sur le moteur 

pour a u g m e n t e r ou d iminuer sa vi

tesse , so i t sur une sér ie de rés is 

tances , pour a u g m e n t e r ou diminuer 

l ' intensi té du champ magnét ique 

inducteur . 

Dans l 'exposit ion ang la i se on pou

vait voir u n apparei l de M. Siemens 

permettant de fondre le fer, l'acier, 

le p la t ine , l ' i r id ium. 

Cet appareil consiste en un creuset 

en p lombag ine , ou en toute autre 

mat ière réfractaire, placé dans une 

enveloppe extér ieure métal l ique : 

l 'espace intermédia ire est rempli de 

charbon de bois tassé — ou de toute 

autre mat ière peu conductr ice de la 

chaleur . Le fond du creuset est percé 

d'un trou pour l e passage d'une tige 

de charbon à lumière . Le couvercle 

du creuset est aussi percé pour le 

passage de l 'é lectrode négative, 

const i tuée par u n cy l indre vo lumi

n e u x de charbon comprimé. 

L'électrode négat ive est suspen

due par u n e lame de cuivre à l'ex

trémi té d'un balancier pivotant 

autour de son m i l i e u . Ce balancier 

porte à son autre extrémité un cy

l indre de fer doux qui peut se m o u 

voir dans un so léno ïde . Cette dispo

s i t ion permet le r é g l a g e automat i 

que de l'arc ; en un mot , si la rés is 

tance au passage du courant s'ac

croî t , l 'é lectrode négat ive s'approche 

de l 'é lectrode posit ive (celle qui est 

au fond du creuse t ) ; s i , au c o n -
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traire, la résistance d iminue , l ' é l ec - 1 

trode négat ive s 'é lo igne . 

Avec ce procédé, M. W i l l i a m Sie 

mens a pu fondre, en un quart 

d'heure, 2 k i logr . d'acier. Les deux 

machines dynamo-é lec tr iques dont 

il se servait é ta ient m u e s par une 

force de sept c h e v a u x vapeur, et, si 

on avait ut i l i sé l e courant produit 

pour l 'éclairage, on aurait eu 12,000 

bougies. 

Les métaux a ins i obtenus ne pré 

sentent pas de soufflure et sont d'un 

grain beaucoup p lus serré que l o r s 

qu'on les obtient par voie de fusion 

ordinaire. 

M. W . S i emens a répété ces e x p é 

riences devant le congrès des é l ec - . 

triciens, et e les ont parfaitement 

réussi. 

[I est donc probable que, d'ici peu 

d'années, l 'é lectricité sera employée 

industr ie l lement pour fondre les 

métaux. 

Les détai ls complets concernant 

ce procédé se t rouvent dans une 

brochure édi tée chez Gauthier-

Vi l lars , ayant pour titre : Le gaz et 

r électricité considérés comme moyens 

de chauffage. 

Dans l'article suivant, nous p a s 

serons en revue les appl icat ions de 

l'éle 'tricité à la médec ine et à la 

ch rurgie . 

A. HAMOX. 

(A suivre.) 

A S T R O N O M I E 

LOI DE BODE (OU DE ÏTTIUS) 

Les d is tances des planètes au s o 

leil sont -e l l es quelconques , ourx i s te -

t - i lentre e l les u n r a p p o r t s i m p l e q u i 

permet de les déduire t o u t e s d e i ' u n e 

d'elles connue ? 

Nous avons dit que , si on repré 

sente par 1 la d is tance de la Terre 

au Solei l , ce l l e de Mercure au S o 

leil est représentée par 0 ,39, ce l le 

de Vénus par 0 ,72 , ce l le de Mars par 

1,52, ce l 'e de Jupiter par 5,20 , 

celle de Saturne par 9,5-1. Mul t i 

plions par 10 chacune de ces q u a n 

tités, n us aurons 3 ,90 , qui diffère 

peu de 4, pour Mercure ; 7.20, qui 

diffère peu de 7, pour V é n u s ; 10 

pour la Terre; 15,20, qui diffère peu 

de 16, pour Mars ; 52 pour Jupiter; 

95,40, qui ne diffère pas beaucoup 

de 100, pour Saturne. N o u s voyons 

que les d is tances des pr inc ipa les 

planètes au Solei l sont entre e l les 

comme l e s nombres 4, 7, 10, 16, 52, 

100. 

Posons main tenant les chiffres 0, 

3, 6, 12, 24, 48, 96, 192, obtenus en 

plaçant d'abord 0, puis 3 , pu i s d o u 

blant, ce qui donne 6, puis doublant 

encore , ce qui donne 1 2 , puis 24 , 

puis 96, pu i s 1 9 2 ; a joutons 4 à 

c h a c u n de ces chiffres, n o u s aurons 

4, 7, 10, 16, 28, 52, 100. 196. — Ces 

nombres sont entre eux comme 'es 

d is tances des p lanètes principales 

au Sole i l . Ce rapport, qui u n i t les 

d is tances des p lanètes au Solei l , 

pór te l e n o m de lo i de Bode , quoique 

c e n e soit pas Bode qui l'ait d é c o u 

vert , mais un astronome du X V I I I e 

s ièc le n o m m é Tit ius . 

Lorsqu'en 1781, W i l l i a m H e r s -

chel découvri t une n o u v e l l e p l a 

nète , U r a n u s , s i tuée au delà de 

l'orbite de Saturne, e l l e se trouva à 

u n e distance du Soleil conforme à 

la loi de Bode et pouvant se repré

senter par le terme 196, hu i t i ème 

terme de l a sér ie . Cette n o u v e l l e 

confirmation de la lo i de Bode fixa 

l 'attention des astronomes sur l a l a -

cune qui correspond au c inqu ième 

t erme , 28, de la série ; i l s p e n s è 

rent qu'il devait y avoir u n e planète 

gravi tant entre l e s orbites de Mars 

et de Jupiter . Un as tronome a l l e 

mand, le baron de Zach, non s e u l e 

ment soupçonna l 'ex is tence de la 

planète dest inée à combler la lacune 

de la lo i de Bode et à en [eprésenter 

le c i n q u i è m e terme, 28, mais m ê m e 

calcula les é l é m e n t s de cette n o u 

ve l le p lanète et l es fit publ ier dans 

l 'a lmanach de Berl in . Il fif preuve 

de beaucoup de zèle et organisa une 

Société dest inée à la recherche de 

l'astre i n c o n n u . 

- Cet astre devant , comme les a u 

tres p lanètes , se trouver dans le Zo

diaque, l 'association des chercheurs 

divisa cette zone cé les te en v i n g t -

quatre parties ; chacune de cas p a r 

t ies fut confiée à u n membre de 

l 'associat ion, chargé de l 'explorer 

so igneusement , pour voir si u n as

tre errant ne s'y montrerai t pas. 

Le succès tant désiré de l 'entre

prise ne se fit pas l o n g t e m p s a t t e n 

dre, et, le 1er janv ier 1801, Piazzi , 

Astronome de Pa lcrme , découvri t l a 

planète Cérès., qui comblai t la l acune 

et représentai t le c i n q u i è m e terme 

de la loi de Bodo ; la distance d u 

Soleil à Mercure étant représentée 

par 4, ce l l e de V é n u s par 7, ce l le de 

la Terre par 10, ce l l e de Mars par 

16, ce l le de Cérès l'est par le t erme 

28 : la loi de Bode ne se trouvai t 

donc pas en défaut. 

Une quinzaine de moi s à pe ine 

après l 'heureuse découverte de 

Piazzi , un autre chercheur , Olbers, 

découvri t Pal las entre les orbites de 

Mars et de Jupiter , la lo i de Bode 

(ou de Tit ; us) se trouvait cet te fois 

en défaut. Olbers émit alors l ' h y p o 

thèse que Cérès et Pa l las , dont l e s 

formes ne lu i avaient pas paru sphé-

riqucSj n'étaient autre chose que 

des f ragments d'une grande p lanè te 

qui aurait jad i s gravi té entre les or 

bites de Mars et de Jupiter, et qu'on 

ne tarderait pas à découvrir d'autres 

fragments de ce monde détruit par 

une formidable convuls ion g é o l o g i 

que, qui l'aurait fait éclater en p l u 

s ieurs morceaux, dont l es p lus v o l u 

m i n e u x auraient emporté avec e u x 

l 'atmosphère de la p lanète . 

Si Cérès et Pal las résu l ta ient de 

la destruct ion d'une grosse p lanète 

primit ive , l e s fragments de ce 

monde brisé , lancés par l 'explos ion 

dans d iverses d irec t ions , auraient 

dû cependant rester à la m ê m e d i s 

tance du Sole i l , centre d'attraction, 

et revenir à chaque révo lut ion p a s 

ser à l 'endroit m ê m e où la g i g a n 

tesque catastrophe aurait fait vo ler 

en éc lats la p lanète pr imi t ive . La 

découverte de la tro i s ième petite 

planète , Junon, sembla i t encore 

confirmer la théor ie d'Olbers sur 

l 'explos ion d'une p lanète ; inans, en 

1807, Olbers découvri t l u i - m ê m e la 
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quatr ième petite p lanète , Ves ta , 

dont l es é l é m e n t s renversaient de 

fond en comble et la théorie de l ' ex 

p los ion de la grosse p lanète p r i m i 

t ive et la lo i de Rode, désormais en 

défaut . 

Depuis lors", le nombre des a s t é 

roïdes c irculant entre les orbites de 

Mars et de Jupiter s'est énormément 

accru ; il dépasse 220 et s'accroît 

encore tous l e s j o u r s . 

La découverte de N e p t u n e par 

les ca lcu ls de Le Terr ier et par l ' ob

servat ion té lescopique do M. Galle, 

de Ber l in , est v e n u e porter un der 

nier coup à la lo i de Bode. En effet, 

d'après cette lo i , la distance de N e p 

tune a u Soleil devrait être repré 

sentée par le terme 388, ce l le d e l à 

Terre au Solei l étant représentée 

par 10; or, l 'observation prouve qu'il 

y a u n énorme désaccord entre l a 

dis tance rée l l e de N e p t u n e au So 

lei l et cel le que lu i a s s ignera i t la 

lo i de Bode , : la dis tance rée l le de 

Neptune au Solei l n'est que 300, au 

. l i e u de 388 que comporterait cette 

lo i . 

On ne peut donc p lus admettre 

l 'exact i tude de la lo i de Bode, mais 

e l le peut être conservée comme un 

m o y e n m n é m o t e c h n i q u e de trouver 

i m m é d i a t e m e n t la d i s tance d'une 

p lanète au So le i l , cel le de la Terre 

au Sole i l , qui est , c o m m e n o u s le 

savons , de 37 mi l l ions do l ieues , 

é tant seu le c o n n u e . 

HENRY COURTOIS 

L E S S E R P E N T S 

EUNECTES ET BOAS 

Les anc iens ont donné le n o m de 

boa à une espèce de cou leuvre àa 

grande ta i l l e , qu'i ls ont pris so in 

d'exagérer encore, et sur laque l l e 

i l s ne donnent d'ai l leurs que des 

r e n s e i g n e m e n t s extrêmement v a 

g u e s ; ce qui est certain , en tout 

cas , c'est qu'ils n'ont pu connaî tre 

le g igante sque repti le que Linné 

a décoré dé ce même n o m de boa, 

pu i sque c e l u i - c i habi te e x c l u s i v e 

m e n t l 'Amérique. On trouve , il est 

vrai , sur l 'ancien cont inent , des 

serpents qui ne le cèdent en rien au 

boa, qui les surpassent m ê m e sous 

le rapport de la ta i l le et de la force, 

mais ces ophidiens appart iennent 

à d'autres g e n r e s , tels que les eu-

nectes, les pythons, e tc , genres s é 

parés d'ai l leurs par des caractères 

dont l es différences échappent a i 

sément à l 'œi l du voyageur , et 

m ê m e du natural i s te quelquefois . 

Quoiqu'il en soit , chez ces a n i -

m a u ï j la tête est tronquée e n avant 

et la queue est l o n g u e et prenante . 

Les couleurs 'des éca i l l e s sont en g é 

néral agréablement mé langées , en 

grands dess ins régul iers , bruns p lus 

ou m o i n s c lairs . Les dents sont for

tes et g r a d u e l l e m e n t de m o i n s en 

m o i n s l o n g u e s , à partir des p r e 

mières jusqu'à la dernière,- dans 

chacune des six rangées qu'e l les 

const i tuent . 

Le boa n'a pas de crochet v e n i 
meux . On a év idemment exagéré la 
ta i l le d e c e s serpents . D'Orbigny dit 
cependant que la l o n g u e u r du boa 
devin , ou constrictor, peut atteindre 
8 mètres , 

Ces ophid iens préfèrent le séjour 

des forêts à tout autre ; l eur v ie se 

passe en grande partie sur les ar 

bres, g u e t t a n t l eurs v i c t imes , sur 

lesque l les i l s l ancent la partie a n 

térieure de l eur corps, qui en lace 

comme u n lasso v ig o u reu x l 'an imal ; 

puis , l e s anneaux , se reserrant de 

plus en plus l ' é tre ignent , et le tuent . 

En u n c l in d'ceil, l e s os de la v i c 

t ime sont brisés et l e corps est réduit 

en u n e masse informe que l e rept i le 

pétrit d'abord, e n d u i t de sal ive e n 

su i te , e t e n g l o u t i t enfin dans son 

énorme g u e u l e , qui se di lata c o m -

p l a i s a m m e n t p o u r lu i l ivrer passage . 

Le vo i s inage de ces a n i m a u x est 

cer ta inement d a n g e r e u x pour les 

agout i s , l e s pacas , l e s daguet s et 

l e s chèvrçs ; cependant , pour l 'hom

m e , i l est rarement à craindre. 

Les boas ne sifflent pas , mai s , 

dans certa ines c i rcons tances , i l s 

font entendre une sorte de g r o n d e 

m e n t sonore , que quelques v o y a 

geurs ont comparé au cris du jars . 

Le mode de reproduct ion de ces 

énormes serpents ne diffère pas de 

ce lu i de nos couleuvres : i l spondent 

dans le sable des œ u f s un peu ova

les , à enve loppes membraneuses 

comme du parchemin , et de lagros -

seur d'un œ u f d'oie, qu'i ls laissent 

à la cha l eur du solei l le soin de 

faire éc lore . Les petits sortent avec 

une trentaine de centimètres de 

l o n g u e u r , et se développent assez 

rapidement . 

La chair des boas est comestible 

et m ê m e de très bonne qualité : son 

g o û t se rapproche, comme pour nos 

couleuvres , de la chair du poisson. 

De p lus , la gra i s se , assez abondante 

chez l 'une comme chezl 'autre ,passe , 

dans le peuple , pour un excel lent 

remède contre les coups et les 

meurtr issures . Depuis quelques an

n é e s , l eur peau sert à faire des 

chaussures et des-sel les . Lorsqu'elle 

est préparée, e l le a l 'avantage d'être 

imperméab le , et nos bottiers en font 

autant de cas que les bott iers an

g la i s et amér ica ins , qui leur ont 

appris à s'en servir. — Elle reste 

marquée de dess ins très régul iers . 

Les autres espèces du genre boa 

sont peu c o n n u e s encore ; leurs 

m œ u r s ne doivent pas beaucoup 

différer de ce l les du constric

tor, mais la vér i té est que ce lu i -c i a 

été seu l é tudié avec un soin suffi

sant . 

Le genre eunecte, formé aux dé

pens du précédent , s'en dist ingue 

surtout par des p laques labiales 

p lanes . Le type du genre est l'eu-

necte rativore, au trement dit «man

geur de rats », appelé aussi ana-

conda, Avant de devenir l e type d'un 

genre n o u v e a u , i l était dés igné 

sous le n o m de boa murina. 

L'anaconda habi te l 'Amérique du 

Sud, et pr inc ipa lement le" i m m e n 

ses forêts du Brési l . Il fréquente de 

préférence l es bords des fleuves et 

des lacs et les marécages , et s'en

fonce m ê m e dans la vase ou dans 

l 'eau, si beso in est, pour attendre 

les pet i ts a n i m a u x qui const i tuent 

sa proie h a b i t u e l l e . 11 les saisit alors 

l e s étouffe et g a g n e le r ivage pour 
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les dévorer à terre en toute t ranqu i l 

lité ; mais souvent auss i , il guet te 

enroulé au tronc ou à la maîtresse 

branche d'un arbre, sa proie, avec 

laquelle il ag i t de la m ê m e façon 

que le boa avec la s i enne . 

Ce monstre est d'une ta i l l eènorme , 

il est p lus grand et plus fort que le 

boa,mais m o i n s q u e l e p y t h o n ou boa 

des Indes, qui n'est pas un boa du 

tout, et dont les mœu « r e s s e m b l e n t 

beaucoup aux s i e n n e s . Le docteur 

Gardnpr raconte qu'il en dérouvrit 

un, à Pape, mort, pour avoir été sur

pris dans le temps d'une d iges t ion 

laborieuse par l ' inondat ion , lequel 

mesurait t rente - sept pieds de l o n g 

( 11 mètres 27 ). Il fut ouvert , et l'on 

trouva dans son estomac les os 

broyés et la chair à demi d igérée 

d'un cheval ; les os du crâne é ta ient 

toutefois intacts . Le docteur Gard-

ner en infère que l e malheureux 

quadrupède avait été avalé d'une 

seule bouchée par le terrible a n a -

conda, qui avait d'ai l leurs p«yé cher 

sa g l o u t o n n e r i e . 

Cet exemple n 'empêche pas que 

l 'anaconda ne mérite amplement le 

nom de mangeur de rats, car les rats 

d'eau, les pacas ou cochons d'eau et 

autres pet i ts quadrupèdes forment 

son ordinaire ; les grosses p ièces 

sont pour les jours de fest in , dus au 

hasard d'une rencontre auss i a v a n 

tageuse que fortuite. 

Lf-s moeurs des pythons sont en 

tout semblables à ce l l e s des e u n e c -

tes, qui ne s'écartent pas trop e l l e s -

mêmes, comme on voi t , des moeurs 

des boas proprement dits . 

JUSTIN D 'HESNEZIS • 

G H I M I E E T H Y G I È N E 

L E PLOMB DANS L'ALIMENTATION 

Dans la séance de l 'Académie de 

médecine du 8 novembre dernier , 

une quest ion très importante a été 

discutée et é l u c i d é e . Ains i que nous 

le d is ions dans un précédent arti

cle, le p lomb, absorbé d'une m a 

nière insens ib le et c ..ntinue, est un 

des poisons les p lus d a n g e r e u x qui 

existe . Dans la séanee que nous r a p -

pelons , M. Gautier, professeur à la , 

Faculté de médec ine , a prouvé que 

nous v iv ions dans u n e véritable 

atmosphère de p lomb. Lo plomb 

nous enve loppe , n o u s a s s i ège , g u e t 

tant toutes les a v e n u e s d e l 'organi s 

me . Il est la cause d' intoxicat ions 

nombreuses , qui se réso lvent en 

cépha la lg i e s in tenses , co l iques 

sa turn ines , troubles n e r v e u x , para

lys ie , douleurs de re ins , d y s p e p 

s ies , anémies etc. M. Gautier nous 

le montre dans la céruse qui enduit 

nos murs , dans la la ine , dans le 

cuir , dans l'eau, m ê m e calcaire , 

dans le s iphon d'eau de seltz, dans 

le v i n , dans la bière, dans le v i n a i 

gre qui séjourne dans la cristal , 

dans Fétamaga des cassero les 

dans le vern i s sage de nos poteries 

dans l es conserves de l é g u m e s , de 

sardines , de homards , de foies gras , 

de t h o n , etc. e tc . 

E s t - i l é tonnant , après ce la , de 

voir la dyspepsie , l 'anémie , l e s 

maladies cérébro-sp ina les , l e s t r o u 

bles gastriques, . atteindre et déc imer 

la populat ion de nos v i l l e s , de nos 

c a m p a g n e s m ê m e . De toutes ces 

causes d' intoxicat ion, les p lus d a n 

gereuses sont les e m p o i s o n n e m e n t s 

des substances a l imenta ires ; e s p é 

rons donc que le g o u v e r n e m e n t 

saura, par des lo i s sévères , prohiber 

l 'emploi du p lomb dans l ' ê tamage 

des casseroles , des boîtes de c o n 

serves , dans le vern i s sage des p o t e 

r ies , dans les condui tes d'eau p o t a 

ble . 

Voic i , du reste , u n résumé de la 

note de M. Armand Gautier, lue , le 

8 novembre 1881, à l 'Académie de 

médec ine , sur l'absorption continue 

du plomb par notre alimentation 
journalière : 

« L'influence exercée sur l ' écono

mie par doses fa ibles , mais c o n t i 

nues , d'un poison diiflcile à é l iminer 

et ag i s sant no to i rement sur le s y s 

tème nerveux central , ne saurait 

être considérée comme inoffensive 

et n é g l i g e a b l e par ce la seul que les 

effets du tox ique pourraient n'être 

ni immédia t s n i éc latants . Or, j e 

pense démontrer dans ce travail que , 

s'il est des poisons plus redoutables 

que le p lomb, i l n'en est pas qui a t 

des modes d'absorption et d'action 

plus i n s i d i e u x et qui s ' introduise 

aujourd'hui par des vo i e s p lus d i 

verses dans n o s organes 

. « Mais il est des causes d' intoxi

cat ion sa turn ine l e n t e , p lus c r-

ta ines encore e t qui t endent à se 

généra l i ser rap idement depuis 

quelques années . Je v e u x parler, 

d'une part, de l 'usage de plus en plus 

populaire des a l iments v é g é t a u x 

et des v iandes et po issons c o n s e r 

vés en boîtes méta l l iques ; de l ' a u 

tre, du séjour ou du simple passage 

de nos boissons hab i tue l l e s dans 

des tuyaux de plomb ou des vases 

de cristal . . . 

MÉTHODES SUIVIES P O U R R E C H E R C H E R 

' E T DOSER L E PLOMB. 

« Je rappel lerai d'abord que les 

méthodes ordina irement su iv ies et 

publ iées pour isoler le p lomb des 

mat ières végé ta l e s et a n i m a l e s , et 

surtout pour le doser, ne présentent 

aucune garant ie . C'est à leur e m 

ploi que la plupart de ceux qui ont 

v o u l u rechercher ce métal do ivent 

d'être restés dans le doute ou d'avoir 

ado pté la néga t ive , soit que le plomb 

reste in so lub le , soit qu'il soit v o l a 

t i l i sé en grande partie et perdu, 

su ivant la voie adoptée par chaque 

auteur pour l ' isoler des subs tances 

an imal s ou v é g é t a l e s . . . 

» Ma méthode cons i s te e s s e n 

t i e l l ement à inc inérer ces mat ières 

à basse température , en l e s h u m e c 

tant de t emps à autre avec un m é 

l a n g e d'acides n i tr ique et s u l f u r i -

que, dans la proport ion de 30 du 

premier pour 1 du second ; à faire 

boui l l i r les cendres avec un excès 

d'hydrate de baryte exempt de 

plomb ; à reprendre à chaud , par de 

l'acide ch lorhydrique pur é t endu de 

2 v o l u m e s d'eau, à filtrer, pu i s , dans 

la l iqueur acide m é l a n g é e d'eau, à 

précipiter les m é t a u x toxiqurs par 

l 'hydrogène sul furé ; à faire digérer 

ces sulfates avec le po lysul fure de 

sod ium pour en lever l 'étain, enfin 

à faire passer lo plomb à l'état de 

sul fate , que l'on soumet ensu i te à 
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l 'é lectrolyse , et que l'on redissout 

sur la l a m e de p lat ine pour le doser 

par la méthode ordinaire . 

« On obt ient a ins i des résultats un 

peu fa ibles . Depuis, mon exce l l en t 

préparateur, M. le docteur Gabriel 

Pouche t , est parvenu à réduire les 

pertes de p lomb à peu prés à zéro. 

Il chauffe l e s m a t i è r e s suspectes avec 

leur poids d'acide ni tr ique fumant', 

addi t ionné de:25 0[Ode sulfate acide 

de potasse . Après que l'effervescence 

est terminée , il obt ient la d< s truc-

t ion t o t a l e d e la matière organique 

en ajoutant un excès d'acide s n l f u -

rique à la masse , qu'il chauffe j u s 

qu'à décoloration complète . Alors, 

é t endant d'eau et sans filtrat ion 

préalable , il s o u m e t la l iqueur a c i 

de à l 'action de 4 é l é m e n t s de B u n 

sen . Le plomb tout ent ier se recue i l 

le sur la lame de p la t ine de l ' é l ec 

trode négat ive , on le redissout par 

l 'acide n i tr ique , et on le précipite 

et dose à l 'état de sul fate . Ces deux 

méthodes de dosage ont é té , l 'une 

et l 'autre, employées dans le présent 

trava i l . . . . 

LE PLOMB DANS NOS ALIMENTS 

« Le métal toxique s' introduit dan s 

l es conserves sur t o u t par la s o u d u 

re, formée, d'un a l l i age d'étain et de 

p lomb dans la proportion de 10 à 60 

p ur iOO de ce dernier Il su i t 

de ces dosages que les quant i tés de 

p lomb (ca lculées à l'état de métal) 

c o n t e n u e s dans l e s l é g u m e s c o n s e r 

vés e n boî tes de fer-blanc varient 

d e 0 à 5 m i l l i g r a m m e s et p lus par 

k i l o g r a m m e de ces l é g u m e s é g o u t t é s , 

te l s qu'on les c o n s o m m e ; qu'en 

m o y e n n e la quant i té de p lomb s 'é lè 

ve à 2 ,51 m i l l i g r a m m e s par k i l o g r . . . 

Il su i t encore de ces nombres que 

le p lomb existe dans ces a l iments à 

l 'état de combina i son in so lub le ou 

peu so lub le , car on n'en trouve pas 

ou presque pas dans la l iqueur qui 

ba igne ces l é g u m e s , et que, dès lors , 

on ne saurait , par des lavages à Peau, 

en lever à ces derniers le p lomb qu'il 

ont enrobé Il sui t des dosages 

faits sur des conserves de po i s son : 

1 : que 20 à 50 m i l l i g r a m m e s se t m u « 

v e n t , au bout de moins d'un an , 

introduits par les soudures ou r é 

t a m a g e des boî tes dans un k i log , de 

poisson, et en part icul ier de sardi

nes , conservées à l 'hui le d'olive 

« Q u e l l e que soit l ' innocui té a p 

parente de ces a l iments surtout 

quand on ne les consomme qu'en 

petites quantités àla fois, on ne s a u 

rait ne [ a s t -n ir en Suspicion des 

substances a l imenta ires s i large-* 

ment employées , et qui introduisent 

dans l ' économie , d'une façon lente , 

mais presque c o n t i n u e , de te l les 

proport ions d'un métal auss i noto i 

rement tox ique et auss i difficile à 

é l iminer . 

» Mes expériences n'ont porté que 

sur deux bonnes marques de boeuf 

d'Amérique modérément salé [corn 

beef). qui s 'expédient et se débitent 

en boîtes ayant la forme de pyra

mides t ronquées . L'étain en étai t 

abso lument fin On peut donc 

trouver de bonnes marques de c o n 

serves de v iande en boîte» à fer-

b lanc fin, soudées extér ieurement , 

qui ne c o n t i e n n e n t p a s d e p l o m b . 

LE PLOMB DANS NOS BOISSONS 

» On sait qu'à Paris et dans b e a u 

coup de g r a n d e s v i l l e s , les eaux 

des t inées a u x usages domest iques 

et aux beso ins de la c i té , après 

avoir été a m e n é e s dans les rues par 

des cana l i sa t ions de fonte , s-ont d i s 

tr ibuées dans chaque habi ta t ion par 

des tuyaux de p lomb. On sait aussi 

que les eaux les p lus - pures , q u e l 

ques e a u x de source , l es eaux de 

p lu ies et tout part i cu l i èrement l'eau 

d is t i l l ée , attaquent le p lomb. 

» J'ai fait in s ta l l er dans m o n l a 

boratoire, e t p lus tard dans la cave 

d'une maison de Par i s , rue Choron, 

n° 2 , u n serpent in en plomb neuf à 

p lus ieurs spires superposée?, m e s u 

rant 80 mètres de l o n g . J'ai la issé 

sé journer l 'eau dans cet apparei l 

durant 10 jours , et , après ana lyse , 

j 'a i t r o u v é : 

P lomb, par l i tre : 
Eau de Se ine , 10 j o u r s . . . m g r 

de sé jour 0,13 

id. id 0 , 1 1 

Eau d e l à Dhuys , 1 0 h e u 

res de séjour 0,10 

« Ainsi , p i r un séjour de quelques 

heures ou de p lus ieurs jours dans 

des tuyaux de p lomb neufs , l'eau 

dissout p lus ou moins rapidement 

env iron 1 d é c i - m i l l i g r a m m e par l i* 

tre. 

» Dans 9 l i tres d'eau de la Vanne , 

qui avaient sé journé 10 jours dans 

des t u y a u x qui servaient depuis plus 

d'un an , j 'ai trouvé : 

mgr 

Sulfate de p lomb 5,0 

d'où: p lomb méta l l ique 3,416 

et par l itre: 

P l o m b méta l l ique 0,379 

Bicarbonate de p l o m b . . 0,601 

» Ainsi , les-^anx potables , parleur 

séjour dans des t u y a u x de plomb, 

m ê m e revêtus de l'incrustation cal

caire qui s 'yforme peuà peu, peuvent 

dissoudre ou tenir en suspens ion 

une certaine dose de plomb que j'ai 

trouvé, par l i tre , de p lus d'un demi 

m i l l i g r a m m e de bicarbonate de 

plomb pour les eaux de la Vanne , 

mais qui certa inement doit différer 

avec les d iverses eaux potables . 

» N o u s conc luons d e c e t t e d e u x i è 

me expér ience : 

l o Que les diverses eaux potables 

empruntent aux t u y a u x de plomb 

dans lesquels e l les sé journent , m é 

mo s'ils sont incrustés de sel calcaire, 

une quant i té de métal toxique, en 

général m i n i m e ; 2o que cette quan

tité var ie avec la nature des eaux; 

qu'el le a u g m e n t e avec les eaux de 

p lus en p lus pures ,avec l 'aérat ion de 

l'eau ; §o qu'il est donc imprudent 

de boire ces eaux , lorsqu'el les ont 

séjourné que lque t emps dans des 

t u y a u x n e u f ou v ieux . » 

Lorsque les eaux ne font que pas

ser, sans sé journer ,dans les tuyaux, 

M. Gautier n'a trouvée que des 

traces , de m ê m e que M. Fordos. 

N o u s a l lons ana lyser rapidement 

l e reste du rapport de M. Gautier, 

qui est beaucoup m o i n s impoi tant , -

Pour l 'eau de seltz, M. Gautier, 

a trouvé, dans 8 l i tres d'eau arri* 

vant de la fabrique même : 

Sulfate de -plomb, V Y T '5 m g r l 

Soit : 
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Plomb par l i tre. . . . , 0 436 

Et hydro carbonate de 

plomb par l itre 0 698 

Ces s iphons n'avaient pasé tê c o u 

chés. 

Sur des s iphons conservés c o u 

chés durant que lque temps, M. 

Boutmy a trouvé 4 e s quant i tés de 

piomb beaucoup plus grandes . 

Les acc idents et spéc ia lement 

la dyspepsie, que l'on avait, attribuée 

surtout à l 'act ion r ro longée de l'aci

de carbonique sur l 'estomac, sont 

dus surtout , par l 'usage cont inu de 

ces eaux, à la présence d'une q u a n 

tité notable de plomb dans cette 

boisson. 

Les boissons et condiments acides 

conservés dans le cristal d isso lvent 

un p^u du plomb contenu dans le 

cristal. 

Ainsi , du v ina igre d'Orléans o r 

dinaire, t i trant 70 grammes d'acide 

sulfurique par l i l re , ayant séjourné 

un mois dans une bur- t te de cristal , 

a donné des traces très n u i s i b l e s de 

plomb. 

Citons main tenant l es c o n c l u 

s ions de M. Gautier ; 

Notre a l imenta t ion journa l i ère , 

et spéc ia lement la consommat ion 

des matières a l imenta ires conservées 

en boîtes méta l l iques soudées au 

moyen d'al l iages plombifèrs , i n t r o 

duit d'une manière presque i n c e s 

sante dans l 'économie des quanti tés 

de plomb très appréciables . Les a l i 

ments les p lus chargés du méta l 

toxique sont les substances r iches 

en corps gras , et spéc ia lement les 

poissons, surtout ceux qui sont c o n 

servés à l 'hui le . Les l é g u m e s ne c o n 

t iennent que de m i n i m e s quant i tés 

de plomb. Les v iandes se c h a r g e n t 

de doses de plomb très variabh s. 

LPS eaux potables , par leur séjour 

dans des réservoirs ou des tuyaux 

de plomb, d i s so lvent ce méta l . 

Les eaux de se l t zpeuvent contenir 

des quantités de p lomb très var iables . 

« De toute part, le plomb n o u s e n 

vahit, nous enve loppe et n o u s p é 

nètre. Nos habitat ions ?ont p e i n t e s à 

la céruse; nos meubles en sont s o n -

vent e n d u i t s ; les t i ssus dont n o u s 

nous recouvrons , l e s chaussures 

que nous portons sont souvent i m 

prégnés de préparations p l o m b i -

queg; notre vaissol .c cu l ina ire est 

recouverte d'un a l l i age plomtiique ; 

nos va es de faïence sont vernis 

d'un L>or ;'silicate de p lomb; nos 

cristaux cont i ennent j u s ju'à 40 0 [ 0 

de leur poids d'oxyde de ce m é t a l ; 

enfin, j 'ai trouvé de 150 à 30Q g r a m 

mes de plomb par mètre carré sur 

les to i l e s vern ies imi tant le l i n g e 

damassé dont il est de mode aujour 

d'hui de recouvrir les tables de nos 

sal les à m a n g e r , et sur l e sque l l e s 

nous prenons nos repas ! 

» A pro longer cet état de choses , 

i l y a, c r o y o n s - n o u s , un danger rée 1 , 

danger la tent , ins id ieux , mais c o n 

t inu et certa in , é tant donné la t o x i 

cité et souvent l ' intolérance de ce 

métal , m ê m e à faibles doses et la d é 

monstrat ion de son ex i s tence dans 

un grand nombre de nos a l iments et 

de nos bo i s sons . 

» Quoiqu'il en soit , nous conc luons 

qu'il faut faire tous nos efforts |pour 

éviter, dans la consommat ion j o u r 

nal ière de nos alim< nts , m ê m e les 

doses les p lus faibles de p lomb. 

» A ces observat ions , on pourra 

objecter qu'un métal auss i répandu 

que le p lomb, et que nous c o n s o m 

m o n s a ins i tous les jours , à doses 

pondérables , paraît ne pas être auss i 

dangereux qu'on l'avait p e n s é ; que 

personne n'est sans doute encore 

mort empoi sonné par les conserves 

ou les eaux ayant séjourné dans des 

t u y a u x de p l o m b ; que les doses de 

ce métal sont , sans doute , en parties 

non ass imi lées en partie, non tolérées 

par l ' é c o n o m i e ; en un mot , qu'il n'y 

a pas l i eu de se préoccuper d'une 

substance dont les effets, à très fa i 

bles doses , ne paraissent pas é v i 

dents . 

» A ces object ions j e répondra i ; 

que l e s faibles doses de plomb qui 

se t rouvent dans n o s a l iments j o u r -

nal iers . f in issent , e n s 'addit ionnant , 

par faire des poids notables , et que 

la répét i t ion incessante de cette 

cause de l 'at fa ibl i ssement de l ' éco -

nomie ne saurait être n é g l i g é e et i n 

nocente . 

» Je répondrai encore que la p e 

titesse m ê m e "de ces doses assure 

l 'absorpt iondu poison ; q u e l e p l o m b , 

sous toutes ses formes', est a s s i m i 

lable et qu'il est aujourd'hui d é m o n -

tré quo, mémo en faible quant i té , 

aucune de ses combina i sons i n s o l u 

bles ne saurait être indéf in iment 

introduite dans nos organes (d'oU il 

ne s 'é l imine du restf j qu'avec la plus 

grande difficulté) sans les i m p r e s 

s ionner défavorablement et amener 

une certa ine déchéance . Je r é p o n 

drai enfin que le plomb est un métal 

d'autant plus suspect que. ses pre 

miers effets sont l en t s , obscurs , i n 

s id i eux , faci les à confondre avec 

ceux de beaucoup d'agents d é b i l i 

tants . 

» J'ai v u , dans des fabriques de 

céruse de Paris , des contre -maî tres 

qui v ivaient là depuis des années ; 

i l s n'avaient j a m a i s présenté les 

s y m p t ô m e s de l ' empo i sonnement 

p lombique confirmé. Ils n'en p r é 

sen ta i en t pas m o i n s cot ensemble 

symptomat ique que l'on a s igna lé au 

dëbvt de l ' intoxicat ion sa turn ine , 

ma i s qui se retrouve au cours d'une 

foule d' intoxicat ions do causes m é 

tal l iques ou de malad ies très d i v e r 

ses, t e l l e s que eancer , affections 

chroniques du foie, fièvres r e m i t -

tentes et in termi t t en te s , e tc . ; alors 

que l a n g u i s s e n t l es p h é n o m è n e s 

d'ass imilat ion et de reproduct ion 

des t i s sus , et que s'affaiblit la v ie 

organ ique , à savoir : l 'anémie à u n 

degré notable avec anorex ie et s o u 

vent dyspepsie , l ' amaigr i s sement , 

la te inte blafarde ou terreuse de la 

peau, la dépress ion des forces m u s 

cula ires , l ' insomnie . 

» Ce sont là l e s premiers s y m p 

tômes qui s i g n a l e n t l 'état de souf

france de l ' économie , avant quo 

l ' intoxicat ion sa turn ine proprement 

dite se soit déclarée . Leur cause est 

patente chez les ouvriers qui m a 

n ient le p l o m b . El le resterait très 

obscure , si l'on ne connaissa i t pas 

leurs antécédents . Ces s i g n e s ne tont 

pas défaut au se in de ces p o p u l a -
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t ions qui, a ins i que n o u s v e n o n s de 

Je voir, ont adopté, depuis quelques 

a n n é e s , un rég ime et des habi tudes 

d'où résu l tent forcément l 'absorp

t ion cont inue riu plomb à pet i tes 

doses ,par l 'a l imentat ion journa l i ère . 

Est - i l prudent de persister dans ces 

habi tudes , qui sont une cause n o 

toire et certaine d'affaiblissement 

qui v ient m a l h e u r ? u s e m e n t s 'ajou

ter à tant d'autres? » 

Nos lec teurs , après avoir lu ce "|ui 

précède, seront édifiés, n o u s l ' e spé

rons , sur cette importante quest ion; 

et, si nous avons un consei l à leur 

donner , c'est do s'abstenir dans leur 

a l imenta t ion rie conserves et f u r -

tout d'eau qui traverse les tuyaux 

de plomb ; ĉ ar cette eau , quoique 

très peu chargée de p lomb, c o n s 

t i tue un danger , vu la quant i té que 

nous en buvons j o u r n e l l e m e n t . 

OL. S E P I I E R . 

L'AIR, LA TERRE ET L'EAU 
Desc7~iption des principales merveil

les du globe et des phénomènes 
naturels les plus curieux. 

(Suite) 

CHAPITRE XII 

MONTAGNES ET GLACIERS 

I . — L e s M o n t s S a c r é s 

Qu'ajouter encore ? — O n sait que 

c'est aus ' immet du Sinaï que le Dieu 

des Juifs s i égea i t , au mi l i eu des 

nuées rece lant la fondre Baal , Mo-

l o c h , t ous les d i eux s a n g u i n a i r e s 

de l'Orient, apparaissa ient à leurs 

adorateurs du sommet des monts ; 

et la coustructb' i i de la tour de B a -

b.d, qui devait s 'é lever jusqu'aux 

c icux , fut j u s t e m e n t inspirée par 

l 'absence de m o n t a g n e s en ce l i eu . 

Rappelons enfin que c'est du s o m 

m e t du Thabor que le Christ t r a n s 

figuré s'éleva vers l es c i eux , et que 

c'est sur les c imes d'or e t de d i a 

mants d'une m o n t a g n e idéale s 'ê le -

vant dans l 'espace l u m i n e u x que 

les é lus renaîtront et v ivront dans 

l 'é ternel le j o i e . 

Par contre, il nous faut r e c o n 

naître que la m o n t a g n e a été de tout 

temps le l ieu d'é lect ion des g ibe t s , 

et que c'est sur u n e m o n t a g n e , en 

effet, que Jésus fut crucifié, entre 

deux vo leurs ,dont un s e u l e m e n t j u 

g e a qu'il n'avait pas grand'chose à 

perdre à abjurer ses erreurs p a s 

s é e s . 

M il gré la compét i t ion dont nous 

p i r l i o n s tout à l 'heure, ce n'est 

pourtant pas le Parnasse , demeure 

d'Apol lon, qui est le p lus i l lustre 

des monts de la G r è c e ; l 'Olympe, 

au sommet couvert de n e i g e , est d e 

venu dans l ' imaginat ion de tous les 

peup lesmodernes le mont des monts , 

non parce qu'il est le p lus é levé de 

tou«, — il s'en faut bien ! — mai s 

parce qu'il fut le séjour des d ieux 

d. s peuples he l l ènes ,pères e u x - m ê 

mes de la c iv i l i sa t ion moderne . 

Athos , la m o n t a g n e sa inte , a d o 

rée comme dieu par les mate lots de 

l 'Archipel , mériterait à pe ine d'être 

cité après Olympe, s'il ne passait 

pour la m o n t a g n e s u r laque l l e Satan, 

dans sa présomption r id icule , trans

porta Jésus pour le tenter par la vue 

des magni f icences terrestres s 'é ten-

dant à ses pieds — et s'il n'était h a 

bité aujourd'hui par p lus ieurs m i l 

l iers de m o i n e s répandus dans v ingt 

couvent s . 

Les autres peuples ne voya ient 

pas moins c la irement , dans leurs 

montagnes , le trône des maîtres 

é terne l s du ciel et de la terre , s inon 

ces maîtres mêmes . 

« N o n - s e u l e m e n t les grands s o m 

mets des Alpes é ta ient adorés comme 

le séjour des d ieux et comme des 

dieux e u . \ - m ê m e - , mai-s jusque dans 

les p la ines du Nord de l 'Al lemagne 

et du Danemark, d; s pet i tes co l l ines 

qui re lèvent leurs croupes a u - d e s 

sus des l audes un i formes , é ta ient 

des Olympes , non moins vénérés que 

celui de la Thossal ie l'avait été par 

les Gr^cs. Même dans la froide I s 

lande , dans cette terre des brumes 

et des p laces é terne l l e s , l es adora

teurs des souverains cé les tes se tour 

naient vers les m o n t a g n e s de l ' iuté-

- rieur, croyant y voir les s ièges de 

leurs d ieux . 

» Sans doute , s'ils ava ient pu 

gravir jusqu'à la c ime les l ianes ra 

v inés de leurs vo l cans , s'ils avaient 

contemplé l 'horreur de ces cratères 

où les laves et les n e i g e s lut tent i n 

c e s s a m m e n t , i l s n'auraient point 

songé à faire de ces l i e u x terribles 

le séjour e n c h a n t é de l eurs divinités 

heureuses . Mais i ls no v o y a : e n t les 

m o n t a g n e s q u e d e l o i n ; i l s en aper

cevaient les c imes é t ince lantes à 

travers l e s n u a g e s déchirés et se les 

f iguraient d'autant p lus bel les que 

les plaines de la base é ta ient plus 

sauvages et plus difficiles à parcou

rir. Ces monts séparés de la terre des 

h u m a i n s par des barrières de pré

cipices in franchissables , c'était la 

cité d'Asgard, où , sous un ciel t o u 

jours c l é m e n t , v iva ient les dieux 

j o y e u x . Ce grand n u a g e de vapeurs 

qui s 'élevait de la c ime de la m o n 

tagne div ine et s'étalait l argement 

dans le c ie l , ce n'était po int une 

co lonne de cendres , c'était le grand 

frêne Ygdras i l , à l 'ombre duquel se 

reposaient les maîtres de l 'uni 

vers . » 

Mais Asgard , la ville des dieux, 

tout ent ière bât ie en or et ornée 

d'arbres toujours verts , des l é g e n 

des S c a n d i n a v e s , Asgard n'est plus 

depuis que des mortels audacieux 

ont v io l é le mystère de sa retraite, 

foulé aux pieds l a n e i g e de ses mon

tagnes et in terrogé les cratères de 

ses vo lcans . 

Les re l ig ions c h a n g e n t , mais tous 

les t emples ne sont pas renversés : 

les d i eux n o u v e a u x y remplacent 

les anciens , et l es h o m m e s portent 

toujours vers le m ê m e po int leurs 

v œ u x constants , b ien que l'objet de 

leur cul te ne soit p lus le même. 

Quelques m o n t s - t e m p l e s , po intant , 

ont conservé à travers les âges leur 

ant ique et g lor i euse des t inat ion , 

comme le pic d'Anie, qui sert t o u 

jours de rés idence au dieu des B a s 

ques . Les Groenlandais , les Lapons, 

croient toujours que leurs dieux 

rés ident sur les pentes ou les som-

' mets g lacés de leurs m o n t a g n e s , et 
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bien d'autres peuples sans doute se 

bercent des m ê m e s rêves décevants . 

On sait enfin que la m o n t a g n e 

sert de retraite à une mul t i tude de 

génies , d'esprits bien ou m a l v e i l 

lants, de monstres g a r d i e n s de t r é 

sors, de g n o m e s et e n généra l de 

tous les êtres bizarres qu'enfante 

une i m a g i n a t i o n for tement exc i tée 

mal servie par une i n t e l l i g e n c e i n 

culte; mais ce serait perdre notre 

temps que de n o u s y arrêter ; la réa

lité dépasse d'ai l leurs en r ichesse 

et en beauté toutes les splendeurs 

du plus beau rêve . 

Il est une variété de cu l te publ ic 

rendu à la m o n t a g n e dont i l nous 

paraît intéressant de dire u n mot' 

avant d'abandonner ce sujet pour 

des préoccupat ions plus terre à 

terre. 

C'était sous la première R é p u b l i 

que, à l 'époque où régna i t cette 

partie de la Convent ion à laquel le 

son habi tude de s iéger dans les r é 

g i o n s l es p lus é l evées de la sal le 

des dé l ibérat ions avait fait donner 

la qualif ication de Montagne, et qui 

reconnaissa i t Robespierre pour 

chef, c 'es t -à -d ire dans la période 

comprise entre le 3 mai 1793 et l e 

27 ju i l l e t 1794 ( 9 the -midor an II). 

Dans les fêtes publ iques qu'on 

cé lébrait fréquemment , figurait t a n 

tôt u n rocher sur les flancs duquel 

é ta i t exposée laConst i tut iOnde 1793, 

tantôt des m o n ù c u l e s de terre r e 

couverts de g a z o n , qu'on é levai t sur 

les p laces pour servir de centre aux 

réjouissances ou aux s o l e n n i t é s du 

moment , ou dans les é g l i s e s , pour 

servir d'autel au culte de la déesse 

Raison. 

On vi t alors des fiancés faire c é l é 

brer l eur u n i o n , p u r e m e n t c iv i l e , 

juchés sur de te l l e s m o n t a g n e s . 

On cite une fête de la Raison c é l é 

brée le 30 brumaire an I I , à S t - D e n i s , 

qui s'appelait a l o r3 Franciade, où 

l'une des s tat ions eut l ieu sur u n e 

montagne e n terre, non s e u l e m e n t 

gazonnée, mais plantée d'arbres et 

d'arbustes, qu'on avait é levée sur la 

place. On y chanta des h y m n e s p a 

triotiques, on y fit des d iscours é g a 

l ement patr iot iques , e t enfin u n e 

j eune fille y lut ou récita un abrégé 

d e l à vie du patriote su i s se G u i l 

laume Te l l . 

Il n'y manquai t presque r ien, à 

cette m o n t a g n e : on avai t creusé 

dans ses flancs u n e grot te , « i m a g e 

de cel le où Jean-Jacques Rousseau 

méditai t sur les lois subl imes de la 

nature, » dit le procès -verbal offi

c ie l de la fête. Dans cette grot te 

avaient été rassemblés les bustes de 

Rousseau, de Vol ta ire , de Frankl in , 

deMarat , de Lepel let ier de Sa in t - ' 

Fargeau , de Chalier, e tc . , fort é ton 

nés de se trouver r é u n i s , sans 

doute . 

Le '¿0 prairial de la m ê m e a n n é e , 

à l 'occasion de la fête de l'Etre S u 

prême,une m o n t a g n e colossale (pour 

une m o n t a g n e factice) fut é l evée au 

mi l ieu du Champ de Mars. Sur son 

sommet et sur ses flancs purent se 

g r o u p e r l a Convent ion , l a C o m m u n e 

et ces r é u n i o n s de viei l lards, de m è 

res al la i tant leurs enfante , de j e u n e s 

filles et d'enfants qui , à t i t r e d e s y m -

boles v ivants , faisaient partie i n t é 

grante de toute so l en n i t é publ ique . 

Cette forme du culte dont la m o n 

tagne fut l'objet d i sparut avec la 

Montagne. On nous dira qu'e l le fut 

le lait d'un parti qui avait t rouvé 

original de cé lébrera ins i son t r i o m 

phe é p h é m è r e . P e u t - ê t r e l ' insp i -

r.rtion v i n t - e l l e d e l à ; ma i s il y avait 

certainement autre chose . 

(A suivre.) 

NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

LA « JEANNETTE » ET L' « EIRA » 

La Jeannette, partie de S a n - F r a n -

cisco le 8 j u i l l e t 1879, sous le c o m 

mandement du l i eu tenant G, de 

Long, de la marine des E t a t s - U n i s , 

n'avait point donné de ses nouve l l e s 

depuis le 3 septembre suivant , et 

c'est le 15décembre 1881 s eu l ement 

qu'on retrouvait , re tenus dans l es 

g laces à l 'embouchure de la Léna, 

les premiers naufragés du vapeur 

de M. Bennet t . Dans l es dépêches 

adressées à ce dernier p a r i i n g é 

n i eur Melvi l le , qui est au nombre 

des naufragés , nous trouvons l es 

rense ignements suivants : 

Le s teamer Jeannette a é té e n g l o b é 

et écrasé par l e s g l a c e s le 23 j u i n 

sous le 77" degré do la t i tude et le 

157" degré de long i tude or ienta le . 

Les naufragés ont quitté le vapeur 

sur trois embarcat ions , qui , à 50 

mi l l e s de la Léna, se sont dispersées 

à la su i te des vents v io lents . Le b a 

teau n° 3 , sous l e c o m m a n d e m e n t 

de l ' i n g é n i e u r Melv i l l e , ayant a t 

te int le 29 septembre l ' embouchure 

or ienta le de l a L é n a , a été arrêté par 

les g l a ç o n s auprès du h a m e a u de 

Bodonenga . 

Le 29 octobre, le bateau n° 1 es t 

é g a l e m e n t arrivé à B o l o n e n g a . On 

a appris par eux que l e l i e u t e n a n t 

de Long, le docteur Ambler et douze 

autres naufragés avaient débarqué à 

i 'embouchure nord de la Léna, où i ls 

se trouvaient réduits à toute ex tré 

mité , p lus i eurs d'entre e u x ayant eu 

les bras et les jambes g e l é s . 

U n e expédi t ion a été i m m é d i a t e 

ment envoyée pour rechercher ac t i 

vement ces m a l h e u r e u x . 

On n'a pas e u c o / e de n o u v e l l e s du 

bateau n° 2. 

Presque en mémo temps qu'elle 

apprenait qu'une partie des naufra 

g é s de la Jeannette venaient d'ê re 

retrouvés , l 'Amirauté ang la i se r e c e 

vait des n o u v e l l e s de l'Eira, s t ea 

mer a n g la i s portant l 'expédit ion 

arct ique c o m m a n d é e par M. Leigh 

Smith , et dont on atl endait le retour 

cet a u t o m n e , comme n o u s le r a p p e 

l ions dern ièrement . Malheureuse 

m e n t , ce s n o u v e l l e s sont déjà un peu 

a n c i e n n e s . Vo ic i , en quoi e l l e s c o n 

s is tent : 

Le capitaine d'un ba le in ier n o r v é 

g i e n , M. Isaaken, rapporte qu'il a vu 

YEira le 30 j u i n dernier dans le d é 

troit de Motashin ; i l a revu le s t e a 

mer t io i s jours après, se d ir igeant 

vers le sud, p r o b a b l e m e n t parce 

qu'il n'a pas pu forcer le passage le 

l o n g des côtes de la N o u v e l l e 

Zemble . 

Le capitaine Isaaken, qui a revu 
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VEira quelque temps après , se 

d ir igeant vers le nord, dans les 

env irons de Gaaseland , dit qu'à 

cette époque , la banquise polaire 

n'avait pas encore b o u g é , tandis 

que le 8 août, toutes l es g laces 

avaient disparu. On peut c o n 

clure de ces r e n s e i g n e m e n t s que 

la mer était praticable sur u n e 

grande dis tance au nord, et Je 

capita ine norvég ien pense que M. 

Smith a pu arriver jusqu'à la terre 

de François -Joseph et peut -ê tre plus 

près du pôle Nord qu'aucun des e x 

plorateurs précédents . 

NOUVELLES DIVERSES 

Une dépêche du Sénégal annonce 

que le docteur Bayol v ient d'arriver 

à Sa in t -Loui s en bonne santé , ayant 

complè tement réuss i dans la n é g o 

c iat ion d'un trai 'é avec les chefs 

du Fouta -Dja l lon et dans l 'explora

t ion de la va l lée du Bafmg qu'il a 

accompl ie au retour (1). 

M. Paul Sole i l le t est parti l e 17 

décembre pour Suez, où il doit re 

jo indre le s teamer VObock. M. Paul 

Sole i l le t , c o n n u par ses explorat ions 

en Algér ie e t au Sénéga l , est chargé 

d'une miss ion commercia le dans les 

parages d'Obock, possess ion fran

çaise sur la côte sud- ouest du détroit 

de Bab-e l Mandeb. 

Le docteur Bal lay est parti le 5 

décembre de Rochefort , sur la 

Seudre, tran port de l'Etat, a l lant 

au Gabon rejoindra l ' ense igne de 

va i s seau Pierre de Brazza, qui pour

suit ses explorat ions dans l ' intérieur 

du Gabon. 

Le docteur Bal lay emporte diffé

rentes p ièces de m a c h i n e s pour les 

canots à vapeur de la mi s s ion . 

Le docteur Harmant es t parti le 

25 pour S a i g o n , sur VJraouaddy. 

Le docteur Harmant, n o m m é c o n 

sul généra l à Bang-Kock , capi ta le 

du royaume de Siam, va rejoindre 

(1) Le docteur Bayol est de retour en 
France depuis Quelques jours. 

son poste en passant par Sa ïgon , où 

il do, t prendre les in s t ruc t ions de 

M. Le Myre de Vi l lers , g o u v e r n e u r 

d e l à Cochinohine . 

NÉCROLOGIE K 

i 

Une dépêche de N e w - Y o r ^ , du 18 

décembre, annonçai t la mort du 

docteur I laycs , célèbre explorateur 

arct ique, j e u n e encore . 

N é dans le comté de Chester ( P e n -

sylvanie) , en 1832, Isaac - Israël 

Hayes était reçu docteur en m é d e -

cide à l 'Universi té de P h i la d e lp h ie , 

en 1853. Presque auss i tôt après a t ta 

ché à la seconde expédi t ion arctique 

du docteur Kane , il était de retour 

aux Eta t s -Uni s e n 1855, conva incu 

de l 'existence d'une mer l ibre e n t o u 

rant le pô le . En j u i l l e t 1860, i l r e 

prenait la route du pôle Nord . Au 

m o y e n de traîneaux, il put pénétrer 

jusqu'à 87° 37'. De retour e n octobre 

1861, en p le ine guerre c iv i le , il s e r 

v i t comme chirurg ien vo lonta ire 

dans l'armée do l 'Union jusqu'à la 

pa ix . 

. M. Hayes v i s i ta de nouveau le 

Groenland en 1869. A plus ieurs r e 

prises dans ces dernières a n n é e s , il 

tenta , mais v a i n e m e n t , d'organiser 

une nouve l l e expédi t ion pour a t 

te indre le polo par l e détroit de 

Smith . Les Sociétés de géographie 

de Londrss et de Par is lu i avaient 

décerné d e s m é d a i l l e s d'or e , r é c o m 

pense de ses découvertes . Il é tai t 

dernièrement encore membre de la 

l ég i s la ture de l'Etat de N e w - Y o r k . 

Les prin c ipaux ouvrages dudocteur 

Hayes , presque tous traduits eu fran

çais , sont : Un voyage au pôle arctique 

(1860) ; la Mer libre du pôle, relation 

de son voyaae de 1860-61 , à bord de 

r United States ; Perdu dans les glaces 

(1868) ; la Terre de Désolation, r e la 

t ion de son explorat ion du Groenland 

(1870) ; Histoire des découvertes ma

ritimes (1875.) 
IV C. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 

Encore Vaccent des sourds-muets. 

— Par u n e lettre dont M. Dumas se 

borne à donner l 'analyse à l'Acadé

mie , M. F é l i x Hément -main t i en t , 

contre M. Graham Bel l , son opinion 

re lat ive à la tendance qu'auraientles 

sourds m u e t s à parler avec l'accent de 

la p r o v i n c e d o n t i l s sont originaires. 

Il trouve que l e s faits avancés et i n 

terprétés par M. Graham Bell peu

vent se retourner contre ce lu i -c i , 

si on les interprète d'une manière 

différente et qui paraît p lus plausi

ble à M. Fé l ix Hément , 

S'il ne s'agit p lus que d'une ques

t ion d' interprétat ion, c'est bien, et 

on finirapar s'entendre ; mais si c'est 

sér ieusement que M. Hément s o u 

t ient que les s o u r d s - m u e t s parlants 

ont l 'accent de l eur pays d'origine, 

dont aucun son ne leur est connu, 

qu'il nous permette de croire à une 

erreur de ses propres sens , et n'en 

par lons p lus . 

L'inventeur du bronzage • de la 

fonte. — M. W e i l , l ' inventeur du 

procédé 'pour le bronzage des fon

tes , écrit pour réc lamer son droit de 

priorité. En 1863, l o n g t e m p s avant 

que l 'usine du Val d'Osne fabriquât 

l es objets qu'el le offre aujourd'hui 

aux amateurs , M. W e i l prit un bre

vet d' invention, lequel tombadepuis , 

par suite de c irconstances diverses, 

dans le domaine publ i c . 

La cataleptique de Rouen. — Un 

cas de cataleps ie très curieux,s 'es t 

déclaré à R o u e n , d a n s F u n des ser

v ices de l 'hospice g é n é r a l . 

U n e f e m m o d o r t , d pu i s se i ze jours , 

d'un s o m m e i l catalept ique dont elle 

nesor t , l a n u i t , que pendantque lques 

ins tants , le t emps de prendre que l 

ques a l iments l égers m i s à sa por

t é e ; après quoi elle retombe pour 

v ingt -quatre heures dans une l é 

thargie profonde, avec cette part i 

cu lar i té curieuse que ses bras et ses 

jambes sont dans un état de rigidité 

abso lue . 

Cette femme est âgée de trente -

sept ans . Il y a quatorze ans qu'elle 

fut prise pnur la première fois do 

cette bizarre s o m n o l e n c e . El le reste 

quelquefois d e u x ou trois ans sans 

être prise du mai l é tharg ique . Mais 

il arrive souvent que les crises se 

succèdent à des interval les très 
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courts. Dans l 'hospice , où el le a été 

acceptée comme infirmière., on la 

désigne sous l e n o m de la « Dor

meuse ». 

On a remarqué que lorsqu'e l le es t 

à la vei l le de s'endormir pour q u e l 

ques jours , e l le dovient très n e r 

veuse. Quand l'accès survient , e l le 

s'endort sub i tement à la place où 

elle est, il faut la coucher. Pendant 

le sommeil , sa respiration est t i è s 

régulière, e l le a le v i sage coloré et 

très chaud ; à la voir, on ne se d o u 

terait de r ien . Mais, si l ' o n e s s a y e d e 

lui prendre le bras, on éprouve de 

la peine 4 le remuer ; v i e n t - o n à le 

lâcher, il rev ient à sa pos i t ion, le 

long du corps, avec la raideur d'un 

ressort. 

Deux fois , pendant la période a c 

tuelle, e l le est restée quatre j o u r s 

sans u n ins tant de révei l , et , par 

suite, sans qu'on ait pu lu i faire 

prendre denourr i ture . Chose à n o t e r , 

el le ne maigr i t pas , malgré ce r é 

g ime. 

Les germes de Z 'ARTEMA S A L I S . . . — 

M. A l p h . M i l n e - E d w a r d s a s i g n a l é à 

l 'Académie des s c i ences les é tudes 

de M. Certes relat ives à la v i ta l i té 

des g e m e s d'un crustacé, Vartema 

saîina. 

La rés i s tance de certains g e r m e s 

provenant d'animaux déjà très p e r 

fectionnés est un fait très i n t é r e s 

sant et qui mérite de fixer l 'attention 

des natura l i s tes . 

Aux environs de Paris , à la sui te 

d' inondations ou de gran es p lu ies , 

on trouve en quant i té innombrable , 

dans les flaques d'eau des ornières , 

dans les fossés ou dans les mares , des 

crustacés très remarquables , connus 

sous le n o m d'apies. 

Les cha'curs arrivent , l e s eaux 

s'évaporent, l es mares se dei-sèchen 

et ces crustacés disparaissent; s o u 

vent, peudant des années on n'en 

voit p lus trace ; p u i s , s o u s l ' i n f l u e n c e 

de c irconstances ident iques , tout 

d'un coup, de nouve l l e s générat ions 

se montrent , pour s'éteindre ensu i te 

de la même manière . Le zoo log i s te 

Siebold a montré que les oeufs de 

ces apies pouvaient , pendant des 

années , conserver leur puissance 

germinat i c e . 

M. Certes présente aujourd'hui 

une observation du mêmeget ire faite 

sur un autre crustacé , Vartema 

satina. 

En mars 1878,il recuei l la i t des eaux 

salées d'un des chotts de la province 

de Constant ine , les faisait évaporer 

et conservait les s éd iments secs : le 

9 avril 1881, il plaçait ces rés idus 

da s de l'eau do pluie filtrée et y 

voyait bientôt se développer non 

seulement de nombreux infusoires , 

mais des larves qui bientôt g r a n d i s 

sent et présentpn' tous les caractè 

res de l'artema sa l ina . Ce crustacé 

n'existe que dans les e a u x des m a 

rais sa lants ; il est donc c e r t i i n que 

les indiv idus qui se sont dére loppés 

sons les y e u x de M. Certes ne p r o 

v iennent pas de germes charriés par 

l 'atmosphère . 

J. B. 

Nous trouvons dans le journal l'Auxi
liaire les réflexions Suivantes concernant 
la Société des Villes d'Eaux. 

« I a plupprt des journaux financiers ne 
« prennent pas le temps d'étudier les af-
« laires, ils se bornent à les critiquer ou à 
« les enceuser selon comme lenr intérêt 
« s'y trouve. 

« L'un d'eux sa demande comment la 
« Société des Villes d'Eaux a pu arriver au 
« capital primitif de un million et qu'elle 
« a voté ensuite la créat'on de 10,000 Parts 
« à 200 ;r., soit 2 mill ions, en tout 3 m i l -
« liorn. 

« Si ces écrivains financiers sont h o n -
« riêtes dans leurs critiques, ils peuvent 
« êire au mo ns considéras comme pares-
« seux en n'ai ant pas aux informations, 
« avaiit de chercher à établir leurs raison-
« céments sur une afaire . 

« Il est si simple dd faire ce que nous 
« avous fait : de demander â la source d«s 
« renseignements aflu de présenter uneaf-
« faire sur des données exactes. 

« Or, il appert que la Société des Villes 
« d'Eaux a ô'é créée au ca ital de 10,000 
« P a n s de 100 tr.. soit un mil ion. Puis l'As-
« s e m t d ê e . Gëner-tle du 4 aoû', dernier 
« a décidé, qu'en considération des bénê-
« fiées acquis, et du revenu, les Parts 
« étaie t estimons à 200 fr., ce qui por-
« tait le capital â 2 millions 

« Dans la mêaw s ance, il a été pris 
« une autre jê-ioluiion au<si importante 
« Le doublement du capital a été voté au 
« moyen de la Téation de 10,000 Parts 
« nouvelles à 200 fr. ou 4 millions. On a 
« beau vou oi • fai r e de 1\ S;>rit ou clien-h-r 
« à ruser, les chiffres, e u s , - n e plaisantent 
« pas, et en matière fiuane ère, ils doivent 
« être préférés aux phrases. 

« Ce qui nous plaît dans la Société des 
« Villes d'Eaux, c'est que précisément el e 
« v a au fuit; et quand, depuis plusieurs 

' «J$aunêes, nous la voyons produire des r e -
« venus qui se chiffrent â 18 n/o. U fautre -
<: connaître qu'il y a la une vitalité exce-p-
« tionnelle, des elénoe ts d af aires cons i -
« dérables, et une bonne direction. 

« L e s entreprises larmoient prospères 
« ne sont pas en as^ez grand nombre p ur 
« laisser le rentier dans l'embarras du 
« choix. » 

CAUSERIE FINANCIÈRE 
De môme quel'année dernière, nous a l 

lons consacrer cette causerie à une revue 
rétrospective de l'année financières 1881 ; 
nous seront brefs mais très exacts. 

L'année 1881, au point de vue financier, 
jais?era un souvenir durable. Elle aura vu 
s'échafxuder des fortunes rapides et se 
produi re des ruines inattendues. La spé
culation maîtresse dumarohéde la Bourse, 
a joué des parties formidables qui ont af-
faib i les forces de la place. Les reports 
ont atteint des alt'tudes inéconnacs j u s 
qu'ici, sans arrô'er une minute l'entrain 
efii'énédes lutteurs qui ont choisi habilo-
ment les valeurs à mou^ementer et leur 
ont fait subir, par séance,des soubresauts 
de plusieurs centaines de francs. 

On a ces;é de so préoccuper du reveau 
des titres pour ne penser qu'à la p l u s - v a 
lue rapide du capital. Nos pauvres Rentes 
françaises ont été délaissées pour des va
leurs à plus grandes fluctuations qu'on 
capitalise entre 2 et 3 0 ,0 . Il s'est produit 
jusque sur les actions de la Banque de 
France un ageotage effroyable qui les a 
portées de 3680 fr. jusqu'à 72G0 fr. 

Autour des spéculateurs qui dénaturant 
le marché de Paris, s'est établie une bande 
d'oiseaux de proie, sous le nom de caisses 
de reports, qui fait la cherté de l'argent, 
fausse tous les ressorts de la place et d é 
termine, par des manœuvi es blâmables un 
déclassement inquiétant de nos fonds p u 
blics. 

On a vu aussi, au milieu des menaces de 
conflit que faisait entendre 1 Italie, jalouse 
de notre protec'orat tuni ien, des banquiers 
français, malades encore de leurs pla'es 
d'Egypte, essayer de fournir à l'Italie des 
capitaux que ce pays ^pouvait tourner 
cont e nous . 

La Bourse de Paris souffre toujours des 
efforts, infructueux d'ailleurs, que l'on 
tente désespérément pour lui infliger un 
fardeau dont elle ne veut pas. 

Au point de vue financier, l'année 1881 
a donc légué à l'exercice courant des dif
ficultés do t il n'est pas permis de se d i s 
simuler la gravité ; fai^pns des v œ u x 
pour qu'on finisse par les surmonter sans 
trop de secousses. f 

Le Crédit foncier oscille aux environs de 
1790. Les obligations communales 4 0 / 0 
sout plus productives que nos Rente" 3 0 | 0 . 
Pour avoir 200 t r . de rente 3 0[0, il faut dé
bourser 700 fr. de plus que pour avoir 
200 fr. de rente en obligations communales 
4 0[0. 

Après une légère réaction, la Banque 
romains s'est relevée à 750 fr. Il faut s'at
tendre a ce que ce mouvement de reprise 
se continue avec énergie le jour où l ' en-
se'uble du marché présentera quelque a m é 
lioration. 

La Banque du Mexique continue à êire 
la risée df s gens de la Bourse ; qui de vous 
lecteurs, veut prêter son argent au M e x i 
q u e , et surtout payer un titre avec une 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



plus valuó da 215 fr. sur 250fr. de versés'? 
On a comparé les actions du Rio-Tinto 

aux actions da Suez ; cette comparaison 
est vraie au poifttde vue do la progre.'síon 
constante des produits. Lo Rio-Tinto fera 
certainement des cours doubles des cours 
actuéis; seulement, au Jieu'd'aller aussi 
vite que le Suez, il procède graduellement. 

La baisse générale du marché n'a rien à 
voir dans le prix des Parts de la Société 
des Villes d'Eaux et c'est là un das moin
dres mérites de ces titres. 

Les demandes sont nombreuses . Parmi 
les ancien* sociétaires, il n'en est pas un 
seul qui voudrait se déf'airo d'un titre qui 
a doublé de revenu, conséquemment da 
valeur entre ses mains. Quant à ceux qui 
ont souscrit aux Parts nouvelles de 200 i'\ 
entièrement libérées, il ont entendu f a i e , 
non une arLire de spéculation, mais un 
placement définitif. Ce titre appartient, 
avant tout, à la catégorie des valeurs de 
portefeuille. Il produit régulièrement un 
dividende très rémunérateur qui prendra, 
par la suite, une importance plus grande 
encore puisque le}8 opérations de la Société 
se développent constamment. 

Le renouvellement de l'année a été très 
favorable au placement privilégié 6 0,0. 
Ca sont là de bonnes et solides étrennes, 
car il est impossible de trouver autant de 
garanties et de sécurités que dans co p la 
cement. 

SOCIÉTÉ DÉS VILLES D'EAUX. 

AVIS TRÈS IMPORTANT 

Pour tout ce qui concerno la rédaction, 
s'adresser au Rédacteur en chef,rue Chau-
ebat, n° 4. 

Pour tout ce qui concerne l'Administra
tion, s'adresser au gérant de la Société des 
Journaux populaires illustrés, rue Chau-
chat, n° 4. 

Le Gerani: H e s i u JOb'AU. 

A l'occasion du renouvellement des abon
nements, U Société des Journaux popu
laires illustrés offre a ses nombreux l e c 
teurs un choix de primes très remarqua
bles. 

En voici la liste : 
1° Une année de la Science populaire ou 

do la Médecine populaire, formant un 
gran i volume rrjagninquement relié, avec 
tab e des matières. 

2° Longue vue a trois ti. âges, d'une 
longueur de 12 kilomètres (développement 
de l'instrument,, 42 centimètres). 

3" Jumelle de théâtre achromatique, six 
verres (dans son étui). 

4" Loupe de la plus grande puissance, 
richement montée- sur cuivre (épaisseur de 
la lentille, 4 centimètres). 

5° S;père terrestre ou céleste, mqntée 
sur pied (circonférence, 6 0 centimètres)'. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 

Les p a r t s q u e d é l i v r e c e t t e Société s o n t 

e n t i è r e m e n t l i b é r é e s a u p r i x d e 2 0 0 fr. 

C e s p a r t s r a p p o r t e n t 6 0p0 d ' i n t é r ê t fixe 

payable p a r t r i m e s t r e , e t , e n o u t r e , elles 
donnent d r o i t a u x d i v i d e n d e s q u i s o n t 

payables p a r s e m e s t r e . 

Depuis plusieurs années, le revenu total 
s'est é levé à 1 8 0p0 pour l'année e n t i è r e . 

Les titres se négocient toujours au pair. 
La Société d e s Villes d'Eaux reçoit les 

demandes d'achat e t les offres de vente a n 
siège social,à Paris,rue Chauchat,4,et clans 
ses agences en province et à l'étranger. 

P L A C E M E N T S _ P R I V I L É G I É S 

Les intérêts sociaux privilégiés do la 
Société d^s Villes d'Eaux sont créés en 
représentation des avances faites sur Mar-
<handises, Eaux Minérales, et ont pour 
garantie: 

I o L . s marchandises spécialement affec
tées comme gage ; 

2° Le capi al social ; 
3° L i réserve ; 
4° L'S bénéfices de l'exercice en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 0;0 

l'an, payable par semestre, fin mai et fin 
novembre. En outre, il est distribué 4 0[0 
ties bénéfices nets entre chacun des pro
priétaires d'Intérêts sociaux privilégias. 

Ils sont de toutes sommes et sont t o u 
jours nominatifs. La transmission se fait 
par Jes soins de la Société, sans délais et 
sans frais, à toute époque, sur toute d e 
mande du porteur du titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressés 
sans frais à djrmoile. 

Les envoie de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société dos Villos 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris, en spé
cifiant qu'ils sont destinés au placement 
en Intérêts sociaux privilegies. 

6° Boîte de compas en palissandre (mo
dèle adopté au m i n s t è r e de l'instruction 
•publique). 

7° Bébé articulé (dernier modèle para), 
vendu partout 20 a 25 fr. 

Tout abonné a ia Science, à- la Médecine 
et h l'Enseignement populaires a d.o;t à 
l'une de ces primes moyennant l'envoi 
d un bon de poste de 10 fr en sus de son 
prix d'abonnement. 

L'objet choisi sera adressé à domicile 
franco de port et d'emballage. 

Prix de l'abonnement : Paris, 8 fr.; d é 
g a g e m e n t s , 10 fr.; etrauger, 12 fr. Bu-? 
reaux : à Paris, rue Chauchat, 4. 

La Société délivre des parts de 100 fr. 
donnant un droit proportionnel d a n s l a p r o -
•priétô et les rovenus de l'exploitation ; le 
revenu est estimé à 15 Orô l'an. 

COMPTOIR 

DE COMMISSION BOURGEOISE 

Paris est incontestablement le rentre ds 
production de toi¡s les articles d'action et 
objets de fantaisie, dont les prix consacres 
par l'usage sont établis par le mot de dé
tail, qui seul se trouve en relations cons
tantes avec l'acheteur: 

L e C o m p t o i r d e C o m m i s s i o n 
b o u r g e o i s e 

justifie son fitre en ce qu'il place I'ACHE-
TEUR en présence du F A i m i O i N T en susse par 
1 entremise luxueuse du magasin. 

Le service des colis postaux, qui permet 
d'expédier dans Laites les gares de Fiance, 
iiii j<rix unique de Oír. 60 cent., un objet 
du poids de 5 kilogrammes, facilita singu
lièrement le moyen n'apprécier dans la 
pratique les avant»go^ offerts par le. 
COMPTOIR. 11 sufrir, de dem rider un spé-

i in<i l l , D U l 'It lX .UNIQCIS DK 20 FHAIÍCS SOlt 
montre, pendule, longue-vue, monocle, 
stéréoscope, jumelles, caves à liqueurs, 
• offrot, boite à ouvra, e, p o u p é e , jouet 
mécanique, piston, flûte, clarine te, accor-
•iéon, revolver, flobert, lampes, suspension, 
• te., etc., pour le comparer avec le même 
objet vendu dans les magasins et le ren
voyer au Comptor q u i l'acceptera toujours 
si los différences de prix ne paraissent pas 
assez sens bles. ' 

Adie-.-er toutes les demindc? do pros
pectus et de renseignements à M. ! e direc
teur du Compudr de Commissio:', 1 1 , rue 
Rossiui, Paris. 

RENLAIGUE 
E a u m i n é r a l e n a t u r e l l e 

l a p l u s f e r r u g i n e u s e , 
l a p l u s r a f r a î c h i s s a n t e . 

Recommandée par MM. les médecins 
pour ses qualités toniques et reconsti
tuantes, sans avoir les mêmes inconvé
nients que les autres ferrugineux. 

PLUS D'HUMIDITÉ 
y 

dans les habitations particulières, monu
ments publics, hô, i taux, église?, en em
ployant 

L'ENDUIT UNIVERSEL HYDROFUGE 
qui s'étend faci lemmt sur les murs, par
quets, carrelages. 

Un kilog d'Enduit suffit X°ur couvrir 8 à 
10 mètres carrés, selon la porosité et la 
spongiositô des objets enduits. 

Prix du kilo, 1 fr.; transport à la charge 
de l'achateur. 

Adresser les c o h h ï andes â M. le Chef du 
Dépôt de l'Enduit universel hydrofuge,60, 
boulevard de Bercy, Paris. 

Le J o u r n a l " V i n i c o l e , 10 e année, 
organe bi-hebdomadaire des produits de la 
vigne et des champs, le plus autorisé des 
journaux spéciaux. ' 

Le p i ix da l'abonnement est de 15fr. par 
an et de 8 fr. pour six mois . 

Bureaux a Paris, 4, rue Chauchat. 

I m j i n m e r < , c e n t r a l e de J o u r n a u x (Snçiété ^nonyioe) 
14. r u e dèa Jeûneurs, Par i s . — J . - V . WiUj'e'ni. impr. 

P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 
ACCORDÉES AUX 

. A J B O N N É S de la S C I E N C E FOPU.LAI .RE, 
de la M É D E C I N E P O P U L A I R E de l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 
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LA SCIE 
19 JANVIER 1882 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 3" A N N É E 

№ 1 0 1 . - P r i x : 1 5 c e n t i m e s Rédacteur en chef: ADOLPHE BITARD B U R E A U X : 4 , m e C h a u c h a t 

A b o n n n e m e n t a . — TARIS, un an, © fr.; s ix mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, rtn an, Î O fr.; s ix m o i s , S ft. — ÉTRANGER, un an, 1 3 fr. 

S O M M A I R E — TEXTE. — Delambre. — Exposition d'électricité : 
Application de l'électricité à la médecine. — Chimie (Suite) : Des 
sulfures métalliques. — Curiosités du règne végétal : Patriarches 
et Oéants. — Nouvelles géographiques et ethnographiques : La 
mission du docteur Bayol. — Chronique scientifique et Faits 
divers. — Bibliographie — Correspondance, etc. 

1 ILLUSTRATIONS. — Delambre : « Il flt lu i -même la revue de sa vaste 
1 correspondance ». — Portrait de Delambre. — lixposition d'ëlac-

ciié : Exposition de M . Gailfe (2 d e s s i B S ) . — Appareils de M . 
Trouvé (6 dessins). — Curiosités du règne végétal : Le dragon-

[ nier d'Orotawa. 

l^LAluURE. — « lf 111 la revue de e.̂  Ytoie cor respondance » (p. 1603, c o l . 1 ) . 
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Jean-Bapt i s te -Joseph Delambre, 

qui fut un des p lus i l lustres parmi 

les as tronomes modernes , avait 

t rente - s ix ans lorsqu'il aborda l ' é 

t u d e de l 'astronomie avec Lalande, 

qui le présentait plus tard c o m m e 

son plus bel ouvrage . 

N é à Amiens , l e 19 septembre 

1749, i l avait fait ses é t u d e s au c o l 

l è g e de sa v i l l e nata le et étai t d e 

v e n u u n h u m a n i s t e de première 

force ; mais i l s'était peu souc ié des 

sc iences , j u s q u ' a u jour où une l e 

çon de Lalande lui eut inspiré 

u n e be l l e pass ion pour l 'as trono

mie . Il fît dans cette s c i ence de ra

pides progrès , et , dès 1790, l 'Acadé

mie des sc i ences lu i décernai t l e 

prix d'astronomie pour ses tables 

d'Uranus. 

Les tables des sate l l i tes de Jupi 

ter e t de Saturne, qu'il présenta 

l 'année su ivante (hors concours) , 

mirent le sceau à la réputat ion de 

Delambre et, e n 1792, l e s portes de 

l 'Académie s 'ouvraient devant lu i , 

grâce au suffrage u n a n i m e de ses 

membres . 

Delambre avai t accue i l l i l a R é v o 

l u t i o n avec une s y m p a t h i e tout à 

fait p la ton ique , équiva lant à peu 

près à l ' indifférence : c'était u n s a 

vant , et i l n'avait d'autre ambit ion 

que de pouvoir su ivre tranqui l l e 

m e n t la carrière qu'i l s'était si b r i l 

l a m m e n t ouverte . La Const i tuante 

ayant décrété l ' é tabl i s sement d'un 

n o u v e a u sys tème de mesures , i l 

fut d é s i g n é avec Mécha in pour m e 

surer Parc du mér id ien compris 

entre Dunkerque et Barce lone . 

Cotte grande entreprise , p o u r s u i 

v i e à travers t o u t e s sortes de v i c i s s i 

t u d e s , ne put être t e r m i n é e qu 'en 

1799. Méchain n'en v i t point le t er 

m e , et , de toute façon , c'est à D e 

lambre que reviendrait la p l u s 

gros se part dans les travaux d'ob

servat ion . On lu i do i t d'abord Li 

théor i e qui donna l a d irect ion à ces 

travaux, tous l e s ca lculs et la r é 

dact ion du grand ouvrage in t i tu l é : 

Base du système métrique décimal, 
ou Mesure de l'arc du méridien corn-
pris entre Dunkerque et Barcelon , 
exécutés en 1792 et a n n é e s su ivantes 

par A'échain et Delambre (1806-

1807-1810. 3 vol . ) , ouvrage qui v a 

lut à Delambre l e . g r a n d prix d é 

cennal d'astronomie. 

Delambre entra à l ' Inst i tut lors 

de son organi sa t ion , en 1795, et fut 

n o m m é en m ê m e temps membre du 

bureau des l ong i tudes . Il dev int s e 

crétaire perpétuel de la première 

c lasse de l ' Inst i tut , qui correspond 

à l 'Académie des s c i e n c e s d 'aujour

d'hui, en 1803. Depuis deux ans , il 

étai t inspecteur généra l des é tudes , 

et i l avait à ce titre organi sé les l y 

cées de Moul ins et de Lyon. En 1807, 

il succédai t à Lalande , son maître 

e t son ami jusqu'à la fin, dans la 

chaire d'astronomie qu'il la i s sa i t 

vacante a u Col lège de France; l ' a n 

née s u i v a n t e , il é tai t n o m m é tré>o-

r ier de l 'Univers i té . 

La première Restaurat ion appela 

Delambre au conse i l royal de l ' i n s 

truct ion publ ique ; mai s , au retour 

de 1815, il en fut e x c l u s , pour n'avoir 

pas montré au g o u v e r n e m e n t des 

Cent Jours une h a i n e qui ne p o u 

vait être d a c s son c œ u r . Il fut t o u 

tefois créé cheval ier de l'ordre de 

S a u t - M i c h e l en 1817 et officier de 

la Lég ion d'honneur e n 1821, é tant 

cheval ier de ce dernier ordre depuis 

sa créat ion, e n 1802. 

Outre d iverses tables a s t ronomi 

ques et l e grand ouvrage cité p lus 

h a u t , on doit à Delambre, pr inc ipa 

l ement ; u n Rapport historique sur 

le progrès des sciences mathémati
ques, depuis l'an 1 7 8 9 , lu au conse i l 

d'Etat, l e 6 février 1808, qui fait 

partie , comme la Base du systè

me métrique décimal, des Mémoires 
de l ' Inst i tut ; un Abrégé d'astrono

mie, ou Leçons élémentaires d'astro
nomie théorique et pratique (1813) ; 

u n Traité complet d'astronomie théo
rique et pratique (1814, 3 vo l . ) . Il 

employa les loisirs des dernières 

années de sa vie à écr ire VJiïistoire 

de Vastronomie, dont c inq v o l u m e s 

avaient déjà paru : Astronomie an

cienne (1817, 2 vol.) ; Astronomie du 

moyen âge (1819, 1 vol.) ; Astrono

mie moderne (1821, l es 2 premiers 

vol . ) , lorsqu'i l succomba, le 18 a ait 

1822, à une maladie dont i l souffrait 

depuis l ong temns . Mais il laissait 

l e manuscr i t complet des deux der

niers vo lumes de ce grand ouvrage, 

comprenant Y Astronomie du XVIIIe 

siècle et la Figure delà Terre, qui 
furent publ iés en 1827, par les soins 

de M. Mathieu, son é lève et son sup

p léant à la chaire du Collège de 

France. On trouve enfin dans les 

Mémoires de l 'Inst i tut les é loges 

de plus ieurs de ses co l l ègues pro

noncés par Delambre en sa qualité 

de secrétaire perpétue l de la pre

mière c lasse de l 'Institut ou do l'A

cadémie des sc i ences . 

Delambre fut le protecteur de la 

j e u n e s s e s tud ieuse , un ami sur, un 

c o n e s p j n d a n t d'une probité méti

cu leuse , u n confrère d'une modes

t ie e t d'une généros i té incompara

b l e s . On a dit avec jus t ice que. s'il 

oubl ia i t que lque chose dans son ap

préciat ion des travaux de. ses c o n 

frères, c'était la part qu'il y avait 

pu prendre l u i - m ê m e , soit par ses 

propres travaux,so i tpar ses consei l s . 

Chargé de rédiger , pour la Biogra

phie universelle de Michaud, les ar
t i c l e s relatifs a u x astronomes , on 

n'a qu'à y consul ter l'article Mé

chain p o u r v o i r à quel point s'oublie 

son co l laborateur , ce lui à qui est 

due l a plus grande part de ce vaste 

travail: o n n e se douterait m ê m e pas 

que ce col laborateur est Delambre. 

Une autre preuve de sa modest ie 

se révè le dans u n e circonstance mé

morable entre beaucoup d'autres : 

Carlini re lève que lques erreurs l é 

gères qui se sont g l i s s ée s dans ses 

Tables solaires. Que fait Delambre ? 

— Il s 'assure que Carlini a raison 

et s 'empresse ensu i t e de le publier 

partout, avec l 'é loga de Carlini. Au 

reste, de semblables exemples de dé

s intéressement vrai abondent dans 

la v ie de Delambre . 

«Dépos i ta ire des pensées les plus 

i n t i m e s de tous l e s correspondants 

qui c u l t i v a i e n t l e s s c i ences mathé-
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matiques , dit Charles Dupin dans la 

notice qu'i l a consacrée à De

lambre dans la Revue encyclopédi

que, confident de l eurs d i s cas s ions , 

de leurs réc lamat ions , de leurs 

p la intes , tantôt d ic tées par la j u s 

tice, tantôt par des pass ions dont la 

géométrie n'affranchit po int lecceur 

de l 'homme, i l a cherché pendant sa 

vie à conc i l i er l e s e s p r i t s e n rendant 

à chacun la j u s t i c e qu'il é tai t en 

droit d'espérer, sans la rendre aux 

dépens de l 'amour-propre d'autrui. 

A la cha leur des quere l les l i t t é 

raires et sc ient i f iques il opposai t sa 

douceur inal térable et cette pat i ence 

éc la irée qui n'appartient qu'aux 

h o m m e s d'un caractère et d'un e s 

prit supér i eurs . . . 

« Tel fut le sage , l ' indulgent , F é -

qui table Delambre envers l e s h o m 

mes qui cu l t iva ient les sc i ences ma

thémat iques . Tel i l fut envers eux 

au m o m e n t m ê m e de sa m o r t ; et, si 

j e pu i s m'exprimer a ins i , tel il fut 

encore au delà m ê m e du terme de sa 

vie . 

« Lorsqu'i l sent i t approcher la 

fin de sa carrière, il f i t . l u i - m ê m e la 

revue de sa vaste correspondance ; 

il mit à part toutes les lettres qu'il 

avait reçues de chacun des savants 

avec l e sque l s i l entre tenai t un c o m 

merce épis to la ire , et i l pria sa 

femme d'apprendre à chacun de ses 

correspondants qu'il pouvai t réc la 

mer ses le t tres ou mander qu'on les 

détruisît . » 

Il n'y a pas de p lus grand é l o g e à 

faire d'un h o m m e dans la haute p o 

sition de Delambre, que do relater 

de pareils faits. 

Comme son maître Lalande, De

lambre passe pour athée ; il m o u 

rut, e n tout cas , à s o i x a n t e - d o u z e 

ans, sans avoir réc lamé — en r e 

poussant peut -ê tre — les secours 

de la r e l i g i o n . A la réserve de ce 

point, Y Ami de la religion n'a que 

des é loges à adresser à l ' i l lustre s a 

vant dont il annonco la m o r t ; car, 

dit la feui l le re l ig i euse , « il n'affec

tait pas l e ton i n s u l t a n t ou h a i n e u x 

pourles objets de notre foi ». Cette 

dernière appréciat ion achève de 

peindre l e caractère de l 'homme. 

Delambre fut i n h u m é a u P è r e - L a -

chaise . Cuvier, Arago et Biot p r o 

noncèrent sur sa tombe des discours 

émus , qui n'étaient pas s eu l ement 

des d iscours de c o l l è g u e s . Fourier , 

qui lui succéda dans les fonctions 

de secrétaire perpétuel de l 'Acadé

mie des sc i ences , prononça son 

é l o g e . 

N o u s terminerons par l 'apprécia

t ion su ivante de son dernier o u 

vrage , par Cuvier, dans les Notices 

et Extraits de l'Institut : 

« A v a n t l u i , dit l ' i l lustre n a t u r a 

l i s te , l 'h is to ire de l 'astronomie 

avait s e s temps fabuleux , comme 

l'histoire des peup le s . Des esprits 

superficiels n'avaient pas su le d é 

g a g e r de sa m y t h o l o g i e . Loin de là, 

i ls 1 avaient embarrassée de c o n c e p 

t ions fantast iques . Delambre paraît, 

et sans effort i l d iss ipe ces n u a g e s . 

Lisant toutes les langues, c o n n a i s 

sant à fond toutes l es sources , il 

prend chaque fait où il est , i l le 

présente tel qu'il est ; jamais il n'a 

beso in d'y suppléer par l e s c o n j e c 

tures et l ' imag inat ion . N u l l e part, 

dans ce l ivre d'une s impl ic i té si 

or ig inale , il ne se subt i tue aux per

s o n n a g e s dont il raconte les d é c o u 

vertes . C'est e u x - m ê m e s qu'il fait 

parler, et dans l eurpropre l a n g a g e . 

Chacune de leurs i d é e s se présen

te au lec teur , comme e l l e s'est 

montrée à e u x - m ê m e s , revêtue des 

m ê m e s i m a g e s , e n t o u r é e du m ê m e 

cortège d'idées préparatoires et a c 

cesso ires : on la su i t à travers les 

Ages et dans tous ses d é v e l o p p e 

ments ; on en vo i t naî tre , à chaque 

s i èc le , comme des générat ions d'i

dées nouve l l e s ; et a insi se forme et 

se complète , en quelque sorte sous 

nos y e u x , cette sc ience admirable , 

première créat ion du g é n i e de 

l 'homme, et ce l le qu'il lu i a été d o n 

né de porter le plus près de la per

fect ion. 

« Et ce qui , dans ce grand o u 

vrage , n'est pas moins précieux et 

m o i n s rare que cette expos i t ion u n e 

et ent ière des fai ts , c'est cette pro

bité sc ienti f ique, si l'on peut s 'ex

primer a ins i , cette recherche pure 

do l a vér i té que r ien ne détourne de 

son but , n i l e s j a l o u s i e s n a t i o n a l e s , 

n i les cons idérat ions de personnes , 

ni ces idées de parti qui sont venues 

troubler jusqu'à la sc i ence du 

ciel ! » A. B. 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

APPLICATIONS LIE L ' É L E C T R I C I T É A LA 

MEDECINE 

Parmi les nombreuses a p p l i c a 
t ions de l 'é lectric i té , i l est une très 
importante , c'est l 'applicat ion à la 
médec ine . L'électricité s 'emploie 
avec avantage dans la thérapeut ique , 
dans la p h y s i o l o g i e et dans la c h i 
rurgie . 

Dans la thérapeut ique , deux é c o 
les de médec ines se sont formées; les 
u n s , comme les médec ins du X V I I I e 

s i èc le , emplo i en t l 'é lectric i té s t a 
t ique ; l es autres emplo i en t l ' é l ec 
tr ic i té dynamique . 

L'électricité stat ique est produite 
par des mach ines à p la teau de verre , 
de soufro ou d'ôbonite. Le docteur 
Huguet , un des part isans de l ' é i e c -
tricité s tat ique , a cons tru i t , à l ' u 
sage de ses malades , une mach ine 
é lectrique avec plateau do soufro. 
Ce plateau tourne , à l'aide d'une 
manive l l e , entre quatre c o u s s i n s , 
et quatre pe ignes recue i l l ent l ' é l ec 
tricité. Un conducteur cy l indr ique , 
t erminé par deux sphères , est à la 
part ie supér ieure de la m a c h i n e . 
C'est avec cet apparei l que l e doc 
teur H u g u e t é lectr ise ses malades . 
Il se sert auss i de l 'é lectricité pro 
dui te par la m a c h i n e pour pulvéri 
ser des l iquides m é d i c a m e n t e u x . Lo 
malade est ass i s ou c o u c h é sur u n 
lit placé sur u n support i so lant . On 
peut ainsi p longer le ^malade dans 
un véri table bain é lec tr ique . 

M. le docteur Arthui s , qui est le 
rénovateur de l 'emploi de l ' é lec tr i 
c i té s tat ique, a construit pour son 
usage u n e m a c h i n e à plateau de 
verre et à large conducteur m é t a l 
l ique- Le malade es t p lacé sur un 
tabouret de verre. 

M. le docteur Arthuis a publ ié u 
l ivre sur le trai tement des m a l a d i e -
nerveuses et autres par l'électric'*'"' 
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dans ce l ivre , il ciLe beaucoup de 
cas de guér i son , ou tout au m o i n s 
d 'amél iorat ion . I lèmet auss i , comme 
principe , qu'il faut n 'employer que 
des m o y e n s doux, c 'es t -à -d ire des 
décharges l e n t e s , et n o n de fortes 
é t ince l l e s , qui que lquefo is d é r a n 
g e n t l 'économie du corps h u m a i n . I l 
recommande l 'emploi du bain é l e c 
trique f lu idique, qu'i l ne faut pas 
confondre avec le bain ga lvan ique . 
N o u s renvoyons nos lec teurs qui d é 
sireraient de plus amples détai ls sur 
le tra i tement des maladies par l ' é 
lectr ic i té s tat ique, aux ouvrages do 
M. A r t h u i s e t de M. le docteur B e r 
trand. Ce dernier s'est spéc ia l ement 
occupé du tra i tement de la pht is ie 
pu lmonaire par l'électricité. 

M. le docteur R. V i g o u r o u x , à la 
Salpétr iére , emplo ie l 'é lectric i té 
stat ique pour le t ra i t ement des h y s 
tér iques . 

L'électricité dynamique , qui est 
employée par beaucoup de médec ins , 
a nécess i t é u n grand nombre d'ap
parei l s que n o u s a l lons décrire. 

M. Gaiffe a construit , à l'usage 
é l ec tro -médica l , u n e série] d'appa
rei ls t i è s importants . 

Ce sont : 
1° Son apparei l magnéto- farad i-

que à bob ines CDmbinées, qui donne 
des courants indui t s . La force de ces 
courants se gradue e n é l o i g n a n t 
la force de l'armature à l'aide d'une 
vis de rappel en cadran d iv isé . L'ap
pareil se compose de deux bobines 
avec un noyau à fer doux tournant 
devant les deux pôles d'un aimant 
en f era cheval ; cet a imant porte à ses 
deux ex trémités dos bobines de fil. 
h ( a courants qui se produisent dans 
les bobines m o b i l e s et c eux qui se 
produisent dans les bobines fixes 
s'ajoutent entre e u x au m o y e n d'un 
commutateur . 

2" Son apparei l vo l ta - faradique 
à pi le a u sulfate de mercure (fig. 1). 
La m a c h i n e d' induct ion, la p i le et 
l es accesso ires sont renfermés dans 
une boîte rec tangu la i re ABCD, 
qu'une traverse sa i l lante EF sépare 
en deux part ies . La premièi'e case 
renferme les deux couples de pi les 
LL' serrés entre la paroi AB de la 
boite et deux paires de ressorts qui 
é tabl i ssent l es c o m m u n i c a t i o n s . La 
seconde casa renferme la bobine M, 
sur laque l l e sont roulés les fils i n 

ducteurs et i n d u i t s ; le bouton R est 
la tête du tube graduateur : en le 
t irant plus ou moins , on a u g m e n t e 
ou on d iminue l ' intensi té dos c o u 
rants . * 

A l'autre extrémité de la bobina 
se trouve le mécan i sme interrupteur 
réglé par le levier art iculé P qui 
peut s ' incl iner jusqu 'en P'. En P il 
fait vibrer le marteau trembleur , et 
détermine par conséquent des i n t e r 
mit tences rapides . Dans la pos i t ion 
P', la c o m m u n i c a t i o n es t rompue ; 
c'est ce l le qu'on doit donner au l e 
vier lorsqu'on ne se sert pas de l 'ap
parei l . La boîte porte, du reste , une 
pièce U qui l ' empêche de se fermer, 
en venant poser sur le levier l o r s 
qu'il n'occupe pas la pos i t ion du 
repos . Dans la pos i t ion P', le levier 
sert encore à donner des i n t e r m i t 
tences espacées , lorsqu'on exerce 
avec le doigt , sur sa tête d'ivoire, des 
p r e s s i o n s q u i l e met tent en c o m m u n i 
cat ion momentanée avec la v i s 0 . 
Sur la traverse EF v i ennent aboutir 
en 1,2,3, les extrémités des fils i n 
ducteur et indui t . 

1 et 2 l ivrent l ' ex tra -courant qui 
naî t dans le fil i n d u c t e u r ; 2 et 3 l i 
vrent te courant indui t , 1 et 3 d o n 
nent les deux courants réun i s . Les 
lettres P (positif) , N (négatif) i n d i 
quent la direct ion des courants . 

On e n g a g e par une de l eurs ex tré 
mités les cordons conducteurs dans 
ce l les des pièces 1 et 2,2 et 3 , 1 et 3 , 
qui donnent le courant qu'on veut 
employer . L'autre extrémité des 
cordons entre à frot tement dans les 
manches i so lants sur l e sque l s se v i s 
sent les réophores . 

Le docteur Tripier a fait c o n s 
truire un appareil é lec tro-médica l 
à hé l i ces mobi l e s (fig. 2). La ma
chine d ' induct ion , la p i l e , les a c c e s 
soires sont renfermés dans une 
boîte cub ique . Cette boîte est d i v i 
sée en trois compart iments . Le pre 
mier, à g a u c h e , l oge la p i l e ; le s e 
cond contient la m a c h i n e d ' induc
t i o n ; le tro i s ième, qui est u n tiroir, 
renferme tous les accessoires . La 
pile se compose do deux couples 
réunis en t ens ion . La mach ine d' in-
duc l iou se compose de l 'hél ice i n 
ductrice R, de deux hé l i ce s indui tes 
II et H ' p o u v a n t se subst i tuer l 'une 
à l 'autre pour recouvrir l 'hé l ice i n -
puctrice , sur laquel le e l l e s g l i s sent . 

et enfin du mécan i sme interrupteur 
d on t on n'aperçoit sur la figure que le 
levier de rég lage Z. L'hélice induc
trice R est formée d'un gros fil en 
roulé sur un barreau de fer doux. 
Les courants qui s'y développent peu
vent recuei l l i r en 0 0 . Lorsqu'on en 
fait usage dans les appl icat ions d é 
l icates , u n tube à eau compris dans 
les accesso ires sert à l es graduer. On 
peut encore graduer les courants de 
l 'hél ice inductr ice , en la recouvrant 
plus ou moins avec l 'hél ice induite 
à gros fil H, dont on aura préala
b lement fermé le c ircui t à l'aide 
d'un petit conducteur disposé a/2/wc 
entre les extrémités de son fil. 

L'hélice indu i t e II est faite d'un 
fil gros et court ; l 'hél ice indui te H' 
d'un fil fin et long . Suivant qu'on a 
besoin d'un courant de quanti té ou 
de t ens ion , on e n g a g e la première 
o u la seconde sur l 'hé l ice inductrice. 
Le courant d'une hé l i ce induite a 
son in tens i té m a x i m u m lorsqu'elle 
recouvre c o m p l è t e m e n t l 'hél ice in 
ductrice . Il se gradue par le g l i s s e 
ment de l 'hél ice indui te sur l 'hél ice 
inductr ice . 

Chaque h é l i c e indui te porte des 
pièces marquées 1, 2 et 3 , dans les 
que l les se fixent les réophoresdes ex 
citateurs ; 1 e t 2 donnent les courants 
d'un tiers du fil de la b o b i n e ; 2 et 3 
donnent les courants des deux tiers 
du fil; l e t 3 d o n n e n t l es courants 
de la total i té de l 'hé l ice . 

Le docteur Ranvier a tait faire un 
appareil é l e c t ro -phys io log ique de 
voyage . 

Cet appare i l e s t eomposé d'une bo
bine. L' inducteur est fixe, et l' induit 
est mobi le dans u n e c o u l i s s e : s u i 
vant qu'on enfonce p lus ou moins 
II' sur H, le courant indu i t est plus 
ou moins fort. 

M. Trouvé, l ' inventeur du moteur 
que nous avons décri t , a exposé dif
férents apparei ls é l ec tro-médicaux . 

Parmi eux se trouve le poly&cope, 
(fig. 4 et S) .Cet appareil se compose 
1° d'une pile énerg ique et constante 
ou pi le Planté ; 2° d'une série de ré
flecteurs m u n i s o u d é p o u r v u s de m i 
roirs et donnant des j e u x de lumière 
variés e t appropriés à l 'éclairement 
des diverses cavi tés naturel les .Tous 
ces réflecteurs sont parabol iques; 
J ° d'une batterie de quatre é léments 
Trouvé-Cal laud, dest inés à charger 
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la pile Planté, de différents c o n d u c 
teurs et d'un m a n c h e à pédale sur 
lequel se m o n t e n t les ré f l ec t eurs ; 
4° d'un rhéostat spécial ou r é g u l a 
teur e x t r ê m e m e n t s i m p l e , des t iné à 
régler l ' écou lement de l 'é lectr ic i té 
du réservoir ; 5° d'un ga lvanomètre 
spécial à doux c ircu i t s , dans lequel 
la force é lec tro-motr ico du réservoir 
ou pile Plan té et ce l le de la batterie 
sont en oppos i t ion . Grâce à cette 
disposit ion s i m p l e , l 'opérateur c o n 
naît toujours , d'une part, l 'état dans 
lequel se trouve la batterie , e t , d ' a u 
tre part, l 'état de charge 
de l 'accumulateur P lanté . • 
En effet, lorsque cet a c c u 
mulateur est c o m p l è t e 
ment v idé , l 'a igui l l e r e 
prend sa pos i t ion p r e 
mière. 

L'appareil c h a r g é , on 
c o m m e n c e par sortir la 
t i ge E du graduateur au 
m a x i m u m ; on assujett i t 
les deux conducteurs au 
réservoir , et o n fixe le 
manche à leur autre e x 
trémité . 

Le manche reçoit alors 
un des graduateurs ou 
des cautères dont on a 
besoin. On fait passer le 
courant en appuyant sur 
une pédale , et on arrive à 
l ' incandescence des c a u 
tères ou à l 'éclairage des 
réflecteurs en baissant 
progress ivement la t ige . 
Et, jusqu'à ce que l'on 
atteigne l e degré dés iré . 
Aucun autre sys tème d'é
clairage ne peut r ival iser 
avec ce lu i - c i , pour é c l a i 
rer le fond d'un spécu lum, pour 
voir l ' u t é r u s , les m u q u e u s e s du 
rectum, le fond de la gorge , etc . Le 
pouvoir éc la irant se trouve, en effet, 
placé à une dis tance auss i min ime 
qu'on le désire des part ies à e x a m i 
ner, la l u m i è r e s'y trouve portée au 
l ieu d'y être i n j e c t é e ; en outre, l ' o 
pérateur ne peut êr"e incommodé 
par la source l u m i n e u s e , puisqu' i l 
ne la voi t p a s . 

M. Trouvé a exposé é g a l e m e n t 
deux apparei ls des t inés à voir dans 
l 'estomac et dans l a v e s s i e . Ces a p 
pareils ont la forme de s o n d e s ; i l s 
portent un fil de p la t ine que l 'on fait 

venir â l ' incandescence , et des p r i s 
mes qui reflètent l ' imago de l ' e s t o 
mac ou de la v e s s i e . 

Le polyscope de M. Trouvé a été 
employé avec succès par différents 
médec ins des hôp i taux . La fig. G re
présente un po isson r e n d u l u m i n e u x 
par l'appareil qu'on lui a fait ava
ler à l'aide d'une s o n d e . 

M. Trouvé a construi t un apparei l 
d' induction occupant un très p e 
tit vo lume et pouvant s e m e t l r e dans 
la poche comme une trousse ; cet a p 
pareil ne présente d'ai l leurs r i en 

Portrait de Delambre 

d'autrement remarquable . Le même 
constructeur a exposé encore u n 
explorateur extracteur é lectr ique 
des pro jec t i l e s . Cet apparei l se b a 
se : 1° sur la bonne conduct ib i l i t é 
des métaux ; 2° sur u n fait expér i 
menta l démontrant que tout l iquide 
intercalé dans le c ircuit d'un c o u 
rant l'affaiblit assez pour ne p o u 
voir mettre en m o u v e m e n t un é l e c -
tro- trembleur . 

Il comprend quatre parties d i s 
t inctes (fig. 7 et 8) ; 1° une pile ; 
2° u n e sonde exploratrice ; 3° un a p 
parei l révé lateur m u n i d'un ou p l u 
s ieurs s ty le ts f lexibles ou n o n : 

4" u n extracteur, et c o m m e c o m p l é 
m e n t u n e bousso le as iat ique très 
sens ib le . 

La pi le est ce l l e dite à renverse

ment que n o u s avons décrite dans le 
numéro 90 de la Science Populaire. 

La sondo exploratr ice es t une c a 
n u l e r ig ide ou souple , à mandrin 
mousse , pour faire l ' explorat ion 
préalable et faci l i ter l ' introduct ion 
des s ty le t s de l 'appareil révé la teur 
(fig. 7) . L'appareil révé lateur , s e m -
b l a b l e à u n e petite montre à doubles 
g laces transparentes , c o n t i e n t à l ' in

térieur un é l ec tro -a imant 
très petit avec u n trern-
bleur d'une construct ion 
toute spéciale qui lu i 
permet de résister à tous 
les c h o c s ; à l 'extérieur, 
deux a n n e a u x servent à 
fixer, à l 'aide de deux p e 
tits m o u s q u e t o n s , l es 
rôophores .de la p i le . 

Le s ty let se compose de 
^ deux t i g e s d'acier très a i 

g u ë s et i so lées entre e l -
x N-x l e s , qui sont renfermées 

dans un tube dont l e s 
po intes le dopassent de 
quelques mi l l imètres . 

Ce stylet , en s 'ajustant 
à frottement au r é v é l a 
teur, c o m m u n i q u e d i r e c 
tement avec le c ircui t de 
la pi le et de Fé lec tro-
a imant . Dans ces c o n d i 
t ions , il suffira qu'un 
corps méta l l ique soit en 
contact avec les po intes , 
pour faire entrer le t r e m -
bleur e n m o u v e m e n t . * 

V o i c i comment on se 
sert de l 'explorateur de M-

Trouvé : la pi le étant m i s e en 
contact avec l 'apparei l révélateur, 
le c h i r u r g i e n fait l 'explorat ion de 
l a plaie avec la c a n u l e , puis , l o r s 
qu'i l a s i g n a l é la présence d'un 
corps dur , i l in trodui t le s tylet , qu i , 
a u s s i t ô t qu'il est mis e n contact avec 
le projec t i l e , met e n m o u v e m e n t l e 
trembleur . 

Cet apparei l sert à s i gna l er la 
présence dans l e s t i s sus d'un corps 
q u e l c o n q u e avec une grande préc i 
s ion. 

Il a exposé , en outre , deux i n t e r 
rupteurs de courant rempl i s sant l e 
m ê m e but , quoique basés sur des 
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principes différents. Le premier, par 
sa grande préc i s ion ,es t dest iné plus 
part icul ièrement aux é tudes phys io 
log iques , car il donne , à chaque 
seconde , l e nombre d' intermittences 
à 1|100" de seconde près. Le second 
les donne soulement à l r l 5 c de s e 
conde . 

Cet appareil est une invent ion do 
M. Trouvé, faite en col laborat ion 
avec M. le docteur Onimus. 

Cet apparei l d ' induct ion à chariot 
est const i tué par u n e bobine i n d u c 
trice indépendante des trois bobines 
indui tes d'une p i l eTrouvé à r e n v e r 
sement , des différents accesso ires 
en usage en é lectrothérapie et d'un 
interrupteur spéc ia l qui cons t i tue 
la partie principale de l 'appareil . 

Cet interrupteur (fig. 9) se c o m 
pose d'un cyl indre divisé , dans le 
sens de sa l o n g u e u r , en 20 parties . 
Chaque partie est m u n i e , su ivant la 
c irconférence . du cy l indre , d'un 
certain nombre de touches ou c h e 
v i l l e s dont l e nombre croît comme 
u n e progress ion ar i thmét ique , c'est-
à -d ire qu'à la première division 
il y a 1 touche ou c h e v i l l e , à la 
d e u x i è m e 2 , à l a tro is ième 3, à i a v i n g 
t i ème 20. Le cyl indre est mû par u n 
m o u v e m e n t d'horlogerie dont l a v i 
tesse se règle au moyen d'un r é g u 
la teur , ou vo lant à v i tesse variable , 
ce qui permet de donner au c y l i n 
dre lo nombre de tours que l'on d é 
sire par seconde . Un s ty le t se meut 
à vo lonté para l l è l ement à l'axe du 
cyl indre et peut être mis s u c c e s s i v e 
ment en contact avec l e s différents 
nombres do t o u c h e s ; ce qui a pour 
but d'interrompre le courant autant 
de fois qu'il y a de touches à la 
pos i t ion qu'il occupe . 

Supposons que le stylet se trouve 
à la première d iv i s ion , où il n'y a 
qu'une touche : si le cy l indre ne fait 
qu'un tour par seconde , le courant 
sera interrompu toutes les secondes; 
et, si on lu i fait occuper succes s ive 
ment toutes les pos i t ions , on aura 
2 , 3 , 4 20 interrupt ions du c o u 
rant par seconde . 

Donnant donc a u cy l indre une 
vitssse de I, 2 , 3 , 4 , 5, etc . tours par 
seconde , chaque t o u c h e sera m u l 
t ip l iée par ce m ê m e nombre de 
tours , l'on obtiendra avec la plus 
grande préc is ion depui s une i n t e r -
upt ion jusqu'à 100, en passan ï 

par les intermédia ires , et l'on aura, 
dans un t emps donné , u n nombre 
d' interruptions d o n n é . Comme, dans 
la marche du cyl indre , il serait i m 
possible de lire les d iv is ions et , par 
su i t e , de p lacer le stylet au nombre 
v o u l u , on a placé para l l è l ement 
au cylindre une petite règ le en 
ivoire, d iv isée auss i en 20 parties 
qui correspondent aux d iv i s ions du 
cy l indre , et , en regard du s ty le t ,une 
petite a i g u i l l e que l'on met sur la 
d iv is ion déterminée pour obtenir le 
nombre d' intermittences v o u l u . 

L'autre apparei l , qui est d'un 
transport faci le et d'un prix m o 
dique, est très s imple . La descr ip 
t ion s e r a i t t r o p l o n g u e et ne présente 
d'ailleurs pas u n grand intérêt . 

Dans l 'exposi t ion de M. P l a n t é , 
nous avons trouvé u n g a l v a n o -
cautère, que cet é m i n e n t inventeur 
a décrit dans ses Recherches sur 

Vélectricité, l ivre que n o u s r e c o m 
mandons à tous ceux qui s 'occupent 
un peu d'électric i té . V o i c i la d e s 
cr ipt ion de ce g a l v a n o - c a u t è r e : 
un couple est renfermé dans une 
boîte m u n i e à sa partie supérieure 
de fiches méta l l iques en c o m m u n i -
n icat ion avec l e s deux pô les . 

A ces fiches s'adaptent l e s c o n 
ducteurs about i s sant a u x apparei ls 
cautér isateurs , dont la partie e s s e n 
t i e l l e est un fil de p la t ine recourbé 
en pointe ou façonné en spirale , 
su ivant l 'opération qu'i l s 'agit d'ef
fectuer. 

Les couples secondaires (V. n° 91 
de la Science Populaire), d i sposés 
sous cette forme peuvent être fac i 
l e m e n t transportés une fois chargés 
et fournir, sans a u c u n e m a n i p u l a 
t ion auprès du malade , la chaleur 
nécessa ire à l 'opération. Si les o p é 
rat ions sont de courte durée, la pro 
v i s ion d'électricité e m m a g a s i n é e 
dans le couple secondaire suffit 
m ê m e pour en exécuter p lus ieurs 
succes s ivement , jsans avoir à le r e 
charger . 

M. le docteur Boudet de Paris , 
qui s'est beaucoup occupé d'électri
cité méd ica l e , a publ ié u n l ivre sur 
les appl icat ions du t é l éphone et du 
m i c r o p h o n e à la p h y s i o l o g i e et à la 
c l in ique . Le t é l éphone ne peut pas 
servir en c l i n i q u e ; il peut s e u l e 
ment s i g n a l er des courants qui p e u 
vent exis ter dans le corps. M. D'Ar-

sonval , chef du laboratoire de phy
s io logie au Col lège de France, a pu 
a ins i é tudier les variat ions élec
tr iques qui se produisent à l ' inté
rieur du t i ssu muscula ire d'une 
g r e n o u i l l e . 

M. Marey, professeur au Collège 
de France , a pu , avec le téléphone, 
étudier la décharge de la gymnote 
ou torpi l le . 

Le t é l éphone ne peut donc servir 
que dans les laboratoires . Il n'en est 
pas de même pour le microphone, 
qui peut servir à l 'étude do la voix 
art iculée , des sons laryng iens , du 
bruit muscula ire , des bruits in tra-
thorac iques des br î i ts circulaires, 
etc. On peut s'en servir aus*i pour 
le d iagnos t i c des ca lcu ls vés icaux, 
c te . 11 serait beaucoup trop l o n g de 
décrire avec détai l les intéressantes 
expér iences du docteur Boudet de 
Paris ; nous renvoyons donc les l ec 
teurs au travail publ ié par ce savant 
é lec tr ic ien .Un i n g é n i e u r M. G. Grin, 
a exposé le dess in d'un appareil qui 
rendra, lorsqu'il sera e x é c u t é , un 
i m m e n s e service à l 'humani té . Cet 
appareil , qui porte le n o m d'anocu-
ioscope , est dest iné à faire voir les 
a v e u g l e s par le sens du toucher . 

«J'ai c h e r c h é de prime abord, dii, 
l ' inventeur , à faire u n appareil utile 
a u x infortunés aveug les et d'une 
réal i sat ion immédia tement pratique. 
Cet apparei l est donc dest iné à la 
l ec ture de nos propres l ivres ou 
écr i ts , et à la v i s ion tact i le des 
figures s imples , par exemple , des 
l igures géométr iques tracées à la 
craie sur un tableau noir , de m a 
nière à rendre l ' instruct ion aus^i 
faci le pour les a v e u g l e s que pour 
nous . 

« Admettons q u e n o u s ten ionsdans 
la main u n faisceau d'aigui l les de 
même longueur . Les surfaces supé
r ieure et infér ieure du faisceau 
forment deux p lans . Si, par-dessous , 
n o u s soulevons l égèrement certaines 
de ces a i g u i l l e s , de manière à for
mer sur le plan supérieur une lettre 
en relief, G, par e x e m p l e , un aveu
g l e , au m o y e n du toucher , pourra 
l ire cette let tre auss i b ien qu'une 
lettre e n re l ief d'Haùy. Ceci dit, 
admet tons qu'une pet i te chambre 
obscure a n a l o g u e à une chambre 
d'appareil photographique , soit pla
cée v i s -à -v i s d'une lettre (Gparexem-
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pie) tracée à l 'encre noire sur papier 
blanc; cette let tre viendra se p e i n 
dre en ombre sur le fond de la c h a m -
bre obscure.»(Descript ion de l'anocu-

loscope, par Grin.) 

C'est cette let tre qui se reproduira 
au moyen d' :s a i g u i l l e s . Pour cela , 
le fond de la chambra o b £ c u r e est 
muni de récepteurs en s é l é n i u m . 
Ces récepteurs , qui sont en c o m m u 
nication avec u n e batterie , font v a 
rier, su ivant leur éc la irage , le c o u 
rant é lectrique qui les traverse; ce 
courant fait alors manoeuvrer des 
leviers et, par différents m o y e n s 
mécaniques, soulever des a igu i l l e s . 

La descr ipt ion détai l lée de cet a p 
pareil , très cur ieux , ne peut pas se 
comprendre sans dess in ; auss i nous 
voyons -nous forcé de ne pas la faire; 
nous renvoyons donc nos lecteurs à 
la brochure descr ipt ive de cet a p 
parei l , et que l'on trouve en vente , 
au prix de 2fr . 25, chez l 'auteur , 
M. Grin, 6, rue Hippo ly te -Lebas , à 
Paris . 

N o u s avons fini la descript ion des 
apparei ls é l e c t r o - m é d i c a u x ; dans 
notre prochain numéro , nous par le -
rans des appl icat ions de l 'é lectr ic i té 
à la chimie . 

A. HAMON. 

( A suivre.) 

CHIMIE 
(Suite) 

DES SULFURES MÉTALLIQUES 

La précipitat ion des m é t a u x de 

leurs d i sso lut ions sa l ines , soit par 

l 'hydrogène sul furé , soit par le s u l -

fhydrate d 'ammoniaque , la co lora

tion des su l fures Formés, e tc . , f our 

n i s sent un m o y e n e x c e l l e n t pour 

reconnaître la plupart des bases des 

se l s . 

Presque tous les sul fures nature l s 

sont cr i s ta l l i sés et doués de l'éclat 

métal l ique ; t e l s sont : la g a l è n e 

(sulfure de plomb argentifère) , la 

pyrite (sulfuro de fer), e tc . 

Propriétés physiques. — 1° So lub i 

l i té . — Les sulfures sont i n s o l u b l e s 

dans l'eau, à l ' except ion de ceux des 

m é t a u x a lca l ins et a lca l ino- terreux , 

2° Couleur. — L e u r couleur varie 

su ivant leur préparation. A ins i le 

sulfure de mercure précipité est noir; 

lorsqu'il a été obtenu par voie s è 

che , il est rouge . 

Propriétés chimiques. — Un s u l 

fure exposé à Pair s'oxyde à une 

température p lus ou m o i n s é levée 

en d o n n a n t u n sul fate . 

Parfois , en gr i l lant u n su l fure , l e 

résidu est de l 'oxyde, ou le métal 

l u i - m ê m e , lorsque le sulfate formé 

est décomposable par la cha leur . 

L'acide chlorhydrique décompose 

les sul fures , i l se dégage de l 'hydro

g è n e su l furé , e t i l se forme un c h l o 

rure ; on obt ient p a r c e procédé les 

chlorures de baryum et de s t r o n 

t i u m . 

Ba S -f H Cl = Ba Cl -f HS 
Sr S + H Cl = Sr Cl + H S 

Le chlore les a t t a q u ^ a v e c forma

t ion de chlorure de soufre ,au r o u g e , 

ou avec dépôt de soufre, s i le s u l 

fure est en d i s so lu t ion . 

L'acide azotique convert i t la p l u 

part des sulfures e n sulfates ; auss i , 

lorsqu'on prépare les azotates de ba

ryte, de s tront iano, e t c . , par d é 

compos i t ion du sul fure , ne doi t -on 

employer que de l 'acide très étendu. 

Les sul fures des métaux a lca l ins 

forment , avec l 'hydrogène sul furé , 

des composés de sul fures et d'acide 

s u l f h y d r i q u e , appelés su l fhydrates 

de su l fures . 

L'hydrogène et le carbone p e u 

vent réduire certa ins s u l f u r e s ; le 

métal est m i s en l iberté . 

Dans la méta l lu rg i e du p lomb, o n 

emplo ie u n e réact ion très s imple , 

pour obtenir le métal : la g a l è n e est 

pu lvér i sée , m é l a n g é e à des r o g n u 

res de fer et portée à une t e m p é r a 

ture é levée ; il se forme du sul fure 

de fer et du plomb méta l l ique . 

Préparation. — Les sels e n d i s s o 

l u t i o n (à l 'except ion de c e u x des 

métaux a lca l ins ou a lca l ino- terreux) 

précipitent par l 'hydrogène sul furé 

ou les sulfures a lca l ins . 

Les sulfates traités par le charbon 

a u n e t empérature é levée son t r é 

d u i t s ; c'est a ins i qu'on obt i en t les 

sulfures de baryum et de s tront ium, 

qui servent à lapréparat ion des se l s 

de baryte et de s tront iane . 

Réactions : 

Ba 0, S03 -f 4 C = Ba S + CO 

Sr (L SC-3 4- 4 C = Sr S + 4 CO 

On peut enfin préparer cer ta ins 

sulfures e n chauffant le métal avec 

du soufre ; la réact ion a l ieu parfois 

avec d é g a g e m e n t de chaleur et do 

lumière ; a ins i , lorsqu'on chauffe à 

environ 120° de la tournure de c u i 

vre et d e l à fleur de soufre, Ja c o m 

bina i son s'effectue rapidement , la 

matière dev ient incandescente . 

La c lass i f icat ion des sul fures est 

la m ê m e que ce l le des oxydes : 

1° Sulfures sa l ins ; 

2° Sulfures s i n g u l i e r s ; 

3° Sulfures indi f férents ; 

4° Sul fures bas iques ; 

5 ° Sulfures ac ides . 

RÉACTIONS QUI SERVENT A DISTINGUER 

LES MONO SULFURES, LES SULFHY

DRATES DE SULFURES ET LES POLY-

SULFURES. 

En trai tant u n monosul fure par 

l 'acide ch lorhydr ique , i l y a forma

t ion de chlorure et ' ' égagement d'a

cide suif hydrique (1 équivalent) : 

M S + H CL = IÎS + M Cl (M représ, métal.) 

Si on opérait avec u n sulfhydrate 

de sul fure , i l y aurait <teux équ iva 

lents d'hydrogène sul furé mis en 

l iberté : 

MS, HS-f H Cl = 2 H,S -f M Cl 

On reconnaî t a lors un m o n o s u l 

fure d'un sul fhydrate de sulfure de 

la manière suivante : On verse dans 

le sul fure du sulfate de c u i v r e : la 

réact ion a l i eu sans d é g a g e m e n t de 

gaz, lorsqu'on a affaire à u n m o n o 

s u l f u r e ; a7ec u n sul fhydrate de s u l 

fure, de l'acide sul fhydrique (recon-

naissable à son odeur) est mis e n 

l iber té . 

Les réact ions sont les su ivantes : 

M S + Cu 0 , S03 = Cu S -f MO S03 
MS,HS + CuO,S03 = C i S + MO, SOS -i- pis 

Polysulfures. — Les polysulfures 

sont reconnais^ables , car, par l 'a

cide ch lorhydrique , il* se d é c o m p o 

sent avec d é g a g e m e n t d'hydrogène 

sul furé et dépôt de soufre : 

MS* -f H Cl = HS-f 4 S + M Cl 

G. DoirMERGTJE. 

{A suivre) 
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L'AIR, LA TERRE ET L'EAU 
Description des principales merveil

les du globe et des phénomènes 
naturels les plus curieux. 

CHAPITRE XII 

M O N T A G N E S E T G L A C I E R S 

(Suite) 

Mais revenons -en aux vraies m o n 

t a g n e s , à ce l l e s dont la main de 

l 'homme peut foui l ler les entra i l l e s , 

soit pour ravir les trésors qu'e l les 

recè lent , so i t pour s'ouvrir u n p a s 

sage p lus direct et m o i n s l o n g , tandis 

qu'il doit souvent renoncer a j a m á i s 

à atteindre ses c imes couvertes de 

n e i g e s é terne l les . 

L e s m o n t a g n e s sont d e s é m i n e n c e s 

re l iées l es u n e s aux autres par des 

co l s ou passages p lus ou m o i n s é l e 

vés et formant des cha înes conti

n u e s , dont p lus i eurs servent de 

frontières g é o g r a p h i q u e s ou p o l i 

t iques entre les divers Etats . 

Ces c h a î n e s de m o n t a g n e s sont 

presque toujours a c c o m p a g n é e s de 

c h a î n e s paral lè les ou d ivergentes , 

et qui offrent quelquefo is un amas 

confus de l i g n e s se cro isant et se 

mê lant en u n inextr icable réseau. 

P l u s i e u r s sys t èmes arrivent a ins i à 

se confondre ; d'autres c h a î n e s , au 

contraire , s 'abaissent g r a d u e l l e m e n t 

et finissent par se perdre dans la 

p la ine corr m e le cours d'un fleuve 

dans l 'Océan. 

Mais ,que l l e s que so i en t l 'é tendue 

et la conf igurat ion de ces sys tèmes , 

u n e masse pr inc ipa le , d'une majesté 

imposante , y domine et rég i t les 

s o m m e t s secondaires qui s ' inc l inent 

vers e l l e , comme pour lu i rendre 

h o m m a g e . 

Les principales chaînes de m o n 

tagnes du g l o b e sont , par rang d'é

t e n d u e : le Caucase, 750 k i lomètres ; 

l e s Pyrénées , 840 k i l o m è t r e s ; l e s 

Alpes , 1,700 ki lomètres ; l e s Dofri-

n e s ou Alpes Scandinaves, 1,800 k i 

lomètres ; l 'Oural, qui sépare l ' E u 

rope et l 'Asie, 2,400 k i lomètres : 

l'Atlas ( Afrique septentr ionale ) , 

2 ,480 kilomètres"; l 'Himalaya, 3,050 

k i lomètres ; les Andes , 7,220 ki lo

mètres ; l es mo n t s Altaï (Asie sep

t en tr iona le ) , 8,020 k i l o m è t r e s ; les 

m o n t a g n e s Rocheuses (Amérique du 

Nord), 11,£30 k i lomètres . 

Les p lus hauts so mmets sont, en 

procédant é g a l e m e n t du moins au 

p lus é levé : le Djurjura, point cul

minant de l 'Algérie , 2,400 mètres 

a u - d e s s u s du n iveau d e l à m e r ; le 

pic des Açores , 2 ,412 mètres ; le 

S n œ h a t t e n ; po int cu lminant des . 

monts Dofrines , 2 ,500 mètres ; le 

Gran Sasso d'Italia, po int c u l m i 

nant des A p e n n i n s , 2.900 mètres ; 

TEric-Sou, point cu lminant des 

Ba lkans , 3,000 m è t r e s ; le Piton des 

N e i g e s (Réunion) , 3 ,070 m. ; le pic 

de N e t h o u , po int c u l m i n a n t des Py

rénées françaises , 3 ,370 met.; le 

Mil ts in , point c u l m i n a n t de l'Atlas 

(Maroc), 3,477 mètres ; le Cerro de 

Mulhacen , s o m m e t principal de la 

Sierra Nevada (Espagne) , 3 ,553 m è 

t r e s ; le pic de Ténériffe, 3 ,720 m è 

tres ; l e pic James , point cu lminant 

des Montagnes R o c h e u s e s , 3,836 

mètres ; le F ins ter -aar -Horn , point 

c u l m i n a n t de la Suisse , 4 ,400 m è 

tre s ; le Geesh, po int c u l m i n a n t de 

l 'Abyss inie , 4 ,572 mètres ; l e mont 

Blanc, le g é a n t des Alpes , point 

c u l m i n a n t de la France et de l 'Eu

rope, 4,810 mètres . 

Après ce la ,nous trouvons le mont 

Maria, dans l 'Afrique centrale , le 

p lus haut s o m m e t connu dans cette 

partie du m o n d e , 5 ,000 m è t r e s ; 

l 'Anonymus , sur la frontière russe 

de la Chine, 5,163 mot.; l'Ararat, en 

Arménie , 5,350 mètres ; l 'Elbrou z, 

point c u l m i n a n t du Caucase, 5,650 

m è t r e s ; le I a n j - N i g j i n g t h a n g l a , 

point c u l m i n a n t du Thibet , 7,600 

mètres ; le Novado de Sorata, point 

c u l m i n a n t des Andes , 7,696 mètres; 

enfin l e Gaourisankar, ou mont 

Everest , point c u l m i n a n t de l 'Hi

malaya — et du g lobe , jusqu'à plus 

ample informé, l eque l s'élève à 8,839 

mètres a u - d e s s u s du n iveau de la 

m e r : c 'es t -à -d ire qu'il présente une 

masse presque double de ce l le du 

mont Blanc ! 

Un mot m a i n t e n a n t de la l imite 
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infér ieure des n e i g e s é t e r n e l l s qui 

c o u r o n n e n t le sommet de la plupart 

de ces c o l o s s e s ; car cette l imite dif

fère s e n s i b l e m e n t su ivant les l a t i 

tudes , c ' e s t -à -d ire su ivant la p o s i 

t ion de la terre par rapportai! so le i l . 

Ains i , sous l 'équateur,on ne rencon

tre quelquefo is les n e i g e s qu'à une 

a l t i tude de 4,800 mètres ; à 2 0 degrés 

de la t i tude , cette l imi te est déjà 

descendue de 200 m è t r e s ; à 45 d e 

grés , e l l e se trouve à 2,500 mètres ; 

et à 65 degrés , à 1,500 mètres s e u 

l ement . 

L'exploration des hautes m o n t a 

g n e s , aux pics n e i g e u x , aux g l a 

ciers g i g a n t e s q u e s , présente des 

d a n g e r s trè. grands et très divers, 

l e sque l s ne sont pas toujours en 

proportion de leur é lévat ion . I n d é 

p e n d a m m e n t des précipices à f r a n 

chir ou à tourner , des ava'anches 

d<j g lace , de n e i g e , de mora ines et 

des éboul i s à éviter, l 'ascension 

seule, const i tue un pér i l l eux e x e r 

c ice . 

A mesure qu'on s 'élève, on se 

trouve au m i l i e u d'une atmosphère 

dont la raréfaction s 'accentue de 

p lus en p lus ; le m o u v e m e n t dev ient 

b ientôt aus-à pénible que la r e s p i 

rat ion , et , arrivé à une certaine 

hauteur , on est contraint de s 'ar

rêter tous les c inquante pas au 

m o i n s , écrasé par le poids d'une 

inexpr imable lass i tude . Cela s 'ap 

pe l l e le mal des montagnes, et c'est 

un mal terrible . 

Le s en t iment d'oppression qu'on 

éprouve atte int enfin u n degré tel , 

qu'on se sent près de s'évanouir à 

chaque pa«; on éprouve ordina ire 

ment , avec une grande diff icubé de 

respirer , une contract ion d o u l o u 

reuse de la g o r g e ; des douleurs a i 

g u ë s vous lardent la chair m u s c u 

l a i r e ; ce n'est p lus tous les c i n 

quante pas , ma i s tous les dix pas , 

qu'il faut s'arrêter, car on p ié t ine 

dans la n e i g e et dans le névé, et les 

pas sont lourds et i n c e r t a i n s ; alors 

u n e terr ible env ie de se coucher là 

pour dormir vous s a s i t , et l'on a 

besoin de rassembler t j u t e son é n e r 

g i e pour y résister, et surtout de 

savoir qu'il le faut : car, y obéir , ce 

serait in fa i l l ement la mort. A u j o u -

tons à ces agréables s ensa t ions ce l le 

d 'u in soif ardente , qui vous dévore 

et qu'on ne p e u t apa i ser , avec le 

suppl ice part icul ier causé par la 

réf lexion des rayons so la ires , et 

l'on aura une idée suffisante de ce 

qui at tend l 'ascens ionnis te a v e n t u 

reux, parti frais et d i spos et p le in 

d 'enthous iasme que lques heures 

t e u l c m o n t avant d'en être réduit à 

cet état l amentab le . 

Dans l 'ascens ion du mont Blanc, 

par exemple , ces p h é n o m è n e s d o u 

loureux c o m m e n c e n t à se m a n i f e s 

ter avec une acu i té part icul ière 

lorsqu'on atte int le second p la teau 

des R o c h e r s - R o u g e s , qui se trouve 

à u n e a l t i tude de 4,600 mètres . A 

cette a l t i tude , on a vu des a s c e n 

s ionnis tes , pris d'hémorragie nasale 

et de v io 'ents v o m i s s e m e n t s , r e n o n 

cer à pousser p lus haut une e x p é 

r ience qu i devait finir par leur être 

fatale . 

On trouvera p lus lo in quelques 

e x e m p l e s d 'ascens ions t erminées 

par les p lus t rag iques catastrophes , 

quelquefois dues à l ' imprudence des 

v i c t i m e s , mais dont il faut attribuer 

le p lus souvent la cause aux p h é 

n o m è n e s que n o u s venons de s i g n a 

ler, ou à quelque coup de vent i n 

a t t endu ,ou enfin à des é b o u l e m e n t s 

souda ins , etc. 

N o u s donnerons en at tendant 

que lques chiffres relatifs aux p lus 

grandes a l t i tudes at te intes par 

l 'homme, jusqu'à ce jour , dans l 'as 

cens ion des m o n t a g n e s : le D r J . D. 

Hooker, dans son explorat ion du 

K a n t c h i n d j u n g a ( H i m a l a y a ) , en 

1848, a t t e i g n i t l 'a l t i tude de 5,890 

mètres; Humboldt ,Bonpland et M o n -

tuclar ava i en t déjà atteint , en 1802, 

sur le Chimborazo (Andes), 5 , 9 . 3 

mètres ; et MM. B o u s s i n g a u l t et 

Hal l , en 1831, 6,004 mètres , sur 

cette m ê m e m o n t a g n e dont, MM. 

Jules Rémy et Brencklay a t t e i 

g n a i e n t , e n 1-5^, l e sommet réputé 

inaccess ib le (6,350 mètres ) ; MM. 

Charles W i e n e r , d'Ocamps et de 

Grumkow escaladaient , en 1877, 

l 'un des pics du Nevado deUl imani , 

dans les Andes é g a l e m e n t , élevé à 

6,200 mètres a u - d e s s u s du niveau 

de la mer ; enfin les frères Adolphe 

et Rober tSch lag in twe i t exploraient, 

en 1855, le g l a c i e r de l 'Ibi-Gamin, 

m o n t a g n e d u T h i b e t , d'une hauteur 

de 6,766 mètres , alt i tude que 

l 'homme n'a pu dépasser jusqu'ici . • 

(A suivre.) 

CURIOSITÉS DU RÉGNE VÉGÉTAL 
P A T R I A R C H E S E T G É A N T S 

Pl ine — et plus d'un naturaliste 
moderne est de son avis — croyait 
que la v ie , chez l e s végétaux , n'a 
d'autre l imi te que l ' épuisement du 
sol qui l es nourr i t . A l 'appui de 
cotte op in ion , il cite que lques faits 
curieux, n o t a m m e n t l 'ex is tence en 
core florissante, en son temps, de 
l 'ol ivier planté par Hercule dans le 
champ d'Olympie; ce qui suppose à 
ce vénérable représentant du genre 
u n passé de que lque treize cents 
pr intemps . 

Il paraît , du reste , que de nos 
j o u r s on trouverait encore a isé
m e n t des o l iv iers ayant de 1000 à 
3000 ans ; toutefo is , ce lui de Pescia 
(province de Lucques) , que cite 
Vi scont i , n'a que 700 a n s ; il mesure 
près de 8 métros de tour. Mais il y a 
l e s ol iviers de Gethsémani , qui, à 
coup sûr, sont p lus v ieux . 

L'oranger ne le cède en r ien , à ce 
qu'il s emble , à l 'ol ivier. Ains i , on 
peut voir, ad couvent de Sainte-
Sabine, à Rome, un oranger qui fut, 
d i t - o n , planté par sa int Dominique 
en 1200 ; u n autre à Fondi , planté 
e n 1278 par sa int Thomas d'Aquin; 
u n tro i s ième à Versa i l l e s qui a plus 
de 300 ans . 

On ci te é g a l e m e n t un figuier, 
mais c'est aux Indes , — sur les 
bords du Nerbuddah , — dont l'âge 
dépasserait 2,500 ans . En revanche, 
il paraît qu'il ex is te à Gigean, près 
de Montpel l ier , un l ierre dont le 
tronc mesure d i x - n e u f mètres de 
c irconférence et dont les rameaux 
couvrent une superficie de so ixante-
quinze mètres carrés. Ce l ierre, un i 
que sans doute , serait âgé de 
quatre cent quarante ans . 
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Il y a un rosier, dans la crypte de 
la cathédrale d'Hildesheim, qui au
rait été planté, d'après la tradition, 
en 1801. Mais la tradition, quoique 
conservée à la cathédrale, n'est pas 
admise par tout le monde. 

Un camphrier au tronc creux, 
pouvant contenir quinze person
nes, existe à Sorrogi (Japon). 11 passe 
pour avoir été produit par le bâton 
du philosophe Kabadarsi. Siebold 
ne fait pas doute, en tout cas, qu'il 
ne puisse avoir été planté au temp^ 
de ce sage, c'est-à-dire vers la fin 
du huitième siècle : il aurait donc 
un milier d'années. Cen'estdéjà pas 
mal. 

ATrons (Suisse), près de la cha
pelle Sainte-Anne, se trouve l'éra
ble à l'ombre duquel l'abbé de Di-
sentis, les comtes de Saxe et de Wer-
denberg et le baron de Razùns 
jurèrent, en 1424, la ligue supé
rieure ou ligue des Grisons. L'arbre 
avait alors plus de 100 ans ; on peut 
donc lui concéder près de 600 ans 
aujourd'hui. 

On cite un tilleul invalide, à 
Neustadt (Wurtemberg), dont la ra
mure étendue nécessitait déjà en 
1550 le secours d'étais. Il mesure 
environ quinze mètres de tour. A l'é
poque delà fondation de Neusladt, 
en 1229, cet arbre était déjà énorme 
et d'âge vénérable. 11 y a aussi le 
tilleul de Vi!lars-en-Ohoing, qui 
mesure près de douze mètres de cir
conférence, et bien d'autres en
core. 

Les platanes célèbres sont égale
ment nombreux, sans compter celui 
de Xercès et le platane do la Lycio ; 
nous citerons le platane de Gode-
froy de Bouillon, à Buyukdéré, près 
de Constantinople, qui abrite un 
café après avoir rendu le même ser
vice à la tente de Godefroy. 

Il ne faut pas oublier dans cette 
nomenclature le cyprès de Fernan 
Cortès, sur la route de Vera-Cruz à 
Mexico, dont le tronc n'a pas moins 
de trente-six mètres de tour, à l'om
bre duquel la tradition veut que 
Fernan Cortès, abrita une partie 
considérable de son armée. Ce cy
près appprocherait, assure-t-on, de 
sa 35209 année. 

Les cyprès, en Amérique surtout, 
atteignent des proportions colos
sales, et 1600 ans est un âge assez 

ordinaire pour l'espèce. Mais les or
mes et les chênes géants, en revan
che, abondent en Europe. Par ex
emple, à Morges, sur le Léman, il 
existe une magnifique promenade 
d'ormes, et parmi ces ormes il en est 
un qui compte aujourd'hui 337 ans 
et dont le tronc a dix mètres do cir
conférence. 

Non loin de Beaupréau, en Bre
tagne, il y a un chêne de quinze 
mètres de circonférence, auquel on 
donne 2,000 ans d'âge. En Norman
die, nous devons mentionner le 
chêne-chapelle qu'on peut voir dans 
le cimetière d'Al louville, à qu atre ki-
lomères d'Yvetot. Ce chêne, auquel 
on attribue au moins dix siècles 
d'existence, a onze mètres de cir
conférence au pied et environ huit 
mètres à la naissance des branches. 
C'est vers 1690 que l'on transfor
ma une canté du tronc en une pe
tite chapelle, au-dessus de laquelle 
unecellule surmontée d'un clocheton 
pouvait servir d'asilu à un ermite. 
En 1824, dans le tronc creux d'un 
vieux chêne des Ardennes, qu'ils 
venaient d'abattre , des bûche
rons trouvèrent des ustensileset des 
monnaies d'origine romaine; ce qui 
porte à croire que ce chêne n'était 
déjà plus jeune, il y a quinze ou 
seize siècles. 

Les chênes tiennent du reste un 
rang honorable dans la collection 
des vieillards géants du règne vé
gétal. Ils sont encore plus abon
dants en Angleterre qu'en France. 

Sans parler du fameux chêne de 
Herne le chasseur, dans le home 
park de Windsor, au pied duquel sir 
John Falstaff reçut cette bonne le
çon des «joyeuses commères », nous 
pourrions citer le chêne de Cow 
Thorpe, dans le comté d'York, dont 
l'âge dépasse 1,000 ans et qui n'a 
pas moins de quatorze mètres de 
tour, et le chêne Wallaca, près de 
Paisley (Ecosse), de dimension pres
que égale, mais qui n'est âgé que de 
700 ans. 

Sur le lieu même où les mission
naires chrétiens prêchèrent les In
diens de Virginie, prèsdeRichmond, 
il existe trois chênes, mesurant de 
cinq mètres et demi à six mètres et 
demi de circonférence. Mais ce n'est 
pas par ces chêrns que la végétation 
se distingue en Amérique. 

La Californie possède une espèce 
de cèdres, baptisée par la science 
Séquoia gigantea,mais qu'on appelle 
là-bas Washingtonia et en Angle
terre Wellingtonia. (On les appelle 
aussi arbres mammouths, pour mar
quer leur grande antiquité.) Ces 
arbres, qu'on ne trouve que sur le 
versant occidental de la Sierra Ne
vada,atteignent là jusqu'à cent qua
rante mètres de circonférence. Il a 
été établi que ces géants n'avaient 
pas moins de 2 à 3,000 ans d'exis
tence. 

L'Australie a aussi ses colosses 
végétaux, indépendamment de ses 
Eucalyptus, lesquels dépassent, au 
moins en hauteur, les géants cali
forniens. C'est une espèce de cèdres 
rouges, comme le Séquoia gigantea, 
dont la hauteur dépasse quelquefois 
150 mèties; le tronc est entouré 
d'une écorce brun-rougeâtre qui 
atteint, dans certains individus, 
quarante-cinq centimètres d'épais
seur. Dans le tronc creux d'un de 
ces phénomènes couché, dont l'âge 
fut estimé 2,000 ans, trois cavaliers, 
plus un cheval de main, purent ai
sément s'-engager de front, aller 
d'un bout à l'autre, faire demi-tour 
et revenir. 

Après ceux-là, on peut encore 
citer les baobabs de l'Afrique tro
picale, qui ont été décrits par Li-
vingstone. L'illustre écrivain ra
conte qu'il passa une nuit dans un 
tronc creux d'un de ces arbres, fort 
à l'aise, car cette cavité pouvait 
largement contenir vingt personnes. 
Adanson mesura un jour, au cap 
Vert, des baobabs dont les écorces 
superposées trahissaient 5,000 ans 
d'une existence paisible, à laquelle 
la science venait tout à coup mettre 
un terme évidemment prématuré. 
D'autres ont été découverts depuis 
et mesurés, ainsi que d'autres arbres 
mammouths dans la vallée de la 
Yellowstone, et sans doute on en 
découvrira encore ; bornons-nous 
à ceux-ci. 

De mémo nous signalerons les 
fameux cèdres du Liban, qui s'élè
vent à 30 mètres de hauteur et dont 
le plus gros ne mesure pas moins de 
4 mètres de diamètre, bien que nous 
ayons appris tout récemment la dé
couverte de cèdres encore plus gi-
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g a n t e s q u e s dans des rég ions peu 
é l o i g n é e s des a n c i e n s . 

N o u s pourrions citer encore le 
Dragonnier d'Orotawa (Ténériffc), 
auque l Humboldt donna i t de 5,000 
à 6,000 ans d'âge, et qu'il trouva 
mesurer 15 mètres de cii conférence . 
Le tronc de cet arbre était déjà, p a 
raî t - i l , ' auss i creux en 1402 qu'à 
l 'époque de sa mort, — car il est 
mort, et de mort v io l en te , qui pis 
est : une tempête avait déjà en l evé 
son couronnement e n l 8 1 9 , et un 
coup de vent le détruis i t c o m p l è t e 
ment e n 1867. 

Terminons par la m e n t i o n de Y ar

bre des mille images, rencontré par 
le P. Hue dans son voyage au Thibet , 
dont les feui l les et Pécorce é ta ient 
couverts de caractères appartenant 
à l 'a lphabet th ibé ta in , v e n u s ainsi 
na ture l l ement . Cet arbre é trange , 
le seul de son espèce qui se trouve 
en ce l i eu , aurait u n âge e x t r ê m e 
ment vénérable , mais que les v o y a 
geurs , MM. Hue et Gabet, n'ont pu 
déterminer. 

JUSTIN U 'HKNNE/TS. 

NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 
ET ETHNOGRAPHIQUES 

LA MISSION DU DOCTEUR UAVOL 

N o u s avons a n n o n c é le retour en 
France du docteur Bayol , porteur 
des tra i tés passés avec les chefs des 
Fouta-Dja lon et qui assurent notre 
inf luence exc lus ive sur cette vaste 
contrée , que traversera bientôt le 
chemin de fer du Sénéga l au N i g e r , 
en construct ion ac tue l l ement . Nous 
empruntons au Temps la lettre s u i 
vante adressée par le v o y a g e u r à u n 
de ses a m i s , où sont cons ignées ses 
observat ions sur le pays : 

D o n h o e - F e l l o (43 k i l . E . - S . - E 
de Timbo), 23 j u i l l e t 1881. 

J'ai le plais ir de vous annoncer 
que j 'a i réuss i dans m a m i s s i o n . 
Tout est t e r m i n é e t l e l 4 j u i l l e t d e r 
n ier j 'a i cé lébré la fête n a t i o n a l e à 
ma façon, en faisant s igner par les 
deux a l m a m y s du Fouta-Dja lon et 
par l 'hérit ier présompti f le traité 
que j 'é ta is chargé d e n é g o c i e r . 

V o u s connaissez le sys tème de 
g o u v e r n e m e n t qui rég i t l e s Peu lhs 
habi tants du pays. Deux a lmamys 

se succèdent a l ternat ivement au 
pouvoir ; le rernplaeerrientdoitavoir 
l i e u chaque année ou tous les deux 
ans au p lus tard ; mais ce la no se 
passe jamais fort r égu l i èrement , 
parce que ce lui qui est en place e s 
saie toujours d'y rester : le poste 
représente une somme de revenus 
trop cons idérables pour être a b a n 
donné de ga ie té de c œ u r . 

Chaque a l m a m y a n a t u r e l l e m e n t 
ses part isans e l l e c h a n g e m e n t d'al-
m a m y q u i a l i e u à Timbo, la capitale , 
entraîne forcément u n c h a n g e m e n t 
de fonct ionnaires d a n s l e s provinces 
ou dhvals ; c'est une révo lut ion 
tantôt pais ible , tantôt sang lante . 
Les deux partis sont les Seuria, qui 
représentent la caste guerrière , sont 
les plus r i ches , possèdent l e sol et 
s 'occupent d 'agr icul ture et de l ' é le 
vage de troupeaux de bœufs et de 
m o u t o n s ; et les A lpha ïa , qui r e 
présentent la caste r e l i g i e u s e et 
sont m u s u l m a n s fanat iques ; l e s 
biens temporels leur faisant défaut , 
ils essayent de se rattraper sur le 
spir i tuel . C'est entre Seuria et A l 
phaïa une «zuecre comme cel le des 
Deux Roses qui renaît à tout p r o 
pos. 

En arrivant, dans le pays , n o u s 
avons appris qu'un c h a n g e m e n t de 
gouvernement venai t d'avoir l i e u . 
A lmamy Ibrahima-Sory , fils de l 'a l -
mamy Abd-u l -Gadirou , chef des 
Seuria, vena i t de quitter la mosquée 
(ce qui veut dire en peuh l , é t a i t s o r t i 
de Timbo, la capita le , avait quitté le 
pouvoir) pour se ret irer à Douhol-
Fe l la , v i l l age des P e u l h s pasteurs , 
d 'oùje vous écr i s . A l m a m y H a m a -
dou, fils de l 'a lmamy Eoubakar , lui 
avait succédé . Vous devez c o m p r e n 
dre qu'une l i g n e pol i t ique n'est pas 
facile à suivre en pareil cas . Quel 
a lmamy vis i ter le premier . 

La log ique au Soudan ne sui t pas 
toujours l a l i g n o droite , tout en r e s 
tant la l og ique , c 'es t -à -d ire la r a i 
son . Bref, j e suis a l lé voir d'abord 
l 'a lmamy Ibrahima, et j'ai pu m'as 
surer que les S e u r i a é t a i e n t l e s v r a i s 
maîtres du Fouta . L' inst inct m'a 
bien serv i . Aujourd'hui , u n traité 
place le Fouta sous le protectorat de 
la France , ouvre ce pays au c o m 
merce français à l 'exc lus ion des a u -
très nat ions , permet à n o s n a t i o n a u x , 
m o y e n n a n t des droits peu é l evés , de 

s'y établir . Un grand territoire sur 
la frontière oues t du Fouta nous est 
cédé . 

Je crois avoir rendu u n grand ser
v ice à mon pays en lu i ouvrant une 
rég ion dont l 'accès est faci le , qui 
est aux portes des r iv ières du sud et 
dont les ressources au point de vue 
commerc ia l sont cons idérables . Le 
caoutchouc , le café, les graines 
d'épurge (euphorbia lathyris) , les 
arach ides , le riz, la cire, l es cuirs, 
forment un article d'exportation 
immédia te . 

Les m i n e s de fer sont d ; une r i 
chesse incroyable et pourront ri
val iser , quand on le voudra, avec 
ce l l e s de la Suède et de la Norvè
g e : les g i s ement s aurifères doivent 
être n o m b r e u x , car j 'ai recuei l l i un 
é c h a n t i l l o n qui p a r a î t t r è s r i c h e . 

Cette contrée , peuplée de 250,000 
habitants est très m o n t a g n e u s e ; c u 
r ieuse au point de v u e de son as
pect ; cu l t ivée dans la p lus grande 
partie de son é t endue , et possédant 
sur ses hauts p lateaux des pâtura
g e s magni f iques où les troupeaux 
de bœufs prospèrent à mervei l le . 
Ces pâturages se n o m m e n t des 
baouals ; le pluriel loulah de baoual 
est bauvé, c'est le nom d'une partie 
de la province de Lobé. 

N o u s avons traversé des plateaux 
é levés de 1,300 mètres au-dessus du 
n iveau de la mer . 

Presque tout le Fouta de l'ouest, 
l ' Irnangué , est salubre et parfaite
ment habitable pour les Européens 
j u s q u ' a u - d e l à de la frontière de 
Tembi. Il faut arriver à la vallée du 
Tené, affluent du Bafing (tête du Sé
néga l ) , pour rencontrer des terrains 
i n o n d é s , des marécages et par suite 
l es fièvres in termit tentes . 

Malgré cela , la rég ion qui s'étend 
d e T e m b i p àDonhoe -Fe l l a , la val lée 
splendide où se trouve Timbo sont 
b ien supér ieures au point de vue de 
la sa lubri té aux terrains bas et m a 
r é c a g e u x qui avo i s inent le N iger et 
que j 'ai v i s i t és dans mon premier 
v o y a g e . La comparaison , tant au 
point de vue d e l à populat ion que dos 
ressources commerc ia l e s et du c l i 
mat, e s t a l 'avantage du Fouta-Djalon 
que j e crois appelé à jouer un grand 
rôle dans l 'avenir de la Sénégambie 
française. 

Timbo ne possède p a s p l u s de mi l -
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le habitants . C'est la v i l l e ar is tocra
tique ; les grandes famil les s eu le s , 
l esa lmamys, y ont u n pied à terre . 
Le nom d e T i m b o l u i v ient d'un pet i t 
ruisseau caché dans les m o n t a g n e s 
vois ines , et dont peu de Fou lahs 
connaissent l 'exis tence . C'est là que 
les a l m a m y s s e rendent avant d ' en 
treprendre leurs guerres . I ls bo i 
vent au ru i s seau sacré pour obtenir 
la protection du c ie l . Il paraît que 
la victoire est a c e prix . 

Je m'arrête.. Je ne 
vous rappel lerai pas ; t • 
toutes l es fat igues et 
toutes les misères que 
j'ai endurées . V o u s s a 
vez que notre petite 
caravane c o m p t a i t , à 
l 'origine,quatre b lancs , 
mais que dès l es p r e 
miers jours e l le a été 
réduite à deux . N o u s 
sommes restés s e u l s , M. 
Noirot et moi . M. Noi -
rot est ce j e u n e art iste 
des Pol ies-Dramatiques 
que le goût des v o y a g e s 
a entraîné à ma su i te . 
C'est u n compagnon 
modeste et courageux . 
Il m'a été ut i l e , et j e 
suis sûr qu'il rappor
tera en France des notes 
curieuses au point de 
vue des coutumes et des 
instincts m u s i c a u x et 
artistiques des P e u l h s . 

La guerre nous ferme 
la route du Kouronko , 
par laquel le n o u s v o u 
lions al ler aux sources 
du N i g e r ; l ' importance 
du traité m ' o b l i g e , 
d'un autre côté , à r e n 
trer eu France . Je vais 
opérer mon retour en explorant la 
vallée du Bafing, i n c o n n u e jusqu'à 
ce jour. 

mence : M. Jamin passe de la v i c e -

présidence à la prés idence , M. B l a n 

chard est v i ce -prés ident , MM. J . -B. 

Durnas et Joseph Bertrand sont s e 

crétaires perpétue ls . 

MM. Becquerel et Decaisne ont 

été réé lus membres de la c o m m i s 

s ion centrale adminis trat ive pour 

1882. 

Avant de quitter le fauteui l pré

s ident ie l , M. Wurtz a lu le rapport 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
e t F a i t s d i v e r s 

Le bureau de l'Académie des sclen-

cespour 1882. — Le bureau de l 'A

cadémie des sc i ences se trouve a ins i 

constitué pour l 'année qui corn-

C arios ¿les du règne vegetai. — Le diugounier d'ürutawa (p. 1012, c. 3) 

rég lementa ire sur l'état des p u b l i 

cat ions de L'Académie, dont il a rap

pelé les pertes regret tables , mais 

h e u r e u s e m e n t peu nombreuses . Il a 

ensu i te ins ta l lé au fauteuil son s u c 

cesseur M. Jamin. 

VAnnuaire du Bureau des longi

tudes. — Chaque année , ce précieux 

recue i l marque u n progrès a c c o m 

pli sur l 'édit ion de l 'année p r é c é 

dente , quant a u x rense ignement s 

ut i les qu'il cont ient . 

Bans l 'édit ion pour 1882, M. Paye 

s ignale l es perfect ionnements que 

M. Berthelot a introduits dans ces 

exce l l ents tableaux relatifs à la 

sc ience t h e r m o - c h i m i q u e , sc ience 

qu'il a tant contribué à fonder. 

M. L œ w y a donné un travai l c o m 

plet sur toutes les comètes des dix 

dernières a n n é e s , comprenant c i n 

quante monograph ie s de ces astres 

s i n g u l i e r s . i l se propose de repren

dra cette étude i m p o r -

- tante et toute n o u v e l l e 

e t de l 'étendre a u x p é 

riodes antér ieures . M. 

Tisserand a donné un 

travail sur les p l a n è 

tes intra - mercur ie l l e s 

que les astronomes c o n 

t inuent à chercher j u s 

que- là sans succès . A 

M. Janssen est due une 

image photographique 

de la be l le comète de 

l'été dernier. 

M. Faye a pub l i é en 

fin un aperçu sur l e s 

déve loppements de l ' a s 

t ronomie aux principa

les époques de l 'his

toire. 

Une curiosité chimi

que. — M. J . - B . Dumas 

a présenté à ses c o l l è 

g u e s de l 'Académie u n e 

véri table p ièce c u r i e u 

s e , formée par hasard 

au cours d'une e x p é 

rience. 

Un creuset de p o r c e 

l a i n e contenant du p a l 

lad ium étant placé dans 

u n creuset de p lombagine , on porte 

le tout à la haute température n é 

cessaire pour iondre le p a l l a d i u m . 

Il arrive que le charbon de la p l o m 

b a g i n e se transporte sur la p o r c e 

la ine , la pénètre à une profondeur 

d'environ u n mi l l imètre , e t la revêt 

uinsi d'une plaque extér ieure où les 

matér iaux du charbon et de la p o r 

ce la ine sont in t imement m é l a n g é s . 

Travaux météorologiques en 1882. 
< J - Le b u r e a - de la Société m e t é o r o -
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l o g i q u e de France pour 1882 est 

composé comme sui t : prés ident , 

M. Anto ine d'Abbadie, m e m b r e de 

l ' Inst i tut; v i c e - p r é s i d e n t s , M. Mas-

cart, directeur du bureau central 

météoro log ique , et M. le docteur Lu -

n i e r ; secrétaire , M. Léon Teisserenc 

de Bort; v i ce - secré ta ire , M. E. R o -

nou ; membres du conse i l , MM. Hervé 

Mangon et Janssen de l ' Ins t i tut , 

Po incaré , Gaston Planté , Coustié , 

Gaston Tissandier , Bér igny, J . S y m -

m o n s . M. Léon Teisserenc de Bort a 

exposé à la Soc ié té le programme 

des expédi t ions pola ires i n t e r n a t i o 

na les qui auront l i e u en 1882, e t 

auxque l l e s la France doit prendre 

part. 

Ces expédi t ions seront d ir igées 

sur les po ints su ivants : P o i n t e -

Barrow, ba ie de Lady-Frank l in , 

Upernavik au Groenland, î l e J e a n -

Mayen, la baie Mossel au Spitzberg, 

Bossekop près d'Alten, la N o u v e l l e -

Zemble, Diksonhaven en Sibérie , 

l ' embouchure de la Léna , le fort 

S impson a u Canada, le cap Horn et 

les î l e s de la Géorgie du Sud. 

El l e s auront surtout pour but d'é

tudier s i m u l t a n é m e n t , pendant une 

année , l e m é c a n i s m e de la c i r c u l a 

t ion a tmosphér ique dans l es rég ions 

pola ires e t de faire des d é t e r m i n a 

t ions m a g n é t i q u e s e x a c t e s et des 

recherches sur les aurores boréales 

et des courants é l e c t r o - m a g n é t i 

ques . 

M. T e i s s e r e n c de Bort a ins is té 

part icu l i èrement sur l 'applicat ion 

qui va être faite a u x recherches sur 

l e m a g n é t i s m e de la m é t h o d e des 

observat ions s i m u l t a n é e s , pour l ' é 

tude des per turbat ions m a g n é t i q u e s 

et de la pos i t i on de l e u r centre . 

Il va sans dire que pendant la 

durée de l 'expédit ion tous l es obser 

vato ires météoro log iques feront des 

observat ions e n rapport avec ce l l e s 

des s ta t ions p i l a i r e s . 

Le ehemin de fer métropolitain. — 
D'une conférence récemment t e 

n u e au minis tère des travaux p u 

bl ics pour arrêter l es bases du tracé 

d u ré seau métropol i ta in , il paraît 

résul ter que les projets des l i g n e s 

su ivantes seront procha inement mis 

à l 'enquête : 

U n e l i gne de Saint -Cloud au c h e 

m i n de fer de V i n c e n n e s et de Lyon, 

par Suresnes , Puteaux , le bois de 

B o u l o g n e , la porte Mail lot , la place 

de l 'Etoi le , la gare Saint-Lazare , la 

place de l'Opéra, la place de la 

Bourse , la rue R é a u m u r , la rue 

Turbigo , la place de la Républ ique , 

le boulevard R i c h a r d - L e n o i r , la 

place de la Bast i l le , l e s boulevards 

Bourdon et Diderot; 

U n e d e u x i è m e l i g n e des Hal les 

centra les à la Chapel le , par les b o u 

levards de Sebastopol , de S tras 

bourg , de Magenta et d'Ornano ; 

U n e tro i s i ème l i g n e partant de 

Montrouge et a l lant se rel ier à la 

première l i g n e au boulevard B o u r 

don , par les boulevards S a i n t - M i 

che l et S a i n t - G e r m a i n ; 

U n e quatr ième l i gne du square 

Cluny au pont de l 'Aima, par le 

boulevard Sa int -Germain et le quai 

d'Orsay; 

Enfin, u n e c i n q u i è m e l igne du 

carrefour de l'Observatoire à la bar

rière de l 'Eto i le , par la gare M o n t 

parnasse et l e Trocadéro. 

Quant au sys tème à adopter, vo i là 

ce qu'il faudra résoudre tout d'a

bord. 

L'Observatoire de Boston. — UAt
lantic h~on Works Society, de B u s -
t o n , v i en t de voter les fonds n é c e s 

saires pour la construct ion d'un 

observatoire c o m p l è t e m e n t en fer 

qui serait des t iné aux observat ions 

as tronomiques et météoro log iques . 

L'édifice offrira l 'aspect d'une tour 

à sect ion en forme de croix, d'une 

hauteur de 99 mètres au- dessus du 

n i v e a u de la mer et d'un poids total 

de 260 t o n n e s . Un escal ier tournant 

de 1 mètre 10 de diamètre occupera 

l'axe du m o n u m e n t . 

Afin d'empêcher l e r e n v e r s e m e n t 

par l es coups de vent , la tour sera 

m a i n t e n u o au sol par 16 h a u b a n s 

e n fil d'acier ga lvan i sé , de la r é s i s 

tance de 40 t o n n e s c h a c u n , et de 

sec t ion oc togona le , ancrés dans le 

I sol à u n e profondeur de 3 mètres 

sous u n sce l l ement très fort, en 

pierre et c i m e n t . 

A deux des a n g l e s opposés de la 

tour seront placés deux ascenseurs 

mus par des mach ines indépendan

tes . Vers le m i l i e u de la tour seront 

disposées deux ga l er i e s pour les 

v is i teurs , pouvant contenir chacune 

v i n g t - c i n q ou trente personnes; à la 

partie supér ieure se trouvera une 

rotonde de 7 mètres 68 de diamètre, 

contenant tous les ins truments , lu 

nettes et apparei ls : une plate-forme 

portant le paratonnerre couronnera 

le tout . Entre l es deux seront étages 

les l o g e m e n t s du personnel . 

Cet observatoire , de formes et de 

d i m e n s i o n s un iques dans l e u r genre, 

sera re l ié par c o m m u n i c a t i o n s télé

graphiques avec les observatoires 

de N e w - Y o r k et de W a s h i n g t o n . 

(Chr. ind.) 

Le pétrole solidifié. — Un chi

mis te russe , M. Dittmar, v ient de 

faire breveter u n procédé de sol idi 

fication du pétrole , transformant ce 

dangereux l iquide en une substance 

s e m b l a b l e à de la c ire . 

Les difficultés de transport, les 

dangers de toute nature que pré

sente l e m a n i e m e n t du pétrole se 

ra ient a ins i complè tement écartés. 

If anémie des terrassiers du Saint-
Gothard. — L'affection mal définie 

dé s ignée sous ce n o m serait causée, 

d'après M. Parrochi to , par la pré

sence dans l es entra i l l e s d'un rizos-

tome microscopique provenant de 

spores c o n t e n u s dans les eaux qui 

servent de boisson aux ouvriers . 

L'hygiène du poulailler et la fer
mentation des œufs. — Les œufs 
avant d'être p o n d u s , avant d'être 

protégés par l 'enveloppe calcaire, 

peuvent rencontrer dans l'oviducte 

et dans le c loaque des spores dont 

le déve loppement ultérieur produira 

la fermentat ion et la putr id i té . 

M. Dareste a fait r é c e m m e n t part 

à l 'Académie des sc iences de ses r e 

cherches à ce sujet . Il a trouvé les 

spores à l ' intérieur et à l'extérieur 

de l'œuf. Il conc lu t en recomman

dant de tenir la p lus grande pro

preté poss ible dans l e s poulai l lers , 
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si l'on veut éviter les daugers et les 
inconvénients de la pullulation des 
spores. 

Le conseil est excellent; les per
sonnes qui pratiquent en grand l'in
cubation artificielle savent, par 
expérience, que les œufs qui don
nent le moins de déchet proviennent 
de Belgique, et le résultat s'expli
que aisément par le soin qu'on met 
à tenir les poulaillers propres dans 
les fermes belges. 

Un nouveau canon. — On vient de 
mettre au jour, en Amérique, paraît-
t-il, une pièce d'artillerie d'un mo 
dèle tout à fait nouveau ! 

Dans tous les canons en usage 
jusqu'à ce jour, la charge a toujours 
été placée au fond de la pièce et 
derrière le projectile. Dans la pièce 
en question, la charge est répartie 
de la culasse à la bouche, par por
tions égales dont la déflagration 
successive augmente notablement 
la vitesso du projectile, à ce que dit 
l'inventeur. La charge totale étant 
de 158 livres de poudre, il n'en place 
que 18 livres au fond de l'âme; le 
reste est reparti dans quatre cham-: 
bres contenant chacune 27 livres. 
La poudre de la culasse n'est pas la 
même que celle qui est disposée le 
long du tube. Ce tube lui-même n'a 
pas moins de 25 pieds, ce qui rap
proche cet engin de la dimension du 
canon primitif. D'après les inven
teurs, la portée dépasse 15 kilomè
tres. 

Le Journal officiel publie le pro
gramme du concours préalable de 
poèmes de la fondation Cfessent, 
dont nous allons donner le résumé, 
dansl'espoir qu'il pourra être utile 
à un certain nombre de nos lecteurs. 

En vue de préparer lei" concours 
triennal institué pour les composi
teurs de musique, pour la fondation 
Cressent, il est ouvert un concours 
préalable de poèmes, non pour obli
ger ultérieurement les compositeurs 
à mettre en musique un ouvrage dé
terminé, mais pour leur faciliter les 
moyens de prendre part au concours 
en mettant, si besoin est, unlibretto 
à leur disposition. 

Aussi, lors de l'ouverture du con
cours de partitions, faculté sera 
laissôa aux compositeurs de concou
rir soit avec le poème couronné, 
soit avec tout autre. 

Conditions du concours. — Le poè
me mis actuellement au concour, 
pourra être dramatique ou bouffe, 
opéra ou opéra-comique, en un ou 
deux actes, mais, dans tous les cas 
avec chœurs. L'acte unique pour, a 
être divisé en deux tableaux. L'ou
vrage envoyé devra être inédit. 

Ne sont admis à concourir q JG les 
littérateurs français ou naturalisés 
tels. 

Les ouvrages soumis au concoury 
devront comprendre, en première 
page, un résumé très succinctde 
l'action. Ils devront en outre, sous 
peine d'être exclus, être écrits très 
-isi[blement. 

Les manuscrits peuvent être dé
posés ou envoyés par la poste et 
franco au ministère des arts, bu
reau des théâtres, 1, rue de Valois, 
du 1er au 30 juin 1882 inclusive
ment. Aucun ne pourra être retiré 
avant la clôture des opérations du 
jury. 

Les manuscrits ne devront por
ter ni, titre, ni devise, niépigraphe 
ni aucune autre indication quel
conque. 

Tout concurrent qui, avant la clô
ture des opérations du jury, aurait, 
d'une façon quelconque, appelé sur 
son œuvre l'attention du jury, serait 
immédiatement, et sur la simple dé
claration de ce dernier, mis hors 
concours. 

Constitution et attributions du 
jury.— Un jury de neuf membres, 
composé de trois littérateurs et de 
six compositeurs de musique, est 
nommé, par arrêté ministériel, pour 
l'ensemble des opérations relatives 
au concours Cressent. 

Dans le cas où le jury de concours 
préalable des poèmes ne jugerait 
aucun ouvrage digne d'être couron
né, l'administration se réserve le 
droit d'ouvrir un second concours, 
ou de se procurer un poème en trai
tant directement avec un auteur 
d'un talent éprouvé. 

Chaque membre du jury nommé 
pour l'ensemble du concours Cres

sent recevra une médaille d'or de 
200 fr. 

Résultat du concours. — L'auteur 
du livret choisi dans le concours 
préalable des poèmes recevra d'a
bord une prime de 1,000 fr. 

Si, à la suite du concours qui se
ra ouvert ultérieurement pour les 
compositeurs de musique, la parti-
lion couronnée a été écrite sur le 
poème choisi dans e concours préa
lable, l'auteur des paroles, ayant 
déjà reçu une prime de 1,000 fr., re
cevra un complément de l,500fr. 

Si, au contraire, la partition cou
ronnée a été écrite sur un poème au
tre que le poème choisi dans le con
cours préalable, l'auteur de ce der
nier poème ne recevra pas de prime 
complémentairp, mais il recouvrera 
la propriété de son œuv, e. 

Enfin, dans le cas où une sim
ple mention serait obtenue au con
cours définitif, par une partition 
écrite sur le poème choisi dans le 
concours préalable, l'auteur de co 
dernier poème recevrait un supplé
ment de prime de 500 fr. 

Les taches solaires et le magné

tisme terrestre. — Les nombre de 
taches solaires commence à augmen
ter sensiblement, ainsi que l'ampli
tude des oscillations diverses de l'ai
guille aimantée. Le P. Denza, direc
teur de l'Observatoire de Monteca-
lieri (Italie), vient de publier les ré
sultats de ses observations sur ce 
dernier élément. Voici l'amplitude 
des oscillations diurnes do l'aiguille 
ai mantée depuis 1871 : 

1871 11'56 
1872 10'53 
1873 9'28 
1874 8'21 
1875 <1'48 
1876 6'31 
1879 5'S3 
1878 ' 4'50 
1879 6'32 
1880 6'71 

Le minimum, arrivé en 1878, cor
respond, comme 10 maximum de 
1871, au minimum t-t au maximum 
de l'activité solaire, ce qui confirme 
déplus en plus l'exactitude de la 
théorie soutenue par M. Flammarion 
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théor i e de Wolf , de Zurich) qu'il y 

a u n e correspondance certaine entre 
le Soleil et le magnétisme terrestre. 

Le sucre liquide. — Deux c h i m i s 

tes de Leipzig v i e n n e n t de faire b r e 

veter un procédé pour obtenir du 

sucre l iquide et incr i s ta l l i sab le . Le 

résultai est obtenu, d i t - o n , par l 'ad

di t ion à u n e so lu t ion de sucre p u r i 

fié, d'une pet i te quant i té d'acide 

citrique cristalisé, ' qui se combine 

avec le sucre et lu i en lève sa t en 

dance à la cristal l isation. ' 
J. IL 

B I B L I O G R A P H I E 

L'imprimerie c lass ique Desclée , 

de Brouwer et C°, de Li l le , publie 

une double série de Tableaux synop

tiques, la première comprenant la 

Phys ique (39 tableaux) et la Chimie 

(35 tableaux) , la seconde l 'histoire 

nature l l e : Zoologie , Botanique et 

Géologie (50 tableaux) . 

B ien conçus , exécutés avec b e a u 

coup d'exactitude et de c larté , ces 

tab leaux synopt iques sont comme 

l e s tables ana lyt iques ' des cours 

auxque l s i l s se rapportent , et n o u s 

paraissent ind i spensables à q u i c o n 

que suit ces cours,-à l ' in te l l igence 

desque l s i ls a ident pu i s samment , 

en fixant, d'une manière irrévoca

b le , les points décis i fs dans la m é 

moire la p lus rebe l le . C'est donc 

rendre service à ceux de nos l e c 

teurs qui é tudient l es sc iences que 

de leur s igna ler cette u t i l e p u b l i 

cat ion. " . . . ! 

Le prix de chacune de ces séries 

est de 3 fr. J. B. 

C O R R E S P O N D A N O E 

M. Auguste Pliapnçinn, à St-Mihiel . — 
Le moteur Grlscom se trouve chez M. Trou
vé, constructeur, 14, rue Viviehne. 

M.G. D., à Rouen; et dmers.-—Il-n'aété 
fait jusqu'ici, pour le chauffage à l'acétate 
de soude, que les expériences dont nous 
avons signalé le plein succès. D'autres tou
tefois sont en cours, qui pourront aboutir 
également à de bons résultats pratiques. 
— S'adresser, pour plus amples rense igne
ments, à MM. Ancalin et Gillet, ingénieurs 
civile, 32, boulev. Henri IV, à Paris. 

BULLETIN^FINANCIER 
Un j u g e m e n t du tribunal de Com

merce de la Se ine , eu date du 7 j a n 
vier courant , a prononcé la d i s s o l u 
t ion de la Société des journaux 

populuii§es illustrés. 

M. Clément, 2 3 , rue do D u n k e r 
que, a été n o m m é l iquidateur do la 
dite Soc ié té , et le tr ibunal lui a 
conféré en môme temps les fonctions 
de s é q u e s t r e e n cas d'appel du j u g e 
ment . 

MM. O u r s . l e t C a , adminis trateurs 
des V i l l e s - d ' E a u x , ayant attaqué le 
dit j u g e m e n t par vo ie de tierce 
oppos i t ion , l'affaire est en ce m o 
ment pendante devant le t r ibunal . 

En raison de ce qui précède, le 
Bul le t in financier ne paraîtra pas. 
cette s emaine . 

SOCIETE FRANÇAISE FINANCIERE 
TAjiii.il : VIUG'T'CIUI} Millions 

18, rue de la Chausse'e-d'Anlin, Paris 

MM. les Actionnaires sont informés 
qu'un acompte sur le dividende de l'Exer
cice courant, de 4 0 f r . p a r a c t i o n , 
sera mis en paiement, en échange du Cou
pon No II, à partir du 1er lévrier, aux 
Caisses de la Société, 18, rue de la Chaus-
sôe-d'Autin, et BOUS déduction de l'impôt. 

LE CONSEIL D'ADMINISTRATION. 

NOTA, — Cet établissement financier, 
qui compte onze ans d'une prospérité crois
sante et non interrompu-, n'a jamais dis
tribué moins <Jc 50 fr. de dividende par au; 
h' dividende du donner exercice a été do 
Ï 0 fr. et celui do c . t te année sera de 80 fr. 
— Le cours de s o b actions était de 550 fr. 
on lb;6, de й-Л) h : en 1 8 7 7 . de 750 fr. en 
1 8 7 8 do 850 Гг. en 1 8 7 9 , de 900 l'r. en 1880, 
de 1025 l'r. en lèBl. 

En raison des beiiMces, la hausse a е д -
coiM une in.ii'go considérable, et môme au 
coui г. a4uol , l es actions de 1я Société Fran-
rabe Finauciôivre rèsent ъ tjim placement 
de premier ordre à 7.80 p . 0[0. 

Le Gérant : A. JOLLY. 

imprimer, centrale de Journaux (Société anonyme) 
H, rue cits Jeûneurs, Paris, — J.-V. Williem, irnp. 

LE JOURNAL 

L A U E P O P U L A I R E 
O r g a n e d e l a B A N Q U E P O P U L A I R E 

Furaî sjiit Lous les Samedis ô*i seize paires " 

EST LE PLUS COMPLEX DES JOURNAUX FINANCIERS 

_A.CIRTN.INISTRATION : -3=, R U E , O L I A U O T I S L T , I P A R I S 
S u c c u r s a l e s : ' L O C H E S , N I O R T , R O U E N 

A B O N N E (УГШЯТ. Franco : un an, 1 ir.;'ELrauger : un an, FR. 

LA. liAXQLÏE. POPULAIRE PUBLIE CHAQUE SEMAINE : Une appréciation 
générale du marché Iniauc er ; des renseignements sur. toutes les valeurs ; des 
informations financières ; les iiaiomeuis' de Coupons ; les listes complètes de tous les 
t irages; les'cours des titres'cotés ofiiciidlemeiit : les cours dos valeurs en banque ; les 
cours des actions d'assurances ; l e s cours -des fictions et parti des journaux. 

M La sûreté dos informations publiées par le J o u r n a l l a B A N Q U E 
P O P U L A I R E , lo rend indispensable a l ' E p a r g n e . 

Tout p o r t e u r d e t i t r e s est dans b.i nécassit > d ètro impartialement renseigné 
sur les valeurs qu'il a en portefeuille ; il a donc le plus grani intérêt à s'abonner au 
J o u r n a l l a B A N Q U E P O P U L A I R E . 

• L ì DIRECTION. 

BULLETIN D'ABONNEMENT AU JOURNAL LA BANQUE POPULAIRE 

M • -

demeurant à 

département d 

déclare s'abonna- pour UN AN . au J O U R N A L LA " 3 . A . I N 1 Q . T J F . 

P O P U L A I R E . 

A _ _ _ _ _ _ le .. i 88 
' S i g n a t u r e : 

Prière 'de remplir lisdilernent lu bulletin, d'uboniieinont ei-üessus et da .la renvoyer á l'Admi
nistration, 1, rua Cliauchat, Paris, a?ec I9 montant db l'ubunaumeut eu timbras-poste. 
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20 JANVIER 1882 J O U R N A L - H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 3« ANNÉS 

№ 1 0 2 . - P r i x : 1 5 c e n t i m e s Rédacteur BQ chef : ADOLPLIE B I T A R D BUREAUX : 48 , RUE DU CHATEAU-D'EAU 

A b o n n n e m e n t S . — PARIS, nu su, S fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, Î O fr.; six mois, 5 fr. — ÉTRANGER, nu an, 1 S fr. 

SOMMAIRE. — TEXTE. Rcaumur. —Ast ronomie : La photographie Chronique scientifique et faits divers, etc. 
en astronomie physique.— Swerùr d'un séjour dans l'Indo-
Chine : La Ramie."— L'Air, la Terre et VF.au : Les Montagnes tie ILLUSTRATIONS. — Réaumur : L'abbé Bignon présentant Rëaumur au. 
l'Asie. — Industrie : L'acaiou — Métcorolonie : Les dictons po- Réee-t. — Portrait de Réaumur. — L'Air la. Terre et l Eau : Une 
imlaiwm.— Curiosité* pathnlr.gxgnes : Le chien satimonenr. — après-midi dans les llimalavas. 

R E A U M U R . — R e a u m u r présenta a u R é g e n t p a r l'abbé B i g n ô r i . ( p - 1618, c . 2). 
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R É A U N 1 U R 

R e n é - A n t o i n e Ferchaul t de 
Réaumur naquit à la Roche l l e , le 
28 février 1683. Smi père était c o n 
s e i l T an prébidial de cette v i l l e . 
Dest iné par sa famil le à la m a g i s 
trature, il étudia la phi losophie à 
Poi t iers et le droit à B o u r g e s ; ma i s 
il abandonna b ientôt le droit pour 
s'appliquer â l 'étude des m a t h é -
maliqui s, de la phys ique et de 
l 'h is to ire nature l l e . 

V e n u à Paris en 1703,. Réau mur 
partagea que lque t emps les é tudes 
du futur prés ident Héuau l t , son pa
rent, a lors âgé de d i x - h u i t a n s . Dès 
lors , il publ ia i t divers mémoires de 
géométr ie et faisait des observat ions 
p l e i n e s d'intérêt sur la r é g é n é r a 
t ion des membres perdus chez les 
crustacés , sur l 'action é lectr ique de 
la torpi l l e , sur les procédés de l o c o 
m o t i o n de l 'étoi le de mer , e tc . 

Ces travaux at t irèrent l 'a t tent ion 
sur le j e u n e savant , qui lut admis à 
l 'Académie des sc i ences en 1708, et 
fut c h a r g é par cette c o m p a g n i e de 
dir iger la Description des divers 
arts et métiers. 

Réaumur se donna tout entier à 
l'étude de l'histoire naturelle; ses 
m é m o i r e s et ses découvertes sur la 
formation des coqui l l e s , sur les arai
g n é e s , les fi l ières, les moules, l es 
puces m a r i n e s , e t c . , exa l t èrent la 
curios i té publ ique et firent à leur 
auteur u u e réputat ion bri l lante . 
A i m a n t surtout le côté u t i l e et pra
t ique de la sc i ence , Réaumur dé
couvrit les m i n e s de turquoises e n 
L a n g u e d o c ; il trouva e n outre la 
matière employée à te inture des 
p i e m . s fausses . Ses travaux pour c o n 
v e n i r l e fer e n acier furent décrits 
dans un traité qu'il dédia au Régont . 
Ce prince ayant mani fes té le dérir 
de ^ i r l 'auteur de cet o u 
vrage , l'i .bbé B i g n o n le lu i p r é 
senta . La récept ion fut des p lus 
courto i ses .Le duc d'Orléans accorda 
au savant u n e pens ion de 12,000 l i 
vres , laquel le , à la requête de Réau
m u r , devait être c o n t i n u é e à l 'Aca-
démif des sc i ences après la mort du 
t i tu la ire , pour s u b v e n i r aux frais 
d'expériences importantes . 

R é a u m u r dégreva la France du 
lourd impôt qu'elle payait à l 'Al le 
magne , en découvrant l'art de fa - • 
briquer le f er -b lanc , t iré a u p a r a 
vant de ce pays ; il chercha auss i à 1 

faire de la porce la ine , et parvint à ; 

obtenir un verre opaque qui r e ç u t l e 1 

n o m a\c porcelaine de Réaumur; il 
constru is i t le thermomètre à 80 d e 
grés qui porte é g a l e m e n t son nom, 
et qui cons t i tue un grand progrès 
sur ceux dont on se servait a u p a r a 
vant . On peut encore citer parmi les 
priii ipaux mémoires de Réaumur 
ceux qui tra i tent des r iv ières a u r i 
fères de France et de l'art d'extraire 
les pai l let tes d'or qu'el les roulent 
dans leurs sab le s ; des ditférentes 
( spèces de bois , de l 'a imantat ion 
du fer et de l'acier, de la cr i s ta l 
l i sa t ion méta l l ique , e t surtout SPS 

travaux sur les in sec t e s ( t sur l e s 
o i seaux , la construct ion des nids , 
etc . 

Réaum ur reconn u t et pii bl i a 1 a vé -
ritable nature du corai l , cons idéré 
j u s q u e - l à c o m m e une plante marine 
ët dont un j e u n e médec in marseiî-^ 
la i s , P e y s s o n e l j vena i t de d é c o u 
vrir la nature a n i m a l e , mais non 
pas avant d'avoir contredit assez v i 
vement l 'assertion de c e l u i - c i , â q u i 
il écr ivai t â ce s u j e t ; « Jô posnse 
comme vous , que personne ne §*est 
av isé jusqu'à présent de regardôi 1Ô 
corail et les l i t h o p h y t o n s c o m m e 
l 'ouvrage d'insectes; on nepeut re
fuser à cette idée la noweauté et la 
singularité. Les l i t h o p h y t o n s et l es 
coraux ne me paraîtront jamai s p o u 
voir être construit 1? par des orties 
ou pou lpes , dô que lque façon que 
vous vous y preniez pour les faire 
travai l l er . » En informant l 'Acadé
m i e de la « p r é t e n d u e découverte » 
de P e y s s o n e l , R é a u m u r n'avait 
pas cru devo ir en nommer i 'auteur ; 
mais des é tudes sérieuf-es s u r l e s p o 
lypes d'eau douce à panache m o 
difièrent son op in ion (1740), ê t par 
suite ce l l e des natura l i s tes l e s p lus 
éminents , t e l s que Bernard de 
Juss ieu , qui la p a r t a g ' a i e n t , et j u s 
t ice fut enfin rendue au corail et à 
Peyssone l . 

Ayant i m a g i n é de vernir le* œuf -i 
pour les conserver , l ' infat igable s u -
\ aut r e c o n n u t que cette m é t h o d e , 
exce l l en te en boi, èt-ot trop c o û 

teuse et ex igea i t trop de temps pour 
être prat iquée avec avantage , et il 
en rev int à la m é t h o d e dos Grecs, 
qui est de les conserver dans l'huile 
oit dans l a g m i - s e fondue. 

Une tentat ive autrement impor
tante , c'est ce l le qui avait pour ob
jet de faire éclore artificiellement 
des o i seaux et pr inc ipalement des 
pou le t s , à la façon des Egyptiens. 
Mais il n'y réussi t point de manière 
à être d é d o m m a g é de ses dépenses et 
de ses pe ines , quoique les couveu
ses artif iciel les a ient fait un grand 
c h e m i n dans ces derniers temps. 

Outre les mémoires déjà cités, on 
a de R é a u m u r : Mémoires pour ser
vir à l'histoire des insectes, conte
n a n t l'histoire nature l le des chenil • 
l e s , t e i g n e s , ga l le insec te s , mouches 
à deux a i l e s , des m o u c h e s à quatre 
a i l es (en part icul ier des âbe l ies et 
autres m o u c h e s à mie l ) , des guêpes, 
du fourmi l ion , des demoise l l e s , des 
éphémères et de polypes (1734-1742, 
6 vo l . ) , ouvrage qui fait encore au
torité sur beaucoup de p o i n t s ; Sur 
l'art de faire éclore et d'élever en 
toute àaison des oiseaux domestiques 
(1149), etc. 

Réaumur était un observateur at
tentif et un travailleur exact et 
laborieux» tous les jours assis à son 
bureau, pâraït-il, dès sii heures du 
matm.il était d'un commercé agréa
ble, d'une grand* bonté de cœur et 
d'une probité vantéô. 

Il m o u r u t l e 18 octobre 1757, âgé 
de près de soixante*-seizo ans , des 
s u i t e s d 'unechute qu'il avait faîteau 
c h â t e a u de la Bernardtère , daus le 
Matne , où il prenait ses vacances. 
Il l a i s sa à l 'Académie des sciences 
s e s manuscr i t s et son cabinet d'his
to ire n a t u r e l l e . 

V . CHABERT 

A S T R O N O M I E 

M ÎMlOi'OGKAI'IIIË EN" A* rKONOMIE 

l 'HYSlQTJ-E 

Quoique h s microscopes et les l u -

net t s a s t ronomiques accroissent 

m e r v e i l l e u s e m e n t la pui s sance de 

l 'œi l en lu> permettant, de résoudre 

en é to i l e s des n é b u l e u s e s dont la 

d i s tance effraye l ' imaginat ion , ou 
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d'étudier les détai ls 1RS p lus in t imes 

d'organisation des êtres inf iniment 

petits , inv i s ib les à l 'œil inarmê, il 

n'en é s tpas m o i n s vrai que l 'organe 

admirable qui nous met d irectement 

Dit c o m m u n i c a t i o n avec le monde 

extérieur en embrassant un champ 

Si Vaste p issède certa ines i m p e r 

fections auxque l l e s il èst imposs ible 

de remédier ac tue l l ement . 

Olì sait , en effet, qu'un d ix ième 

de seconde est nécessa ire au m o i n s 

pour que la rét ine soit i m p r e s s i o n 

née par l ' image d'un objet, ce qui 

expl ique pourquoi nous ne pouvons 

nous rendre compte de la forme 

réelle d'un corps se déplaçant très ra

pi dement ,des c h a n g e m e n t s de forme 

ou d'att itudj d'un objet ou d'un a n i 

mal a n i m é d'une grande v i tesse , n i 

apercevoir n e t t e m e n t un objet 

p lohgé dans un mi l i eu soumis à des 

f luctuations rapides.La forme réel le 

d'une é to i l e filante, l e s diverses at

titudes d'un cheval au g a l o p , l e s 

détails de l ' image té lescopique 

d'une p lanè te , lorsque l'air est vio
l e m m e n t ag i t é , échappent é g a l e 

ment à notre vue. 

Là rèt ine ne gagne pas en sensi
bil ité en fixant pendant uh d ix ième 
de seconde on pendant une heure un 
point du ciel où s e trouve une é toi le 
té lescopique : r ien n'est vu dans l es 
deux cas, quoique la durée de l ' im
pression l u m i n e u s e so i t trente-six 

mille fois p lus l o n g u e dans le s e 
cond cas que dans le premier . 

L'œil n'apprécie pas, en raison de 

sa trop grande sens ib i l i t é , les rap

ports d 'mtens i té des diverses par 

ties d'un corps l u m i n e u x d'un éclat 

cors idèrable ; il est donc mauvai s 

juge pour décider d e l à forme réel le 

des tacites, des facules et des gra ins 

de la surface solaire. 

On n' ignore pas non p lus , grâce 

aux travaux d'un grand nombre de 

savants, quo l 'œil est lo in d'être 

impressionné par tous les rayons du 

spectre '(qui s'étend bien au del^ <du 

rouge et du v i o l e t v i s ib les ) , et par 

•Conséquent que' l e s p h é n o m è n e s où 

ce>; rayons inv i s ib les jouent r n rôle 

actif échappent à notre appréc ia

t ion. 

La sc ience dispose h e u r e u s e m e n t 

d'un œi l , différent du nôtre , dont l a 

ré l ine est impress ionnée par une 

image en plus ieurs heures ou en un 

m i l l i è m e d e s e c o n d e , s u i v a n t le p o u 

voir ac t in ique et quelle que so i t ia 

nature des rayons, de cette i m a g e . 

En effet, certa iues photographies 

de la surface solaire ont été p r o 

duites en m o i n s d'un trois m i l l i è m e 

d e s e c o n d e , t a n d i s que d'autres p h o 

tographies de la nébu leuse d'Orion 

ont mis p lus i eurs heures pour se 

former sur la plaque sens ib i l i s ée , et 

ILS photographies ont révélé des d é 

tai ls qu'aucun as tronome n'avait pu 

voir avec le p lus puissant t é l e s 

cope . 

La photographie nous permet 

donc de voir un objet en un trois 

mi l l i ème de seconde et d'en voir un 

autre en p lus ieurs heures ; elle peut 

donc nous montrer ce qu'aucun œ i l 

humain, a idé du té l e scope ou du 

micoscrope , n'aurait aperçu jusque 
alors, et, en dosant c o n v e n a b l e 
ment la durée del'action lumineuse, 
elle peut nous exprimer de plus, 
d'une manière très approchée, les 
vrais rapports d'intensité actinique 
des diverses parties de l 'objet. 

On sait aussi qu'enaugmentant le 
pouvoir grossissant d'une lunette 
ou d'un microscope on d i m i n u e e n 

même temps le champ v i s ib le , ce qui 

ne permet d'examiner qu*s les détai l s 

de structure d'une rég ion très l i m i 

tée , les p h é n o m è n e s vo i s ins é c h a p 

pant complè tement et l es c o m p a 

raisons s imul tanées devenant i m 

poss ib les . Avec la photographie , la 

grandeur du champ n'est p lus l i m i -

t ê e q u e p a r l es difficultés inhérentes 

aux manipu la t ions des p laques do 

d imens ions e x a g é r é e s . 

A l 'observatoire de Meudon, sous 

la savante direct ion de M. Janssen , 

on a obtenu des i m a g e s so la ires , sus 

ceptibles d 'agrandissement , ayant 

c inquante cent imètres de diamètre . 

L'examen de ces i m a g e s p h o t o g r a 

phiques a montré que la surface s o 

la ire r-st couverte d'une granulation 

g é n é r a l e s const i tuée par u n e m a 

tière très mobi l e , dans un état a n a 

logue à nos n u a g e s a imosphér i [lies. 

C'est m ê m e dans cette g' anulat ion , 

qui divise la surface en rég ions de 

ca lme et d'activité re la t ives , que 

semble résider presque e x c l u s i v e 

ment le pouvoir rayonnant de l 'as 

tre. 

La photographie nous apprend 

ainsi qu'il existe d'auti e¿ é l éments 

que les taches et es facules solaires 

exerçant une influence sur le p o u 

voir l u m i n e u x de l'astre et partici

pant aux m o u v e m e n t s et a u x t rans 

formations que subit sa surface. 

En considérant l ' importance des 

résultats déjà obtenus par cette a d 

mirable méthode de fixer les p h é n o - -

mèn^s, on comprend que l 'astrono

mie phys ique s'en so i t emparée défi

n i t i v e m e n t et on es t pémHré de la 

nécess i té d'étendre de plus en p l u s 

le champ de ses inves t iga t ions . 

C. F IEVEZ. 

(Ciel et Terre.) 

SOL'VEMK m SEJOUR D.WS LHDO-CME 

L A R A M I C 

Il n'y a encore que peu d'années 

que cet te mat ière tex i l e , appe lée e n 

France « ortie de C h i n e » e t en A n 

g le terre « c h i n a - g r a s s » a pris en 

Europe une importance c o n s i d é r a 

ble : mais il y a des s ièc les qu'e l le 

est e m p l o y é e dans l 'extrême Orient 

à la confect ion d'étoffes r e m a r q u a 

bles tout à la fois par leur bri l lant 

et l eur so l id i té . En Coch inch ine 

no tamment , e l le croît à l'état s a u 

vage : e l le n'y existe à l'état de cul 

ture que sur une superficie de 1,000 

hectares env iron , dont 500 à peu 

près dans la province do B i e n - h o â 

et aux env irons d e Baria. La durée 

de la cul ture est ordinal . 'ement de 

deux ans , et l es récol tes a u nombre 

de trots par a n n é e . L'extraction des 

fibres a l i eu sur l es champs m ê m e s : 

e l l e est faite , g é n é r a l e m e n t , par l es 

femmes et les enfants . Les t i ge s , quj. 

sont toujours s i m p l e s et o n t depuis 
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5 jusqu'à 18 dèci mètres de l o n g u e u r , 

sont coupées , puis cassées vers leur 

tiers infér ieur et tordues l égèrement , 

de façon à séparer à cet endroi t l ' é -

corce du l i g n e u x . L'accroissement de 

cette product ion si ut i le sera très 

l en t dans notre colonie si on compte 

exc lus ivement sur l'appel fait par le 

commerce ,car les cul t ivateurs a n n a 

mites ne sont pas habi tués à a u g 

menter brusquement un genre de 

culture : i l s ne peuvent y être poussés 

que par une hausse constante du 

prix et par les demandes incessantes 

des n é g o c i a n t s . Malheureusement , 

ces demandes sont fort res tre intes , 

et, d'autre part, le prix do la ratnie 

sur le marché de Saigon varie de 20 

piastres (11 i fr.) à 22 piastres (122fr. 

10 c.) l e picul de 60 k i l o g r a m m e s 

400 g r a m m e s , ce qui n'est pas cher . 

Dans de parei l les condi t ions , ce 

genre d'exploi tat ion ne progressera 

que bien peu . 

Cette herbacée , qui préfère les 

terrains h u m i d e s , donne un fil d'une 

b lancheur nacrée et d'une grande 

rés is tance : il sert à la confection 

des moust iqua ires , des to i les , des 

mouchoir s, des sacs, à gra in , des cor 

des, et de certa ins vê tements l égers 

auxquels il prète la souplesse de la 

soie . J'ai v u des fabricants ch inois 

tirer de cette ortie des t i s sus aussi 

fins que la bat-ste. 

Les gra ins sont très pet i ts . On les 

sème quelquefo is en pépinière , pour 

être transplantés ensui te , mais le 

mode le p lus usue l de reproduct ion, 

dans l 'Annam, est l 'emploi des b o u 

tures. La p lan'e rés is 'e parfai te

ment, du reste , à la sécheresse et se 

cul t ive parfai tement . 

C'est cette faci l i té de cul ture qui 

nous a amenés à en tenter l 'acc l ima

t e m e n t à la G u y a n e , en Algér ie et 

j u s q u e dans le mid i de la France. 

L'essai a réuss i , et le fil qu'on en r e 

tire se vend très cher sur les m a r 

chés ang la i s . Pourtant , cette p r o 

duct ion préc ieuse péric l i te davan

tage de jour en j o u r . Pourquoi? 

Parce que, jusque dans ces derniers 

temps, on manquai t d'un procédé s a 

tisfaisant pour dôcorti jucr l a r a m i e . 

Les procédés or ientaux reviendraient 

à trop cher avec le taux é levé de 

notre main-d 'œuvre européenne : 

force était donc do recourir à une 

m a c h i n e , ou. de la isser de côté cet 

exce l l ent text i le , qui ne veut point 

être (raiié comme le lin et, lo c h a n 

vre, c 'es t -à-dire être décort iqué à 

sec. 

Or, - dans le courant de l 'a imée 

dernière . MM. Labei ie et Berthet 

ont découvert enfin le moyeu de d é 

cortiquer l a r a m i e à l'état vert. Leur 

apparei l , qui est d'une s impl ic i té 

ex trême, peut être mis en mu m o 

ment алее n'importe quel meneur. 
C'est un large p lateau c irculaire à 

g o r g e , qui tourne, hor izonta lement 

au centre d'un bàci t r iangula ire et 

dans la gorge duquel est prise, une 

corde sans fin tendue à Laide d'une 

poul ie fixée à l 'angle du bâti : sur la 

l'ace opposée à cet a n g l e sont ins ta l 

lés , t a i igent i e l l ement au grand p l a 

teau , deux cy l indres superposés 

garnis de couteaux tic cuivre non 

tranchants et tournant en sens c o n 

traire. Or, supposons la machine en 

mouvement . Un ouvrier prend u n e 

po ignée de t iges vertes de ramie et 

en présente. l'exL éinité contre la 

gorge d u p lateau, prés l'endroit où 

la corde s 'engage dans ce l l e gorge ; 

par suite du m o u v e m e n t de rotation 

du plat-eau, la p o i g n é e de ratnie est 

p incée , sais ie entre la corde et le 

fond do la gorge , et entra înée par 

le platea i, qui la' pousse entre les 

couteaux broyeurs et Ген retire 
quelques secondes après : l es lames 

sont disposées de façon à ce que. 

pendant la première partie de cette 

m a n œ u v r e , les t iges so ient brisées , 

tandis que, en sortant, e l l e s g l i s sent 

entre ces lames et so ient débarras

sées , d a n s é e g l i s s e m e n t , de toutes 

les part ies é trangères à la fibre. 

Elle sort sous la forme de l o n g s fi

l aments d'éeorce. Tout le bois a été 

expulsé , et la décort icat ion est c o m 

plète . 

Les expér iences qu'on a faites de 

cette invent ion ont été t e l l e m e n t 

déc is ives , que, aujourd'hui , la m a 

chine de MM. Laberie et Berthet 

fonct ionne quot id i ennement au jar

din du Hamma, près d'Alger, àYau-

c luse , et dans p lus ieurs autres loca

l i tés où la ramie est l'objet d'une 

culture s o i g n é e . Il est à espérer que 

l'emploi de ces ut i l e s apparei ls fi

nira par être vu lgar i sé jusque, dans 

la Cocbinehine : l es demandes du 

commerce local , faci l i tées par la ra

pidité du procédé, iront en augmen

tant, et la culture de ce productif 

texti le prendra, bientôt alors l'ex

tension qu'on est en droit d'atten

dre' d'une industrie qui, bien coin-

prise et m e n é e , deviendrait une 

source rie n o m el le r ichesse pour 

noire féconde, co lon ie d'extrême 

0 rien t. 

R A O L L P O S T E L . 

L'AIR, LA TERRE ET L'EAU 
Description des principales merveil

les du globe et des phénomènes 
naturels les plus curieux. 

CHAPITRE XII 

MONTAGNES ET GLACIERS 

(Suite) 
9 — L E S M O N T A G N E S D E L ' A S I E 

La chaîne de l'Hiiriii'aya et ses s mimais 
les plus élevés. — Le Dhawalnghiri, le 
Silisur, le Kantchindjniiga. — Le mont 
Lv-irest, point culmina t du globD. — 
Hauteur exceptionnelle des cols île ce fe 
chaîne. — Moovcroft on col de Niti. — 
Tableau pittoresque de l'Hima'a'ya. — 
Les explorateurs. — Le docteur Ilookcr 
— M Cari¡81 o.— La Bosse du Chameau 
et le Bairàt. — Les placiers. — Explo
ration de l'Ibi-Oiirain par les frère* 
Schlagintweit. — Pénible ascension. — 
Lo mal dos montagnes —Mauvaise nuit' 
— L'N homme â l a . . . neige ! — L'homme 
est retrouvé. — Passage d'un col à 
22,'M) piets au-dessus du niveau de la 
mer. — Le g'acier de Soursoutti. — Ex
trême détresse.— Retour a Badrinâth,— 
Les montagnes du .lapon. — Ascension 
du E u s i - Y A N I A . — Formes gracieuses de 
cette montagne incomparable. — Pano
R A M A ravissant. — L'Ararat. — Les dé
bris de l'ai'clle. — Les souvenirs de Noe. 
— Xiikitchevan et Agourri.— Ascension 
de Parrot. —Ascension du docteur Riyce 
en 1870. — La cime de l'Ararat réputée 
inaccessible malgré tout. 

La cha îne de l 'Himalaya est la 

plus é l evée e t l a p l u s majestueuse 

du g lobe . Son n o m signif ie séjour 

des n e i g e s , ou à p e i i près (du sans

crit hima, n e i g e , et ulaya, au-des -
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sus). El le se compose d'une série de 

sommets s 'étendant des rives de 

l 'Indus, à l 'ouest , au conf luent du 

S a n p u e t d u B r a h m Q p o u t r e , à l'est, 

et forme la frontière septentr ionale 

de l 'Inde. 

Le point c u l m i n a n t du globe a p 

partient à cette cha îne imposai-te ; 

t?oi:s l 'avons s igna lé p l u s h a n t , c'> st 

le mont Everest, s i tué au sud-est du 

D h a w a l a g h i i i , entre 

le Népaul et le Th i -

bet, et ainsi n o m m é 

de l ' ingénieur qui ( n 

a ie premier, en 1856, 

mesuré la hauteur; 

avant cette époque , il 

était c o n n u sous le 

nom de G a o u r i s a n -

kar. Vient ensui te le 

Kantchîndjunga , l e 

quel s ' é l è v e d'un 

chaos de montagnes 

boisées à u n e hauteur 

de 8,581 met.; puis le 

Silisu-r, dont l 'a l t i 

tude n'est pas i n t é 

rieure à 8,47;] mètres; 

enfin , le quatr ième 

grand'Somm< t d e l ' l l i -

malaya, c'est le Dha-

irtdagJùri,déjà n o m 

mé, qui atte int l ' a i l i -

tude encore fort r e s 

pectable de 8,176 mè

tres. 

Si te l les sont les 

hauteurs des p r i n c i 

paux sommets , on no 

sera pas é tonné d'ap

prendre que ptiu de 

passages , ou de cols, 

se trouvent dans l 'Hi

malaya, à une é l é v a 

tion un peu inférieure à la hauteur 

totale du m o n t B lanc . Beaucoup de 

ces passages sont plus é levés ; par 

exemple, du coté du Sut le j , où il 

s'en rencontre de 5,500 à 5,800 mè

tres de hauteur ; i l en est même un, 

s itué au nord-est de K b o o n a w u r , 

qui s'élève à p lus do 6,000 mètres 

au-dessus du n iveau de la mer ! Ce 

sont des passages d'un accès peu 

ajsé, comme on voi t , surtout si nous 

ajoutons que le p lus court n'a p^s 

moins de 640 ki lomètr. s. 

Tous ces passages offrent une 

grande variété de difficultés ef

frayantes, et les souffrances causées 

par l 'extrême raréfaction de l'air, 

surtout dans l 'ascension des 200 

drrniers mètres, sont , p i r a i t - i l , 

quelque chose d'horrib'e. Le vent, 

fil outr'\ v fait ras'o ; ! csoragrsy 

Portrait do Rcauimir (p. 1C18, col. 1). 

sont fréquents , et les t empêtes de 

ne ige ont été plus d'une lois fatales 

aux voyageurs . Au reste , l 'extrême 

fatigue suffit trop s o u v e n t à avoir 

ra ison, non s e u l e m e n t des h o m m e s 

mais des a n i m a u x ; et , quant à la 

v io lence du vent , les o i seaux e u x -

mêmes n'y t é s i s t ent 1 as : des m i l 

l iers y succombent . 

La pass.e de Xit i , par laque l l e 

Moorcroft descendi t , en 1812, au 

lac sacré de Mansa, présente de 

difficultés si effrayantes que , d'après 

son réci t , non seu lement son g u i d e 

et lui na pouvaient s'y hasarder que 

pieds nus , de peur de g l i sser , ma i s 

encore ils é ta ient le p lus souvent 

o b l i g é s de ramper sur les bords des 

précipices les plus terrif iants, se 

cramponnant aux touffes d'herbes 

et à toutes les aspérités que l eurs 

mains pouvaient r e n 

contrer ; parfois il 

leur fallait franchir 

une crevasse profon

de sur u n e s imple 

branche d'arbre ou 

sur un débris do r o 

che a c c i d e n t e l l e m e n t 

tombé e n travers, au 

hasard i m m i n e n t de 

rouler au fond ! 

Comme s i tes pit 

for, sques , les m o n t a 

g n e s de l 'Himalaya 

sont peut -ê tre m o i n s 

r iches que ce l les de 

la S u i s s e , mais e l les 

les sui passent cer ta i 

n e m e n t en g r a n 

deur. 

« L'Himalaya , dit 

unvoy . g e u r , est , sans 

le moindre doute, la 

chaîue de m o n t a g n e s 

la p lus in téressante 

de. l 'univers . Dans 

la rég ion des neig< s, 

e l l e se compose d'a

rêtes presque para l l è 

l e s , que divisent i k s 

val lées profondes ou 

des gorges ; au m i l i e u 

de ces dernières s 'en

trecroisent de m o i n 

dres arêtes , qui forment des va l lons 

accesso ires . L'Himalaya ne renfer

me peut-être pas un seul p lateau, 

hors ce lu i du N é p a u l ; l es va l lées 

sont d ' immenses crevasses ta i l l ée s 

à a n g l e a i g u , dont la fond se t er 

mine par un l i t de torrent. Les t e r 

rains p lans sont donc très rares et 

très peu é t e n d u s . 

« Quel spectac le que ce lui de ces 

i m m e n s e s rég ions ! Crêtes i n a c c e s -
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s ib les , couvertes de perpétue ls fri

mas , sources chaudes , cascades bril

lantes et rapides , tranqui l les r u i s 

seaux, lacs sol i taires ; torrents qui 

serpentent dans les g o r g e s étroites , 

embrassent des î l e s , roulent , é c u -

nvTit, et se précipi tent avec le bruit 

du tonnerre ; hauteurs abruptes et 

dépou i l l ée s , s ombre s ravin s ; pentes 

couvertes de forêts énormes et par

semées de fleura ; plantes i n n o m -

bles , •variées de formes et d'espèces; 

feuil le 5 ! mortes que le vent chasse 

par mil l iards ou accumule en m o n 

ceaux ; v i g n e s et bosquets ; i m m e n 

ses pi les d'ardoises, de quartz et de 

granit , m ê l é e s dans une sauvage 

confus ion; crevasses impénétrables , 

rocs b r i s é s , m o n t a g n e s e n t a s s é e s s u r 

des m o n t a g n e s , horribles gouffres ; 

pyramides de pierre noire ; s i n i s 

tres cavernes ; h a m e a u x suspen lus 

dans les airs ; troncs déracinés , 

amonce lé s au fond des ab îmes ; so

l i tudes lo in ta ines et inabordables ; 

chaos sans l imi tes : vo i là que l le 

i m a g e présente la cha îne de l 'Hima

laya ! 

« Il y règne eh m ê m e temps un 

froid g lac ia l et une cha leur d é v o 

rante ; le ciel y est tan'ôt s inistre e t 

chargé do p lu ie , tantôt br i l lant 

comme un dôme de saphir ; l e s vents 

lu t t en t avec les n u a g e s dans l es 

va l l ées , tandis que sur les hauteurs , 

des rocs dé tachés de leurs bases , 

d'effroyables ava lanches roulent en 

écrasant l e s forêts et m ê l e n t l eur 

fracas a u x détonat ions des v o l c a n s , 

aux m u r m u r e s caverneux des t rem

b l e m e n t s de terre, 

« Ces tableaux exci tent de p e r 

pé tue l l e s émot ions . U s r e c u l e n t p o u r 

l 'homme les l imi tes de ce qu'il 

croyait poss ib le , et paraissent l ' en-

v ironnerd'un monde à la fois s u 

bl ime et ch imér ique .» 

Mais , ce qu'il faut renoncer à 

décrire, c'est la variété de formes et 

de couloursqu'affectent ces colosses 

couronnés de n e i g e , et le fantas t i 

ques dép lo iement des nuances les 

p lus r iches qui se j o u e n t sur leurs 

flancs, depuis les te intes éc latantes 

de l'or, do l 'orange, du rubis dont 

l es n u a g e s , i l l u m i n é s p a r l e s o l e i [ à 

son lever ou à s o n c o u c h e r , r e s p l e n 

dissent , jusqu'à la pâleur lugubre 

qui y succède au crépuscu le . 

P e n d a n t le j o u r , l 'énorme v o l u m e 

des m o n t a g n e s , leur é tendue sans 

l imi tes , la varié 'é et l 'acuité de leurs 

formes et, par-dessus tout , le charme 

pénétrant de l eurs l i g n e s lo in ta ines , 

se fondant, pour a ins i dire, dans le 

ciel bleu pâle de l 'horizon, faisant 

contraste av?c l'azur profond qui 

s'étend au -des sus de leurs s o m m e t s , 

tout ce la const i tue u n tableau d'une 

beauté sauvage et grandiose auquel 

rien ne saurait être comparé. 

A m i n u i t , quand des myriades 

d'étoiles bri l lent dans le c ie l noir et 

que le bleu des m o n t a g n e s semble 

encore p lus profond sous la lumière 

blafarde projetée par l a n e i g e , l'ef

fet produit est d'une beauté s o l e n 

ne l l e , et r ien ne peut rerdre ce lui 

des rayons de l'aurore g l i s sant e n 

tre l es pics é l evés et projetant leurs 

ombres co lossa les sur les m o n t a g n e s 

qu'i ls dominent . 

« Sur que l l e é che l l e g igante sque 

opère la n a t u r e ! s'écrie Hooker .Des 

vapeurs e x h a l é e s par l 'Océan, dont 

l es côtes l es p lus proches sont à p lus 

de quatre c e n i s m i l l e s de dis tance , 

sont transportées ic i , sans qu'il en 

eoit perdu u n e seu le goutte , pour 

entretenir la luxur iante ferti l i té de 

cette rég ion lo in ta ine . Cet office et 

d'autres accompl i s , les eaux, inut i l e s 

d é s o r m a i s , sont retournées' à l 'O

céan par le Bosi et la T u s t a , pu i s 

e x h a l é e s de n o u v e a u et de nouveau 

transportées , u t i l i s é e s , recue i l l i e s 

par les torrents et retournées ! » 

C'est en 1848 que le docteur H o o 

ker accompl i t son ascens ion du 

Kantch indjunga , et n o u s avons dit 

qu'il y était parvenu à l 'a l t i tude 

très cons idérable de 5,890 mètres . 

N o u s emprunterons à un autre v o y a 

geur a n g l a i s , M. Carlisie, dont l 'ex

curs ion n'avait guère p lus d' impor

tance que ce l le d'une s imple p r o m e 

nade de. tour is te , mais n'en est que 

plus intéressante et a, en outre , l 'a 

vantage préc e u x d'une date p lus 

récente (1870), les détai l s c i -après , 

QUI compléteront , autant QUE faire 

se peut dans des l imites si res ire in-

tes , la phys ionomie de cette sp l en -

dide chaîne des Himalaya s : 

« II semble qu'un peuple qui vit 

dans une des plus grandes plaines 

du monde devrait avoir un respect 

p lus qu'ordinaire pour tout ce qui 

ressemble À une m o n t a g n e , et par

ler d'une chaîne de montagnes vrai

ment é l evées en termes qui dénote 

raient une appréciation exacte de 

leur ta i l le . Mais l 'Anglo-Indien , qui 

vit d'une saison À l 'autre dans des 

v i l l e s où pas u n coteau n'est vis ible , 

dit d'un voyage a u x plus hautes 

m o n t a g n e s qu 'IL va aux collines. 

Cela rappel le cette express ion qu'on 

prête a u x Amér ica ins : la mare, d i 

s e n t - I L S E N par lant de l 'Atlanti

que. 

« L E pays entre Delhi et S i -

harunpore est p lus sec et plus 

p'at encore que LA plus basse partie 

do la grande p la ine du Gange. Les 

larges taches de désert sab lonneux 

sont p lus fréquentes et les arbres 

sont PLUS rares . En même temps que 

D I M I N U E L'intérêt du paya se ra l en 

TIT LA VITES E de notre train ; si bien 

Q U E , après avoir fait D E P U I S Calcutta 

UN MILLIER DE mi l l e s , nous roulons 

MAINTENANT À raison de seize mil les 

à L 'HEURE. 

« SAHARUNPORE EST U N E v i l le sans 

GRANDE é t e n d u e N I importance , et, 

après Y ÊTRE arrivés à minui t , nous 

LA QUITTONS LE LENDEMAIN MATIN, sans 

REGRETTER DE NE PAS Y AVOIR passé 

PLUS DE T E M P S . . . 

« Après AVOIR FAIT VINGT-HUIT m i l 

LES, NOUS ATTEIGNONS LA BASE D 'une 

CHAÎNE i so lée DE COLLINES à travers 

LAQUELLE la ROUTE, DE plate QU 'el l i 

était , devenant UNE PENTE assez roid J 

POUR décourager NOS cours iers , nous 

S O M M E S portés EN PALANQUIN. 0 - t te 

route su i t U N E gorge entre les co l 

l ines pendant une longueur DE hui t 

mi l l e s et longe presque tout LE temps 

UN torrent. 

« De chaque côté, les co l l ines DE 

pierre calcaire sont découpées EN 

beaux escarpements boisés . Le feui l 

lage sur CES versants EST. abondant} 
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bien que les arbres ne so ient pas de 

grande t a i l l e ; d'épais buissons , où 

nous remarquons des fougères, pous 

sent sous leur o m b r a g e . 

« E n qui t tant ces c o l l i n e s , nous 

entrons par le sud dans la p la ine 

de Devra Doon, à l 'extrémité de l a 

quel le , à l O m i l l e s d e d i s t a n c e , court 

la première rangée d e s B i m a l a y a s à 

7,000 pieds a u - d e s s u s du n iveau de 

la mer , e t à 4 mi l l e s a u - d e s s u s de 

la p la ine . B ien que ces m o n t a g n e s 

n'aient que le t iers de la h a u t e u r de 

la cha îne ce;itr;ile n e i g e u s e , e ' ies 

sont assez près de nous pour n o u s 

intercepter la vue des n e i g e s . Juste 

c o m m e n o u s p o u v o n s l e s v o i r e n i - l e i n , 

le so le i l s'enfonce à l 'horizon ; t e i n 

tes de pourpre gr i sâtre , on pourrait 

presque s ' imaginer qu'e l l es s o r t 

couvertes de bruyères d'Ecosse. Au 

s o m m e t de la partie des hauteurs 

qui n o u s f o n t f a c e , n o u s d i s t inguons 

que lques po ints b lancs , d e v e n a n t 

ind i s t inc t s au c r é p u s c u l e . U n e 

heure p lus tard, n o u s apercevons 

des lumières à la place où é ta ient 

ces po ints . Ce sont l e s m a i s o n s de 

L a n d o u r e t de Mussoor ie , r e n d e z -

vous favoris dans les H i m a l a y a s , 

pendant les cha leurs de l 'été. N o u s 

serons l e s premiers ré fugiés de la 

sa ison, si nous y arrivons demain . 

« N o u s a t t e i g n o n s Deyra après 

une course d'une heure à travers 

une plaine fert i le , c o n n u e comme le 

district à thé le p lus é t endu de 

l'Inde s ep tentr iona le . 

« Rsen" ne n o u s e n g a g e à n o u s 

arrêter à l'eyra; auss i le l endemain 

matin de notre arr ivée p a r t o n s -

nous en gharry pour Rajpore, v i l 

lage s i tué au pied mêm» des m o n 

tagnes , et i m m é d i a t e m e n t a u - d e s 

sous de Mussoor i e . . . » 

Arrivés le 2 mars , sur d e s p o n e y s , 

à Mussoorie , l oca l i t é s i tuée à 4,000 

pieds a u - d e s s u s de Rajpore, nos 

voyageurs y t rouvent l'air un peu 

frais, la « saison » ne devant s 'ou

vrir qu'un mois ou s ix s emaines 

plus t a r d . I l s se d i sposent à c o n t i 

nuer leur a scens ion . 

« Montons au sommet de la Bosse 

du Chameau, à 2 ou 3000 pieds p lus 

haut, point le plus é levé de cette 

c h a î n e , n o u s jou irons d'uno des 

plus be l les v u e s qu'on puisse r e n 

contrer à la portée de Mussoorie . Au 

sommet , nous s o m m e s à une a l t i 

tude d'environ fi,500 pieds a u - d e s 

sus du n iveau de la mer. Au sud, 

j u s t e a u - d e s s u s de n o u s , et touchant 

à la cha îne i so lée de co l l ines que 

notre gharry a traversée h ier , c'est 

l a Deyra Doon, l es b lanches masses 

de Rajpore et de Deyra, pet i tes î les 

au m i l i e u de la plaine verte et bien 

cu l t ivée . Au delà de res co l l ines , 

n o u s p o u v o n s apercevoir la p la ine 

près de Saharunpore , une pa i t i e de 

la grande p la ine du Gange et de ses 

tr ibutaires , qui s'étend à partir 

d'ici c a n s in terrupt ion , s u r p l u s de 

1,000 m i l l e s , jusqu'à la mer. A l'est 

et à l 'ouest nous voyons se d é r o u 

ler l es pentes o n d u l é e s sur l e s 

quel les n>>us s o m m e s , et la série des 

coutre- forts boisés qui en d e s c e n 

dent . T o u r n o n s - n o u s vers le n o r d ; 

ju<te devant n o u s court une p r o 

fonde et étroite dépress ion , au fond 

de laque l le , à 4,000 pieds sous n< s 

[l ieds, rou le u n torrent tapageur. 

La g r a n d e profondeur de ce ravin 

et de cette" gorge n o u s a ide , p lus 

qu 'aucune autre cho^e dans le pay 

sage env ironnant , à concevoir sur 

que l l e g igante sque éche l l e les H i 

malayas sont disposés . 

« Le flanc de la va l l ée qui tombe 

si abrupt à nos pieds est b ien boisé , 

le versant opposé s'élève é g a l e m e n t 

à p ic , ma i s p lus dénudé , jusqu'à ce 

qu'il se t e r m i n e en u n e c ime s o u r 

c i l l euse j u s t e au nord, et à 3,000 

pieds plus haut . P a r - d e s s u s la 

croupe droite de cette m o n t a g n e , 

nous apercevons u n e partie de la 

cha îne centrale au manteau de n e i g e , 

or ig ine du m o t H i m m a - â l a y a , « d e 

m e u r e de la g lace et du froid ». Ce 

sont des pics et des c i m e s , l es uns 

d'un blanc uni forme, les autres-

montrant des taches gr ises ou n o i 

res, pentes trop rapides pour que les 

n e i g e s puissent y demeurer . Il y a 

loin pour les g a g n e r , 60 à 80 mi l les 

au m o i n s , et il faut nous en r e i d r e 

compte pour admettre leur énorme 

| hauteur de 18,000 à 25,000 pieds , 

«c A gt'.uche do la m o n t a g n e , e n 

face, nous voyons des masse s de 

hauteurs e m p i l é e s l es unes sur les 

autres , et çà et là un paquet de 

n e i g e qui les recouvre. A u - d e s s o u s 

d'el les et p lus près., n o u s pouvons 

suivre une gorge profonde qui v ient 

rejo indre ,à 10 mi l l e s p lus bas , ce l le 

qui court a u - d e s s o u s do nous . C'c-it 

la val lée de la Jumna qui remonte 

dans l 'Himalaya à 1C0 m i l l e s de ce 

point de j o n c t i o n , là où, faible t o r 

rent, e l le sourd au pied du pic J u m -

notri , à une hauteur d'environ 

11,000 pieds a u - d e s s u s a e la mer , 

et s e u l e m e n t à que lques mi l l e s du 

g lac ier qui donne na i s sance au 

Gange. 

« De Mussoorie à S imla , u n e route 

de m o n t a g n e descend de g r a n d e s 

gorges , escalade de hauts co teaux ; 

e l le est souvent su iv ie par les v o y a 

geurs et les sport smen , qui t r o u 

vent un abri de lo in en lo in , sur les 

120 mi l l e s qu'el le parcourt ,dans des 

dak bungalows de cons truc t ion pri 

mi t ive . 

« N o u s n'avons pas le t emps de 

parcourir m ê m e la moi t i é de cette 

d is tance , ma i s n o u s pouvons c o n 

sacrer quatre j o u r s à y faire une 

c urte e x é c u t i o n . . . 

(A suivre.) 

INDUSTRIE 

L'ACAJOU 

Lapremière£>i?fe d'acajou parut en 

F u r o ' e en 1724. Vo ic i dans que l les 

c i rcons tances : 

Le capi ta ine Gibbons , de la m a 

r ine br i tannique , revenait sur l es t 

d'un v o y a g e aux Indes o c c i d e n t a 

les ; or, ce lest était composé en 

g r a n d e partie de b i l l e s d'acajou, 

dont i l se trouva fort embarrassé 

lorsqu'i l s 'agit de faire cal lo nette 

dans son bât iment . 

Par u n e vér i table chanc^, le 

frère du cap i ta ine , le docteur G i b 

bons , étai t préc i sément occuj: ê à s e 

bâtir u n e mai son ; ne doutant pas 
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que l 'acajou r.e fût capable de faire 

de bon et so l ide bois de charpente , 

le cap i ta ine e n v o y a le s ien à son 

frère, qui s'en montra enchanté , et 

remit , toute affaire cessante , les 

b i l les d'acajou a u x m a i n s de s<s 

ouvriers . Mais c e u x - c i , après un" 

tentat ive désastreuse pour le ( i l de 

l eurs ou t i l s , durent renoncer à 

pousser p lus lo in l ' expér ience , et il 

n'en fut p lus quest ion pendant 

que lque t e m p s . 

Le docteur nourr issa i t pourtant 

le projet d<3 t irer parti , de manière 

ou d'autre, de ce bois é tranger dont 

il admirai t la beauté . Ce fut son 

é b é n i s t e , cette fois , qu'il chargea 

de ce soin ; il lu i c o m m a n d a u n b a 

h u t et e x i g e a qu'il fût fait d'acajou 

coït te que coûte . 

Soit que les out i l s de l ' é h é n i s t o 

fussent de m e i l l e u r e trempe que 

ceux des c h a r p e n t i e r s , so i t qu'il fût 

l u i - m ê m e de compos i t ion plus fa

c i le , le fait est que, tout en se plai

g n a n t très fort de la dureté du bois , 

il en vint à bout à son h o n n e u r en 

met tant sur pied le p lus beau m e u 

ble , ('ans sa s impl ic i té , de toute la 

maison du docteur . 

Celui-c i y prit g o û t et c o m m a n d a 

séance tenante u n secrétaire, que 

l 'ébéniste lui confect ionna sans dif

ficulté cette fois, parce que, c o n n a i s 

sant l 'ennemi à qui il avait à faire, 

il avait pris d'avance ses m e s u r e s . 

Une process ion c o n t i n u e l l e de 

vo i s ins e t d'amis ne larda pas â dé

filer devant ce m e u b l e superbe ; 

c h a c u n se récriait sur la finesse ei. 

l a b e a u t é du bois é t r a n g e r , tout le 

m o n d e v o u l u t avoir d s meubles 

semblables au secré ta ire du doc

t e u r . — Et c'est a ins i que. l'acajou 

prit faveur et dev int e n peu de 

temps un art ic le d'une importance 

cons idérable pour lo commerce de 

la Grande-Bretagne . 

L'acajou n'a pas à*aubier. Il est 

un i , ronceux ou m o u c h e t é , c o m m e 

on sa i t ; mais ces diverses sortes 

s 'obt iennent du m ê m e arbre. La 

ronce d'acajou se trouve à la n i i s -

sanco des branches . 

Aujourd'hui l 'usage de l 'acajou 

co i rme b o i s d ' é b é n i s t e r i e e s t g é n é 

ral et m ê m e popula ire , surtout d e 

puis qu'on le débite an placage. Mal

h e u r e u s e m e n t on se p la int , depuis 

tantôt un d e m i - s i è c l e , qu'il n'en 

reste presque p l u s ; et , en effet, on 

lui subst i tue dans b ien des o c c a 

s ions u n e var ié té du cèdre qui n'est 

vra iment à sa place que dans la 

confect ion des boîtes à c igares . Ce 

cèdre , bois l éger , dur et cassant 

c o m m e du verre, difficile à t r a v a i l 

ler et sans la moindre garant ie de 

so l id i té , ne ressemble à l 'acajou 

u n i q u e de l o i n . On n' t qu'à r a p 

procher ces deux sortes de bois 

p )iir s'en convaincre Enfin on y 

cherchera i t en va in la ronce et la 

moucheture. 

L';.cajou n o u s v ient encore a u 

jourd'hui du même l ieu d'où le c a 

pi ta ine Gibbons en app -rta les p r e 

miers s p é c i m e n s , et auss i du Mexi
que , du Brés i l , du H ndura^, de 

S a i n t - D o m i n g u e , de Cuba, etc . — et 

le cèdre rouge é g a L m e n t , que Dieu 

le lui pardonne ! A. B. 

MÉTÉOROLOGIE 

L K S D I C T O N S P O P U L A I R E S 

L'hiver de l'année présente, 
S'il est froid ne sera pas chault, 
Et, vers la fin que je monte 
Gracieux, (s'il n'y a deffault. 

Ainsi est-il dit dans un almanach 
qui se pique de présenter aux lec
teurs des dictons populaires. Il faut 
l'avouer, c'est là une plaisanterie, 
mais assez bon ne, car, farmi le nom
bre immense de dictons, il en estqui 
ne signifient guère plus. Mais, à 
côté de ceux-ci, combien nVu est-
il pas d'importants à connaître? 

Ces dictons, en effet, sont parfois 
d'une véraci té exemplaire. La • hose 
se comprend fort bien d'ailleurs : 
i ls sont tous pu i sés au se in m ê m e 
des c a m p a g n e s , où on se les transmet 
de générat ion en générat ion . Cepen
dant, do même H u e pour les p r o n o s 

t i c s , il ne faut pas leur donner une 
portée qu'ils n'ont pas. Ce ne sont 
point des lois, tant faut. L'a

g r i c u l t e u r le sait b ien , et très 
souvent il se contente déd ire : 

Bonne ^a'son, 
Bonne moisson. 

E t encore prcnd- i l soin d'aj' uter 
que l e travail doit venir aid«r la 
n titre : 

Au négligent laboureur, 
Le rat, mange le meilleur. 

Ainsi donc , si , dans l a l i s t e de dic
tons que nous s o u m e t t o n s aux l ec 
teurs de la Science populaire, il s'en 
trouve q u e l q u e s - u n s qui soient 
quelquefois en dé faut , i l ne faudrait 
pas s'* n é tonner . Cependant , les 
services que ces d-cton* o n t rendus 
a u x cu l t ivateurs sont si cons idéra
bles , d'une importance si grande, 
que nous n 'hés i tons pas â les re 
commander . 

N o u s en avons donc dressé un 
tableau assez complet . 

La m ê m e quest ion que pour h s 
pronostics se pose : s o n t - i l s s c i e n 
tif iques? Ceux qui furent faits jadis 
ne le sont pas, ma i s ceux que 1' n 
fait de i os j o u r s , grâce aux propa
g a n d e s météoro log iques , le sont da
v a n t a g e . U s s o n t parfois même d'une 
s a g a c i i é q u r dérouterai t nos m e i l 
l eurs h o m m e s de sc i ence . 

Enfin nous recommandons notre 
tableau aux a g r i c u l t e u r s . Peut-être 
leur* sera-1- i l u t i l e . C'est ce nous 
dés i rons ardemment , car : 

Bonne culture 
Passe nature. 

Sur les Saisons 
1 Saison tariive 

Ne fut jamais oisive. 
2 Print«œps sec, ê ié pluvieux, • Puis an automne gracieux. 
3 L'année en foin f rtile 

E*t souvent aimée stôri e. 
4 Soo été, souvent orageux, 

Aroèue un hiver rigoureux. 
5 Été, pluiu ; automne serein ; 

Bel (tu'omiie ; printemps vilain. 
6 Si l'hiver est chargé d'ea'i, 

L'été ne sera que plus beau. 
I Doux hiver, printemps desséché, 

Pémb'e hiver, printe ops mr>uillô. 
8 Hiver, sitôt qu'il est trop beau, 

Nous promet un été plein d'eau. 
9 A l'hiver, s'il est en eau, 

Succède un été bon et beau. 
10 D'été bien chaud, vient un automne, 

Pendant, lequel souvent il tonne. 
II Au cinq de la lune on verra 

Quel temps tout le mois donnera. 
12 La lunee- t pérille- se au cinq, 

Au quatre, s ix, huit et vingt. 
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S u r l e s M o i s 

JANVIER 

13 A 'a Saint-Vincent (22) 
Tout gè'e ou tou'. fend. 
L'hiver se repre id, 
On sa rompt la dent. 

14 Quand sec est j&nvie", 
Ne doit se plaindre 1« fernrer. 

15 La jour, quand vient l'an neuf, 
Croît du repas d'un bœ;:f. 

10 Jour de l'an beau, 
Mois d'août chaut . 

17 Saint Vincent, clair et beau, 
Pins de vin que d'eau. 

18 Sécheresse, de janvier, 
Richesse du fermier. 

19 Au dix-sept janvier, Saint-Antoine, 
Le jour croît du repas d'un moine. 

20 Janvier d ' e a u chiche 
Fait le paysaa riche. 

21 En janvier,jours cro i s sant 
Froids cut-ants. 

22 Poussière de janvier, 
Abondance au grenier. 

23 Si le jour de Saint-Pol (loi le couv<-rj 
Sa trouve bsau et découvert, 
L'on aura pour cettu raison 
Du bled et du foin â toison. 

24 Et si ce jour faict vent sur terre, 
Nous signifie d'avoir guerre. 

25 S'il plt-nt ou neige, sa s faillir, 
Le cher temps nous doit assaillir. 

20 Los br,auxjours du mois de janvier 
Sont jours mauvais en février. 

FÉVRIER 

27 En février s'il tonne, 
C'est la marque d'un bel automne 

28 Le vent de Carême-prenant 
Reste toujours plus fréquent. 

29 PI uye du février 
Remplit lu grenier. 

30 Lelendemain dn jourdeSt-Blaise(3), 
Souvent l'hiver s'apaise. 

31 Si févr er est chaud, 
Croyrz bien sans défaut 
Que par cette aventure 
Pâques aura froidure. 

32 Severin, Valentin. Faustin (11, 14, 15) 
Sont tous gelés sur leur chemin. 

33 Si février ne fevrutte, 
Mars vient après qui marmotte. 

34 La veille de la Cbandel ur (2); 
L'hiver s » passa o i prend vigueur. 

35 F eur d d lévrier 
Ne va pas au grenier. » 

30 Jamais lévrier n'a passé 
Sans avoir grose llor feuille. 

37 Bel avoine en février, • 
DJUCB espérance au grenier. 

38 Vera la Sainte-Eulalie, 
Souvent le tem >s varie. 

39 Pluie de février 
Yant jus d • fumier. 

40 A la Chandeleur (2) 
Les grandes douleurs. 

4 Seigner du jour St-Yalf ntm (14) 
Faict sar>g nest s o i r e r . m-ttiD, 
Et la s ' ignée du jour devant 
Garde des fièvres tout cet, an. 

42 Février chaud par aventure 
A Pâques remet sa froidure. 

43 Février, entre tous >es mois 
Le plus court et lo moins courtois. 

44 Quund il tonne en février, 
Montez vos tonn.j i -x a g v nier. 

45 L'avoine de fôvi h r, 
Rempl't la grenier. 

40 Février d it remplir les fossés, 
Mars après les rend™ scellés. 

47 Vaut autant voir un loup dansun trou
peau, 

Que le mois de février beau. 

MARS 

48 Mars pluvieux 
An di-etteux. 

49 Lorsqu'il tonne en mars, 
Il faut dire : hélas ! 

50 Quand il pleut, à la ^aict-Aubi", 
Il n'y aura ni fo n ni lin. 

51 Mars venteux, avril pluvieux 
Font de may gui et gracieux. 

52 Rosée de mars fait le blé lourd. 
513 Brouillards en mars: go ées on mai; 

Des fleur en marsne tn-iit, grand compte. 
54 Autant de brouillards en mars, 

Autant de golfes eu mai. 
55 Du la neige en n ar. vaut du blé, 

Mais donne un mois d'avril gtdé. 
56 Quand en mars beauconpil tonne, 

Apprête cuves et tonnes. 
57 Eu mars quand ii tonne, 

Cha un s'en étonne. 
58 Brouillar ts en mars 

Donnent gelées blanchis en mai. 
59 L'hirondelle en mars arrivant 

Ne fait pas toujours le printe ii|>s. 
00 La pol ic ière en mars donne de l'or. 
61 Mois d e mars esi- i lpoussiéreux, 

Laboureur devient orgueil eux. 
62 Quand mars lait l'avril, 

L'avril fa t mai. 
63 Hâledemars, pluie d'avril, rosée damai 

Amènent la pâtée à la maiè. 
64 Hâledemars, pluie d'avril, rosêedemai 

Rendent août e t s e p t e m b T ' e gais. 
65 Pluie de mars ne pronte pas. 
66 Mars commence en courroux, 

Mais il finit tout doux. 
67 Tailla tôt ou tailla tard, 

Il n'est tel que la taille de mars. 

A V R I L 

68 Avril doux, 
C'o«t du bien partout. 

69 Caprice d'avril tait tomber les fleurs 
Et trembler les laboureurs. 

70 Quand il tonne en avril, 
Vendangeurs, préparez vos baril?. 

71 Tonnerre en avril 
Apprêt", ton baril. 

72 En avril s'il tonne, 
C'est nouvelle bonne. 

73 La pluie d'avril remplit les greniers. 
74 . Gelée d'avril ou de mai 

Misère nous prédit au vrai. 
75 Ventqi i souffle au jour desRameaux(lO) 

Peudant six s-main s prévaut. 
76 Quand S-iint—\mbroise. fait neiger; 1), 

De huit, jours froids, gare au danger. 

77 Avril a trente jours 
S'il pouvai t durant trente et un, 

II n'y aurait de mal pour aucun. 
78 Sème ton orge. 

A l a Saint-Marc (25), 
Il est t op tard. 

79 Avril e mai de l'année 
Font eux seuls l i dev inée . 

80 En avril et mai 
On connaît (es biens de l'année. 

81 Avril pluvieux, mai venteux 
Font l'an fécond et gracieux. 

82 Pâques pluvieuses 
Souvent fromeuteuses. 

83 11 n'est si gentil mois d'avril 
Qui n'ait son chapeau de grésil. 

84 Bourgeon qui pousse en avril 
Met peu do vin au baril. 

85 Avril doux, 
Lorsqu'il tourne, est le pire de t o u s , 

86 Quand avril eon:in,>nc,e trop doux, 
II finit le pir* do tous. 

87 La pluie d'avril, c'est de l'or on b a r r e . 

88 II n'y a jamáis d'avril tans épis. 

MAI 

89 Au mois de mai 
11 fau l'ait qu' 1 ne plût jamais . 

90 Mars aride, 
Avril humide. 

Mai, le gai, tenant les deux 
Présagent l'an plantureux. 

91 Mai gai et vezi'eux 
Annonce an fécon I et marne gracieux. 

92 Ma1 froid n'a richit , ersonne . 
93 Quand il plout lo jour do St,-Pli lippe (1 ), 

Il ne faut ni tonneau ni pipe. 
94 En avril nuée, 

En mai rosée. 
95 Les trois saints de glace : 

St Gorvais, Si Mame s, St Panera va 
(10, i l 12) 

96 Sème tes haricots à la Ste-Crox (3J. 
Tu on récoliera-i plus que pour t d. 
Sème-les à la Saint-Gengou t, 
Un l'en donnera beaucoup. 
Sème-les à la Saint-Didier, . 
Pour un, tu auras un millier. 

97 Mai f r a i s et chaud juin 
Amènent pain et vin. 

98 A la mi-mai , fin d'hiver. 

99 En mai 

Blé et vin naît. 
100 De la pluie, le prem'er jour de mai, 

Ota aux fou tagas leurs qualités. 
101 Grand soleil de mai 

Diminue le poids du (?raio. 
102 Au mois de mai. la chaleur 

De tout Fan fait la valeur . 
103 Quand il pleut à la Ste-Pétroniile ( 3 1 ) , 

Pendant quarante jours elle trempe 
ses guenil les. 

104 S'il pleut aux Rogations, (23) 
Il pleuvra pendant la fenaison, 
Pendant la moi*sou 
Pend mt la vendange. 

105 Ros^e de mai 
Vaut chariot n e roi. 

JUIN 

106 St-Pi^rre *t St-Paul p l u T e u x (:9) 
Pour irente jours dangereux; 
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107 S'il pleut le jour de la St-Gervais(19), 
Il pleut quarante jours après. 

108 S'il pleut le jour de la St-Médard (8), 
L j t iers des biens est au hasard. 

109 S'il pleut le jour de la St-Médard, 
Une fois sur deux, i l pleut 40 jours 

| plus tard. 
110 Mais vient, le bon Barnabe (11), 

Qui peut tout réparer. 
111 L'eau de St-Jcan ôte le vin (12L 

E le ne donne point de pain, 
11. lieau temp« en juin, 

Abondance de grain?. 
J13 S'il pleut le jour de la St-Gervais (10), 

Pour les blés, c'est signe mauvais . 
-111 Quant les fèves sont en fleur, 

Les fols sont en vigueur. 
11,5 Juiu pluvieux, vide celliers 

• Et g-eniers. 
110 Fève fHurie, 

Temp-i dj folie. 
117 Quand les rutiles seront sans vice, 

Les chien* sans puces en juin, 
Et les couleuvres sans venin, 
Les femmes seront sans malice, 

JUILLET 

1!8 En canicule beau temps, 
P. )ii an. 

Il» Juillet ensoleillé et en grand tonnerre 
| du ci si 

Emplit c ive et grenier 
120 A la Maleleiue (•>'), 

L^ m us est. pieiue. 
121 Qui veut bon navet, 

Le sème eu juillet. 
122 En juillet, 

La f:iu°.:lle au poignet, 

AOUT 

1-3 Qua-jd l'a mt est bon, 
_l)oudance & l i maison. 

12i A la Samt-Laurent, ( 0) 
On foui'le de laus. 

125 Quand il pleut en aofO, 
11 pleut mal et bien moult. 

126 S'il pleut à lu St-Laurent (10), 
Cette plu e arrive <i temps. 

SKPTE.UHitE 

127 L'hii ondefe en septembre abandonne 
Le ciel refroidi do l'automne, 

128 Si l'osier fleurit. 
Le raisin ru fui t. 

129 Sepieninre, rhaud de jour, 
Rosée de matin, 

De lourds chariots dans les champs. 
130 Septembre est le mai d'automne. 
131 Pluio de St-Mieliei.(20), 

Ne demeure au ciel . 
132 A la St-Leu (1) 

La lampe au clou, 
133 Quinze jours avant la St-Micli 1(20) 

L'eau ne d e m e u e p_s au cie:. 
134 Pluie de Sl-Micliet sans orage 

D'un hiver doux est le présage. 
135 A la Si-Mathieu losj urs (21), 

Sont égaux aux nuiis dans leurs cours. 

OCTOBRE 

136 Récolte rentrée, 
Récolte sauvée, 

137 bel aut «inné vient plus souvent 
Que beau printemps. 

138 Octobre le vaillant 
Surmôue ton paysan. 

130 St-Crépin la mort aux mouches (25) 
14') A l a St-Sioion (28), 

Uns mouche vaut un pigeon, 
141 A la St-Remi (1), 

Tous les perdreaux sont perdrix. 

NOVEMBRE 

112 En novembre, s'il tonne, 
L'anaée eer* bonne. 

113 Notre dame après 
Pour boire il est prêt. 

144 A la Toussaint (1) 
Commence l'été de la St-Martin (11). 

115 Terre retour;, ôe et blés semés 
Le ciel peut neiger 

146 A la Toussaint las blés semés, 
El tous les fruit* bien enserrés. 

147 A la St-Martin, bois le bon vin 
Et laisse l'eau pour le moul in. 

nÉciîMimi? 
118 En déoeoibre froid, 

Si la neige abonde 
D'am éo féconde 
La laboureur a foi, 

110 Quand on voit un hiver avant Noël, 
On est sûr d'en avo>rdeux. 

150 Si l'hiver ne fait <on devoir 
Лих mois de décembre et janvier 
Au plus fard, il se fera voir 
Dés le deuxième février, 

loi A l t Saint-Thomas(21), 
Les jours s ont au plus bas. 

152 L'érable au troupeau 
Quand est né décembre, 

Les gens au repos 
Pour l'anné-з descendre. 

¡53 Entre Toussaint, et JNoë', 
Jamais trop de pluie ou vent. 

151 >Joél au jeu, Pâques au feu, 
Noël au teu, Pâques au j e u . 

155 A Noël an balcon, 
A Pâques au tison. 

156 A Noc! les moucherons, 
A Pâques les glaçons. 

157 Qui se chauffe au boleil à Noël le saint 
I jour, 

Devra brûler du bois qu«nd Pâques a ina 
| son tour. 

F . CAKU. 

CURIOSITÉS PATHOLOGIQUES 

LE C H I E N SAUMONNEUR 

Oil il it, en Amérique , qu'un chien 

csl sauinonncur, lorsqu' i l sui t le 

cuurs des r ivières du Pacif ique, 

p.iur s'emparer du s a u m o n qui a 

péri , en s'eff'urçdiit de les remonte r, 

après avoir déposé s o n frai, et s'est 

échoué sur J a n v e . 

L'express ion de saumonnage est 

aussi e m p l o y é e pour dés igner la 

maladie résu l tant g é n é r a l e m e n t de 

l 'absorpt ion du po i s son mort. 

Les p i sc icu l teurs savent aujour

d'hui que l e s a u m o n , ou tout autre 

po i s son , b lessé à la s u i t e d'un com

bat ou par des harpons , ou dont la 

peau a é l é éraflée par Jes aspérités 

des roches , ou gardé temporaire

ment dans des filets, est invariable

ment at te int d'un fangus adhérant 

à la partie b lessée , et qu'il finit par 

y succomber . 

Cette ques t ion a é m u le Ilunling 

club atr ér ica in , et à son représen

tant il a été répondu : — « Le pois 

son mort e m p o i s o n n e l e ch ien en 

transplantant le fungus dans les 

v i scères et l es organes vil aux de 

ce dernier . Mais , ce la ne pouvant 

être qu'une s imple hypothèse , il est 

la issé a u x patholog i s tes et aux sa

vants le soin et l 'honneur d'éluci

der la ques t ion . » 

«Toutefo i s , a joufe celui qui nous 

i mis a u courant du fait, nous nous 

permettons d'ajouter que les chiens 

du Labrador, e m p l o y é s aux at te la

ges par les habitants des côtes , se 

nourrissent, presque exc lus ivement 

d« po isson , mnis de poisson frai" et 

пол infecté , et capturé le plus sou

vent par les ch iens e u x - m ê m e s , qui 

Je g u e t t e n t sur la rive, avec autant 

d'astuce que les phoques et les lou

tres. 

Il est donc avéré que la chair du 

po i s son frais ne fait aucun mal aux 

ch i ens , et nous en conc .uons tout 

na ture l l ement que l 'absorption du 

poisson infecté serait Î>ussi funeste 

aux ch iens du Labrador qu'à ceux 

des cotes du Paci f ique. 

La partie or ig ina le de la c o m m u 

n ica t ion , écrite de visu, est que 

que lques ch iens se sont habitués à 

mangei* impui jément du saumon. 

Nous admettons , nous , en thè^e 

généra l e , qu'il y a de v ieux et per

s is tants ivrognes qui ne se s o u t i e n 

nent que par u n verre de ce même 

wihkey qui a fail l i l e s envoyer 

ad patres. 

Yoic i ce que cont ient ¿ice sujet 

une lettre datée de Cornwal is , dans 
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le comté de Benton (Orégon), 

2 3 j u i n : 

« Dans l e c o m t é de Bouton , de 

grandes quant i tés de s a u m o n s rie 

diverses e spèces v i e n n e n t déposer 

leur frai dans p lus ieurs neuves 

ayant leur e m b o u c h u r e dans les 

eaux du Pacif ique. 

« Un grand nombre de ces p o i s 

sons, après avoir frayé, dev iennent 

si faibles qu'i ls sont incapables d'ef

fectuer l e u r retour. At te in t s d'une 

sorte de delirium, i ls g a g n e n t les 

eaux basses , près des r ives , où i ls 

ne tardent pas à périr. I ls sont alors 

av idement recherchés et dévorés 

par les ours , les panthères , l es 

chats-pards , l es loup* gr i s , l e s 

coyot les , et par nos ch iens d o m e s 

t iques et de chasse . Les ours et les 

fé l ins les m a n g e n t i ir ipuuémcnt. Il 

n'en est pas de m ê m e des loups , des 

coyottes et des c h i e n s . Ces derniers 

succombent en grand nombre c h a 

que année à ce qu'on appel le ici le 

« s a u m o n n a g e ». Quant à la perle 

des l oupse t des coyot ie s , leurs c o n 

génères , nous s o m m - s loin de nous 

en plaindre. N o u s cons idérons , au 

contra ire , l eur exterminat ion par le 

« s a u m o n n a g e v cornu e un sage 

expédient de la nature, qui a voulu 

imposer des bornes À l 'augmenta

tion de ces carnass iers , qui p u l l u 

lent comme de la « v e r m i n e » . M a i s 

nous déplorons la perte de nos 

chiens , et n o u s faisons appel aux 

lumières de tous 1 s savants , à 

l 'expérience d e t o u s les veneurs pour 

nous aider à les conserver . 

« Voioi l'état d'un ch ien saumon-

mur ; 

« Hui t ou dix jours après qu'un 

Chien a fait son premier repas de 

saumon, son poi l c o m m e n c e à d e 

venir roide et inéga l . La chass ie 

s 'accumule dans 1 • coin de son œ i l . 

Il refuse de manger t t boit fréquem

ment de l ' eau . S ' i l e s saye de m a n 

ger, il procède à la manière d'un 

animal q u i a les genc ives malades . 

« Lorsque l'aff .ction a atteint la 

période a i g u ë , le c h i e n s'en luit g é 

néralement et se cache jusqu'à sa 

mort. 

« Ou en avu parfois, qui , s emblant 

vouloir se soustraire à la poursui te 

d'un e n n e m i imag ina ire , sont r e 

venus auprès de leurs maîtres pour 

expirer à l eurs p i eds . 

«. Les j e u n e s ch iens a u - d e s s o u s 

d'un an succombent presque t o u 

j o u r s , l es c h i e n s p l u s v ieux g u é r i s -

sentque lquefo i s , mais leurs facultés 

o l fact ives en d e m e u r e n t a l térées , et 

leur sys tème nerveux ébranlé 

comme après une v io lente secousse . 

« L e s e x p é r i e n c e s prat iquées sur 

des c h i e n s qui ont sucombé à cette 

affection ont m i s à j o u r les p h é 

nomènes r athologiqu.es su ivants : 

« Foie v i s i b l e m e n t a l téré , c o u 

vert d'une c o u c h e blanchâtre ou 

mucus , v é s i c u l e du fiel très turges 

c e n t e , inerte e t c o n g e s t i o n des i n 

tes t ins . 

« L a seu le théor ie que nous ayons 

en tendu exposer ici es r . que le corps 

tht saturé de phosphore. On dit 

qu'au m o m e n t de la déperdit ion de 

ses loro.:s le saumon bril le dans 

1 obscur i t écomme une traînée p h o s 

phore sce nte. 

« 1 1 est b o n d e m e n t i o n n < v qu'un 

résultat ident ique se produit quand 

nos c h i e n s mangent les détr i tus de 

t n i i e s abandonnés au bord dut, 

ru isseaux. 

«Il y a é g a l e m e n t l ieu de l'aire r e 

marquer qu'après avoir échappé à 

une attaque de saumonnage, le chien 

peut manger i m p u n é m e n t du s a u 

mon contaminé le restant de ses 

jours. 

«Ma' s peu de c h i e n s en sortent 

indemnes , tandis que la majeure 

partie s u c c o m b e n t . 

« Beaucoup pensent que les s y m p 

tômes accusent une in tox icat ion 

phosphor ique . 

« L e seul remède qui soit jusqu'à 

ce jour à la conna i s sance des c h a s 

seurs ,c 'est de tenir à l 'at iache leurs 

ch iens de s ptembre à janvier . 

« Ains i doue, béni sera par eux , 

l 'antidote qui leur v iendra d 'Eu

rope. Avis en est donné aux prat i 

c iens et aux c h i m i s t e s . » 

Traduit de l'anglais par 
Jean-J arques dos Martels. 

C H R O N I Q U E S C I E N T I F I Q U E 

e t F a i t s d i v o r g 

L'hypnotisme et la métalloscopie. 

— V o i c i des p h é n o m è n e s d ' h y p n o 

t i sme é t r a n g e s , produits toutefois 

avec toute la r igueur de la méthode 

sc ient i f ique , et observés de m ê m e , 

qui d'ai l leurs vont être contrôlés 

par u n e commiss ion académique , 

c o m p o s é e de M M . V u l p i a n , Bou ley , 

Paye et M i l n e - E d w a r d s . Eu a t t e n 

dant le rapport, n o u s a l l ons i n d i 

quer s o m m a i r e m e n t les phéno mènes 

dont il aura à s'occuper. 

Les expér iences ont été fa i tes sur 

des malades hys tér iques du service 

hospi ta l ier de M.le docteur Dura mt-

pall ier. 

Un mot d'expl icat ion sur l'hys

térie. Il conv ient de n'attacher a u 

cune importance à la présence dans 

le vocable du mot grec hyster, l e 

quel d é s i g n e l 'organe propre à la 

femme. On a eu l o n g t e m p s , et j u s 

qu'en ces d e m i e ' e s an nées , des o p i 

nions fausses sur1 le pré tendu rôle 

que j o u a i t cet organe dans la g e n è s e 

i t l'év lut ion du mal L'hystérie est V 

un nervos isme qui se manifes te à 

une foule de degrés , lantôt local , 

tantôt général , lantôt bénin e t l a 

tent, tantôt terrible et provoquant 

des cr ises qu'on a rapprochées à tort 

i l ece l lesqu'on observedans l ' ép i l ep -

sie. Ces cr ises s 'accompagnent d> 

s p a s m e s couvuls i f s , d 'agi tat ions 

c loniqt ies et t o n i q u e s , de dél ire , 

d 'hal luc inat ions , de contracture 

muscula ire , de cata leps ie , d'exias", 

d 'anesthés ie ( insensibi l i té) et d'hy-

pereathésie ( sens ib i l i ' é très vive).Ce 

nervos i sme s'attaqu ' plus souvent à 

l 'organisat ion dé l ie ilo et frêle de la 

femme ; m u s il n'est pas a b s o l u 

m e n t part icul ier à son sexe ; en 

tout cas, i l ne correspond pas .c un me 

on l'a cru, à une dépravation et à 

une exc i ta t ion maladive du sens e t 

de l ' inst inct g é n é s i a q u e s . 

Les hystér iques de M. D u m o n t -

pal l ior étant sens ib les ou i n s e n s i 

bles de tout le corps, on peut par 
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'appl icat ion du met 4 qui leur c o n 

v ient sur te l le ou te l l e part ie faire 

apparaître ou fixer la sens ib i l i t é sur 

uu point dé terminé , au gré de l ' ex 

pér imentateur . 

A l'aide de p laques méta l l iques 

c o n v e n a b l e m e n t d i sposées , la m a 

lade ayant été mise en état d 'hyp

not i sme , on peut produire dos p h é 

n o m è n e s croisés de cata leps ie , de 

contracture et , de p lus , diviser le 

s i j e t hypnot i sé e n q u a t r e s e g m e n t s : 

l'uu supér ieur ( sus -ombi l i ca l ) , l ' a u 

t r e infér ieur ( sous-ombi l i ca l ) , qui 

pourront être mis en état do c o n 

tracture ou de cataleps ie ; l 'autre, 

in termédia ire (zone ombi l i ca l e ) , sur 

l eque l , par appl icat ion des plaques , 

on peut éve i l l er la malade ou e m p ê 

cher tout p h é n o m è n e h y p n o t i q u e ; 

enfin, il ex i s te un quatrième s e g 

m e n t , la zone supér i eure ou f r o n 

ta l e , dont l e rôle e x p é r i m e n t a l est 

le m ê m e quo ce lui de la zone o m b i 

l i ca l e . 

La malade peut être auss i divisée 

en deux s e g m e n t s dans le sens ver
tical, l'un droit, l 'autre gauche, c a 

pable d'entrer a l ternat ivement en 
catalepsie ou en contracture , sui
vant la disposition des plaques . 

En dehors de toute appl icat ion 

méta l l ique , il a é té faci le de c o n s 

tater sur les malades hypnot i sés 

(endormis) par les procédés ord i 

naires (abaissement des paupières , 

press ion sur le g lobe ocu la ire , éclat 

de la l e n t i l l e p lacée à la racine du 

nez, etc.) des p h é n o m è n e s croisés : 

l 'é lévat ion du m e m b r e inférieur 

g a u c h e dét -rminait souvent l'élé

vat ion du membre supér ieur droit, 

et ces deux membres res ta ient en 

cata leps ie ; d'autres fo is , le membre 

infér ieur g a u c h e déterminai t s i -

m u l t a n é m e n t l ' é l é v a t i o d du membre 

inférieur d r o i t ; d'autres fois , l 'é lé

vat ion a l ' ernat ive de l 'un ou de 

l 'autre des membres intér ieurs d é 

terminai t un aba i s sement ou urle 

é i évat iou du membre opposé . 1 1 y 

avait là un ef ïatde b a l a n c e m e n t . 

Lorsque ces mêmes expér iences 

portent sur les membres su \ êrieu i s , 

on cons ta te , en ag i s sant sur un seul 

membre, les actes a b s o l u m e n t s u n i -

1 aires du côté opposé .L'act ion porte-

t - e l l f sur un ou sur p lus ieurs doigts 

de la main gauche? Les m o u v e m e n t s 

imprimés à ces do ig t s se répètent 

automat iquement dans les doigts 

de la main droit". 

M. Dumontpal l i er arrive a ins i à 

conclure qu'il doit, exister dans la 

rég ion dor.-o-lombaire de la moe l l e 

un e n t r e - c r o i s e m e n t des fibres n e r 

veuses sens i t ives et motr ices , dont 

le co séquence est caractér isée par 

les m o u v e m e n t s s i m u l t a n é s du 

membre supér ieur d'Un cô é et du 

membre inférieur du côté opposé , 

Cette disposi t ion a n a t o m i q u e , q u i 

resté à cons ta ter de visu, peut r e n 

dre compte de la marché des qtia-

drupè les et chez l 'homme du b a l a n 

cement des membres supér ieurs 

dans la marche e t dans la cour te . Il 

doit ex is ter un e n t r e - c r o i s e m e n t 

dans la r é g i o n cérébro-cerv ica le ; 

il est probable , enfin, qu'il y a un 

Centre de s y n e r g i e pour les m o u v e 

m e n t s des membres supér ieurs et 

pour ceux des membres in fér ieurs . 

De ces faits ressort dette autre 

c o n c l u s i o n , qu'une irritation p é r i 

phér ique légère des rég ions de la 

peau restées s ens ib le s dé termine 

r a p i d e m e n t d e s a c i e s r ô f l e x e s c u t a n o -

m u s c u l a i r e s , man i f e s t é s par u n e 

con'.racture v io l ente p lus ou m o i n s 

durable des m e m b r e s c o r r s s p o n d i n t 

à la z ina cutanée sur laque l l e a 

porté l 'exc i tat ion. 

On peut donner l ieu chez les fem

mes nystér iques à la manifes tat ion 

de p h é n o m è n e s divers , pour l ' in 

terprétat ion desque l s on a invoqué 

l 'existence d'une force neurique, 

rayonnant des personnes qui dé ter 

m i n e n t c û s manifes tat ions par leurs 

rapports avec les malades . Mais (ici 

les observat ions de M. D u m o n t p a l 

l ier prennent , s i nous ne nous t r o m 

pons pas , une e x t r ê m e importunée 

le** expér iences en train c o n d u i s e n t 

è pe i i s -Tque ces mani fes ta t ions ne 

procèdent qtie des modif icat ions p é 

r iphér iques , dé terminées phi* ries 

agent s physiques .Ou s'est servi s u c 

c e s s i v e m e n t du vent d'un soufflet, 

de. ia chaleur , du froitl, des courants 

é lec tr iques fai blés, de l 'aimant, de 

la lumière solaire ou artificielle,des 

raies du Ppecti'e, du s o n , de l 'appli

cation des métaux . La plus minime 

act ion dd l 'uh (Ita ces àgeht s suffit 

pour rendre é v i d e n t e l 'excess ive i r 

r i tabi l i té de la surface cutanée de 

l 'hystér ique hypnot i sée et donner 

naissance à des contractures m u s 

cula ires cons idérables . 

L'extrémité d'un tube de. caout

chouc l o n g de six à sept mètres a été 

placée nrès du pied de la malade; 

une montre a été approchée du 

porte -vo ix dont ost munio l'autre 

extrémité du tube. Auss i tôt le pied 

se met eh m o u v e m e n t , et ses m o u -

verhents son t synchrones avec le 

t i c - tac de la montre . Si on amène le 

son sur le m u s c l e jambier antérierr , 

il se pr-iduit u n p i ed -bot varus 

équin , tout comme sou? l ' influence 

de la piqûre. 

L'action la p lus rapide est pro

duite par le v e n t d ' u n soufflet ordi 

naire, lequel détruit sur l ' instant sa 

propre act ion ou les act ions produi

tes par tous les autres agent s . Au 

point de vue thérapeut ique , M. D u -

monipa l l i er a l a r m e que le vent du 

soufflet possède un pouvoir .mer

v e i l l e u x , sûr et prompt. 

L'action du do ig t , l 'action de la 

lumière , du regard, du vent et du 

soufflet, des p laques , du son, etc . , 

peuvent faire cesser d'une manière 

plus ou m o i n s durable la faculté du 

l a n g a g e art iculé et écrit quand on 

ag i t sur l 'une ou l'autre des régions 

t e m p o r a l e s ; ces a g e n t s , portés sur 

la rég ion frontale , font perdre aux 

malades la faculté de la not ion de 

l 'usage des objets e t la faculté dit 

ca lcu l . Ces mêrn- s a g e n t s , par c o n 

tre, sont suscept ib les de faire recou

vrer l es facul tés s u s p e n d u e s . 

Oh l e v o i t rhys têr iquë l iypnot i sée 

offre une exci tabi l i té nerveuse telle 

qu'il n'est peu t - ê t re pas d' instra-

m ë u t û e phys iqde capable d'accuser 

au m ê m e degré des a c i o n s aussi 

infinitê-dnleg. Ou voit encore que la 

force neur ique e s t u n e s imple mani" 

festat ion d'actes p h y s i q u e s ; Tinter 
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LA. SCIENCE POPULAIRE m ' a 

vention de la vo lonté de l ' expér i 
mentateur c-̂ t nu l l e dans l;i produc
tion des p h é n o m è n e s énoncés [dus 
haut. 

Ces expér iences ont été répétées 

devant M. B o u l e y , qui n'a pas hés i té 

à les encourager , ce dont ii convient 

de le fé l ic i ter , et devant p lus i eurs 

savants qui les ont j u g é e s de nature 

à occupt r l 'a t tent ion de l 'Académie . 

Le rapport de la commiss ion sera 

cer ta inement d'un intérêt peu ord i 

naire. 

Reproduction des dessins par la lu

mière.— Un nouveau procédé de re 

product ion des dess ins par la l u 

mière, d o n n a n t des traits b leu f o n 

cé sur fond blanc;, est décrit comme 

suit dans les Photographie Kew.% par 

lo capita ine P izz ighe l l i : 

On fait une so lut ion de g o m m e 

arabique dans l 'eau (5 d'eau, 1 de 

gomme) et l'on m é l a n g e 30 parties 

avec 8 d'une so lut ion aqueuse de c i 

trate de fer ammoniaca l ( 2 d'eau et 6 

de sel double ) ; on ajoute au m é l a n g e 

5 par t i e sen v o l u m e d ' u n e d isso lut ion 

de 1 de perchlorure de fer dans 2 

d'eau. 

Le m é l a n g e est d'abord l impide , 

mais il s 'épaissit promptement et il 

faut l 'employer rapidement . On l ' ap

pl ique à la brosse sur le papier et on 

sèche à l'abri d e l à lumière . 

Après l 'exposit ion à la lumière sous 

le dess in à reproduire , on développe 

au m o y e n d'une d isso lut ion de c y a -

no-ferrure depotass ium 1 p o u r ô p a r -

t ies d'eau, appl iquée à la brosse, et 

le dess in paraît en bleu foncé. On 

lave à grande eau et on mcU'épreuve 

dans un bass in avec de l 'acide c l i l o -

rhydrique é tendu de 1 0 f is son v o 

lume d'eau. On lave de n o u v e a u et 

on sèche . Les traits sont très nets 

sur un fond p a r f a t e m e n t blanc. 

Le principe de C 3 procédé est dans 

la formation par la g o m m e arabique 

et les se ls de fer d'une c •inbinaisou 

presque inso lub le qui couvre le pa

pier comme un vernis ; les pores du 

papier ne reçoivent donc la matière 

colorante que là où il doit y avoir 

des traits . Le bain d'acide ch lorhy-

drique a pour but d'enlever la p e l l i 

cule de g o m m e ot, de 3 e i trc à nu 

l 'épreuve posit ive en bleu qui. o&t 

derrière. 

Taille électrique des pierres. — 

D'après les j o u r n a u x des E t a t s -

Unis , un inventeur américa in sr rait 

parvenu à suppr imer le travail s t l o n g 

et. si dangereux poiir l 'ouvrier de la 

retai l le des m e u l e s do mou!;n , en 

act ionnant un ciseau au uio\ on d'une 

mach ine d y n a m o - é l e c t r i q u e . Le 

m ê m e outi l pourrait auss i servir à 

(ail ler toutes sortes de pierres et 

même à forer les roches l e s pins 

dures . L'ouï il en question peut • on-

ner 2,000 coups à la m i n u t e et il est 

agencé de te l le sorte qu'il peut re dé 

placer au fur et à mesure que J'elfot 

es 1, produit s i r un point donné , de 

te l le sorte qu'on peut arriver, dans 

un temps re la t ivement très c o u t t , à 

dresser complè tement une pierre de 

moul in et y creuser les rainures or 

dinaires . J. B. 

v n niant* aromatiques et bienfaisants, 
l'o j'este avec des pln.iit.--s saturées de 
b uni'-, d'iodo, de chlorure de so iurn, r e -
( ui'ii ich ju'to îi'i nui i.i-nt de. la dorais u 
sr.:' it"> foiaisos do Sorniaii no, la Ben-' /-.'«-
t ' i u recon m, .<rv)!itn 1 ornent hysfié iq-ie 
[ ar ! s M I mi os médicale*, i-st MI tout 
>qi-'-riove et d:g--stiv<-. On ne saurait trop 
en 7- commandai' l'usage par 1- froid et les 
temps b'iimr-ux, car cet élixire«t un exce l 
l e n t préservatif coinr les t ombles du l'es
tomac: c'est, de plu% un puissent tonique 
et ld liqueur de table la plus appréciée. 
Agence, 76, boulevard Haussmann. 

l'JÀ remire b u ' J 1 - M T O H K W RVSPFPSIIS r.PiVFLLl 

Le Gerani : A . J o l l y . 

HYGIÈNE 

I-vrmi les liqueurs inventées par les 
u oinos, il faut mett.-o au premier r a n j la 
Bénédictine, composée en 1510 parles bons 
Pòi es de l'abbaye de Fôcatnp. 

Depuis 370 ans, les g mrmets, los valétu
dinaires, 'os femmes, les enfants, le- per-
soiinea affaiblies apprécieut ses principes 

Imprimer, centrate >1e Journaux (Società anonyme) 
14, rue dis nr.f ui ?. Viv.f, — J.-v. v illien', imp. 

ACCORDÉES AUX 

a b o n n é s d e l a S C I E N C E P O P U L A I R E , 

d e l a M É E D E C Z N E P O P U L A I R E 

e t d e l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

A l'occasion du r» n o u v e l l e m e n t 
des abonnements , la Société des 
Journaux populaires illustrés offre à 
ses nombreux lecteurs un i ho ix de 
p imes très remarquables . 

Eu voici la l iste : 
1° Une année de la Science popu

laire ou de la Médecine populaire, 
formant un grand volume magn i f i 
quement relié, avec table des m a 
t ières . 

2 ° Longue vue à trois tirag' s, 
d'une longueur de douze k i lomètres 
(développement de l ' instrument , 4 2 
cent imètres) . 

3° Jumel le de théâtre achromat i 
que, s ix verres (dans sou étui) . 

4° Loupe de la puis g-aude p u i s 
sance, r ichement montée sur cu iv iv 
(épatsseur de la l ent i l l e , 4 centim.) 

5 ° Sphère terrestre ou cé les te , 
montée sur pied (c irconférence, 6 0 
r ; e n fimètres). 

6" Loue de compas en pal issandre 
(modèle adopté au minis tère de 
l ' instruct ion publ ique) . 

7 ° Bébe art iculé (dernier m o d è l e 
paru), vendu partout 2 0 à 2 5 Ir. 

L'objet chois i se a adressé à d o 
mici le franco de port et d'embal
lage . 

Tout abonné à la Science, à la Mé
decine ot à VEnseignement populai
res a nroit à l 'une d o c s primes 
moye nnant l'envoi d'un bon d e poste 
d 101. en sus du ptix d'ai>onnemenL 

P r i x de 1 ' . .bonnement : Par.'s, 
S fr. ; départements , 1 0 fr. ; é t ran
ger, i 2 f r . Bureaux : à P a r u , rue 
du Château-d 'Eau , 4 ^ . 
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B A N Q U E P O P U L A I R E 

S R È G H C E N T R A L 

4 , r u e C h a u . c h . a t , 4 

P A R I S 

Succursales : 
HON -liNAÏ -I.K-COMTK, LOC HES, NIUitT 

ROUEN 

O R D R E S D E B O U R S E 

A c h a t s e t v e n t e s d e t i t r e » c o t é s 
au comptant et à terme,sans tutre cour
tage que ce ni pré evé officiellement, qui 
e«L de 1 fr. 25 pa>- 1,000 fr. ou 25 c. par 
titre dont la valeur est intérieure à 2 ' 0 
francs. Le c o n n a î t est d'au M O I N S I fr. 
par chaque, opération. Tout ordre d'a
chat est effectué après l'envoi des fonds, 
et tout ordre do vont') après l'envoi des 
tit E S . 

A c l i H t s e t v e n t e d e t i t r e s n o n 
E O ' É N S E t i a t a n t T O banque. Commis
sion,25 c par 100 fr. de la valeur • oroi-
N A L O des titres. Cette commission ne peut, 
être inférieure à 25 c.pour chaque opôra-
t ion. 

S o u s c r i p t i o n s , sans fr-iis. aux E M 
prunts d'Etat* do Villes et valeurs diver
ses. 

T r a n s f r t s e t c o n v e r s i o n s à ra i 
son de 50 c. pour chaque opération, non 
compris les trais prélevés par le Trésor. 

L i b é r a t i o n s e t v e r s e m e n t s sur 
titre.-". Commission, 30 c.par li 0 fr. Cette 
mm M I S S I O N i et réduite à 20 e. pour les 

, sommes supérieures à 500 fr. 
J É h a n u e i e t r e n o u v e l l e m e n t s 

< < E titres Commission, 5 0 c. par opêr<-
liou de 1 à 5 t i t 'es et do 10 c. par titre 

pour une quantité supé-ieure -

R e m b o u r s e m e n t s immédiats et par 
anticipation de toute? actions ot obl iga
tions sorties aux tiraeres, ainsi que des 
prime* et lo's. Commission,25 >.. par 100 
lianesjusqn'àSOO fr.; au-dessus de cette 
somme paie la commission est réduite à 
15 c. 100 francs. 

P r ê t s s u r t i t r e s , rentes, obligations 
et actions f ançjùs-es et étr n fèces. 

E n o i i s s e m e n t s d e c o u p o n s échus? 
25 r. par 100 fr. San-" conjmi'ïioa pour 
les clients. 

E s c o m p t a d e o o u p o n s n o n é c h u s . 
K e c o u v r e m e n t s d e b i l l e t s d e 

c o m m e r c e «ft c h è q u e s sur Paris, 
départements et ét anger. 

" V é r i f i c a t i o n s , sans trais, des n u m é 
ros sortis, aux tirages, de toutei valeurs 
F R nç i ? E S et étrangères et communt-a-
tion "des bstes, au sièg* de U Banque. 

V e n t e s à c r é d i t pour faciliterTénar-
gne, au moyen de paiements mensû-ls , 
de valeurs de tout repos : obligations 
Ville de Par s et A U T R E S villes, du C édb, 
foncier de France., des Compagnies de 
c' emins de fer et autres, avec rirait aux 
tirages des lots et i rimes de reruhourse-
men s. 

P é p ô t s d e f o n d s à Intérêt varUble. 
O p é r a t i o n s i n d u s t r i e l l e s e t i m -

m " b i l i è r e s . 
R e n s e i g n e m e n t s gratuits S U R toutes 

valeurs françaises et e trangèr-S , sur af
faires i dustrielles etimmobilièr s.Il &$t 
répondu à toute lettre T.ccompagride d UN 
t>mb epci'-r la. réponse. 

E Y V O I S . » E F O \ » * E T T I T R E S 

Adresser' les fonds et les titres, sotis pli 
re omruandé : A M. le Directeur de ta. 
BANQUE POPULAIRE. 4,rae C/iaUchai, 
Paris. 

L E J O U R N A L 

P O P U L A I R 
O R G A N E D E L A B A N Q U E P O P U L A I R E 

P A R A I S S A I T Ï F L L ' S L E S S A M E D I S U S E I Z E P A G E S 

E S T L E P L U S C O M P L E T D E S J O U R N A T J Y E L Y V M Ï E R S 

A . C L M . I R I I S T R A T I O N : 4 , R U E D N - A / U O I I A / T , P A R I S 

SUCCURSALES : LOCHES. XFORT, H NUE Y 

A B O N N E M E N T 

F r a r c e : u n a n 1 f r . | E t r a n g e r : u n a n 3 f r . 

LA B A N Q U E POPULAIRE P U B L I E C H A Q U E SEMAINE 

Une appréciation générale du marché 
financier, des renseignements sur 

foute-! le-î valeurs, des informations finan
cières, les paiements <le coupon?,' les 

li.-tes complètes de tous les tirages, 

Les cours des titres notés officielle ment, 

les cours dos valeurs en banque, 

les conrs des actions d'assurances, 

\ei cours des actions et parti des journaux 

L A ûretê des i n f o r m a t i o n s p u b l i é e s par le J O U R N A L L A B A N 

Q U E P O P U L A I R E le rend ind i spensab le à L ' E P A R G N E . 

Tout P O R T E U R D E T I T R E S est dans la n é c e s s i t é d'être impart ia

le m nt r e n s e i g n é sur les va leurs qu'i l a en portefV.uilIe ; il a d jnc le pins 

grand intérêt à s 'abonner au J O U R N A L L A B A N Q U E P O P U 

L A I R E . 

L \ DIRECTION. 

B U L L E T I N D ' A B O N N E M E N T 

A U J O U R N A L L A B A N Q U H P O P U L A I R E 

M 

demeurant à 

déparlement d 

déclare s'abonner pour U N A N au J O U R N A L L A B A N Q U E 

P O P U L A I R E . 

A - - . . le ISS 

Signature: 

P R I È R E de remplir L : s b l emcnt l e hul lol ih D ' a b ^ N A C I U E A T c i - d e s s u s et da J E I - E U V O Y E I » À l 'Admi-

N J W T Í A ' u 8 n , 4, ¥ I I A TÍTAFTTEHAT, P'afiB, A V S ' C L A jnkrtit'aYit S E l 'AVR/nni^nfent ein T I M W R F E ' S ^ W A T E . 
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A b o n n n e m e n t a . - PARIS, n n a n , S fr,; s ix moia , 4 ft. - DÉPARTEMENTS, un an , I O fr.; s ix m o i s , B ft. - ÉTRANGER, u n a n , l a t e . 

O u U n e R - ^ ^ K J ^ M ^ V 7 ^ ^ v e - ' ' a

T

n , ^ ™ P ° " * ^ - P ^ 3 : L'Orang- , tifiqua et faits divers. - Revue des assurances. - Chronique uucang. — J i x p o s a i j n , d é l e c t r i c i t é : L'électro chimie. L e s h n . , K - I théâtrale, etc. * „ , •• -. T. - -lectro chimie. Les bous 
soles. — C h i m i e : Des chlorures métalliques. Des sels. — Orinines 
des i n v e n t i o n s : La machine de 1' tAlliance». — L'Air la Terre 
et l E n u : Montagnes de l'Asie. — Travaux publics : Les chemins 
de fer métropolitains. — Météorologie : Les Ïracto-Cirrus — 
Nouvelles géographiques et ethnographiques. — Chronique scien 

I l l u s t r a t i o n s . — L e s S i n g e n a n t h r o p o m o r p h e s : Une famille 
d'Orangs-Outangs. — E x p o s i t i o n d ' é l e c t r i c i t é : Désinfection des 
alcools mauvais goût par l'électrolyse (4 gravures). — L ' A i r , l a 
T e r r e e t l ' E a u : Les clèlilés de l'Atlas, 

1 W A ' J K # 7 ih \ 

' Y F T . : 
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R 
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Mi* 

t. 

L Orangs-Outangs (p. 1034, col. 1 . ) 
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Les personnes dont l'abonne-
men-t est expiré sont priées de 
vouloir bien ls renouveler afin 
dféviter toute interruption dans 
l'envoi du journal. 
TTna pritQQ gratuite, tout & 

fait exceptionnelle, sera offerte 
aux abonnés tant anciens Q.ua 
nouveaux. * 
Moire proçiiaiïi numéro don

nera déa dé.tail̂  h ce sujet. 

LES SIEGES AJNÏUKOPOMORPHES 

L ORANG-OUTANG 

Ces deux mots, orang-outang, si
gnifient en malais homme des bois, 
et servent en effet à désigner un 
genre *de quadrumanes d'assez, 
grande taille se rapprochant beau
coup dé l'homme,' qu'on rencontre 
principalement dans les forêts de la 
Malaisie,* surtout dans l'île de. Bor
néo . Popr les habitants de -ces con
trées, djailleurs, il esthors de doute 
que cesj grands singes descendent 
d'une race humaine dégénérée, 
d'individus qui," à une. époque ex-
trêmemjent lointaine, se seraient 
retirés dans lejâ bois pour y. vivre 
exempts du travail et des fatigues 
de l'homme au début de la civilisa
tion. La, science a- démontre-, par 
exemple/ qu'il n'en est absolument 
rien. , 

t 
Dans! sa première jeunesse, à la 

vérité, ̂ 'orang-outang présente un 
crâne ressemblant de très près à ce
lui "û'irn entant ; mais il ne tarde 
pas à se modifier, graduellement, 
avec l'âge ̂Toutefois, comme dans 
certaines contrées, dans notre Lan
guedoc; même, il se trouve encore 
des parents pour façonner le crâne 
de leuijs enfants en bas âge et en 
faire iinsi des espèces d'idiots, il 
serait curieux d'étudier ks effets 
d'un traitement contraire sur le 
cran© 4'ûn jeune orang ; mais, com
me il n.Q, nous est point connu que 
la tenîative-ca ait été-faite, nous 

n'aurions aucune raison insis--
fer. 
L'orang-outang atteint 1 mètre 

35 centimètres de hauteur, le mâle 
du moins, caria femelle est plus pe
tite d'environ 0,15 à' 0,18, Il a les 
reins remarquablement larges, le 
ventre saillant, le cou court etplissê 
par-devant, à causêdu larynx large 
et à parois extensibles qu'il renfer
me ;. quatre mains à doigts allon
gés armés d'ongles plats terminent 
ses membres. Quant à la face, elle 
est tout à fait caractéristiquê  la 
mâchoire inférieure est plus lon
gue que la supérieure; au, milieu 
de ses dents puissantes, les canines 
font une saillie accusée ; les lèvres 
sont ridées et fortement gonflées; 
le nez aplati, la cloison nasale se 
prolongeant au delà des ailes ̂  les 
yeux et les oreilles, petits, ont exac
tement la même forme que cbê  
l'homme.. Les poils, longs, et bien 
fournis sur les côtés du corps, sont 
rares sur le dos et la poitrine; ceux 
qui entourent la feee ont l'aspect 
d'nn collier do torbo et sont de 
nuance plus claire- que les. autreŝ  
généralement couleur, de rouille ou 
roux-brun. La tacs çt la gaume des 
mains sont, nues.. 

Les vieux mâles, vivent solitaires ̂  
très vieux, jàs acquittent guère 1* 
soi, tandis que les jeunes gamba
dent dans les arbres, grimpant agi
lement de branche en branche, 
grâce à leurs longs membres* qui. 
rçndent au contraire leur nmrshe 
lourde et pénible. Ils s'y construi
sent à 15 à 20 pieds du sol des espè
ces de nids, sans toit, formés de 
branches tordues oncassées suivant 
leur destination, de feuilles sèches 
et d'herbes. Les orangs-outangs 
se couchent comme l'homme pour 
dormir, et, s'il fait froid, ils ont sois 
de se faire .une couverture â&> 
feuilles sèches pour s'en préserver. 
Ils trouvent dans les arbres tout ce 
qui est nécessaire à leur nourriture: 
fruits, fle rs, feuilles, bourgeons, 
graines,, tendres écorces, et aussi 
des œufs d'oiseaux, et des insectes 
qu'ils ne dédaignent pas. 

L'orang-outang, dit.Sonnerat, est 
plutôt sauvage que méchant.- En 
effet, c'est un animal essenticlïe-

* 4 ; 'Mw 

ment pacifique', d'humour aoSceW 
même paresseuse ; ̂ la -pveiftvèfa 
chose qu'il fait, -lorsqu'il se voit 
taqué, c'est de'fair-etde se'cacher;* 
serré de trop près, il cherche & inti
mider l'ennemi par de grands cris 
et des gestes extravagants i blessé, 
par exemple, il devient terrible. 
Tel est l'orang-outang en liberté, 

et nous ajouterons qu'on n'a jamais 
pu s'emparer vivant d'un Vieux 
orang-outang. Les jeunes se laissent 
plus aisément approcher et sont pris 
ordinairement au lacet̂  Ils s'habi
tuent à la captivité, et tous les ré
cits que nous possédons sur la vie 
des orangs-outangs captifs s'accor
dent à dépeindre ces animaux 
comme fort doux et intelligent, 
Giuoique lourds et paresseux, dispo
sition qu'ils conservent tout̂  aussi 
bien à l'état sauvage. | 

Une femelle que conserva long
temps un. Hollandais de Çosmaern, 
se conduisait en société de la ma
nière la plus aimable ; elle, man
geait et buvait de tout comme elle 
le voyait- faire autour d'elle, débou-
ch.ait.les bouteilles, dénouait toute 
sorte de nceufs et se livrait à une 
foule de menus exercices du, même 
genre ; elle ne, se fâchait que lors-
%u'<m l'attachait., f * 

Citons, eneore Porang-outlng de 
Je If ries, qui lavajt sa câga avec un 
linge mouillé et. se lavait les 
mains et le visage ; celui de.k. De-
caen, qui mangeait avec une cuiller 
et une fourchette, buyait dans un 
verre, ouvrait les portes, prenant 
au besoin une chaise pour se haus
ser lorsqu'il ne "pouvait atteindre 
pêne ou verrou? et. qui avait |appris 
seul tout cela. j 

Les exemples de l'intelligence 
montrée par ces animaux dans leur 
commerce avec les hommea sont 
très nombreux, il n'y a que l'em
barras du choix ; mais, par mal
heur, notre climat leur est promp-
tement fatal, et au bout de quelques 
mois de séjour, même dans les ré
gions européennes les plus favora
bles, la phtisie les emporte inévita
blement 

JUSTIN D ' I I E N N B Z I S . 
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L ' É L J X T R O - C I I N I I E 

L'é lectro-chimie est peu repré
sentée à l 'exposit ion d'électricité , 
si l'on en excepte la ga lvanoplas t i e . 
F o u s ne dirons rien de cette der
nière, le sujet ayant été traité dans 
le n u m é r o 45 do la Science populaire 

(23 décembre 1880). N o u s dirons 
seu lement quelques mots du n i c k e 
lage , o u , pour m i e u x dire, de la g a l 
vanoplast ie en n icke l . 

Le n i c k e l a g e des métaux sous une 
faible épaisseur est très facile a u 
jourd'hui , mais il n'en étai t pas de 
même pour la ga lvanoplas t ie en n i c 
kel il y a quelques années . Lorsqu'on 
dépose du n icke l sur u n moule 
rendu conducteur par la p l o m b a 
g i n e et que l 'épaisseur devient un 
p e u grande , la couche méta l l ique se 
détache du m o u l e et se roule en h é 
l ice . Cela t ient à ce que le n icke l , 
en se déposant , cr is ta l l i se et a b 
sorbe cent so ixante fois son poids 
d'hydrogène. MM. Boudreaux, après 
plusieurs années d'études, sont par 
venus à remédier à cet inconvén ient , 
l is sont arrivés à déposer du n icke l 
sous u n e épaisseur que lconque . 
L'exposit ion renfermait une série 
très remarquable de c l i chés et de 
reproductions d'œuvrea d'art en 
galvanoplast ie de n i cke l . Pour 
que lques -unes , l 'épaisseur dépasse 
un mi l l imètre . La galvanoplast ie 
directe présente sur le n i cke lage 
simple un grand nombre d'avan
tages. Le premier , le plus i m p o r 
tant, c'est que la reproduct ion g a l -
vanoplast ique conserve toute la 
finesse du m o u l e , alors que le n i c k e 
lage empâte t o e j o r r s la reproduc
tion. 

La rés i s tance du n icke l é tant 
d'environ trois fois pins grande que 
celle du cuivre et la densi té étant la 
même, il en résulte que, à rés is tance 
égale, (>a pourra donner une é p a i s 
S E U R bien moi ,s gr 'I .u le à mie o?a-
* R A d a n Ç A n u l 1 et , pu- c o n s é 
quent, un i oi 1 • beaucoup moindre. 
La dureté du n icke l csi éga le à cel e 
de l'acier; il est moins ox jdable que 
l'argent; les s u l i u i e s ne l 'attaquent 
pas; il est ducti le et tenace , et son 

prix peu é levé tend à descendre c h a -
que jour . L e ' c l i chés e n n icke l sont 
donc très préc ieux pour les grands 
t i rages et surfout pour la c h r o m o 
typographie , car les encres grasses 
ne l 'attaquent pas , tandis qu'el les 
a t taquent le cuivre et met tent rap i 
dement hors de service les c l i chés 
faits en ce dernier méta l . 

Dans u n e des sal les du premier 
é tage , à l 'Exposi t ion, M . N a u d i n , 
ch imis te , exposai t u n procédé de 
dés infect ion des a lcools par é l ec tro -
lyse . On sait que, dans la f e rmen ta 
t ion a lcoo l ique , i l so produit u n e 
quantité assez grande de corps qui 
donnent une odeur infecte à l 'alcool . 
L'alcool m é l a n g é à tous ces corps 
est appelé en industr ie a lcool 
mauvai s goût . 

P lus i eurs m o y e n s ont été employés 
pour débarrasser l 'alcool de ce m a u 
vais goût . Ces m o y e n s sont fort d i s 
pend ieux et no donnent pas u n r é 
sultat très sat i s fa isant au point de 
vue de la qual i té de l 'alcool . 

M. Naudin eut dern ièrement l ' i 
dée (1880) de désinfecter l 'alcool 
mauvai s goût par hydrogénat ion en 
mi l i eu neutre ,au m o y e n d'un couple 
voltaïquo. Toute espèce de couple 
vo l ta ïque décomposant l 'eau à la 
température ordinaire doit pouvoir 
s erv i ra la dés infect ion des f l egmes . 
Le couple z inc -cu ivre est ce lui qui, 
dans la prat ique, donne les m e i l 
leurs résultats . 

Le zinc en rognures (fig. 1) est 
placé dans une cuve en bois par l i ts 
a, a', a", a'", de 0 m. 15 à 0 m. 20 
d'épaisseur. La cuve est fermée à la 
part ie supér ieure . Ces l i t s , fermés 
par des doubles fonds e n bois percés 
de trous , reçoivent sur l eur p o u r 
tour u n serpent in e, e', e", e'", p e r 
mettant u n e c irculat ion d'eau 
chaude en L. Les f legmes arrivent, 
ainsi que l ' indique la f lèche, par le 
tube de droi te , et , après h y d r o g é 
nat ion , sont envoyés au rectif icateur 
par la tube de v idange H. L 'hydro
g è n e d é g a g é pendant i 'électroly^e. 
chargé de vapeurs d V L o o l , v i ent 
barboter p i r le tube f l dans le i v c i -
p i e n t l l , cont 'nant ies f legmes ord i 
naires . Pendant une heure environ , 
la pompe P aspire les f legmes dans 
le sens des flèches, pour les ramener 
à lapart io supérieure D de l a cuve . 

Ce m o u v e m e n t de bas en h a u t a s 
sure u n e complète hydrogénat ion 
de toutes l e s parties iufectes des 
flegmes m i s e n œuvro . 

Le trou d 'homme T permet le d é 
montage et l e ne t toyage de la p i l e , 
lorsqu'il y a l i e u . 

Pour former le couple z inc , on 
fait arriver dans la c u v e , par le 
m ê m e j e u de p o m p e , une so lu t ion 
de sulfate de cuivre à 5 0[0, Lorsque 
la déco lora t ionde la so lu t ion c u i v r i -
que est complète , ce qui a l i e u au 
bout de deux heures env i ron , la p r é 
c ip i tat ion du cuivre à l 'état p u l v é 
ru lent sur l e s copeaux ou les lames 
de z inc e s t o p é r é e , et la pi le est prête 
à fonct ionner . Il suffit a lors de faire 
la v idange de la so lu t ion de sul fate 
de zinc qui ba igne l e couple et de 
rempl ir la cuve avec des fleg
mes . 

Tous les f l egmes , excepté ceux de 
bet teraves , sont a ins i dés infec tés . 

Les f legmes de bet teraves c o n s e r 
va ient encore^ après le t ra i tement , 
u n g o û t prononcé de be t t erave , 
g o û t qui déprécia i t beaucoup l 'a l 
cool a ins i o b t e n u . M. N a u d i n fut 
donc a m e n é à i m a g i n e r la s econde 
partie de la m é t h o d e , c 'es t -à -d ire 
l ' é lectro lyse des flegmes par l e s m a 
chines génératr ices d'électric i té . 
Vo ic i c o m m e n t opère M. N a u d i n : 

Les flegmes de bet teraves s é jour 
nent d'abord u n temps suffisant sur 
le couple z inc-cu ivre pour assurer 
l e u r complè te hydrogénat ion (deux 
jours au p l u s ) ; puis ces flegmes h y 
drogénés (désinfectés en presque t o 
ta l i té , m a ; s ayant encore u n léger 
g o û t d'origine) sont ac idulés d'un 
mi l l i ème d'acide sul furique et e n 
voyés d a n s u n vol tamètre d'un a g e n 
cement spéc ia l . Là, i l s s u b i s s e n t , 
sous l ' inf luence du courant é l e c t r i 
que décomposant l 'eau c o n t e n u e 
n o r m a l e m e n t dans les flegmes, u n e 
oxydat ion qui détrui t l es traces de 
mauva i s g o û t que l 'hydrogénat ion 
n'a pas a t te intes . Au res te , la s a t u 
rat ion finale par le zinc ou le fer des 
f legmes a- Mu lés assure encore la 
destruct ion des traces de corrs 
ayant pu échapper à la p i le z inc -
cuivre ou à l 'é leetroiyse p a r l e s m a 
ch ines . 

L'appareil é l ée tro lyseur (fig. 2) se 
compose d'un vase on verre A c y l i n -
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driquo, m u n i de doux tubulures T T" 
à la partie infér ieure . La partie s u 
périeure est fermée h e r m é t i q u e m e n t 
par u n e plaque do verre rodée , 
m a i n t e n u e so l idement par une griffa 
en cuivre E. -Le tube d'amenée B 
des flegmes, percé de trous dans 
toute sa l o n g u e u r , est fermé à la 
partie supér ieure et m a i n t e n u à 
u n e courte d is tance de deux lames 
de p lat ine (figurées en noir sur le 
dessin) représentant les doux é l e c 
trodes du courant , d is tr ibué par des 
commutateurs , sur la p lanchet te 
PP' . Les é lectrodes sont re l iés au 
courant par des fils traversant la 
plaque de verre rodée. Les pet i ts 
trous par l e sque l s passent les fils 
sont bouchés par du l i è g e . Le c o u 
rant des f legmes est rég lé à l 'entrée 
par le robinet R et ?i la sortie par R'. 
Le tube de retour C, recourbé en 
forme do s i p h o n , permet aux gaz 
produits de s'échapper avec l e c o u 
rant l iquide et de barboter d \ i n v o l 
tamètre dans l ' au tre . Ce que n o u s 
v e n o n s de dire pour le vo l tamètre 
A s'applique au vo l tamètre A', l e 
tube de retour C étant rel ié au tube 
d'amenée du second vase A' et ainsi 
de su i te . La figure 3 représente une 
vue perspect ive d'un é lec tro lyseur 
à trois vo l tamètres , qu'on peut a c 
coupler avec une autre batterie de 
trois , s ix ou neuf vo l tamètres . 

La figure 4 représente u n projet 
pour l a fabrication de 100 h e c t o l i 
tres d'alcool en v i n g t - q u a t r e heures , 
soit u n t r a i t e m e n t d e 200 hecto l i tres 
d i f l egmes . 

M.Naudin a d'ai l leurs publ i é chez 
Gauthier - Y i l l ar s u n e brochure 
très intéressante sur c>t important 1 

sujet , et n o u s e n g a g e o n s v ivement 
n o s lecteurs que ce suje t intéresse à 
se la procurer. 

Dans la sect ion su i s se , M. le d o c 
teur Goppelsroeder, exposai t un 
procédé pour obtenir des mat ières 
co lorantes par voie é l e c t r o - c h i m i 
que . 

Il a employé c o m m e product ion 
du courant g a l v a n i q u e , so i t u n e 
pi le à bichromate et acido s u l f u r i - ' 
que do 16 couples dont l es é l é m e n t s 
ont u n e hauteur de 18 cent imètres , 
soit une pile B u n s e n dont les z incs 
ont 18 cent imètres de haut et 8 c e n 
t imètres do diamètre . 

Pour empêcher autant que p o s s i 
ble l ' influence d'un pôle sur l'effet 
de l 'autre, M. Goppelsroeder e m 
plo ie des cy l indres en argi le 
poreuse te l s qu'on les emplo ie 
pour les p i les de B u n s e n , r e m 
pl i s de la partie du l iquide qui 
ne devait pas fournir le produit 
é lectro lyt ique principal et dans l e s 
quels p longe l 'é lectrode n o n pr inc i 
p a l ; ou bien il a partagé le l iquide 
é lectrolyte en deux vases et condui t 

1 0 courant ga lvan ique de l'un à 
l'autre au m o y e n de papier suédois 
à filtrer, I l a aussi beaucoup employé 
comme m o y e n conducteur u n e b a n 
de de mèches en co ton , recouverte 
de papier parchemin dès la surface 
du l iquide , pour éviter la d e s s i c a -
t ion du l iquide c o n d u c t e u r . Pour 
les é lectrodes , M. Goppelsroeder a 
e m p l o y é ou le p lat ine ou le c h a r 
bon, tel qu'on l 'emploie pour les 
p i l e s . E l certa in cas , i l a auss i e m 
ployé le plomb. La p laque de p lomb 
est alors arrangée e n forme de s p i 
rale autour du cy l indre en arg i l e 
dans lequel se trouve u n e laine de 
p lomb comme p o l o négat i f . Après 
l 'opérat ion on étend la p laque de 
p lomb, or. détache le précipi té au 
moyen d'une brosse et de l'eau. 
Quant à la substance desvasos dans 
l e sque l s l es opérat ions s'exécuterit., 

11 a cho i s i , su ivant los cas, du verre, 
do la porce la ine ou du p la t ine . Si 
on emplo ie une capsule do plat ine , 
e l le peut en m ê m e temps servir 
comme é lectrode . 

L'ôloctrolyso principalo pour 
toutes ces métamorphoses , c 'ost -a-
dire la substance importante qui 
doit être décomposée par le courant 
g a l v a n i q u e , c'est l'eau : I I 0 I I . Par 
l 'action du courant g a l v a n i q u e , e l le 
fournit des a tomes Lbres d ' o x y g è 
ne au pôle posit i f et des atomes 
l ibres d'hydrogènes au pôle négatif . 
L'oxygène so i t en son état naissant , 
ou on forme d'ozone, so i t e n c h a n 
g e a n t d'abord de l 'eau en eau o x y 
g é n é e , ag i t sur les corps qui par dé -
hydrogénat ion ou oxydat ion d o i 
vent se changer en mat ières c o l o 
rantes . C'est do cette manière que 
M. Goppelsroeder a pu c h a n g e r los 
se l s d 'ani l ine , de to lu id ino et de 
leurs m é l a n g e s , los sols do m é t h y l a -
n i l i n e , de d é p h é n y l a m i n e et de m é -

[ t h y l d i p h é n y l a m i n e , l e phénol et les 
sols de n a p h t y l a m i n e en différentes 
mat ières co lorantes avec lesquel les 
é ta ient t e in t s les différents échan
t i l l ons de soie qu'on pouvai t voir à 
l 'Expos i t ion . L'hydrogène qui se 
d é g a g e au pôle n é g a t i f provoquo 
auss i des c h a n g e m e n t s . Ainsi M. Gop
pelsroeder a remarqué pour la n a p h 
t y l a m i n e un fait très cur ieux : au 
pôle positif, il y avait formation de 
v io le t très'pur. En résumé , les tra
vaux de M. Goppelsroeder sont très 
remarquables et ouvrent la voie aux 
c h e r c h e u r s , I I est év ident que, dans 

„ u n temps p lus ou m o i n s é lo igné , on 
arrivera à préparer les matières co 
lorantes par vo ie é lec tro lyt ique . 

Dans la sect ion des la ines , à l'Ex
pos i t ion , onpouva i tvo i r une thèse de 
M. Blondlot , thèse très importante 
dont nous d o n n o n s le ré sumé : 

« On sait que l'on no réuss i t l'ex
périence de la décompos i t ion é lec 
tro lyt ique do l 'eau qu'eu employant 
u n e pi le suf f i samment forte : ainsi, 
avec un seul é l é m e n t de Daniel et 
des é lectrodes e n p la t ine , on n'ob
serve pas le moindre d é g a g e m e n t de 
gaz . On aurait tort de croire qu'il no 
se produit clans ce cas a u c u n phé
n o m è n e ; il s'en produi t au contraire 
u n qui est e x t r ê m e m e n t c u r i e u x et 
qu'on n o m m e polarisation des élec
trodes. Voici en quoi i l consiste : 
s i l'on en lève l es communicat ions 
entre l e vol tamètre et la pi le pour 
rel ier c e l u i - c i à u n ga lvanomètre , 
on observe u n courant , lequel est 
inverse do celui qui avait traversé 
lo l iqu ide . Ains i , par suite du pas
sage antér ieur do l ' é l ec t r i c i t é , le 
vol tamètre e s t d o v e n u u n e vraie pile, 
opposée à la première : la lame de 
plat ine qui é ta i t re l i ée au zinc de la 
pile a acquis des propriétés é lectr i 
ques qui la rapprochent du z inc ; 
l 'autre lame s'en est au contraire 
é l o i g n é e . 

« Maxwel l , He lmhol tz , sir W. 
Thomson ont comparé u n vol ta
mètre à une boute i l l e de Leyde : 
c e l l e - c i n'a de propriétés électriques 
que lorsqu'e l le a été chargée ; de 
m ê m e le vo l tamètre doit sa force 
é iectromotrico à la p i le à laquel le il 
a été r e l i é . L'analogie de propriétés 
so poursui t dans les plus petits 
dé la i l s . 
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« CETTE ANALOGIE VA NOUS SERVIR À 
EXPLIQUER L'OBJET DU TRAVAIL DE M. 
BLONDLOT. UNO CERTAINE QUANTITÉ 
D'ÉLECTRICITÉ COMMUNIQUE À UNE 
BOUTEILLE DE LEYDE DONNÉE UNE TEN
SION CORRESPONDANTE ; CETTE TENSION 
DÉPEND DE CE QU'ON APPELLE LA capa
cité DE LA BOUTEILLE. UN VOLTAMÈTRE 
DEVAIT DE MÊME PRÉSENTER UNE capa
cité ; C'EST L'ÉTUDE DE LA CAPACITÉ 
ÉLECTRIQUE DES ÉLECTRODES QUE S'EST 
PROPOSÉE M. BLONDLOT : IL S'EST ATTA
CHÉ À MESURER PAR EXPÉRIENCE LA 
FORCE ÉLECTROMOTRICA ACQUISE PAR UN 
VOLTAMÈTRE APRÈS QU'ON Y A FAIT PAS
SER UNE QUANTITÉ DONNÉE D'ÉLECTRI
CITÉ. 

« NOUS NE POUVONS EXPOSER ICI LES 
MÉTHODES PMPLOYÉES À CET EFFET : LA 
QUESTION PRÉSENTAIT DES DIFFICULTÉS 
SPÉCIALES, ET IL A FALLU POUR LES 
VAINCRE METTRE EN ŒUVRE À L'AIDE DE 
RAISONNEMENTS DES PLUS DÉLICATS LES 
RÉSULTATS DE TRÈS NOMBREUSES EXPÉ
RIENCES. NOUS DONNERONS SEULEMENT 
LES DEUX LOIS SIMPLES SUIVANTES, AUX
QUELLES EST ARRIVÉ M. BLONDLOT : 

I r a LOI. — La capacité initiale est 
indépendante du sens de la polarisa
tion. 

2* LOI. — La charge de la couche 
électrique double existant à lasurface 
de contact d'une électrode et d'un 
électrolyte ne dépendpas de la nature 
de l'électrolyte, pourvu que la diffé
rence électrique reste constante. 

« LA PREMIÈRE DE CES LOIS MONTRE 
QUE LA POLARISATION EST UN PHÉNO
MÈNE continu, ET QUE LES POLARISA
TIONS POSITIVE ET NEGATIVO NO SONT 
QUE LES DEGRÉS D'UN MÉMO PHÉNO
MÈNE, ABSOLUMENT COMME LE CHAUD 
ET LO FROID SONT, NON DES CHOSES 
OPPOSÉES, MAIS LES DEGRÉS DO L'ÉTAT 
DES CORPS RELATIVEMENT À LA CHALEUR. 
LA SECONDE LOI EST UNE CONFIRMATION 
DU PRINCIPE GÉNÉRAL DE LA CONSERVA
TION DO TÉLECTRICITÉ, PRINCIPE EXTRÊ
MEMENT FÉCOND, COMME L'ADÉMONTRÉ 
RÉCEMMENT M. LIPPMANN, ET QUI EST 
DESTINÉ À JOUER DANS LA PHILOSOPHIE 
NATURELLE UN RÔLE NON MOINS IMPOR
TANT QUE CELUI DE CARNOT ET CELUI 
DE- LA CONSERVATION DO L'ÉNERGIE. 

BOUSSOLES. 

L'ÉLECTRICITÉ STATIQUE N'EST REPRÉ
SENTÉE À L'EXPOSITION QUE PAR LES 
MACHINES ÉLECTRO-STATIQUES, PAR LES 
BOUSSOLES ET LES PARATONNERRES. 

LES MACHINES ÉLECTRO-STATIQUES NE 
PRÉSENTENT QU'UN INTÉRÊT PUREMENT 
SCIENTIFIQUE ET SANS APPLICATION IN
DUSTRIELLE; NOUS NE LES DÉCRIRONS DONC 
PAS; D'AILLEURS DANS TOUSLES TRAITÉS DO 
PHYSIQUE ON TROUVE LA DESCRIPTION DE 
CES MACHINES. LES PARATONNERRES NE 
DIFFÉRENT PAS DE CEUX DÉCRITS DANS 
LES TRAITÉS DE PHYSIQUE ET PAR CON
SÉQUENT n e PRÉSENTENT AUCUN INTÉRÊT 
NOUVEAU. IL N'EN EST PAS DE MÊME 
DES BOUSSOLES.ON SAIT QUOLES MARINS, 
POUR SE DIRIGER SUR MER, se SERVENT 
D'UNEAIGUILLE AIMANTÉE QUI SEDIRIGE 
TOUJOURS DU NORD a u SUD. ON ADMET 
QUE, SI L'AIGUILLE EST TOUJOURS DANS 
UNE MÊME DIRECTION, C'EST QUE DANS 
LA TERRO SE TROUVENT DEUX COURANTS 
MAGNÉTIQUES QUI L'ORIENTENT. 

OR, L'AIGUILLE DONT ONSE SERT N'OFFRE 
AUX DEUX COURANTS MAGNÉTIQUES DE 
LA TERRE QU'UNE SURFACE AIGUË ET LON
GITUDINALE. LA RAISON DIT CEPENDANT 
QUE PLUS LA BOUSSOLE OPPOSERAIT DE 
SURFACE À L'IMMENSE ACTION DE l'AI
MENT TERRESTRE, PLUS l'EFFET QUI SERAIT 
EXERCÉ SUR e l l e SERAIT, TOUTES CHOSES 
ÉGALES D'AILLEURS, GRAND ET PRÉCIS. 

M. DUCHEMIN, APRÈS AVOIR MÉDITÉ 
LONGUEMENT CETTE PENSÉE, IMAGINA 
LE BARREAU CIRCULAIRE AIMANTÉ, OU 
CERCLE,AVEC DEUXPÔLES MAGNÉTIQUES À 
L'EXTRÉMITÉ DU MÊME DIAMÈTRE. CET 
AIMANT POSSÈDE EN OUTRE DEUX LIGNES 
NEUTRES QUI DONNENT TOUTE GARANTIA 
CONTRE LE DÉPLACEMENT DU MAGNÉ
TISME, AINSI QUE L'a SI SAVAMMENT FAIT 
REMARQUER M. LE COMTE DUJMONCEL, 
DANS l a SÉANCE de l'ACADÉMIE DES 
SCIENCES DU 10 MAI 1875. 

LA BOUSSOLE CIRCULAIRE NÉE DE COTTE 
IDÉE EST COMPOSÉE 1° d'UN CERCLE 
D'ACIER AIMANTÉ A , 2° D'UN CERCLE 
CONCENTRIQUE B AIMANTÉ, S 0 D'UNE 
TRAVERSE C EN ALUMINIUM OU AUTRE 
MÉTAL (PRÉFÉRABLEMENT EN ACIER) UNIS
SANT LES DEUX CERCLES. LE MAXIMUM 
DE L'AIMANTATION PART DES PÔLES NORD 
ET SUD ET VA EN DÉCROISSANT J usqu'AUX 
LIGNES NEUTRES. LE CERCLE, AIMANTÉ 
PAR u n PROCÉDÉ SPÉCIAL QUI DONNE l a 

STABILITÉ MAGNÉTIQUE, DISPOSÉ SUR UN 
PIVOT OU SUSPENDU PAR UN CENTRE À 
UN FIL, CONSTITUE UNE VÉRITABLE BOUS
SOLE, LE PÔLE NORD DE L'AIMANT SE 
DIRIGEANT VERS LO SUD DE L'AIMANT 
TERRESTRE, LE PÔLE SUD VERS LE NORD. 
LES PÔLES Bont RÉPARTIS SUR u n e 

ÉTENDUE PLUS CONSIDÉRABLE QUE SUR 

L'AIGUILLE; L'ATTRACTION TERRESTRE EST 
MULTIPLIÉE EN CONSÉQUENCE. DE PLUS, 
LE CERCLE FORMANT UNE FIGURE SYMÉ
TRIQUE AUTOUR DU POINT DE SUSPEN
SION, LA STABILITÉ MÉCANIQUE EST PLUS 
GRANDE.LA MASSE ENTRAÎNÉE PAR L'AC
TION TERRESTRE ÉTANT AINSI AU GMENTÉE, 
IL EST CLAIR QUE L'OSCILLATION DO LA 
BOUSSOLO CIRCULAIRE NAUTIQUE EST 
MOINS GÊNANTE SOUS LES COUPS DE 
LAME QUE LES OSCILLATIONS CORRESPON
DANTES DE L'AIGUILLE. 

DES EXPÉRIENCES SUR LA BOUSSOLE 
CIRCULAIRE FURENT FAITES À BORD D'UN 
GRAND NOMBRE DE VAISSEAUX DE L'ÉTAT. 
A LA SUITE DES RAPPORTS DES COMMAN
DANTS DE CES VAISSEAUX, LA BOUSSOLO 
CIRCULAIRE FUT ADOPTÉE SUR TOUS LEA 
VAISSEAUX DE L'ÉTAT. DIFFÉRENTES 
GRANDES COMPAGNIES MARITIMES 
L'EMPLOIENT AUSSI. 

A L'EXPOSITION, ON POUVAIT VOIR 
ENCORE D'AUTRES BOUSSOLES, QUI NE 
PRÉSENTENT AUCUN INTÊRÊT,CAR CO N'EST 
QUE PAR QUELQUES DÉTAILS DEJEONS-
TRUCTION QU'ELLES DIFFÈRENT ENTRE 
ELLES. 

A. HAMON. 

O P I I J M : I E 

(Suite) 

DES CHLORURES MÉTALLIQUES 

P R O P R I É T É S P H Y S I Q U E S . —CERTAINS 

CHLORURES SONT LIQUIDES (ILS SONT 
ALORS AU MAXIMUM DE CHLORURATION), 
CE SONT : LO BICHLORURO D'ÉTAIN, LE 
PERCHLORURE D'ANTIMOINE, LE CHLO
RURE DE TITANE, ETC. TOUS SONT VOLA
TILS, ET CETTE VOLATILITÉ VARIE AVEC LA 
PROPORTION DE CHLORE QU'ILS CON
TIENNENT. 

P R O P R I É T É S CHIMIQUES. — Action 
de la chaleur. — LES CHLORURES D'OR, 
DE PLATINÉ, DE RUTHÉNIUM, ETC. SONT 
DÉCOMPOSABLES PAR LA CHALEUR, AVEC 
DÉGAGEMENT DE CHLORE., LO MÉTAL 
ÉTANT MIS EN LIBERTÉ; DANS CET ACTION 
LES CHLORURES PASSENT D'ABORD À L'É
TAT DE PROTOCHLORURE, PUIS SONT RÉ
DUITS. CERTAINS CHLORURES hydratés 
DONNENT DE L'ACIDE CHLORHYDRIQUO 
PAR LA CHALEUR, L'OXYDE MÉTALLIQUE 
SE DÉPOSE, ON PEUT CITER PAR EXEM
PLE : LE CHLORURE DO MAGNÉSIUM HY
DRATÉ. 

Action de la lumière.—LA LUMIÈRE 
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décompose en partie le chlorure 
d'argent, ce dernier noirci t rapide
ment . 

Action de l'oxygène.— L'oxygène, 
à une certa ine température , d é c o m 
p o s e l e s ch lorures (à l 'except ion 
de c e u x des métaux de la première 
e t de la dernière sec t ion) , i l se d é 
g a g e du ch lore , et sa forme un 
oxyde . 

Action de l'hydrogène. — Ce gaz 

rédui t à une température é levée les 

ch lorures dbS m é t a u x des quatre 

dernières sec t ions : 

AgCI + H — HCI + Ag 

Action du carbone et de l'azote. 

— Ces méta l lo ïdes n'ont a u c u n e a c 
t ion sur l e s ch lorures . 

Action du soufre. — Le soufro ag i t 
sur les ch lorures des m é t a u x des 
quatre dernières sec t ions , il se for
me des sul fures et du chlorure de 
soufre. 

Action de Veau. — Tous les c h l o 
rures sont so lubles dans l 'eau, à l ' ex 
cept ion du chlorure d'argent, du 
protochlorure de mercure . 

L'eau décompose que lques c h l o 
rures , c o m m e le protochlorure d'an
t i m o i n e , le chlorure de b i s m u t h , le 
chlorure de t i t a n e , etc . 

Action des métaux. — Un métal 
d'une sect ion inférieure réduit les 
ch lorures des m é t a u x des sect ions 
supér ieures (sauf que lques e x c e p 
t ions) . Cette propriété est m i s e à pro 
fit dans la préparat ion industr ie l le 
de l ' a l u m i n i u m . 

Action de l'électricité. — Cette 
é t u d e est in téressante a u point-de 
v u e de la préparation des m é t a u x 
a l ca l ino - t erreux purs. Le ca lc ium, 
l e baryum, la s trontr ium, etc.purs, 

ne peuvent être obtenus que par l 'é -
l ec tro lyse de leurs ch lorures f o n 
dus ; ces magni f iques travaux sur 
la décompos i t ion des ch lorures par 
la pi le son t dus à MM. B u n s e n et 
Matth iessen . 

Préparation. — Les ch lorures 
peuvent s'obtenir de différantes m a 
nières : 

1° On attaque par le chlore , le m é 
tal ou l 'oxyde. Lorsque ce dernier 
rés i s te , on le m é l a n g e i n t i m e m e n t à 
du noir de fumée , on fait u n e pâte 
épaisse avec u n peu d'huile, pu i s on 

divise en boulettes la mat ière et on 
la ca lc ino. Lo produit obtenu peut 
alors être soumis au courant de 
ch lore . C'est en opérant a ins i que 
l'on obt ient les ch lorures de chrome 
e t d ' a l u m i n i u m . 

2° En décomposant les oxydes , 1 s 
sulfuros, les carbonates par l 'acide 
ch lorhydrique : 

MnOs + 2(IIC1) -= MnCl + 2IIO + Cl 
BiiS + IIC1 — BaCl + HS 

CaO,C02 4- H Cl = CaCl + CO^-f HO 

3° Par l'action dû l'eau régale sur 
les métaux de la s ix i ème sec t ion . 

4° En at taquant la métal par l 'a
cide ch lorhydr ique : 

X N + N O I ^ Z N C I + I I 

etc . , e tc . 

DES SELS 

La combina i son d'un acide avec 
une base donno u n se l , a dit L a v o i 
s ier . Mais il conv ient d'appeler se l 
la combina i son de deux corps ou 
composés , l 'un é l ec tro -négat i f ou 
j o u a n t lo'rôle d'acide, l 'autre é l o c -
t ro -pos i t i f ou b a s e ; il découlo de 
cette déf init ion la d iv is ion des se ls 
en deux c lasses : 

1° Las sels dont l'acide est o x y 
g é n é ou oxyse l s . E x e m p l e : ac ide 
carbonique, acides azot ique , s u l -
furiquo, etc . 

2° Les se l s formés par la c o m b i 
na i son de deux sul fures , c h l o r u r e s , 
etc . E x e m p l e : le chlorure de plat ine 
joue le rôle d'acide v i s - à - v i s du 
chlorure de potass ium et peut d o n 
ner u n véri table sel avec co dernier. 
C'est le ch loropla l inate de potasse 
(PI Cl 2 KC1). 

Sel neutre. — Ordinairement , u n 
sel est dit neutre lorsqu'i l n'a au
cune act ion sur la couleur du t o u r 
neso l . Cependant, lorsqu'on p longe 
u n papier b l eu de tournesol dans 
une disso lut ion d'azotata de cuivre , 
il rougi t . Ceci t ient à co quo ie t o u r 
nesol est une combinaison d'acide 
l i tmiquc et de c h a u x , et par suite il 
se forme u n e d o u b l e d ô c o m p o s i t i o n ; 
on a de l'azotate de chaux. 

On est donc déterminé à appeler 
azotates neutres ceux dans l e sque l s 
la quant i té d'oxygène de l'acide 
azotique est quintupla de la q u a n 
tité d 'oxygène que la base renferma. 

On peut a ins i dresser un tab leau 

j indiq j a n t l e rapport de l 'oxycèno do 
la base et do 1 o x y g è n e de l'acide 
dans la plupart dr>s sels neutres . 

Sel1; neutres. ile 
l'ueide 

de la 
b a s e 

Formules. 

2 1 MO,(102 
Sulfites 2 1 M0,S02 
Sulfates 3 1 . MO,S03 

3 1 MOÎA-iO : i 

Azotates D 1 M0,AzO;' 
Motaphosplist s. ; i 1 MN PhO-"> 
Pyrophosphates. 5 Ci 

<•< 2(M0) Ph0"> 
Phospiiates 5 3 fî(MO) Ph0:< 
Eora.ej 3 1 MO,Bo03 

2 1 W0,Si02 
5 1 MO.CIO* 
7 1 MO, CIO7' 

Chi'oma!".p3 , co
 

1 M0,Cr03 

Il ex is te donc u n rapport s imple 

et invariable entre l 'oxygène do la 

base e t l 'oxygène do l 'acide dans un 

sel neutre . 

On pont obtenir des sels acides et 

dos sols bas iques . Ains i l e su l fate 

neutre de potasse KO, SQ 3 peut se 

combiner à u n équiva lent d'acide 

sulfurique pourdonner un sel acide, 

qui est le b isul fate de potasse 

KO 3 ( S 0 ; i ). Le carbonate de soude 

peut auss i donner u n sel ac ide : le 

bicarbonate de soude N a 0 2 ( C 0 2 ) i 

L'acétate neutre déjà tombé en d i s 

so lu t ion donne avec la l i tharge , à 

l ' ébul i i t ion , un sel basique qui est 

l 'acétate tr ibasique : 

Pb 0 ; Ci IHOi ~ 9 PbO^= 3 (Pb 0) C-iRiOi 

GASTON DOMJÏERGUE. 

OIU&LYLS DES L>VEMiO>"S 

LA MACIIiNii; MAGNÉTO-ÉLECTRIQUE. 

EH L' « ALLIANCE » 

La curieuse note qui suit est empruntée ù 
l ' E l c c t r ù - i t é : 

L'empereur Napoléon III avait 
reçu u n e éducat ion mathémat ique 
et phys ique très so ignée . C'était, 
surtout dans sa j e u n e s s e , un prince 
labor ieux et réfléchi qui avait rêvé 
da faire lo b o n h e u r do la Franco et 
qui , malgré les désordres d'une- vie 
dissiper*, ne perdait pas do vue les 
hautes des t inées auxquel les il se 
croyait appelé et lo progrès s c i e n t i 
fique. Lord Peaconsf ie ld en a donné, 
dans s m dernier roman Endyhdon, 

une peinture exce l lente et à laquel le 
il n'y a r i e n à a j o u t e r n i à rotranch /T . 

Lorsque le prince fut prisonnier 
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à Ham, après l 'aventureuse expéd i 
tion de Boulogne il se t a p p o l a s e s 
travaux sc ient i f iques , parmi lesquels 
l 'électricité joua i t u n rôle important 
et il envoya à l 'Académie un projot 
de pi le sans méta l . Deux l iquides 
dest inés à ag ir l 'un sur l'autre so 
trouvaient séparés par uno c lo ison 
poreuse et, dans chacune d'el les , 
p longea i t u n e lame de p lat ine . 

Quand il n'était encore que p r é s i 
dent et pendant qu'il roula i t dans 
sa tête le coup d'État de décembre, 
il s o n g e a encoró à l 'é lectricité , car 
c'est grâce à son i n ter ven t on perso u -
ne l l e quo les expériences du câble 
sous -mar in eurent l i eu entre Calais 
et Douvres, comme M. Babinet l'a 
bien des lois raconté av^c une m u l 
t i tude de détai ls . 

Lorsqu'il se fut é levé sur l e trône, 
il sa rappela que son onc le avait 
donné un crédit cons idérable pour 
la construct ion d'une pi le g i g a n t e s 
que, dont il avait fait don à l'Ecole 
po ly techn ique et que les g o u v e r n e 
ments u l tér ieurs avaient la issé d é 
truire. Un de ses premiers actes fut 
d'établir le grand concours pour lo 
perfect ionnement de là pi le de Vol ta. 
Eu m ê m e temps, il favorisa de sa 
casset te l es inventeurs qui s 'adres
sèrent à l u i . 

En ca temps , il v in t d'Italie u n 
charlatan i ta l ien n o m m é Crrrosio, 
avec u n plan bizarre basé sur la 
machine do Clarko q u o N o l l e t venai t 
de perfect ionner. 

Ce plan cons i s ta i t à décomposer 
de l'eau ac idulée avec une m a c h i n e 
d' induct ion e t à e n v o y e r ' e s produits 
dans deux gazomètres . Les gaz, en 
se combinant , deva ient donner des 
courantsé lec tr iques chargés défaire 
tourner l a m a c h i n e de Clarke, d e s 
t inée â produiro l e s décompos i t ions 
de g a - . Ce gaz , en se recomposant 
dans u n e p i l e do Grove, produisai t 
un n o u v e a u courant . Il en résul ta i t 
donc u n mouvement 'perpétuel et , de 
p lus , une force motrice qui ne coûta i t 
rien que l a première m i s e en m o u 
vement , ou m ê m e u n e lumière é l e c 
trique, si l 'on faisait passer l e c o u 
rant par des pôles do charbon. 

Grâce à l 'appui de l 'empereur, les 
essais eurent l i eu a u x Inval ides avec 
une machine No l l e t , qui n'est autre 
que la machine Y Alliance. I ls r ô u s -

s irent a d m i r a b l e m e n t , — p a r c e que 
l'on avait secrète n e n t dis osé dans 
les caves une robusto_piIe Bnnson 
qui produis i t subrept icement t3ug 
les effets annoncés . 

A la suite de cette expér ience eut 
l i eu une é m i s s i o n d'actions. Les 
titres furent en levés et la Société do 
Y Alliance fut fondée . 

La fraude ayant été reconnue , 
Carrosiodisparut; i l r e s ' a l a m a c h i n e 
que Joseph van Ma'deren perfec
t ionna et les ac t ions qui ex's„ent 
encore à cett.IT heure. 

Les voies du progrès sont i n s c r u -
tables . Qui sait si , sans cette e s c r o 
querie accompl ie sous le patronage 
involonta ire du chef de l'Etat, l 'é lec
tricité dynamique aurai t acquis un 
déve loppement auss i r tpide? 

Ajoutons que , dans les premiers 
temps où l e s m a c h i n e s m a g n é t o -
é lectr iques serva ientà d . s e x p é r i e n 
ces de lumière , les inventeurs se 
donna ient beaucoup de p e in e pour 
redresser les courants . Ce fut, paraî t -
i l , M. du Moncel qui , ass . s fant à ces 
épreuves , fit remarquer qu'il serai t 
beaucoup p lus s imple de prendre 
les courants tels qu' i ls sont e n g e n 
drés. 

On reconnut alors qu'il se donnait 
beaucoup de mal pour d i m i n u e r la 
quantité de lumièro quo donna ien t 
nature l l ement l e s n o u v e l l e s m a c h i 
nes . Dos é tudes p lus approfon
dies , beaucoup plus récentes , c o n 
firmèrent ces premiers résul tats , et 
montrèrent que, si l e s courants inter
rompus n'existaient point , c'est pour 
la lumière qu'il faudrait les i n v e n 
ter. 

Les d ivagat ions d'un charlatan 
avaient donc donné à l 'éclairage 
é lectrique u n e impul s ion puirsanto 
et produit u n mouvement que toutes 
l es Académies du monde n'auraient 
jamais pu créer. 

LA Ж Е ET LIAI! 
CHAPITRE XII 

Y O N T À G N I T O L T G L A C I E R - S 

8 — ' X - E S I R O . R I A G N . G O (L<* 1'Лг-а 

( S U T » ) 

« Sept miLes après avo.r qui .té 

M u s s o o r i e , n o u s descendons la 

соЧ'пе , nous esca ladons et d e s e e r -
( 1 О Ч Д l e s profondes rav ines qui r e 
j o i g n e n t la va l l ée que n o u s voy ions 

a u - d e s s o u s do n o u s , do la « Bosse 

du c h a m e a u » . Certaines sont g a r 

n i e s do rhododendrons , dont q u e l 

q u e s - u n s sont do vra is arbres de 40 

pieds de haut et do 5 ou G de tour, 

qui ne ressemblent en r i en H nos 

arbrisseaux d'Angleterre . Une s ca lo 

espèces cependant est en fleurs, e n 

core depui s peu de t emps . E l l e e°t 

d'un ronge foncé , nous apercevons 

auss i une autre espèce à petite 

fleur b lanche que n o u s possédons 

rarement dans поз jard ins a n g l a i s . 
Quand ces arbres sont en p le ine 
fl ur, ce doit être u n e raervcillcu 

débauche de cou leur . 

« N o u s s o m m e s arrêtés à mid i p I 

un pet i t torrent, au fond d'une pro

fonde dépress ion , et n o u s prenons 

notre l u n c h dans ce t endroi t , par

fait petit paradis pour les f o u g è 

res ; n n o douzaine d'espèces diffé

rentes poursent e x u b é r a n t e s au m i 

l i e u des roches et des v i e i l l e s r a 

c ines ; la maiden hair [cheveux de 

Venus), avec se» f eu i l l e s dé l i cates , 

est la p lus remarquable e t la p lus 

b l i e . 

« N o u s repartons А Р Г О З la cha leur 
du jour . Quatre m i l l e s d'une d e s 
cente d'aboi d f a c i l e , pu i s r a p i d e , 
n o u s c o n d u i s e n t à la J u m n a , qu i 

n'est pas ici la large , j a u n e et p a 

resseuse r ivière que n o u s a v o n s vue 

à Agra et â Delhi , mais un c la ir t o r 

rent de m o n t a g n e , large à pe ine de 

trente yards , b ien que, d'après 1ез 
marques que n o u s v o y o n s s u r s -s 
r ives , e l le doive е л е trois fois p lus 
grosso lorsqu'el le cou lo à ple ine 
bords. 

« El le n'est encore .qu'à cont nrn-
î s de sa s o u r c e , t cepen lant e l le a 
déjà d e s c e n d u p lus de hu"t mi > 
p éd.", tandis que de ce po nt а л х 
b o u c h e s d a G a n g e , di tantes GO 
m i l l e quatre cents m i l i c s , i l n'y a 
que deux m i ' l e deux cents p ieds do 
différence d'aît fude. Noa=t t r a v e r 

sons le t - I R ^ n t sur un pont prck-

visoire . auprès d t | u c l on cons tru i t 

un pont suspendu ; puib, аргез a v o ; r 
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encore pr impé trois mi l l e s au m o i n s 

à travers l es co l l ine s , nous a t t e i 

g n o n s (près do Lukwâl i ) n n dak 

bungalow où nous passons la nu i t . 

« Le l e n d e m a i n mat in , n o u s p a r 

tons avec l ' intent ion d'escalader lo 

s o m m e t du Bairât, m o n t a g n e qui ne 

paraît pas à gránelo dis tance de L u k -

wâ l i et que contourne la route de 

Simia . Après avoir monté et des 

cendu de n o m b r e u x r a v i n s , n o u s ar 

r ivons , au bout de s ix m i l l e s , au 

point où la route do S imia tourne 

autour de la croupe de la m o n t a g n e . 

N o u s nous s o m m e s é l evés de plus de 

deux m i l l e pieds depuis quo nous 

avons qui t té Lukwâl i , et comme 

nous a v o n s attaqué le versant mé

ridional du Bâfrât, exposé à un s o 

le i l brûlant , sauf dans les rav ins , 

n o u s ne s o m m e s pas tentés de f ran

ch ir l es deux mi l l e cinq cents pieds 

qui nous séparent du sommet , sur 

tout alors qu'un broui l lard qui s 'é 

lève à l 'horizon n o u s p r o m e t . u n e 

vue peu é t endue . Quoi qu'il en soi t , 

nous j o u i s s o n s d'un beau panorama 

do l 'endroit où nous fa i sons h a l t e . 

« N o u s vo i là sur lo versant s e p 

tentr iona l de la gorge de la Jumna . 

A u - d e s s o u s do n o u s , à trois mi l l e 

c inq cents pieds, , roulo lo torrent ; 

de l 'autre coté des m o n t a g n e s , v a 

r iées de h a u t e u r , aux flancs d é c o u 

pés en innombrab le s ravins , e n c o n 

tre - for t s , tantôt verts et boisés , 

tantôt j a u n e s et dénudés , mais tous 

s 'enfonçant à pic dans la g o r g e a u -

dessous . Au lo in , au N . - E . , les pics 

n e i g e u x sont à peine v i s ib le s ; un 

point p lus rapproché , marqué sur 

la carte comme ayant neuf mi l l e 

n e u f cents pieds de haut , porta seul 

un blanc panache de ne igo sur lo 

versant exposé au nord. 

« Le trait caractér is t ique du p a y 

sage , c'est ici u n e s u c c e s s i o n de ter

rasses art i f ic ie l les qui s 'é lèvent 

l 'une a u - d e s s u s do l'autre comme 

les marches d'un g i g a n t e s q u e e s c a 

l i e r ; q u e l q u e s - u n s de ces degrés 

e n s o l e i l l é s n'ont pas m o i n s de cinq 

mi l l e à s ix mi l l e pieds . Ce tableau 

parle é l o q u e m m e n t e n faveur de 

l ' industrie et de l 'énergie de ces 

i m o n t a g n a r d s qui tournent ainsi les 

flancs les p lus escarpés des co l l ine? , 

au bas d e s q u e l l e s , p e n d a n t l e s 

p l u i e s , l e s torrents d'eau sont a m é 

n a g é s d'une façon i n t e l l i g o n t e . » 

Nos v o y a g e u r s , après être res tés 

deux ou trois h e u r e s sur ce versant 

du Bairât , r e p r e n n e n t lo c h e m i n des 

rég ions in fér ieures , où n o u s n'avons 

a u c u n intérêt à l es suivre . 

Les IJimalayas abondent e n g l a 

ciers d'une magni f icence extraordi 

na ire , mais q u e l q u e s - u n s d'entre 

e u x s e u l e m e n t ont été explorés , ce 

qui ne devra pas é tonner si l 'on 

songe aux difficultés é n o r m e s q u ' o p 

posent a u x explorateurs des m o n 

tagnes si profondément tourmentées 

et d'une é l éva t ion pare i l le . Le Gange 

prend sa source dans une de ces 

co lossa les et sp î end ides cavernes de 

g laco quo n o u s parcourrons l o r s 

que n o u s n o u s o c c u p e r o n s des 

grands fleuves du m o n d e . Mais n o u s 

décrirons ic i , d'après l es frères S c h l a -

g i n t w e i t , qui l 'explorèrent en 1355, 

l e g lac i er de P l b i - G a m i n , s i tué à 

uno a l t i tude do 6..600 mètres a u -

dessus du n i v e a u de la mer . 

« L ' I b i - G a m i n , d i sent - i l s dans 

l eur Re la t ion (Re&ults of a scienti-

fic mission inlo India, e tc . ) , est u n 

g l a c i e r très beau et très r é g u l i e r . Il 

rappel le celui de l'Aar, mais i l est 

a u t r e m e n t s u b l i m e , ii'lus n o u s n o u s 

é l ev ions , p lus le s o m m e t sembla i t 

s ' é lo igner de n o u s . N o u s m o n t â m e s 

ainsi pondant trois j o u r s , fa isant de 

n o m b r e u s e s ha l t e s et dormant c o u 

chés sur l e s mora ines . Le tro i s ième 

j o u r , n o u s campâmes enfin à la base 

m ê m e du pic do l ' Ib i -Gamin, à une 

a l t i tude d e 2 2 , 1 5 0 p i e d s e t à l ' e n d r o i t 

où la va l l ée du g l a c i e r prenai t fin. 

« N o u s é t i o n s a c c o m p a g n é s par 

quatorze h o m m e s , Au l i e u de bois , 

n o u s é t ions réduits m a i n t e n a n t à 

nous servir , pour faire du feu, d'une 

e spèse d'h> rbe qui croissa i t avec 

peino sur la m o n t a g n e , au pied du 

g l a c i e r . 

« La n u i t du 1S août avait été 

froide, et i l avait soufflé un vent v i o 

lent ; mais la mat inée qui suiv i t fut 

be l l e , et n o u s réso lûmes de tenter 

l 'ascens ion du s o m m e t l u i - m ê m e 1 

Huit de nos c o m p a g n o n s seu lement 

consent i rent à n o u s a c c o m p a g n e r ; 

l es autres é ta i en t v a i n c u s par la fa

t igue et se répandaient en l a m e n t a 

t ions bruyantes , assurant que nous 

courions à une catas trophe . Nous 

abordâmes i m m é d i a t e m e n t , n é a n -

m o i n s , P a s c e n s i o n d u flanc abrupt de 

l ' Ib i -Gamin, traversant d'abord un 

l i t de n e i g e coupé de crevasses pro

fondes qui nous forcèrent à de n o m 

breux détours . Au bout de deux 

h e u r e s , n o u s fûmes convaincus qu'il 

é tai t imposs ib le de poursuivre n o 

tre entreprise : deux do nos gens , 

a t te ints du « mal des montagnes », 

é ta ient rostes e n a r r i è r e , ot nous 

nous sent ions n o u s - m ê m e s accablés 

de fa t igue et é p u i s é s à u n point quo 

n o u s n'avions j a m a i s c o n n u aupa

ravant . 

« Le panorama qui se déroulait 

sous nos y e u x n'était pas d'une 

grande é tendue . Les n u a g e s nous 

enve loppaient inces samment , et à 

pe ine u n rayon acc idente l de l u 

mière n o u s révélai t de temps en 

temps la présence des chaînes do 

g lac iers qui entourent l ' Ibi-Gamin. 

« Le plus haut point auquel nous 

p û m e s at te indre es t 22,200 pieds 

(6,7C6 mètres) , e t , d'après nos ca l 

c u l s , l 'é lévat ion totale de la m o n t a 

g n e es t d'environ 22,350 p ieds . 

« Vers deux heures , u n vent du 

nord très v io l en t s'éleva, ' e t nous 

c o m m e n ç â m e s de songer à retour

ner sur n o s pas.X,e vent augmenta i t 

de v io l ence à mesure que nous d e s -

c e n d i o n s . e t ce fut avec u n véri table 

p la is ir que nous n o u s retrouvâmes 

sa ins et saufs à n o t r o camp dans la 

so irée . Le pic de l ' Ibi -Gamin se 

montra encore p lus ieurs fois à nous , 

émergeant des nuages i l l u m i n é s par 

les rayons d'un br i l lant coucher do 

so le i l , e t lo l ec teur i m a g i n e r a a i s é 

ment avec que l l e v ive sat is fact ion 

n o u s arpent ions 'notre r o u t e , quo 

l 'œi l pouvai t suivre avec la plus 

grande net teté jusqu 'à son point le 

p lus é l evé . N o u s a v i o n s contracté 

l 'habitude de s é journera de grandes 

hauteurs , spéc ia lement durantnotre 
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voyage clans le Thibe t ; ma i s cet te 

fois, aucun de nous ne pouvai t se 

vanter d'avoir ent i èrement échappé 

à la souffrance. N o u s éprouvions de 

vives douleurs dans la t ê te , et l 'a

gonie de nos y e u x , due en grande 

partie au vent qui soufflait autour 

de n o u s un n u a g e de fines part icules 

de n e i g e , était atroce. 

« La nuit nous fut encore dé favo

rable. N o u s n'avions a u c u n m o y e n 

de faire du feu ; le vent menaçai t de 

renverser notre tente ; le froid était 

. i n t e n s e . Tous nos c o m p a g n o n s , à 

l 'except ion d'un seu l , avaient perdu 

courage , et même toute fa'culté de 

penser .Vers neuf heures du mat in , l e 

froid d i m i n u a , et nous part îmes 

pour notre second c a m p e m e n t , qui 

était beaucoup m i e u x abrité . 

« Ce j o u r - l à , nous perdîmes un de 

n o s servi teurs , Bolpa , nat i f de Mi-

l u m , un garçon de beaucoup de m é 

rite , qui avait été a t te int d 'hémor-

rhagie le soir précédent . N o u s avions 

v o u l u qu'un h o m m e l 'accompagnât 

pour l 'aider dans la descente ; mais 

c e l u i - c i arriva peu après n o u s , et 

déclara qu'il avait perdu son c o m p a 

g n o n dans un tourbi l lon de n e i g e ; 

Nous e n v o y â m e s à la rechercha du 

pauvre diable deux, puis trois de nos 

h o m m e s , ma i s sans succès . Le jour 

suivant , nous la i s sâmes encore deux 

hommes derrière nous pour c o n t i 

nuer les r e c h e r c h e s , mais ce fut 

encore en va in . 

« N o u s ét ions restés trois jours à 

Mana^et av ions conc lu u n a r r a n g e 

ment avec la famil le du pauvre g a r 

çon que nous supposions mort ,quand 

il reparut' devant nous c o m m e par 

miracle . Il s'était blotti entre d . u x 

grands escarpements de moraine ou 

< personne n'avait pu le voir ; le s e 

cond jour , il avait commencé à 

tenter la descente , avec u n e d é s e s 

pérante' l enteur , et n'avait pu a t 

teindre le l ieu do notre campement 

qu'après q-'e l es c e u x h o m m e s que 

nous avions la i s sés derrière nous 

l'avaient "quitté ; et a ins i , i l était 

resté trois jours ent iers dans ces s o 

l itudes g lacées sansnourri ture .Enf in 

il rencontra que lques habi tants de 

j M an a qui l 'accuei l l irent cord ia l e -

J ment et l 'aidèrent à poursuivre son 

I c h e m i n . Il é ta i t dans un é lat p i toya-

I b lo . Ses pieds é ta ient g e l é s . C e p e n -

l d a n t i l so rétabl i t g r a d u e l l e m e n t . 

• « Dans l 'après-midi du 2 0 août , 

j n e u s fûmes gratif ies d'un retour du 

beau temps . N o u s complé tâmes nos 

relevés topographiques ; et que lques 

provis ions , en a l iments et en c o m 

bust ib les , envoyées par Mani , de la 

stat ion inférieure où i l nous a t t e n 

dait , a idèrent pu i s samment à r é t a 

blir les forces do chacun de nous . 

(A suivre.) 

TRAVAUX PUBLICS 

L E S C H E M I N S D E FÊR METROPOLITAINS 

L 

N o u s avons annoncé que l e m i n i s 

tère des travaux publ ics é tudia i t , de 

concert avec l 'adminis trat ion m u 

n ic ipa le , la q u e s t i o n du c h e m i n de 

fer métropol i ta in de Par i s . La Ville 

•de Paris donne à ce suje t les détai l s 

su ivants : 

Le projet de cons truct ion du r é -

I seau métropol i ta in n'est po in t , e n 

' réal i té , c o m p l è t e m e n t nouveau . Il 

est en effet basé dans ses é l é m e n t s 

essent ie ls sur le projet é laboré par la 

commiss ion t e c h n i q u e do 1 8 7 2 , 

const i tuée par M. Léon Say pendant 

son passage à la préfecture de la 

Seine. 

La pr inc ipale difficulté t e c h n i q u e 

] à résoudre sera cer ta inement le p a s 

s a g e do la Se ine , e t l 'étude de ce 

problème sera complétée avant que 

l 'administrat ion procède à la mise 

à l 'enquête d'une port ion q u e l c o n 

que du réseau. 

Mais l 'exécution do la j o n c t i o n des 

s l i gnes de la rive droite à ce l les do la 

\ r ive g a u c h e ne sera pas u n e des pre-

| miôres opérat ions exécutées . 

La l i g n e dont l 'exécut ion sera la 

première décidée est ce l le de f a i n t -

Cloud à V i n c o n n c s , dont le tracé est 

à peu près définitif entre l a rue de 

Rome et la place de la Républ ique . 

Le tracé de la place de la R é p u b l i 

que à la Bast i l le et au c h e m i n de fer 

j de Lyon est beaucoup m o i n s avancé , 

i à cause de la difficulté de franchir le 

canal Sa int -Mart in . 

U n e c i rcons tance assez c u r i e u s e 

doit être s i g n a l é e . L' inspecteur 

c h a r g é des é tudes du réseau m é t r o 

pol i ta in es t préc i sément le fils do 

l ' ingénieur qui a construi t le canal 

qui cons t i tue la pr inc ipale difficulté 

t echn ique doftt il a t r iomphé . 

Les s tat ions pr inc ipales de l a l i g n o 

en ques t ion s c i a i e n t é tabl ies à la 

place de l'Opéra, à la place de la 

Bourse , sur l e p r o l o n g e m e n t de la 

rue Réauraur ac tue l l e et de la plaça 

de la R é p u b l i q u e . 

Les t ravaux d' insta l lat ion da la 

s ta ' ion v o i s i n e du Conservatoire des 

arts et m é t i e r s seront é n o r m é m e n t , 

faci l i tés par la cons truct ion d u . n o u 

veau tronçon da rue . Les opérat ions 

devront marcher de front. 

On sait que la rue R ê a u m u r est 

dans l'axe de l a rue du 4SeptombrQ, 

et que ce p r o l o n g e m e n t entrait dans 

les plans de M. H a u s s m a n n . 

Mais ce préfet, par des ra i sons que' 

nous n'avons point à e x a m i n e r , é t a i t 

host i l e à la créat ion des c h e m i n s de 

fer métropo l i ta ins . 

A u t r e m e n t l eur ins ta l la t ion e û t 

été g r a n d e m e n t faci l i tée par le per 

cement des boulevards do S é b a s t o -

pol et de Strasbourg, si on les avai t 

e x é c u t é s e n m ê m e temps qu'on é ta 

b l i s sa i t l e s é g o u t s , l es c o n d u i t e s de 

gaz , etc . 

Il e^tvrai que M. H a u s s m a n n avai t 

songé à u n e l i g n 3 spéc ia le pour l 'ap

p r o v i s i o n n e m e n t dos Hal les cen tra 

l e s . Mais on. n'a pas t i r d é à r e c o n 

naître que l e s transbordements des 

marchand i se s , sur le . c h e m i n do 

ce inture et s u r l e c h e m i n souterra in , 

entra înera i t à des frais énormes da 

m a n i p u l a t i o n , e t le c h e m i n de fer 

spécia l du rav i ta i l l ement de Paris 

ne reçut a u c u n c o m m e n c e m e n t 

d'exécution. 

O l . peut donc dire que le réseau 

métropol i ta in français sera u n e 

œ u v r e e s sen t i e l l ement répub l i 

ca ine . 
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MÉTÉOROLOGIE 

LES TRACTO-CIRRUS 

QUELQUES-UNS DE NOS LECTEURS SE 

SONT PLAINTS QUE, DANS UN DE NOS 

PRÉCÉDENTS ARTICLES SUR LES PRONOS

TICS DU TEMPS TIRÉS DES NUAGES,NOUS 

AVONS ÉTÉ TROP BREF: C'EST POUR LEUR 

DONNER SATISFACTION QUE NOUS LEUR 

SOUMETTONSLADESCRIPTIONDES tracto-

cirrus. CE SONT LES NUAGES QUI, AS-

SURÉMENT,PAR LEURS FORMES,LEURS ÉVO

LUTIONS, LEUR MARCHE BIZARRE, ONT LO 

PLUS EXCITÉ L'ATTENTION DES SAVANTS, 

LA CURIOSITÉ DU MONDE ET L'IMAGINA

TION DES POÈTES. 

AUSSI, DONNER UNE NOTICE COM

PLÈTE SU/ CES NUAGES SERAIT PRESQUE 

IMPOSSIBLE : NOUSNOUS CONTENTERONS 

DES RENSEIGNEMENTS LES PLUS ESSEN

TIELS. 

TOUG LES PEUPLES LEUR ONT DONNÉ 

UN NOM : LES FRANÇAIS LES APPELLENT 

« NUAGES EN BANDES », LES ANGLAIS 

«BELT-CLOUDS»,LES ALLEMANDS «BAND-

WOLKE », LES ITALIENS «NUVOLA IN 

BANDA», LES ESPAGNOLS «NUBE EN 

í a j a g » . LOS MARINS FRANÇAIS DISENT 

< arbreB DE VENT», LES MARINS AN

GLAIS « SALMÓN STREACK», LES SUÉDOIS 

« ARCHES DE NOÉ»,LESLANGUEDOCIENS 

« ARCS DE SAINT ANDRÉ ».LAMARCK LES 

NOMMAIT «NUAGES EN BARROS » ,HUM-

BOLDT DES « BANDES POLAIRES » OU 

« BANDES DE CIRRUS » ET BRAVAIS DES 

« BANDES EN FORME DE CÔTES DE ME

LONS » . 

LA DESCRIPTION DE CES NUAGES JUS

TIFIE CES DIVERSES DÉNOMINATIONS, 

QUI, À PEU DE CHOSES PRÈS, SIGNIFIENT 

TOUTES LA MÊME CHOSO. 

LES TRACTO-CIRRUS ONT UNO DOUBLE 

ORIGINE : ILS PEUVENT PRO/ENIR DES 

FILAMENTS GLACÉS DES CIRRUS, PAR SUITE 

D'UNE MODIFICATION THERMIQUE ET 

HYGROMÉTÏIQUE, OU BIEN DE L'ALIGNE

MENT DE CIRRO-CUMULUS, ET MÉMO DE 

CIRRO-STRATUS. 

COMME LES c i r r u s , DONT ILS DÉRI

VENT DONC, LES TRACTO-CIRRUS SONT 

FORMÉS DE CRISTAUX GLACÉS EN FORME 

D'AIGUILLES. ILS SONT PLUS OU MOINS 

BIEN DÉFINIS, PLUS OU MOINS DENSES, 

PLUS OU MOINS TRANSPARENTS OU OPA

QUES. 

CE SONT GÉNÉRALEMENT DES BANDES 

ÉTENDUES AYANT L'APPARENCE DE COTON 

CARDÉ OU DE TOUFFES DÉCHIQUETÉES. LES 

FILAMENTS DÉLIÉS DE CIRRUS EXISTENT 

ENCORE, ET LES DEUX SORTES DE NUAGES 

NE DIFFÉRENT, ABSTRACTION FAITE DE 

LEUR STRUCTURE, QUE PAR LA DISPOSI

TION EN BANDES ARBORESCENTES DES 

TRACTO-CIRRUS. 

A LA NAISSANCE DO CES NUAGES, ON 

VOIT D'ABORD APPARAÎTRE DES TIGES 

D'APPUI, QUI NE TARDENT PAS À SE RA

MIFIER SUIVANT UN CERTAIN ORDRE QUE 

NOUS ÉTUDIERONS TOUT A L'HEURE. GÉ

NÉRALEMENT, L'ACCROISSEMENT SE FAIT 

DANS LE SENS DE LA LONGUEUR, BIEN 

QU'IL SO PASSO EN MÊME TEMPS DANS 

DIVERSES AUTRES POSITIONS : OBLIQUE

MENT, DO HAUT EN BAS, ETC. QUAND 

PLUSIEURS DE CES NUAGES APPARAISSENT 

EN UN POINTDE L'HORIZON,ILS SEMBLENT 

DIVERGER ET S'ÉTENDRA EN ÉVENTAIL. 

CETTE DISPOSITION EST DUO À UN EFFET 

D'OPTIQUE RÉSULTANT DU PARALLÉLISME 

DES NUAGES.DE LÀ LEUR NOM D' «ARBRE 

DE VENT », CAR L'ON A REMARQUÉ QUE 

LO VENT NO TARDAIT PAS À SOUFFLER DE 

LA DIRECTION DU POINT DE CONVER

GENCE, QUE LAMARK APPELLO « LO POINT 

DU VENT ». 

LO POINT DE DÉPART DU NUAGE N'EST 

PAS TOUJOURS À L'HORIZON : IL PEUT SO 

FAIRE EN UN POINT QUELCONQUE DE LA 

VOÛTE CÉLESTE. DANS LE PREMIER CAS, 

ON LESVOITALORS S'ÉLANCER AU ZÉNITH, 

DÉCRIRE UN ARC MAGNIFIQUE ET SEPER-

DRO DU CÔTÉ OPPOSÉ. SOUVENT, AU ZÉ

NITH, CET ARC ÉPROUVE UNE SOLUTION 

DE CONTINUITÉ. LA CAUSE EN EST DUE À 

L'EXTRÊME SÉCHERESSE DES HAUTES RÉ

GIONS, QUI MAINTIENT L'EAU À L'ÉTAT 

ÉLASTIQUE. 

LES TRACTO-CIRRUS ONT DE GRANDS 

RAPPORTS AVEC L'ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉ

RIQUE. LEUR FORME RECTILIGNE OST DUO 

À LEUR RÔLE : ILS SERVENT DO CONDUC

TEURS ENTRE DEUX FOYERS D'ÉLECTRICITÉ 

DIFFÉRENTE ET LEURS FIBRES SE DIRIGENT 

TOUJOURS DU CÔTÉ OÙ L'ÉLECTRICITÉ SE 

DÉGAGE. 

LEUR FORME ARBORESCENTE EST DUE 

À L'INÉGALE DENSITÉ DES VAPEURS DANS 

LE SENS TRANSVERSAL, QUI DONNE LIEU 

À UNE INÉGALE DISTRIBUTION D'ÉLEC

TRICITÉ STATIQUE ; IL EN RÉSULTE DES 

RÉPULSIONS LATÉRALES QUI PRODUISENT 

DOS CONDENSATIONS FILAMENTEUSES. 

EN GÉNÉRAL, LAHAUTOUR DES TRACTO-
CIRRUS EST À PEU PRÈS CELLE DES CIRRUS. 
MAIS,SCLON LA DIRECTION D'OÙ ILS VIEN
NENT, ILS SONT PLUS OU MOINS ÉLOVÉS. 

CEUX DES RÉGIONS DE L'W ET DU S SONT 

PLUS HAUTS QUE CEUX DES RÉGIONS DE 

L'E OU DU N ; DE TELLE SORTE QU'UNE 

BANDE FILANT DU S AU N OU DE L'W AU 

E ESTPLUS HAUTE QU'UNE BANDE FILANT 

DU N AU S OU DE L'E À L'W. GÉNÉRA

LEMENT, CEUX QUI DÉRIVENT DESCIRRO-

CUMULUS SONT LES PLUS BAS. 

L'ORIENTATION DES BANDES DE CIRRUS 

A LIEU SUIVANT TOUS LES RUMBS DU 

VENT. MAIS CELLES DE L'E 30° N, ET DE 

L'W 30° S, PRÉDOMINENT LE POINT DO 

CULMINATION VERS LE N 30° W,OUVERS 

LE S 30° E.CETTE ORIENTATION EST À PEU 

PRÈS LA MÊME QUE CELLO DES AURORES 

POLAIRES, C'EST À-DIRE, SENSIBLEMENT 

PERPENDICULAIRE AU MÉRIDIEN MA

GNÉTIQUE. 

LA DIRECTION DES TRACTO-CIRRUS DÉ

PEND DE LA FORCE IMPULSIVE DES VENTS 

ET CONSÉQUEMMENT DE LA DISTRIBU

TION DES ISOBARES. ENTRAÎNÉS PARLES 

VENTS SUPÉRIEURS,ILS SE MEUVENT DES 

PLUS BASSES VERS LES PLUS HAUTES 

PRESSIONS. 

NOUS POURRIONS ENTRER ENCORE 

DANSDE LONGUES DESCRIPTIONS SUR LES 

PRINCIPALES VARIÉTÉS DO TRACTO-CIR

RUS, VARIÉTÉS EXTRÊMEMENT NOM

BREUSES, MAIS NOUS CRAINDRIONS DE 

FATIGUER L'ATTENTION DU LECTEUR. AR

RIVÉ AU POINT OÙ NOUS EN SOMMES 

DE CETTE ÉTUDE, CE N'EST PLUS UN LIVRE 

QU'IL FAUT CONSULTER : C'EST LA NATURE 

ELLE-MÊME. ÉCLAIRÉ PAR LA SCIENCE, 

ON MARCHO AVEC PLUS DE SÛRETÉ ET 

L'ON EST FORCÉ D'ADMIRER CETTE ÉVOLU

TION GRANDIOSO DES NUAGES. ELLE A 

INSPIRÉ HOMÈRE ET GOETHE ET FAITRÊVER 

TOUS LES POÈTES. F . CANU. 

NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 
ET ETHNOGRAPHIQUES * 

MASSACRE DE MISSIONNAIRES 

LES JOURNAUX ONT ANNONCÉLOMAS

SACRE DE TROIS DES MEMBRES DE LA 

MISSION DES PÈRES BLANCS, CRÉÉE PAR 

L'ARCHEVÊQUE D'ALGER. DEPUIS, ]o 

Petit Marseillais A REÇU DE SON COR

RESPONDANT ALGÉRIEN LES DÉTAILS SUI

VANTS SUR CE NOUVEL EXPLOIT DES 

TOUAREGS DU DÉSERT : 

VOICI LES RENSEIGNEMENTS QUO 

NOUS RECEVONS DE LAGHOUAT, OÙ ILS 
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ont été apportés par des Chambaa 

de Mettl i l i arrivés à Ouargla. 

Le Père Richard étai t arrivé à 

Ghadamès, par Tripol i , dans l e c o u 

rant de décembre , a c c o m p a g n é de 

cinq autres m i s s i o n n a i r e s . La p r é 

cédente m i s s i o n , qui avait t en té de 

pénétrer dans l ' intér ieur du Sahara 

par Laghouat , le Mzab et Ouargla , 

ayant é t é a s sas s inée , le 'Père R i 

chard déc ida de tenter la m ê m e e n 

treprise par Ghadamès et Rhat . 

Arrivé sans encombre à, Ghada

m è s , il fut informé 

par des émissa ires 

que les Touaregs , en 

grand nombre , o c c u 

pa ient toute l a c o n 

trée et ava ient m ê m e 

été s i gna l é s à p e u de 

distance de Ghada

mès , et que l eurs d i s 

pos i t ions é ta ient très 

host i les II é ta i t s>ur 

le po int de renoncer 

à. son voyage , ou du 

moins disposé à le r e 

tarder , lorsque trois 

Touaregs v inrent l e 

trouver .et lui p r o m i 

rent de l e g u i d e r et 

do l e conduire s û r e 

m e n t . 

Le Père R i c h a r d , 

malgré tous Us a v e r 

ti, sements , partit a -

vec deux autres m i s 

s ionna ires , l es Pères 

Morat et Poufredat , 

et trois Chambaa c o n -

On assure que l e caïd de G h a d a 

mès , n o m m é B o u i c h a , u n e p r e m i è r o 

fois dest i tué et e n s u i t e remis e n 

place , serait l ' ins t igateur de ces 

cr imes . Lorsque Mozi f -Pacha, l e 

prédécesseur du gouverneur actuel , 

v int à Tripoli , il remit en place ce 

caïd, dont l es v u e s s 'accordaient 

avec les s i e n n e s c o m m e étant h o s t i 

l es à la France . N o u s en avons pour 

preuve sa part ic ipat ion dans le m a s 

sacre de la m i s s i o n Flatters ; ce m i 

sérable a m ê m e t o u c h é une part des 

ducteurs , le 19 d é 

cembre. Les trois a u 

tres mis s ionna ires devaient le j o i n 

dre p l u s tard avec le reste des b a 

gages . 

Les trois Touaregs é ta ient des e s 

pions qui avert irent leurs c a m a 

rades . Le r è r e Richard et ses c o m 

p a g n o n s furent assass inés deux 

jours après . 

Les tro i s a u t r e s mis s ionna ires 

laissés à Ghadamès ne purent h e u 

reusement pas partir, les Touaregs 

s'étant encore rapprochés de la 

vi l le . 

L'AIR, LA TKRRK KT L'EAU. — Les défilés de l'Atlas 

pièces d'or de 20 fr. apportées par 

les Touaregs . 

EXPLORATION DE L4 LENA 

Un avis reçu de S a i n t - P é t e r s 

bourg nous apprend que l ' expéd i 

t ion russe chargée d ' exp lorer laLéna 

et son embouchure v ient de c o m 

mencer ses travaux. 

LUS NOUVELLES EXPÉDITIONS POLAIRES 

Notre confrère de VElectricité a 

reçu du généra l Hassen, c o m m a n 

dant le Signal-Corps, u n e c i r c u 

la ire re lat ive à l ' é tab l i s sement 

d'une s tat ion météoro log ique p e r 

m a n e n t e dans - l e cerc le pola ire 

arct ique. E l le sera é tab l i e au nord 

d'/Elaska, près de P o i n t - B a r r o w , 

par 71° la t i tude boréale e t env iron 

160° l o n g i t u d e occ identale du m é 

r idien de P a r i s . 

On y fera, non s e u l e m e n t l e s o b 

servat ions météoro log iques en 

usage dans les différentes s tat ions 

du S i g n a l - S e r v i c e , m a i s encore 

ce l l e s qui sont re la t i 

ves a u m a g n é t i s m e , 

aux marées et au p e n 

dule . En m ê m e t e m p s 

on recue i l lora dans 

le vo i s inage des c o l 

l ec t ions d'objets a p 

partenant à la m i n é 

ra log ie , la b o t a n i 

q u e , la zoo log ie et 

l ' e thnographie . 

Chaque a n n é e c e t t e 

stat ion sera v i s i tée 

par un s teamer a p 

p o r t a n t e s prov i s ions 

e t renouve lant le p e r 

sonne l . 

Le=5 t i tu la ires des 

différents offices ont 

déjà été n o m m é s . 

Le c o m m a n d a n t 

s e r a le c a p i t a i n e 

Henry Ray, du S 1 r é 

g i m e n t d' infanterie , 

détaché au S i g n a l -

Corps. Les d e u x s e r 

g e n t s chargés des o b 

servat ions sont MM. 

J. Maderct être M d -

dleton Smith ; le capi ta ine I I -

rendeen servira d'interprète et de 

g a r d e - m a g a s i n . M A. C. Dark, a p -

pa' t e n a n t au corps des i n g é n i e u r s 

h y d r o g r a p h e s , fera les observat ions 

; -s tronomiçucs e t m a g n é t i q u s ; 

M. G. IL Oldmison, c h i r u r g i e n m i 

l i ta ire , a été chargé du service s a 

n i ta i re . 

Les ob-ervat ions m é t é o r o l o g i 

ques seront faites a u x heures du 

mér id ien de Greenwich , et l es o b 

servat ions m a g n é t i q u e s à col les du 
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méridien de Gott inguo, oli Gauss, 

comme on le sait , établ i t le centre 

do l 'union m a g n é t i q u e . 

Les ins t ruments magné t iques s'i

ront conformes à ceux qui son i 

adoptés dans les grands observa

toires d'Europe et d'Amérique. 

Cette s tat ion ne sera pas la seu le 

organ i sée par le g o u v e r n e m e n t des 

E t a t s - U n i s . En effet, n o u s a p p r e 

nons d'autre part qu'il a consent i à 

envoyer une garnison scienti f ique 

dans la s tat ion de la baie de Lady 

F r a n k l i n , i l lus trée p a r l a m o r t du 

capi ta ine Hal l et Jes découv?rtes 

du capi ta ine Nares . 

On peut cons idérer main tenant 

l 'organisat ion do la croisade s c i e n 

tifique polaire in ternat iona le comme 

étant à peu près complè te . La 

Franco , sortant enfin de sa n e u t r a 

l i té , a consent i à envoyer u n e m i s 

s ion sc ient i f ique au cap Horn, s ta 

t ion très b ien cho i s i e , m a l g r é sa 

g r a n d e d i s tance d u pôle austral . 

En effet, l 'on sait que , toutes choses 

é g a l e s d'ai l leurs , il est beaucoup 

p lus difficile de pénétrer dans de 

h a u t e s r é g i o n s dans l 'hémisphère 

sud que dans Fhémisphè're nord. 

P . C. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 
Election à F Académie des sciences. 

— Dans sa séance du 16 janv ier , 

l 'Académie a é lu chns la sect ion 

de m i n é r a l o g i e , en remplacement 

d'Henri Saint-Claire Dcvi l le , M. A l 

bert Gaudry, professeur au Muséum 

d'histoire nature l l e , dont nous 

avons r é c e m m e n t ana lysé les tra

vaux do p a l é o n t o l o g i e , p a r quarant j 

voix contra d i x - h u i t données à 

M. Lory, a n c i e n professeur à la fa

culté des sc iences à. Grenoble ,c >nna 

par ses travaux g é o l o g i q u e s sur le 

massif des Alp 'c , et que la scet i m 

présentait en première l i gne . 

Physique agronomique.' — L' in

dustrie sucrière du département du 

Nord emplo ie , c o m m e on sai t , des 

quanti tés cons idérab lesde noir a u i -

mal à la clarif ication des premiers 

produits de la bet terave . l e no'r 

animal épu i sé par les sucre ies était 

porté en Bi et a ",o" sa 1 es , i 

carbonates et en phosphates de chaux 

le r ecommanda i t comme une s u b s 

tance préc ieuse pour l ' e n r i c h i s s e 

ment des terres à b l é - O n so rés i 

g n a i t à ce transport, parce qu'on 

était conva incu que les terres du 

Nord c o n t e n a i e n t des proportions 

suffisantes de p h o s p h a t e s et qu'il 

suffisait, pour obtenir de b o n n e s 

récoltes , do faire- a l terner , dans 

l 'asso lement , la betterave avec le 

blé . 

Peu à p e u , dit M. Madureau ,dans 

u n e n o t e c o m m u n i q u é e à l 'Académie , 

on a reconnu que la qual i té du b lé 

baissait dans le département : le 

c h a u m e avait une t endance cro is 

sante à verser; le gra in devenai t 

moins dense . 

Des expér iences précises ont 

prouvé que les é l é m e n t s propres à 

la culture du blé d i m i n u a i e n t dans 

le sol : cet appauvr i s sement en 

phosphates s'est révélé surtout à la 

profondeur, de 0 m. 60. La ccmtro-

éprouve a démontré que l 'addit ion 

des phosphates , sous forme de noir 

an imal , rest i tuait à la terre son 

énerg ie pr imit ive . 

C'est uno des plus be l les e x p é 

r iences de p h y s i q u e pgr ico le qui 

a ient été faites de notre t< mps . 

Le centenaire de Vaérostalion. — 

L'Académie d'a£rostation m é t é o r o 

l o g i q u e vi nt d'adresser à M. le m i 

n i s i re de l ' ins truct ion publ ique u n e 

lettre annonçant qu'el le demandera 

au g o u v e r n e m e n t de procéder à la 

n o m i n a t i o n d'une c o m m i s s i o n n a 

t iona le pour la ce 'ébrat ion, en 

1883, du centenaire DE l ' invent ion 

des aréostats , l aque l l e commiss ion 

serait c h a r g é e d'organiser des a s 

cens ions commémorativi , s à Paris , 

et sur différents po in t s du terr i 

toire, et d'ouvrir au palais des 

C h a m p s - E l y s é e s u n e e x j o«it ion des 

indus r i e s aé r i E n n E s. 

La Yasculose.— M, F ré m y a c o m 

m u n i q u é à l 'Académie , en son p r o -

•pre nom et en c lui do M. Urbain, 

son col lab rateur, un mémoire re 

latif aux rechercher c mimui es des 

deux S'ivau 3 s r les «su1 tan es ser

v a n t de squelette a u x végé taux , et 

partant pr inc ipa lement sur la vas-

culose. 

La vascu lose const i tue la plus 

gran îe partie des va i s seaux et des 

trachées ; dans le t i s su l i g n e u x el le 

réuni t et, recouvre les fibres et les 

so l id i f ie ; e l le se présente sous la 

forme d'une membrane cont inue , 

transparente , cornée . 

E l le est l ' é lément rés is tant et dur 

dos v é g é t a u x ; sa proportion est de 

ISOpO dans lo peupl ier , de 40 OrO 

dans le bois da fer. E l le formo la 

presque tota l i té des concréations 

pierreuse-} de l a poire et des e n d o 

carpes de la no ix , de l'abricot, etc. 

M. Frémy la ret ire pure do la 

moe l l e de sureau,qu' i l épuise par des 

d i s so lvants n e u t r e s , des alcal is 

é t e n d u s , qu'il fait boui l l i r ensu i te 

dans l 'acide ch lorhydr ique , qu'il 

traite enfin par le réactif a m m o -

n iaco -cu ivr ique . 

El le apparaît alors jaunâtre , i n s o 

l u b l e dans l e s d isso lvants neutres , 

ina l t érab le par les ac ides s u l f u -

rique, ch lorhydriquo, p b o s p h o i i q u e 

é t e n d u s . L'acide suî furiquo c o n 

centré la modifie l e n t e m e n t ; il la 

co lo io eu la déshydratant . 

La vascu lose est al térée rapide

m e n t par tous les a g e n t s d'oxyda

t ion (ac ides ni tr ique et chromique , 

chlore , permanganate de potasse, 

hypoch ior i i e s , etc.) ; e l le produit 

alors une série d'acides ré s ineux , 

en généra l moins h y d r o g é n é s 

q u ' e l l e - m ê m e . 

L'oxygén t de l 'a tmosphère l 'al

tère i n s s î à la l o n g u e . Celte m jJi î l -

j ca- ion cons t i tue l a pourriture des 

I bois exposés à l'air : la vasculose 

d i m i n u e et se transforme on acides 

rés ineux . 

R é u n i s * \ IVct'or de I'.Tcid" * - é -

t i ' f i e , e l le donne des compose,- 51 t-

très, qui r i j pe i l ent par leurs pro

priété.? l es ce l lu loses n i tr iques . 

| M. Frémv s igna le le.> transforma-

| f ions de la vaccu loss sous l ' in -

f d u e n c e (!• s a lcal i s e t d e l à chaleur . A 
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la température du rouge sombre, 

el le se décompose , d é g a g e dos g o u 

drons , dos gaz formés surtout p a r l e 

[ forrnène; e l le donne pr inc ipa lement 

do l 'acide acét ique et de l'esprit de 

bois (alcool méthodique) , d e u x corps 

dont l ' industr ie t ire u n grand parti . 

La ce l lu lo se e s t lo in de donner ces 

substances avec autant d'abon

dance . En d is t i l lant 100 grammes 

de v a s c u l o s e , MM. Frémy et Urbain 

ont obtenu assez d'esprit de bois 

pour avoir de l 'oxalate de m é t h y 

l ène cr istal l i sé . 

La vascu loso présente beaucoup 

d'intérêt au point do vu-3 de l 'u t i l i 

sa t ion des fibres végé ta l e s . Ün grand 

nombre des fibres cort ica les du 

chanvre , du l in , de la ramie F O N T 

recouvertes d'une c o u c h e de v a s c u 

lose qui in terv ient dans l e s p h é n o 

m è n e s du rou i s sage et du b l a n c h i 

m e n t et auss i dans l'affinité de ces 

fibres pour les mat ières co lorantes . 

En e n l e v a n t cet te c o u c h e par des 

réact i fs convenab lement cho i s i s , on 

no détruit pas la so l id i té des fibres : 

on leur donne des propriétés n o u 

ve l l e s . MM. Frémy et Urbain ré ser 

v e n t pour un autre mémoire l 'étude 

des fibres qui intéressent à u n si 

haut degré notre industr ie . U s ont 

l 'espoir de r e n d r e à nos départe 

m e n t s du Midi ce que les ravages 

du phi l loxera 3t l 'abandon do la g a 

rance l eur ont fait 'perdre. 

Quoi qu'il arrive , o n . peut dès. 

maintenant fé l ic i ter ces savants d'a

voir ouvert à l 'analyse ch imique des 

horizons n o u v e a u x et mis l es c h e r 

cheurs sur la voie d'applications 

fécondes. J. B. 

R E V U E D E S A S S U R A N C E S 
Dans nos précédentes causer ies 

nous avons esquissé à l arges traits 

l 'utilité de l 'assurance contre l ' in 

cendie et l ' impéi icuso nécess i té de 

l 'assurance sur la vie, cette i n s t i t u 

tion émincmmei . t in te l l igente et 

prévoyante à laque l l e tout père do 

famille s ouc i eux de l 'avenir do sa 

famille devrait adhérer avec recon-

nair'saucc. 

La catastrophe financière qui 

v ient de se produire n o u s procure 

un double e n s e i g n e m e n t : ce lu i de 

nous démontrer combien est souvent 

fragi le la s i tuat ion de fortune r e p o 

sant sur l 'aléa des affaires f inan

cières , et do nous prouver, d'un 

autre côté , la force de l 'épargne a p 

puyée sur les c o m b i n a i s o n s d 'assu

rances . 

En effet, dans la t o u r m e n t e qui 

frappe le p lus grand nombre des S o 

c ié tés f inancières, l es Compagnies 

d 'assurances sont à peu près l es 

soûles dont les ca lamités du j o u r 

n'ont pas mémo effleuré le crédit. 

N'est -co pas la démonstrat ion la 

plus convaincante que c'est b i en de 

ce côté que l 'épargne i n t e l l i g e n t e 

doit se porter, en cho i s i s sant dans 

les combina i sons m u l t i p l e s de l ' a s 

surance sur la v ie , ce l le qui s 'appro

prie à chaque pos i t ion , c o m m e r 

çants , indus tr i e l s , f inanciers, e m 

ployés , ouvr iers . 

N o u s n'avons pas par là la pré 

tent ion de demander , pour l ' a s s u 

rance seu le , l es ressources de la for

t u n e publ ique ; ce serait puéri l et 

r i d i c u l e ; nous pensons que l ' i n d u s 

trie, le commerco doivent en avoir 

leur large 'pari; mais ce que n o u s 

e n t e n d o n s exprimer ic i , c'est le d e 

voir inexorable , pour c h a c u n , de 

prélever sur sou reveôtuque l qu' i l 

soit , une part à l 'assurance sur l a 

v ie protectrice de la fortune p u 

bl ique. 

La lu t te que n o u s sub i s sons à 

travers l a v ie a son s t i m u l a n t et son 

point d'appui dans le désir de p o s 

séder. Obéissant à l a lo i h u m a i n e , 

l 'homme travai l le , ma i s i l veu t que 

son travail produise à sa famil le ou 

à lu i une somme de j o u i s s a n c e , 

d ' indépendance équivalente à sa 

pe ine . 

Toutes ses pensées t endent donc 

à acquérir, m l is posséder n'est que 

la première partie du prob lème; la 

plus importante , c'est ce l le de c o n 

server, c 'es t -à -d ire de suprimer l ' in 

stabi l i té . Cotte garant ie se trouve 

dans l 'assurance sous toutes ses 

formes et plus part icu l ièrement dans 

l'Assurance sur la vie, qui t i ent la 

première p lace . 

Les garant i e s que présentent l es 

Compagnies d'assurances s u r la v ie 

ne sont p lus aujourd'hui m i s e s e n 

doute par personne . On a v u l e s 

Compagnies à l 'œuvre , des mi l l i er s 

de fami l i e s sont 11 pour attester 

l 'exact i tude avec l a q u e l l e e l l e s ont 

éternises en possess ion des capi taux 

que la prévoyance leur avait r é s e r 

vés . 

Si ces faits n'étaient pas démontrés 

s u r a b o n d a m m e n t , les é v é n e m e n t s fi

nanc iers qui surg i s sent sera ient là 

pour prouver la pu i s sance du crédit 

des Compagnies d'assurances dont 

la force d'organisat ion es t ] t e l l e , 

qu'e l les p e u v e n t rés i s ter à tous les 

é v é n e m e n t s sans que l e u r f o n c t i o n 

n e m e n t soit troublé u.n seu l in s tan t . 

G. P A G E S . 

Monsieur CIIABLE, médecin spécial, 
connu depuis quarante ans pour son e x 
cellent traitement dépuratif, envoie AVIO 
son ordonnance les rvmôJes néces.-aires à 
la gtiêrison d- s maladies contagieuses des 
dsux sexes, dartres, virus, douleurs de la 
vessia et dos reins, urines i-ritôe?, g r a -
ve'lc, perte?, etc. — Consultations da 1 à* 
5 heures, AU 1 e r étage, OU lui écrire 36, RUO 
Vivienne, Paris . 

| «Cr ; r ' 6ASTRAI5 IES, MjPFPS'JS CWYTBL 

C H R O N I Q U E T H É Â T R A L E 

A l'Opéra les répétitions de Françoise de 
Rim'.ni sont poussées avec act iv i té . 

L<3 final du premier acte, avec l'entrée 
triomphale do Malatesta dans Riminl, p r o 
met un spectacle grandiose ; ce final no 
comporte pas moins de trois chœurs concer
tant avec les chanteurs solistes et deux 
orchestres. 

l o u t e la partie chorale de îa partition de 
M. Ambroisa Thomas est sue ; a u s d r a -.teur 
a - t - i l v ivement remercié les artis es t'es 
chœurs, ainsi que M. Jules Cohen et son 
l'outenant Marmontel. 

Au Conservatoire, les pages de Rimini 
répètent également sorn' la direction de 
M. Julos Cohau, 

Tout annonce docc une grande oeuvra 
grandement interprétée. 

À l'OpOra-Comiqu-î, on répète activement 
Alien-ïc^-moi sou, l'orme,l'acte de M. Diu-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



d y ; Battez Philidor, d o M M . A b r a h a m 

D r e y f u s e t D u t a c q . A f i n d e c o m p l é t e r l e 

s p e c t a c l e , o n r é p è t e é g a l e m e n t Joconde 

a r e s M l l e T h u i l l i o r e t M. P a s c a l B o u h y , 

q u i f e r a s e s d é b u t s c e s o i r - l é v . 

# 

* * 
À l a C o m é d i e - P a r i s i e n n e , d e p u i s s a m e d i 

d e r n i e r , d e u x s c è n e s n o u v e l l e s s o n t a j o u t ê e s 

à l ' a m u s a n t e r e v u e : Tant mieux pour 
elle! 

M l l e F r e o k j o u e r a l o r ô l e d e M m e S i m o n d -

G i r a r d a n s l e Petit Parinen; e t P a u l u s , 

d a n s l e r ô l e d e M m e D e s v a r e n n e s d e Serge 

Panine, c h a n t e u n e n o u v e l l e s c è n o c o m i q n o 

q u i f a i t u n e f f e t t r è s r é u s s i . 

I l e s t q u e s t i o n d ' u n e r e p r i s e d e Belle Lu

rette à l a R e n a i s s a n c e , p o u r a l t e r n e r a v e c 

l e Sais e t l a Petite Marier. 

U n t e r r i b l e m a l h e u r v i e n t d e f r a p p e r u n o 

g r a n d e c a n t a t r i c e , M m e ï s ' i l s o n . 

S o n m a r i , M . R o u z e a u , s u b i t e m e n t a t 

t e i n t d ' a l i é n a t i o n m e n t a l e , a d û ê t r e c o n 

d u i t d a n s u n o m a i s o n d e s a n t é . 

* 

I r a P a i n e , l ' a d r o i t t i r e u r d e s F o l i e s - B o r -

g é r e , v i e n t d e r e c e v o i r u n e l e t t r e a i n s i 

c o n ç u e : 

« M o n s i e u r , 

« J ' a i e u l ' o c c a s i o n d ' a d m i r e r h i e r v o t r e 

p r o d i g i e u s e h a b i l e t é a u t i r . 

« C o n s e n t i r i e z - v o u s à m e c a s s e r u n œ u f 

s u r l a t ê t e o u à m e c o u p e r u n e c i g a r e t t e " 

d a n s l e s l è v r e s , a i n s i q u e v o u s l e f a i t e s à 

l a p e r s o n n e q u i v o u a s e c o n d e ? 

« D a n s c e c a s , j e v o u s p r o m e t s d o m o n 

t e r u n d e c e s s o i r d s u r l a s c è n e d e s F o l i e s -

B e r g è r e e t d ' y r e m p l a c e r p o u r u n i n s t a n t -

v ô t r e c h a r m a n t e p a r t e n a i r e . J e s u i s f o r t 

c u r i e u x d e s a v o i r q u e l l e i m p r e s s i o n l ' o n 

é p r o u v e l o r s q u ' o n j o u e l e r ô l e d » p o r t e -

c i b l o . 

« S i v o u s n e v o y e z p a s d ' i n c o n v é n i e n t â 

c e l a , a y e z l ' o b l i g e a n c e d e m e r é p o n d r e d û 

m o t . 

« V e u i l l e z , e n a t t e n d a n t , r e c e v o i r , m o n - * 

s i e u r , l ' e x p r e s s i o n d e m e s p l u s s i n c è r e d 

c o m p l i m e n t s . « X . . . » 

I r a P a i n e a y a n t c o n s e n t i , t r è s p r o c h a i 

n e m e n t . . . d e m a i n . . . c e s o i r p e u t - ê t r e . , , 

l ' e x p é r i e n c e a u r a l i e u . 

C e j o u r - l à , l e p u b l i c s e r a c o r t o s p l u 3 

é m o l i o n n ô q u e d ' h a b i t a d e , 

C . DE CHAUFFOUR. 

L e G é r a n t : A . JOLLY. 

A u l o u a i / u i t i u i i i 

ACCORDÉES AUX 

A b o n n é s d e l a S C I E N C E P O P U L A I R E , 

d e l a M É D E C I N E P O P U L A I R E 

e t d e l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

A l ' o c c a s i o n d u r e n o u v e l l e m e n t 

d e s a b o n n e m e n t s , l a Société des 
Journaux populaires illustrés o f f r e à 

s e s n o m b r e u x l e c t e u r s u n c h o i x d e 

p . - i m e s t r è s r e m a r q u a b l e s . 

E n v o i c i l a l i s t e : 

1 ° U n e a n n é e d o l a Science popu
laire o u d e l a Médecine populaire, 
f o r m a n t u n g r a n d v o l u m e m a g n i f i 

q u e m e n t r e l i é , a v e c t a b l e d e s m a 

t i è r e s . 

2 ° L o n g u e - v u e à t r o i s t i r a g e s , 

d ' u n e l o n g u e u r d e d o u z e k i l o m è t r e s 

( d é v e l o p p e m e n t d e l ' i n s t r u m e n t , 4 2 

c e n t i m è t r e s ) . 

3 ° J u m e l l e d p t h é â t r e a c h r o m a t i 

q u e , s i x v e r r e s ( d a n s s o n é t u i ) . 

4 " L o u p e d e l a p l u s g r a n d e p u i s 

s a n c e , r i c h e m e n t m o n t é e s u r c u i v r e 

( é p a i s s e u r d o l a l e n t i l l e , 4 c e n t i m . ) 

5 " S p h è r e t ' - r r e s t r e o u c é l e s t e , 

m o n t é e s u r p i e d ( c i r c o n f é r e n c e , 6 0 

c e n t i m è t r e s ) . 

G" B o î t e d e c o m p a s e n p a l i s s a n d r e 

( m o d è l e a d o p t é a u m i n i s t è r e d e 

l ' i n s t r u c t i o n p u b l i q u e ) . 

7 ° B é b é a r t i c u l é ( d e r n i e r m o d è l e 

p a r u ) , v e n d u p a r t o u t 2 0 A 2 5 f r . 

L ' o b j e t c h o i s i s e a a d r e s s é à d o 

m i c i l e f r a n c o d o p o r t e t d ' e m b a l 

l a g e . 

T o u t a b o n n é A l a Science, à l a Mé
decine e t à l'Enseignement populai
res a d r o i t à l ' u n e d o c e s p r i m e s 

m o y e n n a n t l ' e n v o i d ' u n b o n d e p o s t e 

d ' i l O f . e n s u s d u p r i x d ' a h o n n e m c n t . 

P r i x d e l ' a b o n n e m e n t : P a r : s , 

8 f r . ; d é p a r t e m e n t s , 1 0 f r . ; é t r a n 

g e r , 1 2 f r . B u r e a u x : à T a r i s , r u e 

d u C h â t e a u - d ' E a u , 4 ^ . 

C H E M I N S D E F E R D E L O U E S T ( G A R E - S t LAZARE) 

P a r R O U E N , D I E P P E e t N E W H A V E N 

I k é p n r t s j o i i r i i u l i i - i ' s ( B S i m n s i c t i c s e x c e p t é s ) p a r t r a 5 si s r a p i d e s « 

[ìillfls Simplet itlatilfi penfonl 7 jours. 

1" C l a s s e 2= C l ì s s b 3 1 C l a s s e 

4lfr.25!30fr. 121 f r . 2 5 

Ilillels d'Aller el Rclmir TalaMcs four un mois. 

1" C l a s s e 2' C l a s s e 3* Ci.assk 

68fr.75l48 fr. 7 5 ¡37 i r . 5 0 

B i l l o t s d i r e c t s p o u r L I V E R P O O L , M A N C H E S T E R , B I R M I N G H A M et D U B L I N 

Billets Sirapltì3 vaîaul. poar i t ì j . . V U l , 

Paria à Liverpool I 77 55 
Pans ¡1 Manca35UT 71 85 
Paris A BirmLr.gliam | 62 90 
Paris ;1 Duhlia ("Westl. Kow] 116 ZS 
Paris à Dublin (North Wal l ) ! » » 

g- CI; 3 ' CI. 

57 42 20 
55 » 40 60 
46 85 33 » 
86 25 » » 
» » 50 

Bill. d'Ail. etRet. valables 1 mois 

Taris ;t LJTfirpoul 
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Paris i\. Bu mingham 
Paris i\ Dublin ( W p s t . K«wv). 

1 CI, 2* CL 3- or . 

141 25 103 10 79 35 
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118 60 80 Î> 01 
133 75 142 50 » 

» » » ?5 65 

P o u r l e s r e n s e i g n e m e n t s , s 'adresser à la Gare s t - l . a z n r e e t d u n s l e s b u r e a u x rte vi l le d e la Cie, il Par i s . 

B A N Q U E P O P U L A I R E 

SIKGE CKNTHATj 

•4, r u e C t i a u c h a t , 4 

P A R I S 

Succursales ; 
F O N t K N A Y - L E - C 0 M T E , L O C H E S , N I O R T 
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D E P O T C E 
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l i P o r c e l a i n » » e t c r i s -
A h t a u x , C S . : u o R i c h e l i e u 

e x c e p t i o n n e l l e s . 

Récompensa inumile 

do. I G , 6 0 0 fr. 

HÉIUlHId'OR.ete.' 

A P É R I T I F " & F O R T I F I A N T 

Procure au atng tes globules muges qui en font 

la richesse ef la forée. 

C R O I S S A N C E S D I F F I C I L E S , 

S A N G P A U V R E , A N É M I E , 

L Y M P H A T I S M E , S C R O F U L E S , E T C . 

PAHIS, 22 & 19, RUE DROUOT, ET LES PHARMACIES 

I m p r i m e r , c e n t r a l e d s Jcmrnaur {Société anonyme} 
14, r u e d e s J e û n e u r s , P o r i s . — J . - V . 'Williwii. Map. 
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9 FÉVRIER 1882 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 3* A N N É B 

№ 1 0 4 . - P r i x : 1 s c e n t i m e s Rédacteur ea chef : A D O L P H E B I T A R D B U R E A U X : 43, r u e d u c h a t e a u - D ' e a u 

A b o n n n e m e n t a , — PARIS , an an, S fr.; sii moi», 4 , fr. — DÉPARTEMENTS, nn an, l O fr.; su m o i s , 5 fr. — ÉTRANGER, un an, 1 S fr. 

S O M M A I R E . — T e x t e . — Astronomie : Les lois de la gravitation 
universelle. - Exposition d'électricité. — Distribution de l'éleo-
trcite. — Physique, — Da la viscosité des liquides. — Nouvelles 
géographiques et ethnographiques. — Chronique scientifique et 
faits divers. — Correspondance. 

I l l u s t r a t i o n s . — Les Mammifères: Biche et faons. — Exposition 
d'électricité: Distribution de l'électricité (16 dessins ), — L'Air, \ 
la Terre et l Eau: Les montagnes de l'Asie (suite). ? 

LES MAMMIEEK.ES. — Biche et faons. 
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AVIS IMPORTAS! 
L e s p e r s o n n e s d o n t l ' a b o n n e 

m e n t e s t e x p i r é s o n t p r i é e s d e 
v o u l o i r b i e n l e r e n o u v e l e r a f i n 
d ' é v i t e r t > u t e i n t e r r u p t i o n d a n s 
l ' e n v o i d u j o u r n a l , 

U n e p r i m e g r a t u i t e , t o u t à 
f a i t e x c e p t i o n n e l l e , s e r a o f f e r t e 
a u x a b o n n é s t a n t a n c i e n s q u e 
n o u v e a u x . 

EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

DISTRIBUTION DE L ' É L E C T R I C I T É 

Pour mettre à profit toutes l es 

merve i l l e s de l 'é lectr ic i té , c 'est -à-

dire pour rendre prat ique l 'éc la ira

g e é l ec tr ique , la force motrice é l e c 

tr ique , il faut une dis tr ibut ion d'é

l ec tr i c i t é semblable à ce l le du 

gaz. 

P l u s i e u r s inventeurs se sont o c 

cupés de cette importante quest ion . 

N o u s a l lons décrire le sys tème le 

p lus important de d is tr ibut ion, qui 

est ce lu i de M. Gravier. 

Système de M. Gravier 

Avant d'entrer dans la descr ipt ion 

de la d is tr ibut ion d'électricité , n o u s 

exp l iquerons à n o s l ec teurs les ma

c h i n e s Gravier, dont n o u s n'avons 

dit que que lques mots dans la n° 94 

cle la Science populaire. 

Le p lus pet i t modè le construi t 

par cet inventeur se compose de 

deux é . ec t ro -a imants h é m i - c i r c u -

l a i i e s réunis p a r l e u r s pô les de m ê 

me nom (lig. 1 ) C'est u n a n n e a u . e n 

fer londu sur lequel on enrou le 

?>0 k i l o g r a m m e s de fil de cu ivre de 

35}10 de m i l l i m è t r e . l i e s t fixé, au 

moyen de d e u x b o u l o n s sur un 

piédestal eu fonte portant l es deux 

pal iers . 

Ces deux pal iers n'ont pas besoin 

de g i a i s s a g e . 

Le n ^yau de l ' induit es t d'une 

s nie piè e, en fer fondu et tourné . 

On le cou i e du plus grand nombre 

possible de bob ines > poar c e p e u t 

modèle* d'une force dö quatre c h e 

vaux, il y a 54 bobines e n fil de 

15[10 de mi l l imètre , soit une l o n 

g u e u r de 27 mètres . N o u s j o i g n o n s 

à cette descr ipt ion le d i a g r a m m e 

suivant et sa l é g e n d e (fig. 2) : 

a b, anneau garn i de son fil ; 

1 . 1 . , cy l indre en bois formé de 

six parties ; 

2. 2 . , bague e n caoutchouc pour 

mainten ir l es s ix parties du c y l i n 

dre 1 . 1 , " 

3. 3 . , feutre garn i s sant le c y l i n 

dre pour donner auxfi ls de l 'anneau 

u n contact m o e l l e u x ; 

4. 4, deux cônes en bois qui , à 

l'aide d'écrous 6. 6, r endent le tout 

so l idaire de l 'axe 5 ; 

7, d isque en ébonite fixé sur les 

cônes 4. Il porte 54 p ièces en cuivre 

rayonnantes , auxque l l e s v i e n n e n t 

se fixer, par soudure , le bout d 'en

trée et le bout de sort ie de deux b o 

b ines consécut ives . Ce disque et l es 

p ièces qu'il por tocons t i tuent le col 

lec teur . 

8, r ecue i l l eur de courant . — Ce 

sont deux pièces de cuivre fixées, 

m « s i so lées entre e l l e s , sur un d i s 

que m é t a l l i q u e . 

Dans l e disposit if c i - d e s s u s , l e s 

polarités A et B, déterminées par le 

passage du courant , rayonnent dans 

tous les s ens . Cela const i tue u n e 

perte : pour l 'éviter, M. Gravier a 

combiné u n autre disposit if . Dans 

c e l u i - c i , n o n s e u l e m e n t les pôles 

A et B sont m i s à contr ibut ion c o m 

me dans le premier dispositif , mais 

encore toutes les part ies de l ' induc

teur , n o t a m m e n t la l i g n e 0 0 ' . Par 

sui te de cet arrangement ( f ig . 3 ) , 

l 'action inductr ice dev ient p lus 

puissante et on peut faire travai l ler 

davantage la m a c h i n e sans la fat i 

g u e r . 

Les d e u x types de m a c h i n e s que 

nous venons de décrire ne sont pas 

suffisants lorsqu'i l s'agit de grandes 

i n s t i l l a t i o n s . Dans ce but , M. Gra

vier a construi t une m a c h i n e dont 

la fig. 4 représenta une vue de face. 

Cette mach ine se compose d'un 

anneau inducteur en ter fon. .u, à 

s ix points conséquents , enveloppé 

de 90 ki logrammes 1 de fili CJhàqilB 

point conséquent A, B, A'. B', A", B", 

est d isposé d'après le p l » n d e la fig. 

3 , de lacon à ramener sur l ' induit 

tout le r a y o n n e m e n t magnét ique 

des pôles A, B, A', B', A", B". 

Les é lec tro- induct«urs sont r é u 

nis en t ens ion et a l imentés par la 

d is tr ibut ion. Las courants induits 

sont recue i l i s par 6 frotteurs d i spo

sés de la même manière que pour 

les autres types . 

Cette m a c h i n e emplo ie un t ra 

vai l de 20 c h e v a u x . 

Dans les machinps quo nous ve

n o n s de décrire , les inducteurs sont 

entretenus par une source e x t é 

r i e u r e ; il est donc faci le de faire de 

ces mach ines des machines à c o u 

rants a l ternat i fs . Il suffit de fixer la 

pos i t ion des frotteurs et de les ren

dre mobi les avec l 'anneau induit et 

d'ajouter sur l 'axe autant d'anneaux 

co l lec teurs qu'il y a de frotteurs. 

M. Gravier a encora combiné une 

m a c h i n é e courants c o n t i n u s et une 

autre à courants a l ternat i fs sans 

frotteurs. La descript ion de ces m a 

c h i n e s nous entraînerai t trop lo in . 

Avant de commencer l'étude de la 

d is tr ibut ion d'é lectr ic i té , disons 

que lques mots d'un appareil appelé 

transformateur de courant pt i n 
venté par M. Gravier. 

Cet appareil & pour but un c o u 

rant de va leur E I , é tant donné de 

modifier E ou I, su ivant le bssoin, 

sans changer le produit . Il peut aussi 

transformer u n courant donné en 

courant de t ens ion ou de quant i té , 

cont inu ou alternatif . Cet appareil 

é tant abso lument n o u v e a u , q u e l 

ques détai l s ne seront pas de trop. 

Soit (fig. 5) u n a imant annulaire 

À B. 

Supposons u n e petite hé l i ce e n 

ve loppant l 'a imant et se déplaçant 

de 0 eu B, de B en 0 ' , de 0 ' en A, et 

de A en 0 . Ces mouvements donnent 

na issanco à u n courant indui t de 

certain s-ens jusqu'en O, et de sens 

contraire de 0 ' en A et de A en 0 . 

Ces courants sont recuei l lables en 

tens ion e n 0 et O', ou en quantité 

à droite e t a g a u c h e de l a l i gne 0 O'i 

Là dispOsitiôÊ précédente èU 
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toute idéale , et la construct ion ne 

peut pas se faire. En employant la 

c o m m u t a t i o n é l e c t r o - m a g n é t i q u e , 

on parvient aux m ê m e s résultats 

qu'avec cette d ispos i t ion théor ique . 

M. Gravier prend un anneau en 

fer fondu qu'il enve loppe d'une s é 

rie d'hél ices en cuivre enroulées 

d'après les m é t h o d e s connues . 

S i , à l 'aide de deux frotteurs 

(11g. 6), nous fa isons passer dans le 

sys tème le courant d'une source e x 

tér ieure , on a un é l e c t r o - a i m a n t 

a n n u l a i r e avec deux points c o n s é 

quents A et B, et une l i g n e neutre 

0 0 ' . Supposons les deux frotteurs 

fixes ; dans ca cas , A, B et 0 0 ' sont 

f ixes. Si les frotteurs sont mobi l e s , 

A B et 0 0 ' tournent autour du c e n 

tre. Enve loppons l ' é l ec tro -a imant 

d'un second c ircui t e n hé l i ce , i n d i 

qué à la fig. 6 par des l i g n e s p o n c 

t u é e s ; F' F' sont l es frotteurs de ce 

second c ircuit . 

Si l 'on fait tourner l e sys tème 

dans le sens 0 B, on a e n F F' des 

courants recue i l lab les . Si, au l i e u 

de faire tourner l 'anneau, on faisait 

tourner les frotteurs, le résultat s e 

rait le m ê m e . La fig. 7 convient 

lorsque l 'anneau est mobi l e ; la fig. 

8, au contraire , lorsque l 'anneau 

est fixe. 

La d is tr ibut ion d'électricité Gra

v ier , semblable à ce l le du gaz, se 

compose : 1° d'us ines productrices 

d'électricité ; 2" d'une canal i sat ion 

fonct ionnant c o m m e réservoir et 

c irculant dans les rues ; 3° des bran

chements montant dans les ma i sons 

jusqu'aux compteurs des a b o n n é s ; 

4° d'un compteur chez chaque 

abonné pour mesurer la quant i té 

d'électricité c o n s o m m é e ; 5° d'une 

canal isat ion part icul ière à chaque 

abonné partant du compteur pour 

se répartir dans son appartement. 

N o u s avons décrit les mach ines 

productrices d'électricité système 

Gravier ; d'ai l leurs, toutes les m a 

chines é lectr iques peuvent p lus ou 

moins b ien convenir . 

Pour que la distr ibut ion de F ê -

lectricité dev ienne pratique, il est 

nécessaire que le travail de l 'us ine 

Varie avec le travail des récepteurs, 

c 'es t -à -d ire que , chaque fois qu'un 

appareil récepteur est mis dans le 

c i r c u i t , l e travail da l 'us ine doit 

augmenter dans la proportion du 

travail du récepteur , et , au c o n 

traire, chaque fois qu'un récepteur 

est supprimé du c ircui t , le travail 

de l 'usine doit d iminuer dans la 

m ê m e proportion. 

Ce résultat e s t - i l poss ib le? Oui, 

car des cons idérat ions théor iques 

des lois d'Ohm et de Joule font voir 

la poss ibi l i té d'une te l le distr ibution 

et montrent que, pour d iminuer 

l 'énergie é lectr ique , il faut, comme 

pour le gaz, a u g m e n t e r la rés i s tance 

à l ' écoulement . 

Pour que le travai l de l 'us ine v a 

rie avec ce lu i des récepteurs , i l est 

nécessa ire que l 'usine soit avertie 

des var iat ions qui ont l i e u dans le 

réseau . 

: Dans ce but, M. Gravier a établ i un 

fil dit fil de retour. Le courant qui 

le traverse porte le n o m de courant 

de retour. Ce fi i de retour part d'un 

po int central de la cana l i sa t ion et 

rev ient à l 'us ine , où il traverse u n 

ga lvanomètre Deprez à fil fin. Il n'a 

d'autre mis s ion que de rapporter à 

l 'us ine les var iat ions du réseau. 

Un employé occupé à surve i l l er 

les indicat ions du courant de r e 

tour pourrait faire varier la forco 

é lectro-motrice de l 'us ine , ma i s il 

faudrait u n e at tent ion très s o u t e 

n u e ; u n système automat ique est 

préférable. 

A cet effet, M. Gravier a combiné 

un appareil qu'il appel le régu la teur 

d'émiss ion. 

Le régulateur est représenté 

fig. 9. 

U, u s i n e représentée par une m a 

ch ine dynamo-é lec tr ique q u e l c o n 

que ; 

K, réseau de fantaisie ind iquant 

le po int V , d'où part l e fil de r e 

tour; 

ÂB, é l ec tro-a imant en 1er à c h e 

val dont le fil est embobiné sur la 

c u l a s s e ; l e s branches A et B sont 

. l e s épanoui s sements des pôles + 

et — ; 

èa, armature . ^ c u k e t e dudit 

é l e c t r o - a i m a n t ; e i . e perte , à g a u 

che et à droite, des ressorts CC qui 

prennent contact sur d'autres r e s 

sorts Tï" et dé terminent par là l e 

passage du courant local , soit dans 

un sens , soit dans l 'autre de la b o 

bine Bs ; 

F, c o n t r e - p o i d s qui sert à é q u i l i 

brer l 'act ion é l e c t r o - m a g n é t i q u e d u 

courant de retour, dé terminée e x 

pér imenta lement ; 

iii, i so la t ions : 
;', supports i so l é s sur les b r a n 

ches A et B de l ' é l ec t ro -a imant , 

portant les ressorts T T \ dont on r è 

g l e la t ens ion au m o y e n d e v i s ; 

Bs, armature rotat ive , bobine 

S iemens ou autre , t ournant tantôt 

. a d r o i t e , tantôt à g a u c h e , su ivant l e 

sens du courant local dé terminé par 

la valeur du coui r'e c tour . 

/ / , frotteurs ou- 1 's i'A a m è -

' nent le courant local u i , n s Bs . 

Le courant de retour partant d u 

point Je p lus faible en v i l l e , que 

nous appe l l erons lo p o i n t s , traverse 

. l e fil fin de l ' é l ec tro -a imant A B , 

, m a g n é t i s e ce lu i - c i et ag i t sur l 'ar-

• mature ah, d isposée comme un fléau 

de balance et bascu lant sur u n cou

t eau e n fer qui est le p r o l o n g e m e n t 

du pôle A. Si le contrepoids P é q u i 

l ibre l 'armature pour l e courant 

• normal , c e lu i qui correspond à l ' é 

tat réservoir du réseau , l 'armature 

, occupe la pos i t ion ind iquée sur la 

fig. 9 c i - c o n t r e . 

On comprend très b ien que tohta 

var iat ion produite au point v, dans 

un sens ou dans l 'autre, entra înera 

des m o u v e m e n t s de l 'armature dans 

le sens correspondant à ces var ia -

i t ions . 

La bobine BS tourne donc tantô t 

à droite, tantô t à g a u c h e ; c'est 

• cette rotat ion e n s ens inverse que 

, M. Gravier ut i l i se pour faire varier 

: la force é lectro-motr ice d 'émiss ion . 

' Vo ic i comment : 

; La bobine Bs porte à u n e de se s 

extrémités u n e v i s sans fin qui ac 

t i onne une roue dentée , l a q u e l l e 

ag i t d irec tement , soit sur le moteur 

' pour a u g m e n t e r ou d i m i n u e r sa v i -
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ta-se , soit sur une ^&v\p de r é s i s 

tances pour augmenter on d i m i n u e r 

l ' in tens i té du champ m a g n é t i q u e 

inducteur . 

La fig. 10 représente u n d iagram

me ind iquant le premier cas de l 'é 

mi s s ion , c 'est-à-dire lorsque le r é 

seau fonct ionne e m i n e réservo ir ; 

Bs est immobi l e . 

La fig. 11 représente le cas où le 

réseau devient insuff isant . Bs tourne 

à droite et ag i t pour faire tourner 

p lus v i te l e s i n d u i t s . Les flèches i n 

diquent la marche des courants . 

La fig. 12 représent--! le cas où la 

force é lec tro-motr ice est trop 

grande . Bs tourne à g a u c h e et r a 

lentit la v i tes se des indu i t s . Les flè

ches i n d i q u e n t la marche des c o u 

rants . 

Cela p o t é , voic i c o m m e n t les 

choses se passeront ; tro is cas p e u 

vent se présenter : I o Le réseau 

fonct ionne comme réservoir ; 2" Un 

déficit se produi t dans u n e partie 

du réseau, i l fonc t ionne comme ca

nal d ' é c o u l e m e n t : 3° Ce déficit t end 

à disparaître et le ré seau à fonc -

t 'onner comme réservoir . 

Dans l e premier cas , quand la 

canal i sa t ion présente l a m o i n d r e r é -

s i s txnce poss ib le à l ' écou lement , 

e ' e s t - à - d i r e est à l 'état réservoir , 

tout est normal au point v, le c o u 

rant de re tour est cons tant . 

Il équi l ibre le poids P ; le régu la 

eur ne fonct ionne pas. 

Dans le d e u x i è m e cas, l e courant 

de retour s i g n a l e le déficit qui se 

produit ; son é n e r g i e d i m i n u e ; l 'ar

mateur bb, n'étant p lus équi l ibrée 

par P , bascu le et ferme l e circuit l o 

cal ; la bobine Bs se m e t à tourner 

dans u n sens convenable pour a u g 

menter la v i tesse de l ' induit ou l ' in 

tens i té du champ m a g n é t i q u e i n d i 

cateur. La force é lectro-motr ice 

a u g m e n t e et rétabl i t l 'équil ibre de 

tens ion en v. 

Dans le tro i s ième cas , la c o n s o m 

mat ion d iminuant , i l y a u n excès 

d'énergie; le courant de retour a donc 

u n e t ens ion plus grande; l 'armature 

bb, bascu lant , fait fermer le circuit 

l oca l . La bobine Bs tourne en sens 

contraire ; e l le fait ainsi soit d i m i 

nuer de v i tesse 1-es v dui ts , soit d i 

minuer l ' intens i té du champ m a 

gné t ique i n d u c t e u r . L e s trois f igures 

6, 7, 8 et l eur l é g e n d e ré sument ces 

modes d'action du rég u la teu r d'é

miss ion . 

L'augmentat ion de force é l ec t ro 

motrice qui a l i e u dans le deux ième 

es s apporte un trouble dans tout lo 

réseau. 

Pour obvier à cet inconvén ient , 

M. Gravier d ispose chez chaque 

abonné u n apparei l semblable au 

régula teur d 'émiss ion . Il se compose 

des m ê m e s organes que c e l u i - c i , 

ma i s il porto le n o m de régu la teur 

de c o n s o m m a t i o n . S e u l e m e n t , l e 

c o u r a n t de retour est supprimé et 

remplacé par u n courant pris chez 

l 'abonné. 

Lorsque la t e n s i o n tend à s'élever, 

l ' é l ec tro-a imant AB fait basculer 

l 'armature qui ferme u n c ircu i t 

loca l , la bobine Bs tourna et i n t r o 

duit dans le c ircui t des rés i s tances 

success ives jusqu'à ce que l 'équi l i 

bre soit é tabl i . 

Dans la d is tr ibut ion deM.Gravier , 

l 'usine est re l i ée d'une part aux 

abonnés par le pôle positif, d'autre 

part à la terre par lo pô le négatif . 

Les abonnés sont re l i é s à la terre et 

à l 'us ine . 

Dans la descript ion de la d i s t r ibu

t ion p r é c é c e n t e , n o u s avons supposé 

i m p l i c i t e m e n t que l 'usine était au 

centre du ré seau qu'il exp lo i te ; i l 

se pourrait que des nécess i t é s i m p é -

pieuses forçassent l 'us ine à s'établir 

hors du réseau, nar •xe inp le hors 

des murs d'une v i l l e . 

Dans ce cas, M. Gravier cm\ lo ie 

un d i s tr ibuteur d'élcctrLL'ité p lacé 

au centre du réseau .Ce distribut ur 

peut être une batterie P lanté , ou 

b i en u n e m a s s e m é t a l l i q u e très 

bonne conductr ice; une demi sphère 

en cuivre par exemple . 

Pour fixer l e s idées sur l 'emploi 

de cet apparei l , supposons (fig. 13) 

une v i l l e renfermée dans u n p é r i 

mètre A, B, C, D, E, F ; l 'usine U est 

en A.Soit v la masse méta l l ique p l a 

cée au centre du ré seau , où n o u s 

supposons que se fait la plus grandi» 

consommat ion , et réunie à l'usine 

U par un câble d'émiss ion : ce câble 

est tout à fait i n d é p e n d a n t du ré

seau ; il n'a d'autre service à faire 

que ce lu i du distr ibuteur v. L'usine 

est re l iée en v par le fil de retour, 

marqué en po in t i l l é sur le p l a n . 

Le réseau qui se répand dans la 

v i l l e part de cette masse centrale. 

Au m o y e n d u r é g u l a t e u r d'émission, 

on fixe à cette masse v la tens ion T, 

qui doit être rendue constante dans 

le réseau. On comprend aisément 

que cotte t e n s i o n restera constante 

en v, si l 'us ine envo ie en v, dans 

l 'unité da t emps , un v o l u m e d'élec

tricité égal à ce lui qui en sort. 

Le d is tr ibuteur d'électricité est 

donc l'âme de la distribution ; il est 

une source inépuisable, sans résis

tance, chargée constamment au 

m ê m e potentie l . L^s figures 14 et 15 

indiquent l es cas dans l e sque l s , la 

v i l le étant très grande , i l y a p l u 

sieurs distributeurs d'électricité . 

La figure 16 montre la d i s tr ibu

t ion d'électricité sys tème Gravier 

in s ta l l ée à Zawercie , en Po logne , 

dans u n e manufac ture de t i ssus . 

Sur cette f igure,on peutvo ir le com

mutateur d is tr ibuteur double . C'est 

l 'appareil représenté a u - d e s s u s des 

mots circuits distributeurs. 

Cet apparei l fort s imple permet 

d'éteindre ou d'al lumer à volonté 

une lampe; il j o u e le m ê m e rôle que 

l e rob ine . de chaque bec dans !a 

dis tr ibut ion du gaz . 

Terminons en disant que ce sy s 

tème a été expér 'mente à l 'Exposi 

t ion , et qu'il est e n usage à Z a v i e r -

cie et à la fabrique de canons de 

Sa int -Denis . D'ai l leurs, u n syndi 

cat s'est formé, et nous verrons 

b ientôt la rue du Croissant, à Paris , 

éc lairée à la lumière é lectr ique d'a

près la dis tr ibut ion Gravier. 

N o u s espérons que nos lecteurs 

nous pardonneront la l o n g u e u r de 

cet article, v u l ' importance extrême 

de la d is tr ibut ion de l 'é lectricité . 

A. IIAMON. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ASTRONOMIE 
LOIS DE LA GRAVITATION UNIVERSELLE 

DÉCOUVERTES PAR NEWTON. 

Deux grands astronomes, Coper-
ni'k et Kepler, avaient établi sur 
des bases solides le nouveausystème 
du monde, si admirable de simpli
cité, et avaient renversé le système 
cosmographique, si compliqué de 
Ptolèmée. Le premier avait reconnu 
que c'est autour du soleil que tour
nent les planètes, et autour des pla
nètes que- tournent les satellites ; 
le second avait assigné une forme 
elliptique aux orbites parcourus par 
les planètes autour du soleil, et par 
les satellites autour des planètes. 
C'est l'observation scrupuleuse des 
mouvements des astres du système 
solaire qui avait conduit à ce résul
tat, déjà si magnifique. Mais com
ment expliquer ces résultats de l'ob
servation, du moment qu'une pla
nète n'est plus fixée à une sphère 
matérielle de cristal? Comment se 
fait-il qu'elle décrive avec une vi
tesse variable, conformément au 
principe des aires qui est la seconde 
loi de Kepler, une ellipse dont le 
soleil occupe un des foyers ? 
Il était réservé au puissant génie 

d'Isaac Newton de résoudre ce grand 
problème et de découvrir la cause 
mystérieuse à laquellesontdus tous 
les mouvements des corps célestes 
du système solaire. 
Le grand mathématicien et astro

nome anglais s'était refugié à sa 
campagne de Woolstharpo, pour 
fuir la terrible peste de 1666 ; étant 
assis sous un pommier, il vit tom
ber une pomme de cet arbre ; il se 
demanda pourquoi cette pomme 
était tombée : la réponse était bien 
simple, le fruit était tombé parce 
qu'il êtaitpesant, c'est-à-dire parce 
qu'il avait été attiré par la terre. 
Newton se demanda alors : Si l'ar

bre avait eu une élévation plus con
sidérable, la pomme serait-elle éga
lement tombée, etsielle s'était trou
vée à la distance de la lune, sa chute 

aurait-elle eu lieu tout de même, 
malgré sa grande distance à la terre ? 
Mais alors, se ditle grand mathéma
ticien, pourquoi la lune ne tombe-
t-elle pas sur la terre ?Quelle est la 
cause qui s'oppose à sa chute? Un 
instant de réflexion suffit pour lui 
révéler la cause de tous les mouve
ments des corps célestes ; un trait 
de lumière traversa son esprit; et il 
posa les fondements de l'admirable 
théorie de la gravitation universelle 
qui est sans contredit la plus belle 
conception du génie humain. 

La lune ne tombe pas sur la terre 
parce qu'elle a reçu une impulsion 
initiale. Il existe un© propriété gé
nérale commune à tous les corps, 
nommée inertie de la matière, en 
vertu de laquelle les corps ne peu
vent,par eux-mêmes,ni se mettre en 
mouvement s'ils sont en repos, ni 
modifier leur mouvement s'ils se 
meuvent sollicités par une cause 
appelée force. Si une pierre lancée 
verticalement de bas en haut se ra
lentit, s'arrête et tombe, c'est que 
des causes, qui sont l'attraction de 
la terre nommée pesanteur, la ré
sistance de l'air et le frottement ra
lentissent son mouvement et finis
sent par l'anéantir. Les mêmes cau
ses finissent par détruire le mou
vement d'un boulet de canon qui a 
reçu uneimpulsion initiale à sa sor
tie de la pièce, d'une bille qui roule 
sur un plan horizontal, d'un train 
de chemin de fer lancé à toute vi
tesse sur une voie horizontale, dont 
la locomotive cesse de fonctionner. 

La lune, ayant reçu une imp̂ j lsion 
primitive, tendrait à se mouvoir 
éternellement suivant cette direc
tion : telle serait la route qu'elle 
suivrait dans l'espace, si une force 
ne venait constamment modifier 
son mouvement. Cette force, c'est 
l'attraction de la terre dirigée sui
vant la ligne qui joint les centres 
de la lune et de la terre ; sans l'im
pulsion initiale qu'elle a reçue, la 
lune tomberait infailliblement sur 
la terre. La lune sollicité9 par deux 
forces, sou impulsion initiale et 

l'attraction do la terre, se meut en 
obéissant à leur résultante, qui est 
la diagonale du rectangle construit 
sur ces deux forces perpendicu
laires. Si l'attraction terrestre ve
nait à être supprimée, la lune s'é
chapperait en ligne droite, en sui
vant la tangente à son orbite. C'est 
à la combinaison de ces demi-
forces qu'est due la révolution de la 
lune autour de là terre qui l'at
tire. 

Les choses se passent comme dans 
la cas d'un projectile lancé par une 
pièce d'artillerie obliquement à 
l'horizon. Ce projectile est sollicité 
par deux forces : son impulsion ini
tiale et la pesanteur; en vertu de la 
combinaison de ces deux forces, il 
décrit une courbe parabolique et 
finit par tomber à la surface de la 
terre; plus l'impulsion qu'il a reçue 
à sa sortie de la pièce est forte, plus 
le projectile parviendra loin de son 
point de départ. Si la pesanteuravait 
une moindre intensité, leboulet par
viendrait, en vertu de la même im
pulsion initiale, beaucoup plus Lin 
de la pièce; ainsi, à la surface de la 
Lune, de Mercure, de Yénus, de 
Mars, les projectiles de l'artillerie, 
lancés par la même force, parvien
draient à une plus grande distance 
de la pièce. Si,au contraire, l'inten
sité de la pesanteur était plus 
grande, la distance à laquelle par
viendrait le boulet serait bien 
moindre ; à la surface des grosses 
planètes Jupiter, Saturne, Uranus. 
Neptune, l'artillerie aurait une por
tée bien moindre quJà la surface de 
la terre ; à la surface du soleil les 
boulets ne parviendraient qu'à quel
ques mètres de la pièce : l'usage do 
nos infernales machines de guerre 
y serait donc absolument impos
sible. 

Supposons que le projectile soit 
animé, à sa sortie de la pièce, d'une 
vitesse suffisante et que l'impulsion 
primitive ne soit pas continuelle
ment détruite par le frottement et la 
résistance d'un milieu, l'air que le 
boulet traverse, il décrira une 
courbe fermé© au lieu de latraĵeô  
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i&ire parabolique très ouverte qui 
îe ramène vers le sol; il décrira 
donc un ©rbite autour de la terre 
absolument comme la lune. 

La cause qui fait que les planètes 
tournent autour du soleil est la même 
quecelle qui produit larévolutionde 
l&lune autour de la terre. Leurmou-
vement de révolution résulte delà 
combinaison d'une impulsion ini
tiale et de l'attraction solaire; de 
même, les satellites de Mars, Jupi
ter, Saturne, Lranus, Neptune sont 
maintenus dans leurs orbites par la 
puissante attraction des planètes 
autour desquelles ils gravitent. 

L'attraction n'appartient pas seu
lement à la terre et au soleil, mais 
à toutes les planètes et à la matière 
en général. 

Newton d"-^i;vrit les trois gran
des lois d'une admirable simplicité 
auxquelles est soumise l'attraction 
ou gravitation universelle. Elles 
s'énoncent ainsi : 

l r e Loi,— La matière attire la 
matière en raison directe des mas
ses ; ce qui signifie qu'une masse 
double, trip'e, quadruple exerce à 
la même t 'stPiiee une attraction 
doub'e i / o, i o ;uple. 

2 a
 L r . : ' . — matière attire la 

matière e ' ~ „ J. inverse du carré 
des distances; ce qui signifie qu'une 
même masse placée successivement 
à une distance double, triple, qua-
truple du corps attiré exerce sur lui 
une attraction quatre fois, neuf io ;s, 
seize fois moins intense. 

3" Loi. — Uno masse sphérique 
attire comme si toute sa su bórica 
était réunie à son centre, vers]en ^ei 
le corps attiré tend à se diriger et 
se dirige en effet, si aucune cause 
ne l'en empêche. 

(A suivre.) H E N R Y COURTOIS. 

PHYSIQUE 

DE LA VISCOSITÉ DANS LES LIQUIDES 

Lorsqu'on enauffe un corps sus
ceptible de se 'iquéfier, tel que le 
verre, les métaux, etc., on arriva à 

l'état liquide, la chaleur diminuant 
l'attraction des molécules du corps. 
Cette force, qui retient ainsi les par
ticules du corps, prend le nom de 
cohésion intermoléculaire. Lorsque 
la chaleur intervient, elle diminue 
cette force d'adhérence ; alors, le 
corps devient plus malléabl e; ensuite 
il passe à l'état plastique, et enfin 
devient liquide. A ce moment, la 
puissance qui retient les molécules 
prend le nom de viscosité. Si la 
chaleur augmente, à la limite, on 
arriverait théoriquement à ce que 
l'attraction des molécules duliquide 
les unes sur les autres fût absolument 
nulle; on dit alors qu'il y a fluidité 

parfaite : co terme de fluidité est 
donc pratiquement hyperbolique. 

Il y a des corps qui passent de l'état 
solide à l'état liquide sans présen
ter bien sensiblement les divers 
états successifs que je viens de si
gnaler. . 

Si nous représentons analytique-
ment les variations de cette force de 
cohésion, il nous faudra, d'après 
ce qui vient d'être dit, construire 
la courbe pour tous les corps. Cette 
cohésion étant une fonction do la 
chaleur, pour avoir son maximum, 
il faudra partir d'un point corres
pondant à l'absence complète de 
chaleur, pour nous élever, toujours 
théoriquement, à une température 
où la cohésion est détruite complè
tement; au point correspondant à 
ce moment de lluidité parfaite, nous 
aurons obtenu deux limites, entre 
lesquelles la courbe tracée repré
sentera les variations de cette force. 

L'alcool, par exemple, qui devient 
oléagineuxàunetompérature basse, 
est cependant rapidement volatile ; 
nous aurons donc, par la courbe de 
cohésion do l'alcool, un rehausse
ment rapide entre 50° et 80° centi
grades.Pourle bitume, au contraire, 
qui passe graduellement partous les 
états, on aura la courbe des coeffi
cients de cohésion presque droite. 

Tout ceci est posé, abstraction 
faite des phénomènes chimique* de 
décomposition et de dissociation 
produits par la chaleur. Il est donc 

impossible de tracer la courbe pour 
tous les corps, si ea n'est pour Us 
corps simples. 

On a cherché néanmoinsà obtenir 
les valeurs qui correspondissent à 
des points de la courbe situés ^ntre 
des limites connues de la fonction 
calorifique ; les résultats obtenus 
portent le nom de coefficients. 

Il y a donc les coefficients de 
cohésion proprement dite, et ceux 
de viscosité.Ceux que l'on détermine 
pour les solides servent aux calculs 
des résistances dans les matériaux 
employés aux constructions de tout 
genre. 

Lorsqu'un liquide adhère à un so
lide et qu'il s'en détache une goutte, 
si l'on prend le cas d'un liquide 
sans poids, c'est-à-dire n'étant pas 
soumis à la force centripète,lamasae 
de la goutte alors sphérique et l'ef
fort employé pour la détacher du 
reste du liquide seront des fonctions 
de la viscosité. 

Plusieurs savants ont traité cette 
question, et c'est à M. Geoffroy, 
ingénieur, professeur à l'Ecole cen
trale, qu'est due la détermination 
du coefficient de viscosité de l'eau. 
Par l'introduction d'une intégrale 
particulière, M. Geoffroy obtient, 
pour la valeur du coefficient de vis
cosité de l'eau , 0,00025, en s'ap-
puyant sur les données expérimen
tales relatives aux mouvements de 
l'eau dans les fleuves et dans les 
canaux. Il est clair que dans un 
canal, par exemple, le courant, sur 
les bords , est bien moins rapide 
qu'au centre. Si ce canal est de 
largeur infinie , l'influence retar
datrice des parois est nulle, et tous 
les filets d'eau contenus dans un 
même plan horizontal ont la même 
vitesse. 

Cherchant l'équation dynamique 
de l'un do ces filets, situé à une cer-
taineprofondeur,nous introduisons 
dans cette équation précisément le 
coefficientde viscosité, qu'il nous est 
alors facile d'isoler par l'intégration 
de l'équation précédente. On déduit 
ensuite le coefficient en appliquant 
la formule trouvée, au mouvemeat 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



gêné de l 'eau d a i s un canal à rég ime 

constant . 

E. FROGER-DELA-PIERRE. 

L'AIR, LA TERRE ET L'EAU 
CHAPITRE XII 

MONTAGNES ET GLACIERS 

3 — L e s m o n t a g n e s de l ' A s i e 
(Suite) 

« Le grand g lac ier d'Ibi-Gamin 

est s i tué sur les frontières du Thibet. 

Pour atteindre Badrinath, nous d e 

v ions traverser un des cols du g l a 

cier. N o u s av ions entendu parler de 

ce passage par u n des coo l ies qui 

n o u s accompagna ient . Il nous dit 

que des h o m m e s l 'avaient bien fran

chi a n c i e n n e m e n t , mais qu'alors i l 

étai t c o m p l è t e m e n t a b a n d o n n é et 

qu'il ne connaissa i t personne qui y 

fût a l l é . Cependant , i l avait u n e 

idée suffisants de sa pos i t ion et s'of

frit à nous y c o n d u i r e . 

« Le 21 , n o u s r e c o m m e n ç â m e s 

l 'ascens ion de la branche o c c i d e n 

tale de ce puissant g lac ier , et nous 

campâmes sur sa moraine la p lus 

é l evée . Le 22, le temps étant c la ir , 

n o u s poursuiv îmes notre route, et , 

après que lques hés i ta t ions et contre 

marche?, nous a t t e i g n î m e s la passe 

à deux heures . 

« El le était p lus é levée et d'un 

accès plus difficile que nous ne l 'a

v ions pensé . C'est cer ta inement une 

des plus hautes passes de l 'Hima

laya, car son a l t i tude n'est pas i n f é 

rieure à 2 2 , Ù 0 0 pieds a u - d e s s u s du 

niveau de la mer. N o u s fûmes t o u 

tefois assez fortunés pour r e n c o n 

trer toute sorte de passages s e c o n 

daires, car a u t r e m e n t nous aurions 

été forcés de faire un long et fat i 

gant détour pour descendre au pied 

du g lac ier , en l o n g e a n t l e M a n - G h â t . 

« Du point le plus é levé de ce col , 

nous découvr îmes u n g lac i er s 'é ten-

dant dans la direction s u d - o u e s t , et 

en face de nous se déployai t une 

chaîne de m o n t a g n e s . 

« Le g lac ier é ta i t ce lu i de Sour-

soutt i . N o u s descendîmes sa pente 

e t passâmes une fois fie p lus la n u i t 

sur une moraine, , dans un endroi t 

où nous av ions trouvé u n peu d'her

bes sèches . Pour a l i m e n t e r - l e feu 

dest iné à la préparation du dîner , 

que nous a t tendions avec une v ive 

i m p a t i e n c e , nous fûmes o b l i g é s , 

par exemple , de sacrifier nos bâtons 

et les piquets de notre t en te . 

« Le 23, nous arr ivâmes à Sour -

sout t i , au pied du g lac ier , dans la 

va l lée conduisant à Mana. 

« Nous comprenions m a i n t e n a n t 

pourquoi les ind igènes ava ient 

abandonné la passe : e l le est cent s 

fois plus mauvaise que ce l le du P i n -

dori et , de p lus , e l le est lo in de 

toute habitat ion h u m a i n e et dénuée 

de toute espèce de ressources . H e u - j 

reusement que, le l e n d e m a i n , nous 

rencontrâmes que lques personnes 

herendai-t dans le Thibet qui v o u - j 

lurent bien nous céder un peu de 

leur riz. 

« Dans la soirée du 2 1 , nous at-

t e i g n i o u s B a d r i n â î h , où notre retour j 

étai t a n x i e u s e m e n t a t tendu . » J 

En qui t tant l 'Himalaya, dans la | 

revue rapide que nous nous s o m m e s \ 

imposée» rien n'est plus naturel que > 

de songer à inspecter le sol v o l c a - i 

n ique du Japon, hérissé de m o n t a - j 

g n e s dont la plupart v o m i s s e n t des 

f lammes, dont les autres sont des 

vo lcans é t e i n t s , comme l ' i l lustre 

Fus i -Yama, le mont sacré des J a p o 

nais , la m o n t a g n e incomparable . 

— non pas , toutefo is , au point de 

vue de l 'é lévation, mais pour la 

grâce et la symétr ie de sa forme, •— 

et à laquel le l e s v i s i teurs ne m a n 

quent pas : mais ce sont o r d i n a i r e 

ment des pè ler ins . 

Il n o u s suffira de rejoindre un 

v o y a g e u r avec l eque l n . u s avons 

déjà fait une agréable excurs ion 

dans les rég ions a c c e s s i b l î s de l 'Hi 

malaya , M. Carl i s le ,pour l e m o m e n t 

au repos aux e a u x su l fureuses 

d'Àshinoya, s i tuées dans l es m o n 

tagnes , sur la route de Y o k o h a m a à 

Y e d o , e t à q u e l q u e s l i eues s e u l e m e n t 

de cette dernière v i l le . 

« I m m é d i a t e m e n t a u - d e s s u s du 

v i l lage s'élève u n e m o n t a g n e a p p e 

lée par les i n d i g è n e s K o m a n g - A t t a -

Yama. Au bout d'une heure et demie 

d'une rude esca lade , n o u s arrivons 

au sommet , é le é de 4,350 pieds a u -

dessus de la mer, d'après notre a n é 

roïde , et de 1,500 pieds a u - d e s s u s 

d'Ashinoyu. Une vue splendid? nous 

récompense de la fa t igue de l ' a s c e n 

s ion. A 2,000 pieds a u - d e s s o u s de 

n o u s , a i sud et à l 'ouest, s 'étend le 

lac Hakoni , be l le nappe d'eau de 

six mi l l e s de large , entourée de 

m o n t a g n e s dont cel le qui n o u s porte 

est la plus é levée , garn ie s de m a 

gni f iques bouquets de p ins et de 

cryptomeri is qui tap i s sent chaque 

côté du v i l lage , auquel le lac donne 

son n im. 
« Au delà, vers le sud, une masse 

de hauteurs formant promonto ire 

s'avance dans la m e r : des deux c ô 

tés de ce cap s 'étendent , à l'est et à 

l 'ouest , deux baies d nt on ne d i s 

t i n g u e pas l 'extrémité opposée . A 

l ' intérieur, à partir de c h a c u r e de 

ces baies , les plaines succèdent a u x 

co l l ines . 

« Au nord est le p lus b au côté du 

panorama. Là, à quinze m i l l e s do 

d i s tance , s'é'ève en une noble pente , 

au -dessus de la p la ine immerise qui 

l 'enserre de tous côtés , le F u s i - Y a m a ; 

a u - d e s otis des'i tête coiffée de n e i g e 

s'étage un col l ier de n u a g e s , tandis 

que les pentes inférieures sont r e 

vêtues de pâturages et de bois . Der 

rière sa croupe, à l 'ouest , n o u s d i s 

t i n g u o n s dans l e lo in ta in une rangée 

de m o n t a g n e s couronnées de n e i g e , 

à peu près aussi hautes que l e roi 

des m o n t a g n e s j a p o n a i s e s , mais a u 

cune n'a ses g r a c i e u x contours et sa 

so l i ta ire grandeur. 

« En redescendant à A s h i n o y u , 

n o u s passons à côté d'un groupe de 

sources su l fureuses où , sur un e s 

pace do que lques acres , des je t s de 

vapeur et d'eau boui l lante j a i l l i s 

sent des crevasses du so l . Le flanc 

de la m o n t a g n e est t o u t autour c o u 

vert de dépôts su l fureux qne les n a 

tifs recue i l l ent , s è c h e n t , a s s o r t i s 

sent et envoient au marché . D'Ashi 

n o y u nous descendons à M é - o n -

Ooshta, où nous passons une s e 

conde n u i t . . . 
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« Les s ix mi l l e s su ivants , nou» 

traversons des gorges boisées ou des 

m o n t a g n e s tap i s sées de gazons , TT 

n o u s a t t e i g n o n s S h e n o k o . . . 

« A cet endroit , nous prenons u n 

sent ier qui condu i t en haut du flanc 

de la va l l ée . Après l 'avoir escaladé 

sous un sole i l de feu , n o u s d é c o u 

vrons devant nous l e F u s i - Y a m a , la 

m o n t a g n e g é a n t e e t toute la p la ine 

qui l 'entoure. N o u s s o m m e s à 

2,300 p ieds a u - d e s s u s de la mer ; à 

nos p ieds , la co l l ine se t e r m i n e en 

un préc ipice de 1,500 pieds a u - d e s 

sus de la p la ine . 

« A droite et à g a u c h e c'est l ' im

m e n s e é t e n d u e d'une p la ine m a r é 

c a g e u s e qui sert de pâturage ou qui 

est d iv i sée en c h a m p s de riz ou de 

b lé , avec des bois verts et des v i l l a 

g e s bruns . Au m i l i e u , la m o n t a g n e 

sans éga le , dont le sommet , couvert 

d« n e i g e s é terne l l e s , dépasse de 

14,100 pieds (4'iOO mètres) le n iveau 

de la m e r . 

« Il ne faut pas s 'étonner que 

cette noble masse soit cons idérée 

dans le Japon ent ier comme le p lus 

sacré des objets n a t u r e l s , ni qu'el le 

soit reprodui te s u r tous l e s vases , 

dans tous les tab leaux j a p o n a i s ; il 

n'est pas ex traord ina ire qu'el le 

passe pour l a d e m e u r e do S into , le 

fondateur de la r e l i g i o n héro ïque 

du Japon, et que des mi l l i ers de p è 

ler ins se pressent chaque a n n é e en 

foule au bas de ses pentes i m p o s a n 

tes et s 'épuisent à cette rude a s c e n 

sion.Car e l l e est lo in des m o n t a g n e s 

v o i s i n e s ; e l l e é l è v e a u - d e s s u s d'elles, 

sa tête c h e n u e , c o m m e si e l le pré 

tendai t au respect e t à l 'adoration 

de toute la nature qui l 'entoure j 

enfin la symétr ie de son profil sa 

combine si bien avec sa t n i ï l e g i g a n 

tesque , qu'el le peut être appe lée la 

m o n t a g n e sans r ivale a u m o n d e . L e s 

Grecs vanta i en t l eur Olympe qui no 

l ' éga la i t pas : Ténériffe lui e 4 m f é » 

i i e u r e n h a u t e u r et en heauté j 

dans l es Alpes suisses on ne peut 

trouver u n seul profil qui s'élève, 

sans in terrupt ion , jusqu'à cette a l 

t i tude ; dans l es Himalayas m ê m e 

o u dans l es Andes nous doutons 

qu'on puisse rencontrer un cône à 

•a point grac-ieux, r é g u l i e r et g i 

g a n t e s q u e . 

« N o u s revenons sur nos pas, à 

S h e n o k o ; nous r e j o i g n o n s nos c a 

marades et remontons la val lée j u s 

qu'au lac H a k o n i . . . 

« La seconde mat inée de notre 

séjour à Hakoni se se lève claire et 

br i l lante; auss i après u n déjeuner 

mat ina l , e s c a l a d o n s - n o u s le sent ier 

d'Àtami, au s o m m e t d ' u n e co l l ine de 

900 pieds au -des sus du lac H a k o n i . 

De ce point on découvre le lac 

avec son c irque de m o n t a g n e s et les 

p la ines fert i l -s qui s 'étendent au 

pied de cette m ê m e cha îne , le F u s i -

Yama aux flancs majes tueux , le r i 

vage qui se déroule de l'est à l 'ouest 

et l e s î l e s au loin dans la mer. 

« Les o n d u l a t i o n s du broui l lard 

mat ina l d o m i n e n t las p la ines et 

s 'attachent aux flancs des m o n t a 

g n e s . 

« D u plus clair au plus foncé , le 

vert des forêts v igoureuses va se d é 

gradant sur les co l l ines ; le b leu de 

la mer ET du c ie l é g a l e ce lui de 

l'Italie ; tout se combine en un mot , 

pour rendre la forêt et la p la ine p lus 

be l le que tout ce que nous avons vu 

jusqu' ic i . » 

Nous na qui t terons pas l 'Asie sans 

v i s i t er la Montagne sainte d 'Armé

nie , sur Jû sommot de laque l l e l 'ar

che de N o é s'est arrêtée après le r e 

trait des eaux du Dé luge , e t d o n t les 

flancs recè lent encore les débris de 

cette nef miracu leuse , —-JE v e u x 

dire le grand Ararat, 

L'Ararat, le moderne Agri-JDagh, 

est une m o n t a g n e i so l ée , au front 

couronné de n e i g e s et de g laces 

é terne l l es qui é t i n c e l l e n t comme 

des d iamants dans le b leu l u m i n e u x 

du cie l , m ê m e lorsqu'une ce inture 

de n u a g e s entoure la m o n t a g n e 

e l l e - m ê m e . 

Bien que l 'arche de Noé se soit 

arrêtêa sur l'Ararat, ce n'est pas 

sur cette m o n t a g n e que le patr iar 

che a débarqué, mais à environ 

cent c inquante verstes plus lo in , 

au v i l l a g e de Nak i t chevan , nom s i 

gnificatif, car il v e u t d ire en ar

ménien : Il y est descendu en pre~ 

mier. Noé s 'établ i talors d»ns ce v i l 

l a g e , ou plutôt sur le l ieu où ce v i l 

lage s'élève m a i n t e n a n t , et i l y est 

mort ; o n vous y fera voir son t o m 

beau. Un autre v i l l a g e , suspendu j a 

dis au flanc de la m o n t a g n e , mais 

qu'une ava lanche a détruit depuis , 

p o r t a ' t u n n o m tout auss i caracté

r is t ique que le précédent : il s'ap

pelai t Agouri i , m o i qui signifie en 

arménien : il y a planté la vigne. 

Quant à la m o n t a g n e e l l e -même , 

on peut voir parfa i tement de lo in , 

au m o y e n d'une l o n g u e - v u e , une 

large cre*. asse au fond de laquel le 

g i s e n t , enfouis sous la ne ige , les d é 

bris d e r V c h e , dont beaucoup de 

personnes , d'ai l leurs , sont assez 

h e u r e u s e s pour posséder des frag

m e n t s authent iques . Parmi les r e 

l iques l é s p lus précieuses du trésor 

du c o u r e n t arménien d'Etchmiad-

z ine , s i t u é au pied de la mon+agne , 

figure n é c e s s a i r e m e n t u n de ces 

fragments révérés de la vraie a r 

c h e . 

Ces pet i t s morceaux de bois p é 

trifié n'ont pas été trouvés sur le 

s o m m e t DE L'Ararat, mais sur les 

versants , car le sommet est inacces

s ible a u x morte l s l e s p lus a u d a 

c i e u x , qui courraient le r isque d'ê

tre foudroyés s'ils osa ient seule

ment e n faire la tentat ive : ceci est 

u n art ic le de foi dans tout le pays 

a lentour . 

En réa l i té , L'ascension de l'Ara

rat a été p lus ieurs fois exécutée . 

Parrot , u n savant a l l emand d'ori

g i n e française , mais au service de 

la Russ i e , fit cette a s c e n s i o n , p r o 

bablement LE premier , en 1832 ou 

1833, ma i s l es A i m é n i e n s affirment 

qu'i l an a menti et qu'i n'est pas al lé 

s e u l e m e n t jusqu 'à moit ié c h e m i n 

du sommet . Enfin, en 1876, u n v o y a 

g e u r a n g l a i s , le docteur Bryce a 

é g a l e m e n t t en té , et avec u n ple in 

succès , ce t te a scens ion imposs ible; 

mais dans des c irconstances qui ne 

devaient affaibl ir e n rien la c o n v i c 

t ion de ceux qui croient à cette i m 

poss ibi l i té . 

M. Bryce avait e n g a g é comme 
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P O R T E U R S D E G K U R D E S , G E N S M A L F A 

M É S S ' I L E N F U T , E T P O U R S U R V E I L L E R L E S 

K U R D E S , D E S C O S A Q U E S . M A I S C O S A 

Q U E S E T K U R D E S , D A N S L ' A P P R É H E N 

S I O N D ' U N E C A T A S T R O P H E I N É V I T A B L E , 

P R O B A B L E M E N T , A B A N D O N N È R E N T L E S 

U N S A P R È S L E S A U T R E S N O T R E V O Y A G E U R , 

Q U I S E T R O U V A A I N S I F O R C É D ' A C H E V E R 

T O U T S E U L S O N A S C E N S I O N : D E S O R T E 

Q U E , S O N S U C C È S N ' A Y A N T P A S E U D E 

T É M O I N S , C ' E S T E X A C T E M E N T C O M M E 

S ' I L N ' A V A I T P A S E U L I E U , E T Q U E L E 

S O M M E T D E L ' A R A R A T E S T T O U J O U R S 

C O N S I D É R É C O M M E V I E R G E D E T O U T 

C O N T A C T P R O F A N E D U P I E D D ' U N M I S É 

R A B L E P É C H E U R . 

C E Q U ' I L Y A D E C U R I E U X D A N S C E T T E 

A F F A I R E , C ' E S T Q U E , T A N D I S Q U E L E S A R 

M É N I E N S A I S U R E N T Q U E L A M O N T A G N E 

S A I N T E E S T G A R D É E P A R D E S A N G E S , L E S 

K U R D E S S O N T C O N V A I N C U S Q U E C E S O N T 

D E S D I A B L E S Q U I E N D É F E N D E N T L ' A C 

C È S . 

Q U O I Q U ' I L E N S O I T , L E D O C T E U R 

B R Y C E T R O U V A A U S S I S U R L E F L A N C D E 

L A M O N T A G N E , M A I » B I E N A U - D E S S U S 

D E L A L I M I T E A T T E I N T E P A R L A V É G É T A 

T I O N , U N P E T I T M O R C E A U D E B O I S D O N T 

L A P R É S E N C E E N C E L I E U L ' A B E A U C O U P 

I N T R I G U É . I L A P U C O N S T A T E R A P R È S 

D ' A U T R E S L ' O R I G I N E V O L C A N I Q U E D E 

L ' A R A R A T , B I E N Q U ' I L N ' Y A I T P A S 

T R O U V É T R A C E D E C R A T È R E , E T I L E X 

P R I M E L ' O P I N I O N Q U E L E S O M M E T S ' E S T 

G R A D U E L L E M E N T D É N U D É E T A É T É E M 

P O R T É P A R L A P E N T E . 

E N S O M M E , L A R E L A T I O N D U V O Y A 

G E U R A N G L A I S N ' A D ' A U T R E I M P O R T A N C E 

Q U E L A C O N S T A T A T I O N ' P E U D I S C U T A B L E 

D ' U N E N O U V E L L E A S C E N S I O N D E L ' A R A 

R A T . 

(A suivre.) 

N O U V E L L E S G É O G R A P H I Q U E S 

E T E T H N O G R A P H I Q U E S 

LE PAMIR 

L A S O C I É T É D E G É O G R A P H I E D E P A R I S 

A R E Ç U D U C O L O N E L T E R N I O U K O F 

U N E N O T E S U R L A R É G I O N D U P A M I R , 

F O R M É E P A R U N P L A T E A U Q U I O C C U P E 

L E C E N T R A D U V A S T E C O N T I N E N T A S I A 

TIQUE E T I N C L I N E S E S P E N T E S A U X 

Q U A T R E P O I N T S C A R D I N A U X , C E Q U I 

L U I D O N N E L ' A S P E C T D ' U N » T O I T U R E . 

C ' E S T L À , C O M M E O N S A I T , Q U E L ' H I S 

T O I R E , L ' E T H N O L O G I E E T L A P H I L O L O G I E 

C O M P A R É E S ' E N T E N D E N T P O U R P L A C E R 

L E B E R C E A U C O M M U N D E S T R I B U S Q U I 

O N T D O N N É N A I S S A N C E À L A G R A N D E F A 

M I L L E I N D O - E U R O P É E N N E . 

L E S R U S S E S O N T F A I T D E S P R O G R È S 

D A N S L A P A Y S ; L E U R F R O N T I È R E S ' E S T 

A V A N C É E N O T A B L E M E N T D E P U I S 1 8 6 4 

D A N S L E D I S T R I C T D E K O U I D J A . D A N S 

C E T T E R É G I O N T R E N T E - T R O I S P O I N T S A S 

T R O N O M I Q U E S O N T É T É D É T E R M I N É S E N 

1 8 7 9 - 8 0 P A R M . S C H W A R T Z ; I L Y A 

P R E S Q U E A U T A N T D A S T A T I O N S M A G N É 

T I Q U E S O Ù L ' O N A O B S E R V É L A D É C L I N A I 

S O N D E L ' A I G U I L L E A I M A N T É E . M . V E R -

N I O U K O F D O N N E D E S D É T A I L S S U R L E 

V O Y A G E D U D O C T E U R R H E G E L D A N S L E 

K A R A T É G È N E E T D A N S L E D A R W A Z . C E T 

E X P L O R A T E U R A S U I V I L E C O U R S D U 

W A N D J J U S Q U ' À T E C H - I - S E N H G I . S U R 

S A R O U T E I L A O B S E R V É U N C U R I E U X M É 

L A N G E D E S R A C E S B R U N E E T B L O N D E ; 

C E P E N D A N T L A L A N G U E D E C E S P O P U L A 

T I O N R E S S E M B L E À C E L L E D U D A R W A Z 

E T S E R A P P R O C H E D E L ' I D I O M E P A R L É À 

S A M A R K A N D . 

M A I S , U N P E U P L U S L O I N , D A N S L E 

C H O U G N A N , O N P A R L E U N E L A N G U E T O U T 

À F A I T D I F F É R E N T E , Q U I S E R A P P R O C H E 

B E A U C O U P P L U S D E S I D I O M E S E U R O 

P É E N S . L E S M É L O D I E S D E S N A T I O N A U X 

O F F R E N T A U S S I U N C A R A C T È R E F R A N C H E 

M E N T E U R O P É E N . L E S M A I S O N S S O N T 

C O N S T R U I T E S E N P I E R R E E T E N A R G I L E 

A V E C U N T O I T À D O U B L E P E N T E , C O U V E R T 

D E C H A U M E , C O M M E E N R U S S I E . 

L E D O C T E U R R H E G E L E S T R E V E N U À 

D A R W A Z , D ' O Ù I L P A R T I R A , A U P R I N 

T E M P S P R O C H A I N , P O U R D E N O U V E L L E S 

E X P L O R A T I O N S . C ' E S T D O N C L U I Q U I A C B È -

Y E R A D E P É N É T R E R L E S M Y S T È R E S Q U I E N 

V E L O P P E N T E N C O R E L A G É O G R A P H I E D U 

P A M I R . 

LES MINES DE L'OURAL 

D A N S U N E S A L L E D E L ' H Ô T E L D E L A 

S O C I É T É S O N T E X P O S É S D E S S P É C I M E N S 

M I N É R A L O G I Q U E S E T D E S V U E S P H O T O 

G R A P H I Q U E S D E L A R É G I O N D U FLEUVE 

A M O U R E T D E L ' Î L E D E S A K H A L I N . 

C ' E S T U N C O M P A T R I O T E , M . M A R T I N , 

E N V O Y É P A R D E S C O M P A G N I E S R U S S E S 

P O U R E X P L O R E R L E S M I N E S D E L ' O U R A L E T 

D E L A S I B É R I E , Q U I N O U S M E T A I N S I À 

M Ê M E D ' A P P R É C I E R C E R T A I N S R É S U L T A T S 

D E S E S R E C H E R C H E S . P A R M I L E S É C H A N 

T I L L O N S D E M I N É R A U X , O N R E M A R Q U E 

D E S P É P I T E S D ' O R E T D E S S A B L E S A U R I 

F È R E S Q U I A T T E S T E N T L A R I C H E S S E M I 

N I È R E D E S C O N T R É E S S I T U É E S À L ' E X T R É 

M I T É O R I E N T A L E D E L ' E M P I R E R U S S E . 

M. ET M m e DE UJFALVY DANS L' iNDE 

M C H A R L E S D E U J F A L V Y , A P R È S A V O I R 

T R A V E R S É L A R U S S I E E T T O U T E L ' A S I E 

C E N T R A L E E T G A G N É L E S S O U R C E S D E L ' I N -

D U S , S ' E S T E M B A R Q U É À B O M B A Y P O U R 

R E N T R E R E N F R A N C E . 

C E S E C O N D V O Y A G E D U S A V A N T E X P L O -

R A T C U R A D U R É P L U S D ' U N E A N N É E ; L E S 

R É S U L T A T S E N S E R O N T P R É C I E U X P O U R L A 

S C I E N C E , P A R M I L E S R A R E T É S R E C U E I L 

L I E S P A R M . D E U J F A L V Y , I L F A U T C I T E R 

U N C H I E N T A Z I S D E C A N D A H A R ( A F G H A 

N I S T A N ) , D E L A P L U S G R A N D E B E A U T É , E T 

D E U X C H I E N S L É V R I E R S D U T C H I T R A L 

( K A F I R I S T A N ) D ' U N T Y P E N O U V E A U , V É 

R I T A B L E C U R I O S I T É Z O O L O G I Q U E . C E S A N I 

M A U X , D E G R A N D P R I X , C O M P A G N O N S 

FIDÈLES D E M M E D E U J F A L V Y , Q U I , P O U R 

L A D E U X I È M E F O I S , A C C O M P A G N A I T S O N 

M A R I D A N S S O N A V E N T U R E U S E E N T R E 

P R I S E , O N T É T É O F F E R T S E N P R É S E N T A U 

J A R D I N D ' A C C L I M A T A T I O N D U B O I S D E 

B O U L O G N E . 

A f r i q u e o c c i d e n t a l e 

U N E D É P Ê C H E D E S A I N T - L O U I S D U 

S É N É G A L , E N D A T E D U 7 J A N V I E R , D O N N E 

L E S N O U V E L L E S S U I V A N T E S D E L A M I S 

S I O N D U C O L O N E L B O R G U I S - D E S B O R D E S : 

L A M I S S I O N D U H A U T F L E U V E ( S É N É 

G A L ) É P R O U V E D E G R A N D E S D I F F I C U L T É S 

A V ' E C L A B A I S S E D E S E A U X , Q U I E M 

P Ê C H E L A N A V I G A T I O N A U - D E S S U S D E 

M E D I N E ; L E S C H A L A N D S L E Foulah E T 

]eFalemé, Q U I T R A N S P O R T E N T L E M A 

T É R I E L D E L A M I S S I O N D U C O L O N E L D E S 

B O R D E S , N E R E M O N T E N T L A FLEUVE Q U E 

T R È S D I F F I C I L E M E N T . 

L A S I T U A T I O N P O L I T I Q U E S E M B L E S ' A 

M É L I O R E R . L E 2 6 D É C E M B R E , L E C O L O N E L 

D E S B O R D E S É T A I T À B A F O U I A B É . 

L E 2 5 D É C E M B R E , U N P R E M I E R C O N 

V O I D E 1 7 8 C H I N O I S , P O U R L E S T R A V A U X 

D E L A V O I E F E R R É E , E S T A R R I V É À B A K E L 

E T S ' E S T M I S E N R O U T E P O U R K A Y E S . 

L E S D E U X C O N V O I S Q U I R E M O N T E N T 

L E F L E U V E S O N T C O M M A N D É S , L ' U N P A R 

L E L I E U T E N A N T B A R B I E R , L ' A U T R E P A R L E 

S O U S - L I E U T E N A N T P O L L A C H I . 

K A Y E S P A R A I T S I T U É T R O P H A U T D A N S 

L E F L E U V E , C O M M E B A S E D ' O P É R A T I O N . 

N O S A V I S O S N E ' P E U V E N T R E M O N T E R 

J U S Q U ' À B . I K E L Q U E P E N D A N T C I N Q 
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mois de l 'année , de j u i l l e t à n o 
vembre . 

Mafou, Podor ou Doué s e m b l e 
raient préférables comme base d 'o
pérat ion . 

^ . f r i q u . e o r i e n t a l e 

D'Aden, 22j&nvier , on reçoit les 
n o u v e l l e s c i - a p r è s de l 'expédit ion 
f r a n c o - é t h i o p i e n n e : 

Le Forbin, arrivé d'Obock,apporte 
des n o u v e l l e s rassurantes de l ' e x p é 
di t ion Arnoux, qui avait eu des d é 
m ê l é s avec les i n d i g è n e s et avait tué 
deux Danaki l i à la su i te d'un vol . 

La s i tuat ion de la Compagnie 
f ranco-é th iop ienne est mauva i se . 
On redouta des représai l les de la 
part des Danaki l s , quoique la s é c u 
rité ait pu être obtenue prov i so ire 
ment par le p a y e m e n t d'une i n d e m 
n i t é . 

Parti du Havre , l e 28 novembre , 
avee le s teamer VObock, M. Paul S o -
le i l l e t a m o u i l l é , le 10 janv ier , a u x 
î l e s de Sebah, à l 'entrée du détroit 
de Rab-e l -Mandeb . 

Situées a 8 m u l e s au nord d'Obock 
et à 9 mi l l e s au s u d - o u e s t de P e 
rini, les î l e s Sebah offrent un e x c e l 
l ent m o u i l l a g e et paraissent devoir 
être une escale admirab lement 
chois ie pour entrer en re lat ions 
commerc ia le s avec l es i n d i g è n e s des 
terri to ires qui nous ont été cédés , 
en 1862, avecObock , et s 'étendent 
de la ba ie de Tadjourah (11°50 'L . 
N.) à la pointe de Ras Doumairah 
(12°48' l a t i tude nord) . 

h'Oboek est u n s t eamer de 250 
t o n n e a u x , monté par 17 h o m m e s 
d'équipage. 

Cinq j e u n e s g e n s a c c o m p a g n e n t 
M. Sole i l let dans cette tentat ive 
commerc ia le , entreprise par M. A l 
bert Godin. 

L'arrivée de M. P. So le i l l e t pourra 
être d'un grand secours à l ' expédi 
t ion Arnoux. P. C. 

C H R O N I Q U E S C I E N T I F I Q U E 
e t F e L i t a d i v e r s 

Météorologie. —M. R e n o u a c o m 
m u n i q u é à l 'Académie des sc i ences , 
dans sa, séance d u 2 3 janv ier , d'inté-
re*gattte^ observations sur l'état tout 

à fait e x c e p t i o n n e l que présente 
a c t u e l l e m e n t l 'a tmosphère en E u 
rope. 

Bien peu de personnes , en effet, 
ont été en s i tuat ion de constater 
une press ion barométr ique auss i 
cons idérable . Ramenée au niveau de 
l a m e r . l a p r e s s i o n actue l le se traduit 
en effet, par une h a u t e u r de la 
c o l o n n e m e r c u r i e l l e éga le à 786 m i l 
l imètres , à Paris . Il faut remonter 
jusqu'en 1821 pour trouver une 
press ion parei l le . Cette année le b a 
romètre a t t e i g n i t 787 mi l l imètres et 
demi. La plus haute- m o y e n n e ne 
dépasse guère 778 ou 779 m i l l i m è 
tres , d'après l es observat ions les 
m i e u x faites. 

M. R e n o u at tr ibue ce fait à l ' in 
fluence d'un anticyclone : dans l es 
rég ions inférieures régnent l es vents 
de nord-est contrariés par des vent s 
d'égale force du s u d - o u e s t qui r é 
g n e n t dans l es couches supér ieures . 

M.Fayevoudrai tqu'on abandonnât 
le terme inexac t d'anticyclone, qui 
tend à s'établir dans le l a n g a g e 
météoro log ique . Il n'y a pas , ou du 
moius on no connaît pas d 'ant icy 
c lone . Le cyclone est u n t o u r b i l l o n 
a tmosphér ique dir igé du haut en 
bas , a c c o m p a g n é d'un aba i s sement 
de press ion qui progresse avec la 
v i tesse d'un train de c h e m i n de fer. 
Un ant i cyc lone serait un tourbi l lon 
ascendant , M. F a y e rappel le que 
l'hiver 1879-80 a présenté auss i , 
durant un m o i s , en Europe , de h a u 
tes press ions; mai s e l les co ïnc ida ient 
avec l e beau temps , tandis que ce l l e s 
de l 'hiver présent co ïnc ident avec 
un c ie l couvert et d'épaisses brumes . 

En 1879-80, on observa une i n t e r 
vers ion surprenante detempérature . 
Contrairement à ce qu'on croyait 
être la lo i des températures dans les 
diverses couches a tmosphér iques , 
on s'aperçut qu'à des a l t i tudes s u 
périeures à 40Ü et 500 mètres , la 
t e m p é r a t u r e , re la t ivement basse 
dans les p la ines , s'élevait d'une m a 
nière très notable . 

Ces h a u t e s press ions pers is tantes , 
ces températures intervert ies sont 
des p h é n o m è n e s qu'il importo d'é
tudier , et cette é tude n o u s réserve 
peut - ê t re p lus d'une surprise et 
d'une ind ica t ion ut i l e , n o n s e u l e 
m e n t pour la météoro log i e , mais 

encore pour l 'as tronomie . Dans cette 
dernière s c i ence , par exemple , les 
ca lcu ls de réfraction sont basés sur 
cette donnée que la température 
s'abaisse à mesure qu'on s'élève dans 
les rég ions a tmosphér iques . Cela 
n'est pas toujours vrai. L'erreur qui 
peut en résulter affecte surtout les 
observat ions faites à l 'horizon. 

Enfin, i l conv ient d'attendre les 
constatat ions que ne manqueront 
pas de faire MM. Al luard à l'Obser
vatoire du P u y de Dôme et Nansouty 
au Pic du Midi. 

M. Berthelot dit que ces constata
t i ons v i e n n e n t d'être communiquées 
au Bul le t in météoro log ique par 
M. Al luard. E l l e s c o n f i r m e n t l e s faits 
précédents : tandis que dans la plaine 
de Clermont le thermomètre mar
quait 0, il marquai t 7 ou 8 degrés 
au dessus de zéro à l'Observatoire 
du P u y de Dôme. 

M. Dumas ajoute que Jes violettes 
fleurissent dans le jard in de l'Obser
vatoire , pendant que les flaques 
d'eau sont g e l é e s un peu plus bas. 
C'est, a joute- t - i l , une anc i enne c o u 
tume chez les personnes r i ches , en 
N o r v è g e , de quitter l es p la ines d u 
rant l ' h i v e r , quand sév i ssent les 
grands froids , et d'aller chercher 
u n e température plus douce sur les 
pentes des m o n t a g n e s où sont bâties 
l es m a i s o n s de p la i sance . 

M. I l irn a n n o n c e qu'il a réuss i à 
créer quatre stations* m é t é o r o l o g i 
ques à diverses a l t i t u d e s ; l 'une est 
à Colmar, l 'autre à Thann (altitude, 
450 mètr . ) , l 'autre à M u n s t e r ( a l t i t u -
de , 1,150 mètres ) , l 'autre dans un 
passage des V o s g e s (a l t i tude, 1,154, 
mètres) . Sur ces quatre po ints , les 
observat ions seront fai tes , sous la 
direct ion de M. Hirn , par p lus ieurs 
col laborateurs parfai tement au cou
rant des méthodes sc ient i f iques . Les 
premiers résul tats obtenus sont c o n 
s i g n é s dans une note réservée aux 
comptes rendus de l 'Académie . Us 
attestent la valeur des services que 
la créat ion si h e u r e u s e m e n t a c c o m 
pl ie par M. Hirn rendra à la m é t é o 
ro log ie . 

Une curieuse expérience. — C'est 
à M. P la teau , l 'éminent phys ic i en 
belge , que n o u s empruntons cette 
expér ience c u r i e u s e , que t o a t le 
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monde d'ail leurs peut a i s ément r e 
produire. 

M. Plateau prend u n fil de for 
mince qu'il courbe de façon à des 
siner les contours d'une fleur à s ix 
pétales . L'anneau central auquel les 
péta les sout fixés est supporté par 
une t ige fourchue fichée dans un 
morceau de bois . Cette fleur de fil 
de fer est oxydée d'abord au moyen 
d'acide nitrique faible, puis p longé 
dans un l iquide g lycér ine , formant 
des membranes qui couvrent le centre 
v ide des péta les .Alorsonlarefourne^ 
la fleur en haut; on la place sur une 
table près d'une fenêtre, et on la 
CÎ uvre d'une c loche de verre. 

D'abord incolore , la fleur déploie 
bientôt toute la g a m m e de couleurs 
les plus v ives et toujours c h a n 
geantes . Dans l 'expérience décrite 

D i s s ù v e z uno partio de savon de 
Marseil le coupé en pet i t s morceaux 
dans 40 parties en poids d'eau d i s 
t i l l ée chaude . Filtrez après re fro i 
d i s sement , et mêlez i n t i m e m e n t 
trois v o l u m e s de l a so lut ion avec 
deux v o l u m e s de g lycér ine d e P r i c e . 

Fig. 1S. 

voir arriver aux résu l ta ts pratiques 
surprenants auxque l s e l l e es t p a r 
venue dans ces derniers t emps . Il a 
é té établi par p lus i eurs enquêtes 
faites sur ce sujet que dès l ' année 
1874 M. Bel l s 'occupait de la t r a n s 
m i s s i o n é lectr ique de la parole . A 
cette époque, i l écrivit p lus i eurs l e t 
tres à ce sujet à MM. Black et H u b -
bard, et cont inua ses expér iences 
pendant toute l 'année 1875.Au moi s 
de septembre de cette a n n é e il s o n 
gea à prendre des brevets dans les 
différents États d'Amérique et d'Eu
rope, mai s , par su i te >ie d iverses 
causes , cebrevet ne put être déposé 
off ic ie l lement que le 14 février 1876, 
jus te deux heures avant le dépôt du 
brevet de M. Elisha Oray pour un 
apparei l semblable . 

Quoi qu'i l en soit, les enquêtes ont 

EXPOSITION D'KLECTRICITÛ. — Distribution <lo l'électricité, système 

Laissez alors reposer, jusqu 'àce que 
los bul les d'air a ient disparu. 

par M. P lateau , ces variat ions de 
cou leur purent être observés p e n -
' ! ant dix heures , l 'obscurité du soir 
Brille en suspendantl 'observat ion .Le 
mat in venu ,il constata que plusieurs 
des membranes des pétales avaient 
éclaté. Le l iqu ide employé était 
d'ailleurs de qual i té médiocre , et 
M. Plateau recommande pour cet 
objefjla préparation suivante : 

Histoire de la découverte du télé

phone pariant, par M. Bell. — M. 
le comte Du Moacel a fait u n e i n 
téressante c o m m u n i c a t i o n à la 
.Société d 'encouragement , sur les 
vic iss i tudos qu'a du éprouver l ' i n 
vent ion du t é l é p h o n e , a v a n t d è p o u -

Gravier (p. 1650, col. 1). 

démontré que M. Bel l est le premier 
qui ait pu faire par ler les t é l éphones 
et qui ait résolu ce problème d'une 
manière prat ique . 

Création d'un laboratoire de phy

sique biologique. — M. Paul Bert 
v i ent de prendre u n arrêté en ver tu 
duquel i l est créé au Col lège de 
France tin laboratoire de phys ique 
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bio log ique rattaché à l 'Ecole pra t i 
que des h a n t e s études . 

MM. Brown-Séquard , professeur 
de la cha ire de médec ine au co l l ège 
de France , et d'Arsonval, prépara
teur de cette cha ire , sont n o m m é s 
directeurs dudi t laboratoire . 

Abaissement anormal du niveau 
de la mer. — M. N a u d i n a envoyé à 
M. F a y e qui l es a c o m m u n i q u é e s à 
l 'Académie des sc i ences , des o b s e r 
va t ions cur i euses sur ce fait qu'on 
s'est aperçu à Ant ibes que , depuis 
que lque t e m p s , le n iveau de la mer 
y avait baissé de 30 cent imètres . 

M. N a u d i n s e r a i t porté à attribuer 
ce p h é n o m è n e à u n e x h a u s s e m e n t 
du sol , causé par l e v o i s i n a g e de 
quelque osc i l l a t ion de la masse c e n 
trale ; i l m e n t i o n n e l 'opinion des 
gens du oays , qui e x p l i q u e n t cette 
baisse des e a u x par le beau t e m p s . 
Cette lo is , dit M. F a y e , il est proba
ble que l 'opinion popula ire n'est раз 
en défaut. Les hautes press ions 
ac tue l l es sont capables de produire 
une dépress ion sur le n iveau de la 
m e r ; il y a l i eu de croire que les 

p e r s o n n e s qui su ivent a t t e n t i v e 
m e n t les marées sur les côtes de 
l'Océan ont dû constater , de leur 
côté , une baisse des eaux . 

La pension d'un inventeur. — M. 
Maindron a découvert dans l e s ar 
ch ives de l 'Institut u n e pièce e x c e s 
s ivement cur ieuse et qui était d'au
tant plus difficile à découvrir qu'el le 
n'était po int insérés au p r o c è s -
verbal . 

C'est u n rapport provoqué par 
Luc ien Bonaparte demandant à la 
première c lasse de l 'Institut n a t i o 
nal des r e n s e i g n e m e n t s sur la v a 
leur des travaux et des découvertes 
du c i toyen Cugnot. 

Le frère de l 'homme qui devait 
gaspi l l er tant de m i l l i o n s d e m a n 
dait s'il devait cont inuer au m a l 
h e u r e u x inventeur de la première 
locomotive qui ait marché , une p e n 
s ion de 600 fr. qui const i tua i t sa 
seule et un ique ressource . 

H â t o n s - n o u s d'ajouter que la 
commiss ion de l 'Institut nat ional 
répondit d'une façon favorable, et 
que la pens ion fut cont inuée à l ' i l 
lustre v ie i l lard. Cette l ibéral i té ne 
greva pas longtemps le budget de la 

Républ ique consula ire , car ce lui qui 
en était l 'objet ne tarda po in t à 
rendre à Dieu son âme patriot ique 
et i n t e l l i g e n t e . 

Cette découverte , due au savant 
laborieux qui a organisé le service 
des archives de l 'Inst i tut , est arrivée 
bien à propos , pour aider M. Henry 
Liouvi l le , député de Commercy, dans 
les démarches qu'il a faites depui s 
p lus ieurs a n n é e s pour faire élever 
une s tatue à son g l o r i e u x c o m p a 
triote. 

Une vallée mortelle. — Dans l'île 
vo lcanique de Java, ex i s te u n e va l 
lée ds forme ovale , s i tuée à 10 m è 
tres env iron au-des sous des terrains 
e n v i r o n n a n t s , et de laque l l e doit se 
dégager un gaz t ox ique , de l 'oxyde 
de carbone probablement . Malheur 
à qui s 'aventure au fond du val lon 
mortel ! Pendant que sur les co t saux 
escarpés, qui co n to u rn en t la v a l l é e , 
se développe une l u x u r i a n t e v é g é 
ta t ion , la p la ine , s è c h e , compacte et 
stéri le , est j o n c h é e d'os, ayant la 
b lancheur et l 'aspect du marbre, et 
provenant des sque le t tes d 'animaux 
ou d'hommes ayant trouvé la mort 
1A. où i l s chercha ient u n refuge . 

En m o i n s do cinq m i n u t e s , un 
chien tombe a s p h y x i é ; un p o u l o t r é -
sisto à peine une m i n u t e . A u c u n e 
odeur cependant , su l fureuse ou a u 
tre, n'est perçue , bien que les m o n 
tagnes env ironnantes so ient de n a 
ture vo lcan ique . 

Le phylloxéra des violettes.—' Une 
épidémie ravage en c e m o m e n t , d a n s 
le R h ô n e , l es p lantat ions de v i o l e t 
tes . 

Une tache impercept ib le se m o n 
tre sur l e b leu des péta les dès leur 
é p a n o u i s s e m e n t e t s'étend rap ide 
m e n t ; la fleur s 'ét iole , pu i s se des 
sèche comme dévorée par une p h t i 
sie ga lopante . 

On croit que c'est un insecte m i 
croscopique, dans le genre du trop 
célèbre phylloxéra qui opère ces r a 
vages , et qui ne fait aucune d i s t inc 
t ion entre la violette de Parme et la 
v io le t te ordinaire. 

L'huile de coton. — La N o u v e l l e -
Orléans a expédié e n Europe, p e n -
d a n t l ' a n n é e qui v ient de s'écouler, 
la bagate l l e de 6 mi l l i ons de ga l lons 
(plus de27 mi l l i ons de litres) d 'hui 

le d'olives pure — f a b r i q u é e avec de 
la g r a i n e de coton. 

Comme ce chiffre dépasse ce lu i de 
la product ion totale de la France, i l 
est clair que, la plupart du temps , 
c'est avec de l 'hui le de coton que 
nous a s sa i sonnons nos sa lades . 

Très b ien , mais qu'on ne nous la 
vende pas comme h u i l e d'ol ives. 

J. B. 

Correspondance 
M. E. Magnier, à Bruxelles. — Pour les 

accumulateurs Faure , adressez -vous à 
M. Emile Reynier, ingénieur, au "bureau 
de VElectricien, 95, avenue de l'Opéra. 

M. V. Barrai, à Toulouse. — Un des 
meilleurs allumoirs óloctriques est l'allu-
moir Maigret, 72, rue de Seine. 

Le Gérant: A. JOLLY, 

ЛОЮ" G-XJ Ж2 & 
™£р.™°п-°иЛ' GASTEALC-IES. DYSPEPSIES, GRAVELLE 

Monsieur CHÀBLE , médecin spécial , 
connu depuis quarante ans pour son e x 
cellent traitement dépuratif, envoie avec 
son ordonnance les remèdes nécessaires à 
la guôrison des maladies contagieuses des 
deux sexes, dartres, v iras , douleurs de la 
vessie et des reins, urines irritées, g r a -
velle, pertes, etc. — Consultations, de 1 à 
5 heures, au 1ER étage, ou lui écrire 36, rue 
Vivienne, Paris. 

REVUE DES ASSURANCES 

LA RENTE VIAGÈRE IMMEDIATE 

Les c o n s é q u e n c e s de la débâcle 

financière doivent in fa i l l ib lement 

porter l 'attent ion des personnes 

éprouvées par ces désastres vers les 

combina i sons des Compagnies d'as

surances sur la v ie à primes fixes, 

car, combien de petits capital i s tes , 

h ier encore possesseurs de revenus 

suffisants, provenant d'épargnes la 

bor ieusement amassées , ont vu d i s 

paraître , dans le gouffre béant de la 

Bourse de ces derniers jours , la plus 

grosse part de leurs revenus . 

Les p lus j e u n e s recommenceront 

leur v ie de travail , mais l es p lus 

â g é s , ceux qui sont parvenus à l ' é 

poque de la v ie où le repos est une 

nécess i t é , Quelle va être l y u r s t i -
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prème ressource? Ce sera a s s u r é 

m e n t l 'a l iénat ion à fonds perdus des 

épaves qu' i ls recue i l l eront , autre 

ment dit , la const i tut ion d'une 

rente v iagère immédiate dest inée 

à augmenter leurs revenus d'autant 

qu'i ls auront perdu. 

Ici , encore , des offres séduisantes 

seront faites, tal part icul ier offriraun 

taux é levé et abso lument d é r a i s o n 

nable , dans le seul but d'at t irerà 

l u i des s o m m e s dont il se servira, et 

qui , peut -ê tre un jour , disparaîtra 

encore , la i s sant dans la misère l es 

m a l h e u r e u x qui se seront la i s sés 

séduire par ce nouveau mirage . On 

placera, sur première hypothèque , 

d i r a - t - o n ; ca sera la garantie du 

capital , peut -ê tre , ma i s à coup sûr 

ce ne sera pas la sécurité du service 

exact des arrérages de la renta. 

Des difficultés imprévues e t de 

toutes sortes peuvent surg ir pour 

l ' exécut ion du contrat . 

Et pendant la s u s p e n s i o n du p a i e 

ment da la rente , que deviendra le 

m a l h e u r e u x rent ier? il plaidera, a t 

tendra l ' issue d'un procès ou d'une 

l iqu idat ion . Mais c o m m e n t v ivra-

t—il s'il lui arrive de se trouver aux 

prises avec de t e l l e s difficultés ? 

Ce qu'il doit donc chercher à a c 

quérir dans cette dernière partie de 

son ex i s t ence , c'est la cert i tude a b 

solue du pa i ement régu l i er de son 

revenu. 

Cette sécuri té , i l la trouvera dans 

les Compagnies d'assurances sur la 

v i e . 

Avec e l l e s , garanties complètes 

1 pour le capital versé , exact i tude r i 

g o u r e u s e pour le service de la rente , 

suppress ion absolue d e s é v e n t u a l i t é s 

que p e u v e n t compromet tre les i n t é 

rêts du rent ier . 

L'opération faite avec une C o m 

pagnie ne peut j a m a i s lu i être o n é 

reuse , parce qu'e l le ne fait po in t 

u n emprunt , ma i s u n e s p é c u l a t i o n 

fondée sur des ca l cu l s posi t i fs . E l l e 

ne d i s t ingue pas l es ind iv idus , parce 

qu'e l le opère sur des masses et 

qu'el le est e l l e - m ê m e un être c o l 

lectif . 

Avfc des g a r a n t i e s non m o i n s 

rée l les que ce l les que p e u v e n t offrir 

des part icul iers , l e s Compagnies 

offrent, ce la ne peut ê tre m i s en 

doute , u n e sécur i té p lus morale , et 

o'est avec e l l e s s eu le s , chers lecteurs , 

q u e nous vous e n g a g e o n s à traiter. 

G . P A G E S . 

P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 
ACCORDEES AUX 

P o u r tout ce qui concerne l e s réc lames S T 
a n n o n c e s s ' a d r e s s e r a M. de ChauflVur, R É G I S N 

S E U R g é n é r a l , - t 8 , rue du Château-d'Eai). 
O N D E M A N D E D E S C O U R T I E R S 

A B O N N É S de la S C I E N C E P O P U L A I R E , 

do la M É D E C I N E P O P U L A I R E de l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

A L ' O C C A S I O N D U R E N O U V E L L E M E N T D E S A B O N 

N E M E N T S , L A Société des Journaux popu
laires illustrés O F F R E À S E S N O M B R E U X L E C 

TEURS U N C H O I X D E P R I M E S T R È S R E M A R Q U A 

B L E S . 

E N V O I C I L A L I S T E : 

1 ° U N E A N N É E D E L A Science populaire O U 

D E L A Médecine populaire, L O R M A N T U N 

G R A N D V O L U M E M A G N I F I Q U E M E N T R E L I É , A V E C 

T & V . E D E S M A T I È R E S . 

2 ° L O N G U E R U E À T R O I S T Ù A G S A , D ' E U E 

L O N G U E U R D E 1 2 K I L O M È T R E S ( D É V E L O P P E M E N T 

D E L ' I N S T R U M E N T , 4 2 C E N T I M È T R E S ) . 

3 ° J U M E L L E D E T H É Â T R E A C H R O M A T I Q U E , S I X 

W R R E S ( D A N S S O N É T U I ) . 

4° L O U P E D E L A P L U A G R A N D E P U I S S A N C E , 

RICHEMENT M O N T É E S U R C U I V R E ( É P A I S S E U R D E 

L A L E N T I L L E , 4 C E N T I M È T R E S 

5 ° S P H È R E T E R R E S T R E O U C E - L E A T E , M O N T É E 

S U R P I E D ( C I R C O N F È R A N C E , 6 0 C E N T I M È T R E S ) . 

6 " B O Î T E D E C O M P A S E N P A L I S S A N D R E ( M O 

D È L E A D O P T É A U M I N I S T È R E D E L ' I N S T R U C T I O N 

P U B L I Q U E ) . 

7 ° B É B É A R T I E U L É ( D E R N I E R M O D È L E P A N » ) , 

V E N D U P A R T O U T 2 0 À. 2 5 F I * . 

T O U T A B O N N É Â L A Science, & L A Médecine 
e t À l ' E ' A s e i g n e m e n t p o p u l a i r e s A D R O I T & 

L ' U N E D E C E S P R I M E S M O Y E N N A N T L ' E N V O I 

D ' U N B O N D E poste D E L Û F R . E N S U S D O BOB 
P R I X D ' A B O N A E M E N T . 

L ' O B J E T C H O I S I S E R A A D R E S S É À D O M I C I L E 

F R A N C O D E P O R T E T D ' E R A B A L L A G E . 

Prix de L'abonnement : Paris, 8 F R . ; D É 
partements, 1 0 fr.; étranger, 1 2 F R . B U 
reaux : rve D U Chàtoau-D'Eau, 48. 

C H E M I N S D T F E U 

L O 
L ' O U E S T (Gare St-Lazare) 

P a r R O U E N " , D I E P P E e t N E W H A V E N 
M é p a r t s j o u r n a l i e r s ( D i m a n c h e s e x c e p t é s ) p a r (r ;»ïnw r a p i d e s 

BILLETS S I M P L E S VALABLES FENDANT 7,1 JOURS 

1 " » CLASSE 2 P CLASSE 3 E CLASSK 

4lfr.25|30f 21 fr. 2 5 
B I L L E T S D I R E C T S P O U R L IVERPOOL, MANCHESTER, BIRMINGHAM O T DUBLIN 

BILLETS S I M P L O S RALABL. P O C R 1 0 J . F 1 " C I 

BILLETS D'ALLER ET RETOUR \ALALI 1 ES POUR 1 M O I S . 

L R E CLASSE 2'CLA.SSE 3 E CLASSE 

27 ( F R . 7 5 1 f r . 7 5 

P A R I S À L I V E R P O O L . . . . . 7 7 5 0 

PARIA Â MANCLIOSTGR . . . . . 7 1 S A 

PARIS À , B I R M I N G H A M 6 2 9 0 

PARIS À DUBLIN ( " W C S F I L . K O W I 1 1 6 2 5 

PARIS i DUBLIN ( N Ö R Ü L \ V Ä U ) » » 

P o t i ? les fönseightihiötits, O'âclh â L À tkré St-Lazafe et ìteiis les I 

I F 3 " C I , BILL. D ' A U . E L K C I . VILA'OL. LESL M O I S 1 " C L 2 = C L 

5 7 2 0 4 2 2 0 1 4 1 2 5 1 0 3 1 0 

6 5 » 4 0 6 0 • P A R I S À HN.RCUCATER. 1 3 0 9 3 7 5 

4 6 8 5 1 1 0 GO 8 0 » 

8 6 2 5 » » PARTS À D T M I N ' ( T V P S T H M V I I I , 1 9 3 7 5 1 4 2 5 0 

* » SO S P A R I S À DUBLIN [ N O R L L L W I L L I ; . . » » 

F R . 5 0 

3 - CI, 

7 9 3 5 

7 8 1 0 

6 1 » 

» * 

8 5 6 5 

de ville D I ; L A C 6 À P A R I S 

T M P R I N N ( ! « N T R A K D « J O I T T N A U * ( S C I R I W A N O N Y M « ) , 

I 1 1 . R U E D E S J E Û N E U R S , P A R I S . — J . - V I W I L H E L N . R N I P . ) 

I R R Ï P R . A V E T T L E S E N C R E S D E L A M A I S O N S C H N E I D E R . 
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L E J O U R N A L 

L A B A N Q U E P O P U L A I R E 
O r g a n e d e l a B A N Q U E P O P U L A I R E 

PARAISSAIT TOUS LES SAMEDIS .ES SEIZE PAGES 

EST LE PLUS COMPLET DES JOL.'LLYVL \ FINANCIERS 

A d m i n i s t r a t i o n r u e O l i a u - o ï i a / b , P a r i s 

Succursales : FONTENAY-LE-COMTE, LOCHES, NIORT, ROUEN 

A B O N N E M E N T 
F r a n c e : u n a n . . , 1 f r . I E t r a n g e r : u n a n 

LA BANQUE POPULAIRE PUBLIE CHAQUE SEMAINE 

3 f r . 

Une appréciation générale du marché 
flnanc'ar, des renseignements sur 

toutes les valeurs, des informations finan
cières, les paiements de coupons, les 

lUtes complètes de tous les tirages, 

Les cours des titres cotés officiellement, 
. les cours des valeurs en banque, 

les cours des actions d'assurances, 
les cours des actions et part* des journaux 

La sûreté des in format ions pub l i ée s par le J o u r n a l l a B A N 
Q U E P O P U L A I R E le rend i n d i s p e n s a b l e à l ' E p a r g n e . 

Tout p o r t e u r d e t i t r e s est dans la n é c e s s i t é d'être impart ia 

l ement r e n s e i g n é sur l es va l eurs qu'il a en portefeui l le ; i l a donc le plus 

grand in térê t à s 'abonner au j o u r n a l l a B A N Q U E P O P U 
L A I R E . 

La BANQUE POPULAIRE se charge s p é c i a l e m e n t de représen

ter les créanciers et intéressés dans les fa i l l i tes et l iqu idat ions . 

LA. DIRECTION. 

BULLETIN D'ABONNEMENT 

A u j o u r n a l l a B A N Q U E P O P U L A I R E 

M 

demeurant à 

département d 

déclare s'abonner pour UN AN au J o u r n a l l a B A N Q U E 

P O P U L A I R E . 

A _ _ j le _ JS8 

S i g n a t u r e : 

Prier, de remplir lisiblement le bulletin d'abonnement ci-dessus et de l e i envoyer à l'Admi-
vnisti ation, 4, rue Chauchat, Paris, afeu le montant de l'abonnement en thnbres-^oste. 

BANQUE POPULAIRE 
SIÈGE CENTRAL 

4 , r u e C h a u o h a t , -4 

P A R I S 

Succursales : 
FONTENAY-LE-COMTE, LOCHES, NIORT 

ROUEN 

O P É R A T I O N S 

O R D R E S D E B O U R S E 
A c h a t s e t v e n t e s d e t i t r e s c o t é s 

au comptant et à terme,sans autre cour
tage que celui pré evé officiellement, qui 
est do 1 fr. 25 par 1,000 fr. ou 25 c. par 
titre dont la valeur est inférieure à 200 
francs. Le courtage est d'au moins 1 fr. 
par chaque opération. Tout ordre d'a
chat est. effectué après l'envoi des fonds, 
et tout ordre de vent» après l'envoi des 
titres. 

A c h a t s e t v e n t e s d e t i t r e s n o n 
c o t é s se traitant en banque. Commis
sion,25 c. par 100 fr. d e l à valeur nomi
nale des titres. Cette commission ne peut 
être inférieure à 25 c.pour chaque opéra
tion. 

S o u s c r i p t i o n s , sans frais, aux e m 
prunts d'Etats de Villes et valeurs diver
ses. 

T r a n s f e r t s e t c o n v e r s i o n s à ra i 
son de ,ri0 c. pour chaque opération, non 
compris les frais prélevés par le Trésor. 

L i b é r a t i o n s e t v e r s e m e n t s sur 
titres. Commission, 30 c.par 100 fr. Cette 
commission est réduite à 20 c. pour les 
sommes supérieures à 500 fr. 

E c h a n g e s e t r e n o u v e l l e m e n t s 
de titres. Commission, 50 c.par opéra

tion de 1 à 5 titres et de 10 c. par titre 
pour une quantité supérieure 1 

R e m b o u r s e m e n t s immédiats et par 
anticipation de toutes actions et obl iga
tions sorties aux tirages, aiDsi que des 
primes et lots. Commission, 25 par 100 
francsjusqu'àoOO fr.; au-dessus de cette 
somme paie la commission est réduite à 
15 c.lOO francs. 

P r ê t s s u r t i t r e s , rentes, obligations 
et actions françaises et étrangères. 

E n c a i s s e m e n t s d e c o u p o n s échus: 
25 c. par 100 le. Sans commission pour 
les clients. 

E s c o m p t e d e c o u p o n s n o n é c h u s , 
R e c o u v r e m e n t s d e " b i l l e t s d e 

c o m m e r c e e t c h è q u e s sur Paris, 
départements et étranger. 

V é r i f i c a t i o n s , sans (rais, des n u m é 
ros sortis, aux tirages, de toutes valeur^ 
fr^ncrises et étrangères et communica
tion dos listes, an siège -do la Banque. 

V e n t e s à c r é d i t pour faciliter l'épar
gne, au moyen de paiements mensuels, 
de valeurs de tout repos : obligations 
Ville de Paris et autres villes, du Crédit 
foncier de France, des Compagnies de 
edemins de fer et'autres, avec droit aux 
tirages des lots et primes de rembourse-

• menfs. 
D é p ô t s d e f o n d s à intérêt variable. 
O p é r a t i o n s i n d u s t r i e l l e s e t i m 

m o b i l i è r e s . 
R e n s e i g n e m e n t s gratuits sur toutes 

valeurs françaises et étrangères, sur af
faires industrielles et immobilières. Il est 
répondu à toute lettre accompagnée d'un 
timbre pour ta réponse. 

E.WOJS I»E l 'O \0»S ET TITRES 

Adresser les fonds et les titres, sous pli 
recommandé : A M. le Directeur de ta 
BANQUE POPULAIRE, 4,rae Chauchat, 
Paris, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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